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On  ne  peut  se  le  dissimuler,  la  lutte  de  Terreur  contre  la  vérité  est  aujour- 
d'hui plus  générale  et  plus  vive  que  jamais.  De  jour  en  jour  plus  audacieuse, 
la  négation  s'attaque,  sous  nos  yeux,  aux  fondements  mêmes  de  la  Religion 
et  de  la  société.  Sur  les  livres  saints  et  sur  la  personne  même  du  Verbe  in- 
carné se  concentrent,  dans  l'Europe  entière,  les  suprêmes  efforts  du  combat. 
Pendant  que  le  rationalisme  nie  la  divinité  de  Notre-Seigneur,  le  protestan- 
tisme dénature  sa  parole  :  avec  une  activité  sans  exemple,  Tun  et  l'autre 
travaillent  à  leur  œuvre  de  destruction,  il  est  donc  nécessaire,  d'une  nécessité 
actuelle  et  absolue^  de  répandre,  par  tous  les  moyens,  la  connaissance  de 


"^ 


»    F  « 

~  2  — 

Notre-Seigneur,  les  preuves  de  sa  divinité,  et  la  pure  doctrine  de  rËvangile. 
Entre  plusieurs  auires,  l'ouvrage  que  nous  annonçons  parait  surtout  répondre 
à  ce  triple  besoin  du  temps  actuel. 

H.  l'abbé  Gaume,  ancien  professeur  de  théologie,  vient  de  consacrer  six 
années  exclusivement  à  Téiude  du  Nouveau  Testament,  afîn  d'en  donner,  dans 
notre  langue^  une  traduction  qui  joigne  à  la  parfaite  exactitude  les  éclaircis- 
sements les  plus  indispensables  aux  personnes  qui  ne  peuvgnt  lire  les  grands 
coramenlairesi  Pour  fstire  apprécier  l'importance  de  ce  travail^  !l  nous  suffit 
de  reproduire  en  substance  le  jugement  qu'en  a  porté  un  docteur  en  théo- 
logie, fort  compétent  dans  ces  matières  : 

«  Dans  une  Introduction^  suffisamment  développée,  M.  Tabbé  Gaume  arrête 
un  moneKt  la  lecteur^  pour  lui  rappeler  ce  qu'est  le  Livre  qu'on  lui  présente^ 
ses  titres  &  nôtre  vénération  et  à  notre  àmôur^  sa  divine  origine^  ses  richesses 
infinies^  et  les  dispositions  dans  lesquelles  il  doit  être  lu.  11  donne  aussi  plu- 
sieurs notions  élémentaires  fort  utiles,  et  i'eiplieation  d'un  grand  nombre  de 
mots,  souvent  reproduits  dans  le  Nouveau  Testament,  et  compris  imparfai- 
tement par  beaucoup  de  personnes.  En  même  temps  il  rend  compte  du  but 
qu'il  s'est  proposé,  et  de  ce  qu'il  a  fait  pour  y  parvenir.  Or,  ce  but,  il  nous 
paraît  qu'il  Ta  atteint  d'une  manière  également  simple  et  complète. 

«  En  effet,  la  traduction  se  distingue  d'abord  par  la  scrupuleuse  exactitude 
avec  laquelle  est  rendu  le  Texte  sacréi  et  le  traducteur  obtient  ce  résultat 
essentiel  sans  faire  violence  au  génie  de  notre  langue  :  la  version  française 
semble  couler  de  source,  comme  le  texte  même. 

«  Les  not«s  très -nombreuses  (on  en  compte  environ  quatre  mi'le),  plicées 
au  bas  des  pages,  avec  indication  précise  du  verset,  ou  même  du  mot  qui  y 
donne  lieu,  sont  un  résumé  clair  et  substantiel  des  commentaires  les  plus 
accrédités.  Mais  notre  Auteur  résume  de  manière  à  imprimer  à  son  abré;<é 
un  cachet  d'actualité,  qui  le  rend  doublement  utile,  parce  qu'il  est  approprié 
aux  besoins  du  moment  présent.  Sans  avoir  la  prétention  de  dire  des  choses 
nouvelles,  il  a  le  mérite  de  formuler,  d'une  manière  neuve,  des  vérités  fort 
anciennes,  et  d'obliger  à  quelque  attention  les  intelligences  si  distraites  de 
notre  siècle.  Souvent  ces  notes  sont  une  réponse  ou  une  explication,  et  on  ne 
peut  reprocher  à  M.  Gaume,  comme  aux  annotateurs  de  certains  livres,  de 
s*élendre  complaisammef)t  sur  les  endroits  suffisamment  clairs,  et  de  passer 
sous  silence  ceux  qui  sont  obscurs;  lui,  aborde  franchement  les  difficitltés,  et 
il  vient  résolument  en  aide  à  ceux  qui  cherchent  la  lumière.  Elles  sont  aussi, 
tour  à  tour,  une  énoncîation  accentuée  des  dogmes,  une  vue  d'ensemble,  une 
brève  exhortation,  une  pensée  pieuse.  Du  reste,  comme  leur  place  est  toujours 
à  parf,  le  fidèle  qui  n*en  aurait  pas  besoin,  ou  qui  les  réserverait  pour  un  autre 
moment,  peut  continuer  la  lecture  du  Texte  sacré,  sans  être  interrompu  par  la 
parole  de  Thoinme. 
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«  Novi  aTent  itcwfé  fur  diaqiM  EfMe  qdb  Nott  pvâioiiiiaif^  q«i  €n  in- 
dique ^occasion,  le  but  et  le  pian,  «I  cet  apeiv«  ^^  ""^t  ptw  écarter 
d'avance  beaueoap  d'embarra»  qoe  rettcontreraii  sur  «ni  dMOiin  edui  qai 
n'aurait  pas  été  ainsi  iniiié  d'abord  à  la  pemée  de  l'Apètre.  Il  y  a  plua,  et  ceci 
nous  ne  l'avons  pas  trouvé  ailleurs  avec  la  même  ooiici<ii»n  et  la  mèoM  netlelé 
d^analyse  logique  :  après  avoir  montré  en  abrégé,  dan<  la  Note  préliminaire 
sur  rÉjtitre,  le  dessein  principal  de  l'Ecrivain  sacré,  T Auteur  met  en  téie  de 
tous  les  chapitres  des  sommdires  qui  permettent  de  suivre,  eomme  avec  un  fil 
conducteur,  l'ordre  et  la  liaison  des  idées,  soit  entre  elle^,  soit  dans  leur  rap- 
port avec  le  dessein  général.  Cette  méthode  dé:ermine  si  nettement  le  sens  de 
beaucoup  de  passages,  que  par  ce  fait  l'hérésie  et  l'impiété  sont  convaincues  de 
leur  faire  violence,  quand  elles  les  usurpent  pour  soutenir  une  etreur. 

«  Mais  ce  qui  fait  de  cette  édition  une  œuvre  à  part,  c'est  Taitention  donnée 
à  la  propagande  protestante.  Les  sociétés  bibliques  ne  se  contentcfit  plus  de 
répandre  à  profusion  des  tra«iuctions  plus  ou  moins  défectueuses  du  Nouveau 
Testament.  Trouv«int  que  le  mal  ne  gagne  pas  assez  vite^  elles  ont  formulé 
plus  de  deux  cents  propositions  ou  assrrt  ons  respectivement  fausses,  blasphé- 
matoires, injurieuses  à  l'Église,  erronées,  hérétiques,  impies.  Puis,  les  ayant 
fait  imprimer,  elles  les  ont  découpées  en  autant  de  peiiles  bandrs  «i  oaUées 
une  à  une  dans  une  de  leurs  éditions  eo  vogue,  à  c6(é  dea  veiaets  di*ni  elles 
prétendent  les  appujfer.  M.  l'abbé  Gaume,  averti  du  nouveau  proeédé^  l'en- 
nemi, s'est  procuré  un  exemplaire  de  cette  éditfon.  Il  a  yénûé,  l'un  après 
l'autre,  tous  ces  petits  papiers,  qui  suent  le  venin,  et  il  n'en  à  laiâsé  passer 
aucun  sans  en  faire  bonne  justice,  soit  par  une- réfutation  directe,  soit,  au 
moins,  en  plaçant  en  regard  la  doctrine  des  siècles  chrétiens, 

«  Les  souillures  de  l'erreur  écartées,  les  obscurités  principales  dissipée),  le 
Texte  divin  se  montre  dans  tout  son  éclat,  et  devient  fuir  lui-même  la  preuve 
manifeste*  de  la  divinité  de  Celui  qui  en  est  tout  ensemble  l'insplraleur  et 
l'objet.  Pour  avoir  la  réfutatioa  victorieuse  de  Renan,  de  Strauss  et  de  tous 
les  rationalistes  modernes,  il  suffit  de  lire  l'Évangile  avec  intelligence. 

a  Grâce^à  la  traduction  de  M.  Gaume,  et  aux  précieux  travaux  dont  il  l'a 
enrichie,  en  conformité  avec  les  prescriptions  canoniques,  cette  lecture  n'est 
pas  seulement  facile,  elle  est  encore  attrayante  et  également  profitable  à  l'es- 
prit et  au  cœur. 

«  11  ne  reste  qu'un  vœu  à  former,  c'est  de  voir  l'Évangile,  ainsi  interprété, 
entrer  dans  toutes  les  familles,  soit  pour  y  entretenir  l'esprit  chrétien,  soit 
afin  d'en  éloigner  à  jamais  les  bibles  falsifiéfs  du  protestantisme,  soit  pour 
être  la  réfutation  anticipée  d'un  rationalisme  éhonté,  qui,  dans  l'infernal 
projet  de  ramener  le  monde  au  scepticisme  et  à  la  barbarie,  ne  recule 
désormais,  ni  devant  les  blasphèmes,  ni  devant  les  assertions  cyniques  de  la 
plus  grossière  ignorance. 


_  4  — 

«  Nous  allons  plus  loin  :  MM.  les  Ecclésiastiques  seront  heureux  de  trouver 
là  on  résumé  d'interprétation,  qui  leur  remette  promptement  en  mémoire  les 
études  qu'ils  ont  faites  sur  le  dïTin  Testament  de  Notre-SeigiMur.  Dans  beau- 
coup de  cas,  ce  résumé  les  dispensera  de  recommencer  la  lecture  des  longs  et 
ifolumineux  commentaires.  » 


Autrea  ouvrages  du  même  auteur 


MANUEL  DU  GHEériBN,  contenant  les  Psaumes,  le  Nouveau  Testament, 

'  l'Imitation;  précédés  de  TOrdinaire  de  la  Messe,  des  Vêpres  et  Gomplies. 
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ISLAM  {f^\  ),  tel  est  le  nom  que 

Mahomet  (1)  domia  à  la  religion  qa*il 
propagea.  11  signifie  «  abandon,  ?»  c'est- 
à-dire  abandon  à  Dieu,  et  rappelle,  par 
son  analogie  avec  Saldmy  «  paix,  salut,  « 
ee  que  cet  abandon  produit  de  salu- 
taire, de  sanctifiant.  Celui  qui  pro- 
fesse cette  religion  se  nomme  Moslim 

(JLm^).  Les  Persans,  et  les  Turcs  après 

eux,  en  ont  fait  Musulman  (  ^Ui>^  ), 

et  de  là  vient  que  les  Occidentaux  don- 
nent ce  nom  auxMahométans.  Les  sec- 
tateurs de  cette  religion  se  nomment 
te  peuple^  en  sous-entendant  de  Mah(h 
met  {2);  mais  ils  dédaigneraient  d'être 
appelés  Mahométans.  Par  ce  nom  de 
Moslim  (troupe  de  Tislam),  ils  se  sen- 
ti) Foff,  M ABOMET. 

(2)  Lomiae  Mahomet,  dans  le  Haâis,  i»rle  de 
ac8  fotara  fidèles ,  il  dit  :  «  Mon  peuple  »  ;  par 

exemple:  ^Jljo  ^L-»l     j^*-j    LyUI 

^IjuLu)  ]  ^^nLe»  savants  sont  poar  mon 

peuple  ce  que  le  set  est  pour  les  aliments.  » 
Cod,  or.  moA.,  113,  fol.  50.  Une  bonne  ex- 
plicaUoD  da  sens  des  mots  Jslâm^  Moslim, 
ett  donnée  par  SchahristADi ,  édit.  Curelon, 

p.  26.  iL**N{|,  absolument  «  le  peuple  » ,  dans 
Koicheiri  J.,  5,  a. 
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tent  en  communauté  de  foi  afee  tous 
les  Prophètes  depuis  Abraham  jusqu^à 
Jésus  :  Abraham  était  un  Moslim  ,  les 
A  pâtres  étaient  des  Moslims,  comme 
raffirme  expressément  le  Coran  (1). 

Essayons  d^exposer  comment  Tislam 
naquit,  se  développa,  et  quels  furent  les 
dogmes  et  les  usages  dominants  de  cette 
religion  sous  les  califes  et  les  sultans 
ottomans. 

L  Vorlgine  de  l'islam  ne  peut  s'ex- 
pliquer par  la  seule  personnalité  de  Ma- 
homet. Il  faut  avoir  égard  aux  influences 
religieuses  sous  lesquelles  Mahomet 
grandit  et  aux  particularités  nationales 
des  Arabes. 

Mahomet  appartenait,  d'après  sa  nais- 
sance ,  avec  la  plus  grande  partie  des 
Arabes,  aux  sectateurs  d'un  culte  de  la 
nature  et  des  démons ,  culte  qui  devait 
déplaire  à  une  âme  aussi  impression- 
nable et  aussi  méditative  que  la  sienne. 
On  n'a  pas  encore  réussi,  ou  plutôt 
on  n'a  pas  encore  cherché  (2)  à  ré- 

fi)  s.  se,  6,  et  s,  51. 

(2)  Dans  Texplicatlon  des  inscriptions  du 
Sina  du  D*  Tacb,  Gazette  de  fhnt,  dea  Socié- 
tés orientales ,  t.  III,  1M9,  p.  120 ,  od  a  fait  le 
premier  pas  pour  éclalrclr  le  paganisme  arabe. 
Movers  donne  des  indications  lumineuses  dans 
ses  Phéniciens. 

i 


i 


ISLAM 


tablir  le  systMM  àt  l'ânttqut  pùgk- 
nisme  arabe  avec  les  fragments  qui  en 
restent  ;  mais  H  paraît  certain  que  ce 
n*était  pas  autre  chose  qu'une  imitation 
corrompue  du  culte  astrologique  et  dé- 
monologique  des  Nabathéens  de  Ha- 
ran.  Les  trois  piincipates  difinitéSy 
MldU  Mt/henâi  et  Jlùztd^  siQt^  à  ce 
qu'il  paraît,  Vénus ,  Jupiter  et  Saturne  ; 
toutefois  elles  étaient  toutes  des  divini- 
tés féminines  (1).  Dans  tous  les  cas,  le 
culte  des  astres  prédominait  en  Arabie. 
A  côté  de  ce  culte  existait  un  culte 
multiple  de  démons  et  de  héros ,  uni  à 
la  divination,  à  la  magie,  à  toutes  sortes 
d'usages  pervers,  peut-être  à  des  sacri- 
fices humains  (2). 

Quelque  peu  satisfaisantes  que  soient 
les  notlohs  que  nous  avons  sur  l'ensem- 
ble du  paganisme  arabe,  quelque  vaste 
^e  feolt  encore  le  champ  des  opinions 
et  des  hypothèses  des  mythologues  éty- 
mologfstes  (8),  le  peu  que  nous  savons 
suMt  pouf  nous  expliquer  comment  et 
pourqunl  Tftme  de  Mahomet  coni^t  le 
désir  d'une  religion  différente  de  celte 
de  ses  pèrts.  11  est  plus  difficile  d'ex- 
pliquer pourquoi,  avec  la  volonté  loyale 
qui!  manifesta  d^arriver  à  la  vraie  con- 
naissance de  Dieu,  !t  ne  s'éleva  pas 
plus  haut  que  te  déisme  qu*it  prêche 
dftns  le  Coran.  Cependant,  s!  Ton  pèse 
les  cftconscances  dans  lesqueltes  11  s'af- 
franchit du  paganisme  arabe,  on  Te 
eomprend  mieux.  Le  dogme  du  mono- 
Mistne  arriva  h  Mahomet  directement 
(mr  les  Juif^.  tJne  nombreuse  popula- 

(t>  Cont.  Sura  )V,  lit  M-tât  signifie  vral- 
•MlMMfliÉeBl  cMCM^t   mtnàt»  KHidlé;  al* 

ôzzâ,  1»  vteleaft.  Cf.  '^HtlJ.  Slî^JÏ- 
(i)  Sara  Vt,  Isi ,  blâme  sans  doate  d*abord 

iimplement  le  mearlre  inbomala  dct  eobats 

f(a*on  ne  peut  h*  élever.  GonL  XVI,  M  m|., 

55, 19.  . 

(5)  Par  exemple,  M^  eit-il  en  rapport  avec 

le  Siva  Indien,  ^^  avec  Budâha  ?  M  Men  peat- 

en,  avec  Pococke,  p.  M  sq. ,  reoODDaiUe  des 
traces  du  culte  de  Baccbot? 


tioA  Juive  vivait  b\6H  en  Arabie,   et 
dans  des  circonstances  toutes  particu- 
lières. Abstraction  faite  des  belliqueux 
Israélites  qui  avaient  renversé  le  royau- 
me chrétien  de  Himjar,  à  l'aide  des  Sas- 
sanides,  et  qui,  malgré  leur  puissance  et 
leur  noflDbrd,cutenl  peu  de  rapports  avec 
Mabttnet,  il  y  avait  dans  l'Arabie  cen- 
trale et  septentrionale  beaucoup  de  Juifs 
vivant,  comme  les  Bédouins,  dans  des 
communautés  libres  ou  autour  des  forts 
que  possédait  un  chef  de  leur  race. 
Ces  Israélites  étaient  loin  d'admettre 
l'interprétation  de  la  loi  telle  qu'elle 
s'était  formée,  jusqu'au  temps  de  Ma- 
homet, à  Tibériade  et  dans  les  écoles 
babyloniennes  ;  les  rejetons  du  gnostî- 
cisme  judaïque  continuaient  à  pulluler 
parmi  eux.  Ce  furent  des  Juifs  de  cette 
catégorie  qui  furent  les  principaux  maî- 
tres de  Mahomet  I  eoome  le  démontre 
l'expositMii  mythique  de  l'histoire  bi- 
blique dans  le  Osran.  Mahomet  ne  man- 
qMit  pas  ffooeasions  d'apprendre  à  eon- 
naître  le  Christianisme,  mais  les  ascètes 
orthodoxes  du  SInaT  avaient  dédaigné 
de  se  rapprocher  des  pauvres  enfants 
du  désert. 

Les  habitants  du  royaume  de  Gassan 
étalent,  à  ce  qu'il  paraît,  ottliodoxes; 
mais  les  princes  de  Gassan  avaient,  en 
leur  qualité  d'altîés  et  pour  ainsi  dire 
de  margraves  des  empereurs  de  By- 
2ance,soulevi(  contre  eux  Torgneil  na- 
tional des  Arabes;  les  Chrétiens  du  sud 
étaient  probablement  monophysites,  et, 
dans  tous  les  cas ,  odieux  aux  Arabes , 
à  cmse  de  leurs  alliances  avee  des  puis- 
sances étrangères.  Seuls  les  Chrétiens 
du  nord-est  de  l'Arabie,  dans  le  royaume 
de  Hira ,  étaient  véritablement  rappro- 
chés de  la  nationalité  arabe;  car  leurs 
princes  cultivaient  la  poésie  et  avaient 
adopté  les  mœurs  arabes;  mais  le  nes- 
torianisme  dominait  parmi  eux(l). 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  Maho- 

(1)  Foy.  HovâiiTES. 
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met  ne  connût  en  général  des  sectateurs 
du  Christianisme  que  leurs  divisions  9 
quU  fût  disposé  à  croire  quUls  avaient 
tous  abandonné  la  doctrine  priaiitive 
du  Christ  y  et  que  ses  rapports  avec  des 
Chrétiens  vraiment  instruits  fussent  ra- 
res; on  comprend  aussi  comment,  dans 
de  telles  circonstances,  les  influences 
judajco-gnostiques,  par  lesquelles  il  s'af- 
franchit du  paganisme ,  firent  du  Christ 
autre  chose  qu'il  n'était ,  et  passèrent 
sous  silence  toute  l'histoire  du  Christia- 
nisme jusqu'à  son  époque ,  comme  si 
elle  n'avait  pas  existé.  Le  fondateur  de 
l'islam  n'apprit  à  connaître  la  teneur 
des  Évangiles  que  suivant  le  système 
qu*en  avaient  conçu  les  gnostiques  ju- 
daïco  -  chrétiens.  Cette  manière  de  le 
concevoir  devait  d'autant  plus  lui  plaire 
qu'elle  permettait  de  foire  de  l'Arabie 
le  centre  des  révélations  divines.  I^  fait 
de  la  descendance  d*Ismaël,  issu  d'Abra- 
ham ,  avait  donné  lieu  à  des  légendes 
sur  la  présence  et  l'activité  d'Abraham 
à  la  Mecque.  Si  le  paganisme  pouvait 
être  rejeté  de  telle  façon  que  Mahomet, 
d'accord  avec  tous  les  prophètes  vénérés 
jusqu'alors,  pût  restaurer  la  rdigitm 
d'Âàraham,  les  Arabes  ismaélites  de- 
venaient le  centre  de  la  véritable  révé- 
lation; le  commencement  et  le  terme 
de  cette  révélation  se  trouvaient  au  mi- 
lieu d'eux ,  et  la  Mecque  était  le  pre- 
mier sanctuaire  de  l'humanité  (1).  Celte 
pensée  fut  le  germe  qui ,  implanté  dans 
l'esprit  fanatique  de  Mahomet)  donna 
naissance  à  l'islamisme. 

IL  La  teneur  dn  Coran  (3)  n*est  en 
aucune  façon  propre  à  nous  donner  une 
idée  véritable  de  l'islam  historique  et 
réel.  Il  est,  il  est  vrai ,  très-ordioaire y 
mais  non  moins  erroné ,  de  former  la 
dogmatique  et  la  morale  du  Coran 
avec  quelques  versets  qu'on  réunit  sous 
forme  de  système,  et  de  donner  ce  ré- 


(1)  Foy,  CAAB4. 

12)  ^oy.  CORàlf. 


sumé  comme  le  pur  mahométisme.  Sans 
doute  la  doctrine  du  Coran  sur  l'unité, 
la  spiritualité  et  la  toute*puis8ance  d'Al- 
lah, sur  rimmortalité  de  l'Âme  hu- 
maine, les  récompenses  et  les  punitions 
futures,  la  miuion  et  J'inquration  des 
Prophètes»  est  la  base  de  cette  dogma» 
tique ,  tout  comme  les  prescriptions  sur 
la  quintuple  prière  ^  le  jeûne  du  rama* 
dan ,  les  purifications,  le  pèlerinage  de 
la  Mecque  et  la  dtme ,  forment  la  base 
de  la  morale  des  Mahométans;  mais, 
sans  le  développement  de  cette  doc* 
trine  et  de  celte  pratique ,  le  Coran 
n'aurait  pu  devenir  le  code  de  la  foi  et 
de  la  vie  des  Moslims. 

IIL  Or  ce  développement  de  la  doc- 
trine du  Coran  se  rapporta  d'abord  à 
tout  ce  qui  agit  sur  la  vie  réelle,  et  con- 
sista dans  la  collection  des  paroles  de 
Mahomet  et  leur  élaboration  pour  en 
faire  des  principes  de  droit. 

La  première  autorité  qui  recueillit 
ainsi  et  coordonna  les  paroles  de  Ma- 
homet fut  Ihn  Abhas,  sur  lequel  Ma- 
homet avait,  est-ii  dît,  prononcé  cette 
bénédiction  :  «  Kends-Ie  savant  dans 
la  religion  et  apprends-lui  la  parole 
et  l'interprétation  (1).  »  Il  est  digne 
de  remarque  que  ce  premier  docteur 
de  Tislam  a  un  nom  qui  fut  emprun- 
té aux  écoles  juives,  à  savoir  Cha- 

ber(j^\ ,  Abulf.^  1.  c;  cf.isn),  ce  qui 

n'est  paa  la  seule  trace  de  l'imitation 
du  judaïsme  rabbinique  et  pharisaîque 
qu'on  trouve  dans  l'islan.  Tout  le  tra- 
vail du  dnit  puisé  dans  le  Coran  et 
la  tradition  (eonna)  trahit  l'esprit  rab- 
binique. 

Une  génération  après  Ihn  Abbas,  le 
nombre  des  maîtres  de  la  loi  s'était  no- 
tablement augmenté.  Il  y  en  avait  sept 
qui  vivaient  et  enseignaient  en  même 
temps.  A  Médlne,  vers  700  après  J.-C, 

(î)  roir  AbuWWa,  -#fif«if. ,  #d.  Rrt»kr,  1. 1, 
p.  MO,  1 6S7  K^tH  J.-C. ,  ftlBsi  ane  fiénériUoa 
aprti  Mflbomet. 

2. 


on  les  nomma  les  sept  jurisconsultes  de 
Médme(l:-JJ0L>  î»I-J\l-^l)(1). 
Un  peu  plus  tard  vivait  et  enseignait  à 
Médine  Abu-Zinad,  ud  second  Rsbbi 
Uillel.  On  le  voyait  se  rendre  h  la  mos* 
quée  entouré  d'une  foule  de  disciples, 
comme  un  sultan  avec  sa  suite  ;  l'un  le 
questionnait  sur  les  obligations  de  la 
religion  (mu  J),  l'autre  sur  l'arithmé- 
tique [^[—d^!),  un  troisième  sur  la 
poésie  LaAJI),  d'autres  sur  la  tradition 
(tJ^As'i)  ou  sur  quelque  diraculté 
(ÏJLau')  (a).  Quelques-uns  de  ces 
anciens  jurisconsultes  exercèrent  la 
plus  puisante  inlluence  Eur  le  peuple 


le  féroce  Badjadj  [ 


)  eut  plus 


de  peine  à  combattre  l'autorilé  du  fa- 
hir  Said  ibn  Djobëir  ^^J-i  .A.^.»  ... 
jt;-:!^}  (3)  que  bien  des  provinces  révol- 
tées; d'autres  vivaient  très -retira, 
eomme  Abu-Bekr  el  Machzumi,  le 

moine  de  Koreisch  (ijij  ►»  • *»t))  et 

le  célèbre  El-Zohri,  qui,  malgré  le  mé- 
contentement de  sa  femme,  se  tenait 
constamment  retranché  derrière  le  rem- 
part de  ses  livres  (4).  De  sou  temps 
les  Musulmans  commençaient  à  entrer 
en  contact  avec  la  civilisation  grecque, 
qui  exerça  son  influence  sur  eux  en  ce 
sens  qu'ils  se  mirent  à  systématiser  les 
matières  de  morale  et  de  droit,  <]Liijus~ 
qu'alors  n'existaient  que  p«r  rr;i;iiTH'nts 
parmi  eux.  Dans  le  siècle  qui  s'écoula 
entre  T40  et  S40,  et  qui  fut  fort  impor- 
tant pour  la  formation  de  Ptslaj»,  pa- 
rurent quatre  savants  qui  donnèrent 
Euccessivement  à  la  doctrine  morale  et 
au  droit  la  forme  théorique,  en  y  onve- 

(1)  roir  AbaUMi,  I,  HZ 

(1)  Voir  Liier  clauitui  virvmm,  ds  d'A- 
habl,  M.  Wu(ten{«1d,  p.l.p.ls,  el  NavavI, 
part.  VIII,  éd.WniteQfdd.  GtclUng. ,  IBAS, 
p.  ^i». 

(S)  Foir  Abolfttda,  I,  p.  Ut. 
p]  IbH  Challikan  ,  éd.  Slaoe,  I,  p.  eSS;  Il 
Bourot  ta  m  da  rhégire  {TU  bdi  tprè»  J.-C.j 


loppant  en  même  temps  les  principales 
vérités  dogmatiques.  De  ces  savants  na- 
quirent les  quatre  écoles  orthodoxes  (1) 
de  l'islam. 

^bu-Hanifa,  né  à  Kufa  en  80  (702), 
mort  en  150  (772),  s'adonna  avec  laat 
d'ardeur  à  l'enseignement  et  à  la  rédac- 
tion des  livres  élémentaires  qu'il  aima 
mieux  se  faire  jeter  en  prison  par  le  ca- 
life abbasf^ide  Mansour  que  d'accep- 
ter la  dignité  d'un  haut  cadi.  Son 
système  se  distingua  par  l'application 
de  la  logique  au  développement  des 
principes  du  droit.  Ses  partisans  se 
nomment  Hani^tn. 

Le  fondateur  de  la  seconde  école  fut 
l'imâm  Abu-Abd-allah,  Malek  ibn  In*, 
né  à  Médine  en  94  (716),  mort  en  179 
(801).  Sa  direction  fut  principalement 
historique.parlantdesdonnéespositives 
en  opposition  avec  le  système  logique 
d'Abu-Banifa;  son  principal  ouvrage  se 
nomme  Mauta,  l'Escabeau  (3).  Ses  ad- 
hérents se  nomment  Maiékite». 

Schaféi,  chef  de  la  troisième  école, 
né  à  Ascalon,  en  Palestine,  en  ISO 
(773),  mort  au  Caire  en  204  (826),  em- 
brassa la  direction  historique  de  Ma- 
lek, dont  il  avait  étudié  les  œuvrer 
et  avec  lequel  il  était  en  correspon- 
dance personnelle;  il  le  dépassa  en  ce 
sens  que,  outre  la  tradition  des  Pro- 
phètes, il  consacra  dans  son  système  la 
pieuse  tradition  mahomélane.  Il  était 
amateur  de  la  scolastique.  Ses  disciples 
se  nomment  les  Sckaféites. 

lye  quatrième  fondateur  d'école,  Ah- 
med ibn  Hanbal,ué  en  164  (786), mort 
en  241  (863),  embrassa  la  méthode  sco- 
lastique (f>^),  mais  en  s'efTorçant  d'é- 
ta  er  par  un  sérieux  examen  de  pieuses 
traditions  populaires,  telles  que  celle  de 
l'éternité  du  Coran.  Il  était  sur  le  point 

(1)  fofr  r«xc«tl«ite  /ii(n>diicrwi>  k  It  Ira- 
dncUon  de  IVàtaJah,  de  Hamlllon. 

(1)  U>j_>.  CiBirl  traduit.  1. 1 ,  p.  US,  M 
mot  par  tcainnum  univtni  Jarit. 
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de  devenir  martsnr  de  la  doctrine  de 
l'origine  incréée  du  Coran,  sous  le  ca- 
life libre  penseur  Motasin.  Son  école, 
qui  se  distingua  par  le  fanatisme,  n'eut 
dlnHuence  que  pendant  fort  peu  de 
temps.  Plus  tard  elle  se  réduisit  à  un 
très-petit  nombre  de  sectateurs,  qui  se 
nommèrent  Hanbaliies. 

La  prospérité  de  Técole  d'Abu-Hanifa, 
qui  se  trouve  à  l'autre  extrême,  ne  fut  pas 
non  plus  de  longue  durée.  Les  théolo- 
giens et  les  canonistes  les  plus  considé- 
rés appartiennent  aux  deux  écoles  mi- 
toyennes: au  nord  de  l'Afrique  et  dans 
l'Espague  maure  dominait  Malek,  en 
Orient  Schaféi  (1).  Du  reste,  ces  quatre 
sectes  sont  considérées  comme  ortho- 
doxes, appartenant  au  parti  des  Sonni- 
Us  (2),  contrairement  aux  Schiites  (3), 
et  la  différence  qui  les  sépare  porte,  non 
sur  la  doctrine,  mais  sur  la  méthode.  Des 
écoles  de  Malek  et  de  Schaféi  provinrent, 
outre  d'innombrables  compendiums 
de  la  science  du  droit,  de  nombreuses 
collections  de  traditions  prophétiques 
(^^^Jls^I),  dont  une   grande  partie 

servit  de  règle  dans  la  pratique.  Ces 
formules  prophétiques  se  nomment 
jlmJ).  Les  deux  plus  grandes  col- 
lections et  les  plus  autorisées  sont 
celles  de  Bochari  (f  256)  (878)  (4)  et 
à'Abu-Moslim,  Tous  deux  se  nom- 
ment les  justes  (.^-^-ac-^).  Hosein  ibn 


Masud  (t  516)  (1138)  a  extrait  de  ces 
deux  auteurs,  et  de  quelques  autres  qui 
leur  sont  postérieurs,  une  collection  de 
quatre  mille  cent  dix-neuf  traditions 
qu'il  systématisa  sous  le  titre  de  MaS' 

(1)  Sectœ  MaUhiticœ  Placiia  HispanU  Jfriê- 
que prohatimma^  Casiri,  t.l,  n.  MXVI.  L*oa- 
vrage  biographique  de  Ifavavl  rend  le  mieax 
compte  de  rinfloencede  l'éoole  de  Scbaféi. 

(2}  Foy,  SONifiTES. 

(8)  Foy.  ScHiiTBS. 

[ti)  Foir\K  Gazette  deê  Soeiéiéê  atiat,  allem., 
t.  IV,  eab.  1,  IS&O,  p.  1  scf. ,  où  se  trouve  un 
coup  d*ail  général  rar  la  tenear  de  ces  II? rei. 


sabih,  c'est-à-dire  lumières;  elles  ont 
été  publiées  dans  une  traduction  an^ 
glaise  avec  le  commentaire  MUchkat 
de  Walf-eddin  Abu-Abd-alIah  Mah- 
moud 563  (1185)  (1). 

A  côté  de  ces  travaux  savants,  dont 
l'objet  était  le  droit  et  la  morale,  na- 
quirent d'autres  ouvrages  dont  Tobjet 
était  surtout  le  dogme,  et  qui  étaient 
d'une  nature  toute  spéculative.  La  dis- 
cussion des  questions  spéculatives  fut 
soulevée  par  la  protestation  des  doc- 
teurs rationalistes  de  Babylone  contre 
la  doctrine  du  Coran  et  la  croyance 
populaire  aux  décrets  de  Dieu, 

Les  partisans  des  opinions  plus  libres 
furent  d'abord  nommés  kadari,  de 
kadar,  la  puissance,  parce  qu'ils  dé- 
fendaient le  pouvoir  de  la  liberté  hu- 
maine (2).  Au  huitième  et  au  neuvième 
siècle  cette  direction  rationaliste  se  for- 
tifia de  plus  en  plus,  quoique  le  nom- 
bre de  ses  sectateurs  fût  petit  et  le  zèle 
des  adversaires  sans  mesure  (3).  Elle 
eut  un  vigoureux  défenseur  dans  ff^'as- 
sel  ibn  Ma,  et  ses  partisans  furent  dès 
lors  appelés  ]es  Motazales,  c'est-à-dire 

les  séparatistes  (iJyx.Aj)y  El-mota' 
zilé. 

Leurs  principales  forces  leur  venaient 
de  la  contrée  méridionale  de  l'Euphra- 
te,  où  les  Juifs  babyloniens  s'étaient 
surtout  Asdilis;  Basra  était  le  centre 
de  leur  activité  (4). 

(1)  Mishkêiul  Maaabih,  or  a  collection  o/ 
the  moâi  uulhentic  traditions,  transi,  by  A.-N. 
Mathews,  CalcuUa,  1809,  2  vol. 

(S)  Cette  explication  est  donnée  par  des  au- 
teurs arabes,  par  exemple  :  Shahristani,  éd. 
Curetoo,  p.  29.  Ce  nom  serail-il  une  traduction 
arabe  de  Catkari^  KaOopot? 

(S)  Abd-allah-al-Mohasibl  renonce  (a.  840 
après  J.-C.)  au  grand  béritage  de  son  père,  seu- 
lement parce  que  celui-ci  était  on  kadari.  Ko- 
scheri,  f*  18,  6.  Ibn-Challlkan,  n.  151. 

(k)  Conf.  Ibn-Challikan,  n.  272,  éd.  Wûstenf., 
et  Nauwerk,  Notice  sur  le  livre  arabe  locf^at- 
Ichwûn- Assena ^  Berlin,  18S7.  W  se  forma  à 
Baasra,  sous  le  nom  de  IcbwAn-Assafa,  Frères 
de  ta  Pureté,  une  société  savante  de  ratlonalts- 
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Ils  poussèrent  jusqu'à  ses  dernières 
limites  la  doctrine  de  la  libre  détermi- 
nation personnelle,  nièrent  rétemité 
du  Coran,  et  quelques-uns  même  dé- 
précièrent beaucoup  la  valeur  de  ce  livre. 
Un  point  plus  important  fut  la  manière 
dont  ils  conçurent  Tidée  de  Dieu  ;  ils 
nièrent  la  réalité  des  attributs  de  Dieu^ 
au  point  qu'ils  dépouillèrent  Dieu  de 
tout  ce  qui  constitue  Texistence  d'un 
être  personnel.  Admettre  en  Dieu  des 
attributs  réels  leur  parut  une  idolâtrie, 
ou  du  moins  la  voie  qui  mène  à  la 
doctrine  de  la  Trinité.  Dieu  devint 
pour  eux,  par  leur  abstraction  nihiliste, 

JJaju  ,  une  pure  notion  de  Tesprit. 
Leur  doctrine  trouva  la  plus  vive  op- 
position dans  le  peuple  et  provoqua  les 
assertions  opposées  les  plus  extrêmes  ; 
les  attributs  de  Dieu  furent,  par  queU 
ques  adversaires  des  Motazales,  conçus 
d'une  manière  tout  à  fait  sensible  et 
réelle,  comme  chez  les  rabbins  du  Tal- 
mud  (A j.  ;  n  J),  et  la  liberté  de  Thomme 
fut  niée  en  l'honneur  de  la  puissance 
divine. 

Cependant  ces  antithèses  demeurè- 
rent de  simples  antinomies  tant  que 
les  califes  se  montrèrent  favorables 
aux  Motazales  éclairés,  et  ce  fut, 
sauf  de  rares  exceptions ,  le  cas  des 
premiers  califes  abbassides  jusqu'au 
dixième  siècle.  A  dater  de  cette  époque 
de  savants  et  sagaces  scola^tiques  s'em** 
parèrent  de  la  question  en  faveur  des 
décrets  tout-puissants  de  Dieu,  de  Té- 
temité  du  Coran  et  de  la  réaihé  des 
attributs  divins. 

Ce  fut  dans  ce  sens  qu'enseigna  £/- 
Asehariy  le  fondateur  de  la  dogmati- 
que orthodoxe  qui  prédomina  plus  tard 
{^fJt.^\)  (I).  D'après  lui  l'homme 
n  a  qu'une  espèce  d'activité  propre  par 
Tappropriation  de  ce  qui  a  été  décrété 

let  vers  8'30  (MO).  Ûonf.  D'  Wolff,  Ut  Druse»^ 
p.  20. 
(t)  P'oir Herhelot, Â9chm, f  9^0 après l.C. 


de  Dieu,  w-^mmo  •  Il  fit  une  concession 
aux  Motazales  dans  la  doctrine  des  at- 
tributs de  Dieui  en  en  spiritualisaal 
les  notions;  toutefois,  ce  qui  semble 
prédqininer  en  lui,  c'est  une  forte  ten- 
dance à  l'anthropomorphisme. 

Osman-el-Magerbi  put  par  consé- 
quent écrire  de  Bagdad,  où,  vers  960, 
il  enseignait  suivant  le  système  d'As- 
chari,  à  la  Mecque  :  «  J'ai  adopté  un 
nouvel  islam  (1).  »  Un  autre  docteur 
fit  plus  tard  la  même  déclaration  à 
Nisabour,  lorsque  le  célèbre  Isfoaraimi 
y  développa,  suivant  le  système  d'A- 
schari,  la  question  de  la  nature  créée 
de  Tesprit  (3)« 

Ce  docteur  et  deux  de  ses  contem- 
porains parvinrent  à  concilier  avec  la 
tradition  la  discussion  des  questions 
métaphysiques  jusqu^alors  traitées  en 
dehors  des  données  positives  de  la  Ré« 
vélation.  Ces  deux  contemporains,  qui, 
en  même  temps  que  lui,  unirent  la  tra- 
dition à  la  spéculation  d'Aaehari,  fu- 
rent, d'après  Mavavi  9\  Abu-Beker 
al  Bakele%\i  et  rîmam  Mbu-Bek9r  ibu 
Jurek. 

A  dater  de  cette  époque  la  doctrine 
dogmatique  et  morale  de  l'islam  domi- 
nant sous  les  califes  et  les  sultans  os^ 
manlis  ne  fut  plus  modifiée.  Nous 
allons  essayer  de  résumer  Tune  et  l'au- 
tre ;  le  rite  est  attaché  à  la  morale. 

IV.  Dogme.  Les  Mahométans  n'ont 
pas  de  symbole  général  et  normal,  corn* 
me  les  Chrétiens  en  ont  un  dans  le 
Credo  des  Apôtres,  ou  les  Juifs,  depuis 
le  moyen  âge,  dans  les  treizes  articles. 
Ils  n'ont  que  la  formule  :  //  n'y  a  paS 
(Vautre  Dieu  qu'Allah^  et  Mahomet 
est  son  Prophète;  à  quoi  les  Schiites 

ajoutent  :  et  Ali  est  son  am%{4)  :  ^\^ 

(1)  Koscbeiri,  f.  7,  6. 

(2)  Ibid.,  f.  S,  ft. 

(3)  Ed.  Wû»t0Ofeld,  VII  f  mc.,  p.  (M4. 

(4)  y^*  Au. 
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On  peut  y  ajouter  le  ieschehud  («Xv^')t 
ou  plutôt  celui-ei  n'est  que  Texpressum 
de  la  même  formule ,  précédée  de  ces 

mots  ;  Xatteite,  ^\  *J\  "i  j)  «Xy^t 

j'atteste  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu 
qu  Allah,  et  que  Mahomet  est  son  ser- 
viteur et  son  prophète  (t). 

Il  y  a  beaucoup  de  rédactions  des 
articles  de  foi,  plus  ou  moins  considé- 
rées. Le  symbole  d'Al-Gasali  a  huit  ar« 
ticles  sur  Dieu  et  sept  sur  sa  provi- 
dence, l^racd  en  a  donné  la  tra- 
duction arabe  et  latine  (2).  Raymond 
Lulle  (3)  embrasse  toute  la  foi  des  Ma- 
hométans  en  douze  articles,  sans  doute 
d'après  quelque  autorité  acrédttée. 
Le  symbole  imprimé  en  1803,  à  Scu- 
tari,  et  publié  par  Daniel  Schlatter  (4), 
renferme  h  peu  près  la  même  chose  en 
quatre  articles.   L'opuscule    intitulé  : 

-L^\  J^U^,  Poctrin^  fondamen- 
tale (U  Msêfi,  en  cinquante  -  buit 
articles  9  contient  un  résuma  prér 
cis  et  eompJet  de  la  dootrioa.  Il  a 
été  aouTent  eommeiitè  ;  les  oommen** 
taiies  ont  été  commentés  eux«m4» 
mes,  et  la  littérature  sur  cet  oiyet  est 
assex  riebe  (6)  pour  qu*oa  y  trouve  une 
source  certaine  de  la  foi  dominante 
parmi  les  Mabométaiis,  ||«  d'Ohseon  Ta 
traduit;  il  y  a  ajouté  une  explieatîon  (6) 
qui  peut  être  complétée  par  la  dogma* 


(t)  Foh  de  SMy«  Comment  mtr  HêHHf 
II.  SU,  et  Coé,  9r,  MMk,  2SI,  f.tS,  4 
(2)  PiodroM.,  m,  p.  S7  sq. 
(S)  Opp.^  t.  II,  p.  1S,  éd.  Mogant,  1732. 

(4)  Fragment»  d*un  voyage  dans  la  Ruuie 
méridionale,  Saint-Gail,  1850,  p.  141. 

(5)  Hadji-Cbalfa  noas  donne  na  résnmé  de 
cette  Uttéralare,  Lexicon  bibliographieum,  «d. 
Fiogel,  D*"  817S.  Méiefi  moornt  ven  ItU  apiès 
J.-C.  Salfant  ScNeBien,  L,  MeimkiA  Upi., 
I8tt,  p.  VII,  AflBdlger  prépare  ane  édition  da 
texte  arat)e. 

(6)  Tkhlêmu  génémi^  U  1»  9e«lle  édit,  Psria, 

IWS.p.eiH' 


tique  qu*a  éditée  Sœrensen  (1).  I9oiui 
n'en  extrayons  que  les  noints  fonâa«> 
mentaux,  en  y  ajoutant  ae  courtes  ob- 
servatioQSi  tirées  de  sources  authenti- 
ques, qui  nous  montrent  la  foi  dogma- 
tique telle  qu'elle  vit  dans  le  peuple. 

En  tête  de  la  dogmatique  se  trouve  la 
doctrine  sur  Dieu,  Dieu  est  unique,  spi- 
rituel^ étemel,  de  lui  et  par  lui-même; 
rien  de  ce  qui  est  créé  ne  lui  ressemble, 
lia  comme  attributs  réels  la  sagesse,  la 
toute-puissance,  la  miséricorde.  La  pa- 
role, celle  qu*on  lit  dans  le  Coran,  est 
étemelle  en  lui,  mais  sans  voix  ni  signe 
vocal.  Le  Coran  est  la  parole  Incréée  de 
Dieu;  le  monde  est   évoqué  dans  le 

temps  par  Pieu  (sii^^^âs^)  et  n*est  eo 
aucune  façon  éternel.  La  création  de 
rbonuue  est  racontée  cooformémem  à 
la  Bible,  mais  le  récit  de  Moïse  est  dé^ 
figuré  par  des  légendes.  Il  eu  est  df 
même  de  Vhistoire  des  prophètes  et  des 
pieux  personnages  de  TAndea  Testa- 
ment, Quant  h  la  dîguité  de  propbèta« 
voici  eomipeat  s'exprime  ffésefi  ($)  ; 
«  La  mission  des  prophètes  est  un  mys- 
tère; ils  pol  prouvé  leur  mission  par 
des  miracles,  »  Adam  est  le  premier 
prophète,  Mahomet  le  dernier.  Tous  les 
prophètes  étaient  des  âmes  saintes.  Les 
livres  divins,  la  Thora,  le  Psautier ,  ri-. 
vangile  et  le  Coran^  qui  ont  été  trans- 
mis aux  hommes  par  la  main  des  pro- 
phètes, renferment  les  prescriptions  et 
les  interdictions  de  rÉternel.  Mahomet 
est,  avant  sa  mort,  monté  au  ciel,  et  a 
été  personnellement  ravi  au  delà  du  fir- 
mament. Il  Csut  croire  i  la  puissance 
miraouleuse  des  saints.  Les  miracles  des 

prophètes  sont  Çi/^)  portentum; 
ceux  des  saints  O^^j^),  décorum,  Ao* 

(1)  SkiêU  gMinta  et  te^ta,  tXAppendix  Libri 
Mevakif,  éd.  Tb.  Sœreosen ,  Ups.,  i84S.  1^ 
rédaeteor  de  eette  dogoMUque  oMMirat  en  7SS 
(USi)  ;  le  oonmeoUUor  •  Diordiaqi,  qui  y  est 
ajouté,  en  141S. 
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nos  (1).  Il  y  a  un  ciel  pour  cmt  qui  réa- 
lisent les  lois  annonces  par  les  pro- 
phètes, un  enfer  pour  les  violateurs  de 
la  loi.  Voici  commçnt  le  Moslim  se  re« 
présente  le  passage  de  la  terre  au  ciel  ou 
aux  enfers  :  Les  morts  sont,  sans  excep- 
tion, soumis  à  un  examen  sur  la  foi  par 
les  anges  sévères  Munkir  et  Nakir 
(jS:^)  et  {j^^)'  Ce  premier  examen  est 
robjet  d*une  crainte  universelle.  Il  n*est 
pas  clairement  dit  si  le  jugement  parti- 
culier de  chacun  est  dilTérent  du  juge- 
ment universel.  La  Balance  (  ^j^  )  qui 
décide  n'est  pas  une  simple  image  ;  il 
en  est  de  même  du  Livre  dans  lequel 
les  anges  vigilants  inscrivent  les  actions 
des  hommes.  Le  pont  Sirat^  qui  est 
tendu  au-dessus  de  Tenfer,  et  qui  est 
aussi  mince  qu'un  cheveu,  n'est  pas  non 
plus  une  simple  figure.  Le  paradis  et 
Tenfer  sont  créés,  et,  a  parte  poste- 
riori, étemels  comme  leurs  habitants. 
Des  docteurs  considérés  admettent  une 
situation  (intermédiaire)  pour  de  nobles 
païens;    cette    situation    se    nomme 
y^rdfçst).  Les  croyants  ne  demeurent 
pas  éternellement  dans  Tenfer.  La  prière 
pour  les  défunts  est  aussi  utile  que  pour 

les  vivants.  L'intercession  (ibLii)  de 
Mahomet  a  une  vertu  particulière  actuel- 
lement et  elle  l'aura  de  même  au  juge- 
ment dernier.  Avant  ce  jugement,  et  en 
général  avant  la  fin  du  monde,  il  y  aura 
plusieurs  apparitions  :  le  contradicteur 
de  toute  religion,  le  menteur  par  excel- 


(1)  Les  biographies  des  saints  pnllalent  de 
miracles.  Oo  peat  compter  parmi  les  récits  les 
plus  aocieDs  et  les  plus  fades  de  oe  genre  ceax 
qui  sont  donnés  par  Koscheiri  à  la  fin  du  Ri- 
aaM;  ils  ont  passé  de  là  en  parUe  dans  la 
CoimograpKU  de  Kazwioi. 

(2)  Toir  M.  d'Obssoo,  I.  c.,  p.  142,  et  les  In- 

terprèUs  de  la  Sur  VU  (  >^t^Slî),  v.  hl 
et  ft9,  éd.  Maraod.  Sadi  connaît  aussi  trois  de- 


grés au  delà  de  oe  monde  : 


,1e  para< 


dis;  v^Lcl,  l'état  intermédiaire  et  f\^^y 
l'enfer.  ^ 
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lence,  )«ct'  ^t,f^  f  jLa.^,  de  l'araméen 
hll)  viendra  et  agira  ;  Gog  et  Magog  s'é- 
lèveront; mais  aussi  Jésus,  le  fils  de 
Marie,  qui  aidera  au  triomphe  de  la 
véritable  religion,  c'est-à-dire  de  la  re- 
ligion mahométane. 

Tel  est  à  peu  près  le  résumé  de  la  foi 
mahométane,  auquel  il  faut  associer  en- 
core les  points  suivants  :  La  volonté  de 
Dieu  plane  rigoureuse  et  immuable  au- 
dessus  des  hommes,  de  leur  naissance 
et  de  leur  destinée.  Il  est  vrai  que  l'é- 
cole maintient  l'idée  de  la  liberté  hu- 
maine en  vue  du  choix  du  bien  et  du 
mal,  mais  d'une  manière  si  subtile  qu'elle 
laisse  subsister  le  dogme  de  la  prédes- 
tination s'identifiant  presque  avec  Ta- 
veugle  fatalisme  (1).    Le  décret  divin 
(UaH  )  ne  changerait  pas  quand  des 
milliers  de  soupirs  de  reconnaissance  ou 
de  plainte  s'échapperaient  des  lèvres; 
qu'importe  à  Fange  préposé  aux  trésors 
des  vents  que  la  lampe  d'une  pauvre 
vieille  femme  s'éteigne  (2)?  L'abîme  qui 
s'ouvre,  par  le  dogme  de  la  volonté  ab- 
solue de  Dieu,  entre  Dieu  et  l'activité 
humaine,  est  rempli  par  une  riche  an- 
gélologie  etunefécondedémonologie.  Il 
est  difficile  de  décider  quelles  sout  en 
cela  les  opinions  populaires  ou  les  doc- 
trines de  récole  ;  mais,  même  en  se  res- 
treignant à  l'exposition  de  Kazwini  (3), 
la  doctrine  des  anges,  des  satans  et  des 
génies  prouve  toujours  l'origine  de  la 
foi  mahométane,  issue  des  sources  apo- 
cryphes qui  étaient  destinées,  en  exci- 
tant la  curiosité  des  mystères  angélî- 
ques,  à  fausser  le  sens  du  mystère  divin 
de  l'Incarnation.  En  tête  de  ces  anges 


(1)  roy.  Fatalisme.  Cf.  M.  d'Obssoo,  1.  c, 
p.  165  sq. 

(2)  GnlUtany  éd.  Sémelet,  p.  18S. 

(8)  La  démooologie  populaire  est  le  plus  ex- 
plicitement décrite  dans  le  livre,  très-riche  de 
matières,  Canoon- Islam  by  Jqfjw Shurretf, 
composed  by  G.-A.  Herkiots,  Lond.,  1832.  On 
peut  y  apprendre  l'ancienne  généalogie  de 
Satao. 
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se  trouvent  le»  porteurs  du  trône  de 
Dieu,  empruntés  à  la  vision  d^Ézé- 

chiel  (1  )  ;  puis  viennent  TEsprit  (^^^  vy 
les  archanges  Israfll,  Gabriel,  Michel 
et    Azrail   (JxjV^yi),  les  chérubins 

(^jTij!^^^)y  '*s  anges  qui  célèbrent 
la  gioire  divine  à  travers  les  sept  cieux 
dans  un  ordre  militaire  (Kazwini  nomme 
leurs  chefs);    ensuite  les  surveillants 

(SLki^t)  (2) ,  c*est-à-dire  ceux  qui  ins- 
crivent les  mérites  et  les  péchés  des 
hommes  dans  le  livre  (3)  ;  enfin  les  an- 
ges qui  sont  préposés  à  toutes  choses. 
Chaque  croyant  a  cent  soixante  anges 
gardiens,  tout  comme  chaque  objet  na- 
turel a  son  ange  protecteur. 

Outre  les  anges  il  y  a,  diaprés  le  même 
cosmographe,  des  êtres  qu*ou  nomme 

Djinns  (J^)  (4).  Les  anges,  dit-il, 
suivant  Topinion  de  quelques  auteurs, 
sont  créés  de  lumière,  les  djinns  de 
flamme,  les  satans  de  fumée,  etc. 

Le  Compendium  de  Nésefi  suppose 
les  anges  et  les  génies,  et  déclare  seule- 
ment (5)  que  la  race  humaine  est  supé- 
rieure aux  anges  ;  ceux-là  seuls  parmi 
les  anges  qui  servent  les  Apôtres  ou  les 
Prophètes,  conune  Gabriel,  marchent 
avant  les  hommes;  mais  les  prophètes 
de  la  race  humaine  sont  supérieurs  aux 
prophètes  angéliques. 

Ce  qui  donne  une  base  solide  à  la  foi 
mahométane,  c'est  que  le  Moslim  recon- 
naît une  autorité  humaine,  outre  celledu 
prophète  Mahomet,  autorité  qui  ensei- 
gne, ordonne  et  défend  au  nom  de  Dieu. 
Les  honmies  qui  sont  revêtus  de  cette 
autorité  se  nomment  imams  (À^^t  pi. 

Â«jt).  D*après  eMdschi  (6),  le  dogme 

y,\)  Co$mographie  de  Kazwini ,  éd.  Wûsteo- 
feld,  I.  p.  5&. 
(2)  Coof.  sare  Tl,  ei. 
(S)  Kazwini^  1,  p.  M. 
\k)  P.  S68. 
(5)  8  58. 
!0)  Ed.  Scerenseo,  p.  299 


{  de  rinvipat  est  un  dogme  médiat 
(^j^ï  ^),  et  non  un  dogme  direct. 
Ce  nom  a  sans  doute  un  sens  très- 
large,  car  on  entend  par  là  tout  su» 
périeur,  quiconque  préside  à  une  com- 
munauté, quiconque  officie  dans  une 
cérémonie  publique  ;  mais  on  s'en  sert 
spécialement  pour  désigner  celui  qui, 
en  tout  temps ,  est  à  la  tête  des  sec- 
tateurs de  rislam,  tel  que  le  supé- 
rieur de  chaque  mosquée.  Le  Compen- 
dium de  Nésefi  s'exprime  ainsi  à  ce 
sujet  (1)  :  «  Les  Moslim  doivent  être  di- 
rigés par  un  imam.  Celui-ci  a  le  droit 
et  le  pouvoir  de  veiller  à  Tobservation 
des  commandements  religieux,  de  réa- 
liser  les  châtiments  légaux,  de  protéger 
les  frontières,  de  lever  des  troupes,  de 
recueillir  les  dîmes,  de  mettre  à  la  rai- 
son les  révoltés  et  les  brigands,  de  ré- 
citer la  prière  publique  du  vendredi 
et  de  présider  les  solennités  du  bei- 
ram,  etc.  (2).  n  «  Il  faut  que  Timam  soit 
visible  (3)  (en  opposition  avec  Topinion 
des  Scl]iites}(4).  »  «  II  faut  qu*il  soit  de 
la  race  des  Koraichites;  cependant  il 
n'est  pas  nécessaire  qu'il  descende 
précisément  de  la  famille  de  Hascbim 
ou  qu'il  soit  un  descendant  d'Ali  (5).  » 
«  La  dignité  de  l'imamat  n'exige  pas  ab- 
solument que  l'imam  soit  juste ,  ver- 
tueux et  innocent  (  p-^<â.^-M>  ),  ni  qu'il 

80ît  l'homme  le  plus  remarquable  de  son 

temps  (  J^^l)  (6).»  «  Ni  les  vices  ni 
la  tyrannie  d'un  imam  ne  peuvent  dé- 
terminer sa  déposition  (7).  «  «  La  prière 

(1)  HSS,  p.  256,  I.  c. 
(2)gS4,p.2M. 
(9)  g  S5. 

(4)  a  S5.  FaiT  pins  lofa. 

(5)  g  se.  Les  Ommiadet  et  les  Abba»sldf« 
étaient  d*origliie  koraichite.  Après  IVxtinc- 
tion  da  ealifat  ahbasslde  par  le  Mongol  Hu- 
lagu-Chao,  en  1250»  les  califes  abbassidm  conti- 
nuèrent en  apparence  ri mamat  Jusqu'en  1517; 
alors  Mahomet  XII  tranbffllt  la  diitniléUe  rima- 
mal  au  bultau  Séiim  !*'• 

(6)  g  S7. 

a)  %  s«. 
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pubKqMe  «st  valable,  iQ£m«  quaad  elle 

est  accomplie  par  uu  ioutm  vicieui  (1  ).  » 

L'adoption  de  ces  dogmes  en  général 

produit  la  foi  {^^^i"^')»  l®  contraire 

rîncrédulité  (ySÎI).  Celui  qui  ne  re- 
connaît  pas  les  commandements  essen- 
tiels de  la  morale  est  également  coupa- 
ble dMncréduUté. 

V.  La  morale  de  Tislam  et  les  usages 
commandés  ou  sanctionnés  par  la  reli- 
gion. L*islam  ne  manque  pas  de  très- 
belles  prescriptions  morales.  Comme 
ces  lois  générales  se  trouvent  partout, 
elles  n'ont  pas  besoin  d'être  énumérées 
en  particulier  ici  (2). 

Quant  aux  commandements  particu- 
liers, déterminés  par  le  temps  et  les  cir- 
constances, ils  sont  au  nombre  de  cinq  : 
la  puriGcation ,  la  prière ,  le  jeûne  du 
Ramadan,  Taumône  de  la  dîme  et  le 
pèlerinage  de  la  Mecque. 

la  purification  est  imitée  de  la  pra- 
tique judaïque  \  il  y  en  a  de  trois  espèces  : 

1,  «J^,  Gassel  (3);  le  nettoie  < 
ment  des  parties  par  lesquelles  le  ventre 
se  dégage  -, 

S.  ^j9  i^oudAoK;  le  lavement  de 
la  tête,  des  bras,  des  mains,  des  pieds, 
avant  la  prière; 

8.  J^ ,  Gousset;  la  grande  puri- 
fication ,  c'est-à-dire  un  bain  complet. 
A  début  d'eau  on  peut  se  servir  de 
sable  ou  de  poussière  -,  ce  genre  de  puri- 
fication se  nomme  MàJ^  Teiemmum, 

Malgré  les  nombreuses  recommanda- 
tions faites  au  Mahométan  de  se  laver, 
les  Mahométans  sont  d'une  dégoûtante 

(1)  Conf.  Bar.-Jos.  de  Hammer- ParpsUU , 
Sur  la  Muceeuion  ligUime  mu  irâMt  d'après  les 
idée*  du  droit  fiolUiqus  matlémUs,  Disstrt.  de 
la  cloMtt  de  philot,  phitoh  ds  CAcadémis  ro]fal$ 
dts  Sàêneêi  dé  JBerKih  iSU,  p.  Itt  sq. 

(2)  Ua  manuel  pratique  de  morale  fat  éerit 
parAba-LaTs(v.lAJ)5afiMrAa>{tfi:  |-  -,:," 

^jSi  LsJ  1  «  Réveil  det  Tièdes,  u 
(£)  Chardio,  royage^  t.  VU,  p.  113*  l(aid. 


saleté  ;  mais  ils  se  distinguent  par  le 
zèle  qu'ils  mettent  à  prier. 

liulle  part  sur  la  terre  on  ne  prie 
autant  et  aussi  ponctuellement  que 
parmi  les  Mahométans.  Chacun  est  tenu 
d'observer  cinq  ipoments  de  prières  : 

1,  La  prière  de  midi  ij^)  l 

2.  Vêpres  (j^\)\ 

a,  La  prière  du  soir  [s^jL^  y>^)i 
4.  Lapvièredelanuit(UJl); 

6.  La  prière  du  matin  {jss^^  ).  Les 
Moslims  de  chaque  ville  sont  invités  h 

faire  ces  prières  par  le  Muezzin  (^\^  ), 
institué  pour  les  y  appeler.    L'appel 

(  (j'"^')  de  oe  ministre  de  la  mosquée 
renferme  simplement  des  louanges  de 
Dieu,  Allah  Akbar,  etc.,  avec  la  courte 
formule  du  symbole.  A  la  prière  du  ma- 
tin il  ajoute  :  /»>))  {J^j^  ^[^1^1, 
La  prière  est  meiiieure  que  le  som- 
meil. Les  Muexiins  chiites  disent  ;  ^a^ 
J^l  ^â.  ^J^,  Arriviok  à  la  meil- 
leure des  oeuvres  I  Cette  légère  diffé- 
rence a  engendré  de  sanglants  oon- 
flits  (i). 

Beaucoup  de  MuezEins  ont  J'habituée 
de  chanter,  à  peu  près  une  heure  avant 
la  priire  du  matin  :  «  Prière  et  salut  à 
toi,  d  Envoyé  de  Dieu  1  —  O  bien-aimé 
de  Dieu  !  —  Prophète  de  Dieu  I  -«-  O  la 
plus  noble  des  créatures!  -—  0  la  plus 
belle  et  la  plus  grande  des  créatures  !  — 
O  lumière  du  trdne  de  Dieu  !  »  Cou- 
tume à  laquelle ,  sans  aucun  doute ,  le 
corps  de  Droit  canon  fait  allusion  (9) 
lorsqu'il  dit  que  les  prêtres  des  Maho- 
métans, diekm  singuliSy  ceriis  horis^ 
in  locQ  aliquo  eminsnli  (les  minarets), 
Machometi  nomen,  Christ lanis  et 
Sarracenis  audientibus,  alla  voce  in- 
vocant  et  extollunt,  ac  ibidem  verba 
quasdam  in  illius  honorem  publiée 

(1)  Abair.,  AnnaL^  1 111,  p.  155,  édit.  HeUke. 

(2)  Clem.,  V,  t.  11. 
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profltentur.  Après  Tappel  du  Muezzio 
le  Mahométan  est  libfe  de  £iire  sa 
prière  ohes  lui ,  dans  un  endroit  oonve- 
nable,  en  plein  air  ou  dans  la  mosquée. 
Les  cérémonies  du  eulte  mahométan 
se  trouTent  décrites  tout  au  long  dans 
d'Ohsson  (t)  ;  remarquons  seulement 
que  chaque  heure  est  composée  d'une 
série  plusieurs  fois  répétée  d'oraisons, 
d'adorations,  de  bénédietions  et  de  le- 
çons, dont  diaque  série  se  nomme  r^' 
kah  i^j)'  Ainsi  la  prière  de  midi  se 

compose  de  huit  mkah ,  eelle  du  matin 
de  quatre  (S), 

Le  Mahométan  n*est  obligé  de  faire 
la  prière  dans  la  mosquée  que  le  veu" 
dredi^  qui,  pour  cette  raison,  se  nomme 

I«4^),  la  réunion  (8). 

Outre  ces  heures  et  oes  dévotions 
hebdomadaires,  il  y  a  deux  dévotions 
annuelles,  savoir  :  les  deux  Beiram  (4), 
qui,  conformément  à  la  nature  de  Tan- 
née mahoroétane  (5),  sont  mobiles,  et 
se  rapportent  au  jeûne  (6)  et  au  pèle- 
rinage de  la  Mecque  (T).  De  plus  les 
Mosllms  célèbrent  quelques  jours  de 
commémoration  d'un  ordre  inférieur. 
Ainsi  les  dix  premiers  jours  du  mois  de 
Moharram  sont  obsenrés  aveo  une  piété 
particulière,  principalement  le  diiième, 

l^y^U,  Aschûrâ,  \a  fêle  judaïque  du 

mois  de  Tischri  parait  avoir  été  la  pre- 
mière occasion  de  cette  solennité.  Les 
Schiitescélèbrent  le  dixièmejour  comme 
le  jour  de  la  mort  de  Uussain  (8},  avec 

(1)  Geiif.  ChardtQ,  ^ùyagê,  éd.  Amst,  t.  VII, 
p.  94S  ia<  iVanircriff ,  Ihroitom*  Vf,  p.  13. 

(2}  La  Fenùi  du  moyei)  âj^e  traduit  le  mieux 
le  Kakah,  Voir  Du  Gange.  Syao  ,  de  Piepeu- 
brock,  V  édit.,  p.  12.  Il  y  a  cette  dinéivoce 
qae  pour  la  Fêma  on  SiliaU  oae  fola  la  géou- 
OexioD,  tandis  qua  pour  chaque  mAaA  ou  pris 
dans  buil  positions  diriérpntra. 

(3)  Voy.  Vendredi  chez  les  Màhométans. 

(^)  Foy,  Briram. 

(5)  r«y.  HceiRi. 

(6)  Foy.  JlAiiADAli. 

ni  Voy.  PÈLERINAGE  DE  Là  1CEC<{DE. 


une  pompe  extraordinaire,  notamioeiK 
avec  dee  procesnoni  dana  leaqudles  ile 
repréaentent  lea  souTTrancea  de  Hus- 
sain ,  et  avec  toutee  eortea  de  foirmea 
théâtralee  (i), 

Lea  Sonnitea  mettent  m  aveat  une 
foule  de  Ugendea  pour  moti?er  cette 
fête;  e*e«t  ee  jour«la  que  Noé  aortit  de 
Tarehe,  c'est  le  jour  de  naisaaneed'Ahra* 
ham  et  de  Jéaua,  etc.  (3).  Dana  les  Indea, 
où  Ton  célèbre  ce  jour  par  des  proe^it* 
siona,  par  loutea  sortea  de  dévotions  «i 
de  momerîea,  en  allumant  des  feuxj  en 
portant  des  étendarda,  des  baldaquins 
et  des  cabanes,  les  oérémonies  schiites 
s'unirent  aux  usages  sonQites(S}. 

De  plus,  le  94  Safar»  ils  font  mémoire 
de  rentrée  df  Mahomet  dans  la  eaverue 
avec  At>u*-Beker  (i)\  le  24  Rabi-alawv^l« 
du  jour  de  paissaoce  de  Mahomet 
(jjy)  (S);  et  le  17  Radsehab,  de  l'aa- 
cension  du  prophète  (^f  %sl»). 

Enfin  ils  ont  aussi  la  déyotion  du 
rosaire^  qui  consiste  d^ns  la  récitation 
de  quatre*vingt^ix-neuf  surnoms  de 
Dieu,  et  finalement  du  wm  de  Dieu 
même,  qu*on  énumère  en  comptant 
cent  boules  de  corail  attachées  à  une 
corde  (6),  et  plusieurs  autres  dévotions 
en  rhonneur  de  Mahomet  et  des  hom- 
mee  pieux  les  plus  célèbres. 

On  juge  faussement  Tislam  quand  ou 
n'a  pas  égard  à  ces  dévotions.  Résumer 
le  peu  d'idées  que  renferme  le  Coran  et 
énumérer  les  pratiques  qu'il  renferme, 
ce  n*est  pas  comprendre  Tislam,  ce 

(1)  Cette  fête  théAtrale,  unique  occasion  où 
dans  l'ialamispie  l'artdramaUque  paisse  se  mon- 
trer, a  été  souvent  décrite. 

(2)  Ainsi  Abu-l-lais-Spmarcandi  Mihi,  f.  X1Z\ 
cependant  ii  reconnaît  l'origine  Judaïque. 

(9)  Foir  la  description  détaillée  dans  Canoçn- 
Jtlam,  p.  172  sq* 

(4)  f^oy.  Abc-Bbker. 

(5]  Cf.  Hammer ,  HisU  du  royaume  des  Os- 
nutni.,  IV,  8M. 

(e)  Ëouméfétf  dao»  Maracd,  ad  sur  yvii, 
p.  dlft,  et  dans  Taylor,  Hùt»  du  MahtmiUéme^ 
p.  262. 
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D'est  pas  se  rendre  compte  de  Texis- 
tence  dix  fois  séculaire  de  cette  religion. 
L'exagération  avec  laquelle  les  Maho- 
métans  invoquent  Tappui  et  l'interces- 
sion de  Mahomet  est  sans  doute  en  con- 
tradiction avec  le  principe  pharisaïque 
suivant  lequel  la  créature  n'a  aucune 
valeur  en  face  de  Dieu,  et  en  vertu  du- 
quel ils  rejettent  rincamation  du  Fils 
de  Dieu;  mais  le  fait  de  cette  invocation 
n'en  est  pas  moins  réel  (i).  La  fonction 
de  médiateur,  que  la  célèbre  El^rda 
attribue  surtout  à  Mahomet  (2),  est  at- 
tribuée,  par  la  dévotion  des  Moslims, 
à  des  saints  {weli)  d'un  ordre  infé- 
rieur.   Chez  les  Moslims  indiens  les 
fêtes  de  certains   respectables  scheiks 
concourent  avec  celles  du  prophète(8)  ; 
mais  non-seulement  des  créatures  rai- 
sonnables et  distinguées  par  leur  vertu 
sont  reconnues  médiatrices  entre  Dieu 
et  les  croyants  dans  le  système  qui  pro- 
teste contre  la  médiation  de  Jésus-Christ, 
en  l'honneur  de  Dieu,  mais  encore  ce 
système  attribue  la  même  efficacité  à 
des  objets  inanimés;  ainsi  il  considère 
comme  des  puissances  protectrices  les 
livres  du  Coran,  des  mots  dépourvus  de 
sens,  des  formules  imaginaires  et  des 
nombres  cabalistiques.  Presque  chaque 
Moslim  dévot  porte  une  amulette;  quel- 
ques-uns en  sont  surchargés;  ils  les 
suspendent  aux  tombeaux  (4).  A  défaut 
d  images  ces  talismans  sont  suspendus 
dans  leurs  demeures,  en  forme  de  cer- 
des  et  de  flgures  de  diverses  couleurs, 
entourés  de  proverbes  sacrés  (5).  Malgré 


(I)  Ces  contradlcIloDs  ont  été  explicitement 
dlsculéesparHancberg.  dans  son  article  :  Cw*. 

FeuilUê  htstor.  et  polit,,  ann.  1846. 

^^}Jf^  ^'"^'''  P"*^"*^  «l  «fad.  par  Vin- 

^Jî^^or  V**^°'*"'^*'*8»  Vienne,  1824,  in-fol. 

C»)  Cf.  Canooti-ItlatHy  p.  257, 

(ft)  Ils  se  nomment  alors  v^ 


■9^  {Hid- 

Jdb).  le  ciievalier  Rifaud  en  a  fait  une  noU- 
blecollecUon. 

(5)  Foir  on  exemple  dans  Rifaad. 


cet  abus,  Je  zèle  que  les  sectateure  de 
rislam  apportent  à  la  prière  en  général 
constitue  un  des  côtés  brillants  de  cette 
religion. 

Il  faut  en  dire  autant  du  sens  de 
bienfaisance  que  le  Coran  a  développé 
et  qui  se  révèle  dans  de  nombreuses  fon- 
dations et  par  d'abondantes  aumônes. 
Outre  la  bienfaisance  générale,  qu'au- 
cune loi  spéciale  ne  prescrit,  il  y  a  une 
espèce  particulière  de  bienfaisance  qui 
constitue  la  cinquième  ordonnance  mo- 
rale, savoir  Vaz-zakah  (  i^ji  I  ),  que 
nous  pouvons,  par  analogie,  traduire 
par  d(me.  Chaque  musulman  qui  a  quel- 
que fortune  doit  donner  aux  pauvres 
à  peu  près  la  quarantième  partie  de 
son  avoir;  celui  qui  a  de  vingt-six  à 
trente-cinq  chameaux  offre  un  chameau 
femelle  d'un  an;  celui  qui  a  quarante 
vaches  donne  un  veau  de  deux  ans. 

Tels  sont  en  général  les  cinq  com- 
mandements principaux  de  Tislam.  A 
ceux-là  s'ajoutent  des  ordonnances  sut 
l'immolation  des  animaux,  faite  au  nom 
de   Dieu,  sans  l'invocation  duquel  la 
manducation  de  la  viande  n'est  pas  per- 
mise, et  des  lois  alimentaires  emprun- 
tées  aux  Juifs.  La  viande  de  porc  est 
prindpalement  défendue  comme  chez 
les  sectateurs  de  Moïse.  En  outre  le  vin 
est  interdit,  etainsi  l'islam  a  imposé  à  ses 
sectateurs  un  perpétuel  nazarèisme,  si 
d'ailleurs  ce  ne  sont  pas  des  idées  mani- 
chéennes qui  ont  amené  cette  défense. 
A  côté  de  quelques  propositions  jus- 
tes et  belles  il  se  trouve,  dansto  dog- 
mes et  la  morale  de  l'islam,  tant  de 
contradictions,  tant  d'emprunts  faits  de 
tous  cotés,  qu'on  ne  comprendrait  pas 
comment  cette  religion  a  pu  régner  de- 
puis  tant  de  siècles  parmi  tant  de  mil- 
lions d'hommes,  s'il  ne  s'y  était  élevé 
une  institution  dont  la  mission  était 
d'appliquer  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur 
dans  le  dogme  et  la  morale,  nous  vou- 
lons parler  du^ou/îme,  ^j^\ , 
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c'est-à-dire  de  la  mystique  et  de  l'ascé- 
tisme de  l'islam. 

VI.  Soufisme.  Pour  recoraiattre  la 
valeur  de  celte  apparition  dans  This- 
toire  de  l'islam,  il  n'est  nécessaire  ni 
d'expliquer  le  sens  même  du  mot  (1), 
ni  d'établir  bien  clairement  l'origine  de 
la  chose  (2). 

Le  soufisme  dure  solidement  depuis 
plus  de  mille  ans  et  a  constaté  son 
existence  dans  une  féconde  littérature  et 
dans  les  règles  de  divers  ordres  reli- 
gieux (3).  Malheureusement  jusqu'à 
présent  on  n'a  considéré  que  ses  der- 
nières œuvres,  et  de  là  vient  qu'on  s'i- 
magine souvent  que  le  soufisme  est  une 
espèce  de  système  fanatique,  panthéiste 
et  antinomiste,  posé  hostilement  en  face 
de  l'islam,  ou  du  moins  complètement 
étranger  à  ses  principes.  Il  faut  distin- 
guer trois  époques  dans  le  soufisme  : 

A.  De  l'époque  d'Harounral-Raschid 
jusqu'aux  croisades  (786)  (1096); 

B.  De  là  jusqu'à  la  ruine  de  la  pre- 
mière domination  des  Mongols  (1100) 
(1330apr.  J.-C); 

C.  De  cette  ruine  jusqu'à  celle  de  la 
seconde  domination  des  mêmes  Mon- 
gols (1330)  (1600). 

A.  Koscheiri  nous  fait  connaître  la 
première  période  dans  son  Hisalet  (4), 
qui  fut  composé  en  1046.  Là  le  pan- 
théisme prédomine  aussi  peu  que  l'anti- 

(1)  Les  ans  font  dériver  le  mot  de  \^y>^  9 

laine;  d'où  vÂ^^»  laineux,  revêtu  de  iaine; 

les  autres,  contre Panalogie,  de  lÂ^,  être 
INir. 

(2)  Il  font  chercher  la  source  naturelle  du 
touflsme  dans  l'effet  oéoessaire  qoe  devait  pro- 
duire sur  des  &mes  imprcssionuahles  la  fol  en 
Allah.  On  ne  peut  cependant  nier  que  des  In- 
flavnoet  extérieures  y  contribuèrent  Maaruf , 
no  des  premiers  et  des  plus  Importants  «oi(A«« 
avait  été  antérieurement  ChréUen;  Mimschad 
avait  été  parse. 

(S)  Fcy.  DERVICBE8. 

[h)  La  bibliothèque  de  la  ville  de  Munich 
possiède  une  copie  de  cet  ouvrage  rare,  avec  les 
CommtnUUnë  d*Anssari.  Cod*  or.  mon.,  n*59. 


nomisme.  Sans  doute  ce  célèbre  docteur 
soufi  fait  connaître  que  de  son  temps 
de  soi-disants  esprits  forts  soutenaient 
que  les  lois  positives  n'étaient  faites  que 
pour  les  gens  sans  éducation,  en  même 
temps  que  la  doctrine  de  TÉtre  divin, 
unique,  spirituel  et  vivant,  était  faussée 
dans  mahits  cercles  mystiques;  mais 
quant  à  lui  il  s'élève  contre  cette  double 
aberration  dogmatique  et  morale;  et 
cela  non-seulement  en  son  nom,  en  ex- 
posant ses  propres  vues,  mais  en  racon- 
tant rhistoire  du  soufisme  jusqu'à  son 
temps.  Il  expose  le  système  de  la  foi  et 
de  la  morale  des  soufis  en  diverses  par- 
ties dont  chacune  se  compose  de  noti- 
ces biographiques  et  de  paroles  des  an- 
ciens. Or  ces  soufis,  tous  hommes  très* 
intérieurs,  jeûnent,  prient  et  observent 
en  général  la  loi.  Ainsi  il  cite  (1)  la 
parole  du  célèbre  Djoneid  (2)  :  «  L'o- 
pinion de  certaines  gens  qui  prétendent 
prouver  que  les  œuvres  (  jLftô^')  doi- 
vent être  abandonnées  est,  à  mon  avis, 
une  grande  erreur...  car  les  illuminés 

(  .y.LjJt,  les  savants,  yfwmxoi)  ont 

reçu  les  œuvres  de  Dieu  et  reviennent 
à  Dieu  dans  leurs  œuvres,  et,  quand  je 
vivrais  mille  ans,  je  ne  voudrais  pas  né- 
gliger un  grain  de  poussière  des  œuvres 

de  la  justice  (JJ'  J'-**^),  à  moins  d  y 
être  obligé  par  des  circonstances  im- 
périeuses. »  Le  même  Djoneid  remar- 
que, par  rapport  au  spiritualisme  non 
historique,  destitué  des  bases  de  la 
révélation  positive  :  «  Quiconque  n'ap- 
prend pas  le  Coran  par  cœur  et  n'écrit 
pas  les  traditions  orales  n'est  pas  un 
disciple  de  cette  voie  du  soufisme,  car 
notre  science  est  attachée  à  l'écriture  et 
à  la  tradition.  » 

D'un  autre  côté  la  science  positive 
des  soufis  est  différente  de  celle  des  seo- 
lastiques  :  «  I^ous  avons  acquis  le  sou- 


CD  Fol.  80,  a. 

(2)  Cf.  Hcrlielot,  Giuneidt  p.ftOO.  H  moumt 
297  (919). 
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fisme  non  |)ar  des  disputes  contradiis 
tDires,  mais  pat  le  jeûne,  par  Tabandon 
du  monde,  en  nous  arrachant  à  ce  qui 
est  agréable  et  beau.  « 

Cest  dans  ces  limites  dogmatiques  et 
morales  que  se  meut  la  vie  intérieure 
de  l*âme  cbercliant  Dieu,  et  cette  doc- 
trine a  tellement  d'analogie  avec  l'ascé- 
tisme chrétien,  et  avec  une  psychologie 
supérieure,  que  nous  n'hésitons  pas  h 
prétendre  que  c'est  en  s*appuyant  sur  là 
base  de  TantiquesouAsme  qu'on  pourrait 
surtout  espérer  la  conversion  de  l'islam. 
n  est  d'autant  plus  déplorable  que  cette 
première  période  soit  presque  absolu- 
ment inconnue  parmi  nous. 

IL  La  seconde  période  est  bien  plus 
connue  ;  les  deux  poètes  Djelal-eddin 
Bumi  et  Mahmoud  Schebistert  en 
sont  les  auteurs  les  plus  éminents. 
Jos.  de  Hammer  (1) ,  Tholuck  (2)  et 
Rosen  le  jeune  (8)  ont  fait  connaître 
assez  ces  deux  auteurs  pour  qu'on  puisse 
considérer  cette  période  comme  pan- 
théiste. 

IIL  Depuis  lors  le  panthéisme  subsiste 
panni  les  soufites;  ceptndant  il  est  tem- 
péré par  des  légendes  venant  des  temps 
meilleurB  et  par  des  allégories  qui  conser^ 
veot^du  moinsquuilaii  nom,  la  partie  po- 
sitive de  la  révélation  de  l'islam.  Sous  ce 
dernier  rapport  le  dictionnaire  suit  d'^6- 
dou-r-razzak  peut  servir  de  preuve  (4). 
Là  Élif  représente  la  substance  une  (5)  ; 
les  piquets  de  la  tente  (^lj[/^t)  (6)  sont 

(!)  tfitioSte  àe  ta  Rhitoriqnè  et  de  ta  PoHie 
ênP^ne.  ^mUcheni  I^  le§  MinmH  tOrimi, 

(S)  £i0lMM  9i  Anth9i0gU  Ht  îa  Myeiiqme 
orientale» 

(S)  Mesneviy  1S49. 

{h)  Abdou-r-razzak,  DieVonary  of  the  feeh' 
nical  terme  of  ihe  Sttfiet,  eéÊHeâ  in  f  Ae  ^m- 
Ne  original  kg  Dr.  Al.  Sprenger,  GaloiiUa, 
ISftS.  Abdoa-r-raizak  moural,  d*après  Hacyi- 
Cbalfa  (Lex.  bibliogr.,  éd.  Flagel,  v.  II,  ÎTS), 
en  887  (1M2).  Les  efforts  de  Sprenger  pour 
faire  remoater  son  aateur  jusque  vers  1330  oe 
paraissent  pas  avoir  réossi. 

(S)  P.  ft. 

^)  P.  iU 


les  quatre  pieds  sur  lesquels  reposent 
les  quatre  parties  du  monde  ;  l'illuminé 

(^.UJ!)  est  celui  à  qui  Dieu  fait  con- 
naître sa  nature,  ses  attributs  et  ses 
noms  (1);  la  science  de  ces  noms  est  à 
la  fois  un  jeu  de  mots  et  un  grimoire 
cabalistique.  L'auteur  du  Dabistan  a 
parfaitement  exposé  la  direction  pan- 
théiste du  système  sufi  moderne  ;  seu- 
lement son  travail  ne  peut  s'appliquer 
à  la  plus  ancienne  période.  Les  vains 
efforts  que  font  les  soufis  pour  parvenir 
à  ridée  de  Dieu  en  partant  des  données 
de  l'islam  prouvent  clairement  qu'il  j  a 
des  contradictions  inconciliables  dans  la 
religion  mahométane. 

La  légende  Indienne  de  la  femme  de 
Brahma,  dont  la  noble  tête  est  placée 
sur  le  tronc  de  la  pécheresse  bestiale, 
est  devenue  une  vérité  dans  la  religion 
de  Mahomet. 

HANEBERâ'. 
ISLAffBfe  (CHftîSTtAmSMB  EN).   Dos 

colons  Scandinaves,  la  plupart  hommes 
bien  nés  et  considérés,  mécontents  du 
sort  qu'ils  avaient  dans  leur  patrie,  ou 
voulant  échapper  h  la  tyrannie  des 
grands,  avaient  fondé,  au  milieu  de  la 
neige  et  du  feu,  un  État  libre,  entre  874 
et  934,  dans  llle  lointaine  d'Islande, 
qui  dès  725  avait  été  visitée  et  habitée 
par  des  ecclésiastiques  irlandais,  obligés 
de  fuir  devant  les  pirates  normands. 
Cet  État  avait  maintenu  pendant  quatre 
cents  ans  son  indépendance,  en  entre- 
tenant toutefois  an  actif  commerce  avec 
la  mèr^patrie,  surtout  avec  la  P^orwége, 
d'où  la  plupart  des  colons  étaient  venus* 
et  dont  rtle  finit  par  reconnaître  la  su- 
prématie. 

Le  premier  essai  fait  pour  importer 
le  Christianisme  dans  rite  eut  lieu  vers 
le  dixième  siècle. 

Thorwald ,  issu  d'une  famille  consi- 
dérable d'Islande,  conduit  par  ses  aven- 
tures en  Saxe ,  s'y  était  fait  baptiser  par 

(1)  P.  89. 
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un  chorévéque  ou  un  prêtre,  sommé 
Frédéric,  et  l'avait  décidé  à  venir  avec 
lui  en  Islande  en  qualité  de  mission- 
tiaîre  (981).  Kodron^  père  de  Thorwald, 
fîit  le  premiec,  converti ,  après  qu'une 
pierre  dont  Kodron  fateait  son  dieu  tu- 
télatre  eût  été  fendue  en  deux  par  la 
prière  de  Frédéric.  Un  autre  ëvénenient 
qui  fit  impression  et  opéra  quelques 
conversions  particulières ,  ce  Kit  celui 
de  deux  Berserker  (f),  qui  voulurent 
passer  intacts  à  travers  un  fbu  et  fu- 
rent brûlés ,  ce  que  le  peuple  attribua  à 
la  bénédiction  que  Fiédéric  avait  pro<- 
noncée  sur  ce  bûcher.  D'un  autre  c6té 
les  sealdes,  poètes  nationaux,  étaient 
un  grand  obstacle  à  la  propagation  de 
la  religion  chrétienne,  dont  ils  tour- 
naient en  ridicule  la  doctrine  et  les 
apôtres  dans  leurs  chants  populaires. 
Cependant,  et  malgré  de  fréquentes 
persécutions,  les  missionnaires  parvin- 
rent à  convertir  un  grand  nombre  d'Is- 
landais, surtout  au  nord  de  ftle.  Lors- 
qu'en  986  les  deux  missionnaires  eurent 
quitté  rislande,  le  roi  de  Norwége, 
Olôf  Trffgweson^   qui  avait  dépîoj^ 
beaucoup  de  2èfe  à  répandre  le  Cliris- 
tianisme  dans  son  royaume,  s'intéressa 
à  l'œuvre  de  la  conversion  de  risiande. 
Plusieurs  Islandais  de  Isa  cour  avaient 
reçu  le  baptême.  11  envoya  l'un  d'entre 
eux,  nommé  StefHer,  en  996,  en  Is- 
lande ,  pour  y  répandre  la  doctrine 
chrétienne;  mais  Ste&er  ne  paraît  pas 
avoir  eu  les   qualités   d'un   évangé- 
liste  :  il  renversa  brusquement  tem- 
ples et  statues,  et  excita  la  fureur  des 
païens,  qui ,  dès  997,  le  contraignirent 
de  quitter  leur  île  et  de  s'en  retourner 
en  I^orwége.  Thangbrand,  autre  Nor- 
wégien  et  prêtre  passablement  belli- 
queux, qu'OIof  envoya,  en  997,  eut  un 
peu  plus  de  succès;  cependant  leasoal- 

(1)  Clafse  de  goerrierSfdaDS  la  chevalerie  da 
Nord,  qui  adroDUleat  avec  Joie  tout  Iti  d«o« 
gen* 


des  te  poursuivirent  également  de  leurs 
poèmes  sareastiques ,  et  Tirritèrent  au 
point  qu'il  en  tua  quelques-uns  et  fut 
obligé  de  fuir,  en  999.  Dans  l'inter- 
valle  le  nombre  des  Chrétiens  s'était 
néanmoins  multiplié  en  Islande.  Deux 
néophytes ,  Hiattti  et  Gissur,  qui ,  avec 
d'autres  Chrétiens  zélés,  avaient  été 
bannis  de  Ttle,  revinrent,  en  looo, 
avec  quelques  prêtres  norv^égfens ,  s'u- 
nirent à  Haller  de  Sido^  Islandais  de 
marque  récemment  baptisé,  et  parvin- 
rent mieux  que  tous  leurs  prédécesseurs 
à  propager  l'Évangile  dans  leur  patrie. 
Toutefois  les  partis  étaient  toujours  puis- 
sants, et  l'Islande  était  menacée  de  voir 
ses  habitants  divisés  en  deux  factions 
religieuses  et  politiques.  Il  fallait  à  tout 
prix  empêcher  cette  division,  éviter  une 
guerre  civile,  consolider  le  Christia- 
nisme tout  en  gardant  quelque  condes- 
cendance pour  le  paganiâme  si  profon- 
dément euractné.  Maller-Sido  réussît  & 
gagner  un  prêtre  païen  qui  était  inté- 
rieurement favorable  au  diristianisme, 
et  ce  prêtre,  nommé  Thorgeir^  obtint 
du  peuple  une  résolution  générale  en 
vertu  de  laquelle  tous  les  Islandais  se- 
raient baptisés,  les  temples  et  les  idoles 
détruits,  le  culte  public  du  paganisme 
aboli ,  en  même  temps  qu'on  conserve- 
rait les  sacrifices  secrets ,  l'exposition 
des  enfants  et  la  permission  de  man- 
ger de  la  viande  de  cheval,  à  cause 
de  Texubérance  de  la  population  et  de 
la  stérilité  de  l'tle.  EnGn  peu  à  peu 
les  abominations  païennes  furent  abo- 
lies. En  1056  Âdalbert,  archevêque  de 
Brème ,  consacra  le  premier  évêque  de 
Scalholt  dans  la  personne  à'fsleif,  fils 
de  Gissur,  cité  plus  haut,  qui  avait  été 
élevé  dans  Técofe  d*Erfurt.  Le  second 
siège  épiscopal  fut  établi  à  Hotum^  en 
1107.  Ce  que  le   célèbre  Adam  de 
Brème  (1)  raconte  des  Iskmdflis  est  mer- 
vetHeux.  «  lia  vivent,  dit-A ,  dans  une 

(1)  PerU,  Script.y  l  VII,  p.  S89. 
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sainte  simplicité,  contents  du  peu  qu'ils 
ont,  tous  sincèrement  Chrétiens ,  re« 
marquablcs  par  leurs  mœurs ,  notam- 
ment par  la  charité,  qui  fait  qu'ils  ont 
tout  en  commun,  et  qu'ils  partagent 
même  avec  les  étrangers;  episcopum 
suum  hahent  pro  rege;  ad  illius  nu- 
ium  respicit  omnis  populus  ;  quidquid 
ex  Deo,  ex  Scripturis,  ex  consuetudine 
aliarum  gentium  ille  constitua ,  hoc 
pro  lege  hahent ^  etc.  i» 

L'Islande  resta  jusqu'à  la  fin  du  trei- 
zième siècle  célèbre  comme  foyer  de  la 
civilisation  et  de  la  littérature  de  la  Ger- 
manie septentrionale.  Le  nom  le  plus 
considérable  de  cette  littérature  est  ce- 
lui de  Snorre-Sturleson ,  auquel  on  at- 
tribue la  Jeune  Edda  ou  l'Edda  (1)  pro- 
saïque ,  qui ,  toutefois ,  est  l'œuvre  de 
plusieurs  auteurs.  On  considère  le  prê- 
tre Samund  le  Sagelf  1133)  comme 
l'auteur  de  V Ancienne  Edda ,  ou  plutôt 
comme  celui  qui  en  réunit  les  diverses 
parties  (2). 

Depuis  1261  l'Islande  fut  soumise  au 
royaume  de  Norwége;  en  1387  elle  fut 
attribuée  au  Danemark;  Christian  Ili, 
roi  de  Danemark ,  introduisit  le  luthé- 
ranisme dans  cette  île,  contre  le  gré 
et  la  volonté  de  ses  habitants,  et  fit 
décapiter,  en  1550,  Tévêque  Jon  Ara- 
sen ,  qui  s'était  le  plus  énergiquement 
opposé,  même  parla  violence,  aux  in- 
novations religieuses.  Après  cette  dé- 
monstration de  la  vérité  de  la  nouvelle 
religion  l'Islande  dut  patiemment  se 
soumettre  au  joug. 

Voir  Finni  Johannasi  ffist.  eccles. 
Islandix,  Hafniae,  1772,  v.  3  ;  Kvistni- 
Saga,  Hafniae,  1778;  Munter,  HUt, 
de  VÉgl.  de  Danemark  et  de  Norwége^ 
Leipzig,  1825  ;  Néander,  Hist,  univ.  de 
l'Égl.  chrét.y  t.  IV,  p.  40,  Hambourg, 


(1)  Edda,  gcffooe-mère  en  gaêl,  renfermaDt 
lei  traUiUoos  épiques,  bérolqaei  et  mylhologi* 
ques  des  peuples  du  Nord. 

(2)  Geyer,  Uitt,  de  Suède,  Introd, 


1836  ;  Dahlmann,  Hist.  du  Danemark^ 
t  II,  p.  106^  180,  Hambourg,  1841. 

SCHBÔDL. 

ISMAËL  (  SWGVJ ,  Dieu  exauce  ), 
fils  d*Abraham  et  de  l'Égyptienne  Agar, 
l'esclave  de  la  maison.  Avant  de  le  met- 
tre an  monde,  sa  mère,  fiiyant  Sara, 
apprit  de  Dieu  même  que  sa  volonté 
était  de  faire  de  son  enfant  le  père 
dune  grande  nation  (1),  et  treize  ans 
plus  tard  il  fut  également  annoncé  à 
Abraham  que,  en  compensation  de  la 

I  bénédiction  promise  aux  dépositaires  de 
la  Révélation,  Ismaël  aurait  sa  part  de 
bénédiction  terrestre  et  deviendrait  le 
père  de  douze  princes  et  d'un  grand 
peuple  (2).  Lorsqu'lsmaël,  âgé  de  dix- 
sept  à  dix-neuf  ans,  dut  abandonner  avec 
Agar  la  maison  de  son  père,  il  n'eut, 
il  est  vrai ,  pour  tout  héritage,  dans  le 
moment,  qu'un  pain  et  une  cruche 
d'eau  (3)  ;  mais  la  bénédiction  de  Dieu 
accompagna  le  jeune  archer,  qui  bâtit 
sa  maison  dans  le  désert  de  Pharan  et 
s*y  établit  avec  Fatime  (4),  Égyptienne 
qu'il  avait  épousée.  Il  en  eut  douze  fils 
qui  devinrent  les  chefs  d'autant  de  tri- 
bus. Du  reste  Abraham  ne  l'avait  ni 
oublié  ni  déshérité;  il  l'avait,  de  son 
vivant ,  muni  de  troupeaux  et  d'autres 
présents,  comme  les  fils  de  Cétura  (5), 
et  Ismaël  parut  fraternellement  à  c6té 
d'Isaac ,  lors  de  l'inhumation  de  leur 
père  (6).  Il  mourut  à  l'âge  de  187  ans. 
Ses  descendants  devinrent  très-prompte- 
ment  les  intermédiaires  du  commerce 
entre  l'Euphrate  et  TÉgypte  (Ismaé- 
lites négociants)  (7);   ils  s'étendirent 
peu  à  peu  dans  toute  la  péninsule  sinaî- 
tique  et  l'Arabie  septentrionale ,  con- 
tinuant, comme  de  libres  Bédouins,  la 

(1)  Gertite,  21,  ift. 

(2)  Ibid.,  16,  10. 
(S)  Ibid.,  il,  20. 

(ft)  D'après  le  pseado-Jooalb.,  ad  Qen..  21. 
C5)  Genè$e,  25, 0. 
(0)  Ibid.,  25,  9. 
(7)  Ibid,,  87,  25  sq. 
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vie  de  leur  aïeul»  «Gers  et  sauvages  com- 
me Jui»  levaut  la  main  contre  tous ,  tous 
levant  la  main  contre  eux ,  dressant 
sans  crainte  leurs  tentes  en  face  de  tous 
leurs  frères  (l).  »  Telles  sont  encore  au- 
jourd'hui leurs  tribus,  qui  considèrent 
le  sol  sur  lequel  errent  leurs  troupeaux 
comme  un  héritage  divin,  ainsi  que  les 
biens  et  la  vie  de  tout  étranger  qui,  fou- 
lant ce  sol,  n'obtient  pas  Thospitalité 
du  propriétaire.  Leur  vie  vagabonde  se 
passe  dans  les  limites  décrites  par  la 
Genèse  (2),  «  depuis  Havila  (à  quarante 
milles  au  sud  de  la  Mecque)  jusqu'au 
désert  de  Sur,  qui  regarde.  TÉgypte,  et 
au  nord-est  le  long  de  la  grande  route 
des  caravanes  qui  se  rendent  en  As- 
syrie. »  L'histoire  de  l'Arabie  (3)  at- 
teste qulsmaël  vint  du  Nord  (de  la 
Mecque,  qu'on  prétend  fondée  par  luil; 
qu'au  milieu  des  rives  occidentales  (au- 
tour de  Khaulan)  il  se  rencontra  avec 
les  Jectanides,  qui  arrivaient  du  Sud, 
et  qu'il  ne  s'entendit  avec  eux  qu'après 
de  long?  combats,  en  acceptant  leur 
langue,  l'ehhkili  (4),  d'où  se  forma 
peu  à  peu  le  nouvel  arabe,  la  langue 
du  Coran.  De  même  qu'Ismaël  s'était 
étendu  de  la  péninsule  sinaïUque  vers 
le  sud,  il  s'étendit  à  l'est,  à  travers  les 
steppes  sablonneux,  vers  l'Euphrate,  et 
la  Bible  nous  donne,  dans  les  cas  rares 
où  elle  cite  des  tribus  arabes^  divers 
renseignements  sur  leurs  pérégrina- 
tions. Mais,  à  mesure  qu'on  s'éloigne 
du  foyer  sacré  de  l'islam,  les  données 
arabes  deviennent  plus  rares,  et  les 
voyages  entrepris  dans  les  temps  mo- 
dernes sont  restés  passablement  étran- 
gers à  cette  terre  inconnue,  terra  in- 
cognita  (5).  De  plus ,  non-seulement 

(1)  Genèse,  10, 13;  25, 18. 

(2)  25,18. 

(3)  Sojuti,  dans  FresneJ,  Leitne  wr  la  Géo- 
graphie de  V Arabie. 

^!i;  Vey,  JECTAif. 

^5]  Hammer,  Ann,  de  Fienne^  t  XCIY.  RU- 
ter,  Arab.^  11,  p.  825-532. 
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de  grandes  tribus  s'éteignireut  ou  se 
confondirent  avec  de  plus  petites,  mais 
l'Arabie  septentrionale ,  bien  plus  que 
celle  du  midi,  étant  la  route  des  pre- 
mières émigrations  venues  de  la  plaine 
de  Sennaar^  iJ  se  forma  une  véritable 
alluvion  de  peuples,  dont  les  éléments 
étaient ,  longtemps  avant  Ismaél ,  des 
Chamites  (sur  la  route  vers  Canaan 
et  vers  l'Egypte  (1);  parmi  eux  les 
premiers  Amalécites),  puis  des  Alra» 
mites  (vers  la  Syrie); plus  tard  les  des- 
cendants de  Lot  et  d'Ësaù  ;  mais  avant 
tout  les  fils  de  Cétura,  «  frères  »  d'is- 
maël  (2) ,  qu'on  nomma  précisément 
pour  cela  Ismaélites  (tels  les  Madla- 
nites)  (3).  Cette  diversité  d'origine  se 
fait  sentir  encore  de  nos  jours  dans  la 
généalogie  de  la  noblesse  de  chaque 
tribu ,  qui  veille  avec  jalousie  sur  la 
conservation  de  sa  c^ce,  et  considère 
comme  des  ilotes  ou  des  parias  d'au- 
tres tribus  qui  souvent ,  en  effet ,  en 
diffèrent  physiognomoniquement,  par 
exemple  les  pécheurs  des  HatémI,  au 
golfe  Élam'tique  (4). 

Des  douze  fils  d'Ismaél  l'écriture  ne 
parle  assez  souvent  que  de  Nabajoth , 
Cédar^  Duma,  Théma;  les  autres,  tels 
que  Albdéelf  Mabsam^  Masma,  Ha- 
dary  Massa  et  Cedma^  ne  sont  cités 
que  dans  la  Genèse  (5)  s'ils  ne  font 
pas  partie  des  Agaréens  ;  Jéthur  rap- 
pelle évidemment  l'Iturée,  où  il  f^t 
vaincu  par  les  enfants  de  Ruben  et  de 
Gad,  avec  son  frère  Naphis  (6). 

Pour  le  théologien ,  qui  voit  dans 
Abraham  la  figure  de  la  Providence  di- 
vine conduisant  le  genre  humain^  le 
rapport  entre  Ismaél  et  Isaac  ne  peut 
pas  paraître  sans  importance.  Tandis 

(1)  Genèee,  10,  13,  Ift. 

(2)  Ibid.,  25, 18. 

(S)  Ibid.,  87,  25  sq.  Jugeê^  S,  22  sr|. 
(h)  Rltter,  1.  c,  p.  307  sq. 

(5)  25,  13  sq. 

(6)  I  ParaLj  5, 19, 20.  Cf.,  en  géneraii  aha 
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que  la  grâoo  divine  agit  dam  luac  et 
le  dirige  dana  toutea  Bea  voies,  lamaël 
rate  un  homme  de  la  nature,  un  en- 
fant  de  la  chair,  un  esclave  dea  puîa> 
aanees  inférieurea  de  la  vie,  à  qui  Feo- 
trée  du  royaume  céleste  est  interdite. 
Ismaël  est,  par  eonséquent,  l'image  du 
paganisme  en  face  de  la  théocratie  de 
l'Ancien  Testament,  aussi  bien  que  plus 
tard  celle  du  judaïsme  opiniâtre  et  ser- 
vile  en  face  de  l'Église  chrétienne  et 
libre  (  S.  Paul  argumente  de  ce  point 
de  vue)  (1),  tout  comme,  dana  chaque 
homme,  le  type  de  la  vie  coupable  de 
la  nature  et  de  la  volonté  propre  en 
fiMe  de  la  grâce.  Cependant  Ismaël  a 
aussi  des  droits  au  royaume  de  Dieu; 
il  assiste  à  la  sépulture  d'Abraham, 
parce  qu'il  porte  le  signe  de  l'alliance 
divine,  la  circoncision  ;  la  cirooneision 
du  coBur  ouvre  à  tout  homme  l'entrée 
du  banque!  étemel  d'Abraham. 

8.  Matib* 
ISBlili  (lOYAUMB  d')..  f^offez  EU- 

BBSUZ. 

ISSAGHAR   O^tolÇt  =»  1P^  y/h  ,  .  est 

nierees,  îl  y  a  récompense  ;  LXX,  'Ito«- 
Xfltf),  neuvième  fils  de  Jacob,  cinquième 
fils  de  Lia.  Sa  mère  dit  à  sa  naissance  : 
«  Dieu  m'a  donné  ma  récompense  de 
ce  que  j'ai  donné  ma  servante  à  mon 
mari,  et  elle  le  nomma  Issachar  (2).  » 
Issachar  eut,  d*après  la  Genèse  (S),  qua* 
trefils:  Thola^  Phua,  Job  (Jasub)  et 
Sertirofif  dont  les  descendants,  divisés 
en  quatre  familles,  les  Tholattes^  les 
Pknanites,  XenJasiMtes  et  les  Semro- 
niies  (4),  formèrent  la  tribu  d'Issachar, 
qui  comptait,  du  temps  de  Moïse,  54,400 
hommes  capables  de  porter  les  ar- 
mes (5),  plus  tard  64,800  (6).  Jacob,  en 
le  bénissant,  le  compare  à  un  âne  os- 

(1)  Galat.,  A,  22-20. 

(2)  Genèse,  80,  IS. 
(S)  ftS,  IS. 

(ft)  Nombres,  26,  23. 
(5)/Mrf.,  f,20;  2,0. 
(S)  Ibid.,  20,  25. 


seul,  qui,  pour  pouvoir  se  repeser,  pré- 
fère l'esclavage  à  la  liberté  (l).  Dans  les 
Paralipomènes  il  est  dit  des  fils  d'Issa- 
char que  c'étaient  des  hommes  capables 
de  discerner  et  de  remarquer  tous  les 
temps  et  d'ordonner  à  Israël  ce  qu'il 
devait  faire  (9).  Il  ne  faut  pas  entendre 
par  là  des  connaissances  agronomiques 
et  astronomiques,  ou  une  habileté  par- 
ticulière à  déterminer  les  jours  de  féle, 
mais  bien,  d'après  le  contexte,  un  juge* 
ment  sage  sur  les  affaires  et  sur  la  con- 
duite à  tenir  au  milieu  de  telles  ou  tel- 
les circonstances  données.  Le  territoire 
assigné  à  la  tribu  d'Issachar  compre- 
nait surtout  les  plaines  fertiles  d'Esdre- 
Ion  (8),  entre  le  Jourdain  et  la  Méditer- 
ranée, et  les  tribus  de  Menasse,  Zabnlon 
et  Aser(4). 

irâUB  (6).  C'est  sans  contredit  par 
une  grâce  toute  particulière  de  la  divine 
Providence  que  l'Italie  reçut  dès  Ton- 
gine  de  l'ère  nouvelle  la  semence  du 
Christianisme  et  sut  la  développer  d'une 
manière  digne  du  don  qui  lui  était  fait. 
Aucune  cité  ne  salua  le  nom  du  Sau- 
veur avec  autant  de  respect  que  la 
ville  aux  sept  collines,  avant  même 
qu'aucun  Apôtre  eût  mis  le  pied  sur 
son  sol. 

Ce  fût  sons  le  règne  de  Tibère  que  le 

(i)  GefiiM,M,U. 
(2)  IP«r«/.,12,9a. 

(S)  Foy.  EftDRELOM. 

(S)  Josué,  17,11;  19,  17-2S. 

(5)  Nous  n*aYODS  rien  changé  à  cet  «Hielf, 
écrit  en  IBM,  malgré  lei  éréDeoMott  sarreDUK 
en  Italie  depala  deax  ana.  U  «l  évident  que  Tétai 
decboaei  actuel  est  transitoire  ;  il  est  encore  plus 
évident  qae^oat  Calbollqae  doit  faire  des  voeux 
pour  que  TÉtat  de  l'Église  Rste  ee  que  l'ont 
teU  taa  lièslea,  la  fiiété  dea  vob,  ledévommcnt 
des  peuples,  la  sagesse  des  PonUfes,  le  vérita- 
ble intérêt  de  riUlie  et  de  l'Église  unlversellCt 
et  les  traités  les  plus  solennels,  loaqu'à  ce  que 
l'ordre  soit  réUbli,  il  faut  s'en  tenir,  bisloriqoe- 
ment,  géographiqaemcnt  et  codésiaatiqaement, 
à  la  sitoallon  de  l'Italie,  et  notamment  des 
États  romains,  an  moment  da  rélévallon  de 
Pl6  IX  an  Saint-Siège. 

{tfoit  é%  traducteur.) 
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Sauvear  scella  sa  dinne  mission  de  son 
«ang.  Ponce  Pilate,  gonrerneur  de  la 
Jadée,  envoya,  suWant  une  antique  tra* 
ditioB,  un  rapport  détaillé  sur  la  TÎe,  la 
mort  et  les  mirades  du  Christ  à  cet 
empereur,  qui,  quoique  souillé  de  tous 
les  Tîces  et  chargé  de  tous  les  crimes, 
lût  tellement  impressionné  à  la  lecture 
de  la  rie  sublime  de  ce  bienfeiteur 
de  lliumanfté  qu'il  eut  la  pensée  de 
mettre  l*humb!e  Roi  des  Juifs ,  crucifié 
par  sa  nation,  au  nombre  des  dieux  et 
de  lui  élever  un  monument  au  Capitole. 

Bientôt  après,  la  ^oire  de  la  capitale 
du  monde  s*édipsa  devant  celle  d'un 
pauvre  pécheur  galiléen ,  appelé  par 
la  main  divine  à  être  la  colonne  de  son 
Église. 

Pierre,  après  avoir  fondé,  l'an  83  ou 
38  de  rère  chrétienne,  le  siège  épîscopal 
d*Antîoche,  métropole  de  tout  l'Orient, 
poussé  par  l'esprit  de  Dieu,  jeta  son  re- 
gard sur  Rome.  Dans  la  seconde  année 
du  règne  de  l'empereur  Claude,  succes- 
seur de  Tibère,  il  parvint  à  la  ville  éter- 
nelle, ayant,  à  son  passage  par  Naples, 
posé  dans  cette  vflle  les  premiers  fon- 
dements du  Christianisme^  le  18  janvier 
44  ou  45  de  rère  nouvelle.  Arrivé  à 
Rome,  il  y  transféra  son  siège  d'An- 
tiocbe,  et  travailla  sans  retard  et  sans 
relâche  à  répandre  TÉvangile  dans  toute 
ritalie,  la  parcourant  en  tout  sens ,  et 
envoyant  ses  hardis  messagers  Jus- 
qu'aux extrémités  de  cette  péninsule 
bénie.  Les  plus  anciens  sièges  épisco- 
pauz  d'Italie  se  glorifient  d'avoir  reçu 
leur  premier  évéque  des  mains  de 
S.  Pierre,  chef  de  l'Élise.  Ce  qui 
prouve  eombien  la  doctrine  du  Christ 
fleurit  promptemenx  à  Rome  sous  l'ad- 
ministration  de  son  premier  évéque, 
c^est,  entre  autres  &its,  cette  circons- 
tance que  le  courageux  Paul,  choisi 
de  Dieu  pour  être  le  coopérateur  de 
Pierre  dans  la  conversion  des  païens , 
avant  même  d'avoir  mis  le  pied  à  Rome, 
se  sentit  rempli  d'entliousiasme  à  la 


nouvelle  de  ladivfaie  propagation  du 
Christianisme  parmi  les  Romains,  et 
leur  écrivit  cette  parole  prophétique 
confirmée  par  l'histoire  de  l'Église  : 
«  On  parie  de  votre  foi  dans  tout  le 
monde  (I).  »  Son  secret  et  profond  dé* 
sir  était  de  rejoindre  les  Romains,  de 
les  féliciter  de  la  foi  que  leur  avait  ex* 
posée  S.  Pierre,  de  les  y  fortifier,  lors- 
que, accusé  par  les  Juifs  de  Césarée 
devant  Festus,  gouverneur  de  la  Ju- 
dée, il  en  appela  à  l'empereur,  en  sa 
qualité  de  citoyen  romain,  pour  se  met- 
tre à  l'abri  de  la  persécution  des  Juife. 
«  Tu  en  as  appelé  à  César,  répondit  le 
noble  et  équitable  gouverneur,  tu  iras 
devant  César  (9).  »  Ces  paroles  prophé* 
tiques,  conformes  aux  décrets  de  la 
Providence,  firent  de  Paul  le  collabora* 
teur  de  Pierre  et  le  second  prince  de 
l'Église.  Paul  plein  d'ardeur  partit  pour 
Rome.  A  peine  les  Chrétiens  de  la  ville 
étemelle  eurent-ils  appris  son  arrivée 
en  Italie  qu'ils  allèrent  au-devant  de 
lui  jusqu'à  Cisteme,  non  loin  de  Yel- 
létri,  à  l'embouchure  des  marais  Pon- 
tins.  Paul  inaugura  sa  carrière  aposto- 
lique dans  la  cité  des  Césars  au  prin- 
temps de  l'année  61,  carrière  glorieuse 
qu'il  scella  de  sa  mort  sanglante,  le  M 
juin  69,  à  Rome  même,  ainsi  que  son 
glorieux  collègue,  après  que  tous  deux 
eurent  à  plusieurs  reprises  parcouru, 
Pierre  IJItalle,  Paul  l'Orient,  pour  y 
répandre  l'Évangile  (S). 

Ainsi,  dit  Eusèbe(4),  la  divine  Provi- 
dence avait  conduit  à  Rome  Pierre,  le 


(1)  liom,^  S,  8. 

(2)  Jet.,  25,  11,  12. 

(S)  Cf.  roavrage  élastique  :  de  Romano  D. 
Pétri  itinen  et  epiêcopalu  ad  Benediciitm  XIF^ 
P.  AT.,  auciareP»'P,  FogginiQ,  Floreotic,  HiA, 
in-ft*.  Gregorii  Cortesii,  S.  R,  S,  Cardinalis^  de 
Romano  itinere  geetisque  Principiê  ÂpoeMo^ 
rum  libri  duo  9  ^inc.-'Mex*  Conêlautiue  wr., 
noHê  itlttelr.t  Annale»  SS-  Pétri  et  Pauli  ei 
Jppernl'  MoHUtnenioriim  adjecit»  nom»,  1*270, 
in-S». 

(ft)  Hitt,  eccf .,  n,  14. 

a. 
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plus  intrépide  et  le  plus  grand  des  disci- 
ples du  Sauveur ,  que  sa  vertu  avait  fait 
élire  prince  des  Apôtres,  afin  de  renver- 
ser dans  Rome,  capitale  du  monde,  le 
culte  des  idoles,  peste  du  genre  hu- 
main. Muni  d'armes  divines,  formida- 
ble capitaine  d'une  armée  céleste,  il 
introduisit  victorieusement  l'Évangile 
en  Occident. 

Combien,  ditXertullien  (1),  elle  est 
heureuse,  cette  Église  de  Rome,  à  la- 
quelle les  Apôtres  transmirent  la  doc- 
trine de  Jésus-Christ  dans  sa  fleur  et  sa 
plénitude,  où  Pierre  mourut  sur  la 
croix  conmie  le  Sauveur ,  où  Paul  fut 
décapité  conmie  S.  Jean-Baptiste,  où 
Jean  subit  le  martyre  comme  ses  deux 
collègues  du  sénat  des  Apôtres  ! 

Le  sang  des  martyrs  fut  la  semence 
des  Chrétiens.  Le  Christianisme  se 
développa  merveilleusement  en  Italie, 
au  milieu  des  plus  furieuses  persécu- 
tions. Les  fidèles  de  Rome,  fortifiés  et 
sanctifiés  par  la  présence  permanente 
des  successeurs  de  S.  Pierre,  donnè- 
rent par  leur  foi  héroïque  l'exemple  au 
monde  entier.  Vellétri,  Ostie,  Porto,  la 
Sabine,  Palestrina,  Tivoli,  Tusculum, 
Narni,  Terni,  Amélie,  Foligno,  Nessi, 
Sutri,  Anagni,  Terraciue,  Sezze,  Ségni, 
Todi,  Orto,  Férentino,  Spolète,  Riéti, 
Assise,  Pérouse,  Tiferne,  Cortone,  Gub- 
bio,  Nocéra,  Jési,  Ancône,  Osimo,  et 
l'antique  Picénum,  Marches  actuelles 
des  États  de  l'Église,  se  disputent  l'hon- 
neur d'avoir  reçu  l'annonce  de  l'Évan- 
gile de  la  bouche  même  de  S.  Pierre  ou 
de  celle  de  ses  disciples  immédiats  (2). 
Les  habitants  de  Naples,  de  Noie,  de 
Capoue,  de  la  Pouille,  de  la  Calabre,  les 
Lucaniens,  les  Siciliens,  les  Abbruzziens, 
les  Étrusques  et  les  Liguriens  élèvent 
la  même  prétention.  Le  grand  nombre 

(1)  De  ProMcript.f  c  86, 

t2)  Ughelli,  liai,  sacra,  h  <^2,  h%  191, 1801, 
1067,  IW,  297,  «80,  102Û,  1278, 1282, 1554, 15ft9, 
672,  12S0,  ll9ft,  476,  1154, 1516.  620,  652,  1065, 
279,  526,  495,  edit.  Venet.,  1717. 


et  l'intrépidité  des  premiers  Chrétiens 
de  Rome  et  dltalie  sont  attestés  par 
le  Colisée,  qu^abreuva  le  sang  de  tant 
de  milliers  de  martyrs.  Enfin  le  Chris- 
tianisme sortit  des  catacombes  (i)  sous 
Constantin,  et  apparut  dans  l'empire 
comme  religion  universelle;  l'oi^eil 
du  Capitole  s'inclina  devant  la  croix,  et 
sa  gloire  disparut  devant  celle  des  illus- 
tres témoins  du  Dieu  du  Golgotha. 
A  ce  spectacle  merveilleux  et  divin 
S.  Léon  le  Grand,  s'adressant  aux  Ro- 
mains, s'écrie  :  «  C'est  par  Pierre  et 
par  Paul  que  d'abord  la  lumière  de 
l'Évangile  a  brillé  dans  ton  enceinte, 
ô  Rome  étemelle!  et,  toi  qui  étais  la 
maîtresse  de  l'erreur,  tu  es  devenue 
l'humble  et  fidèle  disciple  de  la  vérité  1 
Pierre  et  Paul  sont  tes  pères  et  tes 
pasteurs  véritables;  ils  ont  élevé  tes 
enfants  pour  le  royaume  du  ciel  et  ont 
fondé  ta  gloire  et  ta  prospérité  bien 
autrement  que  ceux  qui  ont  bâti  tes 
murailles,  que  celui  qui  t'a  donné  son 
nom  en  se  souillant  d'un  fratricide.  C'est 
Pierre  et  Paul  qui  t'ont  fait  parvenir  à 
ce  degré  de  grandeur  en  fixant  à  ja- 
mais le  siège  apostolique  dans  ton  en- 
ceinte, en  faisant  de  ton  peuple  une 
nation  élue,  de  ta  cité  la  ville  sacerdo- 
tale, en  étendant  ton  nom,  ta  gloire  et 
ta  puissance  bien  au  delà  des  bornes  où 
s'étaient  arrêtées  tes  conquêtes  terres- 
tres. Car,  quel  que  soit  Tempire  que 
t'ont  donné  tes  soldats  sur  le  continent 
et  au  delà  des  mers,  la  guerre  fa  valu 
bien  moins  de  provinces  et  de  royau- 
mes que  les  victoires  pacifiques  du 
Christianisme  (2).» 

Ce  fut,  au  dire  du  même  docteur  de 
l'Église,  par  un  effet  particulier  de  la 
miséricorde  divine  que  Rome,  siège 
de  la  dommation  du  monde  et  métro- 
pole du  paganisme,  devint  le  siège  et  le 
centre  du  Christianisme.  Ce  fut  de  là 

(1)  Foy.  Catacombes. 

(2)  Sermo  82,  aliat  86, 1. 1,  p.  S22,  éd.  Baller., 
Yen.,  1755,  in-fol. 
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que  rÉvangile  prit  son  essor  pour  se 
répandre  par  toute  la  terre ,  grâce  auic 
l^apes,  perpétuels  interprètes,  légis» 
lateurs  et  juges  de  l^$^ise,  dont  la 
parole  soumit  et  régit  la  chrétienté 
tout  entière.  «  Allons  à  Pierre ,  dit 
Cassien  (1),  interrogeons  le  maître  des 
maîtres,  celui  qui  tient  le  gouvemaU  de 
rÉglîse  et  qui  a  obtenu  la  primauté  de 
la  foi  comme  celle  du  sacerdoce.  » 
«  Sans  l'assentiment  de  Tévéque  de 
Rome,  dit  aussi  positivement  S.  Pierre 
Chrysologue  (2),  nous  ne  pouvons  rien 
décider  dans  les  choses  de  la  foi,  pour 
la  paix  de  TÉgiise  et  le  maintien  de  la 
vérité.  »  «  C'est,  dit  S.  Prosper  d'Aqui- 
taine (3),  l'épée  de  Pierre  qui  arme  le 
bras  de  tous  les  évéques.  »  C'est  là  le 
cri  unanime  de  tous  les  évéques  réunis 
en  concile.  •  Pierre,  disent  les  Pères 
de  Chalcédoine  (4),  a  parlé  par  la  bou- 
che de  Léon;  •  et  ceux  d'Éphèse  (5)  : 
«  S.  Pierre  vit  au  milieu  de  nous  et  vi- 
vra éternellement  dans  ses  successeurs.» 
«  C^est  toi,  écrivent  les  évéques  d'Orient 
au  Pape  Symmaque  (6),  qui  chaque 
jour  apprends  de  Pierre,  le  saint  doc- 
teur, à  paître  les  brebis  du  Christ  ré- 
pandues sur  toute  la  terre  et  qui  te  sont 
confiées.  » 

L'histoire  en  donne  les  preuves  de 
toutes  manières,  de  tout  temps,  et,  mal- 
gré la  faiblesse  et  l'indignité  d'un  petit 
nombre  d'entre  eux,  les  Papes  sauvèrent 
l'Italie  et  furent  les  protecteurs  et  les 
défenseurs  des  droits  civils  et  religieux 
des  nations.  Ils  sont  parvenus  à  mettre 
en  possession  de  la  liberté  les  peuples 
barbares  de  llËurope,  divisés  entre  eux 
et  se  faisant  une  guerre  perpétuelle;  ils 
en  ont  constitué,  à  l'ombre  de  la  tiare, 


(1)  De  Inûam,,  1. 11^  e.  12. 

(2)  Bpiêt.  adven.  Êutychen. 

(S)  Adven,  Ca$tianumt  p.  8iO  minier  Opéra 
Cftifiani. 
:*)  JcL,  H. 
(5)  Jct.f  III. 
6)  Colieci,  Concilior.^  (.  IV.  p  1305 


une  grande  famille  quMls  ont  animée 
d'une  vie  nouvelle  et  dotée  des  biens 
inapprécia(bles  de  la  foi,  de  la  vertu,  de 
la  lÛ>erté,  de  l'art  et  de  fa  science. 
C'est  aux  Papes  que  l'Italie  ,  après  la 
destruction  de  Tempire  romain,  dut 
de  s'être  relevée  de  ses  ruines  ;  c'est 
à  eux  qu'elle  dut  de  n'être  pas  devenue 
la  proie  des  barbares,  de  ne  s'être  pas 
perdue  dans  l'abîme  des  révolutions 
impies  qui  l'ont  agitée  à  travers  tous 
les  siècles  jusqu'à  nos  jours.  Pie  VI 
et  Pie  VII  ont  brisé  le  sceptre  de  Na- 
poléon ,  et  les  armées  coalisées  n'ont 
fait  qu'accomplir  l'arrêt  que  la  bouche 
du  Vicaire  de  Jésus-Christ  avait  pro- 
noncé contre  l'ennemi  commun.  C'est 
le  magnanime  Pie  IX  qui,  au  nom  de 
la  religion,  appelait  naguère  les  peuples 
d'Italie  à  une  vie  nouvelle,  à  une  li- 
berté fondée  sur  les  étemels  principes 
de  l'Évangile  et  de  la  justice...  mais  les 
peuples  ne  l'ont  point  écouté!... 

L'Italie  renfermait,  en  1858,  les  États 
suivants  : 

].  Les  États  de  l'Église,  comme  cen- 
tre, avec  la  petite  république  de  Saint- 
Marin; 

3.  Le  royaume  des  Deux-Siciles  ; 
8.  Le  grand-duché  de  Toscane  ; 

4.  Le  duché  de  Modène  ; 

5.  Le  duché  de  Parme  et  Plaisance  ; 

6.  Le  royaume  lombardo-vénitien  ; 

7.  Le  royaume  de  Sardaigne. 

Tia  division  de  ces  Etats,  au  point  de 
vue  ecclésiastique,  est  la  suivante  : 

I.  États  de  l'Église. 

Leur  surface  est  à  peu  près,  du  nord 
au  sud,  de  422  kilom.,  et  de  l'ouest  à 
l'est  210  kilom.,  y  compris  deux  encla- 
ves, le  duché  de  Bénévent  et  de  Ponté- 
Corvo,  dans  le  royaume  de  Naples.  Ils 
comptent  environ  2,898,115  habitants, 
dispersés  dans  90  villes,  206  bourgs  et 
3730  villages. 

On  peut  aussi  considérer  la  républi- 
q\œ  de  Saint-Marin  comme  enclave. 
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Cest  le  plus  petit  État  d'Europe;  sa 
surface  est  d'à  peu  près  9  kilom.  sur  7; 
il  a  7,600  habitants,  1  Tille  et  7  villages; 
il  est  situé  dans  le  diocèse  de  Rimini  et 
dépend,  au  point  de  vue  ecclésiastique, 
de  révéque  de  cette  ville. 

Les  deux  villes  principales  de  TÉtat 
de  rÉglise  sont  Rome  et  Bologne. 
Rome  est  la  résidence  du  chef  de  TÉ- 
glise,  du  patriarche  d'Occident,  dupri» 
mat  d'Italie,  de  l'évéque  de  Rome,  qui 
est  en  même  temps  souverain  tempo- 
rel de  ce  pays  ;  de  là  le  nom  d'États  de 
rÉglise  (1),  d'États  du  Pape  ou  d'États 
romains,  Stato  délia  Chiesa,  Stati 
Pontifiei^  Stati  Romani. 

Au  point  de  vue  spirituel  le  Pape 
gouverne  son  évêché  de  Rome,  qui  se 
restreint  aux  environs  de  la  ville,  nom* 
mes  comarque  de  Rome,  comarca  di 
ilama,  par  un  cardinal  qui  est,  à  pro- 
prement dire,  vicaire  général  du  dio- 
cèse et  porte  le  titre  de  cardinale- 
eaire. 

Cettç  dignité  est  toujours  donnée  à 
Tun  des  six  cardinaux-évéques  subur- 
bicaires,  qui  est  à  la  fois  vicaire  géné- 
ral de  Rome  et  évéque  de  son  diocèse. 
C'est  pourquoi  le  cardinal-vicaire  a  un 
représentant  qu'on  appelle  vice-gérant, 
vice-gerente^  qui  est  patriarche  ou  ar- 
chevêque in  partibus^  et  qui,  en  Tab- 
senee  dn  cardinal  et  en  son  nom,  di- 
rige toutes  les  affaires  ecclésiastiques 
et  fait  les  publications  officielles.  Le 
Pape  a  immédiatement  à  ses  côtés  les 
six  cardinaux-évéques  suburbicaires , 
qui  forment  la  couronne  du  sacré  collè- 
ge ;  ils  se  succèdent  d'après  l'ancienneté: 
l'évéque  d'Ostie  et  de  P^ellétriest  tou- 
jours doyen,  et  celui  de  Porto  ^an-Ru- 
finoét  CivitOrVecchia  soufrdoyen  du  sa- 
cré collège.  Les  quatre  autres  évéques 
sont  ceux  SAlbano^  de  Fraseatt^  de 
Palestrina  et  de  la  Sabine, 

Habituellement  ces  cardinaux-évéques 

(1)  yoy,  £tats  de  l'£guss. 


suburbicaires  sont  revêtus  des  plus 
hautes  fonctions  de  l'Église  et  sont  les 
présidents  des  congrégations  les  plus' 
importantes.  Aucun  cardinal,  s'il  n'a  sa 
résidence  à  Rome,  €|uaDd  il  appartien- 
drait aux  États  de  l'Eglise,  ne  peut  de- 
venir évéque  suburbicaire. 

Aucune  ville  du  monde  n'est  aussi 
riche  que  Rome  en  instituts  pieux,  en 
étd)lissements  d'instruction  cléricale  ; 
non-seulement  la  plupart  des  nations, 
les  Allemands,  les  Hongrois,  les  An- 
glais ,  les  Irlandais ,  les  Écossais,  les 
Belges,  les  Lorrains,  les  Grecs,  les  Ru- 
théniens ,  les  Maronites ,  les  Armé- 
niens, y  ont  leur  collège  national, 
mais  le  collège  de  la  Propagande  forme 
encore  des  élèves  de  toutes  les  nations 
pour  les  missions  de  tous  les  pays  dn 
monde.  C'est  à  Rome  que  se  trouvent 
les  généraux  de  presque  tous  les  ordres 
religieux  ;  les  congrégations  étrangères 
y  ont  leur  procureur  général;  Rome 
est,  en  outre,  le  siège  ,d^  tribunaux 
ecclésiastiques  suprêmes  qui  décident 
des  affaires  les  plus  importantes  de 
rÉglise.  A  la  tête  de  ces  affaires  se 
trouvent  placés  un  cardinal  et  un  se- 
crétaire, qui  est  un  prélat,  habituelle- 
ment un  évéque  ou  un  archevêque  in 
partibus. 

L'État  de  l'Église  comprend,  outre 
Rome  et  les  6  évêchés  suburbicairos,  8 
archevêchés  et  53  évéchés  ;  mais  la  juri- 
diction des  métropoles  est  presque  nulle; 
nous  pouvons,  par  conséquent,  énumc- 
rer  ces  archevêchés  et  ces  évéchés  dans 
l'ordre  alphabétique. 


Arehevéehét. 


1.  BénévenL 

2.  Bologne. 
S.  Camérinoi 
0.  Fenno. 


5.  Ferrare. 
0.  RaTenne. 
7.  SpolètCb 
S.Url)iji. 


Évéchés, 


1.  Acquapendente. 

2.  Alatri. 


s.  Amélie. 
4.  AoagDi. 


ITALIE 


5.  Asooli. 
fl.  AifiM. 

7.  Bagnara. 

8.  Bertiaoro  et  8anl- 


0.  Cagli  et  Pergola. 

10.  Cenria. 

11.  CéaAae. 

12.  atta  di  Castello. 
18.  QiU  délia  Piévé. 
lA.  CiTiCa    Castoliana 

(Orta  et  Gallésé^ 
15.  CODVaochfo. 
10b  Coroéto  et  Vonté- 
fiascooe. 

17,  Fabriano  et  Mété- 

UCB. 

18.  Mnza. 
1%  Fono. 

30.  Férenlino. 
ti.  Foligoo. 
22.  Forli. 

9S.  FMSOMlMWaé. 

2ft.  Gubbio. 

25.  Jési. 

26.  Imola. 

27.  HaoérataetTolen- 

tlDO. 

5S.  Yiterbe  et 


28.  Montalto. 
Ml  MonttfrttfD. 

10.  Naroi. 

11.  Nocéra* 
82.  Morda. 
13.  Orviéto. 

84.  OiimoetClaioU. 

85.  Pérmue. 
S6.  Pésaro. 

87.  Poggfo  Mirtélo. 
M.  Récanati  et  Loret- 

te. 
89.  Elëti. 
M.  RimiDl. 

81.  Ripatransone. 

82.  Ségnl. 

88.  S.  Sévértoo. 
88.  Sinigaglia. 
85.  SvtrietMépi. 

M.  TerradneiPjperoo 

elSez^. 
87.  Terni. 
88.TtvQU. 

49.  Todi. 

50.  Trésa. 

5lt  UrbaniaetS8D-AQ« 

gélo  In  Vado. 
52.  VéroU. 
Toscanella. 


Panni  ces  évêchés,  35  sont  libres  de 
toot  lien  métropolitain  et  sont  tous  la 
|uridiction  immédiate  du  Saint-Siège. 
Il  y  a  dans  tonte  la  chrétienté  75  évê- 
chés indépendants  du  lien  métropoli- 
tain, savoir  : 

Dans  les  États  de  rÉglise.   .    •  35 

Dans  les  DeuxoSiciles*    ...  17 

En  Toscane 6 

En  Suisse 4 

En  Prusse 2 

En  Hanovre 2 

En  Espagne •    •  2 

En  Amérique 1 

A  Malte.     .  ' 1 

A  Parme.   ...:...  1 

Dans  la  province  de  Gênes.    .  1 

En  Bulgarie 1 

En  Pologne 2 

On  a  si  souvent  reproché  au  gouver- 
nement pontifical  de  confier  presque 
toutes  les  charges  de  l'Ëtat  à  des  ecclé- 
siastiques que  la  meilleure  réponse  à 


faire  à  cette  objection  est  d*exposer  les 
choses  telles  qu*elles  sont. 

Le  tableau  qui  suit,  et  qui  est  extrait 
de  Tonvrage  imprimé  à  Rome ,  inti- 
tulé :  Statistica  degli  tutti  officii  ed 
impieghi  govemativi^  ffiudiztarii  e 
adtninistrativi,  eo'  rùpettivi  assegni 
annui  per  Vesercizio  del  dominio 
temporale  délia  S*  Sede,  alV  epoca 
del  1848,  nonche^dé*  tribunaU  $  con- 
gregazioni  eeelesiasttche,  Ilbreria  Bo- 
nifazi  (1),  fait  connaître  le  nombre 
des  employés  et  des  fonetionnalres  des 
divers  ministères  et  des  congrégations 
religieuses,  avec  leurs  traitements.  De  ce 
tableau  il  résulte  que  les  fonctionnaires 
ecclésiastiques  sont  par  rapport  aux 
fonctionnaires  Jaîqusi  dans  la  propor- 
tion de  1  à  45,  et  quant  aux  appointe- 
ments dans  la  proportion  de  1  à  50. 11 
faut  remarquer  que,  même  dans  les 
tribunaux  chargés  d^afifaires  purement 
ecclésiastiques,  comme  à  la  Propagande, 
à  la  Daterie  et  à  la  Ghaneelierieapoito* 
lique,  les  laïques  sont  non-seulement 
bien  plus  nombreux  que  les  ecclésiasti* 
ques,  mais  ont  des  appointemems  et  une 
situation  supérieurs.  Parmi  les  243  ec- 
clésiastiques employés  dans  les  neuf 
ministères,  il  s*en  trouve  194  qui  rem- 
plissent en  même  temps  les  fonctions 
de  confesseurs  et  d*aum6nien  dans  les 
prisons  et  dans  les  autres  établisse- 
ments pénitentiaires;  ils  doivent  par 
conséquent  être  défalqués  du  nombre 
total,  et  il  reste  réellement  109  fonc- 
tionnaires ecclésiastiques  proprement 
dits. 

Dans  le  ministère  de  la  guerre  nous 
n'avons  compris  que  le  personnel  en 
bloc  et  le  traitement.  L'armée  comp- 
tait, en  1$47, 13,658  hommes  et  coûtait 
au  budget  748,606  scudi  romains  (3) , 

ou  4,0:^^498  (irancs. 

(1)  Yoyex  aussi  an  excellent  article  de  M.  â% 
Corcelledans2«  Correspondau^éalW» 
fjl)  L'cca,  scudo,  de  10  paoli,  vaal  5  fr.  88  c. 
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MINISTÈRES. 


l*"  des  affaires  étrangères 

2**  de  l'iDlériear 

9«  de  rinilractioD  pabliqae 

ik"  de  la  Justice 

5°  des  flnaoces. 

0»  du  commerce •  .  .  .  . 

V  des  travaux  publics 

8*  de  la  guerre 

9*"  de  la  police. 

Totaux 


FONCTIONS 

remplies  par  des 


ecclésias- 
tiques. 


n 

156 
S 

50 
S 
i 

2 


2U 


laïques. 


50 

l.ftll 

11 

927 

2,017 

61 

100 

98 

MM 


5,059 


TRàlTEMENT  ANNDEL 

des  fooclionnaires 


ecclésiasti- 
ques. 


scudi. 

68,486 

52,125 

56,541 

6,680 

2,000 

426 

4,119 


190,515 


laïques. 


■cudi. 
11,468 

254,160 
5,444 

246,074 

514.172 
15,156 
84,515 
84,151 
75,052 

1,186,172 


PLAGES  ET  FONCTIONS  DES  TRIBUNAUX  ET  DES  CONGRÉGATIONS 

ECCLÉSIASTIQUES. 


TRIBUNAUX  ET  00NGR£GiLTIONS. 


I 


InquisitiOD. 

Visites  apostoliques 

GoDgrégation  du  consiitoire 

Congrégation  des  évéques  et  r^uUers  .... 

Coogrégation  du  concile 

Immunité  ecclésiastique  .  .  , 

Propagande 

Sacrés  rites 

Discipline  des  réguliers  ^ 

Indulgences  et  reliques. 

Administration  de  Saint-Pierre 

Fénitencerie  apostolique , 

Chanoeilerle  apostolique 

Secrétariat  des  brefs 

Secrétariat  des  affaires  eodétlastlqiies  extraor 

dinaires 

Daterie  apostolique 

Commissariat  de  la  sainte  maison  de  Lorette. 

Totaux 


POncnONIIAIRBS 


ecclésias- 
tiques. 


12 
7 
5 

15 
8 
4 

40 
8 
5 
7 
8 

26 
4 
5 

4 
9 
8 


161 


laïques. 


6 
7 
8 
2 
2 
2 
68 


87 

2 

60 

15 


55 
9 


516 


TRàlTEHENT  ANNUEL 

des  fonctionnaires 


ecclésiasti- 
ques. 


scndi. 

8,948 

1,176 

565 

992 

2,840 

456 

5,955 

660 

516 

884 

1.480 

6,977 

1,110 

5,580 

1,561 

1,719 

224 


56,119 


laïques. 


seudU 
984 
712 
468 
180 
216 
486 

8,582 


15,005 

108 

9,687 

5,976 


20,984 
649 


61,855 
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II.  Lb  botaume  DBS  Deux-Sicilbs 

BW  DBÇA  ET  AU  DELA  DU  PHABE. 

L^  royaume  de  Naples  proprement 
dit,  sur  le  continent,  a  une  surface  de 
540  kilom.  de  longueur  du  N.-O.  au 
S.-E.,  sur  une  largeur  de  200  kilom., 
et  6,309,894  habitants. 

La  Sicile  a  une  étendue  de  300  kilom. 
de  ]*£.  à  ro,  sur  une  laideur  de  50  à 
190,  ou  27,000  kilomètres  carrés,  avec 
2,010,323  habitants. 

Il  y  a  en  outre  en  Calabre  et  en  Sicile 
environ  75,000  Catholiques  grecs,  d'o- 
rigine albanaise,  qui  sont  placés  sous  la 
juridiction  de  Tarchimandrite  de  Mes- 
sine. 

Le  royaume  de  Naples  a  20  arche- 
vêchés et  68  sièges  épiscopaux.  L'ar- 
chevêque de  Naples,  qui  est  toujours 
cardinal,  a  un  rang  d'honneur  en  qua- 
lité de  primat  et  de  métropohtam  du 
royaume. 

jirchevéchés, 

1.  Acérenza et  Matera.   11.  Maofrédooia      et 


2.  Amaifl. 
9.  Bail. 

4.  Briodisf. 

5.  Capoue. 

6.  Cbiéti. 

7.  €>)oza. 

8.  Cosenza. 

9.  Gaeie. 
10.  Laociano. 


yjesti. 
13.  Naples. 
1S.  Otraute. 

15.  Beggio. 
J5.  Bossano. 

16.  Salerne  etAœrne. 
n.  S.  SéveriD. 

18.  Sorrente. 

19.  Tarente. 


20.  Traol  et  Biscéglia. 
Évéchés. 


1.  Acerra. 

2.  Adria. 

S.  Alise  et  Télète. 

4.  Anglona  et  Tarai. 

5.  Aqoila. 


10.  Campagna. 

17.  Capaccio^ 

18.  CaiiaU. 

19.  Caserte. 

20.  Cassaoo. 


6.  Aqalno-Pontécorvo  21.  Castellamare. 
et  Sora.  22.  CasteUanela. 

7.  Ariano.  23.  Catanzaro. 

S.  AscolietQrigoola.   2/i.  CaveetSaroo. 


9.  Avellino 

10.  Aversa. 

11.  BHoDto  et  Ruvo. 

12.  Bojano. 

13.  Bova. 
Vi.  Bovino. 

13.  CahietTéano. 


25.  Coovenano. 

26.  Cotrooe. 

27.  Gallipoli. 

28.  Gérace. 

29.  Gravina  et  Monté* 
péloso. 

50.  Isctiia. 


M.  liermia. 
S2.  Laoédoota. 
5S.  Lariao. 
M.  Lecce. 

55.  Locéra. 

56.  Mars!. 

87.  Melli  et  RapolUt, 
S9.  Mijeto. 

39.  Monopoli. 

40.  Maro. 

41.  Nardo.; 

42.  Nicastro. 

43.  Nocéra  de  Pagani. 

44.  Noio. 

45.  Nosoo. 
4&  Oppido. 

47.  Oriaou  Aritana. 

48.  Ostnnl. 

49.  Ostooa. 

50.  Penne  et  AtrL 

51.  Policaslro. 
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53.  PotennetMar^ieo 

53.  Pouzzoles. 

54.  Sainte  Agattie  dea 
Goths  et  Aœrra. 

55.  S.  AngélodeLoio- 
iMMvU  et  Biscaia. 

56.  S.   Mare  et  Bi:>i* 
gnaoo. 

57.  S.  Sévère. 
56.  Sessia. 

59.  SqajJlaœ. 

60.  TerIJzzi-Giofanaz- 
zo  et  Malfetta. 

61.  Téramo. 
63.  Termoli* 

63.  Tricarieo. 

64.  Trivento. 

65.  Troja. 

66.  TropéaetMicotère. 

67.  Valve  et  Salmone. 

68.  Venoiue. 


En  Sicile  il  y  a  4  archevêchés  et 
1 3  évéchés ,  sur  lesquels  l'archevêque  de 
Païenne,  également  toujours  cardinal, 
exerce  une  suprématie  honorifique, 
comme  Tarchevéque  de  fiaples  sur  les 
évêques  napolitains. 


Ârchevécfiés. 


1.  Messine. 
3.  Mooréal. 


8.  Pislerme. 
4.  Syracuse. 


Évéchés, 


1.  Arciréale. 

2.  Caltagirone. 

3.  CalUnlsetta. 

4.  Calanla. 

5.  Céfalu. 

6.  Girgente. 


7.  Lipari. 

8.  Mazzara. 

9.  Nicosie. 

10.  Noto. 

11.  Patti. 
13.  Piazza. 


13.  Trapanl. 

Les  affaires  ecclésiastiques  du  royau- 
me des  Deux-Siciles  furent  réglées  par 
le  concordat  conclu  avec  le  Pape  Pie  VII, 
le  16  février  1816,  à  Tenracine,  et  rati- 
fié à  Rome  le  7  mai  de  la  même  année. 
Ce  concordat  renouvelle  en  partie  et 
étend  d'une  manière  assez  notable  les 
dispositions  du  concordat  antérieur 
conclu  entre  Benoît  XI V  et  Charles  IIl, 
le  8  juin  1741 ,  et  qui  n'était  destiné 
qu'au  royaume  de  Naples.  Celui  de 
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1816  B*app!ique  aun  deux  royaumes  et 
renferme  les  dispositions  suivantes  : 

1.  La  religion  catholique  est  la  seule 
religion  reconnue  dans  le  royaume. 

2.  L'enseignement  des  univenitéa 
royales,  des  lycées  et  des  écoles,  sera 
conforme  à  Fesprît  et  à  la  doctrine  de 
la  religion  catholique. 

3.  Plusieurs  petits  diocèses  du  do- 
maine en  deçà  du  phare  seront  unis 
faute  de  revenus  suffisants.  Dans  le  do- 
maine au  delà  du  phare,  non-seuleioent 
tous  les  sièges  épiscopaux  seront  con- 
servés, mais,  suivant  les  besoins  des  fi- 
dèles, on  en  ajoutera  de  nouveaux.  Les 
possessions  de  plusieurs  petites  abbayes 
de  médiocres  revenus  seront  employées 
à  la  dotation  des  évéchés  nouvellement 
créés. 

4.  Les  revenus  des  évéques  ne  peu- 
vent être  de  moins  de  8,000  ducats  en 
biens-fonds,  exempts  de  tout  impôt. 

5.  Chaque  église  archiépiscopale  et 
épiscopale  a  son  chapitre  et  son  sémi- 
naire également  pourvus  de  biens- 
fonds. 

6.  Tout  dignitaire  du  chapitre  mé- 
tropolitain de  Naples  recevra  un  traite-* 
ment  de  500  ducats  ;  chacun  des  cha- 
noines, au  minimum  400  ducats;  les 
dignitaires  et  chanoines  des  autres  cha- 
pitres, 180  et  100  ducats. 

7.  Les  chapitres  des  diocèses  suppri- 
més sont  transformés  en  collégiales.  Le 
traitement  des  curés,  dans  les  cures 
dont  la  dotation  est  insuffisante ,  sera 
augmenté. 

8.  Toutes  les  abbayes  qui  n'appar- 
tiennent pas  au  droit  du  patronage 
royal  ne  seront  concédées  par  le  Saint- 
Siège  qu'à  des  ecclésiastiques  indigènes, 
sujets  de  Sa  Majesté.  Les  bénéfices  sim- 
ples de  libre  collation  seront  alternati- 
vement conférés  par  le  Saint-Siège  et 
les èvéques  respectifs,  suivant  la  diffé- 
rence des  mois  durant  lesquels  les  va- 
cances auront  eu  lieu ,  c'estpà-dire  de- 
puis janvier  jusqu'en  juin  par  le  Saint- 


Siège,  de  juillet  en  décembre  par  les 
évéques.  Les  bénéfices  ne  seront  confé- 
rés qu'à  des  indigènes. 

Les  articles  0-14  renferment  des 
dispositions  relatives  à  la  restitution 
des  biens  enlevés  aux  églises  et  aux 
couvents  sous  le  gouvernement  précé- 
dent. 

15.  L*Église  a,  comme  parle  passé, 
le  droit  d'acquérir  des  propriétés. 

16.  Les  ecclésiastiques  sont  exempts 
de  tout  impôt,  ainsi  que  leurs  biens,  en 
compensation  des  injustices  antérieu- 
res. 

17.  Les  évéques  ou  les  vicaires  géné- 
raux, et,  durant  la  vacance  des  siè- 
ges ,  les  vicaires  capitulaires,  sont  les 
seuls  administrateurs  des  biens  de  l'É- 
glise. 

18.  Le  Pape  se  réserve  la  somme  an- 
nuelle de  12,000  ducats  sur  les  revenus 
de  certains  diocèses  et  de  certaines  ab- 
bayes du  royaume,  pour  distribuer  cette 
somme,  suivant  son  bon  plaisir,  à 
des  ecclésiastiques  méritants,  sujets  du 
roi. 

19.  Les  revenus  originairement  des- 
tinés à  l'entretien  des  pieux  établisse- 
ments nationaux  à  Rome ,  tels  que  des 
églises,  des  couvents,  des  collèges,  et 
qui  devaient  être  tirés  de  bénéfices  ou 
d'abbayes  situés  dans  le  royaume  des 
Deux-Siciles ,  seront  employés  à  leur 
destination  première. 

20.  Les  archevêques  et  évéques  ont 
Texercice  plein  et  illimité  de  leur 
fonction  pastorale,  conformément  aux 
saints  canons.  Ils  décident  de  toutes 
les  affaires  ecclésiastiques,  surtout  d'a- 
près le  can.  12,  sess.  24,  du  concile  de 
Trente.  Sont  exceptées  toutefois  les  af- 
faires civiles  des  ecclésiastiques,  oonune 
contrats,  dettes,  héritages,  etc.,  qui 
sont  jugées  par  les  juges  civils.  Ils  re- 
connaissient  les  peines  édictées  par  le 
concile  de  Trente  contre  les  ecclésiasti- 
ques qui  contractent  des  dettes  ou  ne 
portent  pas  le  costume  ecclésiastique, 
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et  ils  peuvent  lee  enfermer  en  punition 
dans  les  séminaires.  Ils  peuvent  de 
même  prononcer  librement  et  sans  obs- 
tacle les  censures  spirituelles  ordinaires 
contre  les  fidèles  qui  transgressent  les 
lois  de  rÉg^ise  et  les  saints  canons.  Ils 
peuvent  accomplir  sans  entrave  leurs 
tournées  pastorales  et  visiter  Aome  ad 
litnina  jéposiolorum.  Us  sont  libres  de 
publier  toutes  les  ordonnances  religieu" 
ses  concernant  le  clergé  ou  les  fidè- 
les. Cependant  les  affoires  les  plus 
graves  doivent  être  décidées  par  le 
Pape« 

21.  Les  archevêques  et  évéques  ont 
toute  liberté  de  conférer  à  qui  leur  platt 
les  ordres  sacrés,  en  se  conformant 
aux  canons.  Le  titre  clérical  des  prê- 
tres doit  être  au  moins  de  50  ducats, 
ne  peut  pas  être  plus  élevé  que  80, 
et  doit  consister  en  biens*fonds. 

32.  Tous  les  appels  en  cour  de  Rome 
sont  libres. 

23.  Les  rapports  des  évéques,  du 
clergé  et  des  fidèles,  dans  toutes  les  aN 
faires  ecclésiastiques,  avec  le  cbef  de 
rÉglise,  sont  complètement  libres,  et 
toutes  les  restrictions  antérieures,  roya- 
les ou  ministérielles,  notamment  le  li^ 
ceat  scribere,  sont  abolies. 

24.  Le  gouvernement  défend  la  pro- 
pagation  des  livres  imprimés  dans  le 
royaume  et  au  dehors,  dans  lesquels, 
au  jugement  des  archevêques  et  des 
évêques,  sont  renfermés  des  princi- 
pes contraires  à  la  fol  et  aux  bonnes 
mœurs.  * 

25.  Le  roi  abolit  pour  toujours  la 
fonction  du  délégat  royal  de  la  juridic- 
tion ecclésiastique. 

26.  Le  concordat  de  Benott  XIV,  du 
8  juin  i74i,  subsiste  dans  toutes  les 
dispositions  non  abolies  par  le  présent 
concordat. 

27.  Les  propriétés  de  TÉglise  sont 
sacrées  et  inviolables. 

28.  Le  Saint-Siège  accorde  au  roi 
Tinduit  pour  la  nomination  aux  sièges 


vacants,   sous  les  restrictions  habi- 
tuelles. 

29.  Les  archevêques  et  évêques  doi- 
vent prêter  le  serment  de  fidélité  ha- 
bituelle au  roi. 

30.  Les  autres  affaires  religieuses  se- 
ront décidées  suivant  les  lois  de  la  dis- 
cipline de  rfiglise  en  vigueur,  et  s*il 
s'élève  des  difficultés  elles  seront  réso- 
lues par  un  commun  accord  entre  le 
Pape  et  le  roi. 

81.  Le  présent  concordat  remplace 
toutes  les  lois,  décrets  et  ordonnances 
publiés  antérieurement  dans  les  affoires 
ecclésiastiques  des  Deux-Sidies. 

82.  Il  remplace  la  convention  de 
1741. 

33.  Les  parties  contractantes  s'obli- 
gent rédproquement,  en  leur  nom  et 
au  nom  de  leurs  successeurs,  à  remplir 
consciencieusement  les  dispositions  du 
présent  concordat, 

34.  La  ratification  de  Rome  devra 
être  donnée  dans  Vespace  de  quinze 
jours. 

35.  L'exécution  de  ce  concordat  sera 
confiée  à  deux  plénipotentiaires  nom- 
més, Tun  par  le  Saint-Siège,  l'autre 
par  le  roi. 

Le  texte  de  ce  concordat  et  tous  les 
édits  et  documents  royaux  et  pontifi- 
caux concernant  sa  réalisation  ont  été 
imprimés  en  6  vol.  in-4^,  sous  ce  titre: 
Concordaio  fra  S.  Santità  Pio  V/i, 
S.  P.f  e  S.  M.  Ferdinando  /,  re  del 
regno  délie  Due-Sicilie^  P.  I,  Napoli, 
1818  ;  P.  II,  1825  ;  P.  III,  1826  ;  P.  IV, 
1 829  ;  P.  V,  1 832  ;  P.  VI ,  1835. 

III.  Le  6BAjn)-nucHÉ  db  Toscaios. 

Agrandi  par  Taequisitlon  de  lAtequea^ 
il  avait,  en  1847,  une  superficie  de  250 
kilom.  sur  160  et  1,699,938  habitants.  Il 
a  4  archevêchés  et  17  évêchés. 


1.  noTcnoc 

2.  Lacqaet. 


Archetéchéi. 

s.  PiM. 

0.  Sleoot. 
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Évëchés. 


1>  Avcno* 

2.  Borgo  S.  Sépolcro. 

S.  Colle. 

ft.  Cortone. 

5.  ChiusIetPleDiB. 

0.  Fiéiole. 

7.  Grosséto. 

8.  Livourne. 

9.  Massa  Maritlma. 


10.  MoDlaldDO. 

11.  Montépaldaoo. 

12.  Peseta. 

13.  Pistoie  et  Prato. 
Ift.  8.  MiDiato. 

15.  Pontrémoll. 

16.  Savano  et  PitigUa- 
no. 

17.  Vollerra. 


Deux  concordats  furent  conclus  en- 
tre la  Toscane  et  le  Saint-Siège,  le  4 
décembre  1815,  sous  Pie  VII,  et  le  30 
mars  1848,  sous  Pie  IX,  actuellement 
régnant.  Ils  ne  furent  publiés  ni  Tun 
ni  l'autre ,  ce  qui  nous  engage  à  faire 
connaître  les  actes  originaux. 

Le  premier  concordat  a  en  vue 
le  rétablissement  des  ordres  religieux  et 
renferme  les  quinze  articles  suivants: 

1  •  On  instituera  une  commission  pour 
la  restauration  des  ordres  religieux  des 
deux  sexes. 

2.  Elle  se  composera  de  trois  arche- 
vêques et  de  trois  ecclésiastiques  distin- 
gués. 

8.  On  partagera  les  biens  équitable- 
ment  et  suivant  les  besoins  des  cou- 
yents,   puisqu'on   ne    peut  constater 
exactement  Tétat  des  anciennes  pos-  | 
sessions. 

4.  Il  est  entendu  que  tous  les  an- 
ciens courents  ne  seront  pas  rétablis. 

6.  Les  religieux  qui  ne  voudront  pas 
rentrer  dans  leur  couvent  recevront  une 
pension  viagère. 

6.  Elle  sera  de  43  écus  toscans. 

7.  Elle  sera  accordée  même  aux  re- 
ligieux des  couvents  non  rétablis. 

8.  Le  grand-duc  donnera  cette  pen- 
sion, tirée  du  trésor  public,  à  sept  cents 
individus. 

9.  On  s'occupera  des  ordres  men- 
diants. 

10.  On  déterminera  plus  exactement 
le  nombre  des  couvents. 

1 1 .  On  leur  assignera  les  bâtiments 
nécessaires. 


12.  La  vente  des  bâtiments  hors  de 
service  est  autorisée. 

13.  Certains  couvents  de  religieuses 
pourront  s'occuper  de  Téducation  des 
jeunes  filles. 

14.  Les  livres  provenant  des  couvents 
supprimés  seront  partagés  entre  les 
couvents  existants. 

15.  Les  travaux  dç  cette  commission 
seront  soumis  au  grand-duc  et  à  la 
sanction  du  Saint-Siège. 

Les  dispositions  du  second  concor- 
dat, signé  par  le  cardinal  Vizzardelli  et 
Mgr  Jules  Bonisegni,  provéditeur  de 
l'université  impériale  et  royale  de  Pise, 
en  qualité  de  plénipotentiaires  du  Saint- 
Siège  et  du  grand-duc,  sont  les  sui- 
vantes : 

1.  Les  évêques  jomssent  de  leur 
pleine  liberté  dans  la  publication  des 
édits  se  rapportant  à  leurs  fonctions. 

2.  La  censure  de  tous  les  livres  et 
écrits  qui  traitent  exclusivement  de  re- 
ligion, et  qui  ont  pour  objet  l'Écriture 
sainte,  les  catéchismes,  la  liturgie,  l'as- 
cétique, l'homilétique,  la  dogmatique  et 
la  théologie  morale,  la  théologie  na- 
turelle, l'éthique,  l'histoire  de  la  Bible, 
celle  de  l'Église,  et  le  droit  canon, 
appartient  exclusivement  aux  évêques. 
En  outre  les  évêques  ont  tout  pouvoir 
de  prévenir  les  fidèles  contre  la  lecture 
des  mauvais  livres,  dirigés  contre  la 
religion  et  la  morale. 

3.  Les  évêques  accordent,  suivant  leur 
bon  plaisir  et  leur  jugement ,  l'autori- 
sation de  prêcher  aux  ecclésiastiques 
indigènes;  s'ils  en  appellent  d'autres 
pays,  ils  sont  simplement  tenus  à  en 
faire  connaître  les  noms  au  gouverne- 
ment. 

4.  Tout  rapport  entre  les  évêques, 
les  fidèles  et  le  SaintrSiége  est  libre;  il 
en  est  de  même  des  religieux  avec  leurs 
généraux  à  Rome. 

5.  Le  gouvernement  promet  de  ve- 
nir en  aide  aux  évêques,  par  tous 
les  moyens  qui  sont  en  son  pouvoir. 
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pour  protéger  la  religion  et  éloigner 
tous  les  scandales  qui  pourraient  lui 
nuire. 

6.  Le  Saint-Siège,  en  co'nsidération 
des  tristes  circonstances  du  temps,  per- 
met que  les  affaires  concernant  la  per- 
sonne des  ecclésiastiques  soient  jugées 
devant  les  tribunaux  ordinaires,  de 
même  que  les  affaires  qui  concerneront 
les  propriétés  et  les  autres  droits  des 
ecclésiastiques ,  des  églises  et  des  cou- 
vents. 

7.  Les  affoires  concernant  la  foi ,  les 
sacrements,  les  fonctions  eccléaasti- 
quesy  les  obligations  et  les  droits  at- 
tachés à  ces  fonctions,  et  en  général 
tout  ce  qui  de  sa  nature  est  ecclésias- 
tique ou  religieux,  appartient  exclusi- 
vement à  la  décision  de  Tautorité  ec- 
clésiastique jugeant  conformément  aux 
saints  canons. 

8.  Les  litiges  concernant  le  droit  de 
patronage,  entre  des  laïques  comme  en- 
tre des  ecclésiastiques,  peuvent  être  ju- 
gés i^rles  tribunaux  séculiers.  Dans 
les  affaires  matrimoniales,  y  compris 
les  fiançailles,  après  que  l'autorité  ec- 
clésiastique aura  prononcé  conformé- 
ment à  la  loi  de  l'Église,  les  tribunaux 
séculiers  prononceront  sur  les  effets  ci- 
vils qui  s'y  rattachent. 

9.  Par  le  même  motif,  le  Saint-Siège 
reconnaît  aux  tribunaux  séculiers  le 
droit  de  juger  les  ecclésiastiques  pour 

*  toutes  les  fautes  qui  ne  concernent  pas 
la  religion,  suivant  les  lois  pénales 
de  rÉtat  ;  toutefois  la  peine  discipli- 
naire est  réservée  à  l'autorité  ecclésias- 
tique. 

10.  Dans  des  délits  tels  que  la  con- 
trebande, la  violation  des  lois  finan- 
cières ,  etc. ,  les  ecclésiastiques  doi- 
vent être  simplement  condamnés  à  des 
peines  pécuniaires,  à  l'exclusion  de  toute 
peine  corporelle. 

11.  Si  des  ecclésiastiques  sont  con- 
damnés pour  des  crimes  qui  entraînent 
des  peines  infamantes,  celles-ci  seront 


changées  en  la  peine  de  la  détention 
dans  un  lieu  isolé,  déterminé  par  le  ju- 
gement. 

12.  Les  ecclé»astiques  accusés  qui  se 
trouvent  eu  prison  ou  dans  tout  autre 
local  doivent  être  traités  avec  tous  les 
égards  dus  à  leur  caractère  sacré.  Le 

I  jugement  sera  communiqué  aux  évé- 
ques. 

13.  Si  un  ecclésiastique  est  condamné 
à  mort,  les  actes  du  procès  et  du  juge- 
ment seront  communiqués  à  Tévêque, 
en  vue  de  la  dégradation,  qui,  confor- 
mément aux  saints  canons,  doit  pré- 
céder l'exécution.  Si  Tévêque  n'a  pas 
d'objection  à  faire,  Il  peut  procéder  à 
la  dégradation  dans  l'espace  d'un  mois; 
dans  le  cas  contraire,  l'évêque  devra 
faire  connaître  au  grand-duc  les  motifs 
qui  militent  en  faveur  du  condamné, 
lesquels  seront  soumis  à  l'examend'une 
commission  composée  de  neuf  évéques 
du  pays,  nommés,  trois  par  le  Saint- 
Siège,  six  par  le  grand-duc.  Si  les  mo- 
tifs que  fera  valoir  l'évêque  ne  sont  pas 
agréés,  il  en  sera  immédiatement  in- 
formé afin  que  sans  retard  il  procède 
à  la  dégradation;  s'ils  sont  admis,  la 
commission  fera  un  rapport  motivé  au 
grand-duc  et  recommandera  le  con- 
damné à  sa  clémence. 

14.  L'administration  des  biens  ec- 
clésiastiques et  tout  ce  qui  concerne  le 
patrimoine  de  l'Église  est  abandonné 
aux  évêques  et  à  ceux  qui  sont  compé^ 
tents  en  vertu  des  saints  canons.  Ce- 
pendant aucune  aliénation  ni  bail  à  long 
terme  ne  pourra  avoir  lieu  sans  Tauto- 
risation  préalable  du  grand-duc. 

15.  Dans  toutes  les  affaires  qui  con- 
cernent la  religion,  l'Église  et  l'admi- 
nistration des  diocèses,  on  devra  obser- 
ver les  dispositions  des  saints  canons, 
et  notamment  celles  du  concile  de 
Trente,  et  l'autorité  ecclésiastique  jouira 
de  toute  liberté  dans  l'exercice  de  ses 
saintes  fonctions  et  de  tout  ce  qui  tou- 
che à  ses  attributions. 
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IV.  Le  DUCHÉ  DB  MODÈIIS. 

Il  a  une  surface  de  98  kilom.  sur  68, 
et  renfenne  513,S90  habitants  et  trois 
évèchés. 

1.  Carpi   et   BfasM-     2.  tfodéne. 
Camra.  S.  Reggto. 

V.  Le  DUCHiÉ  DE  Parme  et  de 
Plaisance. 

Il  a  environ  une  surface  de  80  kilom. 
dans  tous  les  sens,  485,836  habitants 
et  4  ëvéchés. 

t.  BoifaS.  Dennloo.     i.  Parmcw 

2.  Giiastalia.  ft.  Piaisanoet 

VI.  Le  BOYAUMB  LOMBABn-y^NlTTEIT. 

U  a  une  surface  de  880  kilom.  de 
Test  à  l'ouest,  sur  140  du  nord  au  sud, 
4,796,53!!  habitants,  tous  catholiques, 
à  peine  300  protestants,  et  à  peu  près 
400  Grecs  unis  et  non  unis,  appartenant 
la  plupart  an  commerce,  et  originaires 
duLenmt  ou  de  la  Grèce.  L'archevêque 
de  Milan  est  le  primat  des  évdques  lom- 
bards, qui  sont  au  nombre  de  7 ,  savoir  : 

Archevêché. 

llUaa, 

Éviehét. 


t.  Bergaae. 
s.  BNMia. 

S.  GOBM. 


ft.  Ctémone^ 
a.  LodI. 
e*  MantoM. 
1.  Pavie* 


L'arehevéqoe  de  Venise,  qui  porte  le 
titre  de  petriardie  et  de  primat  de  Dal- 
matîe  et  d'Istrie,  est  également  le  pri- 
mat des  10  évéques  de  l'État  de  VenîMi 
saroir: 

Archevêché. 


Venise. 

Évéchés. 

i. 

Adria.  • 

a.  Padoaa. 

2.  Bellaoe  et  Feltre.       7.  TrévUe. 

8. 

Cénéda. 

8.  Udine. 

a. 

Chloggia. 

%  Térone. 

a. 

Conoordia. 

iO.  TiœDoe. 

VII.  Le  lOYAimS  DE  Sabdaigmb. 

II  comprend  Vtle  de  Sardaigne^  la 
Savoie  (l)t]e  Piémont  et  Tancienne  ré- 
publique de  Gênes;  il  a  une  superficie 
de  70,135  kilom.  carrés  et  4,650,368 
habitants,  tous  catholiques,  sauf  à  peu 
près  31,000  âmes  qui  font  partie  de  la 
secte  des  Vaudois  et  habitent  les  vallées 
des  Alpes  voisines  de  la  Suisse. 

Le  Piémont  a  3  archevêchés  et  15 
évêchés. 

1.  Aeqiit.  a.  Ifrée. 

a.  Albei  7.  MoDdofL 

Torta  •  «  •  {  a.  Aatt.  a.  Pinéiolo. 

4.  Cunéo.  9.  Salasse. 

5.  Foaiaoa  10.  Soie. 


Veroell.  •  . 


1  Alexandrie.     S.  Casale. 
2.  BleUcb  a.lfovaf«. 

5.  Vjgéfano. 


Cagllarl...|    ^^ 


La  Sardaigue  a  3  archevêchés  et  9 
évêchés. 

Archevêchés,  Êvéchi$, 

i.  GalteU  Muo-  2.  Igléalas. 
a.  OgUastro. 

Oriitaao.  •    1.  Àlei.  2.  Terrallia. 

il.  Aighero.         8.  Bisardo. 
2.  Amparias  et    ik.  Bota. 
Tempio. 

La  Savoie  a  1  archevêché  et  4  évê- 
chés. 

Archêwéchéê,  Évéchét. 

1.  Annecy.  S.  SaintJeande 

2.  Aoste.  Maorienne. 
a.  TaraplaiM. 


Chambéry. 


Le  duché  de  Gênes  a  1  archevêché 
et  7  évêdiés. 

Aichevéchét^  Èvéehé», 

1.  Albenga.         4.  Nice  (2). 

2.  Bobbio.  8.  SavooeetNo- 
Gènes  ^  •  .  /  8.  Lnni'Saraza-      11. 

oa  et  Bragna-   S.  Tartone. 
to.  7.  VinUmHle. 

(1-2)  Amonidliui  à  la  Franeft 


ITAUE 


31 


Napoléon  ayait,  ta  1804,  complète- 
ment aboli  toute  la  proTinee  ecdénaati- 
que  de  Turin,  à  l'exception  du  siège  de 
cette  ville.  Pie  VU  la  rétablit  par  aes 
buUea  du  17  îoiUet  et  du  36  septembre 
1817. 

Depuis  lors  deux  eoneordats  furent 
coneltts  entre  la  âaida%ne  et  le  Saint- 
Slé^j  sous  Léon  XU^  le  24  mai  ISSe, 
et  sons  Grégoire  XYI,  le  S7  mars 
1841. 

Le  premier  se  rapporte  à  la  régulari* 
sation  des  biens  ecclésiastiques,  le  se- 
cond aux  immunités  personnelles  des 
ecclésiastiques.  Ces  documents  n'ayant 
pas  été  publiés ,  nous  en  relatons  les 
principales  dispositions  d'après  les  actes 
originaux. 

A  peine  Victor^lSmmanuel  III  fut-il 
remonté  sur  le  trdne  que  Pie  VII  lui 
permit,  par  un  bref  du  6  décembre  1814, 
de  disposer  des  revenus  de  tous  les 
biens  ecclésiastiques  yaeants,  jusqu'à  ce 
que  la  propriété  en  fût  de  nouveau  ré- 
glée en  faveur  des  pauvres  ecclésiasti- 
ques et  d'autres  destinations  pieuses. 
Un  autre  bref,  du  1 1  août  1816,  l'auto- 
risa à  aliéner  une  partie  de  ces  biens 
immeubles  pour  couvrir  les  frais  de 
la  guerre,  toutefois  à  la  condition  d'en 
rendre  la  valeur  au  bout  de  cinq  ans. 
Un  bref  du  17  juillet  l'autorisa  éga- 
lement, dans  le  même  but  et  sous  la 
même  condition,  à  se  servir  des  revenus 
de  la  riche  abbaye  de  Caaa-Nuova.  En- 
fin un  dernier  bref  du  90  décembre 
1816  étendit,  en  faveur  du  roi,  à  son 
royaume,  l'article  18  du  concordat 
français  du  16  juin  1801,  concemantles 
biens  ecclésiastiques  aliénés.  Dans  l'in- 
tervalle le  roi  abdiqua  et  eut  pour  suc- 
cesseur Cbaries-Félix,  qui,  désireux  de 
régler  déânitivement  l'affaire  des  biens 
ecdéeîastiques,  envoya  le  comte  Phili- 
bert de  Golobiano  à  Léon  XII  pour  lui 
soumettre  un  plan  de  restauration  et  de 
dasBîfioation  concernant  ces  biens.  Le 
Sainl-Père  fit  ekamiaer  ce  plan  et  ar- 


rêu,  le  34  mai  18M,  les 
suivantes  : 

1 .  Tous  ceux  qui  ont  pris  part  direc- 
tement ou  indirectement  à  l'aliénation 
des  biens  ecclésiastiques  sont  affran- 
chis des  censures  et  autres  peines  e^ 
clésiastiques  prononcées  c<mtre  eux* 
I  3.  Le  plan  soumis  par  le  roi  est  ap- 
prouvé, à  quelques  modiflcations  près, 
concernant  le  district  de  Gênes. 

8.  Le  roi  est  invité  à  indemniser  les 
rcb'gieux. 

4.  La  dotation  des  cures  proposée  est 
admise  ;  le  Pape  exprime  le  voeu  qu'elle 
aolt  augmentée  si  les  temps  deviennent 
plus  favorables  ;  dans  tous  les  cas,  elle 
ne  doit  jamais  être  diminuée. 

8.  La  restitution  et  la  distribution  des 
couvents  aux  diters  ordres 
proposée  par  le  plan  est 
même  temps  le  Pape  exprime  le  vo»u 
que  quelques  autres  bAtiments,  notam- 
ment dans  les  grandes  villes  comme  Tu- 
rin, soient  rendus  à  leur  destinati<m 
première. 

6.  Le  Pape  mtîfie  finalement  tout  ce 
que  le  eonseil  rayai  d'administration  a 
entrepris  relativement  k  l'emploi  des 
biens  ecclésiastiques. 

7.  La  négligence  des  messes  et  autrss 
œuvres  pies  est  pardonnée,  à  la  condi- 
tion d'ériger  deux  cents  chapellenies 
fixes,  laissées  à  la  nomination  dsi  éfé^- 
ques. 

8.  Les  évêques  nomment  à  ton- 
tes les  cures  qui  antérieurement  dé* 
pendaient  des  couvents  t  des  collégial 
les  et  autres  instituts  ecelèsiastiques 
abolis. 

9.  Enfin  certains  biens-fonds  de- 
vront être  affectés  à  l'entretien  des  mis- 
sions et  à  ramélioration  de  la  dotation 
du  chapitre  d'Aoste. 

Cette  convention  sera  exécutée  à  la 
diligence  du  cardinal  Ferréro  dellaMar- 
mora,  de  rarcbevêque  de  Turin»  de  l'é- 
vêque  de  Bassano ,  avec  le  concours  du 
comte  Barbarottx,  secrétaire  du  cabinet 
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du  roi,  et  de  Joseph  dcl  Pinzzo,  contrô- 
leur général  des  finances. 

Le  concordat  du  27  mars  1841,  rela- 
tif aux  immunités  personnelles  des  ec- 
clésiastiques qui  sont  en  faute,  renferme 
en  huit  paragraphes  les  mêmes  disposi- 
tions que  le  concordat  conclu  avec  la 
Toscane  le  30  janvier  1848,  articles 
9-13  (1). 

Les  évêques  d'Italie  retirent  leurs 
revenus  de  biens-fonds,  de  la  dotation 
de  leurs  sièges,  qui  est  plus  ou  moins 
grande  suivant  la  population  et  reten- 
due de  leurs  diocèses.  Chaque  évêque 
a  son  séminaire,  conformément  aux 
prescriptions  du  concile  de  Trente. 
Il  en  est  le  mattre  absolu;  il  en  nom- 
me les  professeurs  et  en  règle  en  tout 
renseignement  et  la  discipline.  Les 
séminaires  sont  aussi  dotés  avec  des 
biens-fonds  et  retirent  de  cette  dota- 
tion de  quoi  entretenir  les  professeurs 
et  les  élèves,  lesquels  payent  eu  outre 
mi  supplément  annuel  de  30  à  70  écus, 
suivant  la  diversité  des  diocèses.  Les 
évéques  distribuent  les  cures  après  l'é- 
preuve d'un  concours.  Tous  les  souve- 
rains dltalie  ont,  en  vertu  d'un  induit 
pontifical,  le  droit  de  nommer  aux  évé- 
cbés. 

Les  mouvements  politiques  qui  ont 
81  profondément  remué  de  nos  jours 
lltalie,  comme  le  reste  de  l'Europe, 
ont  réveillé  une  vie  nouvelle  parmi  le 
haut  clergé  et  lui  ont  foit  sentir  le  be- 
soin de  mettre  de  côté  les  restes  des 
législations  politiques  et  antireligieu- 
ses qui  entravaient  Tépiscopat,  notam- 
ment en  Toscane,  en  Sardaigne  et  dans 
le  royaume  Lombard-Vénitien.  Dans 
tous  ces  États  les  évéques  ont  tenu  des 
conciles  provinciaux  et  des  synodes  dio- 
césains, et  exposé  aux  souverains  leur 
vif  désir  d'affranchir  l*Égltse  de  la  ser- 
vitude politique  et  de  Tunir  intimement 
au  chef  de  la  Chrétienté.  Les  souve- 

(1)  ror  ploi  haut,  page  29. 


raius  de  Toscane  et  de  Sardaigne  sont 
venus  au'devant  des  justes  réclamations 
des  évéques  et  ont  noué  avec  le  Saint- 
Siège  des  négociations  devant  aboutir 
à  des  concordats  basés  sur  des  principes 
vraiment  ecclésiastiques. 

Il  n'y  a  pas  de  pays  qui  offre  au- 
tant de  documents  pour  l'histoire  ecclé- 
siastique que  l'Italie.  Chaque  diocèse 
a,  pour  ainsi  dire,  une  ou  plusieurs  his- 
toires, et  ces  histoires  locales  sont  sou- 
vent des  chefs-d'œuvre  d'érudition  et 
d'études  approfondies  des  sources.  Il 
existe  aussi  des  ouvrages  généraux  sur 
l'histoire  des  diocèses  dltalie.  En  tête 
se  trouvent:  Ferd.  Ughelli,  Italia 
sacra^  Venet.,  1717,  10  vol.  in-fol.; 
Don  Rocca  Pirrhi,  Sicilia  sacra^  éd. 
Mongitore,  Panormi,  1733,  3  vol. 
in-fol.;  Id.,  5M/tfe  sa4r«  addUiones 
et  cantinuaiiones,Pan.y  1785,  in-fol.; 
jént.'Fel.  Malhaeji  Sardinia  sacra^ 
Roma,  1761,  in-fol.;  F. -P.  Spérandio, 
Sabina  sacra  e  profana^  aniica  e 
modema^  Roma,  1790,  in-8^.  Mais 
l'ouvrage  qui  surpasse  tous  les  autres 
par  la  critique  et  l'exposition,  c'est 
celui  de  J.-B.  Séméria,  prêtre  de  l'O- 
ratoire :  Secoli  ChrUtiani  délia  U- 
guria^  ossia  storia  délia  metropoli- 
tana  di  Genova^  délie  diœcesidi  Sar- 
stana^  di  BrugnatOy  Savona,  NoU, 
Albetiga  e  Fentimiglia^  Torino,  1843, 
2  vol.  in-4'*.  Malheureusement  ce  sa- 
vant, qui  promettait  tant,  est  mort  à  la 
Oeur  de  l'âge,  par  suite  de  ses  fatigues. 
Malgré  tous  ces  travaux  préparatoires, 
aucun  Italien  n'a  encore  essayé  d'écrire 
une  histoire  universelle  de  TÉglise  de 
son  pays.  Sous  ce  rapport,  l'ouvrage 
même  de  Muratori,  Armali  d'itor- 
lia^  est  très  -  défectueux.  Il  n'existe 
pas  même  en  Italie  d'annuaires  ou 
A'ordo  de  chaque  diocèse ,  et  encore 
moins  des  tableaux  comparatifs  du 
clergé  régulier  et  séculier  de  chaque 
État.  Toutes  les  données  a  cet  égard 
sont  incertaines;  et  nous  n'avons  pu 
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y  avoir  égard.  L'illustre  Maromaoehl, 
Dominicain,  a  seul  essayé  de  décrire 
rhistoire  de  Fintrodoction  du  Christia- 
nisme en  Italie,  mais  son  ouvrage  est 
encore  fort  imparfait  :  Originum  et 
antiquitatum  ChrUtianarum  /i6.  XX, 
t.  II;  lib.  n,  cap.  21,  p.  222-245,  Ro- 
mae,  1750,  in-4<>. 

Pour  la  statistique  des  diocèses  ae- 
tuels  et  des  vicariats  apostoliques,  on  a 
un  annuaire  publié  par  Giov.  Pétri,  em- 
ployé de  la  chancellerie  d'État  romaine» 
qui  rectifie  beaucoup  d^inexactitudes 
contenues  dans  Valmanach  officiel,  ap- 
pelé Craeas:  Prospetto  délia  hierar* 
chia  epUcopale  in  ogni  rito  e  dei  vi- 
cariatif  delegazioni  e  préfecture  mi 
luogài  diMissione  délia  5.  Chiesa  cal- 
tolicaf  apoitolica  Ramana,  in  tutto 
Porbe^  al  1^  gennajo  1850,  Roma,  ti- 
pografia  délia  R.  C.  A. 

AuGusnn  Thbiheb. 

ITALIQUE.  Voyez  BnaA  {versions 
de  la), 

ITB,  MISSA  EST.  Voyez  Messb, 

ITHAGE.  Voyez  PBISCILUAlflSTBS. 
ITIK  EEABICM  GLBRIGOBUM.Prière 

qui  se  trouve  à  la  fin  du  Bréviaire  (elle 
n'est  pas  dans  les  anciens  bréviaires), 
et  dont  les  clercs  doivent  se  servir  en 
8e  mettant  en  voyage;  la  récitation  de 
ritinéraire  ne  dispense  pas  les  ecclé- 
siastiques de  dire  leur  office. 

iTio  iir  FABTES.  Expression  peu 
latine  pour  désigner  la  séparation  de  la 
diète  allemande  en  deux  corporations 
hostiles  et  indépendantes  l'une  de  l'au- 
tre. En  vertu  de  l'article  Y,  $  52,  de  la 
Paix  de  fVestphaÀie^  cette  séparation 
avait  lieu  toutes  les  fois  que  se  présen- 
tait une  question  qui  touchait  direete- 
ment  ou  indirectement  aux  mtéréts  re- 
ligieux. In  causis  religioniSf  est-il  dit 
dans  cet  article,  omnilmsqtie  aliisnego' 
Uis  ubi  Status  tanquam  unum  corpus 
eoTiêiderari  nequeunt^  ut  etiam  Ca* 
tholicis  et  Augustanm  confessionis 
itatiàus  m  duàs  pabtbs  buntibus, 
imnrcL.  théol.  cath  —  t.  xn. 


sola  anUeabiUs  compoeitio  Mes  di- 
rimât,  non  attenta  votorum  puri^ 
^o/e.  Ainsi,  dans  ces  questions,  la  plu- 
ralité des  voix  et  l'autorité  de  l'empe- 
reur n'avaient  plus  de  valeur  ;  les  États  se 
rangeaient  du  côté  auquel  chaque  pays 
appartenait  en  vertu  de  sa  coniessiou; 
il  en  résultait  deux  corporations  doses  : 
I  le  Corpus  Catholicorum  (1),  sous  la 
direction  de  l'Autriche  et  de  l'électoiat 
de  Mayence,  et  le  Corpus  EtangeHeo- 
ruf»,  sous  la  direction  de  la  Saxe  élae* 
torale. 

Ces  corporations  votaient  à  la  ma- 
jorité des  voix  et  négociaient  ensem- 
ble comme  des  puissances  indépendan- 
tes, souvent  par  l'intermédiaire  de  la 
France  et  de  la  Suède,  garants  de  la 
paix  de  Westphalie.  Il  n'y  avait  sans 
doute  pas  d'autre  issue  possible,  si  la 
religion  et  avec  elle  tous  les  droits  ne 
devaient  être  complètement  foulés  aux 
pieds  en  Allemagne  ;  mais  ce  fut  préci- 
sément le  malheur  de  l'empire,  et  cela 
reste  le  malheur  de  l'Allemagne,  que 
ce  qui  formait  la  base  de  l'union  de- 
vint l'objet  de  ses  plus  fréquentes  divi- 
sions. 

Db  Mot. 

ITUE^,  Itou^uc,  province  située  au 
nord-est  de  la  Palestine,  dont  il  est  dif- 
ficile de  déterminer  nettement  les  limi- 
tes, vu  l'incertitude  des  témoignages. 
En  général  le  Djebel  Kessue  moderne 
pouvait  former  la  partie  septentrionale, 
le  Dfebel  Heisch  la  partie  occidentale, 
la  Gaulanitide  (Djaulan)  et  une  por- 
tion de  Basan  les  limites  sud-ouest  et 
méridionales  de  l'Iturée;  à  Test  la 
grande  route  de  Damas  la  séparait  de  la 
Trachonitide  et  de  l'Auranitide.  Les 
habitants  de  ce  pays  escarpé,  vivant 
dans  des  villages  mobiles  formés  de 
tentes,  ou  dans  les  nombreuses  cavernes 
de  la  contrée,  étaient  nomades,  presque 
uniquement  occupés  du  soin  de  leurs 


(1)  F<nf'  Corps  cKnauç^. 
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troupMUk,  leur  MttI  r^ftan  (l),  comme 
loan  Ydisfns  les  Tmehohitfdienfi,  que 
CUcért^n  (3)  appelle  les  plus  barbâtes 
des  hommes,  komineê  (mnium  gen- 
Hum  fMUcimê  barbari,  que  Strabon 
«Me  comme  des  brigands  redoutés ,  )m- 
M^  itémç  (S),  dont  Virgile  et  Lucain 
célèbrent  Tadresse  à  tirer  de  Tare  (4). 

Parmi  les  direrses  étymologies  du 
mot,  la  plus  sûre  est  probablement 
celle  qui  fkft  venir  les  Ituriens  de  Jétur, 

1^,  un  deâ  fils  d*Ismaêl  (5).  Les  Sep- 
tante traduisent  "iiis>  (6)  par  Ircupaîoi  ; 
Strabon  tes  associe  également  aux  Ara- 
bes (7).  Le  culte  des  astres  et  des  bœti- 
les,  et  d^autres  traces  qui  se  trouvent 
dans  les  noms  et  les  inscriptions,  attes- 
tent une  origîiie  sémitique. 

On  n*a  conservé  que  peu  de  détails 
sur  Tancienne  histoire  de  cette  tribu. 
Diaprés  les  Paralipomènes  (8),  Jétur  fut 
vaincu  par  les  Israélites  de  Test  du 
Jourdain;  mais  les  fils  de  la  montagne, 
habitués  au  pillage  et  à  Tindépendance, 
s^afiranchirent  bientôt.  David  les  sou- 
mit à  son  sceptre  en  étendant  son  em- 
pire jusqu'à  TEuphrate  (9).  Lesituréens 
disparurent  pendant  près  de  mille  ans 
de  rhistoire;  on  ne  les  rencontre  de 
nouveau  que  sous  les  Macbal>ée6.  Aris- 
tobule  les  soumet  (10)  et  les  oblige  à  la 
circonci8ion(f  1)  ;  mais  ils  ne  restent  que 
peu  de  temps  sous  la  domination  ju* 


(2)  Pbilipp.,  ir,  8,  M  ;  XIII,  S. 

tS)  Sirab.,  XVI,  "ÎSS,  -îse. 

\k)   «  ItaraeoB  taxi  torqaenlar  tn  amis.  » 

VIrg.,  Gèorg.^  Il,  aaS. 
«  Ituncli  curtils  fUU  inde  lagitUs.  • 

Luc,  PAon.,  VII,  230, 51*. 

(5)  Genèse^  25,15.  I  Paral,^  1,S1. 

(6)  1  Paral.y  5, 19. 
(*!)  L.  CTSSy^S. 

(•}  I,  ^  la» 

(0)  D'après  Eapolème,  dans  Eosèbe*  Pfwp. 
£vang.^  IX,  SO. 

(10)  105  avaDt  J.-C. 

(11)  Jos.,  Aniig.,  Xllî,  11, 8. 


daique.  La  foiblesse  des  Asmonéens 
et  de  la  dynastie  des  Séleucides  favo- 
rise les  efforts  qu'ils  font,  de  même  que 
leurs  voisins  de  Syrie  et  de  Palestine, 
pour  reconquérir  leur  liberté.  Leur  an- 
cien goût  de  brigandage  les  pousse  au 
delà  des  frontières  de  leur  pays  jus- 
qu'au Liban  et  aux  rivages  de  la  mer; 
ils  s'emparent  de  plusieurs  villes  fortes, 
telles  que  Chalcis,  Botrys,  et  devien- 
nent une  peuplade  dangereuse  pour  les 
commerçants  de  Phénicie  et  de  Damas. 
Pompée  met  un  terme  à  leurs  dépréda> 
tfons,  rufaie  leur  repaire  fortifié  et  les 
soumet  à  Tautorité  de  Rome.  Dès  lors 
ils  servent  dans'  les  armées  romaines 
Comme  troupes  légères,  vélites  et  ar- 
chers (par  exemple  dans  les  guerres  de 
César  en  Afrique)(l). 

A  la  suite  des  guerres  civiles  de  leurs 
nouveaux  maîtres,  et  à  l'aide  des  PaN 
thés  et  des  Arabes ,  ils  reprennent  pen- 
dant quelque  temps  leur  indépendance  ; 
mais  Marc-Antoine  les  subjugue  de- 
rechef. Octave  donne  leur  pays  avec 
d'autres  contrées  àSérode  le  Grand; 
après  lui,  Philippe,  fils  d*Hérode,  de- 
vient tétrarque  de  Tlturée  et  de  la  Tra- 
chonitide  (2).  A  la  mort  de  Philippe 
(87  après  J.-C.)  Tlturée  est  incorporée  à 
la  Syrie,  puis  séparée  de  cette  pro- 
vince, et  la  partie  située  au  sud-est 
de  l'Anti-Lîban  est  donnée  à  Hërode 
Agrippa  I«f,  la  partie  située  dans  le  Li- 
ban  à  Soamus,  prince  d'Emèse.  Celui- 
ci  étant  mort,  llturée  est  encore  une 
fois  unie  à  la  Sjrrie,  sous  Claude  (50 
après  J.»C.)  (3),  et  demeure  depuis 
lors  dans  cette  situation.  Aussi  n'est-il 
plus  question  d'un  État  ituréen.  On 
en  trouve  simplement  le  nom  dans  des 
inscriptions  de  diverses  provinces  du 
grand  empire  romain,  comme,  par 
exemple,  à  CaStell,  près  de  Mnycnce, 
à  la  station  de  la  fï""  légion,  près  de 

(1)  BelL  4fr.,  20. 

(2)  Cf.  LttCf  3, 1. 

(5)  Cf.  Tadt.,  JnmUj  XU,  25. 
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Gaimintam,  sur  le  Danube,  à  celle 
de  la  14*,  près  de  Malaga,  à  Bénévent, 
en  Transjhranie,  etc^  etc.  Ces  ins« 
criptions  nomment  tantôt  dea  fonc- 
tionnaîieS)  tantôt,  et  le  plt»  souvent, 
de  simplea  guerriets. 

ce  la  savante  dissertation  de  F.  Mua- 
ter,  de  Rébus  Itur«&rum,  Gopenb., 
lai-l  ;  Paalfy  Eneydop.  réelk  dei'An- 
Uquité  doMigue,  IV,  p.  837. 

ITBS  (8.),  étéque  de  Chartres^  na« 
qnit  dans  les  environs  de  Beauvais,  vers 
Tan  1 040,  étudia  au  couvent  du  Bec,  solis 
Lanfiranc,  devfait  chanoine  de  Nesle  en 
Picardie,  et,  pins  tard,  abbé  des  cfaa* 
Doûes  de  Saint^Qoemin.  Il  mît  autant 
de  zèle  que  de  vigueur  à  rétablir  la 
dlseiplme  et  l'ordre  dans  son  couvent. 
Il  le  dirigeait  avec  suoeès  depuis  quinze 
ans  lorsque  Tévéque  de  Chartres  fut 
obligé  de  renoncer  à  s(m  siège.  Ur- 
bain II  recommanda  Ives  aux  électeurs 
du  siège  vacant,  et,  malgré  la  résis- 
tance de  Fhumble  abbé,  ses  amis  le  me- 
nèrent devant  Philippe,  roi  de  France, 
qui  rinstitua.  Richer,  archevêque  de 
Sens,  refusa  de  le  consacrer,  probable- 
ment parce  qu'il  n'avait  pas  consenti  à 
b  dépossession  do  prédécesseur  d'Ive& 
Celui-ci  se  rendit  auprès  du  Pape,  qui 
le  sacra  lui-même  en  1091,  et  le  soutint 
vigoureusement  plus  tard  contre  les  me- 
nées de  son  archevêque. 

filais  Ives  eut  une  lutte  plus  dange- 
reuse à  soutenir.  Le  roi  Philippe  avait 
répudié  sa  femme  Berthe  et  épousé 
Bertrade  (1),  s'appuyant  du  consente- 
ment d'un^  clergé  lâche  ou  abusé.  Ives 
résista  et  fut  emprisonné  par  les  ordres 
du  roi.  Il  défendit  sérieusement  aux 
habitants  de  Chartres  de  le  délivrer, 
comme  ils  en  avaient  l'intention, 
voulant  plutôt,  disait-il,  mourir  oure- 
noDcer  à  son  siège  que  d'être  cause 
d'un  désordre. 

(t)  ^oy«  Bebtradbi 


Il  déclara  à  Philippe  qu'il  aimerait 
mieux  qu'on  lui  mit  une  meule  an  con  et 
qu'on  le  précipitât  dans  la  mer  que  de 
prendre  part  au  scandale  que  donnait 
le  roi.  CqNmdant  Ives  uniSBait  la  plus 
grande  doueenr  à  cette  fermeté;  il 
tâcha  de  détourner  le  Pape  du  dessein 
qu'il  avait  4'exoommnnier  le  roi,  et, 
n'ayant  pu  réussir,  fl  Insista  auprès 
de  Pascal  II  pour  obtenir  l'absolution 
de  Philippe.  Malgré  son  profond  dévoue^ 
ment  au  Saint-Siège  il  fut  assez  cou- 
rageux pour  prendre  le  râle  de  média- 
teur dans  la  lutte  des  investitures;  il 
blâma  ouvertement  l'avarice  des  légats 
romains  et  la  simcmie  des  fonctionnai- 
res de  la  cour  pontificale.  Il  déploya  en 
général  un  noble  zèle  contre  des  évé- 
ques  indignes  de  leur  mission  et  en  fa* 
veur  de  la  discipline  ecclésiastique. 

Quelque  résolue  que  fât  sa  conduite 
dans  les  afTaires  publiques,  nul  n'était 
plus  humble  et  plus  patient  que  lui  en 
ce  qui  concernait  sa  personne.  Il  était 
aussi  assidu  qu'habile  à  prêcher. 

Il  mourut  le  23  décembre  1116.  On 
ne  sait  à  quel  moment  il  fut  canonisé. 
Pie  y  transféra,  en  1570,  la  fête  de  ce 
saint  pobtife  au  20  mai. 

Ives  fat  encore  pte  céièbne  par  les 
ouvrages  canoniques  qu'on  lui  attribua 
que  par  sa  vie,  quoique  cette  gloire, 
moindre  en  ^e-même,  soîtauan  bien 
moins  constatée.  Le  Décret  qui  porte 
son  nom,  divisé  en  dix-sept  parties, 
peut  être  de  lui,  sans  que  le  fait  toit 
bien  authentique.  Ce  décret  et  sa  Pan- 
normia  ont  placé  S.  Ives  avec  honneur 
parmi  les  canonistes  de  l'Occident. 
Nous  renvoyons,  pour  ne  pas  nous  ré- 
péter à  ce  suget,  au  tome  III  de  notre 
Dictionnaire,  page  &Qj5,  n»  12,  18,  14. 
On  ignore  lequel  de  ses  deux  ouvrages, 
de  la  Panrwfwia  ou  du  Decretvm,  pa- 
rut le  premier.  Ives  et  Burkard,  de 
Worms  (1),  furent  les  coryphées  du 

il)  Toy.  BCRXASO. 
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droit  canon  au  douzième  siècle,  jus- 
qu'au moment  où  Gratien  (1)  les  sur- 
passa. Nous  avons  aussi  des  lettres  de 
S.  Ives;  elles  ont  été  publiées  pour  la 
première  fois  à  Paris,  en  1585;  la  se- 
conde fois,  à  Paris  également,  en  1610; 
il  y  en  a  287.  Ives  laissa  une  Histoire 
de  France  de  son  temps;  on  lui  a 
faussement  attribué  la  Chronique  abré- 
gée des  rois  de  France;  enfin  on  a  con- 
servé de  lui  vingt-quatre  sermons. 

Cf.  Schrœckb,  Histoire  de  l'Église , 
t.  XXYI, 33,56;  XXVII,  18;  XXVIII, 
377  et  279;  Sigebert,  C/iron,  ad  ann. 
1067;  Baron.,  Annal,  eccles,,  t.  XI,  ad 
ann.  1093;  Voss,  de  Hist.  Lat,^  1.  II, 
cap.  47;  Pagi,  Crit.  in  Baron. ,  t.  IV,  ad 
ann.  1U7;  Iselin^  Lexique  àistor.  et 
géogr.\  Alzog,  Hist.  univ.  de  PÉglise, 
trad.  en  franc,  par  I.  Goschler. 

Il  ne  fiaut  pas  confondre  avec  S.  Ives, 
de  Chartres,  le  patron  des  avocats, 


S.  Ivss  HÉLORi,  né  en  1353,  prêtre  et 
offlcial  du  diocèse  de  Rennes,  plus  tard 
officiai  du  diocèse  de  Tréguier,  en  Bre- 
tagne, sa  patrie.  En  sa  qualité  d'offî- 
cial  il  était  le  protecteur  né  des  orphe- 
lins, des  veuves  et  des  pauvres,  non- 
seulement  dans  les  affaires  qui  se  pré- 
sentaient à  son  tribunal,  mais  encore 
devant  d'autres  juridictions,  où  il  dé- 
fendait chaleureusement  leur  cause. 
Étant  très-âgé,  il  déposa  cette  dignité  et 
devint  curé  de  Losannec  (diocèse  de 
Tréguier);  il  y  fonda  un  hôpital  et  mou- 
rut en  1308.  Clément  VI  le  mît,  en 
1847,  au  nombre  des  saints.  On  fait  sa 
mémoire,  dans  certains  diocèses  ,  le 
33  mai  ;  dans  d'autres,  le  19  mai,  jour 
de  sa  mort. 

Voir  Acta  55.,  19  mai;  Butler,  Vies 
des  Pères,  VU,  43. 

Haas. 

IVRESSE.  Fayez  Pècbé. 
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JAballah,  missionnaire  des  Clii- 
nois.  D'après  un  manuscrit  syro-chi- 
nois  trouvé  par  les  Jésuites,  Jabal- 
lah  vint  vers  686  de  l'ère  chrétienne 
en  Chine,  y  répandit  le  Christianis- 
me et  obtint  la  protection  de  l'empe- 
reur. 

Cf.  Kircheri,  China  illustrata,  Ro- 
me, 1667. 

JABIN,  roi  d'Asor  (3),  le  plus  im- 
portant des  royaumes  cananéens  du 
nord,  dont  il  réunit  les  souverains  par 
une  fédération  contre  Josué,  qui  s'avan- 
çait victorieusement  du  sud.  Les  alliés 
campèrent,  à  la  tête  d'une  puissante 
armée,  près  du  lac  de  Mérom,  furent 


(1)  r&y-  Gratibi. 

(2)  Toy.  A80R. 


battus,  et  leurs  États  furent  occupés  par 
Josué  (1). 

Au  temps  des  Juges,  un  autre  Jabin 
est  nommé  roi  de  Canaan,  régnant  à 
Asor  (3).  Probablement  Jabin  était  le 
nom  permanent  des  souverains  d'A- 
sor (]U^.  l'intelligent).  Cette  nouvelle 
désignation  d'un  roi  d'Asor,  après  que 
Josué  eut  mis  un  terme  au  règne  de 
Jabin,  a  soulevé  des  doutes  (8)  sur 
le  caractère  historique  de  cette  partie 
du  li?re  de  Josué. 

Cf.  Hâvemick,  qui  réfute  ces  doutes, 
Introd.,  n,  1,  p.  53,  et  Keil,  le  Livre 
de  Josué f  p.  310. 

(1)  Jotué,  11. 

(2)  Jvgea,  a,  3. 

(8)  De  Wetle,  Introâ.^  p.  2S1.  Stader,  U  Lhrt 
des  Juges^  p.  96. 
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JAKLOHSKT  (  DâRIBL-EBNSST)  ,  né 

le  36  novembre  1660  dans  les  environs 
de  Dantzig,  était  fils  d'un  prédicateur 
bohème  réformé,  et  petit-fils  du  célèbre 
Amos  Gomène  (1),  du  côté  de  sa  mère. 
Son  père  étani  mort  de  bonne  heure, 
les  Frères  bohèmes  de  Pologne  prirent 
soin  de  son  éducation. 

Grâce  à  leur  appui,  il  put  fréquenter 
le  gymnase  de  Lissa,  dans  la  grande 
Pologne,  et,  en  1677,  l'université  de 
Francfort-sur-l'Oder,  où  il  se  consacra 
spécialement  à  l'étude  de  la  philoso- 
phie, de  la  théologie  et  des  langues 
orientales.  En  1630  il  fit  un  voyage  en 
Hollande  et  en  Angleterre,  et  demeura 
quelque  temps  à  Oxford.  A  son  retour, 
en  1683,  il  fut  nommé  d'abord  prédi- 
cateur de  la  nouvelle  paroisse  réformée 
de  Magdebourg,  puis,  trois  aus  plus 
tard,  recteur  du  gymnase  de  Lissa  ;  en 
1690  il  vînt,  en  qualité  de  prédicateur 
de  la  cour,  à  Kônigisberg,  et  en  1593  il 
fut  appelé  au  même  titre  à  Berlin.  Les 
Frères  bohèmes  de  Pologne  l'élurent  et 
le  sacrèrent  évèque,  dans  leur  synode 
de  1698,  avec  l'arment  de  Frédé- 
ric III,  électeur  de  Brandebourg,  et 
plus  tard  (1706)  l'université  d'Oxford 
le  nomma  docteur  en  théologie.  En 
1718  il  devint  membre  du  consistoire 
de  Berlin  ;  en  1724,  conseiller  ecclésias- 
tique du  directoire  de  l'Église  évangé- 
lique  réformée^  et  enfin,  en  1738,  prési- 
dent de  l'Académie  royale  des  Sciences. 
U  mourut  le  25  mai  1741,  après  avoir 
été,  pendant  48  ans  de  suite,  prédica- 
teur de  la  cour  à  Berlin,  et  avoir 
rempli  pendant  68  ans  les  fonctions 
de  prédicateur.  L'affaire  qui,  pen- 
dant tout  ce  long  ministère ,  lui  tint 
le  plus  au  cœur,  fut  la  réunion  des 
Luthériens  et  des  réformés.  Il  rédi- 
gea, dans  ce  but,  à  la  demande  de 
rélecteur,  qui  devint  plus  tard  le  roi 
Frédéric,  une  Voie  de  la  Paix ,  dans 

(1)  roy.  COMiNB. 


laquelle  il  soutint  qu'entre  l'Église  ré- 
formée et  l'Église  luthérienne  il  n'y 
avait  aucune  difTérence,  aucun  motif  de 
division,  quant  aux  vérités  fondamen- 
tales les  plus  importantes  et  les  plus 
indispensables  de  la  religion  chrétienne. 
Il  se  rendit  dans  le  Hanovre  pour  y 
traiter  la  même  question  avec  Leibniz 
et  Molanus,  et  bientôt  ces  trois  honmies 
s'unirent  dans  la  conviction  que  les 
Églises  séparées  étaient  d'accord  au 
fond  et  qu'il  était  essentiel,  pour  arriver 
à  s'entendre  complètement,  de  faire  dis- 
paraître les  différences  dogmatiques  par 
la  tolérance^  les  divergences  dans  les 
pratiques  ecclésiastiques  par  la  liberté, 
et  la  diversité  des  désignations  d'Église 
réformée  et  d'Église  luthérienne  par  le 
nom  commun  d'Église  évangélique.  I^a 
difficulté  était  de  faire  partager  cette 
conviction  aux  théologiens  et  aux  ecclé- 
siastiques qui  étaient  d'un  avis  opposé, 
et  aux  communautés^  auxquelles,  depuis 
cent  cinquante  ans,  on  prêchait  le  con- 
traire ;  et  ce  fut  précisément  l'obstacle 
contre  lequel  échouèrent  les  tentatives 
d'union,  quelque  zèle  que  mît  Jablonsky 
à  les  reprendre  et  à  les  poursuivre.  D'a- 
près l'Histoire  des  Frères  bohèmes  de 
Granz  (1),  Jablonsky  ordonna  évèque  de 
Berlin,  le  6  mars  1785,  le  Frère  morave 
David  r^itschmann,  et,  le  20  mai  1737, 
il  consacra  de  même,  avec  le  coiksente- 
ment  du  sénateur  Sitkovius  de  Lissa,  et 
en  présence  du  susdit  Nitschmann,  le 
comte  de  Zinzendorf  (2).  Cette  double 
ordination  lui  fut  plus  tard  vivement 
reprochée. 

Outre  un  grand  nombre  de  sermons, 
on  doit  aux  travaux  littéraires  de  Ja- 
blonsky une  édition  de  la  Bible  :  Biblia 
HebraHea,  puncHs  vocalilms  et  aecenr 
tiàus,  jùxta  Mcuoretharum  leges^  dé- 
bite instructa;  subjungitwr  Josephi 
LeusderUi  eatcUogus  2294  selectorum 
versuum^  gtUbus  omnes  voces  V,  T. 

(1)  5ec^,  III,  g  es. 

(3)  f^oy.  HCRRiniUTBIl. 
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continentur^  Berol.,  1699.  Jablonsky 
consulta»  pour  son  édition ,  deux  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  royale  de 
Berlin  et  un  manuscrit  de  Dessau»  et 
le  savant  Juif  Lévi  Da?id  en  corrigea 
quatre  fois  chaque  feuille.  On  impri- 
ma aussi,  sous  la  surveillanoe  de  Ja- 
blonsky,  à  Berlin,  le  Talmud,  1715- 
1721,  et,  par  son  entremise,  le  Ju^ 
daïsme  dévoilé  d^Eisenmenger.  Son 
Ilistoria  eorisensuf  Sendomirientis  ^ 
BeroL,  1731,  et  VEpUtola  apologe^ 
tica,  écrite  à  ce  sujet,  ont  de  l'intérêt 
pour  rhistoire  de  TÉglise.  Sa  corres- 
pondance ayec  Leibniz  et  d'autres  sa* 
vants  ne  fut  publiée  qu'en  1746. 

Cf.  Menzel,  Nouvelle  Histoire  des 
Allemands^  t.  VU,  IX  et  X;  Neubauer, 
notice  sur  les  Théologiens  d'Allema- 
gne et  d'autres  pays^  t,  I,  p.  164-77; 
Moser,  Documents  pour  servir  à  un 
Lexique  des  théologiens,  p.  95-97;  Ise- 
lin,  Lexique  ;  Y^twAi  eX  Gruber,  Ency* 
clop.  univ.  FmTZ, 

JABLONSKT  (PAUIrEBNEST),  filS  du 

précédent,  né  à  Berlin  en  1698,  montra 
de  bonne  heure  d'heureuses  disposi- 
tions, reçut  une  excellente  éducation 
dans  sa  famille  et  au  gymnase  de  Joa*- 
chim.  Il  fréquenta  l'université  de  Franc- 
fort-sur-l'Oder,  ety  étudia  avec  beaucoup 
de  zèle  la  théologie  sous  les  professeurs 
Strimes  et  Becmann.  Une  dissertation 
de  Lingua  Lycaonica  le  fit  admettra 
parmi  les  candidats  prédicateurs  de 
Berlin.  Là  il  s'adonna  aveo  ardeur  à 
l'étude  de  la  langue  cophte,  sous  la  di- 
rection de  La  Croze,  avec  lequel  il  de- 
meura en  grande  intimité  et  en  active 
correspondance.  Il  fit  ensuite  un  voyage 
scientifique  de  trois  années,  aux  frais  do 
roi,  à  travers  l'Allemagne,  la  Hollande, 
l'Angleteire  et  la  France,  et  y  trouva 
l'occasion  de  mettre  à  profit  les  meil- 
leures bibliothèques,  entre  autres  celles 
de  Leyde,  d'Oxford  et  de  Paris,  et  de 
fortiûer  ainsi  sa  connaissance  de  la  lan- 
gue cophte.  Il  copia  de  nombreux  ma- 


nuscrits, et  rendit,  en  leftoamninlqiiant 
à  son  maître  La  Croze,  de  gianda  servi- 
ces à  la  rédaction  de  son  Lexique  égyp- 
tien, Leooicon  JBgyptiacum.  A  son  re- 
tour, en  1720,  il  futiiommé  prédicateur 
à  Liébenberg ,  dans  la  Alarche  centrale. 
£n  1721,  la  mort  de  BJng  ayant  rendu 
vacante  à  Francfort-sur-l'Oder  la  ehaire 
de  philologie ,  à  laquelle  était  jointe 
celle  de  professeur  extraordinaire  de 
théologie,  Jablonsky  les  obtint,  ainsi 
que  la  chaire  de  prédicateur  ordinaire 
de  la  paroisse  réformée.  L'année  sui- 
vante il  devint  professeur  ordinaire  de 
théologie,  et  fut,  selon  son  désir,  dé- 
chargé des  fonctions  de  prédicateur,  en 
compensation  de  ce  qu'en  1741  il  avait 
refusé  un  appel  très-avantageux  des  au- 
torités de  Franéker.  Il  mourut  le  14  sep- 
tembre 1757,  généralement  estimé  pour 
son  noble  caractère  et  sa  solide  science. 
Nous  citerons,  parmi  ses  écrits  divers: 
1 .  Panthéon  JEgyptiorum,  sive  de  Dits 
eorum  commentarius,cumprolegome' 
nis  dereligione  et  theologia  ^gyptio* 
rum^  P.  Mil,  Francof.  ad  Viadr., 
1750-52,  gr.  in-8»,  auquel  il  faut  joindre 
ses  Opuseula,  quitus  lingua  et  anti- 
quitasjSgyptiorum  illustrantur,lAig' 
duni  Bat.,  gr.  in-8<>,  publié  en  1804  par 
J.-G.  Water.  2.  Institutiones  historim 
Christian^  antiquioris  et  reeentioris. 
3.  Exercitatiohist.'tkeol.  deAesioria^ 
nismo,  dans  laquelle  il  défend  Nesto- 
rius.  Attaqué  à  ce  sujet  par  Berger  et 
Hoffmann,  il  écrivit  pour  sa  justifica- 
tion une  dissertation  de  Origine  etfun- 
damento  Nestorianismi,  Francof.  ad 
Viadr.,  1728^  in-4».  On  peut  encore 
citer  parmi  ses  nombreuses  disserta- 
tions :  Disp.  de  Indulgentiis  Pontifie, 
ex  Eeclesia  per  reformationem  recte 
et  légitime  ejeetis;  Disp,  de  Peccato 
originaii  per  lumen  rationis  etiam 
gentilibus  cognito;  Disp,  de  Resurrec- 
tione  camis. 

Cf.  Jôcher,  Lexique  des  Savants; 
Dunkel ,  Notices  historiques ,  t.  III  ; 
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Moier,  Docum.  p.  «.  àun Lexi^  de$ 
ihé<d.\  Encyclopédie  d'Ersch  et  GrU' 
ber.  F^^'ï*' 

JABHIA,  SàMXiA  (?U?!;  LXX,'l«fi* 

vf.p;Vu!g.,  J(U>nia).ymt  des  PMlisUn», 
à  240  stades  N.-O.  de  Jérosriem  (1), 
probablement  Identique  avec  Jebnéel, 

h^y^f  (2),  qui,  d'après  VOnom-  W,  était 
situé  "entre  Asdod  (Azote)  et  Dioscopo- 
lis.  Un  autre  Jebnéel  appartenait  à  la 
tribu  de  Nepbtali  (4).  Le  roi  Osias  en 
renversa  les  murailles  et  Varracba  aux 
Philistins  (6).  Chez  les  auteurs  posté- 
rieurs, tels  que  le  livre  des  Machabées, 
Josèpbe  (6),  Etienne  de  Byzance,  etc., 
ce  nom  est  écrit  'lajiivui  ou  'lapewt  ;  au 
livrede  Juditb(7},'l8>vaa;  dansPline(8), 
Jamnea.  Judas  Macbabée  poursuivît 
Gorgia3  jusqu'à  Jamnia  (9),  et  en  brûla 
le  port  et  les  vaisseaux,  à  cause  de  Thos- 
lilité  permanente  de  ses  habitants  à  Vé- 
gard  des  Juifs  (10).  Cest  à  Jamnia  qu'A- 
pollonius campa  dans  son  expédition 
contre  Jonathan  CltV  Cette  cité,  très- 
populeuse  du  temps  de  Philon  et  habitée 
par  beaucoup  de  païens  (15),  fut  enlevée 
aux  Juifs  par  Pompée  et  unie  à  la  Sy- 
rie (13);  elle  demeura  longtemps,  après 
la  ruine  de  Jérusalem,  le  siège  du  grand- 
sanhédrin  et  d'une  célèbre  école  ju- 
daïque (fameuse  surtout  sous  Jocha- 
nan,  Gamaliel  II  et  Akiba). 

a.  Mischn.rosch  hasschana,  YI,  li 
SavJiedr.,  XI,  4  -,  Sperbach,  Diss.  de 
Academia  Jabhnet^h  etc.;  Ugthfoot, 


(1)  Il  Mach.%  12, 9. 
(î5  Jo$ui,  15t  11. 

(5)  S»  ▼•  Jamnéêt 
{h)  JcMéj  %»,  ^y 
h)  U  Paral.^  20, 6. 

(6)  Antiq.,  XIIl,  0,  M;  MelL  Jud.,  1.7; 

IV,  8. 

H)  2,  M- 
(S)  V,  M,  14. 

(9)  I  Mach.,  4,  15. 

(10)  Il  JtfacA.,  12, 8,  0. 

(11)  I  ATocA.,  10, 69. 

(12)  Phil,,  Opp,^  11,  p.  515. 
\XZ)Joi.,BeU,Jud.y  1,7,1. 


jicqdemi»  Jàbn.  hUicriat  dans  lai 
Op.  U%  »î  iq*  AHiourd'hui  o'est  Ye^ 
na,  {lobmion,  U,  692,  et  lU,  330. 

#A10G  (p3};LXX,  !I«eifx;daiiiI1av. 
JMm  lé€axx.H\  Vulg.,  JabùO),  aojoiir- 
d*hui  Serfca  ou  Zerka  (liji},  le  bleu). 
Rivière  de  la  Palestine,  à  Test  du  Jour- 
dain, qm  sort,  d'après  Seetzen,  près  de 
la  route  des  pèlerins,  non  loin  du  castel 
de  Zerka,  forme  la  frontière  entre  Môrad 
tuel)  et  Belka,  et  se  jette  en  f^ce  de 
Sichen  dans  le  Jourdain.  Abulféda  (1) 
et  Buckingham  (2)  dédgnent  comme 
source  de  cette  rivière  le  Nahr- Amman, 
qui  vient  de  Rabbath-Ammon,  l'anti- 
que capitale  des  Ammonites.  Tue  ainsi, 
la  Zerka  moderne  répond  exactement 
au  Jaboc  de  l'Ancien  Testament.  Le 
haut  Jaboc  (Nahr- Amman)  était  la  li- 
mite occidentale  des  Ammonites  (3), 
d*abord  en  face  du  royaume  de  Séhon, 
plus  tard  en  face  de  Gad.  Le  bas  Jaboc 
bornait  le  royaume  de  Séhon  vers  le 
nord  et  partageait  en  deux  les  monts  de 
Ga]aad(4).  Jacob,  revenant  de  Mésopo- 
tamie, passa  le  gué  de  Jaboc  (5). 
Cf.  Raumer,  Palest,^  p.  13. 

JACOB  (3|^ï!»  venant  de  3?;^,  plan- 
te du  pied,  signifie ,  d'après  la  Genè- 
se (6),  qui  tient  la  plante  du  pied,  sup- 
plantateur),  fils  dlsaac  et  de  Rébecca, 
frère  jumeau  d'Ésafi,  souche  immédiate 
du  peuple  d'Israël,  L'hostilité  qui  exista 

Î^lus  tard  entre  lui  et  son  frère,  et  entre 
es  deux  peuples  issus  de  ces  jumeaux, 
se  manifesta  et  fut  annoncée  avant  leur 
naissance  et  au  moment  même  où  ils 
naquirent,  de  même  que  la  préémi- 
nence donnée  au  plus  jeune  sur  Vaî- 


(1)  Tab.  5yr.,  p.  91. 

(5)  Nombrts,  21,  2ft.  Deuiér.,  2.  37,  3,  \U 
Jostté,  12,  2.  Juges, U,  13- 

(4)  Koy,  Galaah. 

(5)  Genèse»  52,  23. 

I      (6)  25,  26,  et  21,  50. 
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né  (1),  Ësau  avait  causé  beaucoup  de 
chagrin  à  ses  parents  (2),  et  notamment 
à  sa  mère  (8),  par  son  union  avec  des 
femmes  héthéennes.  Lorsque  Isaae  se 
disposait  à  bénir  Ésaû  son  premier  né, 
Rébeoca  vint  en  aide  à  son  fils  Jacob 
pour  lui  faire  donner  cette  bénédic- 
tion paternelle  (4),  à  laquelle,  depuis 
longtemps,  Ésaû  avait  renoncé  pour 
un  plat  de  lentilles  (5).  Ésaû  se  plaignit 
alors  d'avoir  été  trompé  par  Jacob  et 
songea  à  attenter  à  sa  vie,  si  bien  que 
Jacob  crut  prudent  de  suivre  le  con- 
seil de  Aébecca  et  de  s'enfuir  vers 
Ijaban,  frère  de  sa  mère,  en  Mésopo- 
tamie (6). 

En  route  il  vit  en  spnge  l'écbelle  di- 
vine et  reçut  la  promesse  que  Dieu  le 
protégerait  partout,  rendrait  sa  posté- 
rité aussi  nombreuse  que  les  grains  de 
sable  de  la  mer,  que  le  pays  de  Canaan 
^  serait  son  héritage,  et  qu'en  lui  et  en  sa 
race  toutes  les  générations  de  la  terre 
seraient  bénies  (7). 

U  demeura  pendant  quatorze  ans  au- 
près de  Laban,  gardant  ses  troupeaux, 
et  obtenant,  en  retour  de  ses  services, 
les  deux  filles  de  Laban,  Lia  et  Rac/iel^ 
en  mariage  (8).  Il  servit  encore  six  an- 
nées, durant  lesquelles,  en  vertu  d'une 
convention  faite  avec  I^aban  et  de  l'art 
qu'il  mit  à  accoupler  son  bétail,  il  par- 
vint à  multiplier  prodigieusement  la 
part  qu'il  avait  dans  les  troupeaux  de 
son  beau-père  (9),  tout  en  respectant 
équitablement  la  part  de  Laban.  Durant 
ce  laps  de  temps  Jacob  avait  eu  onze 
fils:  six  de  Lia,  Rubens,  Siméon^ 
Lévi^  Juda  (iO),  Issachar  et  ZabU' 

(I)  i;cflèit,2S,a5,2S. 
(3)  IMtf .,  20.  M  sq. 

(5)  JHd^  27,  M. 
(ft)  iMd.,  25,  i-ftO. 
(5}  iUcE.,  25,  27-54. 

(6)  iMtf.,  27,  ft0-ù5. 

(7)  Jbid.,  28,  15-15. 

(8)  /6«i.,  28,  29. 

(9)  /6ttf.,  SO,  25-ftS. 
(19)  Ibid.^  29,  52-55. 


loH  (1)  ;  deux  de  Bilha,  Dan  et  Neph- 
taJLi  (2);  deux  de  Silpa,  Cad  et 
Aser  (8)  ;  un  de  Rachel,  Joseph  (4),  et 
une  fille  de  Lia,  Dina  (5).  Ce  fut  avec 
cette  nombreuse  famille  et  d'immenses 
richesses  en  troupeaux  que  Jacob'revint 
en  Canaan.  Lorsqu'il  arriva  aux  rivages 
orientaux  du  Jourdain,  il  conçut  une 
grande  crainte  à  la  pensée  de  son  frère 
Ésaû.  Alors  Dieu  lui  apparut  sous  la 
forme  d'un  inconnu,  qui  lutta  avec 
lui  et  fut  vaincu,  pour  lui  prouver 
qu'il  n'avait  pas  à  s'inquiéter  d'Ésaû, 
et  en  général  de  l'hostilité  des  hom- 
mes. L'ange  du  Seigneur  lui  donna,  en 
souvenir  de  cet  événement  significatif, 
le  nom  d'Israël  (fort  contre  Dieu)  (6). 
Toutefois  Ésaû  n'entreprit  rien  d'hostile 
contre  son  frère  ;  au  contraire  il  vint 
amicalement  à  sa  rencontre,  ne  voulut 
pas  accepter  les  présents  que  lui  offrit 
Jacob,  et  proposa  d'accompagner  son 
frère  dans  la  suite  de  son  voyage,  ce 
que  Jacob  refusa. 

Depuis  lors  Jacob,  entouré  de  ses  en- 
fants, fit  paître  ses  troupeaux  dans  les 
plaines  de  Canaan.  Il  eut  un  dernier  fils 
de  Rachel,  qui  mourut  en  le  mettant 
au  monde  et  en  lui  donnant  le  nom  de 
Ben-Oni  (fils  de  ma  douleur),  que  Ja- 
cob changea  en  celui' de  Ben^Jamin 
(fils  de  la  joie)  (7).  Plus  tard  Joseph, 
que  depuis  longtemps  il  croyait  mort, 
et  qui  était  devenu  vice-roi  d'Egypte, 
l'attira  dans  ce  pays.  Il  obtint,  pour 
s'y  établir  avec  ses  fils,  le  beau  et 
fertile  pays  de  Gosen,  où  il  vécut  en- 
core dix-sept  ans  (8).  Avant  de  mourir 
il  adopta  les  deux  fils  de  Joseph, 
Ephraïm  et  MaruLSsé^  les  bénit  et 
donna  la  préférence  au  plus  ^eune  sur 

(1)  Genèëe,  80,  18-20. 

(2)  iMtf.,  80,  ee. 

(8)  Ibid.^  80,  11^5. 
(8)  lbid,t  30,  28. 
(5)  /M<f.,  80,  21. 
(C)  /5Mf.,  82, 8  Bq. 

(7)  làid.,  85,  10-2U. 

(8)  Ibid.,  87, 5  sq  ,  27  8(; 
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Talné.  En  jetant  un  dernier  regard  sur 
sa  vie  et  la  manière  dont  Dieu  l'avait 
dirigé  et  sauvé  de  tons  les  dangers  (1),  sa 
foi  et  sa  confiance  aux  promesses  di- 
vines s'exaltèrent,  et  ce  fut  dans  ce  senti- 
ment d'enthousiaste  reconnaissance  qu'il 
s'éleva  à  la  vision  prophétique  de  l'ave- 
nir ,  qu'il  annonça  la  destinée  de  ses 
fils  dans  la  suite  des  âges,  et  notam- 
ment que  le  Sauveur  promis  dès  le  pa- 
radis naîtrait  un  jour  de  la  race  de  Da- 
vid (2)." 

Enfin,  pleinement  convaincu  que  les 
promesses  divines  se  réaliseraient,  il 
ordonna  qu'après  sa  mort  on  Tensevelît 
dans  la  terre  de  Canaan,  dans  le  sépul- 
cre qu'Abraham  avait  acheté  d'Éphron, 
et  il  mourut  âgé  de  cent  quarante-sept 
ans.  Cf.  GenésCf  47,  28;  49,  29. 

Weltb, 

JAGOBBLLUS.  Voyez  Jacques  db 
Mnss. 

JACOBI    (FBiDiEIG-HBNBl) ,   né  le 

25  janvier  1748  à  Busseldorf,  fils  d'un 
négociant,  fut  élevé  à  Genève  sous  l'in- 
fluence de  l'esprit  philosophique  fran- 
çais (Rousseau,  Voltaire,  Bonnet),  no- 
tanunent  par  ses  rapports  avec  Le  Sage. 
U  se  maria  à  vingt  et  un  ans,  entra 
dans  le  commerce  de  son  père,  fut,  en 
1771,  nommé  membre  de  la  chambre 
aulique  de  Berg  et  Julliers,  et  sut ,  au 
milieu  de  l'agitation  des  affaires,  se  ré- 
server le  temps  nécessaire  à  Tétude  de 
la  philosophie.  Il  vécut  ainsi  jusqu'en 
1794.  Ruiné  à  la  suite  de  la  révolution 
française,  il  se  retira  dans  le  Holstein, 
s'établit  à  Pémpelfort,  et  y  vécut  au 
milieu  de  quelques  amis  choisis.  Ce  fut 
là  que  parurent  ses  premiers  écrits  : 
r  Recueil  de  lettres  d^AUwUl,  1774  ; 
2«  Woldeniarj  t779,  deux  romans  phi- 

(1)  Gênite,  «8,15. 

(2)  Ihid.,  M,  il  s  «  Le  Meptreoe  sera  point 
ôtéde  Joda»  ni  le  priooe  de  la  postérité,  Jus- 
qu'à ee  qae  celui  qui  doit  être  envoyé  soit  ve- 
nu t  et  c'est  celui  qui  sera  l*aUente  des  na- 
tions.» 


losophiques;  Z^  Deux  DUsertatUms  de 
droit  naturel^  sur  une  parole  de  Les* 
sing,  1783,  et  sur  le  livre  des  Lettres  de 
cachet^  1788. 

Les  idées  que  Jacobi  professait  dans 
ces  premiers  ouvrages  sous  une  forme 
purement  littéraire ,  il  les  exposa  sous 
une  forme  plus  rigoureuse  et  plus 
abstraite  dans  une  série  d'ouvrages 
nouveaux  :  1»  dans  ses  Lettres  sur 
Spinosa^  à  Mendelsohn,  1788  ;  2»  dans 
son  David  Hume,  sur  la  foi  ou  /*«- 
déalisme  et  le  réalisme^  1786;  3»  dans 
ses  Lettres  à  Fiehtéy  1799;  4<>  dans 
son  Traité  sur  la  prétention  du  cri- 
ticisme  à  faire  comprendre  la  rai" 
son,  1801. 

En  1804  Jacobi  fut  nommé  mem- 
bre de  l'académie  de  Munich,  dont 
il  devint  président  en  1807.  Ce  fut  en 
cette  qualité  qu*il  fit  son  dernier  ou- 
vrage :  des  Choses  divines^  qui  suscita 
une  vive  polémique  entre  lui  et  Scbel- 
ling. 

Jacobi  mourut  le  10  mai  1819.  Il  oc- 
cupa ses  derm'ères  années  à  réunir  ses 
écrits,  qui  parvinrent  sous  sa  surveil- 
lance jusqu'au  quatrième  volume,  et  se 
complétèrent  par  deux  autres  volumes 
et  une  série  de  lettres  qu'ajoutèrent 
Kôppen  et  Roth. 

Les  précédents  historiques  ont  tou- 
jours leur  part  d'influence,  de  même 
que  les  qualités  individuelles  d'im  au- 
teur, sur  le  développement  de  ses  théo- 
ries philosophiques,  et  nous  trouvons 
bien  clairement  ce  double  élément  dans 
la  philosophie  de  Jacobi.  Celle-ci  se 
résume  en  deux  propositions,  dont  la 
première  représente  l'effet  produit  par 
la  philosophie  du  dix-huitième  siècle 
sur  l'esprit  de  Jacobi,  et  c'est  cette 
proposition  sceptique  :  Toute  philo- 
sophie {démonstrative)  partant  d'i-» 
dées  à  priori  se  résout  nécessaire' 
ment  en  fatalisme,  en  nihilisme, 
c'est-érdire  en  athéisme;  dont  la  se- 
conde exprime  le  sentiment  intime  de 
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lacobi,  oppoié  à  la  direelioii  soîentifi 
que  de  son  temps,  et  o'est  eette  pvopo* 
sition  dogmatique  :  Noua  avom  une 
certitude  immédiate  (objective^  mai9 
irrationnelle)  des  vérités  étemelles 
(rexistenee  de  Dieu ,  la  liberté  »  Tim- 
mortalité). 

Ainsi  la  philosophie  de  Jacobi  a  une 
double  face  :  d'une  part  elle  nie  la 
soienoe,  elle  nie  qu^on  puisse  rien  sa* 
Yoir,  elle  refuse  à  rhomme  tout  pou- 
voir d'arrifer  au  vrai;  d'autre  part, 
affirmative  et  dogmatique,  elle  recon- 
naît que  Tesprit  humain  a  un  droit  ina* 
liénable  à  la  vérité  suprême.  Envisageona 
de  plus  près  ces  deux  faces  de  la  théo^ 
rie  de  Jacobi. 

lo  La  thèse  sceptique  part  évidem- 
ment de  deux  hypothèses.  La  première 
est  celle-ci  :  si  la  philosophie  veut  être 
une  science,  il  fiiut  qu'elle  procède  dé- 
monstrativement  d'idées  a  priori,  La 
seconde  est  celle-ci  :  la  science  dé- 
monstrative n'est  applicable  qu'à  une 
série  relative,  jamais  à  des  principes  ab- 
solus. Quant  à  la  première  hypothèfe, 
il  admet  les  opinions  de  Descartes,  de 
Spinosa,  de  Leibnii,  de  Wolf,  de 
Fichté  ;  il  soutient  avec  eux  que,  dans 
une  théorie  scientifique,  toutes  les  pro- 
positions partent  d'une  proposition  uni^ 
que  et  suprême ,  postulat  nécessaire  de 
toute  la  démonstration.  Il  reconnaît  la 
supériorité  de  la  méthode  mathéma- 
tique, pr6ne  rexcellenoe  d'une  méthode 
a  priori  vigoureuse,  et  proclame  Spi<* 
nosa  et  Fichté,  qui  construisent  chacun 
le  monde  avec  une  seule  proposition 
(l'un  partant  du  non-moi ,  l'autre  du 
moi),  les  messies  de  la  spéculation, 
afin  de  refuser  sa  croyance  à  l'un  et  à 
l'autre. 

Quant  à  la  seconde  hypothèse,  éehq 
du  scepticisme  français  el  anglais,  il 
démontre  que  la  science,  dans  le  sens 
strict,  n'est  possible  que  là  où  l'on  peut 
déduire  l'objet  de  la  science  des  condi- 
tions mêmes  de  sa  nature,  c'est-à-dire 


que  là  où  il  y  a  un  substratum  maté* 
riel  mécanique,  perceptible  ;  qu'il  n'y  a 
par  conséquent  de  science  que  celle  du 
nombre,  de  l'espace  et  du  mouvement 
d'une  part,  des  formes  de  la  pensée  de 
Tautre,  c'est-à-dire  une  science  mathé- 
matique et  une  science  logique.  Mécon- 
naître ces  limites,  pousser  le  procédé  de 
rinduction  à  l'absolu ,  c'est  se  jeter 
dans  cette  alternative  ou  d'anéantir 
le  monde  dans  le  £^  ««i  i^m  de  Spinosa, 
ou  dans  le  irâv  i-^tî  de  Fichté,  c'est-à- 
dire  dans  l'alternative  d'un  idéalisme 
matériel  ou  d'un  matérialisme  idéal. 
Telle  est  la  thèse  négative  de  Jacobi. 
Elle  se  caractérise  plus  nettement  encore 
si  on  la  compare  avec  le  système  de 
Kant.  Jacobi  est  en  général  considéré 
comme  l'antipode  de  Kant.  Or  il  n'est 
absolument  ni  contre  lui  ni  avec  lui. 
Des  causes  semblables  les  amènent  tous 
deux  sur  le  même  terrain  ;  ils  partagent 
tous  deux  la  même  erreur,  en  supposant 
l'a  priori  comme  idéal  delà  science.  lU 
diffèrent  en  cela  que,  tandis  que  Jacohi 
frappe  d'anathème  cet  idéal  comnoe  m 
fantôme,  et  qu'en  en  appelant  aux  faux 
résultats  de  la  philosophie  qui  en  est 
sortie  il  la  rejette  en  bloc,  Kant,  calme 
et  réservé,  conmience  et  poursuit  son 
enquête  jusqu'à  ce  que  cet  idéal,  qu'il 
respecte  conune  fait  psychologique,  lui 
paraisse  illégitime  à  la  suite  d'un  procès 
régulier  et  suivi. 

La  même  ressemblance  et  la  même 
diversité  régnent  entre  Jacobi  et  Kant 
par  rapport  à  la  seconde  hypothèse,  celle 
des  limites  dans  lesquelles  la  dànons- 
tration  est  applicable.  Admettant,  avec 
Jacobi,  que  la  démonstration  ne  s'ap- 
plique pas  à  des  principes  absolus,  et 
qu'en  opérant  avec  de  pures  notions  on 
ne  peut  rien  savoir,  Kant  fait  trois 
grands  pas  de  plus,  et  :  t^  borne  l'appli- 
cation de  ces  idées,  non,  comme  Jacobi, 
à  la  série  des  objets  de  l'expérience, 
mais  à  l'expérience  comme  un  fait  pu- 
rement  psychologique   et    subjectif; 
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2<>  démontre ,  non-seulement  unA  an- 
tinomie entre  lea  idées  de  Tintelligence 
et  les  vérités  étemelles,  comme  Jaeobi , 
mais  une  antinomie  entre  ees  vérités 
elles*m6mes;  3»  établit  rimpossibilité 
d'une  seience  des  vérités  suprêmes,  prin- 
cipalement par  leur  nature  et  par  la 
nature  du  savoir  humain,  tandis  que 
Jaeobi  ne  voit  cette  impossibilité  que 
par  les  résultats  pratiques.  Ainsi  le 
soi^tlcisme  de  Jaeobi  se  distingue  es- 
sentiellement de  celui  de  Kant  :  celui  de 
Jaeobi,  en  tant  que  criticisme,  examine 
la  raison  humaine  en  elle-même,  afin 
d'anéantir  l'objet  métaphysique  avec  la 
métaphysique;  celui  de  Kant,  comme 
soepticisme  dogmatique,  gêné  par  la 
fausse  notion  de  la  démonstration,  se 
Gontentant  de  protestations  enthousias* 
tes,  combat  de  loin  et  comme  en  fuyant 
la  métaphysique.  Où  estla différence?  En 
cela  que  Jaeobi  tout  d'abord  a  un  pied 
ferme  dans  sa  thèse  positive  :  «  Kous 
avons  une  certitude  absolue;  »  tandis 
que  Kant,  mettant  toute  sa  force  et  tout 
son  désir  dans  l'examen  même,  n'admet 
qu'en  dernière  analyse,  p^  des  motifs 
moraux  et  [Hratiques,  une  certitude  ir* 
rationnelle. 

So  La  clef  de  la  philos^ie  de  Jaeobi 
doit  par  conséquent  être  èheiohée  là 
où  il  veut  lui-même  qu'on  la  trouve  (1), 
dans  son  individualité.  Un  amour  rare 
pour  l'invisible  et  le  mystérieux  est  l'âme 
de  sa  vie.  Il  lui  importe  d'être  immortel  ; 
l'espérance  d'une  vie  meilleure  est  pour 
lui  le  fil  auquel  il  rattache  sa  destinée; 
il  lui  ûiut  unf  Dieu  qu'il  puisse  implo- 
rer, et  c'est  avec  un  sentiment  profond 
de  mépris  qu'il  jette  un  regard  vers  les 
divinités  abstraites  de  la  pensée.  Une  au- 
tre particularité  de  sa  doctrine,  c'est 
qu'en  général  il  ne  sait  que  faire  des 
notions  dont  la  sensation  ou  le  sentiment 
ne  lui  donnent  pas  l'évidence.  ÉU'an- 
ger  à  l'abstraction,  il  cherche  constam- 

(1)  T.  IV,  AtHMt'propos,  p.  u  et  XIL 


ment  à  rester  dans  le  ooncret,  au  risque 
de  paraître  stupide  et  malhabile. 

Cette  idiosyncrasie  philosophique,  se 
heurtant  à  Tesprit  de  son  temps,  re« 
poussant  la  sagesse  superficielle  et  vaine 
de  Woif  et  de  Mendelsohn,  explique  la 
résolution  prise  par  Jaeobi  de  r^'eter  la 
forme  pour  sauver  le  fond  ;  il  veut  fouil- 
ler dans  le  dernier  repli  du  cœur  et  de 
l'esprit,  pénétrer  dans  les  entrailles  de 
la  nature  pour  trouver  ce  qui  est ,  et 
conserver  ce  qu'il  aura  trouvé  comme 
il  l'aura  trouvé;  le  simple,  l'insoluble 
est  précisémentce  qui  est  suprâne,  qu'on 
puisse  l'expliquer  ou  non,  l'explicatioq 
n'étant  qu'une  chose  accessoire. 

Ainsi  la  philosophie  de  Jaeobi  se  ré^ 
sume  dans  sa  partie  positive  en  ces  trois 
points  : 

10  U  existe  des  vérités  métaphysiques 
et  une  réalité  physique. 

a»  Nous  obtenons  la  certitude  immé- 
diate des  unes  par  la  foi  intelligible, 
eellede  Vautre  par  la  sensation  physique. 

3®  La  oonnaissance  que  nous  acqué- 
rons est  objective,  quoiqu'elle  ne  puisse 
être  comprise  par  la  pensée  et  qu'elle 
n'ait  pas  besoin  de  l'être. 

Sans  doute  ees  thèses  expriment  une 
vérité  importante  en  &ee  du  rationa- 
lisme, eomme  criticisme;  mais  cette 
connaissance  intelligible ,  qui  se  ma- 
nifeste eomme  un  évangile  individuel , 
sans  aueun  eritérium,  est  trop  pâle 
et  trop  vague  en  face  du  Christianisme, 
elle  est]  incompréhensible  et  étrangèro 
à  la  philosophie.  Qui  déterminera  la 
quantité  et  les  bornes  de  cette  vérité 
immédiatement  certaine  ?  Hamann  et 
la  philosophie  de  la  foi  positive  ont 
une  base  dans  la  Bible  ;  Jaeobi  n'a  rien 
à  sa  place  que  son  grand  cœurl  Mais 
cette  intelligence  de  Pempelfort  sera- 
t-elle  l'intelligence  normale  de  chacun  ? 
—  Puis  quel  est  l'organe  de  cette  oon- 
naissanee,  de  cette  faculté  de  l'hy- 
pothèse  ?  S'il  la  nomme,  en  traduisant 
I  le  faUh  de  Hume ,  foi,  on  ne  peut. 
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avec  les  libres  penseurs  de  Berlin,  qui 
pressentaient  en  lui  le  piétiste ,  Toire 
même  le  jésuite  et  le  papiste,  on  ne 
peut  y  reconnaître  l'idée  théologique  de 
la  foi,  pas  plus  qu'on  ne  peut  prendre 
dans  un  sens  positif  le  mot  par  lequel  il 
désigne  l'intelligence  comme  la  puis- 
sance de  la  révélation  et  des  miracles. 
Mais  le  mot  même  de  sentiment,  qu'il 
emprunte  à  Pries,  ne  doit  pas  faire  il- 
lusion. Est-ce  le  sentiment  physique,  la 
sensation,  comme  il  Ta  interprété  plus 
tard  lui-même  ?  Encore  ne  peut-on  le 
compr^dre  comme  la  théorie  du  sen- 
sualisme. La  faculté  de  l'hypothèse  de 
ce  qui  est  en  soi  bon ,  beau  et  vrai,  est 
double;  elle  est  perception  des  sens  et 
elle  est  intelligence.  Celle-là  fait  passer 
la  liberté  et  la  réalité  de  l'objectivité 
à  la  subjectivité,  et  celle-ci  est  ce 
qui  seul  nous  distingue  des  animaux , 
seule  elle  est  la  source  des  idées  intelli- 
gibles sans  lesquelles  la  raison  est  aveu- 
gle et  l'entendement  vide.  Donc  il  n'y 
a  pas,  conmie  chez  Kant,  un  abîme 
entre  la  chose  en  elle-même  et  le  phé- 
nomène ;  l'expérience  n'est  pas  pure- 
ment subjective,  les  idées  supérieures 
ne  sont  pas  indémontrables.  Les  choses 
elles-mêmes  se  révèlent  dans  leur  nature 
et  leur  existence  à  la  raison  comme  à 
la  perception  ;  il  n'y  a  pas  non  plus , 
comme  dans  Kant,  une  foi  qui  n'est 
qu'un  besoin  pratique  naissant  du  sujet, 
foi  certaine  et  ferme  parce  qu'elle  est 
inévitable.  La  foi  de  Jacobi  est  la  faculté 
qui  admet  théoriquement  la  vérité  et 
qui  porte  sa  justification  en  elle-même. 

Ainsi  Jacobi  oppose  un  strict  dogma- 
tisme et  un  réalisme  rigoureux  à  la  con- 
cession précaire  qu'a  &ite  le  criticisme 
avec  sa  foi  pratique  et  ses  choses  en 
elles-mêmes. 

Mais  enfin  comment  Jacobi  justifie- 
Ml  ce  dogmatisme  ?  Jacobi  a-t-il  péné- 
tré  la  nature  intime  de  cet  organe? 
Nullement.  Il  est  pour  lui-même  un 
miiade  incompréhensible,  un  nuracle 


théorique  fondamental,  comme  il  le  dit 
—  Si  nous  nous  contentons  de  cette 
réponse,  nous  sommes  au  moins  obli- 
gés de  demander  comment  l'intelli- 
gence (1)  se  comporte  par  rapport  à 
la  raison.  Jacobi  répond  :  «  La  raison 
est  l'ennemie  mortelle  de  l'intelligence. 
L'homme ,  dit-il ,  contemplant  Dieu, 
crée  en  lui-même  un  cœur  pur  et  un 
certam  esprit,  il  crée  hors  de  lui  le  beau 
et  le  bon.  C'est  dans  cette  contemplation 
que  lui  apparaît  l'image  de  la  Divinité, 
et  de  la  contemplation  de  sa  propre 
personnalité  l'homme  s'élève  à  la  foi  en 
la  personnalité  suprême,  dans  laquelle 
ridée  de  la  personnalité  existe  pleine 
et  surabondante  (2).  »  Mais  c'est  là  un 
procédé  de  réflexion  ?  Dès  lors  la  raison 
ne  se  confond-elle  pas  avec  l'intelligen- 
ce ?  Non ,  la  raison ,  en  s'attachant  à 
cette  révélation  pure  et  intelligible,  la 
rabaisse  jusqu'au  mensonge  ;  elle  Tex- 
plique ,  la  distingue ,  la  commente  et 
l'interprète,  et  son  interprétation  est  en 
même  temps  limitation.  Ce  qui  main- 
tient la  raison  individuelle,  ce  qui  la 
bride  et  l'empêche  de  verser  complète- 
ment, c'est  une  raison  objective  (S).  La 
raison  demeure  Tennemie  de  l'intelli- 
gence. Qui  expliquera  cette  division  ? 
C'est  un  fait  psychologique  que  Jacobi 

(1)  Noos  MVODi  ttès-blenque  FetUand  reai 
dire  inlelUgence ,  et  Femu^ft  raison,  et  œ- 
peodaDt  nous  foiioiu  rioverse  dans  notre  tra- 
dacUon,  parce  qae  nous  sommes  convaincu 
que,  d*après  le  sens  qu'on  attache  en  fjrançais  à 
«•  deux  mots,  non  en  oonsultant  les  phUoao- 
phes,  mais  Tusage  générai  et  vulgaire,  le  bon 
sens  et  les  vieux  auteurs,  nous  rendons  plus 
exactement  la  penne  de  l'auteur  aUemand 
qu'en  nous  aaservissant  k  une  traducUon  litté- 
raleu  Dansée  cas  la  lettre  tuerait  resprll,  el 
l*eiactttude  noua  rendrait  incompréhensUile. 
L'iiomme  de  raiion  est  celui  qui  pense  et  cal- 
cule ;  rhomme  dHrUelUgence  est  celui  qui  voit, 
et  c'est  de  cette  faculté  de  contemplaUon  dont 
parle  Jacobi  quand  U  appeUe  raison,  Femunft^ 
ce  que  nous  nommons  intelUgence,  FentAnd, 

{Note  du  traducteur,) 

(2)  T.  II,  p.  ftS. 
(S)  T.  II,  p.  2S7. 
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constate  simplement.  — -  L'intérieur  de 
Jacobi  est  le  théâtre  même  de  cette  di- 
vision, et  de  là  la  perpétuelle  mobilité 
de  ses  idées  ;  poussé  par  deux  courants, 
dont  Tun  le  noie,  dont  Tautre  le  sou- 
lève,  Jacobi  est  un  type  du  martyre  que 
la  philosophie  moderne  fait  subir  à  la 
conscience  humaine.  Caractère  noble, 
âme  élerée,  e^rit  riche  et  fécond,  Ja- 
cobi a  cherché  dans  les  hauteurs  trans- 
cendantes les  bases  origmaires  et  ou- 
bliées de  la  vérité,  et  il  s'est  assuré  à 
jamais  une  place  dans  rhistohre  de  la 
philosophie,  en  maintenant  si  vigoureu- 
sement, en  face  de  la  spéculation  pure- 
ment rationnelle,  la  nécessité  d'une 
science  immédiate  et  de  l'objectivité 
des  idées.  Cette  vigueur  avec  laquelle 
il  défendit  les  intérêts  les  plus  profonds 
de  la  vérité,  unie  à  la  bienveillance  de 
son  caractère  et  à  la  beauté  classique 
de  son  style ,  lui  a  permis  de  fonder 
une  école  qui  a  eu  plus  d'influence 
que  ne  pouvait  le  promettre  la  pauvreté 
de  ses  thèses  philosophiques,  ^izyr* 
mann^  Nééb,Koeppenf  Weiier,  Sallat^ 
AncUlon  sont  les  noms  qui  se  ratta- 
chent à  cette  école. 

Enfin,  si  Ton  se  demande  comment 
la  philosophie  de  Jacobi  se  comporte 
par  rapport  au  Christianisme,  la  réponse 
paratt  tout  d'abord  favorable^  quand  on 
considère  qu'elle  maintient  si  nettement 
les  idées  fondamentales  du  Christia- 
nisme, l'idée  d'un  Dieu  personnel,  de 
la  liberté,  de  Timmortalité,  etc.,  etc.; 
qu'elle  défend  si  énergiquement,  dans 
la  théorie  de  la  connaissance,  l'hypo- 
thèse d'un  savoir  immédiat  et  direct 
comme  source  primitive  de  la  connais- 
sance, ce  qui  a  toujours  été  et  sera  tou- 
jours une  des  conditions  de  la  science 
chrétiome.  Mais  ni  ces  idées  mainte- 
nues, ni  cette  hjrpothèse  admise  ne  ré- 
pondent dans  le  fait  aux  exigences  du 
Giristianisme.  Le  peu  d'idées  auxquel- 
les se  résigne  la  révélation  rationnelle 
de  Jacobi  sont  en  vérité  une  faible  com- 


pensation du  Christianisme  concret, 
qu'il  ne  comprend  pas  et  dont  il  altère 
absolument  les  dogmes  spéciaux.  U 
est  à  peine  nécessaire  de  remarquer 
que  la  thèse  sceptique  en  vertu  de  la- 
quelle il  rejette  toute  science  systéma- 
tique des  premiers  principes  s'adresse 
élément  au  système  dogmatique 
chrétien.  La  théologie  dogmatique, 
telle  qu'il  la  trouva  en  fiice  de  lui  chei 
les  Catholiques  et  les  protestants,  sous 
la  forme  attardée  de  la  soolastique  et 
du  système  de  Wolf ,  devait  être  le 
premier  objet  de  ses  répugnances,  et  on 
ne  peut  s'étonner  de  ce  qu'il  place  la 
théologie  dans  la  même  alternative  fatale 
que  la  philosophie  et  l'accuse  d'être 
matérialiste  ou  idolâtre.  Rempli  de  la 
sublimité  de  sa  révélation  intelligible 
subjective,  il  ne  trouve  d'estimable 
dans  la  théologie  que  ce  qui  est  mysti- 
que ;  la  formule  positive  du  dogme  n'est 
pour  lui  qu'une  lettre  morte,  qu'une 
consonne  à  laquelle  Thomme  ajoute  la 
voyelle  qu'il  tire  de  la  révélation  indi- 
viduelle. On  voit  combien,  de  cette  ma- 
nière, les  idées  prennent  une  forme  va- 
gue, par  l'idée  christologique  qu*il  ex- 
posa dans  son  livre  des  Chose»  divi- 
nes (1),  et  qui  excita  un  grand  scandale. 
Egalement  opposé  en  apparence  au  Ca- 
tholicisme et  au  protestantisme,  il  était 
réellement  plus  éloigné  du  premier  que 
du  second,  car ,  pour  lui  comme  pour 
Fichté  (2),  devffliir  Catholique  c'était 
désespérer  de  la  vérité,  c'était  commet- 
tre une  sorte  de  suicide  intellectuel. 
Jacobi  s'associe  personnellement  au 
chœur  d'imprécations  que  la  légèreté  et 
l'ignorance  protestantes  forment  contre 
les  usages  du  Catholicisme.  Ses  œuvres 
littéraires,  sa  correspondance  renfer- 
ment les  plaisanteries  les  plus  insensées 
et  les  plus  inconvenantes  à  ce  sujet.  La 
princesse  Galitzin,  autrefois  son  amie, 

(1)  T.  in,  11.^25. 

(2)  Docummta  pour  tenir  à  caraclérimr  la 
HimvtHe  philotophie,  p.  2ft2. 
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cessa  de  l'être  en  devenant  Catholique 
et  eH  le  Toyant  prendre  une  vive  part , 
durant  son  séjour  à  Munich»  aux  ma- 
cfainationa  par  lesquelles  les  savants 
étrangers  >  le  criminaliste  Feuerbach  à 
leur  tête,  peivécutèrent  la  cause  catho- 
lique en  BaTière.  Les  Feuilies  kistari- 
ques  de  1854  ont  donné  des  renseigne- 
ments à  cet  égard ,  et  Jacobî ,  malgré 
le  peu  de  rapport  qu*a  sa  philosophie 
atec  le  protestMitisme«  nous  patatt  par^^ 
feitement  protestant  dès  qu*il  s'agit  de 
CfttholîclBme. 

Il  s*ést  formé  une  Hche  littérature 
sur  la  philosophie  de  JacobI  ;  ce  qu'elle 
avait  de  hardi  et  de  provoquant  lui  sus* 
elta  de  nombreux  ennemis^,  ce  qu'elle 
avait  de  positif,  d'un  autre  côté,  ré- 
veilla Tattention  de  ceux  qui  cher- 
chaient un  point  d^appui  contre  le  criti- 
cisme  kantien.  Nous  citerons  surtout 
KnhûfJatohiet  ia  Phiiosophîede  son 
PsMps;  Goschel ,  Aphorîsmei  iuf*  in 
Science  et  l'ïpnorance;  Deyk,  Jciccbi; 
Welsse,  Panégyrique  de  Jacobi.  Les 
jinnaleède  Heidelberg  renrerment  des 
analyses  de  Jacobi  ;  Tune  dé  ces  èna« 
lyses  est  due  à  Hegel. 

JAOOBim.  A  peine  la  fondation  de 
S.  Dominique  eut^^lle  été  confirmée 
par  le  Pape  Honorius  III  que  plusieurs 
(Douvents  de  son  ordre  s'établirent  suc- 
cessivement en  France.  Un  des  premiers 
Alt  celui  de  Paris,  que  fonda  le  R.  P. 
Mathias,  dans  la  rue  Saint- Jacques , 
d'où  ces  religieux  dominicains  reçurent 
le  nom  de  Jacobins^  qui  resta  aux 
Ftères  prêcheuni  dans  toute  la  France. 

Malheureusement,  de  même  que  le 
souvent  de  la  rue  Sabt-Jacques  avait 
donné  son  nom  à  tous  les  enfants  de 
S.  Domûiiqùe,  un  club,  qui  se  réunit  au 
commencement  de  la  révolution  fran- 
çaise (1790)  dans  le  réfectoire  d'un 
couvent  de  Jacobins  de  la  rue  Saint- 
Hottoré,  reçut  la  dénomination  de 
dub  des  Jacobins,  et  Ton  sait  la  déplo* 


rable  renommée  qu*acquit  ce  club  ter- 
rible. Après  avoir  exercé  ses  rava- 
ges au  sein  d'une  société  boulever- 
sée ,  le  Jacobmisme  finit  par  être  lui- 
même  sérieusement  poursuivi.  Le  club 
des  Jacobins  fot  fermé  le  12  novembre 
1794,  au  moment  de  la  réaction  ther- 
midorienne. Cependant  les  opinions,  les 
associations,  les  menées  des  Jacobins 
subsistèrent,  tout  comme  la  dénomina- 
tion de  Jacobin ,  synonyme  de  révolu- 
tionnaire, quoique  depuis  longtemps  le 
local  primitif,  des  Jaeobins  eût  été  dos. 
La  Convention  nationale  avait  décrété, 
le  24  juin  1795,  l'aliénation  de  tous  les 
bâtiments  de  l'ancien  couvent  des  Jaco- 
bins; on  installa  sur  la  place  où  s'éle- 
vait le  monastère  un  marché  qu^on  ap- 
pela, pendant  un  certain  temps,  le  mar- 
ché des  Jacobins ,  et  qui  se  nomme  au- 
jourd'hui le  marché  Saint<*Hottoré. 

Cf.  Wachsmutti,  Bist,  de  France 
durttnt  tix  KétdnHm,  Hamb.,  1842, 
t.  îî,  p.  à92;  «ttf  la  Restanraehn  de 
Vxyrdre  det  Dominicains  en  France, 
voir  le  Catholique,  année  1«49,  no» 
vembre,  2*  cah.,  p.  548;  Lacordaire, 
Vie  de  5.  Dominique;  Caro,  Fft?  de 
5.  Dominique.  Fchb. 

jAcOBincs.  Outre  les  pèlerins  qui 
se  rendent  à  Saint-Jacques  de  Corn- 
postelle  (1),  outre  les  partisans  de 
l'utraquiste  Jacobellus  (2),  et  enfin 
le  parti  ecclésîastico-politique  qui,  de- 
puis Texpulsion  de  Jacques  II  (3), 
c'est-à-dire  depuis  1688 ,  subsista  en 
Grande-Bretagne  jusque  vers  la  fin  du 
dix  -  huitième  siècle  ,  on  nomme  Jà- 
cosrtES ,  dans  un  sens  restreint ,  de- 
puis le  milieu  du  sixième  siècle,  les 
Chrétiens  monophysites  formés  en  corn* 
munauté  religieuse  en  Syrie ,  en  Méso*> 
potamie  (Âl-Dscheslra),  en  Babytonîe, 
qui  s'élèvent  à  peu  près  aujourd'hui  h 
40,000  familles,  et,  dans  un  sens  plus 

(1)  ^oy.  COHPOSTBLLE. 

^2]  Foy>  Jacqces  de  Mies. 

(S)  FOV*  lAOOBlTBS  EN  ÂKt;LS1tRn&. 
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large»  toi»  les  monophysiteSi  y  compris 
les  Coptes  (1)9  les  Annénieiis  (2),  par 
opposition  aux  orthodoxes,  qui  sont 
appelés  Melchîtes  (3). 

Nous  renvoyons  aux  articles  Bàra- 
DAUS  et  MoKOPHYsmis  quant  a  Tori- 
gine  de  ce  nom.  Outre  le  premier  arti- 
cle désigné,  on  peut  encore  consulter, 
comme  sources  :  Assemani,  BibL  Or*^ 
t.  II,  f»  e2*69,  et  Taki'EddirU  Ma- 
kriiii  Hist.  Coptorum^  Ârob.  et Lat,, 
éd.  Wetzer ,  Solisbaci ,  182d,  p.  63. 

Nous  avons  à  i^outer  ici  la  Statkti" 
que  ecclésiastique  et  l'historique  de 
l'Église  des  Jacobites  pris  dans  le  sens 
étroit  On  la  trouve  parfaitement  résu- 
mée dans  Assemani ,  3«  part,  de  la  Bi- 
blioth.  Orient.^  qui  donne  la  liste  des 
écrivains  monopbysites,  et  traite  expli- 
citement de  ce  qui  appartient  à  notre 
sijgetdans  la  Dissertation  :  Dissertatio 
de  {Syris)  MmwphysUis{A),  surtout  oux 
%  III.  Recentiorum  Monophysitarum 
concordia  etdiscordia;^  V.  Syrorum 
Jaeobitarum  errores;  ivi.  De  Pa-^ 
triarchU  Jaeobitarum  SyriorutH; 
$  VII).  De  Maphriano  seu  Primate 
Jaeobitarum;  i  TX.  De  EpUcopis; 
%  X.  De  I^esàyteris  ehriciê  et  mofia* 
ehié  JitooMtarum. 

En  outre,  la  statistique  ecclésiasti- 
que sur  le  patriarcat  jacobîte  d'Antio- 
che  et  la  métropole  du  Maphrian  se 
trouve  dans  Le  Quien,  Orie$îs  Christia- 
nuBjX.  II, p.  1848-1006; dans  17ntfer, 
p.  XLm-L,  et  surtout  dans  Wiltach, 
Manuel  de  la  Géographie  et  de  la 
Statistique  ecclésiastique  du  temps 
des  Apôtres  Jusqu'au  commencement 
du  sei%ième  siècle,  t.  I  et  II,  Ber- 
lin, 1846. 

Les  Jacobites  syriens  avaient  depuis 
Serglus  un  patriarche  particulier,  qui 
8*hititu]ait   patriarche    WÀntioche , 

(1)  Voy,  Comss. 

(2)  Foy.  ARVÉNlKilS. 
(S)  Foy,  MitcniTES. 

W  ts  8§  sar  1^  P*e»  l°-'oI. 


quoique,  jusqu*en  711,  il  n*eût  pas  de 
siège  fixe;  de  plus,  un  primat  des  dio- 
cèses situés  plus  &  Torient,  qui  était  élu 
par  le  patriarche,  et  s'appelait  J(f«- 
phriam  (c'est-à-dire  saeerdotes  ordi- 
naêit). 

.  Assemani  donne  la  série  des  patriar- 
ches Jacobites  d'Antioche ,  pois  celle 
des  primats  ou  maphrians  de  VOrlent, 
d*après  la  chronique  du  maphrian  Gré- 
goire Bar-hébrasus  (1);  Le  Qulen  (S)  con- 
tinue la  série  des  patriarches  jusqu'au 
commencement  du  dix- huitième  siècle, 
et  la  série  des  maphrians  jusqu'à  la  fin 
du  seizième  siècle  (8)* 

Dans  le  sixième  et  le  septième  siècle, 
il  y  avait  sous  ie  patriarche  jacobite 
d'Antioche,d*après  les  documents  qu'on 
possède,  seice  sièges  épiscopaux,  savoir  t 

I.  Amida  (Diar-Béchir),  sur  le  Tigre; 

3.  Anatféta,  en  Arménie  ; 

8.  Arsamosata,  au  fleuve  Arsania  ; 

4.  Beth-Arsam,  près  deSélcucie; 

6»  Cartamina,  couvent  près  de  Manie; 

6.  Édesse,  en  Mésopotamie; 

7.  Euphémie,         id. 

8.  Germanicîe,       îd. 

0.  Haran  (Harran  ou  Cbarran),    iâ. 
10.  lérusalem; 

II.  BUrta,  au  sud  de  Babylone; 

13.  Mubug  ou  Hiérapolis,  en  Méso- 
potamie ; 
13.  Mélitène  (Malbtla),  en  Arménie  ; 
14»  Samosate,  en  Syrie  Gomagène  ; 

15.  Téie-MaugBlat>  non  loin  de  TEu- 
phrate,  en  Mésopotamie; 

16.  Théodosiopolis,  en  Arménie,  sur 
TEuphrate. 

L^s  couvents  les  plus  célèbres  des 
Jacobites  étaient,  vers  ce  temps,  ceux  de 
S.  Matthieu  ou  Chuchta,  sur  le  tnont 
Elpheph,  bâti  du  temps  deSapor,  roi  de 
Perse  (4),  et  Zaphara  ou  Saint-Ana- 

(1)  Bibl  Or.,  t  II,  e.  M,  p.  521  (826)-S87 , 
et  387-462. 

(2)  L.  c.,  p.lS57-l<kl«,  15S3-15G0. 

C3)  Cf.  Assemaol,  Bibl,  Or.^  t.  II»  S2S»  ft60^2. 
(4)  AaMmant,  Distert,  dt  Syr.  Ncstorianù^ 
Bibl,  Or.,  t.  UI,  p»  II,  fol.  OOCCLXVIU. 
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Die,  près  de  Mardeen  Mésopotamie, 
fondé  par  Eugène,  le  patriarche  des  moi- 
nes de  Mésopotamie,  et  qui  devint  plus 
tard  le  siège  du  patriarche  jaoobite  (1). 

Vers  l'an  700  après  J.-C,  le  patriar- 
che  jacobite  d*Antioche  résidait  à  Gu- 
ba ,  en  Mésopotamie  (2)  ;  plus  tard  U 
transféra  sa  résidence  dans  le  couvent 
de  Saint-Barsumas,  près  de  Mélitène 
(Malatia),  et  dans  le  couvent  de  Zapba- 
ra ,  mais  le  plus  longtemps  à  Amida, 
près  du  Tigre,  jusqu'à  ee  qu'en  1176  il 
se  fixa  à  Marde  (S), 

Les  trois  premiers  maphrians  n'eu- 
rent pas  de  résidence  déterminée  ;  ce 
fut  le  quatrième,  Marutas,  qui,  vers 
690,  choisit  Tagrit ,  en  Mésopotamie. 
Ce  siège  fut  transféré  au  neuvième  siècle 
par  quelques-uns  de  ses  successeurs  à 
Bagdad.  Ignace  P''  en  fut  senvoyé  vers 
1016  par  le  calife,  à  la  demande  du 
catholicus  des  Nestoriens. 

Du  septième  au  onzième  siècle,  quel- 
ques-uns des  diocèses  énumérés  plus 
haut  s'éteignirent,  par  exemple  Téla, 
vers  769;  d'autres  furent  érigés  en  mé- 
tropoles ,  comme  Amida,  Ëdesse,  £u- 
phémie ,  Mabug ,  Mélitène  et  Samo- 
sate.  Le  patriarcat  s'étendait ,  à  cette 
époque,  sur  la  Sjrie,  la  Mésopotamie, 
l'Asie-Mineure  et  Chypre.  Outre  les 
six  métropoles  nommées,  on  voit  pa- 
raître encore  onze  métropoles  jacobites 
et  vingt -trois  évéchés  nouvellement 
érigés.  A  ces  métropoles  appartiennent  : 


AlepoaBéroé,  eo  Sy- 
rie; 

Anazarbe,  enCillde; 
AiMmée^  ai  Syrie; 

Chypre,  daiM  l'Ile  deœ 
Dom; 

Damas,  en  Syrie; 

Dora,eQ  Mésopotanle; 

fimèse,  iHEèi  de   l'O- 

roDte; 


Maipliéxacta  (Matpher- 

chin),  en  MéiopoU- 

mie; 
Marda  (Marde,  Mar- 

dto),    chàteaa  fort, 

près  da  Tigre; 
Symnade    (Syanade), 

enPhrygie; 
Tarse,  en  CUIde. 


Aux  évéchés  qui  durèrent  quelque 
temps  appartiennent,  comme  le  prou- 
vent des  documents  subsistants  : 


Arca ,  an  sad-oaest  de 
Malallé  ; 

Cailinlcum,  dans  POs- 
rhoéoe,  près  de  r£a- 
pbrate  ; 

Gallisara,  dans  la  pe- 
tite Arménie; 

Claudia,  idem  ; 

Semeha,  idem; 

Telpatrieia,  Idem; 

Zabatra  (Zabara),  Id.; 

Cbabora,près  daflea- 
ve  du  même  nom,  en 


Mésopotamie; 
Hared-Bared    (ZaM), 

sar  les  fronUères  de 

TArménie; 
Salacha,  près  de  Ttir- 

Abdin,  entre  Mardio 

et  N  isUw  ; 

Gaphartota,  en  Méso- 
potamie; 

Sarag  (Bains),  Id.  ; 
Tar-Abdin  (MoosAb- 

dinos),  sor  le  Tigre. 


Parmi  ces  diocèses  nouveaux  quel- 
ques-ims  n'eurent  qu'un  ou  deux  évé- 
ques;  tels  furent  : 


Aspharinmn  (Sipba- 
ra),  près  d* Amida, 
vers  'MO  ; 

Baalbaeb  (Héliopolis), 
en  Syrie,  versTOO,  nui 
pins  tard  à  Damas; 

Bassora  (Bosra),  sar  le 
Tigre,  vers  617-050; 

Carsabaca,  près  de  Ta- 
grit, vers  795  ; 

Garme  on  Betbgarme, 
dans  la  province  de  ce 
nom,  vers  009; 

Hadatba  (Haditba) , 
sar  l'Eapbrate,  vers 
1029; 


Haora;  dans  le  terri- 
toire de  Sarng,  vers 
TftO; 

Kennesrin,  en  Syrie, 

▼ers  080; 
Resaina  (Resbua)»  aa 

Chaboras,  vers  724  ; 
Kescbipha,   sur  l'Ea- 

pbrate,enMésopoU- 

mle,  vers  755; 
Urima,  an  vm*  et  aa 

ix'siècle,  prèsde  l'Eu- 

phrate; 
Zeogma,  dans  le  z«  et 

le  xi«  siècle,  agrl*Ea- 

phrate. 


Du  sixième  au  onzième  siècle  le  ma- 
phrian  eut  sous  sa  juridiction  la  métro- 
pole de  Mosul  y  sur  le  Tigre ,  et  dix-huit 
évéchés ,  dont  quelques-uns  eurent  une 
courte  durée,  comme  : 


(1)  Assemani,  I.  c.,  fol.  DCCCLxrv. 
(1)  lUd.,  BibL  Or.^  t.  II,  Ih,  not. 
(S)  U  Qaieo,  Or.  Chr.,  t.  II,  989,  990-1848. 


Akala  (Capha),  aasad 

de  Bagdad,  vers  088  ; 
Beth  -  Chino     (  Beth- 

ChiODia),  vers  905, 

près  de  Mosal  ; 
Marge,  vers  818,  près 

de  Mosal  ; 
Gahnarga,  près  de  Si- 

6ara,eD  Mésopotamie* 

ver8,790  ; 
Gnmai,  prèsdeMara- 

ga ,    en  Adorbigane, 

vers  029; 
Hamaa,  en  Chorasan, 


vers  049; 

Hassasinitis ,  prèa  de 
Tagrit,  vert  890; 

Hirta  Naamaols,  sié* 
ge  temporaire  de  ré- 
vèqae  d'Akala,  vers 
050-734; 

Pbérox  Sapor  (Anba- 
ra),  sar  i*£aphra(e, 
vers  040  ; 

Sciabarzul,  dans  la 
province  d'Al-Gebal, 
dans  la  vieilie  Assy- 
rie, vers  050. 
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phrian  se  maintinrent  plus  longtemps  ; 
tels  : 
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Adorbigana,  en  Perse,  Naadra  (Naarda)*  sar 

Jusqu'en  1264;  TEaphrate,  àTouest 

Bagdad,  Jasqa*en  1265;  de  Bagdad,  de  650  à 

Charma ,  au  nord  de  1279  ; 

Samosate,  sur  PEu-  Sigara  (Singara),  en 

phrate,Josiia'eni26ft;  Mésopotamie»  dedS9 

HoodiUia,  bot  JeTJgze,  à  1565  ; 

dans    ia   SégesUne,  Tagrlt,sorIeTigre,de 

créé  Ters  730,  renon-  6S0  à  12S1,  pendant 


vêlé   et   éteint  yen 
1155,  relevé  en  1455; 
lliaibet  en  Mésopota- 
mie» de  651  à  1550; 


longtemps  le  siège  du 
mapbrian,  et  plus  tard 
oAvà  de  son  auGoe^ 
seor. 


Au  milieu  du  douzième  siècle  Jéru- 
salem reçut  aussi  un  métropolitain  ja- 
cobîte,  et  vers  la  fin  de  ee  siècle  il  y 
eut ,  outre  les  deux  patriarches  d'Ale- 
xandrie et  d'Antioche,  un  troisième  pa- 
triarche de  Cilicie^ ,  savoir  «  Théodore 
(Jean  Bar-Vehebun),  que  ,  vers  1180, 
quelques  évéques  avaient  opposé  au  pa- 
triarche Michel ,  surnommé  le  Grand, 
et  qui,  après  s'être  vainement  efforcé 
de  conquérir  la  dignité  de  maphrian, 
à  Taide  du  patriarche  armém'en  de  Sis 
et  du  roi  d'Arménie,  parvint  à  se 
maintenir  comme  dief  suprême  de  l'É- 
glise de  toute  la  Cilicie  jusqu'à  sa 
mort,  en  1193(1). 

En  1089,  Tagrit  ayant  été  conquis  et 
ruiné  par  les  Arabes,  le  mapbrian  Jean 
Saliba  choisit  Mossul  pour  résidence,  et, 
lorsqu*en  1155  le  patriarche  Athanase 
eut  rémû  le  couvent  de  Sain^Matthieu 
à  Mossul  et  Tagrit  pour  en  faire  le  dio- 
cèse du  mapbrian,  celui-ci  s'établit  dans 
le  couvent  du  mont  Elphepb  •  près  de 
Mossul.  '■/ 

Au  temps  des  croisades  les  princes 
d'Occident  crurent  pouvoir  réaliser  l'u- 
nion  des  Jacobites  avec  l'Ëglise  romaine  ; 
ils  agirent  avec  bienveillance  et  douceur 
à  leur  égard,  dans  ce  but  si  désira- 
ble; mais  les  Orientaux  demeurèrent 

(1)  Aasemani,  BibL  Or.^  t.  II,  213  210. 
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attachés  à  leurs  opinions  dogmatiques, 
et  le  mapbrian  Denis  Bar-Saliba  envoya, 
en  1169,  une  explication  de  la  messe  à 
l'évéque  jacobite  Ignace,  de  Jérusa- 
lem, pour  défendre  sa  doctrine  contie 
les  Francs,  qm*  occupaient  les  lieux 
saints.- 

Des  dix. sept  métropoles  jacobites 
du  patriarcat  d'Anttoche,  qui  étaient 
nées  du  septième  au  onzième  siècle, 
celtes  d'Euphémie  (966),  d'Apamée, 
de  Chypre,  de  Doza  et  d'Ëmèia, 
disparurent  an  milieu  du  onzième  siè- 
cle ;  en  revanche  Jérusalem  fut  créé  en 
1140,  et  Gésarée  de  Cappadoce  en  1166, 
année  dans  laquelle  Anazarbe  dispa- 
raît comme  métropole.  Vers  la  même 
époque  à  peu  près  on  voit  disparaître  les 
diocèses  de  : 

Callinionm,   Caphar-     vers  1150; 
tata,Canéna,prèsde   Haran,  Samg,  Slba- 
MatNie,  en  IIU  ;  bardia  (Sababarceh), 

Chisuma,  en  Syrie,  en-  non  loin  d^Êdesse ,  en 
tre  Alep  et  Ëdesse,  né  MésopoUmle,  né  ven 
vers  1075;  1139  j 

Géfaon ,  an  fleuve  Py-  Tel-Baser,  en  Syrie,  au 
rame ,  en  CUIcie ,  né  ffodooeit  de  Semisat. 
vers  1129;  oé  ven  1124; 

Germanlcle,  Giaphar,  Tel-Besme,  près  de 
entre  Racka  et  Bala,  Mardin,  né  vers  1125  ; 
iur  l*Eaplinte,    né  Tdpatrida,  vers  lOOl. 

En  revanche  on  voit  se  perpétuer 
jusqu'au  trdzième  siècle  les  évéchés 
suivants  : 


Arca; 

Ahdin,  né  an  com- 

Calllsara; 

mencement  du  don- 

Cartamlna; 

zième  siècle; 

Chabora; 

Haretbaret; 

Clandia; 

Ijacabéna,  près  de  Ma- 

Gargara,  né  vers  1180;  laUa,  né  en  114S  ; 

Gnba»  né  à  la  fin  du  Mansour.prèsdeSemi- 

onzième  siècle,  tons  sat,  sur  TEuphrate, 

dans  deox  le  voisl-  né  vers  1208  ; 

nage  de  MalaUa  ;  Roabanam,   près    de 

Haa  (coavenlde  Sainte-  Chisnma,  né  vers  1 155; 

Croix  dans  Zaz) ,  dans  Salacha,  et 

le  territoire  de  Tor-  Tor-Abdin. 

Vers  le  commencement  du  treizième 
siècle  le  mapfarian  avait  sous  sa  juri* 
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diction  le  métropolitain  de  Mossul  et  les 
évêques  d'Arabie,  savoir  : 


Balada  et  Télaphâr; 
Atiaii    ett  Araiéiile 

{■'«vait  qm  troto  é?é» 

quM,  dont  le  dernier 

vivait  vers  1180}  ; 
Bagdad; 
Bolida(d4à«lté)i«lf 

leTigret  enWéiopo- 

tamie; 

Beth-Kamao,  et 
Betb-«alda,  toM  detts 

piii  de  moive* 

qn'eo  127a  i 
Goiarta  (Gézlra)  | 


Blzabde,  né  vers  lll2; 

Nlstbe; 

Habadra  (N  éarda),  qui 

reparaît  en  1269  ; 
Stgara  (vacant  de  759 

1278); 
Tagrit; 
Télapliar    <eité  ploi 

beat)  ; 
Taorilz  ou  Tébritz,  la 

métropole  ffAdorbi- 

gana,  }as<|«%il289;  et 
UrmiftCOnii)* 


Entre  le  trefzSèfne  et  le  seizième  siè- 
cle te  patriarche  Jacobite  d*Antioche 
changea  souvent  de  résidence.  Au  com- 
mencement du  treizième  siècle  son 
siège  était  au  couvent  de  Saint-Barsu- 
mas,  près  de  Malatia,  sur  TEuphrate, 
dans  le  royaume  dlconium  (Rum); 
plus  tard  dans  le  Castrum  Romannm^ 
en  Gîlieie  j  où  Ignace  II  mourut,  vers 
1253  ;  puis  dans  le  couvent  de  Baximata, 
également  en  Cilioîe  ;  ensuite  dans  Mala* 
tia»  dans  le  couvent  de  Saint*>Ânanie, 
près  deMàrdin,  vers  Test;  enfin,  de- 
puis te  commencement  du  quinzième 
siècle  «  dans  le  couvent  de  Zaphran, 
près  de  Mardin,  au  nord  de  la  Méso- 
potamie. 

Biais  un  seliisme  ayant  éclaté,  en 
1293,  dans  PÉglise  syriaque  jacobite, 
schisme  qui  dura  jusqu'en  1494,  un  se- 
cond siège  patriarcal  fut  érigé,  en  1333, 
à  Sis,  en  Cilicie,  et,  depuis  1364,  un 
troisième  à  Salaeba ,  dans  le  district  de 
TUiwAbdin,  en  Mésopotamie.  Ce  schisme 
fut  amené  par  Jean  XV  (XI),  de  1253 
à  1263,  et  Ignace  III,  de  1264  à  1284, 
parce  qu'ils  avaient  établi  leur  résidence 
dans  l'Arméaie,  régie  par  un  roi  catiio- 
lique;  puis  par  Ignace  IV  (Philoxène), 
de  1288  à  1292,  que  le  Pape  Nicolas  IV 
engagea  à  entrer  en  communion  avec 
l'Église  romaine.  Cet  Ignace  IV  étant 
mort  dans  le  couvent  de  Saint-Barsu- 


mas,  les  évêques  d'Orient  se  réunirent 
dans  le  monastère  de  Saint- Ananie,  près 
deMardin,  et  élurent,  le  1"  janvier  1293, 
l'évêque  Joseph  (Bader  Zacha,  Bar- 
Vahib),  de  Marde,  sous  le  nom  dl- 
gnace,  comme  patriarche  (f  1333).  En 
revanche,  les  évêques  occidentaux  éla- 
rent,  dans  la  ville  de  Sis ,  Tabbé  Bar- 
sumas  de  Gavicath»,  près  de  Mop- 
sueste,  en  Cilicie,  en  qualité  de  patria^ 
che,  sous  le  nom  d'Ignace-Michel  (f 
1313).  11  eut  pour  successeur  Ignace- 
Michel  II  (t  1349).  Une  partie  des  évê- 
ques d'Occident,  qui,  à  la  mort  du  pa- 
triarche Ignace  IV,  s'étaient  réunis  dans 
le  couvent  de  Saint-Barsumaa,  avaient 
cependant  élu  l'évêque  Constantin  de 
Malatie  pour  patriarche,  et  celui-ci  s'é- 
tait de  même  appelé  Ignace  (V).    En 
1349  il  fut  assassiné  par  les  Curdes. 
Les  évêques  de  son  ob^ence  se  réuni- 
rent à  Sis,  et,  comme  le  patriarcat  était 
également  vacant  par  la  mort  d'Ignace- 
Michel  I*',  l'évêque  Philoxène,  de  Da- 
mas, parvint  à  s'attribuer,  à  lut  et  à  ses 
successeurs,  la  suprématie  sur  tous  les 
évêques  occidentaux,  jusqu'en  1445. 
Ignace  -  Ismaël ,   successeur   d'Ignace 
Bar-Vahib,  que  les  évêques  d'Orient 
avaient  élu  patriarche,  occasionna,  en 
1264,  un  second  schisme,  par  le  refus 
opiniâtre  qu'il  fit  de  recevoir  dans  la 
communion  de  l'Église  l'évêque  Basile 
Sabus  de  Salacha,  qui  avait  été  ex- 
communié eans  enquête.  Les  évêques 
de  Tur*Abdin  choisir^t  Sabus,  égale- 
ment 60UB  le  nom  d'Ignace,  et  ce  pa- 
triarche établit  sa  résidence  dans  le 
couvent  de  Saint-Jacques,  près  de  Sala- 
cha. Ainsi  s'élevèrent  trois  patriarc^its 
des  Jacobites  syriens  jusqu'en  1445, 
deux  jusqu'en  1494,  époque  à  laquelle 
Ignace  Masudus ,  le  neuvième  patriar- 
che de  Tur-Abdin  (Salacha),  renonça  à 
sa  dignité,  à  Mardin,  en  faveur  d'I- 
gnace (XII). 

Les  maphrians  paraissent  aussi  avoir 
fréquemment  changé  de  résidence,  de» 
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puis  le  treizième  siècle  jusqu*au  sei- 
zième, probablement  sous  rinfluence 
du  schisme. 

Parmi  les  métropoles  du  patriarcat 
d'Antioche,  celles  qui  suivent  parvin- 
rent à  se  maintenir  durant  cette  pé- 
riode: 


Jérmaïem; 
Mabog,  jasqa'aa 

delà  de llOft; 

HaSpbéneta,  jos- 

^'en iSSS; 

llalatie,Jasqa*eD  1349) 

Mardin; 

Samonle,   9      1M5; 

TâlM,  » 


Alep,  en  Syrie,  Jat- 
qu'aa  delÀ  de  1949; 
Amlda; 

GéMrée»MiCippado€«b 
Jmqa'eQ  US»; 

Damas; 

Eobat^dene); 
Smèat»  SiMqtftca  US»; 


Parmi  les  évécbés  soumis  au  patriar- 
cat on  vit,  durant  la  même  période , 
disparaître  : 

CallUott;  Huooiff  [knh.  Hesn- 

£l>1Lhatemr (Chabûia);    Manaour)  ; 
aandée  ;  RoabanaiD,  dèa  te  trei- 

Gaba;  zième  aiècle- 

Laoébéaa; 

En  revanche  on  vit  naître,  mais  pour 
peu  de  temps,  pendant  la  même  pé- 
riode : 


Saiii(-Jcan4*Acn(io- 

000); 

Guma,  dana  le  district 
d'Anttocbei 

Hatacha»  dans  le  dls- 
trlel  de  DIarbecbir» 
non  loin  de  Maipbé- 
raeta; 

Sis,  cnCiUde, 

TdA-Ananteiea  Atné* 
nie; 

TripolK  s»  Phéttlde; 

Beth-Manaem,  vlJlage 
dans  les  envlrems  de 
TaT'Àbdhi,  aa  qua- 
torzième siècle; 

Secred,  sur  le  Tlsie; 


2apliariBiimt  dana  te 
ooavent  deœ  nom; 

Jïataphe,  dans  le  coa- 
vent  de  ce  nom; 

Bagbedsia,  dans  les  en» 
▼broBsdellanUo,  près 
Capbartata,  au  quin- 
zième siècle; 

llodiad ,  dans  Ttt^âb• 
dln; 

Saocta,  an  Xésoyola- 
fflie,prè8d'Amid; 

Haadan  (Saint-Abel) , 
aa  nord  de  laMésopo* 
Ufflte,    an  seiiMne 
siècle  t 
Taracb,  en  Perse. 


Jusqu'au  quinzième  siècle  les  anciens 
diocèses  suivants  subsistèrent  : 

Csrtamine;  Gargara; 

Jusqu'au  seizième  siècle  : 


8a«ra; 
Tiu-Abdin. 


Haa; 

Baretbaret; 

Salacha; 

La  dignité  de  maphrian  se  perdit 
vers  la  fin  dn  seizième  siède,  et  dégé- 
néra en  celle  d'un  simple  (kukoiieui 
du  primat  d'Oriant.  Il  eut  dans  son 
sort  : 

Motsidi  Méifopcrte  jusque  172e* 


Riaibet 

Sigara,  Jusqa'an  qua- 
torzième siècle; 

Arabie ,  Josqa'au  qoUi* 
cièOMifèeto; 


4Sonifa,    jnsqtfka 
qabttlèpM  ateetei 

Haditba,     Josqa'aa 
qidnzième  siècle; 
llaata  eu  Haaria. 


Au  quatorzième  siècle  on  avait  créé 
les  évéchés  de  Maara  ou  Maarin,  en 
Syrie,  Maailak  (au  couvent  de  Saint* 
Sergius),  près  de  Balada,  non  loin  du 
Tigre. 

Nous  n'avons  pas  de  documents  pour 
continuer  cette  statistique  ecclésiasti- 
que des  Jacobites  syriens  depuis  le 
commencement  du  seizième  siècle  jus- 
qu'à nos  jours.  Le  patriarche  des  Jaco- 
bites syriens  réside  encore  au  couvent 
de  Zaphrauy  près  de  Mardin  (Caramit), 
et  le  maphrian  honoraire  au  couvent  de 
Saint-Matthieu,  près  de  Mossul.  Upeut 
y  avoir  environ  six  évéques. 
.  Nous  omettons  ici  l'um'on  de  courte 
durée  des  monophysites  syriens  et  ar- 
méniens, leur  séparation  plusieurs  fois 
renouvelée,  et  la  réunion  des  Jacobites 
syriens  et  égyptiens,  i  la  suite  de  l'ab- 
sence ou  de  l'envw  de  lettres  syno- 
dales, pour  rappeler  brièvement  lea 
diverses  tentatives  d'umon  faites  en- 
tre les  Jacobites  syriens  et  l'Église  ro- 
maine. 

La  première  tentative  sérieuse  fut 
faite  en  1247  par  le  patriarche  Igna- 
ce II  et  le  maphrian  Jean  Bar-Mua- 
dan,  qui  répondirent  à  la  lettre  d'invi- 
tation d'Innocent  lY  que  leur  remit  le 
Dominicain  André  Longiumello,  en 
reconnaissant  que  le  Christ  est  de  deux 
natures  ex^  mais  non  en  deux  natu- 
res y  et  que  Rome  est  la  mère  et  la 

i^ 
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tête  de  toutes  les  Églises  (1).  En  1555, 
sous  le  patriarche  Ignace  IV  (X) ,  Mo- 
sus  Marden  prononça  à  Rome ,  devant 
le  Pape  Jules  III,  en  son  nom  et  en  ce- 
lui du  patriarche,  sa  profession  de  foi 
catholique.  Le  patriarche  commença 
par  nier  la  validité  de  cet  acte  ;  cepen- 
dant il  finit  par  entrer  lui-même  dans 
l*£glise  romaine,  après  avoir  embrassé 
le  mahométisme  et  perdu  son  siège.  Son 
Buecesseur»  Ignace  Y  (XI),  fut  moins 
sincère  en  se  rapprochant  du  Pape 
Grégoire  XIII,  qui  lui  avait  envoyé 
Léonard  Abel,  évéque  de  Sidonie ,  et 
ce  fut  André  Achigian,  autrefois  élève 
du  collège  des  Maronites  à  Rome,  puis 
évéque  d'Alexus ,  qui ,  le  premier,  en 
1646,  parvint  à  unir  quelques  commu- 
nautés jacobitesà  Rome,  et  obtint  pour 
lui-même  le  titre  de  patriarche  (catho- 
lique) d'AIep. 

Son  successeur  Ignace  XXV  fot  exilé  ; 
mais  le  patriarcat  syrien  catholique 
d'AIep  subsiste  encore. 

Le  patriarche  jacobite  d*Antioche 
s'était  peu  à  peu  exclusivement  attri- 
bué Tordination  du  maphrian  et  de  tous 
les  autres  évêques,  même  la  consécra- 
tion des  saintes  huiles,  et  avait  ainsi 
obtenu  une  puissance  illimitée  sur  ses 
coreligionnaires. 

Le  Pontifical  des  JaôDbites  syriens, 
dont  il  se  trouve  un  exemplaire  dans  la 
bibliothèque  du  Vatican,  renferme,  sur 
les  usages  de  cette  Église  et  sa  doctrine, 
bien  des  preuves  en  faveur  du  dogme  et 
du  culte  catholiques.  Autrefois  le  pa- 
triarche des  Jacobites  syriens  était  fré- 
quemment élu  par  le  sort;  il  ne  devait 
pas  être  évéque,  et  était  consacré  par  le 
maphrian  ;  il  prenait  conmie  patriarche 
un  nom  nouveau.  Aujourd'hui  il  adres- 
se ses  lettres  synodales  au  patriarche 
d'Alexandrie ,  tâche  de  maintenir  la 
communion  ecclésiastique  avec  les 
Coptes  et  d'obtem'r  la  confirmation  de 
sa  dignité  de  la  part  du  sultan. 

(1)  Kaynald,  ad  aon.  I2'i7,  n.  57  et  SS. 


Les  degrés  de  la  hiérarchie  des  Jaco** 
bites  syriens  sont  les  suivants  : 

1.  le  psautier  ou  le    7.  le  choréTéqne; 
chantre;  8.  Je  périodeulèi  oa 

2.  leleclear;  le  visiteurs 
S.  le  soas-dlacre;           9.  révëque; 

ft' le  diacre;  10.  lemô^ropoUtain 

5.  rorchldiacre;  11.  le  patriarcbe. 

e.  le  prêtre; 

En  outre,  il  y  a  les  économes,  la  plu- 
part du  temps  laïques ,  et  les  diacones- 
ses (1).  Les  Jacobites  en  agissent,  pour 
Tordination  sacerdotale,  comme  les 
Grecs.  Ils  récitent  très-consciencieuse- 
ment le  Bréviaire.  Le  monachisme  est 
très-sévère  chez  eux,  et  ils  ont  un  gnmd 
nombre  de  couvents  syrio-jacobites.  Bar- 
Hébréus(2)  traite  longuement,  dans  son 
Nomocanon^  de  l'état  monastique,  du 
noviciat,  des  vœux  et  de  la  règle  des 
moines.  Les  moines  et  les  religieuses  se 
font  raser  la  tête  et  portent  des  vête- 
ments de  laine  noire  ;  les  reclus  lais- 
sent croître  leurs  cheveux  et  portent 
une  ceinture  de  fer.  Tous  les  religieux 
s'abstiennent  de  viande-,  ils  ne  peuvent 
rien  posséder.  Us  portent  constamment 
la  capuce  ou  cuculle  (3).  La  clôture  est 
trèfr^vère  chez  eux.  Les  occupations 
des  moines  se  partagent  entre  la  prière 
et  le  travail  des  mains.  Leur  couche  est 
très-dure. 

Les  stylites  et  les  reclus  qui  sont  prê- 
tres ne  peuvent  célébrer  la  messe  qu*ex* 
ceptionnellement,  et  les  stylites  jamais 
sur  leur  colonne.  Au  chœur  le  prêtre  est 
au-dessus  du  moine,  la  diaconesse  a  le 
pas  sur  les  reh'gieuses.  Tous  les  cou- 
vents sont  sous  la  surveillance  des  évê- 
ques. Les  Jacobites  syriens  jeûnent  le 
mercredi  et  le  vendredi. 

En  outre  ils  jeûnent  :  le  carême  (qua- 
rante-huit jours)  ;  le  jeûne  des  Apôtres, 
Jejunium  Jpostolorum  (depuis  le  lundi 
de  la  Pentecôte,  pendant  cinquante 

(1)  Foy.  Diaconesses. 

(2)  Toy.  Bar-Hébiiéus. 
(5)  roy.  Capdce. 
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joars);  leJeJuniumDeiparœ  (du  V^au 
15  août);  lejejunium  Nativitaiis  Do- 
mini  (chez  les  moines,  du  15  noTem- 
bre,  chez  les  laïques,  du  10  décembre  à 
Noél);  le  jejunium  Mnivitarum^  du 
lundi  après  la  Septuagésime  jusqu'au 
jeudi  ou  samedi  avant  le  dimanche  /n- 
vocavit.  Ceux  qui  jeûnent  ne  peu- 1 
vent  manger  que  du  pain  et  des  fruits 
secs(xérophagies)  (1).  Quoique  les  Ja- 
cobites  syriens  tiennent  aux  anciennes 
erreurs  monophysites,  ils  se  laissèrent 
envahir  par  des  innovations  dogmati- 
ques. Telle  fut  :  1<»  Topinion  de  ceux 
qui  pensent  que ,  dans  le  Christ^  non- 
seulement  les  deux  natures ,  mais  les 
deux  personnes  devinrent  une  ; 

2<>  L'opposition  qu'ils  firent  avec  les 
Grecs  au  Filioque; 

3*  L*idée  qu'ils  ont  que  la  consécration 
dépend  non  des  paroles  de  Tinstitution , 
mais  de  Tinvocation  du  Saint-Esprit; 

4o  La  croyance  qu'ils  ont  que  les  âmes 
des  défunts  habiteront  jusqu'au  juge- 
ment universel  un  paradis  terrestre  ou 
un  lieu  de  châtiment  différent  de  l'enfer. 

Mais  il  paraît  bien  avéré  qu'ils  ne 
nient  pas  le  Purgatoire,  qu'ils  admet- 
tent au  contraire  la  prière  pour  les 
morts  et  les  sept  sacrements;  qu'ils  ne 
croient  pas  à  la  prédestination,  comme 
le  prétend  l'ermite  Augustin-Thomas  a 
Jesu  dans  son  ouvrage  de  Conversione 
omnium  gentium  procuranda.  Us  cé- 
lèbrent VEucharistie  avec  du  pain  frais, 
levé,  mêlé  à  du  sel  et  de  l'huile;  il  faut 
toujours  qu'il  y  ait  plusieurs  hosties  en 
nombre  impair.  La  confession  auricu- 
laire est  entourée  de  prières  et  de  céré- 
monies qui  font  de  l'impression  (2). 

Parmi  les  synodes  des  Jacobites  sy-* 
riens  on  peut  citer  les  suivants  : 

1.  Celui  de  Cuba,  tenu  vers  585,  sous 
le  patriarche  Pierre  le  Jeune  (3),  d'après 

fi]  roy,  XÉnopRAGics. 

(2)  Assemani,  BibL  Or.,  t.  H,  172-175. 
iS)  Cr.   Assemani ,  Bib(.  Or.,  t.   II,  00-62. 
Mao&i,  ]X,  965-968. 


le  récit  du  patriarche  jacobite'  Den^, 
dans  son  Histoire  ecclésiastique.  Le  pa> 
triarche  jacobite  d'Antioche,  Pierre,  et 
deux  savants  d'Antioche,  Probuset  Jean 
Barbur  rarchimandrite,  étaient  venus  à 
Alexandrie,  où  un  certain  Etienne  avait 
soutenu  qu'après  l'union  des  deux  na- 
tures dans  le  Christ  on  ne  pouvait  plus 
se  servir  des  expressions  nature  divine  et 
nature  humaine,  post  rationemunUiO' 
nis  non  oportere  dici  quod  remaneat 
distinetio  significationis  naturalis 
earum  rerum  ex  quilms  est  Chrisius* 
Etienne  avait  été,  pour  ce  motif,  ex- 
communié par  le  patriarche  jacobite 
d'Alexandrie,  Damien,  et  Probus  avait 
d'abord  écrit  contre  lui.  Mais  comme  ni 
Probus  ni  Jean  Barbur  ne  purent  obte- 
nir d'évéché,  Probus  prit  ouvertement, 
et  Jean  secrètement,  le  parti  d'Etienne. 
Probus  fut  expulsé  d'Alexandrie,  et  se 
rendit  en  Asie  pour  y  répandre  les  opi- 
nions erronées  d'Etienne.  Il  y  fut  éga- 
lement excommunié,  et  d'abord  renié 
en  apparence  par  Jean  Barbur,  qui, 
plus  tard,  le  prit  ouvertement  sous  sa 
protection.  On  assembla  donc  à  Guba 
un  synode  d'évéques,  auquel  Jean  Bar- 
bur devait  remettre  un  Mémoire  jus- 
tificatif en  faveur  de  Probus.  Jean 
voulait  même  faire  paraître  Probus  de- 
vant  l'assemblée;  mais  les  évéques  n'y 
consentirent  pas,  et,  lorsqu'il  fut  bien 
constaté  que  Jean  s'était  prononcé  ab- 
solument dans  le  sens  d'Etienne  et  de 
Probus,  et  qu'on  ne  pouvait  l'amener 
à  se  rétracter,  il  fut  excommunié  avec 
tous  les  partisans  de  Probus.  Le  pa- 
triarche publia  et  répandit  un  écrit 
opposé  à  celui  de  Jean,  dans  lequel 
il  déclarait  qu'après  l'union  des  deux 
natures  leur  différence  subsistait,  tou- 
tefois sans  nombre  ni  partie,  re  ipsa 
existere  et  remanere  differentiam 
naturanim  ex  quilms  est  Christ  us, 
etiampost  raiionem  unitionis, abaque 
numéro  tamen  et  sine  divîsîone  ea- 
rumdem  naturarum.  Probus  et  Jean 
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Bari)ur  adoptèrent  alors  le  symbole  de 
Gbalcédoine,  forent  admis  par  le  pa- 
triarche catholique  d*Antioche,  Anas* 
tase,  dans  la  commmiion  de  l'Église,  et 
s'efforcèrent  d'amener  avec  eux  leurs 
anciens  coréligîonnatres  au  Catholi- 
cisme. A  la  mort  du  patriarche  jaco- 
bite,  Pierre- Anastase  convoqua  une 
assemblée  de  moines  monophysites  à 
Antioche;  Probus  et  Jean  Barbur  s*ef- 
forcèrent  en  vain,  pendant  six  mois  et 
en  publiant  huit  dissertations,  de  con- 
vaincre les  moines  de  Terreur  mono- 
physite,  notamment  de  l'inconséquence 
de  Pierre,  qui  maintenait  la  différence 
des  deux  natures  dans  le  Christ  sans 
vouloir  parier  de  deux  natures. 

3.  Le  patriarche  Athanase  tint,  en 
796,  un  autre  synode  in  Syria,  sans 
qu'on  indique  autrement  le  lieu  de  l'as- 
semblée, pour  essayer  de  réunir  les  Ar- 
méniens aux  Jacobites  (1). 

8.  Entre  740  et  755  un  troisième 
synode  se  réunit  à  Tarmanaf  dans  le 
district  de  Cyrrhe.  Athanase,  évêque  de 
Sandala  et  Maiphéracte,  s'y  réconcilia 
avec  le  patriarche  Jean,  qu'il  avait  lui- 
même  antérieurement  élevé  par  un 
mensonge  sur  ce  siège  patriarcal  (il 
avait  écrit,  sur  les  trois  billets  des  can- 
didats tirés  au  sort,  le  seul  nom  de 
Jean),  et  qui  était  devenu  son  adver- 
saire (9). 

4.  Le  synode  de  Mabug^  en  755.  Ab- 
dallah, gouverneur  de  la  Mésopotamie, 
plus  tard  roi  des  Arabes  et  des  Perses, 
avait  fait  élire,  à  la  place  du  défunt  pa- 
triardie  Jean,  Isaac,  moine  d'Édcsse, 
doht  bientôt  après  il  avait  ordonné  la 
mort.  Isaac  eut  pour  successeur  Atha- 
nase de  Sandala,  mais  pour  quelques 
jours  seulement.  Celui-ci  ayant  été  éga- 
lement mis  à  mort,  les  évéques,  réunis 
en  grand  nombre  à  Mabug,  élurent  le 


(llAssemanl,   d*«près  Bar-Hél)réui,  Bibl. 
Or.,  1. 11,  p.  5M.  MansI,  XII,  271. 
(2)  AsicmanI,  I.  c.  Mansi,  XU,  501. 


moine  George,  du  couvent  de  Cansare. 
Il  était  absent.  Il  fut  invité  par  écrit  à 
se  faire  ordonner;  mais,  dans  Tinter- 
valle,  un  moine,  nommé  Jean,  sut  dé- 
terminer les  évéques  d'Orient  à  élire 
Jean ,  évéque  de  Calllnicum ,  et  il  en 
résulta  un  schisme ,  les  évéques  occi- 
dentaux ayant  maintenu  la  nomination 
de  George  (I). 

5.  Ce  schisme  fut  terminé  en  765, 
les  sufTragants  de  Mossul  ayant,  à  la 
mort  de  leur  patriarche  Jean,  reconnu, 
au  synode  de  Sarug,  le  patriarche  Geor- 
ge, et  déclaré  invalides  les  consécrations 
épiscopales  accomplies  par  Jean  (2). 

6.  Les  moines  de  Juba  avaient  de- 
mandé au  patriarche  Cyriaque  de  nom- 
mer   un    certain    Xénaïas    au  siège 
d'Alep  ;  mais  le  patriarche  avait  sacré 
Salomon.  Les  moines  ne  le  reconnu- 
rent point;  ils  effacèrent  le  nom  du  pa- 
triarche des  livres  liturgiques,  et  le  dé- 
noncèrent au  calife  Haroun-al-Raschid. 
Le  patriarche  ayant  exposé  son   in- 
nocence devant  le  calife,  les  moines 
parvinrent,  en  837,  à  réunir  des  évé- 
ques dans  le  village  de  Skialaz  et  firent 
élire  deux  évéques.  Cyriaque  convoqua 
un  synode  à  Gubrinum^  dans  le  district 
de  Cyrrhe ,  et  ce  synode  excommunia 
les  moines  de  Juba  et  l'évéque  qu'ils 
avaient  nouvellement  nommé.  Mais  les 
moines  ne  se  tinrent  point  pour  battus  ; 
ils  choisirent  pour  patrîardie  le  motuc 
Abraham,  de  Cartamine,  reprochant  en 
même  temps  à  Cyriaque  d'avoir  été 
cause  que  le  synode  de  Beth-Botin,  dans 
le  district  de  Haran ,  avait  omis  à  la 
fraction  de  l'hostie  les  paroles  de  la  li- 
turgie   syriaque  :    Panem    ecelestem 
firangimus  in  nomine  Patris,  et  Filii^ 
et  Spiritus  Sancti  (3).  L'omission  de 
ces  mots  amena  plus  tard  un  schisme 

ID  Assemani,  Bibl  Or.t  t  H,  III.  Maïui, 
XII,  577. 
(2)  AssemaDl,  I.  c,  lt2.  Mansi,  XII,  073. 
(S)  AsscmanI,  BibL  Or.^  V  U,  342.   Ma 
1  XIV,  753. 
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dans  le  diocèse  de  HaflB*Afl8iD ,  leqael  | 
diinide887àll87.  ■ 

La  situatioii  politique  dee  Jacobîtes 
syriens  fat  aussi  déplorable  sous  la 
domination  des  Grecs  que  sous  celle 
des  Sarrasins;  ils  furent  persécutés,  en 
partie  par  leur  faute.  Ils  furent  plus 
heureux  sous  les  princes  firanks. 

Assemanî,  outre  fiar-flébréus  que 
nous  aFons  cité^  compte  encore  40  au- 
teurs S3nriens  jacobites ,  dont  voici  les 
plus  importants. 

f .  Pierre  le  Jeuney  patriaréhe  (578), 
dont  il  a  été  question  plus  haut  (f  501). 

2.  Jean ,  évéque  d*Asie ,  c'est-à-dire 
de  TAsic-Mineure  (Carie,  ouPhrygie), 
probablement  éréque  régionnaire  des 
monophysites ,  qui  fit  une  histoire  de 
rÉglise  s*étendant  de  Théodose  le  Jeune 
à  Tempereur  Justînien  (674)  (l). 

8.  Thomas  d'Héraelée^  évéque  de 
Germanicie,  qui  traduisit  le  Nouveau 
Testament  en  syriaque  et  vécut  vers 
610(2). 

4.  Élias^  patriarche,  eontempondn 
de  S.  Jean  Damascène^  vers  710,  écririt 
une  apologie  du  monophysisme  contre 
Léon,  évéque  de  Haran  (3). 

5.  DenySy  patriarche  vers  776,  écririt 
une  chronique  depuis  la  création  du 
monde  jusqu'à  son  temps,  en  quatre 
parties,  d*après  Eusèbe,  Socrate  et 
Jean,  évéque  d'Asie,  de  sorte  qu'on  ne 
peut,  à  proprement  parler,  lui  attribuer 
que  fhistotre  à  partir  de  Justinien 
jusqu*à  son  élévation  au  siège  patriar- 
cal (4). 

6.  Le  patriarche  Ctjriaguey  que  nous 
avons  cité  plus  haut  (5). 

7.  Jean,  évéque  de  Dara,  de  700  à 
7.50,  auteur  de  quatre  livres  de  Resur* 
rectione  eorparum  ;  de  deux  livres,  de 

(1)  Cr.  àMemani»  Bibl.  Or,,  t.  H,  8S.90. 
et)  f^cy,  BmcB  (veniont  de  la) ,  et  Atie- 
mani,  L  &,  90-95. 
(3)  Aesemani,  1.  c,  05-97. 
{h)  Ibtd.J.c, 9^-116. 
(5)  Ibid.,l.e.,tlO,  m. 


CcBlesH  eeciukuiiea  HiêrardUa ,  et 
de  quatre  livres  de  Scmerdotio  (1). 

8.  Lemoineilfolie  BaretfpAa(t018), 
auteur  d'un  commentaire  sur  rHeiaé- 
méfon,  de  ParadUOy  ma  l'Anden  et 
le  Nouveau  Testament ,  àSm  livre  ée 
jénimoy  d'un  traité  de  SeeUê ,  et  dtio* 
mélles  sur  les  principales  fêtes  de  Tan* 
née  (2). 

9.  Jean,  patriarche  vers  969,  con- 
temporain de  Memias  d'Alexandrie,  qui 
avait  des  principes  monophysiteB  parti» 
eoliers  (8). 

10.  MHchei  le  Grand  y  patriareba  ven 
1190,  écrivît  un  traité  mr  la  prépara* 
tion  à  la  communion,  et  mît  de  l'ordre 
dans  le  Pontifioal  et  le  Rituel  des  Jaco- 
bites syriens  (4). 

11.  Denyt  (Jacques)  Bar-SaiMy  évé- 
que d'Amîda  vers  k  fin  dn  douaième 
sièdCf  écrivit  des  commentaires  exégé- 
tiques  sur  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testa* 
menty  On  livre  Advenm  Hmremsy  une 
Instruetiù  Sacerdotis  peemUentiSy  une 
explication  de  la  saiitte  messe,  et  plu- 
sieurs autres  dissertations.  Le  commen* 
taire  sur  les  Évangilas  et  l'explication 
de  la  sainte  niesse  sont  d'une  impor- 
tance paxticulièrB  pour  la  critique  bi* 
blique  et  pour  Thistoire  du  culte  (6). 

1 2.  MarJeany  métropolitainà  Marde 
(1125-1165),  très4ictif  dans  l'onivia  de 
la  restauration  des  oouvents  de  son  dio- 
cèse (6). 

18.  JiUiôbf  évéque  de  Tagrit,  vers 
1230,  auteur  d'un  livre  de  théologie  en 
4  parties,  intitulé  :  Uber  Tkeêauro^ 
rum  (7). 

14.  Le  prêtre  DanMy  contemporain 
de  Bar-Hébréus^  auteur  d'im  Nomo- 
canon  en  arabe  (8)» 

(1)  AMemani,  1.  c,  118-129. 

(2)  Ibid.,  1.  c,  127-151. 
(8)  Ibid.,  1.  C,  192-141. 
(<k)  Ibid.,  ].  C,  154-15«. 

(5)  Ibid.,  I.  c,  150-211. 

(6)  Ibid.,  I.  c  ,  216-290. 
f7)  IWd..  I.  c,  297-242. 

I       (8)  Ibid.,  1  C,  4C9,  464. 
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16.  Le  patriarche  Ignace  XII  (VIII), 
Noé  Ubaniota^  né  en  1451 ,  auteur 
d'un  Breviarium  ckronici  de  Mésopo- 
tamie allant  jusqu'en  1496,  enarabe  (1). 

Outre  les  ouvrages  indiqués,  la  plu- 
part des  auteurs  que  nous  venons  de 
citer  composèrent  des  prières  liturgi- 
ques [afMphorx) ,  des  écrits  synodaux 
et  des  cantiques  religieux. 

ELbuble. 

JACOBITES  y  partisans  de  Jac- 
ques n  (2),  roi  détrôné  d'Angleterre. 
Les  plus  célèbres  d'entre  eux  étaient  les 
non-jureurs,  non  jurors.  Ce  nom  leur 
Tenait  de  ce  que  huit  prélats  anglais, 
l'archevêque  de  Cantorbéry  à  leur  tête,  et 
huit  pairs  laïques  imitant  leur  exemple, 
avaient  refusé  de  prêter  le  serment  de 
suprématie  à  Guillaume  III  d'Orange, 
rejetant  tout  roi  de  fait^  et  se  pro- 
non^t  pour  l'autorité  absolue,  hé- 
réditaire ,  inviolable ,  du  roi  de  droit 
divin.  Tandis  que  beaucoup  d'ecclésias- 
tiques du  second  ordre  sacrifiaient 
leurs  bénéfices  au  scrupule  de  leur 
conscience  >  d'autres,  plus  nombreux, 
s'imaginèrent  pouvoir  concilier  leur 
conscience  et  leur  intérêt  en  prêtant 
le  serment  de  suprématie  avec  des 
restrictions  et  des  explications,  en  dis- 
tinguant le  roi  de  facto  et  le  roi  de 
iure^  en  prétendant  que  leur  serment 
n'avait  pas  d'autre  sens  que  la  soumis- 
sion fatale  à  une  puissance  de  fait. 

Les  Jacobltes  étaient  particulière- 
ment nombreux  en  Irlande  et  en  Ecosse. 
En  Ecosse  les  presbytériens  avaient 
pris  le  dessus  après  la  chute  de  Jac- 
ques II;  ils  persécutèrent  si  cruelle- 
ment les  épiscopaux  que  les  partisans 
de  la  haute  Église,  opprimés,  placèrent 
toutes  leurs  espérances  dans  les  Stuarts. 
Plus  les  partisans  de  cette  race  exilée 
étaient  durement  traités  dans  les  trois 
royaumes,  plus  ils  s'efforçaient  de  rcs- 

(1)  Assemaoi,  Bihl  Or.,  t.  n,  46S-472. 

(2)  Foy,  Jacques  II. 


saisir  le  pouvoir.  On  en  voit  la  preuve 
évidente  dans  l'appui  que  Jacques  II  et 
les  prétendants  trouvèrent  en  Irlande 
et  en  Ecosse.  Ce  ne  fut  qu'après  la  mal- 
heureuse bataille  de  Culloden  (1746) 
que  ce  parti  politique  tomba  et  perdit 
tout  espoir  de  voir  les  Stuarts  remonter 
sur  le  trône  de  la  Grande-Bretagne. 

f^oir  Lingard ,  Hist,  d^Angleterre^ 
continuée  par  de  Maries,  f^  vol. 

Brisgàb. 

JAGOPOy  surnommé  Passavaivti, 
d'une  noble  famille  de  Florence ,  entra 
dans  l'ordre  des  Dominicains,  et  se  dis- 
tingua au  milieu  du  quatorzième  siècle 
comme  prédicateur.  Il  mourut  à  Flo- 
rence, le  15  juin  1357.  Son  livre:  h 
Specchio  di  vera  Peniienzia^  écrit  d'a- 
bord en  latin ,  puis  en  italien ,  obtint 
tant  de  succès  qu'on  le  compara  aux 
meilleurs  ouvrages  des  premiers  et  des 
plus  savants  Pères  de  TÉglise.    Son 
style  italien  est  simple ,  facile,  agréa- 
ble ,  sans  ornement.  Après  trois  édi- 
tions de  ce  livre ,  publiées  en  italien, 
à  Florence  (1495  et  1585),  à  Venise 
(1586),   l'Académie  délia  Crtisca  en 
publia  une  nouvelle  (Florence,  1681), 
pour  laquelle  l'académicien  chargé  du 
travail  se  servit  des  meilleurs  manus- 
crits; il  y  ajouta  une  préface,  qui  loue 
le  fond  et  la  forme  du  livre,  remar- 
quable ,  dit-il,  par  la  légèreté,  Télé- 
gance  de  la  forme  et  la  délicatesse  du 
style  :   leggiadria  délia  gentUissima 
forma  et  la  piU  fina  eloquenza.  On 
voit  par  là  qu'au  temps  du  Dante,  de 
Pétrarque  et  de  Boccace,  on  cultivait 
également,  dans  la  chaire  chrétienne  et 
dans  les  ouvrages  purement  religieux , 
la  pureté,  la  noblesse  et  la  beauté  du 
style.   Outre  Jacopo   Passavant!,    on 
en  trouve   encore   des  preuves    dans 
Jordan  de  Pise,  célèbre  prédicateur 
dominicain ,  dont  le  style  est  d'un  pur 
toscan  (t  1311)  (1);  dam  Bart/iélef?iy 

(1)  Voir  Script.  Ord.  Prœd. ,  de  Qudllf  cl 
Echard,  I.  512. 
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a  Santa  '  Concùrdia ,  dont  les  Am» 
tnaestramenti  degli  antichi  appar- 
tiennent aux  plus  élégantes  productions 
de  la  prose  italienne  (t)  (t  1347);  dans 
Càavalcha  de  Vico  (2),  et  sainte  Ca- 
therine de  Sienne^  non  mena  pulita 
nello  scrivere  cheincontaminata  nel 
vivere. 

Cf.  Ma/Tei,  Storiade  Letteratura 
ItaL,  Milano,  1835,  t.  I,  p.  229-331  ; 
Scri^^t.  Ord.  Prsed.f  I,  645. 

SCHBÔDL. 

JAGOPOHl  BATODiy  appelé  aussi 
Jaeoponi  de' Benedetti^  deBenedietiSy 
à  cause  de  sa  descendance  de  la  famille 
des  BenedettI  de  Todi,  de  TOmbrie, 
fut  un  des  Franciscains  du  treizième 
siècle  qui  se  rendit  célèbre  par  la  beauté 
de  ses  cantiques  religieux.  Il  se  nom- 
mait Jacques.  Après  sa  conversion  il 
fut  surnommé  Jaeoponi  par  dérision, 
et  il  ne  voulut,  par  humilité,  plus  s'en- 
tendre appeler  autrement.  Après  avoir 
terminé  son  droit,  U  devint  avocat,  fut 
pendant  de  longues  années  à  la  tête  du 
barreau ,  livré  tout  entier  à  Tesprit  du 
monde,  aux  recherches  du  luxe,  aux 
succès  de  la  vanité.  Sa  femme,  aussi 
vertueuse  que  noble ,  cachait  la  plupart 
de  ses  bonnes  œuvres  aux  regards  de 
son  mari,  et  vivait  extérieurement 
comme  les  autres  dames  de  son  rang. 
Elle  assistait  un  jour  à  un  spectacle , 
lorsque  tout  à  coup  les  gradins  s'écrou- 
lèrent; elle  y  perdit  la  vie  avec  beau- 
coup d'autres  femmes.  Jaeoponi,  ac- 
couru au  premier  bruit  de  la  catastro- 
phe,  trouva  sa  femme  respirant  encore, 
détacha  rapidement  ses  vêtements  pour 
faciliter  sa  respiration,  et  découvrit 
qu'elle  portait  sous  son  costume  mon- 
dain une  ceinture  des  plus  dures.  Cette 
mort  subite  et  cette  découverte  inat- 
tendue mirent  Jaeoponi  comme  hors  de 
loi  et  changèrent  complètement  ses  dts- 

(i)  Script,  Ord.  Prteâ,,  de  QaéUf  et  Echard  I, 
p.  523. 
(2'>  lhid.<t  p.  SIS. 


positions.  Il  distribua  sa  fovtune  aux 
pauvres,  se  fit  admettre  parmi  les  mem- 
bres du  tiers-ordre  de  S.  François,  ne 
pensa  plus  qu'à  la  pénitence  et  à  la  mor- 
tification, et  s'appliqua  surtout  à  devenir 
le  point  de  mire  de  toutes  les  moque- 
ries et  de  tous  les  sarcasmes.  H  y  réus- 
sit parfaitement,  quoique  plus  d'un  rail- 
leur s'aperçût  que  celui  qui  jouait  Je 
rôle  de  fou  parlait  souvent  d'une  ma- 
nière plus  sérieuse  et  plus  sage  que 
ceux  qui  le  bafouaient.  Il  mena  pen- 
dant dix  ans  cette  façon  de  vivre ,  qui 
avait  quelque  chose  d'exagéré.  Il  finit 
par  se  résoudre  à  entrer  dans  Tordre  de 
Saint-François;  mais,  comme  il  passait 
pour  fou ,  on  ne  le  reçut  que  lorsqu'il 
eut  remis  aux  supérieurs  de  l'ordre  un 
chant  qu'il  avait  composé  sur  le  mépris 
du  monde,  et  qui  démontrait  à  la  fois  la 
plénitude  de  sa  raison  et  la  portée  de 
son  génie.  Une  fois  Franciscain ,  il  ne 
fut  plus  autorisé  à  s'exposer  à  la  risée 
du  monde;  mais  il  ne  perdit  rien  du 
profond  mépris  qu'il  avait  de  lui-même 
et  de  son  anient  amour  pour  l'humilia- 
tion, l'abnégation  et  la  pénitence;  son 
amour  pour  Jésus-Christ  devint  de  plus 
en  plus  rif  et  impétueux.  Lorsque ,  au 
milieu  de  la  nuit ,  il  méditait  sur  cette 
question  :  «  Seigneur,  mon  Dieu,  qu'ê- 
tes-vous  et  que  suis-je  ?  »  son  cœur 
s'enflammait  d'une  telle  ardeur  qu'il 
aspirait  à  souffrir  toutes  les  tortures. 
Lui  demandait-on  ce  qu'il  était  prêt  à 
souffrir  pour  le  Christ  :  il  répondait  avec 
un  enthousiasme  incroyable  :  «  Toutes 
les  douleuiï,  toutes  les  souffrances  de 
la  terre,  du  purgatoire  et  de  l'enfer!  » 
Souvent  il  se  retirait  du  milieu  de  ses 
frères,  s'approchait  d'un  arbre  et  l'enve- 
loppait de  ses  bras  en  s'écriant  :  «  O 
doux  Jésus ,  6  doux  et  aimable  Jésus!  » 
On  lui  demanda  un  jour  pourquoi  il 
pleurait  si  amèrement.  «  Je  déplore, 
répondit-il,  que  l'amour  ne  soit  pas 

aimé!  » 
I     U  éprouvait  la  plus  vive  douleur  de 
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voir  que  Dieu  était  jouTnellemeDt  outra* 
gé.  De  là  aussi  la  franchise  sans  ré- 
serve avec  laquelle  il  blflmait  la  conduite 
du  Pape  Boniface  VIII,  notamment  la 
haine  qu*il  portait  aux  Colonna,  la  vi- 
gueur qu'il  avait  déployée  dans  le  siège 
de  Préneste,  comme  on  peut  le  voir 
dans  son  poème  commençant  par  ces 
mots  :  O  Papa  Bonifcu^io,  molt  hai 
giocato  al  mondo.  Cette  hardiesse,  qui 
dépassait  la  mesure  ordinaire  et  ne  pou- 
vait trouver  d*excuse  que  dans  Tardeur 
de  son  zèle,  fit  éclater  toute  la  colère 
du  Pape.  Il  nourrissait  d'ailleurs  un 
secret  ressentiment  contre  le  moine 
sincère  qui ,  aussitôt  après  son  éléva- 
tion au  trône  pontifical,  lui  avait  inter- 
prété d'une  manière  fort  déplaisante  un 
songe  dans  lequel  le  Pape  avait  vu  une 
cloche  immense,  sans  marteau,  enve- 
lopper la  terre.  On  peut  ajouter  qu'il 
s'était  formé  alors,  parmi  les  Francis- 
cains,  un  parti  de  zélateurs  orgueil- 
leux qui  était  devenu  nne  secte  fonnel- 
lement  hérétique,  voyant  l'Antéchrist 
dans  le  Pape  (i),  et  que  Boniface  pouvait 
facilement  être  entraîné  à  croire  que 
Jacoponi  parlait  dans  l'esprit  de  cette 
secte.  Boniface  non-seulement  pro- 
nonça contre  Jacoponi  l'excommuni- 
cation, mais  le  fit  jeter  en  prison  et  le 
condamna  à  perpétuité  au  pain  et  à 
l'eau.  Jacoponi  lui-même  raconte  fort 
gaiement  sa  condamnation  dans  un  de 
ses  poèmes,  où  il  décrit  la  manière  dont 
il  fut  traité  en  prison.  Il  ne  resta  captif 
que  durant  la  vie  de  Boniface,  supporta 
courageusement  son  sort,  et  ne  d^ 
manda  qu'à  être  relevé  de  Texcommu- 
ttication. 

On  prétend  que  Jacoponi  avait  prévu 
la  fin  tragique  du  Pape;  mais  c'est  une 
question  indécise.  On  attribue  aussi  à 
Jacoponi  ce  mot  exagéré  dans  sa  gé- 
néralité et  inconvenant  dans  la  bouche 
d'un  humble  Franciscain  :  «  Bonifeice 
s'est  glissé  sur  le  Saint-Siège  comme  un 

(1)  roy.  FftATICEIXES. 


renard,  il  a  régné  comme  un  loup,  et  il 
mourra  comme  un  chien  !  » 

Quoi  qu*il  en  soit,  Jacoponi  se  laissa 
emporter  trop  loin  dans  son  lèle  contre 
le  Pape.  Peu  avant  sa  mort,  et  sur  son 
lit  d'agonie,  il  composa  encore  des  can* 
tiques  sacrés  en  Tbonneur  du  Christ. 
11  mourut  le  25  décembre  1306,  très- 
âgé,  et  fut  inhumé  à  Todi.  Il  ne  vou- 
lut jamais,  par  humilité,  recevoir  le 
sacerdoce.  Ses  cantiques,  que  les  Ita- 
liens eux-mêmes  avaient  oubliés,  ont 
repris  faveur  dans  ces  derniers  temps 
et  ont  été  appréciés  à  leur  juste  valeur. 
Il  y  règne  le  même  esprit  d'amour  et 
d'enthousiasme  que  dans  les  poèmes  de 
S.  François  d'Assise,  dont  une  partie 
probablement  appartient  à  Ja<\oponi. 
Ainsi  AfTo  (1)  revendique  pour  Jacoponi 
les  deux  cantiques  attribués  à  S.  Fran- 
çois :  L' amar  mi  mise ,  et  Vy4inor  di 
earitade.  Mais  on  peut  faire  diverses 
objections  contre  Topinlon  d'AfTo. 

Les  5.  Cantîci  del  Beato  Jacoponi 
di  Todi  parurent  à  Florence,  1490  ; 
Rome,  1&58;  Venise,  1617,  et  à  Lue- 
ques,  1619,  où  ils  furent  publiés  par 
Alexandre  Mortara ,  sous  le  titre  de  : 
le  Poésie  spirituali  del  B.  Jaoopone 
da  Todi.  On  considère  aussi  Jacoponi 
comme  l'auteur  du  Stabat  Mater. 

Voir  Wadding,  Annal.  Min.,  edit. 
Lugdun.,  1628,  t.  II,  p.  705-710,  et 
t.  III  (16S6),  p.  50-56;  Gorree,  JH^sH- 
que,  II,  163-169;  id.,  5.  Franrofs 
cT Assise  troubadour,  dans  le  Caiho- 
ligote,  1826  ;  Chavin  deMalan,/rM.  de 
S.  François  d* Assise;  Schlosser,  les 
Poëmes  de  S.  Franc.  eTAss.,  Franc- 
fort, 1842;  Ozanam,  les  Poètes  fran- 
ciseains,  Paris.  Sghbôdl. 

JACQUES  (S.)  LB  Majbub,  Apôtre 
de  J.-C,  fils  de  Zébédée,  pêcheur  de 
Galilée  et  frère  atné  de  l'Évangéliste 
S.  Jean  (2).  Sa  mère  se  nommait  Sa- 

(1)  Dissert,  dei  Caniici  di  S.  Francisco  d*Ass., 

Guastaiia,  1777. 

(2)  AtaUh.t  10,  2;  Marc,  S.  n. 
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lomé,  comme  cela  ressort  de  la  compa- 
raison des  textes  de  S.  Matthieu  (1)  et 
de  S.  Marc  (5).  D'après  S.  Matthieu  (3), 
Zébédée  avait  des  journaliers  à  son  ser- 
vice, et  par  conséquent  sa  famille 
n'était  pas  préxîisément  pauvre.  Jacques 
et  Jean  furent  des  premiers  disciples 
que  le  Sauveur  appela,  instruisit  et  ad- 
mit plus  tard  au  nombre  des  douze 
Apôtres  (4).  Le  Christ  distingua  telle- 
ment ces  deux  frères  qu'avec  Pierre  ils 
formèrent  sa  société  la  plus  mthne,  et 
que  seuls,  dans  certaines  circonstances, 
ils  avaient  le  droit  de  demeurer  avec 
lui  (5).  De  même  que  le  Seigneur  donna 
à  Simon  le  surnom  de  Pierre,  il  donna 
aux  deux  fils  de  Zébédée  Thonorable 
surnom  de  Bcavsp^;,  que  l'Évangéliste 
traduit  par  uiol  pporrtj;,  fils  du  ton- 
nerre (6).  Si  Ton  pense  à  Fhébreu 
XJSn  ^^la,  on  peut  facilement  tirer  du 
dialecte  syro-cbaldaïque,  alors  régnant» 
l'expression  et  son  interprétation;  mais 
OD  ne  voit  par  là  ni  en  quoi  cette  dési* 
gnation  était  honorable,  ni,  si  on  veut 
le  comprendre  pour  un  namen  ecntu* 
meliosum^  en  s'appuyant  sur  le  verset 
54  et  suiv.,  chap.  9,  de  S.  Luc  (7) ,  en 
quoi  elle  était  un  signe  de  reprocha.  I^es 
anciens  exégètes  pensent  que  les  deux 
Zébédées  avaient  reçu  ce  surnom  à 
cause  de  leur  éloquence,  laquelle  est 
ordinairement  désignée  par  P^vtom, 
tonnev,  déclamer  à  grand  bruit.  Mais 

(1)  21, 50.  «  n  y  avaU  là  plaiiean  femmef. . . 
entra  tefqoelles  éCafeot  Marie-MadelelDê,  Ma- 
rie ,  mèn  de  loogiief  tt  de  Josepfa ,  et  ta  mère 
deafllsdeZébédéeb» 

(2)  15,  AO.  «  n  y  avaU  aussi  là  des  femmes. . . 
eDire  lôqueUes  étaient  Marie-Madeleine',  Ma- 
rie, Bàra  de  laeqaea  le  Mineur  et  de  Jeaeph, 
eftfialomé.  » 

{»}  1, 19  sq. 

{h)  Matih.^hy  lS-22.  iVarc,  1,16-20;  5,13-18. 

(5}  Marc^  1,  29;  S,  57.  ZtfC,  8,51;  9, 28  sq. 
MaUh.,  11, 1  sq.  ;  28, 57. 

(6)  Jtfanr,  5, 11. 

(7]  Mais,  se  retoornant,  il  lear  fit  réprimande 
et  leur  dit  s  u  Vous  ne  savez  pas  à  qael  esprit 
vous  êtes  appelés,  w 


il  semble  plus  naturel  d*admettre  que 
ce  surnom  est  le  symbole  d*un  carac- 
tère énergique  et  vigoureux,  comparé  à 
rimpression  puissante  que  cause  le  ton- 
nerre, caractère  qui  signalait  ces  deux 
Apôtres  après  Simon  Pierre,  Thomme 
solide  comme  un  roc.  On  pourrait  donc 
traduire  utol  ppovT^ç  par  hommes  vi- 
goureux. 

En  effet  Jacques  et  Jean  firent  preuve 
d*un  caractère  énergique  et  ardent  dans 
la  circonstance  relatée  par  S.  Luc(f), 
ainsi  que  dans  ce  que  rapportent  d'eux 
S.  Matthieu  (2)  et  S.  Marc  (3). 

On  n*a  aucun  renseignement  sur  les 
travaux  apostoliques  de  Jacques  le  Ma- 
jeur après  TAscension  de  Jésus-Christ, 
une  fois  qu'il  eut  reconnu  la  véritable 
nature  du  règne  du  Messie,  il  faut  tou- 
tefois qu'il  ait  occupé  un  rang  éminent 
parmi  les  prédicateurs  de  l'Évangile, 
car  le  roi  Hérode  Agrippa  le  fit  arrêter 
après  remprisonnement  de  Pierre,  et 
lui  fit  trancher  la  tète  pour  plaire  aux 
Juifs  (4).  On  avait  cru  jusqu'à  ce  jour 
que  ce  que  les  Actes  des  Apôtres  racon- 
tent, 13, 1-24,  s'était  passé  dans  le  court 
espace  écoulé  entre  l'arrivée  de  Bar- 
nabe et  de  Saul  à  Jérusalem,  pour  re- 
mettre la  collecte  des  habitants  d'An- 
tioche,  que  raconte  le  chapitre  11,  90, 
et  le  retour  des  deux  Apôtres  députés 
à  Antioche,  dont  il  est  question  au  cha- 
pitre 12,  25,  et  c'est  pourquoi  on  ad- 
mettait que  l'année  de  la  mort  de  Jac- 
ques était  aussi  celle  de  la  mort  d'A- 
grippa,  c'est-à-dire  l'an  44.  Mais  cette 
opinion  est  évidemment  fausse,  car  les 
événements  dont  parle  le  chapitre  12 
supposent  un  espace  de  temps  plus  long 
que  celui  dont  avaient  besoin  Barnabe 
et  Saul  pour  remplir  leur  mission  à  Jé- 
rusalem, mission  qui  n'avait  rien  de 
difflcile,  comme  cela  ressort  notam- 

(t)  9,  51-56. 

(2)  20,  20-25. 

(5)  10,  55'aO. 

(ft)  AcL  des  Jp6lre$t  12, 15. 
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ment  des  versets  19  et  24.  Le  retour 
des  deux  Apôtres  a  donc  bien  certaine- 
ment eu  lieu  plusieurs  années  avant  la 
mort  d' Agrippa,  et  S.  Luc,  qui  avait  ou- 
blié d*en  parler  d*abord,  dut  ea  faire 
mention  postérieurement,  parce  qu'il 
décrivit  alors  les  missions  que  les  deux 
apôtres  Barnabe  et  Saul  avaient  entre- 
prises en  partant  d'Antioche.  Le  roi 
Hérode  Agrippa,  qui  régna  sur  toute  la 
Palestine  à  dater  de  Tan  41,  cherchait  à 
se  rendre  populaire  parmi  les  Juifs  (1), 
et,  comme  un  des  moyens  d*y  parvenir 
était  de  persécuter  les  Chrétiens,  on  peut 
admettre  qu'il  se  mit  à  les  persécuter 
dès  Tan  42.  C'est  donc  en  l'an  42  qu'eu- 
rent lieu,  d'après  cela,  la  mort  de  Jac- 
ques, la  fuite  de  Pierre,  son  voyage  à 
Antioche  et  de  là  à  Rome  ;  et  ainsi  la  dé- 
termination exacte  de  la  mort  de  S.  Jac- 
ques fait  disparaître  la  principale  diffi- 
culté que  soulève  l'ancienne  tradition, 
suivant  laquelle  l'épiscopatde  S.  Pierre 
à  Rome  dura  25  ans.  S.  Jacques  mou- 
rut à  Jérusalem.  Quant  à  la  légende  qui 
place  ses  reliques  en  Espagne,  voyez 
l'article  Compostellb. 

JACQUES  (S.)  LB  MiNEUB,  Apôtre, 
était  le  fils  d'Alphée,  autrement  Cléophas 
ou  Klopas  Ges  deux  noms  étant  la  pro- 
nonciation différente  de  la  même  forme, 
>sSn)  (2)*  Sa  mère  se  nommait  Marie  (3). 
S.  Jean  (4)  nous  montre  en  elle  la  mère  de 
Cléophas  et  la  sœur  de  la  mère  de  Jésus- 
Christ;  Jacques  était  par  conséquent  le 
cousin  germain  de  Jésus ,  consobrinus, 
et  c'est  pourquoi,  en  sa  qualité  de  parent 
de  Jésus,  il  est  spécialement  appelé  le 
frère  du  Seigneur,  à^ex^^ç  tou  Kupîou  (.5). 
Quelque  étonnant  que  cela  puisseparaitre 
à  un  Occidental,  il  est  constantqu'en  hé- 

(1)  Josèphe,  Antiq.  Jud,,  19, 7,  f^  3. 

(2)  roy,  ÂLPHÉE,  et  Hag,  Intwd.  au  Piioutu 
Test.,  II,  p.  510.  Matih.,  10,  S.  Marc,  3,  18. 
Luct  6, 15.  Jet,  des  Apôtres^  1, 13. 

,3)  Matih.,  27, 56.  Marc^  15,  «iO. 

(4)  19,  25. 

(5)  Galat.y  1,19. 


breu  l'oncle  nomme  le  neveu  et  que  le 
neveu  nomme  l'oncle  nMi  tôc>^c»  frère, 
et  qu'ainsi  ce  mot  désigne  en  général 
un  parent.  On  peut  voir  à  ce  sujet,  et 
à  propos  du  même  nom  porté  par  deux 
sœurs  vivantes,  l'article  Fberes  de  Jé- 
sus. Ainsi  Jacques  le  Mineur,  l'Apôtre, 
et  Jacques,  le  frère  du  Seigneur,  ne 
sont  qu'une  même  personne,  et  tous  les 
essais  des  savants  protestants  pour  dé* 
montrer  que  les  deux  désignations  sup- 
posent deux  personnes,  et  que  Tune 
d'elles  est  le  frère  naturel  de  Jésus, 
échouent  devant  ce  fait  que  le  Nouveau 
Testament  ne  connaît  pas  trois  Jacques, 
qu'il  n'en  cite  que  deux^  qu'il  distingue 
l'un  de  l'autre  tant  qu'ils  vivent  tous 
deux ,  tandis  qu'après  la  mort  de  Jac- 
ques le  Majeur  il  n'est  plus  question 
que  d'un  Jacques,  du  Jacques  fils  d'Al- 
phée (1).  L'objection  que  les  soi-disant 
frères  de  Jésus  sont,  à  certaras  endroits 
du  Nouveau  Testament,  clairement  dis- 
tingués des  Apôtres,  et  qu'ainsi  aucun 
d'eux  n'a  pu  être  au  nombre  des  douze, 
a  été  réfutée  en  détail  dans  la  Gazette 
de  Théologie  de  Fribourg  (2). 

Jacques,  fils  d'Alphée,  qui  dans  l'his- 
toire  éyangélique  ne  présente  pas  un 
personnage  hors  ligne,  parait,  dans  les 
trente  années  qui  suivent  l'Ascension 
du  Seigneur,  comme  un  honune  célè- 
bre, connu  partout  où  alors  le  Christia- 
nisme se  répandit.  S.  Paul  le  nomme  (3)^ 
à  côté  de  Pierre  et  de  Jean,  une  des  co- 
lonnes de  l'Église.  Jacques  devait  cette 
célébrité  à  cette  circonstance  qu'il  était 
le  premier  évêque  de  Jérusalem,  qu'il 
était  considéré  par  tous  les  Judéo-Chré- 
tiens comme  leur  chef  ;  puis  à  sa  rare 
piété,  qui  l'avait  mis  en  grande  coiïsidé- 
ration,  non-seulement  parmi  les  Chré- 
tiens, mais  parmi  les  Juifs,  et  lui  avait 

(1)  Mnrc,  15,  ftO.  AcL  desjpôlres,  1, 13 ;  12,2; 
tf.jicL  12,  17;  15, 13;  21,18.  Ga^,2,12. 1  Cor, 
15,  7. 

(2)  ISâO,  p.  102-108. 

(3)  Galat,,  2,  9. 
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généralement  valu  le  surnom  de  juste, 
^UoLioç  (1).  Dans  les  premiers  temps  qui 
suivirent  la  descente  du  Saint-Esprit,  les 
Apôtres  avaient  dirigé  en  conmiun  TÉ- 
glise  de  Jérusalem;  mais  ils  avaient,  dès 
le  commencement,  destiné  Jacques  à 
étreTévéquc  spécial  de  cette  ville,  et  l'a- 
vaient chargé  de  demeurer  à  Jérusalem 
comme  chef  de  TÉglise  de  Palestine, 
tandis  qu'ils  quittèrent  le  pays  pour  an- 
noncer l'Évangile  dans  des  régions  éloi- 
gnées (2). 

Jacques  était  particulièrement  apte  à 
la  charge  qui  lui  était  assignée,  car  sa 
piété  se  manifesta  jusqu'au  terme  de  sa 
vie  sous  les  formes  auxquelles  il  était 
habitué  depuis  sa  jeunesse ,  c*est-à-dirc 
sous  celles  de  l'Ancien  Testament.  Jac- 
ques était  un  Judéo-Chrétien  dans  toute 
l'acception  du  terme,  sans  méconnaître 
en  rien  la  nature  spéciale  du  Christia- 
nisme, source  d'un  nouveau  principe  de 
vie,  rendant  possible  l'accomplissement 
de  la  loi  morale ,  ainsi  que  celui  de  la 
justice,  ^ucaioouvia.  Il  déclara,  il  est  vrai, 
au  concile  de  Jérusalem,  en  52,  les  Pa- 
g^no-Chrétiens  affranchis  de  l'observa- 
tion de  la  loi  mosaïque,  mais  les  Judéo- 
Chrétiens,  il  les  laissa,  comme  il  resta 
lui-même,  extérieurement  Juifs.  II  faut 
reconnaître  que,  sans  cette  concession, 
le  Christianisme  n'aurait  pu  se  mainte- 
nir à  Jérusalem  jusqu'à  la  rume  de  cette 
ville,  et  il  ne  faut  pas  rendre  S.  Jacques 
responsable  de  Topinion  de  ceux  qui 
plus  tard  le  comptèrent  parmi  les  auto- 
rités favorables  aux  rêveries  judéo- 
chrétiennes,  telles  qu'elles  se  présen- 
tent, par  exemple,  dans  les  Homélies 
Clémentines. 

En  63  Jacques  subit  le  martyre.  Le 
nombre  toujours  croissant  des  Juifs  qui 
sous  son  influence  crurent  en  Jésus- 
Christ,  Rédempteur  du  monde,  souleva 
contre  lui  la  hiérarchie  judaïque ,  et  le 

(1)  £Qsèbe,/rtVI.  ecelit.,  II,  1,  23. 

(2)  rair  les  dUUons  faitoi  par  Eusèbe  et  les 
Wctof,  12,  17  ;  15, 19-21  ;  21, 1&  Galat.,  2, 12. 


grand-prétre  d'alors,  Ananus  le  Jeune, 
se  hâta  de  profiter  de  l'intervalle  qui 
s'écoula  entre  la  mort  du  procurateur 
Festus  et  l'arrivée  de  son  successeur 
Albin  pour  satisfaire  sa  haine  contre 
Jacques  et  quelques  autres  Chrétiens 
considérés.  U  convoqua  le  sanhédrin, 
les  y  fit  condamner  à  être  lapidés ,  en 
violant  audacieusement  les  droits  de  la 
suprématie  romame ,  et  la  sentence  fut 
tumultueusement  exécutée,  quant  à 
S.  Jacques,  non  loin  du  temple  où  s'é- 
tait réuni  le  sanhédrin.  Jacques,  n'étant 
pas  mort  tout  d'abord  sous  les  pierres 
qui  l'accablaient,  fut  tué  par  le  levier 
d*un  foulon,  tandis  que,  conrnie  S.  Ê- 
tienne,  il  priait  pour  ses  ennemis  (1). 

S.  Jacques  le  Mineur  est  l'auteur  de 
la  première  Épître  catholique  de  notre 
canon  (2).  L'épître  est  adressée  aux 
«  douze  tribus  dispersées  »,  et  il  ressort 
de  cette  adresse  parfaitement  judaïque, 
comme  du  contenu  de  Fépttre,  qu'elle 
était  destinée  aux  communautés  (non 
mixtes)  des  Judéo-Chrétiens  hors  de  la 
Palestine.  La  situation  religieuse  et  mo- 
rale de  ces  communautés ,  telle  qu'elle 
apparaît  dans  cette  lettre ,  est  si  triste 
et  si  désolante  que  toutes  les  Églises 
chrétiennes  que  le  Nouveau  Testament 
nous  fait  connaître  d'ailleurs  sont  mora- 
lement et  religieusement  bien  supérieu- 
res à  ces  premières,  et  ne  doivent  pas  être 
comprises  parmi  celles  qui  lurent  d'a- 
bord répître  de  l'Apôtre.  Cette  adresse 
universelle  devant  donc  être  limitée, 
et  l'épître  ayant  dû  être  envoyée  par 
l'intermédiaire  de  personnes  privées , 
qui  rendaient  inutile  le  soin  de  détermi- 
ner plus  spécialement,  dans  le  premier 
verset,  à  quelle  portion  de  la  Diaspora 
elle  était  adressée,  il  paraît  vraiseinbla- 
ble  que  les  lecteurs  primitifs  de  l'épître 
de  S.  Jacques  doivent  être  cherchés  en 

(1)  loièpbe,  jéui.  Jud. ,  20, 9,  g  i.  Easèbe» 
II,  2S. 

(2)  Ëusébe,  II,  23.  Bieronymas,  de  Fir,  il* 
luitr,,  c  2.  ^oy.  ÊrlTp.ES  (catholiques). 
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et  dans  les  pays  limitrophes.  Il  y  avait 
en  Egypte  un  nombre  très-considérable 
de  Juifs  qui ,  après  la  disparition  des 
Ptolémées,  subirent  un  triste  sort 
sous  la  domination  des  Romains  et 
tombèrent  en  général  dans  la  pau- 
vreté. Il  est  vraisemblable  que  beau- 
coup d*entre  eux  reconnurent  le  Messie 
dans  la  personne  de  Jésus,  parce  qu'ils 
attendaient  son  arrivée  prochaine  et 
qu'ils  croyaient  qu'il  les  ferait  parve- 
nir au  suprême  bonheur  en  ce  monde, 
en  instituant  son  royaume  messianique 
dans  un  sens  judaïque.  11  n'y  a  qu'un 
pareil  motif,  motif  par  conséquent  tout 
à  fait  extérieur  et  intéressé,  qui  ex- 
plique pourquoi,  en  adoptant  le  diristia- 
nisme,  leur  foi  était  purement  théorique 
ou  extérieure,  et  n'avait  pas  d'influence 
ou  n'avait  qu'une  action  médiocre  sur 
leur  vie.  Les  Juifs  de  cette  époque,  con- 
sidérant déjà  comme  méritoire  la  recon- 
naissance extérieure  et  l'adoration  de 
Jéhova,  et  se  réputant  le  peuple  chéri  de 
Dieu  même  en  l'absence  de  toute  bonne 
œuvre,  les  Judéo- Chrétiens  auxquels 
S.  Jacques  écrivait  s'imaginèrent  aussi 
que  la  simple  reconnaissance  de  Jésus 
en  qualité  de  Messie  sufXurait,  et  qu'une 
vie  conforme  à  ses  lois  morales  n'était 
pas  indispensable  pour  être  compté 
parmi  ses  adhérents.  Tous  les  autres 
indicés  que  la  lettre  donne  encore  pour 
faire  reconnaître  ses  premiers  lecteurs, 
les  vices  et  les  passions  que  l'Apôtre 
réprouve,  et  notamment  l'ardeur  ef- 
frénée pour  les  disputes  religieuses  et 
la  manie  de  briller  comme  docteurs,  ne 
conviennent  à  personne  aussi  évidem- 
ment qu'aux  Judéo-Chrétiens  de  TÉ- 
gypte.  De  même  que  les  Judéo-chré- 
tiens de  Palestine  ne  cessaient  pas  de 
se  rendre  au  temple,  de  même,  oertaine- 
ment,  les  Judéo-Chrétiens  du  nord  de 
l'Afrique  continuèrent,  avant  oonmie 
après,  à  faire  le  pèlerinage  de  Jérusalem, 
de  sorte  que  S.  Jacques  eut  toute  faci- 


lité de  se  rendre  compte  de  leur  situa- 
tion ,  et  se  trouva  par  là  même  amené 
à  insister  sérieusement,  dans  son  épttre, 
sur  la  nécessité  d'une  amélioration, 
parce  qu'ils  reconnaissaient  sans  con- 
teste ce  droit  à  l'évéque  de  la  ville 
sainte ,  chef  éclairé  de  tous  les  Judéo- 
Chrétiens.  LYpître  n'a  pas  d*autre  but 
que  de  s'opposer  à  la  décadence  morale 
de  ses  lecteurs  et  de  leur  inculquer  pro- 
fondément le  sentiment  des  obligations 
chrétiennes.  Ceux  qui  prétendent  qu'il 
avait  encore  un  but  accessoire,  qu'il  avait 
en  vue  de  combattre  directement  ou  in- 
directement la  doctrine  de  S.  Paul  sur  la 
justification,  telle  qu'elle  se  révèle  dans 
son  épltre  aux  Romains  ou  même  aux 
Hébreux,  partent  évidemment  d*un  pré- 
jugé. Les  lecteurs  de  l'épttre  de  S.  Jac- 
ques n'avaient  pu  être  entraînés  à  une 
décadence  morale  par  une  fausse  inter- 
prétation de  la  doctrine  de  S.  Paul,  au- 
quel ils  auraient  attribué  d'enseigner 
que  la  foi  seule  justifie  sans  les  œuvres; 
car  entre  la  rédaction  de  l'épître  aux 
Romains  et  celle  de  l'épître  de  S.  Jac- 
ques, qui  eut  lieu  à  peu  près  en  60,  il 
s'écoula  beaucoup  trop  peu  de  temps. 
En  second  lieu  les  Chrétiens  qui  lisaient 
l'épître  aux  Romains  dans  son  entier  ne 
purent  la  méconnaître  à  ce  point;  et, 
troisièmement,  les  lecteurs  de  l'épître 
de  S.  Jacques  ne  savaient  probable- 
ment rien  de  l'épître  aux  Romains, 
car,  en  tant  que  Judéo-ChrétIens,  ils 
n'admettaient  pas  l'autorité  de  S.  Paul. 
Une  explication  solide  et  impartiale 
de  la  lettre  de  S.  Jacques  n'exige  pas 
le  moins  du  monde  qu'on  ait  égard  à 
l'épître  de  S.  Paul ,  et  Jacques  aurait 
pu  écrire  sa  lettre  telle  qu'elle  existe 
quand  Paul  n'aurait  jamais  vécu.  L'op- 
position apparente  entre  les  deux  Apô- 
tres, fondée  sur  ce  que  S.  Jacques  fait 
dépendre  la  justification  des  œuvres  et 
non  de  la  foi  seule,  tandis  que  S.  Paul 
la  fait  dépendre  de  la  foi  et  non  des 
œuvres  de  la  loi,  disparaît  entièrement 
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lorsqu*on  réfléchit  qu'il  y  avait  une 
difîérence  immeiise  entre  ce  que  les 
lecteurs  de  S.  Jacques  et  ceux  de  S. 
Paul  comprenaient  sous  le  nom  de  foi. 
Jacques  arait  en  vue  les  Judéo-Chré- 
tiens»  qui,  partageant  Terreur  fonda- 
mentale des  Juifs,  tenaient  rextérieur 
pour  le  principal,  s'imaginaient  remplir  | 
leur  devoir  chrétien  par  la  foi  purement 
théorique  au  Messie^  et  ne  se  donnaient 
aucune  espèce  de  souci  pour  conquérir 
la  régénération  en  s'identifiant  d*une 
manière  vivante  avec  la  Révélation  une 
fois  admise.  Jacques  leur  dédare  et  leur 
démontre  que  la  fol  qu'ils  ont  ne  peut 
justifier,  parce  que  c'est  une  foi  morte, 
tandis  que  la  vraie  foi  se  démontre  ac- 
tivement d'après  sa  nature  par  des  œu- 
vres moralement  bonnes.  En  revanche 
S.  Paul  avait  à  défendre  le  Christia- 
uisme  en  lui  -  même  et  à  réfuter  les 
Judéo-Chrétiens  qui  tenaient  à  Tabrupte 
assertion  que,  si  les  païens  voulaient  de- 
venir Chrétiens ,  ils  devaient  devenir 
Juifs  d'abord,  parce  que  la  justification 
devant  Dieu  dépend  uniquement  de 
l'observation  de  la  loi  mosaïque,  é^ 
i^rf9à^  v«fMtf,  Quoique  ces  Judéo*Chré- 
tiens  fussent  de  fait  très-ékHgaés  d'ao- 
comptir  complètement  la  loi  mosaïque, 
et  que  leur  conduite  fût  en  eontradio- 
tio0  avec  leur  théorie,  Paul  s'en  tint 
néanmoms  à  leur  thèse  et  en  montra  le 
peu  de  fondement.  Il  démontra  que  la 
loi  mosaïque  n'opère  pas  la  justification, 
parce  qu'elle  ne  communique  pas  à 
i'iiomne  la  force  de  remplir  parfaite- 
ment les  commandements  de  Dieu,  vu 
que,  conformément  à  rexpérieBce,rao- 
compliBsement  de  certains  commande- 
ments est  accompagné  de  la  trangression 
d'autres  commandements,  et  que  jamais 
l'homme  n'est  dans  un  état  tel  qu'il 
paisse  paraître  justifié  devant  Dieu.  Ce 
que  S.  Paul  conteste  à  la  loi,  il  lattri- 
bue  exclusivement  à  la  foi.  La  foi  jus- 
tifie, parce  que  la  foi,  d'a|Hnpsla  manière 
dont  il  la  définit,  est,  à  son  apogée,  l'u- 


nion intime  avec  le  Sauveur  Jésus-Christ, 
de  sorte  que  rhomme,en  vertu  de  cette 
union,  est  rempli  de  l'esprit  deDieu  ;  cet 
esprit  devient  son  principe  de  vie,  et  dès 
lors  il  accomplit  toifjours  et  en  tout  jojeu- 
sement  la  volonté  de  Dieu.  C'est  par  là 
seulement  que  l'homme  devient  agréa- 
ble à  Dieu,  est  sanctifié,  %X  ainsi  justifié. 
Quand  donc  Paul  rend  la  justification 
dépendante  de  la  foi,  parce  que  celle-ci 
renferme  en  elle  une  rénovation  spiri- 
tuelle de  l'homme  et  se  manifeste  na- 
turellement dans  des  œuvres  morale- 
ment bonnes,  il  n'est  pas  en  contradic- 
tion avec  S.  Jacques  ;  les  deux  Apôtres 
soutiennent  la  même  doctrine  à  deux 
points  de  vue  différents* 

Cf.  la  dissersatîon  insérée  au  t.  IX  de 
la  Gazette  de  Théologie  de  Fribourg , 
intitulée  :  leê  Leeteun  de  rÉpUre  de 
5.  Jacques^  ia  teneur,  ses  rapports 
atee  ta  doctrine  de  5.  Paul  eur  la 
Juêtification,  et  la  littérature  qui  s'y 
trouve  indiquée. 

4AGQUSS  (OJIDU  M  SAI9T-).  ^OffeU 
COMPOSTJBLUS. 

MGQfJSS  i«%  roi  d'Angleterre  (Jac- 
quesYl  comme  roi  d'Ecosse),  fils  de  Ma- 
rie Stuart,  reine  d'Ecosse,  et  de  son  se- 
cond mari,  lord  Damley ,  naquit  à  Edim- 
bourg le  19  juin  1566.  A  peine  âgé  de 
treize  mois  il  fut  sacré  et  couronné  roi 
d'Ecosse ,  sa  mère  ayant  été  emprison- 
née et  ayant  renoncé  à  la  couronne.  Il  fut 
dès  sa  naissance  placé  sous  la  tutelle  du 
comte  Marr.  Son  éducation,  confiée  à  la 
haute  surveillance  d'Alexandre  Erskine, 
frère  du  comte,  fut  surtout  dirigée  par 
le  protestant  Buchanan,  qui  avait  pour 
principe  que  le  souverain  devait  être 
le  plus  grand  savant  de  son  royaume, 
et  qui  fit  en  conséquence  de  son  élève 
plutôt  un  érudit  et  un  pédant  qu*un  véri- 
table monarque.  Après  la  preinièrechute 
du  comte  Morion,  chargé  de  la  régence, 
Jacques,  âgé  de  douze  ans,  fut  mis  à  la 
tête  du  gouvernement»  au  mois  de  mars 
1678.  Les  temps  étaient  extrêmement 
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agités.  L'Ecosse  était  divisée  par  des 
factions  qui  s'appuyaient  les  unes  sur 
l'Espagne,  les  autres  sur  l'Angleterre, 
et  se  disputaient  alternativement  l'em- 
pire. Ces  alternatives  habituèrent  Jac- 
ques à  vaciller  toujours  entre  les  partis 
et  le  confirmèrent  dans  son  penchant 
naiurel  à  la  fausseté  et  à  la  dissimula- 
tion. A  dater  de  1585,  la  reine  Elisabeth 
exerça  une  grande  influence  sur  lui, 
soit  directement,  soit  indirectement,  en 
corrompant  ses  conseillers  et  ses  minis- 
tres, et  en  l'impliquant  dans  les  intri- 
gues de  sa  politique.  Après  avoir  assuré 
à  son  cousin  un  revenu  annuel  de 
5,000  livres  sterling,  la  reine  finit  par 
conclure  avec  Jacques  une  alliance  à 
Berwic,  dans  le  b«t  de  garantir  la  reli- 
gion protestante,  de  se  défendre  mutuel- 
lement contre  toute  attaque  du  côté  de 
leurs  ennemis,  et  de  garantir  les  droits 
héréditaires  de  Jacques.  Elisabeth  s'é- 
tant  assurée  amsi  la  parfaite  soumission 
de  Jacques,  connaissant  l'indécision  et 
la  faiblesse  de  son  caractère,  et  ayant 
eu  soin  d'exciter  ses  inquiétudes  en  lui 
suscitant  pour  rival  au  trône  d'Angle- 
terre sa  cousine  Arabella  Stuart,  pensa 
pouvoir  procéder  contre  l'infortunée 
Marie  Stuart  sans  avoir  plus  à  s'in- 
quiéter de  son  fils.  Jacques,  qui  jus- 
qu'alors s'était  montré  assez  indifférent 
au  sort  de  sa  mère  désormais  condam- 
née à  mort,  cédant  aux  exhortations  du 
roi  de  France  et  aux  représentations  de 
la  noblesse  écossaise,  consentit  à  écrire 
à  Elisabeth^  et  lui  envoya  des  députés 
pour  lui  faire  entendre  à  la  fois  sa  sup- 
plique et  ses  menaces. 

A  la  nouvelle  de  Texécution  de  sa 
mère  il  fit  éclater  hautement  son  res- 
sentiment et  manifesta  le  projet  de  la 
venger.  Les  Écossais  se  sentaient  tel- 
lement outragés  dans  leur  honneur  que 
l'ambassadeur  anglais,  qui  apporta  une 
lettre  d'Elisabeth,  serait  devenu  la 
victime  de  la  fureur  populaire  si  Jac- 
ques ne  l'avait  fait  protéger  par  une 


garde  spéciale.  Toutefois  Jacques  se 
laissa  si  rapidement  et  si  facilement 
calmer,  par  l'assurance  que  lui  donna 
Elisabeth  que  c'étaient  ses  ministres 
qui,  à  son  insu,  avaient  fait  mourir 
Marie  Stuart,  et  par  la  pensée  qu'il 
y  aurait  une  grande  imprudence,  en  sa 
qualité  d'héritier  immédiat  du  trône 
d'Angleterre,  de  blesser  la  reine  et 
d'exposer  sa  future  couronne,  qu'on 
le  soupçonna  de  s'être  réjoui  de  la 
mort  de  sa  mère,  qui  le  débarrassait 
d'une  concurrence.  Elisabeth  sut  dé- 
tourner Jacques  de  l'alliance  du  roi 
d'Espagne,  qui  préparait  une  formidable 
invasion  destinée  à  venger  Marie  Stuart. 
Au  mois  d'août  1588,  la  puissante  Ar- 
mada espagnole  ayant  été  dispersée  par 
la  tempête,  le  roi  d'Ecosse  convînt  avec 
les  ambassadeurs  d'Angleterre  de  s'unir 
à  la  reine  Elisabeth ,  en  retour  d'un 
duché  d'Angleterre  qui  lui  serait  garanti 
en  même  temps  qu*un  revenu  assez 
considérable. 

Cependant  la  noblesse  catholique  d'E- 
cosse, irritée  de  la  conduite  du  roi, 
trama  oontre  lui  une  conspiration  qui 
fut  déjouée.  Jacques  usa  d'une  grande 
douceur  envers  les  conjurés,  en  les  re- 
mettant en  liberté  au  moment  où,  con- 
tre  le  gré  d'Elisabeth,  il  épousa  la  prin- 
cesse Anne  de  Danemarii  (1589).  Il 
chercha  en  même  temps  à  gagner  les 
nombreux  Catholiques  anglais,  afin  de 
se  faciliter  l'accès  du  trône  d'Angle- 
terre, alors  l'unique  objet  de  son  atten- 
tion et  de  son  activité.  De  là  les  négo- 
ciations qu'il  faisait  secrètement  entre- 
tenir par  ses  ambassadeurs  avec  le 
Pape^  avec  le  roi  d'Espagne  et  plusieurs 
princes  italiens.  D'un  autre  côté  il  dis- 
posa favorablement  le  peuple  anglais 
par  la  publication  de  son  traité  :  BflunXt- 
x&v  ^ûpcv,  seu  regia  institutio  ad  Hen- 
ricum,  qu'il  dédia  à  sou  fils  Henri 
(1598).  Enfin  il  allait  au-devant  des 
suites  de  la  jalousie  de  plus  en  plus  vive 
dt;iisabeth  en  se  liant  étroitement  avec 
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Cécii  9  ministre  de  la  reine,  qui ,  pour 
assurer  son  avenir  après  la  mort  prévue 
d*Ëlisabeth,  s^engagea  secrètement  en- 
vers Jacques  à  lui  ouvrir  la  voie  du 
trône.  En  effet  Jacques  put  s*y  asseoir 
immédiatement  après  le  décès  de  la 
reine ,  qui ,  sur  son  lit  de  mort ,  Tavait 
encore  nommé  son  successeur  (3  avril 
1603),  et  il  ne  rencontra  pas  je  moindre 
obstacle,  ni  au  dedans,  ni  au  dehors. 
Mais  plus  les  Anglais  apprirent  à 
connaître  leur  nouveau  roi,  plus  leur 
estime  pour  lui  diminua.  Une  conjura* 
tion  qui  se  forma  contre  lui,  peu  après 
son  élévation  au  trône,  rendit  ce  prince, 
naturellement  soupçonneux ,  encore 
plus  défiant  à  Tégard  des  Catholiques 
et  des  puritains.  S  avait  fait  aux  pre- 
miers des  promesses  auxquelles  l'o- 
bligeait plus  strictement  le  souvenir 
de  sa  mère,  qu'ils  avaient  si  fidèlement 
soutenue.  Honteux  de  manquer  à  sa 
parole,  redoutant  d'irriter  ses  sujets 
protestants,  il  repoussa  toutes  les  priè- 
res que  lui  firent  les  Catholiques  pour 
obtenir  le  libre  exercice  de  leur  culte, 
en  même  temps  qu'il  leur  [Nromil  de 
les  garantir  contre  les  peines  qui  me- 
naçaient les  récusants,  tant  qu'ils  mé- 
riteraient sa  faveur  par  leur  fidélité  et 
leur  calme.  I^es  puritains  eurent  encore 
plus  à  se  plaindre  de  lui.  Il  ilvait  été 
dès  son  enfance  élevé  dans  leur  croyan- 
ce ;  il  avait  publiquement  déclaré  ^ue, 
tant  qu'il  vivrait,  il  maintiendrait  leurs 
principes.  Cependant,  à  mesure  qu'il 
s'était  rapproché  du  trône  d'Angleterre, 
U  avait  apprécié  davantage  la  haute 
Église  et  sa  constitution  monarchi- 
que (1).  Les  partisans  de  cette  Église 
semblaient  lui  promettre  une  plus 
grande  soumission,  par  cela  même  que 
le  roi  était  leur  chef  à  la  fois  spiritue 
et  temporel.  En  conséquence  il  ne 
tarda  pas  à  reconnattre  ouvertement  ce 
principe,  que  la  hiérarchie  était  le  plus 

(1)  Foy,  Hactb  £gusb. 
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ferme  appui  du  trône,  et  que,  là  où  il 
n'y  avait  pas  d'évêque,  il  n'y  aurait 
bientôt  plus  de  roi.  Préférant  néan- 
moins user  de  moyens  doux  et  pacifi- 
ques à  l'égard  des  puritains,  il  invita 
quatre  de  leurs  principaux  ministres  à  se 
rendre  à  une  conférence  à  Hampton- 
court,  au  mois  de  janvier  1604.  Là  il 
eut  l'oceasion  d'étaler  ses  connaissan- 
ces théologîques  en  présence  des  doc- 
teurs les  plus  considérés  et  des  digni- 
taires de  l'Église  et  de  l'État.  U  entra 
avec  la  plus  minutieuse  exactitude  dans 
les  questions  les  plus  compliquées,  de 
manière  à  étonner  les  prélats  et  à  arra- 
cher à  Farchevêque  de  Cantorbéry  cette 
exclamation  :  «  Mon  cœur  fond  dans  ma 
poitrine  en  entendait  un  roi  comme 
il  n'y  en  a  pas  eu  depuis  le  Christ  î  » 
Conformément  aux  conclusions  arrêtées 
à  Hamptonoourt ,  les  dissidents  durent 
se  conformer  à  la  foi  orthodoxe.  Beau- 
coup de  ministres  qui  refusèrent  de  se 
conformer  furent  destitués.  Cependant» 
pour  étouffer  les  réclamations  des  pu- 
ritains, qui  accusaient  le  roi  de  pa- 
pisme, il  fut  ordonné  aux  autorités  de 
mettre  immédiatement  à  exécution  les 
lois  pénales  contre  les  récusants.  «  Ces 
mesures  rigoureuses  apaisèrent  les  pu- 
ritains :  si  leur  zèle  trouvait  le  chemin 
barré  d'un  côté ,  il  le  voyait  ouvert  de 
Fautre.  S'ils  ne  pouvaient  délivrer  l'É- 
glise du  levain  de  la  superstition,  dy 
moins  pouvaient- ils  pourchasser  les  pa- 
pistes (1).  »  Jacques  se  montra  si  peu 
généreux  envers  les  Catholiques  qu'il 
fit  rentrer  l'amende  mensuelle  de  vingt 
livres ,  non-seulement  pour  l'avenir , 
mais  pour  tout  le  temps  pendant  lequel 
on  l'avait  suspendue  dans  le  passé,  de 
sorte  qu'il  réduisit  h  la  mendicité  une 
multitude  de  familles  (quatre  cents 
dans  le  seul  comté  de  Héreford). 

Ce  qui  comblait  la  mesure,  c'est  que 
les  amendes  étaient  attribuées  aux  Écos* 

(i)  Lingard. 
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sais,  dont  li  ftvle  odiêuM  enfmmlt  le 
roî ,  et  àfmt  la  fortune  ne  répondait 
guère  amt  besoins  de  levr  noarelle  po- 
sition. C'est  ainsi  qoe  Toppression  et  la 
haine  amenèrent  un  certain  nombre  de 
Catholiques  à  fomer  la  tongpiratim 
dite  tfe«  PaHâre$^  dirigée  par  de  no- 
bles personnages,  et  ayant  pour  bat  de 
faire  sauter  le  roi  el  les  deux  Chambres 
le  Jour  de  rourerture  du  parlement. 
Le  plan  fut  déeouvect  au  moment  de 
son  exéeudon,  et  les  conjurés  qui  furent 
pris  tarent  mis  à  noft.  Jacipies ,  au 
K«u  de  eulTin  les  nges  conseils  d'Hen- 
ri IT,  au  lien  de  traiter  les  CathoNqves 
avec  donoeur,  pour  ne  pas  les  pous- 
ser à  de  nouteuux  complots  par  de  nou- 
teHes  rigOeun,  promulgua,  au  mois 
de  mai  1005,  un  code  pénal  qui  aug- 
menta notahleraent  la  sévérité  des  lois 
édicté  contre  les  Catholiques.  En  ou- 
tre on  leur  imposa  un  nouveau  sennent 
d*allé^eaiice,  afin  de  pouTOîr  distinguer 
qMrmi  eux  ceux  qui  soutenaient  les  pré- 
tentions  temporelles  du  Pape.  Ces  der- 
niers fcrent  condamnés  à  un  emprison- 
nement perpétuel,  à  la  eondscation  de 
leurs  biens  mobiliers  el  des  rewnus  de 
leurs  domaines  pendant  toute  leur  rie  ; 
tes  piemîers  forent  condamnés  aux  pei- 
nes contenues  dans  ie  code  nfcent.  Si, 
^mme  le  pense  lingavd,  ie  roi  or- 
donna la  disUnction  établie  dans  ce 
lerment  afin  d*afl!ranehîr  peu  à  peu  ses 
snjecs  eattioliques  des  châtiments  qui 
les  frappastnft,  ce  but  ne  pouvait  toe 
le  moins  du  monde  atteint  par  l'cdîeuse 
déolaratien  que  les  coramissaires  char- 
gés de  rédiger  le  «ennent  y  avaient 
âfjMACe  nfec  lé  consentenent  du  roi, 
et  en  ^rertn  de  laquelle  en  pradamait 
qnll  4Mt  iniple,  héréHqne  «tdamna- 
Me  de  reconnaître  au  l^ape  le  droit  de 
déposer  les  rois.  Lorsque  la  iarmule  du 
serment  fat  promulguée,  beaucoup  de 
Catholiquesabandonnèrent  r  An^ene; 
ceux  qui  restèrent,  résolus  toutefois  de 
persévérer  dans  leur  foi,  débattirent 


virement  entre  eux  la  question  de  sa- 
voir si  Ton  pourait  prêter  le  serment 
demandé.  Les  missionnaires  qui  se 
trouvaient  en  Angleterre  divergeant  dV 
pinions,  la  controverse  fut  soumise  à 
Rome.  Paul  Y,  dont  le  nonce,  secoèfc- 
ment  envoyé  i  la  cour  de  Jacques 
pour  connaître  aes  intentions  à  Tcgard 
des  Catholiques,  avait  reçu  une  ré- 
ponse froide  et  peu  satisfaisante,  cé- 
dant aux  réclamations  que  les  nou- 
velles ordonnanees  d'Angleterre  avaient 
soulevées  à  Keme,  condamna  par  un 
bref  le  nouveau  a^rment ,  parce  qu*il 
renfieimait  des  choses  contraires  à  la 
foi  et  au  salut.  Le  rieux  aicUpiétre 
Slakvvell,  qui,  en  1007,  tomba  entre 
les  mains  de  la  police,  fidèle  à  Topinton 
qu1l  araît  soutenue  jusqu'alorB,  prêta 
le  seraient,  et  adressa  aux  Catholiqnes 
une  ciicidaire  dans  laquelle  il  décla- 
ririt  qu'il  était  pennis  de  prêter  le  ser- 
ment exigé.  On  ne  Ton  garda  pas  nMîns 
jusqu'à  sa  mort  en  prison  (1613).  Lee 
remontrances  adressées  à  BlakvFoU  par 
les  Peins  Persans  et  Bdlarmîn,  Je* 
suites,  et  la  publication  d'un  second 
bref  confirmant  le  premier,  détemî- 
nèrent  le  roi  Jacques,  dont  la  eolèie 
était  nu  comble,  à  descendre  dans  Ta- 
rène  de  la  poléodque  religieuse.  U  s'en- 
ferma longuement  avec  ees  thÀ>logîens 
fiavoris.  Le  résultat  de  ces  savantes  éiu- 
cubratûms  fut  le  traité ,  spécialement 
dirigéconlie  leUarmin^  Intitulé  Jfpoh^ 
gie  du  wmment  de  fidéUtL  Immédmte- 
ment  après  sa  publication,  trois  prêtres, 
qœ  les  preuves  nUéguées  n'avaient  pu 
convaincre  et  porter  à  pnfiter  serment, 
taenft  mis  à  mort.  Persons  et  BeUar- 
OBunCl)  ayant  répondu,  JaoquiM  con- 
voqua de  oeuTeau  ses  théologicM.  Ue 
longues  semaines  s'éoeolèrent  nrnnt 
qu'on  vit  le  terme  de  leurs  con£éf«nc(>s. 
Jacques  lépondit  an  nai  de  Danemark, 
l'engageait  à  abandonner  une  pnlé- 


(1)  Foy*  Beixarmin. 
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miqua  lAdigne  d'une  tété  couronnée , 
qu'il  devait  se  rappeler  sa  jeunesse,  et 
rougir  de  la  folie  qu'il  y  avait  à  vouloir 
conseiller  un  prince  d'un  âge  aussi  mûr 
et  aussi  expérimenté  que  le  roi  Jacques. 
Enfin  le  travail  fiit  prêt.  Toutefois,  en 
y  réfléchissant,  le  roi  trouva  prudent  de 
le  supprimer.  On  revit  V Apologie  et  on 
la  publia  derechef,  avec  des  corrections 
et  un  monitofre  en  forme  de  préface. 

Quelque  temps  après,  Jacques  se 
mêla  aussi  de  la  eontroveise  des  Armi- 
niens (I)  et  des  Gomaristcs.  On  avait^ 
au  grand  déplaisir  de  Jacques,  nommé 
Vorslius  successeur  d*Arminitts,  qui 
était  mort.  Jacques,  en  parcourant  un 
traité  de  Vorstius,  y  avait  trouvé,  au 
bout  d'une  heure  de  leeture,  une  longue 
série  d'hérésies.  Voulant  garantir  l'or- 
thodo&ie,  menacée  en  Hollande,  il  char* 
gea  son  ambassadeur  d'accuser  Vorslius, 
devant  les  états  généraux,  d'hérésie,  de 
mensonge  et  de  fausse  doctrine  sur  la 
nature  infinie  de  Dieu.  Les  Hidlandaîs 
ayant  mal  pris  cette  immixtion  du  roi 
d'Angleterre  dans  leurs  affaires  inté* 
rieuresy  Jacques  leur  adressa  un  aver- 
tissement, éoritde  sa  main,  dans  lequel 
il  leur  disait  qi»,  «  s'ils  laissaient  ainsi 
pulluler  des  erreurs  peslilentieUes  parmi 
eux,  il  se  verrait  obligé  de  se  séparer  de 
leur  communion ,  ^t,  en  sa  qualité  de  dé* 
fenseur  de  la  foi^  de  s'entendre  avec  les 
Églises  étrangères  sur  les  moyens  d'ex- 
tirper des  doctrines  aussi  abominables, 
et  de  les  rewoyer  aux  enfers,  q^i  les 
avaient  vomies.  »  Cet  avertissement 
n'ayant  profit  aucun  cHet,  Jacques 
fit  oomprendre  que  les  états  généraux 
avaient  à  renoncer  ou  à  la  défense  de 
Vorsita  ou  à  l*amlkié  du  roi  d'Angle- 
terre, il  ajouta  à  ce  qu^il  avait  bit 
jusqn'alevs  un  petit  opuscule,  écrit  en 
frani^is ,  et  publié  sous  le  titre  de  Eà- 
pHeation  ttmtre  P^orstius. 

Les  étals'  généranx,  voulant  satis- 

(1)  Toy.  Aiim:<ios. 


faire  leur  allié ,  ordonnèrent  à  Vorstius 
de  quitter  Leyde  et  de  se  justifier  des 
hérésies  qu'on  lui  imputait.  —  Jacques 
continua  à  prendre  part  à  la  controverse 
qui  se  prolongea  en  Hollande  entre  les 
deux  partis  arminien  et  gomariste. 
On  convoqua,  à  sa  demande,  le  synode 
de  Dordrecht  (1).  H  y  envoya  quelques 
évéques  et  quelques  théologiens  repré- 
senter  l'Église  d'Angleterre  et  d'Ecosse 
et  voter  à  cdté  de  gens  qui  tenaient  Té- 
piscopat  pour  une  invention  de  Satan. 

Jacques  eut  beaucoup  de  peine  à  ré-* 
tablir  Tépiscopat  en  Éeosse ,  oik  le  cal* 
vinisme  avait  pris  la  forme  d'une  repu* 
blique  religieuse.  Il  inaugura  l'exécu- 
tion de  son  plan,  dont  sortit  la  révolu* 
tion  sanglante  qui  *enCratna  son  fils  à 
rédiafaud,  en  donnanl  les  treixe  an- 
ciens évéehés  d'Ecosse  à  des  curés 
qui  n'eurent  d'abord,  il  est  vrai,  ni  ju* 
ridiction,  ni  revenus.  Ces  curés  furent 
nommés  présidents  des  synodes  et  A^ 
presbytères.  Lorsqu'ils  furent  nantis  dt 
biens  et  de  privilèges,  trois  d'entre  eux  se 
rendirent  en  Angleterre  pour  y  recevoir 
la  dignité  épiscopale,  qa'ils  transmirent 
enaùle  à  lenrs  collègues.  En  1617 
Jacques  visita  l'Ecosse,  à  laquelle  il  avait 
promis,  en  partant  pour  l'Angleterre, 
de  rbonorer  au  moma  tous  les  trois 
ans  de  sa  présence.  Mais  les  par<rfea 
par  lesquelles  il  ouvrit  le  parlemeol 
d'Éeosse,  en  disant  qu'il  n'avait  rien  au< 
tant  è  ccnir  fue  de  les  tirer  de  leur 
barbarie,  en  leur  communiquant  la  ci- 
vilisation de  leurs  voisins,  étaient  aussi 
peu  faites  pour  flatter  Vorgneil  de  ses 
compatriotes  que  lea  sévères  châtiments 
dont  fiirent  atteints  quelques  remon- 
trantaétaient  peu  pwqyresà  disposer  en 
sa  faveur  les  esprit»  opiniâtres  de»  po* 
pulatioDB  puritaines. 

Il  fut  de  même,  dès  Toriglne ,  en  mé^ 
slnteUigence  avec  le  parlement  d'An^ 
gleterre.  Les  Communes  avaient  été  ir« 

l     (i)  ^oy.  Deii»RBorr  (lynQdedf). 
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niées  dès  1604  de  ce  qu'il  avait  prétendu 
que  les  privilèges  de  la  Chambre  dépen- 
daient de  la  bienveillance  du  roi.  Aussi 
se  montrèrent -elles  fort  avares  de 
l'argent  dont  il  avait  toujours  besoin, 
au  milieu  de  ses  folles  prodigalités.  Il 
n*y  avait  qu'un  point,  c'est-à-dire  la 
persécution  des  Catholiques,  pour  le- 
quel il  pouvait  toujours  compter  sur  leur 
énergique  appui. 

Quant  à  ses  relations  avec  les  puis- 
sances  étrangères ,  Jacques  l"  se  dis- 
tingua d'Elisabeth  en  préférant  cons- 
tamment ,  et  contre  le  gré  de  la  nation, 
les  rapports  pacifiques  à  la  guerre.  Sa 
perplexité  fut  d'autant  plus  grande  lors- 
qu'il s'agit  d'appuyer  son  gendre,  le 
prince  électeur  palatin  Frédéric,  dans  la 
possession  de  la  couronne  de  Bohême 
qu'il  avait  usurpée.  Le  peuple  anglais 
le  pressait  de  consacrer  toutes  les  for- 
ces du  pays  à  la  guerre.  Mais  Jac- 
ques P',  qui  tenait  l'afTaire  de  son 
gendre  pour  injuste,  et  qui  ne  voulait 
pas  s'exposer  au  danger  de  paraître  in- 
difTérent  aux  intérêts  de  la  religion  pro- 
testante ,  prit  un  terme  moyen ,  confor- 
mément à  sa  méthode  de  prédilection. 
Il  expédia  4,000  volontaires  en  Alle- 
magne, non  pour  soutenir  les  préten- 
tions de  Frédéric,  mais  pour  Taider 
à  défendre  ses  États  héréditaires.  Ce- 
pendant ,  la  (Cambre  des  Communes 
s'intéressait  vivement  aux  protestants 
du  continent.  Dans  la  session  de  1621 
elle  remit  au  roi  une  pétition  dans  la- 
quelle elle  se  plaignait  amèrement  de  la 
prépondérance  des  papistes,  dont  les  es- 
pérances étaient  ranimées  par  les  mal- 
heurs de  rélecteur  palatin  et  par  les 
bruits  qui  s'accréditaient  d'un  mariage 
projeté  entre  le  prince  royal  et  l'infante 
d'Espagne;  en  même  temps  elle  priait  le 
roi  de  prendre  une  part  énergique  à  la 
guerre  d'Allemagne,  d'envoyer  une  ex- 
pédition contre  Tune  ou  l'autre  des  pos- 
sessions espagnoles,  de  marier  son  fils  à 
une  princesse  protestante,  et  d'instituer 


une  commission  qui  mettrait  à  exécu- 
tion toutes  les  lois  faites  et  à  faire  con- 
tre les  papistes.  Jacques  adressa  au  par- 
lement, par  l'entremise  de  son  président, 
des  remontrances  sur  ce  qu'il  se  mêlait 
d'affaires  qui  dépassaient  ses  attribu- 
tions. Le  conflit  dura  encore  quelque 
temps  entre  le  parlement  et  le  roi,  qui 
avait  plus  de  vivacité  que  d'énergie,  et 
qui  finit  par  dissoudre  la  Chambre.  Le 
projet  de  mariage  de  son  fils  Charles 
avec  l'infiante  d'Espagne  fut  poussé  plus 
vivement  que  jamais.  La  proposition  en 
avait  été  faite  par  le  duc  de  Lerme,  pre- 
mier ministre  d'Espagne,  qui  n'avait  pro- 
bablement d'autre  vue  que  celle  de  dé- 
tourner l'Angleterre  d'une  alliance  avec 
la  France.  Jacques  avait  très-favorable- 
ment accueilli  ce  projet,  parce  qu'il  con- 
sidérait l'intervention  de  l'Espagne  com- 
me le  plus  puissant  moyen  de  maintenir 
son  gendre  dans  ses  États  héréditaires, 
et  que,  dans  sa  pénurie  d'argent,  iJ  es- 
pérait tirer  d'efficaces  ressources  de 
la  riche  dot  de  l'infante.  La  ques- 
tion religieuse  n'était  pas,  il  est  vrai, 
un  médiocre  obstacle  au  mariage  pro- 
jeté. La  négociation  tratnant  en  lon- 
gueur, le  roi  permit  au  prince  Charles  de 
se  rendre  à  la  cour  d'Espagne,  accom- 
pagné par  le  favori,  Buckingham.  Le 
prince  fut  reçut  avec  les  plus  grands 
honneurs.  Le  comte  Olivarès  parvint 
à  faire  signer  deux  traités,  l'un  public, 
l'autre  secret.  Le  premier  n'avait  rep- 
port  qu'à  l'infante,  à  qui  on  garantissait, 
ainsi  qu'à  sa  suite,  le  libre  exercide  de 
sa  foi.  Conformément  au  traité  se- 
cret on  promettait  de  suspendre  l'appli- 
cation de  toutes  les  lois  pénales  relatives 
à  la  religion,  et  de  tolérer  le  culte  ca- 
tholique dans  les  maisons  particulières. 
L'infante  ne  devait  pas  être  détournée 
de  la  religion  de  ses  pères,  et  le  roi  de- 
vait user  de  toute  son  influence  pour 
obtenir  du  parlement  le  retrait  des  lois 
pénales.  Jacques  confirma  ce  dernier 
traité  par  serment,  dans  la  maison  de 
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Tambassadeur  d'Espagoe,  en  présence 
de  quatre  témoins,  tout  en  leur  disant  à 
roreille  qu*il  pouvait  jurer  sans  préju- 
dice le  retrait  de  ces  lois,  vu  qu'il  était 
certain  qu'il  ne  Tobtiendrait  jamais. 
Déjà  la  dispense  papale  était  arrivée,  et 
le  jour  des  fiançailles  et  du  mariage  fixé, 
lorsque  l'affaire  prît  soudainement  une 
tournure  toute  différente  par  l'influence 
de  Buckingbam,  qui  ne  pouvait  se  dis- 
simuler, après  ses  démêlés  avec  Oliva- 
rès,  que  ce  mariage  serait  le  signal  de  sa 
chute^  Les  négociations  furent  rom- 
j;)ues,  et  Buckingbam,  qui  voulait  se 
venger  du  cabinet  espagnol,  n'eut  pas 
de  repos  que  l'Angleterre  ne  déclarât  la 
guerre  à  l'Espagne. 

L'armistice  contracté  avec  cette  puis- 
sance étant  écoulé,  l'Angleterre  envoya 
6,000  bommes  au  secours  des  Pays- 
Bas;  elle  embarqua  de  même  12,000 
hommes  qui  allaient  en  Allemagne  sou- 
tenir, sous  le  commandement  du  comte 
de  Mansfeld ,  le  comte  palatin ,  errant 
sans  asile  dans  le  nord  de  l'AUemagae. 

Cependant  les  deux  Cbambres  adres- 
sèrent une  pétition  au  roi  pour  deman- 
der Texécution  des  lois  édictées  contre 
les  prêtres  catholiques  et  les  récusauts. 
Jacques  prit  Dieu  à  témoin  qu'il  n'avait 
pas  eu  rintention  d'abolir  ces  lois ,  et 
promit  de  ne  jamais  permettre  qu'on 
insérât  dans  un  traité  quelconque  une 
clause  favorable  aux  Catholiques  ou  leur 
accordant  la  tolérance.  Il  fut  ordonné 
alors  è  tous  les  missionnaires,  sous  peine 
de  mort,  d'abandonner,  dans  un  délai 
fixé,  le  royaume,  et  l'on  commit  aux 
juges  et  aux  autorités  le  soin  d'exécuter 
les  lois  dans  toute  leur  rigueur.  îïéan- 
moins,  la  même  année  ,  Jacques  signa, 
en  vue  d'un  mariage  entre  Charles  et 
Henriette,  fille  d'Henri  IV  et  sœur  de 
Louis  XIÙ,  un  traité  par  lequel  il  pro- 
mettait que  ses  sujets  catholiques  ne  se- 
raient plus  passibles  d'amendes  à  l'ave- 
nir, qu  ils  ne  seraient  plus  emprisonnés 
ni  entravés  dans  l'exercice  privé  de  leur 


culte.  Mais  Jacques  mourut  le  25  mars 
1625,  à  rage  de  cinquante-neuf  ans,  avant 
la  conclusion  du  mariage  de  son  fils. 

Il  avait  été  le  premier  souverain  d'An- 
gleterre qui  eût  pris  le  titre  de  roi  de  la 
Grande-Bretagne;  toutefois,  la  puissance 
politique  du  gouvernement  augmenta  si 
peu  sous  son  règne  qu'on  pouvait  se  de; 
mander  comment  lise  faisait  que  la  Gran- 
de-Bretagne ne  valût  pas  l'ancienne 
Bretagne.  Jacques ,  dit  Lîngard ,  était 
un  habile  homme,  mais  un  faible  sou- 
verain ;  la  vivacité  de  son  intelligence  et 
la  droiture  de  son  jugement  furent  an- 
nulées par  sa  crédulité,  sa  partialité,  ses 
craintes  puériles  et  les  habitudes  d'in- 
décision qu'il  avait  contractées  dès  l'en- 
fance. C'était  un  conseiller  excellent, 
mais  il  manquait  de  courage  et  de  réso- 
lution pour  agir  en  souverain.  Ses  dis- 
cours proclamaient  souvent  de  sages 
maximes  politiques  ;  ses  actes  étaient 
plus  souvent  encore  marqués  du  sceau 
de  rimprudence.  Si  les  adulateurs  pu- 
rent, d'après  ses  paroles,  l'appeler  le  Sa- 
lomon  de  la  Grande-Bretagne,  il  mérita 
bien  plutôt,  par  toute  sa  conduite,  le 
surnom  que  lui  donna  le  duc  de  Sully , 
du  plus  sage  des  fous  de  l'Europe. 

A  côté  de  la  théologie  le  savant  Stuart 
s'occupait  beaucoup  de  la  doctrine  de 
la  magie.  Il  démontra,  à  grands  renforts 
d'érudition,  Fexistence  des  sorcières,  et 
découvrit  même  une  solution  satisfai- 
sante de  la  difficile  question  de  savoir 
pourquoi  le  diable  s^empare  surtout 
des  vieilles  femmes. 

Jacques  I^  a  laissé  un  assez  grand 
nombre  d'écrits  qui  témoignent  de  son 
érudition.  En  1619  l'évêque  Jacques 
Montacuti  les  publia  in-folio,  à  Lon- 
dres, sous  le  titre  de  OperaJacobLXJne 
nouvelle  édition  complète  parut  in-fol., 
en  1689,  à  Francfort  Outre  les  traités 
cités  plus  haut,  nous  indiquerons  en- 
core: Médita tio  in  Orationem  Domi- 
nicam^  ad  subditos;  Commentatio  de 
Ante\hristo  Apocalypsis  XX;   CO" 
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rona  virtutum  principe  dignarum; 
DéfefïH  pour  le$  droits  des  rois  eon^ 
ire  la  harangne  du  cardinal  du 
Perron.  VoirLingard,  t.  VUI  et  IX,  et 
BOii  Histoire  d'Angleterre. 

Bbiscbâb. 
JAOQim  n  (00  VII),  de  la  maison 
des  Stuarts,  troisième  fils  de  rinfortuné 
Charles  1%  naquit  le  94  octobre  1683 
et  reçnt  le  titre  de  duc  d*York.  En  1646, 
la  lîlle  dTork  ajant  été  prise  par  le  gé« 
néral  Fairfax,  il  fut  lui-même  retenu 
prisonnier  et  conduit  dans  le  palais  de 
Saint-James,  à  Londres,  où  déjà  étaient 
gardées  ses  deux  sœurs.  En  avril  1648 
il  parvint,  à  l'aide  du  colonel  Damfleld, 
à  8*enfuir  en  Hollande.  Après  im  court 
séjour  à  la  Haye,  chez  sa  sœur  Marie, 
femme  du  prince  d*Orange,  il  se  rendit 
auprès  de  sa  mère,  Henriette  de  France, 
à  Paris,  où  il  acquit,  à  ce  qu'il  paratt, 
une  connaissance  plus  approfondie  de 
la  religion  catholique.  En  1652  il  prit 
les  armes  comme  volontaire  sous  le 
drapeau  de  Turenne.  Il  arriva,  de  grade 
en  grade ,  jusqu'à  celui  de  lieutenant 
général,  et  fil  preuve  d'une  telle  bra- 
voure qu'il  devint  Tidole  de  ses  compa- 
triotes, alors  très-nombreux  au  serrîce 
de  France.  En  1659  il  voulut  tenter 
un  débarquement  en  Angleterre,  à  l'aide 
des  subsides  du  gouvernement  fian- 
çais; il  fut  obligé  de  le  remettre  et  d'at- 
tendre des  circonstances  plus  favora- 
bles, celui  qui  se  trouvait  à  la  tête  de 
rinsnrrection  royaliste  en  Angleterre 
ayant  tout  à  coup  trahi  sa  cause.  Mais, 
en  1660,  c'est-à-dire  Tannée  suivante, 
les  Stuarts  furent  spontanément  rap- 
pelés sur  le  trône  d'Angleterre.  Jacques 
obtint,  en  1664,  la  charge  de  lord-ami- 
ral, qui  lui  fournit  l'occasion  de  satis- 
faire à  la  fols  son  ambition  et  son  amour 
de  la  patrie.  Nommé  un  an  auparavant 
président  de  la  Compagnie  africaine, 
il  s'occupa  activement  de  ses  progrès. 
En  1670  il  embrassa  le  Catholicisme; 
cette  démarche   eut  les  plus  graves 


conséquences,  et  elle  fut  bientôt  imitée 
par  sa  fefhme,  Anne,  fille  du  chan- 
celier Hyde. 

Jacques,  après  avoir  remporté,  en 
1665  et  surtout  en  1672 ,  de  glorieuses 
victoires  sur  mer  contre  les  Hollan- 
dais, ne  voulant  pas  prêter  le  serment 
d'allégeance,  ou  du  Test,  qui  excluait 
les  Catholiques  et  les  dissidents  du  ser- 
vice de  l'État,  déposa,  en  1673,  toutes 
ses  charges.  Dès  lors  il  cessa  d'accom* 
pagner  son  firère  à  l'église  lorsque  ce- 
lui-ci recevait  la  communion,  et  il  pro- 
clama amsi  publiquement  qu'il  a?ait 
embrassé  la  foi  catholique.  Quant  à  ses 
deux  filles,  Marie  et  Anne,  qui  se  suc- 
cédèrent sur  le  trône  d'Angleterre, 
Charies  II  les  fit  élever  dans  la  religion 
protestante.  L'aînée  fut,  contre  le  gré 
paternel,  mariée  au  prince  d'Orange. 
A  dater  de  ce  moment  ses  adversaires 
mirent  tout  en  usage  pour  l'exclure  de 
la  succession  au  trône.  Dans  ce  but  ils 
proposèrent  à  la  chambre  des  Communes 
de  faire  prêter  à  tout  le  monde  le  ser- 
ment du  Test,  pour  exclure  les  Catholi- 
ques du  parlement  et  de  Tentourage  du 
roi.  La  Chambre  haute  n'ayant  adopté  ce 
bill  qu'avec  la  réserve  qu'il  n'atteindrait 
pas  le  duc  d'York,  les  adversaii'cs  de  Jac- 
ques insistèrent  pour  qu'il  fût  banni  du 
royaume.  Charies  II  aywat  trouré  trop 
dure  cette  mesure  qu'on  lui  soumettait, 
on  chargea,  en  février  1679,  l'arche- 
vêque de  Cantorbéry  et  quelques-uns 
de  ses  collègues  «  de  ramener  la  brebis 
égarée  dans  le  bercail  de  TÉglise  domi- 
nante. »  Jacques  renvoya  tranquille- 
ment les  prélats,  et,  suivant  le  désir  do 
son  frère,  se  rendit  dès  cette  année, 
avec  sa  seconde  femme,  la  princesse 
Marie  d'Esté,  à  Bruxelles.  Ses  adver- 
saires profitèrent  de  son  absence  pour 
travailler  activement  contre  lui.  Cepen- 
dant son  frère  était  tombé  dangereuse- 
ment malade,  Jacques  prit  sur  lui  de 
l'aller  visiter  à  Windsor,  et  il  en  obtint 
l'autorisation  d'échanger  son  séjour  de 
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Bruxelles  contre  celni  d'Édùnbourg.  A 
peine  Charles  II  lui  eoVil  permis  de  ren- 
trer en  Angleterre  qoe  le  comte  de 
Shaftesbuiy  Taccusa  en  qualité  de  ré* 
cusanU  En  même  lempa  ^opposition  fit 
offrir  à  Charles  II,  par  Tentremise  de  sa 
maîtresse,  une  très-grosse  somme  d*ar- 
gent  s'il  voulait  consentir  à  exclure 
son  frère  de  la  succession  au  trdne. 
Charles  II  ne  se  rendit  pas  d'une  ma- 
nière alMolne  à  tette  proposition ,  mais 
Il  persuada  au  duc  d*York  de  retourner 
en  Ecosse  avant  l'ouverture  du  parle- 
ment. Le  bill  d'exclusion  passa  dans  la 
cbambfe  des  Communes,  mais  fut  re- 
jeté dans  cette  des  Lords.  Lord  Halifax 
fit  alors  une  singuKère  proposition.  Le 
due  d'York  devait  être  haimi  des  trois 
royaumes,  la  vie  du  roi  durant,  et  être 
exilé  à  cinq  cents  milles  des  rivages  de 
l'Angleterre.  Si  le  roi  venait  à  mourir 
du  vivant  de  son  firère,  cdui-ei  porte- 
rait simplement  le  titre  de  roi,  tandis 
que  l'autorité  réelle  serait  transférée 
à  la  princesse  d'Orange,  s'il  n'obtenait 
pas  un  fils  qui  serait  protestant  £n  ou- 
tre, tous  les  Catholiques  dont  les  reve- 
nus dépasseraient  100  livres  devaient 
être  bannis.  Ce  projet  fut  rejeté  par  la 
chambre  des  Communes  à  l'unanimité. 
Le  bill  d'exclusion  ayant  été  de  nouveau 
remis  en  question,  Charles  II,  dont  les 
revenus  étaient  assurés  pour  quatre  ans 
par  les  subsides  de  la  France,  prononça 
la  dissolution  du  parlement,  qui  fut  le 
dernier  de  son  règne.  Cependant  Jac- 
ques, retiré  en  Ecosse,  s'y  était  fait  tel- 
lement aimer,  en  apaisant  de  malheu- 
reuses divisions  de  familles  et  en  ren- 
voyant un  ministre  que  sa  mauvaise  ad- 
ministration avait  rendu  odieux,  que  le 
pariement  d'Ecosse  déclara  qu'aucune 
différence  de  religion,  aucun  acte  du 
parlement  rendu  ou  à  rendre  ne  pou- 
vait changer  l'ordre  de  succession,  et 
que  c*étâit  un  crime  de  haute*trahison 
d'exclure  ou  de  suspendre  Théritier  im- 
médiat dans  l'administration  des  affai- 


res, qui  lui  appartenait  par  tas  lois  du 
royaume. 

Au  mois  de  mars  1682  Jacques,  qui 
jusqu'alors  avait  en  vain  prié  qu'on  le 
laissât  rêveur,  fut  rappelé  par  Char- 
les II  à  New-Market,  pour  s'entendre 
avec  lui  sur  les  revenus  qu'après  la 
mort  du  roi  on  mafaitiendrait  à  la  du? 
ebesse  de  Poctsmouth,  une  de  ses  mal* 
tresses.  Jacques  reprit  bientôt  une 
grande  influence.  Charles  II  lui  confia 
d'abord  la  surveillance  de  toutes  les  af- 
faires de  l'amirauté,  en  se  réservant 
toutefois  le  titre  et  la  signature  de 
grand-amiral»  afin  de  garantir  Jacques 
contre  la  pâialité  de  la  loi  du  test. 

L'approbation  qui  fut  donnée  k  cet 
arrangement  J'eucouragea  à  faire  en- 
trer son  frère  dans  le  conseil  privé, 
malgré  Facte  du  Test.  Quoique  les  torys 
eux-mêmes  fussent  mécontents  de  cette 
mesure,  Jacques  sut  se  maintenir  dans 
la  proximité  du  trône,  et  parvint  sans 
difficulté  à  y  monter  à  la  mort  de  son 
frère,  auquel  il  avait  procuré  le  moyen 
de  recevoir  les  sacrements  de  la  main 
d'un  prêtre  catholique.  Charles  II  était 
mort  le  6  février  168â.  On  accueillit 
avec  faveur  les  paroles  que  Jacques  pro- 
nonça au  conseil  privé,  qu'on  consigna 
immédiatement,  avec  son  autorisation, 
et  qu'on  livra  à  Timpressiou.  Le  nou- 
veau roi  avait  proclamé  «  qu'il  prendrait 
à  tâdie  de  maintenir  la  constitution  de 
l'Église  et  de  l'État  telle  qu'elle  était 
établie  par  la  loi  ;  qu'il  savait  que  les 
principes  de  l'Église  d'Angleterreétaient 
monarchiques,  que  les  membres  de 
cette  Église  s'étaient  toijyours  montrés 
de  bons  et  fidèles  sujets;  qu'il  pren* 
drait  par  conséquent  à  cœur  de  sou- 
tenir et  défendre  an  toute  occasion  TÉ- 
glise»  et  que ,  de  même  qu'il  n'aban- 
donnerait jamais  rien  des  droits  et  des 
prérogatives  de  la  couronne,  de  même 
il  n'attenterait  à  la  propriété  de  per- 
sonne. » 

Toutefois  il  continua  à  lever  les  im- 
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pots  et  les  contributions  qui  n'avaient 
été  consentis  que  jusqu^à  la  mort  de 
Charles  IL  On  se  tint  tranquille  et  se 
réputa  satisfait  parce  que  le  parlement 
a?ait  été  convoqué.  Mais  le  roi,  en  at- 
tendant Touverture  des  Chambres,  prît 
diverses  mesures  qui  blessèrent  les  sen- 
timents de  ses  sujets  protestants.  Non- 
seulement  il  assistait  publiquement  à  la 
messe ,  mais  il  se  rendit  bientôt  avec 
toute  sa  cour  à  TÉglise ,  comme  si,  par 
cette  pompe  extérieure,  il  avait  absolu- 
ment voulu  attirer  Tattention  de  ce  côté. 

Il  fut  également  blâmé  d'avoir  mis  en 
liberté  quelques  milliers  de  Catholiques 
retenus  en  prison  pour  refus  de  serment 
et  douze  cents  quakers  qui ,  au  grand 
scandale  de  la  haute  Église  orthodoxe, 
parcoururent  le  pays  en  toute  liberté. 
Quant  à  ses  intentions  en  faveur  des 
Catholiques,  elles  se  réduisaient,  d'après 
Lingard,  à  deux  choses,  qu'il  nommait 
la  liberté  de  conscience  et  la  liberté  du 
culte.  Sous  la  première  il  entendait  Ta- 
bolitîon  du  serment  religieux,  sous  la 
seconde  Tabolition  de  toutes  les  lois 
pénales  et  sanglantes  ayant  pour  but 
re;Ltirpation  de  tout  culte  autre  que 
celui  de  la  haute  Église  (1).  Son  mobile 
en  cela  était  la  conviction  qu'il  avait 
que  son  trône  reposerait  sur  un  sol  dan- 
gereux tant  que  la  foi  qu'il  professait 
rendrait  incapable  de  toute  fonction  pu- 
blique dans  TÉtat  et  que  la  religion 
quHl  avait  pratiquée  toute  sa  vie  serait 
prohibée  sous  peine  de  mort. 

Après  s'être  fait  couronner  confor- 
mément au  rituel  protestant,  à  la  grande 
satisfaction  de  la  haute  Église,  il  ouvrit, 
le  22  mai,  son  premier  parlement.  II 
déplut  à  la  majorité  de  la  chambre  des 
Communes  en  déclarant  que  «  ceux 
qui  croiraient  prudent  de  ne  lui  accor- 
der des  revenus  que  dans  des  réunions 
successives  du  parlement,  pour  le  met- 
tre dans  la  nécessité  de  le  convoquer 

(ij  Toy.  Haute  Eglise. 


plus  souvent,  ne  le  connaissaient  pas  ; 
que  leur  bienveillance  à  son  égard  se- 
rait toujours  pour  lui  un  motif  de  les 
voir  fréquemment.  »  Le  parlement  vota 
en  effet  la  liste  civile  pour  toute  la 
durée  du  règne,  parce  qu'on  connaissait 
l'économie  du  roi. 

Il  considérait  depuis  longtemps,  de 
même  que  l'avait  fait  son  frère,  l'éta- 
blissement d'une  armée  permanente 
comme  le  moyen  le  flus  efficace  d'as- 
surer l'autorité  monarchique  et  de  la 
constituer  fortement,  à  l'instar  de  celle 
de  France.  11  en  trouva  Toccasion  à  la 
suite  du  soulèvement  du  duc  de  Mon- 
mouth,  fils  naturel  de  Charles  II,  qui 
prit  le  titre  de  roi,  fut  vaincu  dans  la 
bataille  de  Sedgemoor,  fait  prisonnier  et 
mis  à  mort.  A  ce  plan  s'associait  le  pro- 
jet de  faire  rentrer  dans  l'armée,  malgré 
les  sévères  prohibitions  de  la  loi,  les 
officiers  catholiques  ;  car  il  pensait  de- 
voir compter  surtout  sur  la  fidélité  de 
ceux  qui  professaient  la  même  religion 
que  lui.  En  outre  il  était  spécialement 
offusqué  de  l'acte  appelé  YHabeas-cor- 
pus.  qui  avait  été  confirmé  et  corrigé 
par  un  statut  de  la  trente  et  unième 
année  du  règne  de  Charles  II,  et  que 
les  Anglais  considéraient  comme  le 
palladium  de  leur  liberté,  parce  qu'il 
gênait  le  droit  que  la  couronne  s'était 
attribué  jusqu'alors  de  faire  emprison- 
ner les  personnes  qui  lui  étaient  sus- 
pectes. 

Jacques  II  déclara  que,  tant  que  cet 
acte  ne  serait  pas  modifié,  le  gouver- 
nement royal  serait  privé  des  armes 
nécessaires  à  sa  défense.  Les  opinions 
divergeaient  parmi  les  chefs  des  Catho- 
liques sur  l'abolition  du  serment  d'allé- 
geance, comme  elles  se  divisaient  dans  le 
conseil  privé  sur  les  trois  questions  d'une 
armée  permanente,  de  Tadmission  des 
officiers  catholiques  et  de  l'abolition  de 
YHabeaS'Corpus.  Les  Catholiques  les 
plus  modérés  et  les  plus  avisés,  qui  sa- 
vaient que  l'esprit  de  mécontentement 
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augmentait  chaque  jour,  se  prononcè- 
rent contre  tout  changement  qui  pou- 
vait provoquer  une  dangereuse  réaction 
et  consentirent  volontiers  à  se  soumet- 
tre aux  privations  une  fois  déterminées 
par  la  loi,  pourvu  qu'ils  fussent  affran- 
chis des  statuts  sanguinaires  qui  inter- 
disaient Texercice  particulier  de  leur 
culte.  Autre  était  l'avis  de  ceux  qui  pos- 
sédaient la  confiance  de  Jacques,  et  qui 
formaient  le  conseil  secret  qu'il  avait 
institué  «  pour  la  garantie  des  intérêts 
catholiques.  »  Ceux-ci  pressaient  le  roi, 
maintenant  que  ses  ennemis  étaient  à 
terre,  de  profiter  du  moment  favorable, 
car  personne,  disaient-ils,  n'oserait  s'éle- 
ver contresa  volonté.  Par  malheurpour 
Jacques  II,  à  la  même  époque  Louis  XIV 
révoqua  Tédit  de  Nantes  (1).  Des  masses 
de  fugitifs  français  abordèrent  en  Angle- 
terre, et  le  mé<M)ntentement  qui  couvait 
sourdement  fim't  par  éclater.  La  presse 
et  la  chaire  faisaient  à  Tenvi  les  plus 
violentes  sorties  contre  l'esprit  intolé- 
rant du  papisme.  En  vain  Jacques  ré- 
prouva publiquement  toute  espèce  de 
persécution  religieuse;  le  peuple,  excité 
par  des  déclamations  quotidiennes,  était 
convaincu  qu'il  existait  une  entente  se* 
crête  entre  Jacques  et  le  roi  de  France. 
Le  parlement,  ayant,  dans  sa  seconde 
session^  pris  une  attitude  réservée,  mais 
ferme,  contre  le  roi,  et  réclamé  surtout 
le  renvoi  immédiat  des  officiers  catho- 
liques, fut  dissous.  Le  beau-frère  du 
roi,  le  comte  de  Rochester,  qui  le  dé- 
tournait, dans  de  bonnes  intentions,  de 
ces  mesures  trop  évidemment  favora- 
bles aux  Catholiques,  fut  de  même  ren- 
voyé ;  en  revanche  le  faible  lord  Sun- 
derland  et  le  P.  Pètre,  Jésuite  très-zélé, 
mais  souverainement  imprudent,avaient 
toute  la  confiance  du  roi.  Jacques  II  en 
montant  sur  le  trône  avait  expédié  à 
Rome  un  gentilhomme  nommé  Caryll, 
non  à  titre  officiel,  mais  comme  son 

(t)  f^oy.  Huguenots. 


agent  de  confiance ,  pour  obtenir  le 
chapeau  de  cardinal  en  faveur  de  ron- 
de de  la  reine  et  une  mitre  pour  le 
docteur  Leybour.  De  son  côté  Inno* 
cent  IX  envoya  le  comte  Ferdinand 
d'Adda,  avec  les  pleins  pouvoirs  d'im 
nonce  apostolique,  toutefois  sans  carac- 
tère officiel,  à  la  cour  de  Londres,  le 
chargeant  d'engager  le  roi  à  modérer 
son  zèle,  à  agir  avec  prudence,  et  à 
vouloir  bien  intervenir  auprès  de 
Louis  XIV  en  faveur  des  protestants 
de  France. 

Jacques  et  ses  ardents  conseillers,  at- 
tribuant à  la  timidité  de  Caryll  le  blâme 
qu'ils  savaient  d'ailleurs  que  soulevait 
leur  zèle  téméraire,  envoyèrent  lord 
Casteiroain  en  qualité  d'ambassadeur,  et 
celui-ci  fit  une  entrée  solennelle  danf 
Roœ.  Toutefois ,  les  instructions  qui 
lui  enjoignaient  de  prendre  les  conseils 
du  général  des  Jésuites,  et  de  vivre 
dans  l'intimité  de  Tambassadeur  de 
France ,  n'étaient  pas  propres  à  dispo- 
ser en  sa  faveur  le  Pape ,  qui  n'était 
l'ami  ni  des  Jésuites  ni  des  Français. 

Jw^ues  procéda  rapidement  alors  k 
l'exécution  dé  son  plan  ;  il  fit  faire  sous 
le  grand  sceau  une  patente  royale  pour 
chaque  officier  catholique,  qui  était  par 
là  personnellement  exempt  des  disposi- 
tions de  la  loi  qui  pouvaient  l'atteindre. 
Ce  droit  de  dispensa  fut  raâfié  par 
la  majorité  dea  membres  de  la  cour  su- 
périeure. Cette  décision  de  la  justice, 
et  la  destitution  de  deux  juges  qui  n'a- 
vaient pas  été  de  l'avis  de  la  majorité  de 
leurs  collègues ,  excitèrent  une  grande 
émotion.  L'évéque  Gompton,  de  Lon- 
dres, qui  était  à  la  tête  de  l'opposi- 
tion, fut  suspendu. 

Jacques  accorda  à  plusieurs  ecclésias- 
tiques protestants,  qui  rentrèrent  dans 
l'Église  catholique,  les  dispenses  néces- 
saires pour  continuer  à  jouir  des  reve- 
nus de  leurs  anciens  bénéfices,  sans 
prêter  le  serment  ou  sans  être  obligés 
d'assister  aux  offices  de  la  haute  Eglise. 
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IJa  BOrtmce  qok  ordonna  de  brttler  pa- 
blîqdemem  U  traduetiott  d'un  opns^Ue 
du  célèbfe  ministre  Gaude,  amr  la 
emauté  de  Louis  XIV  et  la  misère  des 
hi^gaeoofB  penécutés,  fut  considérée 
par  le  peuple  comme  une  preuve  que 
Jaeques  approutalt  seerètement  tes  me* 
sares  de  persécution  prises  par  le  roi 
de  France.  A  la  même  époque  plu- 
sieurs églises  catholiques  furent  érigées, 
nelgré  la  prohibition  légale  toujours 
existante*  Des  colonies  de  Carmélites, 
de  Franciscains  et  de  Bénédictins,  vin* 
rent  s^étahlir  en  Angleterre.  Les  Jé- 
suites ouvrirent  un  collège,  qui  fut 
même  fréquenté  par  les  protestants.  Ces 
innovations  eieitaient  des  agitations 
auxquelles  Jacques  opposa  ses  douze  ha- 
toillons  d'infanterie  et  ses  trente-cinq 
escadrons  de  cavalerie,  et,  s'appi^rant 
SUT  cette  force,  qui  redoublait  sa  con?- 
fiance,  il  procéda  à  de  nouvelles  me- 
sures  qui  augmentèrent  Vinquiétude  pu- 
blique. Le  projet  qn'il  avait  formé  de 
procurer  la  liberté  religieuse  au  petit 
nombre  de  Catholiques  qui  se  trouvaient 
en  Ecosse  souleva  une  formidable  ré- 
sistance^ qu'entretinrent  les  chefs  du 
parti  protestant,  k  Londres,  les  réfugiés 
écossais,  en  Hollande,  et  les  machina* 
tions  secrètes  du  prince  d'Orange.  Jac<^ 
qués,  n'ayant  pu  réussir  dans  le  parie»- 
ment  d'ÉcossCf  le  prorogea,  dispensa 
du  serment  du  Test,  et  promulgua  la  li- 
berté de  conscience  par  deux  proclama- 
tions du  1 3  janvier  et  du  J  0  juillet  1687. 
Les  partisans  de  la  haute  Église ,  tout 
comme  les  stricts  presbytériens,  qui  te- 
naient pour  un  péché  d*entrer  en  com- 
munion avec  Jaeques  Stuart,  «  un 
apostat,  un  bigot,  un  papiste  excom- 
munié, maudit  de  Jésus,  héritier  de  la 
malédiction  de  son  grand-père,  »  con- 
sidéraient avec  plus  ou  moins  d'hop- 
reoT  cette  tolérance,  inconciliable  avec 
les  lois  de  Dieu,  tandis  que  la  majorité 
des  ministres  presbytériens  recevaient 
avee  reeonnaissance  le  bienfait  royal 


dont  ils  profitaient,  sans  rechercher  de 
quelle  autorité  il  émanait  ou  dans  quel 
but  il  était  octroyé.  Jacques,  pour  s'as- 
surer la  majorité  dans  le  prochain  par- 
lement, eut  recours  à  des  conférences 
privées,  dans  lesquelles  il  cherchait  à 
obtenir  de  tous  les  intéressés  le  renon- 
cement à  Tacte  du  Test.  La  menace  de 
destituer  tous  ceux  qui  useraient  de 
leur  influence  pour  contrecarrer  les 
mesures  du  roi,  et  qu'il  se  faisait 
un  devoir  de  poursuivre,  manqua  son 
effet  chez  un  assez  grand  nombre, 
qui  renoncèrent  de  plein  gré  à  leurs 
foncti<ms  et  à  leur  commandement. 
Jacques,  sur  l'avis  du  quaker  Penn,  qui 
jouissait  alors  de  toute  sa  confiance,  ré- 
solut de  s'appuyer  sur  les  non-confor- 
mistes,  puisqu'il  devait  être  convaincu 
qu'il  n'avait  aucun  appui  à  attendre  des 
partisans  de  la  haute  Église,  et,  dans 
une  proclamation  du  18  avril ,  il  pro- 
mulgua la  liberté  de  conscience.  Ak>n 
parurent  successivement  devant  les 
marches  du  trône ,  pour  exprimes  leur 
gratitude  au  roi ,  les  anabaptistes ,  les 
quakers,  les  indépendants,  les  presby- 
tériens,et  enfin  les  Catholiques,  lesquels 
exprimèrent  surtout  leur  joie  de  ce  que 
c'était  à  un  prince  de  leur  religion  qu'é- 
tait dû  un  bienfait  qui  s'appliquait  i 
toutes  les  sectes  dirétienaes  sans  ex- 
ception. Mais  le  mécontentement  du 
puissant  clergé  anglican  -était  d'autant 
plus  grand  qu'un  nond>re  considérable 
de  membres  de  la  haute  Église,  retenus 
jusqu'alors  par  la  crainte  des  lois  pé- 
nales, abandonnèrent  brusquement  la 
réforme  pour  r^trer  dans  le  sein  du 
Catholicisme.  Aussi  le  clergé  anglican  * 
ne  cessa-t-il  de  rendre  Jacques  suspect  • 
à  tous  les  protestants,  en  répétant 
que  le  roi  était  au  fond  l'ennemi  de  la 
liberté  de  conscience,  que  son  unique 
dessein  était  de  jeter  du  sable  aux  yeux 
des  protestants  par  les  apparences  de 
liberté,  jusqu'à  ce  qu'il  se  sentît  en  état 
de  les  opprimer  tous  ensemble ,  angli- 
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eaoB  «t  dMdilils  de  tontts  noanees. 
If  alheareascmem  les  aota  du  roi  qui 
«livirent  pouvaient  être  eontidéréa 
eomme  dea  empiétemenu  mu  les  droite 
de  la  haute  É^^ise.  Celle-ci  eetta  alore 
de  mettre  en  praiicpie  Mm  dogme  favori 
de  robélsaaDee  passlte.  Jaequet,  ajraal 
adreué  au  tlee-cbaneeller  de  l'univer^ 
eité  de  Cambridge  Kordie  éeritdelaiiier 
prendre  à  un  Bénédictin  le  grade  de 
maître  es  arts,  sans  lui  imposer  le  ser- 
ment traditionnel ,  vencontra  une  Tire 
résistance.  11  entra  dans  un  eonflit  en* 
core  plus  vif  avee  le  collège  de  Made* 
leine,  de  Tunirersité  d*Oxfovd,  qui  re« 
fusa  si  opiniâtrement  d'admettre  pour 
président  un  personnage  désigné  par  le 
roi,  et  qu'on  accusait  de  papisme,  que 
finalement  il  fallut  dispmer  tous  les 
membres  du  collège. 

En  Tain  les  Catholiques  modérés  s'ef- 
forçaient de  paralyser  les  conseils  dan* 
gereux  du  Père  Pètre  et  du  due  de  Sun* 
derland.  Jacques,  oèdant  aux  instances 
du  due  9  avait  pressé  Innocent  XI  de 
donner  un  caractère  officiel  à  son  nonce» 
et  le  Pape  n'y  avait  consenti  qu'aveo 
beaucouf^  de  peine.  I/C  nonce  fit  donc 
son  apparition  olBcîelle  en  Angleterre* 
Le  duc  de  Semnoerset,  premier  charn* 
bellan,  refusant  d'introduire  le  repré* 
sentant  du  Pape  à  la  cour,  en  en  appe« 
lant  aux  lois  péaalesqul  le  défendaient, 
perdit  sa  plaee  et  gagna  la  faveur  du 
peuple,  qui  jusqu'alofs  avait  tourné  en 
ridicule  ses  manières  vaines  et  arro- 
gantes. Jacques  fut  très-méconteot  du 
refus  que  fit  le  Pape  de  eooférer,  con- 
trairement à  la  règle  des  Jésuites,  la 
dignité  épiscopale  au  Père  Pètre.  Le 
Pape  se  montra  tout  aussi  peu  disposé 
à  rélever  au  cardinalat.  Jacques  nomma 
alon  le  Père  Jésuite  secrétaire  de  son 
eabinet  et  membre  du  conseil  privé. 
Tandis  que  les  ennemis  de  Jacques  se 
léjouissaient  en  silence  de  ces  mesures, 
qui  provoquaient  le  mécontentement  du 
peuple,  les  Catholiques  sages  et  réfléchis 


s'en  plaignirent  eonme  d*un  mattieiir 
génénl.  «  Mais  il  ne  leur  resta  d'autre 
ressource  que  de  déplorer  Taveui^ement 
du  monarque,  et  de  nutrcber,  dans  leur 
désespoir,  au  devant debirérolution  que 
leur  préparait  son  impmdenoe.  » 

Jacques  II,  ne  pouvant  espérer  obte* 
nir  du  paricmeot  la  sanction  de  la  liberté 
de  conscienee,  ordonna  la  dissolution  de 
la  Chambre,  persuadé  qu'il  réussirait, 
d'aeoord  avec  les  dissidents,  à  réunir 
une  nouvelle  diambre  des  Communes 
favorable  à  ses  desseins.  Il  s'adressa  au 
pays,  èhercha  à  réussir  par  la  bienveil« 
lance,  et  posa  en  outre  à  chaque  fonc- 
tionnaire les  trois  questions  suivantes  : 

1<>  Au  cas  où  il  serait  élu  membre  de 
la  chambre  des  Communes,  voteraiMf 
pour  l'abolition  de  l'acte  du  Test  et  des 
lois  pénales  religieuses? 

S»  Yoteraltrîl  dans  les  élections  pour 
des  candidats  favorables  à  rabolition 
précitée? 

8*  ReconnaiasaiMl  la  déclaration  de 
liberté  de  conscience,  etvoulait^ilvlire 
en  paix  avec  les  Chrétiens  de  confes- 
sions différentes? 

Il  était  évident  pour  ceux  à  qui  ces 
questions  étaient  posées  que  leur  main- 
tien en  fonctions  dépendait  de  leur  ré- 
ponse. La  plupart  répondirent  d*une 
manière  vague  et  évasive,  de  sorte 
que  Jacques  II  put  se  convaiocre  que 
sa  mesure  de  prédilection  déplaisait  à 
la  majorité  de  ses  sujets.  Malgré  cette 
certitude,  il  ne  put  prendre  sur  loi  de 
renoncer  à  son  projet;  seulement  il  ré« 
solut  de  remettre  la  convocation  du 
parlement  à  on  moment  plus  favorable. 

Depuis  longtemps  le  gendre  de  Jac-» 
ques  II,  Guillaume,  prince  d'Orange, 
avait  dontfé  à  son  beau-père  de  graves 
motifs  de  mécontentement.  Il  y  ajouta 
un  refus  formel,  en  son  nom  et  en  celui 
de  sa  femme,  d'adhérer  à  l'abolition  du 
Test  et  des  lois  pénales,  ajoutant  que  son 
principe  était  de  ne  poursuivre  aucune 
confession,  mais  de  protéger  sa  propre 
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foi,  et  que,  sous  un  fiourniin  catholique, 
les  mesures  qu*on  attaquait  étaient  in- 
dispensables à  l'Ëglise  anglicane.  Cette 
déclaration  du  prince  d'Orange  était 
rédigée  avec  une  grande  perfldie,  et  cal- 
culée de  manière  à  faire  croire,  d'une 
part,  à  ses  alliés  contre  la  France,  Tem- 
pereur  et  les  autres  princes  catholiques, 
qu'il  était  prêt  à  accorder  aux  Catholi- 
ques toutes  les  faveurs  qu'ils  étaient  en 
droit  d'attendre;  d'autre  part,  à  encou- 
rager ceux  de  ses  amis  anglais  qui 
avaient  peur,  à  rafTermir  ceux  qui  va- 
cillaient et  à  les  pousser  tous  à  la  ré- 
sistance. En  outre ,  il  est  certain  qu'à 
son  instigation  on  répandit  en  Angle- 
terre une  masse  de  libelles  destinés 
à  exciter  les  haines  religieuses.  Guil- 
laume devint  ainsi  le  point  d'appui  de 
tous  les  mécontents  politiques  et  re- 
ligieux, et  le  levier  principal  des  for- 
ces de  l'opposition.  Lorsque  Jacques 
voulut,  d'après  l'avis  de  Louis  XIY,  rap- 
peler les  six  régiments  anglais  qu'il  avait 
en  Hollande ,  les  états  généraux  soule- 
vèrent des  difficultés.  Alors  Jacques 
publia  une  proclamation  qui  rappelait 
tous  ses  sujets  au  service  de  l'étranger; 
mais  trente-six  officiers  seulement  et 
quelques  soldats  obéirent  à  son  injonc- 
tion. En  revanche,  on  fit  des  préparatifs 
^^  ^«ys-Bas  pour  coopérer  au  ren- 
maT^E  "^^  J«cq"«s,  qui  continuait  à 

que'îe  U  *5^V'  ^^'"  «^''"^«^  ^°«  '«" 

Catholiaue  nrL^^^l-  '*  ^*>'»'»a  ^ 

Madeleine  dotn '""î  ^^  '^"^«^  ^«  >« 

professaSt  ,e  i^^^^^^^^  °^«^«« 

titoilaires  avam^^x     ''^*^'"®'  ^««  «»c»ens 

était  donc  delp^  envoyés.  Le  collège 

établissement"  l'^^'^ré  »«  '«^  "" 

décréta  une  d^îi''*'^"®-  Enfin  Jacques 

^e  coup  de  KTâ^lf^  ?^^  q"'  ^nna 

Stuarts*  Il   fit  r^.t  'a  puissance  des 

mement  résolu  h"    ®'  ^'"  ^^'^  ^e'- 
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bres du  clergé.  Sept  évêqaes  an^icans 
remirentau  roi  une  pétition  contraire  à 
cette  lecture.  Jacques,  en  les  recevant» 
leur  témoigna  sa  mauvaise  humeur,  sans 
toutefois  leur  donner  de  réponse  posi- 
tive. Mais ,  ayant  appris  que  la  pétition 
avait  été  imprimée  et  était  publique» 
ment  distribuée  dans  les  rues  de  Lon- 
dres, il  décréta  que  les  évéques  seraient 
assignés  devant  les  tribunaux.  Pètre 
lui-même  et  le  duc  de  Sunderland  re- 
présentèrent au  roi  combien  il  serait 
dangereux  de  soulever  toute  l'Église 
anglicane  contre  l'autorité  de  la  cou- 
ronne, et  lui  conseillèrent  de  pardonner 
leur  méfait  aux  évéques;  mais  Jacques 
persista  à  vouloir  appeler  les  évéques 
récalcitrants  à  rendre  compte,  non  de- 
vant la  commission  eccléâasUque,  mais 
devant  le  tribunal  criminel.  Les  évéques, 
en  leur  qualité  de  Pairs,  n'ayant  pas 
voulu  fournir  de  caution,  furent  empri- 
sonnés dans  la  Tour  de  Londres.  Ils 
furent  acclamés  par  le  peuple  pendant 
qu'ils  descendaient  la  Tamise.  Au  mo- 
ment où. ils  abordèrent,  les  officiers 
eux-mêmes  et  les  soldats  qui  faisaient 
la  haie  plièrent  les  genoux  et  donandè- 
rent  la  bénédiction  des  prélats. 

Deux  jours  après,  la  reine  mit  au 
monde  un  prince.  Les  malveillants 
avaient  déjà  répandu  le  bruit  que  cette 
grossesse  était  simulée;  au  moment  de 
Taccouchement  on  prétendit  que  l'en- 
fant était  supposé,  et  ce  bruit,  quel- 
que invraisemblable  qu'il  fût ,  trouva  fa- 
cilement croyance  parmi  le  peuple.  D'un 
autre  côté,  la  joie  populaire  fut  im* 
mense  lorsque  le  jury  prononqa  l'ac- 
quittement des  évéques.  La  nouvelle 
s'en  répandit  comme  l'éclair  d'un  bout 
de  Londres  à  l'autre  ;  on  alluma  de  tou- 
tes parts  des  feux  de  joie ,  dans  lesquels 
on  brûla  Timage  du  Pape.  Quoique  Jac- 
qucs  ne  méconnût  pas  la  portée  de  cette 
défaite ,  il  crut  qu'elle  était  bien  com- 
pensée par  lanaissance  deson  fils;  mais 
Il  se  trompa.  L'espérance  qu'on  avait 
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qa'après  sa  mort  sa  fille  et  son  gendre 
lui  succédant  répareraient  tous  ses  torts 
les  avait  fait  supporter  jusqu'alors  ;  mais, 
dès  que  l'héritier  du  trône  devait  vrai- 
semblablement être  élevé  dans  les  prin- 
eîpes  religieux  et  politiques  de  son  père, 
et  ne  laissait,  par  conséquent,  aucun 
espoir  de  voir  s'adoucir  Ja  situation, 
Guillaume  d'Orange  parut  plus  que  ja- 
mais le  sauveur  attendu  de  la  liberté  et 
de  la  religion.  Guillaume  n'avait,  dans 
ces  derniers  temps,  pas  perdu  un  instant 
de  vue  son  but,  et  avait  tout  préparé 
pour  y  parvenir  par  ses  secrets  et  nom- 
breux partisans.  £n  1688  sept  person- 
nages des  plus  considérés  signèrent  dans 
la  maison  du  comte  de  Shrewsbuiy  une 
adresse  chiffrée  au  prince  d'Orange, 
dans  laquelle  ils  rassuraient  que  les 
dix-neuf  vingtièmes  du  peuple  atten- 
daient avec  le  plus  vif  désir  une  révo- 
lution ,  et  que  la  noblesse  et  le  clergé 
étaient  animés  des  mêmes  sentiments; 
que,  si  le  prince  pouvait  aborder  en  An- 
gleterre avec  quelques  troupes  qui  se- 
raient à  même  de  garantir  un  appui 
suffisant  à  ses  amis,  il  se  verrait  en 
quelques  jours  à  la  tête  d'une  armée 
double  de  celle  du  roi.—- Louis  XIV, 
pressentant  les  desseins  du  prince  d'O- 
range ,  offrit  sa  flotte  à  Jacques.  Malgré 
le  refus  de  ce  prince ,  Louis  XIV  dé- 
clara aux  états  généraux  qu*il  considé- 
rerait toute  atteinte  contre  son  allié 
comme  une  rupture  de  la  psùx.  Mais 
Jacques  se  sentit  blessé  d'être  traité  par 
Louis  XIV  comme  un  petit  prince  de 
l'empire  qu'il  prenait  sous  sa  protec- 
tion ;  en  outre  il  ne  voulait  pas  à  ce 
moment  paraître  devant  son  peuple 
comme  l'allié  de  la  France.  Il  rappela 
même  son  ambassadeur,  qui  n'avait  agi 
à  Versailles  que  dans  l'intérêt  du  mal- 
heureux roi  d'Angleterre,  et  l'envoya 
à  la  Tour  de  Londres  pour  le  punir  de 
sa  présomption.  Louis  XIV  put  écrire 
avec  trop  de  vérité  à  son  ambassadeur, 
M.  de  BarilloQ  :  t  Tout  dort  ou  tout  est 


ensorcelé  à  votre  cour,  tandis  qu'elle 
est  menacée  de  la  plus  formidable  cons- 
piration qui  ait  jamais  existé,  b  Ce  ne 
fut  que  lorsque  les  troupes  françaises 
envahirent  l'Allemagne  que  le  prince 
d'Orange  se  sentit  les  mains  libres; 
que  Jacques,  si  merveilleusement  ébloui 
jusqu'alors,  ouvrit  les  yeux.  En  vain 
désormais  fit-il  à  ses  sujets  concessions 
sur  concessions,  et  révoqua-t-il  les  me- 
sures odieuses  au  peuple  dont  il  s'ef- 
forçait de  reconquérir  la  confiance  ;  en 
vain  augmenta-t-il  ses  forces  de  terre  et 
de  mer.  Guillaume  de  son  côté  adressa 
au  peuple  d'Angleterre  et  d'Ecosse 
deux  manifestes  dans  lesquels  il  dépei- 
gnait le  despotisme  qui  Taccablait  et 
les  atteintes  portées  à  l'ÉgUse  protes* 
tante,  et  exprimait  ses  soupçons  sur  la 
naissance  récente  du  prince  royal.  Le 
5  novembre  1688  il  débarqua  au  rivage 
de  Devonshire.  On  remarquait  au  milieu 
de  la  masse  principale  qui  Tenvironnait 
l'étendard  d'Angleterre  avec  cette  ins- 
cription :  «  La  religion  protestante  et 
les  libertés  d'Angleterre.  » 

Il  fut  d'abord  trompé  dans  son  at- 
tente et  vit  peu  de  personnes  de  mar- 
que se  grouper  autour  de  lui  ;  mais  Jac- 
ques se  montra  indécis  et  n'osa  pas 
marcher  avec  son  armée  confie  son  ad- 
versaire. H  rassembla  ses  troupes  dans 
les  environs  de  Londres.  Dès  la  pre- 
mière nuit  le  lieutenant  général  Chur- 
chill (plus  tard  le  duc  de  Marlborough), 
favori  du  roi,  passa  avec  plusieurs  offi- 
ciers du  côté  de  l'ennemi.  Lorsque  Jac- 
ques apprit  que  sa  fille  et  son  gendre , 
le  prince  de  Danemark ,  avaient  égale- 
ment embrassé  le  parti  de  Guillaume, 
il  s'écria  :  «  Dieu  m'assiste  !  mes  propres 
enfants  m'ont  abandonné  !  »  Il  convo- 
qua le  parlement  pour  le  15  janvier,  ac- 
corda une  amnistie  absolue,  et  demanda 
à  entrer  en  négociations  avec  le  prince 
d'Orange.  Guillaume,  qui  ne  voulait  pas 
d'arrangement,  retint  pendant  quelques 
jours  l'envoyé  du  roi.  Enfin  Jacques 
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ayant  reçu  une  répo&ae  peu  saliafaitante 
envoya  la  reine  et  le  prînee  de  GaUee  en 
France  (10  décembre),  Le  lendemain  il 
8*enfuît  lui-même  ;  maia  il  fut  reconnu 
à  Faversham  et  ramené  à  Londrea.GuiL 
laume  lui  ordonna,  pour  sa  sûreté,  d'é- 
ehanger  le  séjour  de  Wittehall  contre 
celui  du  château  de  Ham.  Se  rappelant 
les  paroles  de  son  infortuné  père  :  <  Il 
n'y  a  qu*un  pas  de  la  prison  d*un  roi  à  sa 
tombe,  »  Jacques  profita  de  ce  que  les 
bords  de  la  Tamise  étaient,  d'après  les 
intentions  de  Guillaume,  fort  peu  sur^ 
▼eillés,  et  s'embarqua,  le  IS  diécembre 
1688  après  minuit,  accompagné  de  son 
fils  naturel,  le  duc  de  Berwick.  Après 
une  traversée  orageuse  de  deux  jours,  il 
aborda  en  France  et  se  rendit  immédia- 
tement à  SaintOermain  en  Laye,  où  se 
trouvait  la  reine,  et  où  Louis  XIV  le 
reçut  de  la  manière  la  plus  généreuse. 

La  couronne  d* Angleterre  fut  déela« 
rée  vacante,  et,  le  18  février  1689,  le 
prince  d*Orange  et  sa  femme,  la  prin< 
cesse  Marie,  furent  élevés  au  trône. 

La  conduite  de  Jacques  durant  son 
séjour  en  France  ne  répondit  pas  à  ce 
qu'on  pouvait  attendre  du  prince  qui 
s'était  montré  si  vigoureux  durant  sa 
jeunesse.  Il  devint  bientôt  l'objet  de  la 
lisée  desTrançais ,  qui  se  moquaient 
de  son  costume  et  de  ses  perpétuelles 
disputes  théologiques.  «  Voilà  un  bon-» 
homme  qui  a  perdu  trois  royaumes  pour 
une  messe  I  •  tf'écria,  diton,  Tarohevéque 
de  Reims  en  voyant  passer  le  roi  ;  mais 
rien  n'est  moins  avéré  que  ce  propos. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Jacques  se 
mit  en  mesure  de  reconquérir  son  royau* 
me.  Louis  XIV  lut  offrit  généreuse- 
ment son  concours;  mais  Jacques  refusa 
la  majeure  partie  des  troupes  qui  lui 
étaient  offertes ,  comme  autrefois  il 
avait  reçusse  tout  secours  contre  Guil- 
laume, prétendant,  disait-il,  ne  rien 
devoir  qu'à  l'amour  de  ses  sujets.  Il 
débarqua  le  11  mai  1689,  avec  quatorze 
▼aisseaux  de  ligne  et  sept  frégates,  aux 


rivages  de  rirlande,  à  Kingale.  il  fut 
rapidement  maître  de  presque  toute 
rtle.  Mais  tout  ce  qu'il  fit  pour  relever 
son  pouvoir  était  marqué  du  sceau  de 
rinjustice  et  de  l'imprudence.  Il  sem- 
blait agir  précisément  en  vue  de  perdre 
toutes  les  sympathies,  de  se  priver  de 
tout  appui  et  de  toute  force.  Le  IS 
juillet  1690  il  fut  complètement  défait 
par  Guillaume  III,  près  de  la  Boyne.  Il 
se  rembarqua  aussitôt  pour  la  France, 
laissant  derrière  loi  ses  meilleurs  offi- 
ciers et  le  duc  de  Berwick.  Une  seconde 
bataille,  aussi  malheureuse  que  la  pre- 
mière, perdue  près  d'Aghrim,  la  mort 
de  Eoa  valeureux  général  Tyreonnell , 
la  reddition  de  Limerik  et  l'insuocès 
d'une  conjuration  formée  en  Angleterre 
firent  complètement  échouer  cette  ex* 
pédition.  --  ikprès  la  mort  de  Sobiesky, 
les  Polonais  voulurent  élire  Jacques. 
Ce  prince  déclara,  contrairement  à  Ta* 
vis  de  Louis  XIV,  qu'il  ne  voulait  point 
accepter  le  trône  de  Pologne,  n'ayant 
pas  de  droit  sur  elle,  et  soutenant 
que,  accepter  une  couronne  qui  ne  lui 
appartenait  pas,  c'était  renoncer  à  celle 
qui  lui  revenait  de  droit. 

Jacques  protesta  plus  tard  contre  la 
paix  de  Riswyk,  par  laquelle  Louis  XIV 
reconnut  Guillaume  III  oomme  roi  de 
la  Grande-Bretagne.  Enfin  plusieurs 
tentatives  faites  pour  le  replacer  sur  lo 
trône  d'Angleterre  ayant  nioeessivemeDt 
avorté,  même  avant  d'être  mises  à  exé- 
cution,  Jacques  renonça  à  toute  pensée 
de  grandeur  humaine  et  ne  à'ùe^ 
cupa  plue  que  du  salut  de  son  âme.  Il 
mêla  d'austèveo  mortifications  à  ses 
exercices  de  piété  et  entra  en  commu- 
nications avec  l'abbé  de  la  Trappe.  Do- 
rant sa  dernière  maladie  il  recommanda 
à  son  fils  (Jacques  III,  plus  connu  sous 
le  nom  du  Prétendant)  de  sacrifier  tous 
les  avantages  terrestres  à  la  religion  et 
de  renoncer  à  tous  ses  droits  à  la  cou- 
ronne s'il  ne  pouvait  les  exercer  qu'aux 
dépens  de  sa  foi. 
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Jacques  mourat  le  16  septembre  1701 
à  Saiot- Germain,  et  fut,  suivant  son 
désir,  inhumé  sans  pompe  dans  réglise 
des  Bénédictins  an^aîs  à  Paris. 

A^o^rlingard,  HUL  d'Ângieterre^ 
t  XIII  et  XIV.  BniscKAB. 

JACQUES  BàMkDmm,  Foyez  Ba- 

BADJECJS. 

JACQUES,  chef  des  pastouratix  en 
Hongrie.  II  est  assez  probable  que  Jac- 
ques, jeune  encore,  entra  dans  l'ordre 
de  Clteaux;  mais  Thistoire  n'a  nulle- 
ment confirmé  l'assertion  de  ceux  qui 
prétendent  que  plus  tard  il  devint  apos- 
tat et  embrassa  le  mahométîsme. 

Jacques  était  un  homme  fort  habile, 
parlant  également  bien  le  latin,  le  fran- 
çais et  Tallemand ,  et  sachant  parfaite- 
ment gagner  le  peuple  à  ses  vues  et  Ten- 
thousiasmer  en  sa  faveur.  Il  se  fit  pas- 
ser pour  prophète,  annonçant  qu*ii  avait 
reço  de  Dieu  la  mission  d'affranchir  la 
Terre-Sainte  des  mains  des  païens  et  des> 
Turcs,  n  appelait  à  cette  croisade  non 
les  grands  de  la  terre ,  mais  les  pauvres 
et  les  petites  gens^  afin  que  la  puis- 
sance de  Dieu  éclatât  davantage  par  la 
faiblesse  même  de  ses  instruments.  En 
outre  il  prétendait  être  dans  un  rapport 
permanent  avec  la  Ste  Vierge  et  les  an- 
ges, et  être  certain  de  la  protection  di- 
vine. Ses  discours  ardents  autant  que 
hardis,  qui  ne  ménageaient  guère  le 
clergé  séenlier  et  régulier,  attiraient  un 
immense  concours  d'auditeurs;  les  ber- 
gers, les  p&tres ,  les  laboureurs,  les  ou- 
vriers s'attachaient  à  lui.  Il  en  composa 
vne  année ,  la  divisa  en  régiments  et  en 
compagnies;  leurs  armes  étaient  des 
épées,  des  sabres,  des  massues,  des  bA- 
tons;  sur  leurs  drapeaux  étaient  figurés 
la  sainte  Vierge  et  les  anges  ;  sur  fé- 
tendard  de  Jacques,  placé  naturelle- 
ment en  tête  de  Tannée,  et  qui  se  fai- 
ttît  nommer  le  Mettre  de  la  Hongrie, 
on  voyait  TAgneau  de  Dieu  et  la  croix. 
Vers  tlftl  l'nmée  de  Jacques  quitta  la 
Hongrie,  et,  traversant  rAUeDMgne, 


parvint  en  France ,  forte  de  près  de 
S0,000  hommes.  Les  pastouvanx  de* 
valent  recevoir  de  notables  renforts 
en  France.  Louis  IX  avait  été  (ait  pri» 
sonnier,  en  19é0,  arec  tonte  son  armée, 
en  £gyple;  le  bruit  de  la  mort  du  roi 
avait  trouvé  eréanee  dans  son  royaume 
et  réveillé  Je  désir  de  la  vengeance  dans 
la  nation.  Jacques  en  appela  à  ce  senti* 
ment ,  disant  qu'outre  l'affranchisse* 
ment  de  la  Terre^Sainte  il  avait  le  desr 
sein  de  délivrer  le  roi  captif  ira  de  ven» 
ger  sa  mort ,  si  elte  était  réelle.  Fendant 
que  la  principale  troupe  des  pastouraux 
se  tournait  vers  la  Picardie  et  fallait 
d'Amiens  son  centre  d'action ,  Jacques 
se  rendait  à  Paris,  où  il  prêcha,  revéui 
dliabits  saeerdotaux ,  et  recruta  en  peu 
de  temps  de  quoi  porter  sou  armée  à 
100,000  hommes.  Il  la  partagea  en 
plusieurs  corps  qui  devaient  s'embar» 
^ler  dans  divers  porta  de  mer;  il  ce 
rendit  de  sa  personne,  avec  une  forte  di- 
vîalon,  à  Oriéana  ;  le  peuple  TaccueiUit 
avec  bienveillaBee ,  tandis  qoe  l'évêque, 
GuMlaume  de  Bussf ,  s'opposait  am 
monvements  de  cette  seete  inquiétante. 
De  là  Jacques ae  rendît  àBoorges;  mais 
dans  l'intervalle  les  dîapesîlioas  du  pays 
avaient  complét^nent  changé  à  l'égard 
des  pasteuraux.  La  reine  Blanche,  ré- 
gente du  royaume  en  l'absence  de  son 
fils,  se  prononça  contre  ce  ramassis 
d'homipes  qui  signalaient  souvent  leur 
passage  par  le  meurtre  et  le  pillage  ; 
l'épiscopat  se  déclara  également  contre 
eux.  Bîentdt  toutes  les  vif4es  leur  forent 
hostiles.  Jacques  fîit  assommé  près  de 
Bourges  par  un  boudier,  et  ceux  de  ses 
gens  qui  ne  parvinrent  pas  à  fuir  fm^ent 
également  mis  à  mort.  Le  même  sort 
fut  réservé  aux  autres  divisions  des  pas- 
touravx  dans  les  environs  de  Marseille ,. 
de  Bordeaux,  etc.  La  seele  tont  entière 
s'éteignît  avec  Jacques. 

rQtrmeaty.iUst.  dei'Égi.^t.  XII; 
H4st.  de  5.  t/mis,  en  1680. 
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JACQUES  DE  BBESCiAy  Dominicain, 
néà  Brescia,  fut,  au  milieu  du  quinzième 
siècle,  chargé  des  Tonctions  d'inquisiteur 
général  dans  sa  ville  natale,  et  occa- 
sionna par  ses  attaques  contre  le  Frère 
mineur  Jacques  de  Marchia  la  con- 
troverse soulevée  entre  les  Dominicains 
et  les  Minimes  sur  cette  question: 
«  Le  sang  de  Jésus-Christ  qui  fut  versé 
sur  la  croix,  qui  découla  des  plaies  du 
Seigneur  sur  la  terre  en  se  séparant 
de  son  corps ,  et  qui  fut  réassumé  par 
le  divin  Sauveur  le  jour  de  sa  résurrec- 
tion pour  former  son  corps  glorieux, 
avai^il ,  pendant  les  trois  jours  de  la 
mort  du  Christ,  perdu  Tunion  hypos- 
tatique  avec  le  Verbe,  ou  non,  et  par 
conséquent  devait-il  être  ou  non  ado- 
ré ?  »  Jacques  de  Marchia,  déjà  vieux, 
qui  avait  prêché  avec  succès  pendant 
quarante  ans  en  Italie  et  en  Hon- 
grie, avait,  suivant  la  mauvaise  cou- 
tume alors  répandue  de  proposer  en 
chaire  des  questions  tout  à  fait  inutiles 
au  peuple  et  propres  seulement  à  faire 
briller  le  prédicateur,  soutenu,  dans  un 
sermon  du  jour  de  Pflques  de  1402,  à 
Brescia,  que  le  sang  du  Sauveur  ré- 
pandu sur  la  croix  et  tombé  à  terre 
n'avait  pas  été  uni  à  la  divinité  pendant 
les  trois  jours  de  la  mort  jusqu'à  la 
résurrection ,  et  ne  devait  par  consé- 
quent pas  être  adoré.  L'inquisiteur 
Jacques  de  Brescia  considéra  cette  opi- 
nion comme  une  hérésie.  Il  fit,  le  même 
jour,  monter  un  Dominicain  en  chaire 
et  déclarer  que  la  proposition  du  Frère 
minime  était  hérétique. 

Attristé  de  se  voir  à  la  fin  de  ses 
jours  et  de  son  long  apostolat  accusé 
d'hérésie,  Jacques  de  Marchia  remonta 
en  chaire  le  lendemain,  prêcha  pour  se 
justifier,  et  en  appela  aux  écrits  du  célè- 
bre Frère  minime  François  Mayron  (i) 
et  à  d'autres  autorités.  En  vain  Tévêque 
de  Brescia  chercha  à  étouffer  un  conflit 
dont  l'ardeur   s'augmentait   tous  les 

(i>  Foy.  François  Mayron. 


jours  ;  chaque  ordre  prit  un  des  religieux 
sous  son  égide  ;  le  peuple  se  mêla  à 
la  dispute,  et  les  deux  partis  s'accusè- 
rent réciproquement  d'hérésie.  Le  Pape 
Pie  II ,  voulant  mettre  un  terme  à 
cette  scandaleuse  controverse ,  fit  sou- 
tenir en  sa  présence ,  en  celle  des 
cardinaux ,  et  de  beaucoup  de  prélats 
et  de  docteurs ,  une  discussion  sur  la 
question  soulevée,  par  trois  Domini- 
cains et  trois  Frères  mineurs,  le  jour  de 
?ïoël  1463.  Le  principal  orateur  des 
Dominicains  était  Gabriel  de  Catalor 
num,  assisté  par  Jacques  de  Brescia  et 
Vercellinus  de  Verceli.  Parmi  les  Frères 
mim'mes  le  principal  orateur  était 
François  de  Savane^  plus  tard  le  Pape 
Sixte  lY,  qui  avait  à  ses  côtés  un  Mi- 
mine  français  nonmié  GuUlaume]^ 
que  les  Français  appelaient  le  roi  de  la 
théologie  et  le  docteur  des  docteurs, 
mais  que  les  Italiens  décriaient  presque 
comme  un  charlatan. 

La  discussion  dura  trois  jours  et  fut 
fort  convenable^  quoique  les  orateurs 
se  fussent  mis  en  transpiration  comme 
en  plein  été.  L'érudition  et  la  sagacité 
avec  laquelle  ils  motivèrent  leur  opinion 
furent  généralement  applaudies,  et,  ce 
qui  est  rare  dans  des  discussions,  on 
s'entendit  de  part  et  d*autre  sur  Tétat 
de  la  question.  Les  Dominicains  soute- 
naient en  effet  qu'il  ne  s*agissait  pas  de 
TOTALITATE  satiQuinis  ChrisH  effusi 
in  die  Passionis^  hoc  est^  utrutn  to- 
TUH  sangxUnem  effusum  in  die  Pas- 
sionis  Christus  resumpserit  in  die 
ResurrectioniSj  yel  non  totum  ,  nec 
de  sanguine  Circutncisionis,  vel  de 
a^ua  lateris  Chris ti^  et  similibtis  ; 
sed  SOLUMHODO  intendimus  loqui  de 

SANGUINE  FUSO  IN  DIE  PÀSSIONTS  ET 
BEASSUMPTO   IN  DIE  BESUBEECTIONIS, 

utrumscilicet  TÂiAsanguini  in  iriduo 
mortis  Chrisii  divinikis  Verbi  unita 
personaliter  vel  ab  eo  séparât  a  fue* 
rit^  etc.  (1),  ce  qui  limitait  la  question 

(1)  QaéUf,  I,  824. 
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controversée  par  rapport  à  une  déclara- 
tion antérieure  du  Pape  Pie  II,  portant 
que  la  proposition  aliquid  de  sanguine 
Ckrisfi  in  terris  remansisse  ne  con- 
tenait rien  de  contraire  à  la  religion 
chrétienne.    Le  résultat  définitif  fut 
que,  quoique  la  majorité  des  cardinaux 
et  le  Pape  lui-même  donnassent  la  pré» 
férence  à  Topinion  des  Dominicains, 
on  remit  à  une  autre  époque  le  décret 
déclaratif,  parce  qu*on  ne  vpulait  pas 
blesser  les  Minimes  dont  on  avait  be- 
soin pour  prêcher  la  croisade  contre 
les  Turcs.  Du  reste  Topinion  des  Frères 
minimes  avait  déjà  été  prêchée  à  Barce- 
lone, sous  le  Pape  Clément  VI  (1342- 
tZ52),  mais  désapprouvée  par  celui-ci. 
roir  Quétif  et  Écbard,  Script.  Ord. 
Prœd.y  t.  I,  p.  833-825;  les  écrits  pu- 
bliés sur  cette  controverse  s'y  trouvent 
également  cités;  Gobellin,  Commen- 
tarii  PU  If  y  éd.  Bandini,  Francof., 
1614, 1.  U,  p.  278-292, 

SCHBÔDL. 
JA€QVCSBB  aiAEGHIA.  FoyezJkO 
QDES  DB  BBBSCIà. 

JACQUES  DE  MIES  y  on  des  plus 
célèbres  Hussites,  reçut  son  surnom  de 
la  petite  ville  bohémienne  de  Misa  ou 
Miza ,  en  allemand  Mies,  dans  le  cercle 
de  Piisen,  où  il  naquit,  et  non  de  Meis- 
sen,  comme  on  Ta  cru  longtemps  (1). 
Sa  petite  stature  le  Haisait  appeler  habi- 
tuellement Jacobelhis^  en  bohème  Ja- 
kaubet  ze  Strihra.  11  n^est  pas  certain 
qu'il  fut  disciple  de  Mathias  de  Jar- 
10 w  (2),  mais  il  est  avéré  qu'il  puisa  ses 
«pinious  dans  les  écrits  de  Mathias,  dont 
9  adopta  pleinement  les  idées.  Seule- 
ment il  alla  plus  loin  que  Jarrow  et 
prétendit  se  soustraire  à  toute  obéis- 
eoee  envers  ses  supérieurs  ecclésias- 
tiques. A  dater  de  1400  maître  Jacques 
fot  professeur  de  philosophie  à  Tuniver- 

«ité  de  Prague^  et  bientôt  après  il  fut 

• 

(1)  Cf.Vandcr  Hardt,  ConcU,  ConsL^  Pro- 
fef .  ad  tom.  Illt  p.  t7. 

(2)  Foy.  Jarrow. 

buctcl.  tbéol*  catb.  —  t.  xn. 
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nommé  curé  de  Saint-Michel  de  cette 
ville.  D'après  l'opinion  commune  il  ga- 
gna, en  1409,  un  certain  Pierre  de 
Dresde  à  la  cause  du  calice  à  l'usage 
des  laïques.  Mais  Palacky  (1)  nie  le  fait 
par  de  bons  motifs,  et  rappelle  notam- 
ment que  les  documents  contemporains 
ne  disent  rien  d'un  Pierre  de  Dresde , 
et  désignent ,  au  contraire ,  Jacobellus 
comme  le  père  de  Tutraquisme.  Du  reste 
Jacobellus  n'avait  qu'à  emprunter  à  Jar* 
row  ropmion  du  calice  pour  les  laïques; 
il  ne  la  soutint  toutefois  orGcieliement 
qu'a  dater  de  I4l4,  alors  que  Uus  était 
déjà  à  Constance.  Il  fit  du  calice  pour  les 
laïques  l'objet  d'une  discussion  acadé* 
mique,  gagna  la  majorité  des  partisans 
de  Uus,  et  mit  immédiatement  en  prati- 
que ia  communion  utraquiste  (c'est-à- 
dire  sous  les  deux  espèces)  dans  son 
église  et  dans  quelques  autres  paroisses 
de  Prague,  quoique  Hus  ne  fût  pas  tout 
à  fait  de  cet  avis  (2).  Le  vicaire  général 
de  Prague  s'opposa  à  cet  empiétement 
et  excommunia  le  rebelle  Jacobellus: 
mais  le  cœur  des   Bohémiens  s'était 
trop  éloigné  de  l'Église  pour  que  cet 
acte    d'autorité   produisît    de    reiïet. 
Le  décret  du  concile  de  Constance  qui, 
en  vue  de  Jacobellus,  défendit  formelle- 
ment, dans  sa  treizième  session  géné- 
rale du  16  juin  141  S,  la  communion 
sous  les  deux  espèces,  ne  fut  pas  plus 
efficace.  Jacobellus  demeura   un  des 
maîtres  les  plus  considérés*  des  utra- 
quistes,  et  mourut  durant  la  guerre  des 
Ilussites,  le  9  août  1429.   On  trouve 
dans  Van  der  Hardt  (3)  plusieurs  écrits 
de  Jacobellus  en  faveur  du  calice,  et  la 
réfutation  de  quelques  tliéologiens  or- 
thodoxes, entre  autres  celle  de  Gerson. 
Schrôckh  en  adonné  des  extraits  (4). 
a.  Broda. 

HÉFÉLÉ. 

(1)  Hiit.  dé  Bohême^  t.  III,  p.  T,  p.  835 

(2)  yoy.  Hos. 

(3)  L.C.,t  III,  p.  5S'l-932. 

{k)  HUt.  de  l'Église^  p.  XXXIII. 
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JACQUES  BC  msiBB  (SAimO.  Ce 

grand  et  saint  éyêqae>  xm  des  fermes 
confesseurs  de  la  foi  catholique,  fut  une 
des  principales  gloires  du  premier  con* 
cile  de  Nicée  (835  apr.  J.-C.}-  H  fot  re- 
marquable par  la  pureté  de  ses  mœurs, 
par  lesgrands  miracles  qu'il  opéra  et  par 
son  zèle  ardent  pour  l'Église.  Il  laissa  des 
écrits  qui  font  partie  des  plus  anciens  et 
plus  prédeux  trésors  delà  littérature  ar^ 
ménienne  ;  on  le  nommait,  dès  son  tI* 
vanty  le  Grand,  ou  encore  Eskon,  c*est- 
à-dire  le  Sage.  Il  naquit  à  Nisibe,  la  cé- 
lèbre ville  de  Mésopotamie  qui  devint 
son  siège  épiscopal,  vraisemblablement 
dans  le  dernier  tiers  ou  le  demierquart 
du  troisième  siècle.  Il  était  de  race 
royale,  car  sa  mère,  Cbosrowuhin,  était 
femme  de  Tigrane,  roi  des  Ephthaliens, 
et  sœur  d^Anaks,  dont  le  fils  fut  S.  Gré- 
goire nibimîné  (1).  Jeune  encore  il 
ae  sentit  poussé  vers  la  solitude  pour 
y  vivre,  dans  la  prière ,  la  méditation 
et  la  mortification,  en  faee  du  Seigneur, 
qu'il  avait,  dès  son  bas  âge,  appris  à  con- 
naître et  à  aimer.  La  victoire  qu'H 
remporta  sur  le  monde  et  sur  hii-même 
fut  bientôt  récompensée  par  le  don  de 
la  prédication  et  celui  des  miracles. 
Avant  d'être  évoque  il  fit  un  voyage 
en  Perse  pour  fortifier  les  néophytes 
dans  leur  foi  ;  il  y  convertît  les  infidèles 
et  les  pédieurs,  émus  à  la  vue  de  ses 
miracles,  y  propagea  la  discipline  et  la 
morale,  et  ramena  des  juges  sans  cons- 
cience à  la  pratique  de  la  justice.  Les  ser- 
vices quil  rendait  dhaque  jour  et  la 
haute  considération  dont  il  Jouissait 
partout  le  firent  élire  évêque  de  ta  ville 
natale*  Il  s'était  rendu  digne  d'ailleurs 
de  cette  haute  charge  par  le  courage 
héroïque  avec  lequel  11  avait  subi  les 
persécutions  de  Maximien,  dont  il 
portait  les  glorieuses  cicatrices  sur  son 
corps.  A  la  vie  la  plus  austère  ii  ajouta 
la  plus  scrupuleuse  fidélité  à  remplir 
les  saintes  obligations  de  sa  charge, 
(1)  roy,  Grégoibb  l'Illohiné  (S.). 


prenant  un  soin  particulier  des  orphe- 
lins, des  veuves  et  des  opprimés.  Son 
zèle  ne  se  bornait  pas  aux  intérêts  de 
son  troupeau,  il  s'appliquait  aux  afifaires 
de  toute  l'Église.  Au  concile  de  Nicée, 
dit  Théodoret,  il  parut  à  la  tête  de  toute 
la  phalange  des  adversaires  d'Arius, 
se  rendit,  Tannée  suivante,  au  concile 
d'Antioche  présidé  par  S.  Eustathe,  et, 
dix  ans  après,  assista  de  ses  conseils  le 
saint  évêque  Alexandre,  à  Gonstanti* 
nople,  en  soutenant  en  même  temps 
de  sa  fervente  parole  le  peuple  assem* 
blé  pendant  sept  jouis  de  prières  pu- 
bliques. Anus  mourut  subitement,  et 
cette  mort  soudaine  fut  prindpalemenC 
attribuée  aux  prières  de  ces  deux 
saints  évêques. 

Jacques,  de  retour  à  Nlsibet  y 
bfltit  une  magnifique  église,  dont  la 
beauté  émerveilla  teUcment  S.  Miles, 
évêque  de  Suse,  qu'à  son  arrivée  en 
Assyrie  il  envoya  à  son  saint  ami  une 
masse  d'étofTes  de  soie  pour  servir  a  la 
pompe  des  cérémonies  religîeiipes.  Ni- 
sibe  dut  encore  aux  prières  de  son  évê- 
que d'être  deux  fois  miraculeusement 
sauvé  des  mains  de  Sapor,  roi  de  Perse, 
assiégeant  la  ville  en  888  et  en  8^. 

Jacques  avait  rendu  ua  antre  service 
à  sa  ville  épiscopale,  en  y  fondant  une 
école  dans  laquelle  H  chargea  le  saint  et 
célèbre  Éphrem  (1)  d'eoaeigBer  la  lan- 
gue syriaque. 

Après  de  longues  années  aeiàwetmot 
consacrées  aux  obligations  de  sa  charge, 
S.  Jacques  mourut  dans  un  âge  fort 
avancé ,  sous  le  règne  de  rempereur 
Constant  ;  il  fut  inhumé  à  Niaibe.  Son 
corps  continua  à  protéger  la  ville  à  la- 
quelle il  avait  consacré  sa  vie.  Lorsque 
les  Persans  conquirent  Nisibe,  les  Chré- 
tiens, en  émigrant,  emportèrent  nvec 
eux  ces  précieuses  reliques. 

Jacques  laissa  dix-huit  opuscules  sur 
diverses  matières  importantes  relatives 
à  la  vie  chrétienne.  Il  les  composa  à  la 

(1)  roy.  £piniB«. 
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prière  de  S.  Grégoire  rUluminé,  qui 
lui  demandait  de  compléter  ce  qui  loi 
manquait.  «Apaisez,  cÛsait*il,  ma  faim 
par  votre  savoir,  et  calmez  Tardeur 
de  ma  soif  par  la  fraîcheur  de  vos  on- 
des. »  Avant  tout  cet  apôtre  de  TAr- 
ménie  demandait  à  être  instruit  sur  la 
foi»  désirant  savoir  «  ce  qu'elle  est,  quel 
est  son  vrai  principe,  comment  elle 
fonde  la  doctrine,  comment  on  peut  la 
raffermir,  quelles  ceuvres  elle  exige.  » 
Ainsi  &  Jacques  traite,  dans  sa  pre- 
mière leçon,  de  la  foi,  qu'il  décrit,  d*a« 
près  S.  Jacques,  comme  un  édifice 
dont  le  véritable  et  ferme  fondement  est 
Jésus-Christ.  Les  autres  leçons  traitent 
du  jeûne,  de  la  charité,  de  la  prière  (et 
dans  cette  leçon  se  trouve  ce  passage 
important  :  «  Les  pécheurs  ne  sont  pas 
purifiés  s'ils  ne  reçoivent  aussi  le  corps 
et  le  sang  du  Christ  ;  le  sang  expie  le 
sang,  le  corps  purifie  le  corps  »),  des 
âmes  consacrées  à  Dieu,  de  la  résur- 
rection des  morts,  du  combat  spirituel 
des  pasteurs^  de  la  pénitence^  de  l'hu- 
milité. 

Lea  leçons  suivantes,  sur  la  circonci- 
sion ,  etc.,  sont  dirigées  contre  les  Juirs, 
et  sont  moins  intéressantes*  Toutes 
furent  publiées  en  annénien,  avec  une 
traduction  latine  »  par  liicolas  Anto- 
nelli,  en  1756,  è  Kome.  Galland  en 
a  tiré  son  édjytion  de  178a,  dans  le 
cinquième  volume  de  la  Bibiiotheea 
Patrum.  L'original  arménien  fut  pu» 
blié,  eu  1814,  k  Constantinople,  d'après 
ce  que  dit  IfeufiDann  dans  son  HUioire 
de  la  LiUéraiwe  arménienne,  p.  19* 
On  trouive  des  renseignements  sur  la 
vie  de  S.  Jacques  de  Kisibe  dans  le 
Pkilotàeus  de  Ihéodoret,  aupceoûer 
chapitre,  et  dans  son  Hisi.  cc€/e«.,  dans 
le  Méndoge  grec,  et  arménien,  dans  la 
préface  de  Galland  à  son  édition*,  dans 
Fleury,  Butler,  Stolberg. 

CL  Neumann,  JEssai  d'tine  hist.  de 
la  IMtér.  arménienne,  p.  la  et  19. 


JACQUES  DB  SARva,  Le  pltts  grand 
et  le  plus  célèbre  des  Pères  de  l'É* 
glise  syriaque,  après  S.  Éphrem,  fut 
sans  contredit  Jacques  de  Sarug,  sur* 
nommé  Malphono  (docteur).Il  est  près* 
que  toujours  oité  avec  S.  Éphrem  dans 
les  livres  religieux  des  Syriens  ;  U  est 
aussi  appelé  «  la  Flûte  du  S.  Esprit,  la 
Harpe  de  l'Église  des  croyants.  »  Il  na- 
quit, en  462  après  Jésus-Qurist,  à  Cor- 
tom,  village  sur  l'Euphrate.  En  519  il 
devint  évéque  de  Batnae  en  Mésopotamie, 
dans  le  district  de  Sarug,  d'où  son  nom. 
Il  mourut  dès  531.  L'Esprit-Saint,  dit 
son  disciple  S.  Grégoire,,  hii  révéla  les 
mystères  des  saintes  Écritures.  A  l'âge 
de  vingt-deux  ans  sa  réputation  était 
déjà  si  grande  «  que  de  tous  cAtés  ac 
courait  la  foule  pour  l'entendre.  »  Cinq 
évéques  soumirent  son  enseignement  à 
une  enquête,  durant  laquelle  U  impro- 
visa un  discours  en  vers  sur  le  char  des 
chérubins  vu  par  le  prophète  Ézéchiel. 
Il  éerivit  beaucoup,  maïs  <m  n'a  imprimé 
qu'un  très-petit  nombre  de  ses  œuvres, 
par  eiemple  YJpoiogie  du  grand  sty* 
lite  Siméon ,  dans  ie  deuxième  volume 
des  Acta  Martyr.  Orient.  d'Etienne 
Évode  Assemani,  et  des  fragmente  de 
ses  Caniiques  dans  les  bréviaires  sy- 
riens. On  peut  diviser  ses  discours  et 
ses  cantiques  suivant  que  : 

10  ils  développent  des  textes  de  l'Ë* 
criture; 

2»  Célèbrent  une  lëte,  comme  la 
Nativité  du  Christ; 

Z^  Font  le  pan^ri^pie  d'un  saint; 

4(>  Chantent  les  défiiats;. 

5»  Traitent  de  morale,  par  exemple 
de  la  pénitence,  de  la  charité  envers  les 
pauvres. 

Autant  qu'on  en  peut  juger  par  les^ 
fragments  imprimés,  il  est  parfois  phis 
élevé  que  S>  Éphrem;  mais,  comme 
tous  les  poètes  ^iaquesy  U  tombe  subi- 
tement à  plat  ou  s'étend  d'une  manière 
fatipnte. 

Dans  les  Accorde  de  la  lyre  du  IÂ-> 

0. 
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ban^  publiés  par  Zingerlé,  Innsbnick, 
chçz  Rauch,  1840,  et  dans  les  Cou- 
ronnes des  jardins  du  Liban,  Vil- 
liogcu ,  1846,  on  trouve  un  grand  nom- 
bre des  plus  beaux  poèmes  et  des  plus 
belles  prières  de  ce  saint  poète  syria- 
que. Son  mètre  de  prédilection  était  le 
mètre  de  quatre  syllabes  trois  fois  ré- 
pété. 

Cf.  Assemani,  BibL  Orientalis,  1. 1. 
Nfumann  dit>  p.  173  de  son  Hist.  de 
la  Lifter,  armén,,  que  Nersès  de  Lam- 
pron ,  Fauteur  le  plus  distingué  parmi 
les  Arméniens  du  douzième  siècle,  tra- 
duisit une  partie  des  oeuvres  de  Jac- 
ques de  Sarug. 

ZiNGEBLé. 

JACQUES  DE  YITRT,  célèbre  prédi- 
cateur des  croisades ,  écrivain ,  évéque 
et  cardinal,  naquit  à  Argenteuil,  près  de 
Paris,  et  quitta  vers  1207  cette  dernière 
ville  pour  se  rendre  dans  le  diocèse  de 
Liège,  où  l'attirait  la  renommée  de 
sainteté  de  Marie  d*Oignies.  Il  en  fut 
reçu  avec  bienveillance,  et,  d'après 
son  conseil ,  entra  dans  le  couvent  des 
chanoines  réguliers  de  Saint- Augustin, 
récemment  fondé  à  Oignies.  Il  ne  fut 
ordonné  prêtre  que  sur  les  instan- 
ces de  Marie  et  des  chanoines  ses 
confrères,  à  Paris,  entre  1212  et  1213. 
A  son  retour,  Marie,  lui  prédisant  son 
élévation  à  Fépiscopat,  baisa  pieuse- 
ment, en  esprit  de  prévision,  la  place 
qu'il  avait  occupée.  Ils  se  distingua  dès 
lors  autant  par  sa  piété  que  par  sou  sa- 
voir. Il  avait  une  éloquence  naturelle. 
Marie,  Tayant  remarquée,  Fencouragea 
à  proGter  de  ce  don  pour  le  salut  des 
flmes,  et  obtint  pour  lui  par  ses  prières 
une  grâce  telle  que  nul  prédicateur  de 
son  temps  ne  régalait  dans  Tinterpré- 
tation  des  saintes  Écritures  et  l'influen- 
ce qu'il  exerçait  sur  les  pécheurs.  Marie 
d'Oignies,  sur  son  lit  de  mort,  durant 
les  trois  nuits  qui  précédèrent  son  dé- 
cès, et  qu'elle  passa  à  chanter  les  louan- 
ges du  Seigneur,  se  souvint  de  Jacques, 


vit  d'une  manière  merveilleuse  les  luttes 
qu'il  aurait  à  subir,  les  fautes  qu'il  pour- 
rait commettre,  et  pria  instanmient 
Dieu  de  Ten  préserver. 

Elle  mourut  le  23  juin  1213.  Jacques, 
qui  avait  assisté  à  ses  derniers  mo- 
ments, se  préparait  précisément  alors 
aux  prédications  qu'il  devait  entrepren- 
dre, à  la  demande  du  Pape  Innocent  III, 
en  faveur  de  la  croisade  contre  les  Al« 
bigeots.  Après  avoir  prêché  pendant 
quelque  temps  à  cette  fin ,  il  consacra 
sa  parole  aux  intérêts  des  lieux  saïuts. 
Enflammés  par  ses  discours,  beaucoup 
de  Chrétiens  prirent  la  croix.  Il  conti- 
nuait sa  mission  avec  succès  à  travers 
la  France,  lorsque  les  chanoines  de  TÉ- 
glise  de  Ptoléroaïs  l'élurent  évéque ,  et 
Jacques,  encouragé  par  le  Pape  Bono- 
riusIII,  se  rendit  en  Terre-Sainte.  Là  il 
s'intéressa  d'une  manière  toute  spéciale 
auxenfantssarrasins  tombés  au  pouvoir 
des  Chrétiens,  acheta  les  uns,  se  fit  faire 
don  des  autres,  les  baptisa  et  les  confia 
à  de  saintes  femmes  ou  à  ses  amis  pour 
les  instruire  et  les  élever.  Il  assista  au 
siège  et  à  la  prise  de  Damiette  par  les 
croisés.  Quoiqu'il  eût  soin  de  rendre 
compte  par  écrit  au  Pape  de  l'état  des 
affaires  en  Terre-Sainte,  il  vint  deux 
fois  en  personne  à  Rome  pour  s'en  en- 
tretenir avec  le  Saint-Père  ;  il  fut  ac- 
cueilli de  la  manière  la  plus  honorable 
par  le  Pape  et  les  cardinaux ,  surtout 
par  le  cardinal-évéque  Hugues  d'Ostie, 
plus  tard  Grégoire  IX,  qu'il  délivra,  au 
moyen  d'une  relique  de  la  bienheureuse 
Marie  d'Oignies,  d'un  esprit  de  blas- 
phème qui  nuit  et  jour  agitait  le  pieux, 
cardinal.  Cependant  Jacques,  après  la 
retraite  des  croisés  de  Damiette,  et  à  la 
vue  de  la  situation  déplorable  de  la  Sy- 
rie, voulut  déposer  ses  fonctions  ;  mais 
le  Pape  l'exhorta  à  persévérer  en  le 
consolant  par  l'espoir  de  la  prochaine 
croisade  que  devait  entreprendre  l'em- 
pereur Frédéric  II.  A  la  seconde  visite 
1  de  Jacques  à  Rome,  le  Pape  céda  et 
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consentit  à  recevoir  sa  démission  (f  225). 
Jacques,  heureux  de  cette  autorisation^ 
revint  en  toute  hâte  à  Oignies,  d'où  il  se 
remit  à  prêcher  les  Lorrains  des  envi- 
rons, late  adjacentes  Lotharingise 
regiones  prœdicatione  8€dula{\).  Du- 
rant son  séjour  au  couvent  il  consacra, 
en  1226,  la  nouvelle  église  et  fit  la 
translation  des  ossements  de  Ja  bien- 
Leureuse  Marie  d*Oignies. 

L'année  suivante,  au  mois  de  mars, 
le  Pape  Honorius  III  étant  mort,  Tami 
de  Jacques,  le  cardinal  Hugues  d^Ostie, 
monta  sur  le  trône  poutiGcal ,  sous  le 
nom  de  Grégoire  IX.  Cette  élévation 
attira  puissamment  Jacques  vers  Rome, 
où  il  se  rendit  en  effet ,  au  grand  dé- 
plaisir de  ses  frères,  les  chanoines 
d'Oignies.  Dès  1229  le  Pape  le  créa 
cardinal  et  évéque  de  Tusculum.  Ce- 
pendant Jacques  n'oublia  jamais  son 
premier  couvent;  il  le  soutint  par  des 
dons  fréquents  et  ordonna  que  ses  restes 
fussent  déposés  dans  l'église  du  monas- 
tère. Les  chanoines,  de  leur  côté,  se  sou- 
vinrent longtemps  de  leur  ancien  collè- 
gue. Un  de  ces  chanoines,  qui  écrivit  le 
supplément  à  la  vie  de  la  bienheureuse 
Marie  d'Oignies,  et  qui  avait  été  Tami 
d*enfance  de  Jacques,  exprime  vive- 
ment son  chagrin  de  ce  que  Jacques, 
évéque -cardinal,  adonné  désormais  à 
de  paisibles  études,  honoré,  chargé 
d'une  foule  d'affaires  et  jouissant  de  la 
confiance  du  Pape,  ne  peut  plus  appli- 
quer son  éloquence  et  son  ministère  à 
arracher  les  âmes  de^  Lorrains  aux  em- 
bûches de  l'enfer,  ni  offrir  le  spectacle 
d'un  évéque  qui,  s'élevant  au-dessus  des 
honneurs  de  l'épiscopat,  de  la  considé- 
ration et  des  richesses,  résiderait  hum- 
blement parmi  ses  ouailles,  inier  oves 
Beg/tinamm;  il  le  supplie  de  revenir 
à  Oignies,  afin  que  la  Gaule,  qui  suffit 
à  peine,  malgré  ses  richesses,  aux  reve- 
nus de  ses  cardinaux,  amplitudine  sua 

(1)  SuppUm,  ad  FiU  S,  Manœ  Oign* 


cardinalium  redit ibus  vix  sufficit, 
jouisse  enfin  du  spectacle  d'un  cardinal 
simple  et  sans  pompe ,  sine  pompa 
inglorium, 

Jacques  mourut  à  Rome  le  l*'  mai 
1240.  Durant  son  long  séjour  en  Terre- 
Sainte  iJ  avait  réuni  de  nombreux  ma- 
tériaux pour  son  excellente  histoire  du 
royaume  de  Jérusalem.  Il  y  ajouta, 
dan»  un  deuxième  livre,  l'histoire  con- 
temporaine de  l'Occident,  et  dans  un 
troisième  des  suppléments  au  premier 
livre  ;  le  tout  est  connu  sous  le  titre  de 
HUtoria  orientalis^  ou  Historia  oHen- 
talis  et  occidentalis.  Les  deux  pre- 
miers livres  parurent,  Helmstadii,  1587, 
Duaci,  1597  ;  le  premier  et  le  troisième 
dans  la  collection  des  écrivains  des 
croisades  de  Jacques  Bongars,  ambas- 
sadeur du  roi  de  France,  Henri  IV, 
Hauau,  1611  ;  le  troisième  a  été  publié 
par  Grétser,  in  Horto  Crucis^  et  Eck- 
hart,  Corp,  H  Ut,  med.  œvi.  Un  troi- 
sième livre  (tout  différent  du  troisième 
livre  des  autres  éditions,  avec  quatre 
Lettres  importantes  de  Jacques  au 
Pape  Honorius  III  sur  les  affaires  d'O- 
rient) se  trouve  dans  Martène,  ^necd,^ 
t.  III,  p.  267.  Une  autre  Lettre  de 
Jacques  au  même  Pape  se  lit  dans  d'^- 
cheriySpicil,,eà,  nov.,  t.  III,  p.  590,  etc. 
Sur  la  préface  de  Jacques  à  son  his- 
toire, voir  Basnage-Canis.,  t.  IV,  p.  27, 
Un  autre  écrit  également  précieux  est 
la  Biographie^  faite  par  Jacques,  de  la 
B.  Marie  d'Oignies,  dans  les  Bolland., 
le  23  juin.  Une  partie  de  ses  discours 
parut  à  Anvers,  1575.       Schbôdl.  ' 

JACQUES  DE  VORAGINE  OU   VlBA- 

GDiB,  Vabagine,  archevêque  de  Gênes. 
Jean  de  Trittenheim  prétend  que  Jac- 
ques reçut  le  surnom  de  Voragine  (vo- 
rago^  tourbillon)  parce  que,  dans  son 
extrême  ardeur  de  savoir,  il  engloutis- 
sait, pour  ainsi  dire,  tous  les  livres  qui 
tombaient  sous  sa  main;  mais  ce  n*est 
qu'une  assertion  sans  preuve.  Il  fut 
ainsi  surnommé  parce  quMl  naquit  eu 
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1280  dans  la  ville  de  Viraggio,  non  loin 
de  Gênes.  En  1344  il  entra  dans  Tor- 
dre des  Dominicains,  et  en  1267  il  fut 
nommé  provincial  de  Lombardie , 
moins  à  cause  de  sa  science  qu'à  cause 
de  son  caractère  exemplaire.  Ses  ser- 
mons étaient  fort  goûtés,  ainsi  que  les 
cours  de  théologie  qu'il  faisait  dans  les 
couvents  et  les  écoles  de  son  ordre. 
Mais  il  rendit  des  services  plus  signalés 
encore  en  apaisant  les  longs  différends 
qui  divisaient  les  Génois  et  le  Pape. 
En  reconnaissance  de  ce  service  inap- 
préciable il  fut  nonmié  archevêque  de 
Gênes  en  1292.  Le  chapitre  Télut  à  Tu- 
nanimîté,  et  le  Pape  Nicolas  IV  confir- 
ma l'élection.  Tant  qu'il  demeura  sur  ce 
siège  important  (il  mourut  en  1298)  il 
fut  le  père  des  pauvres  et  des  nécessi- 
teux. Toutefois  il  ne  perdait  jamais  de 
vue  les  autres  obligations  de  sa  charge. 
Ainsi,  en  1293,  il  convoqua  un  synode 
provincial  qui  arrêta  des  mesures  très- 
fevorables  à  la  disciplhie  religieuse.  Bo- 
niface  VllI  l'appela  à  Rome  pour  le 
mettre  à  la  tête  des  négociations  qui  de- 
vaient empêcher  la  guerre  d'éclater  en- 
tre les  Génois  et  les  Vénitiens  en  1295; 
ces  négociations  ne  réussirent  qu'impar- 
faitement; mais  il  est  tout  h  fait  faux 
que  le  Pape  se  brouilla  avec  Jacques, 
et  qu'un  mercredi  des  Cendres,  au  lieu 
de  lui  marquer  le  front  en  disant  les 
paroles  du  rituel ,  il  lui  jeta  les  cen- 
dres à  la  figure  en  disant  :  Mémento» 
homo,  qttia  Ctbellinus  es,  et  cum 
GlhellinU  tuis  ad  nihilum  reverteris. 
Tout  au  plus  cela  peut-il  être  arrivé  au 
successeur  de  Jacques,  Porchett  Spi- 
nola,  qui  était  en  mésintelligence  avec 
Boniface. 

Le  principal  ouvrage  de  Jacques  est 
sa  Légende  des  Saints,  Lege^xda  Sanc* 
torumy  dite  la  Légende  dorée,  Le- 
genda  aurea,  à  cause  de  la  renom- 
mée dont  elle  jouit  longtemps,  ou  ffis- 
toHa  Lombardica,  parce  qu'elle  ren- 
ferme à  la  fin  une  histoire  abrégée  de 


la  Lombardie.  Cette  légende,  dont  il 
existe  plus  de  cent  éditions  et  des  tra- 
ductions nombreuses,  italiennes,  fran- 
çaises, espagnoles,  anglaises  et  alleman- 
des, renferme  177  chapitres,  dont  cha- 
cun traite  d'un  saint  ou  d*une  fête,  sui- 
vant l'ordre  du  calendrier  ecclésiasti- 
que. Jacques  s'en  tint,  pour  faire  sa 
légende,  soit  à  des  ouvrages  historiques, 
comme  YHistoria  tripartita^  soit  aux 
traditions  populaires;  aussi  sa  légende 
renferme-t-elle  beaucoup  de  choses  qui 
ne  peuvent  soutenir  la  critique.  D'abord 
il  explique  en  général  assez  maladroite- 
ment le  nom  des  saints;  ainsi  il  déduit 
le  nom  de  S.  Denys  de  Diana^  quod  est 
Venus,  scilicetDea  ptUchritudirUs,  et 
syos,  quod  estDeus,  quasi  pulcher  Deo, 
n.  167.  On  comprend  facilement  qu'il 
y  est  plus  que  de  raison  question  de 
miracles,  de  visions  célestes,  d'extases 
et  d'apparitions  diaboliques,  etc.  Il  en 
résulta  que  la  légende  de  Jacques  de 
Voragine  per^t,  au  bout  de  trois  cents 
ans  seulement,  il  est  vrai ,  toute  l'auto- 
rité dont  elle  avait  Joui.  Jean-Louis 
Vives  dit  tout  simplement  que  cette 
légende  fut  écrite  ab  homine  oris 
ferreif  cordis  plutnbei,  wnimi  certe 
parum  severi  ac  prudentls,  Melchior 
Canus,  George  Vicélius  et  d'autres  en 
ont  porté  le  même  jugement. 

Il  laissa  en  outre  :  Sermones  super 
Evangeliadominicarufntotius  anni, 
festa  sanctorum  totius  anni^  ac  per 
quadragesimam  integram,  cum  ser- 
montbus  de  plane  tu  beatss  Marix 
Virginis,  et  Mariale  aureum  de  lau* 
dibus  Matris  Dei,  alphabetico  ordine 
digestum  et  in  160  sermones  distri- 
tmtum.  Tous  ces  discours,  plusieurs  fois 
imprimés,  eurent  longtemps  de  l'auto- 
rité, mais  ne  répondent  plus  au  goût 
moderne. 

On  prétend  que  Jacques  fut  le  pre- 
mier qui  traduisit  la  Bible  en  italien  (1); 

(1)  Siit.  Seneiu.  in  Bibl  S.,  U  ly. 
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mais  Jusqu'à  ce  Jour  on  n*a  pas  trouvé 
encore  de  manuscrit  de  cette  traduction. 

Enfin  il  faut  citer  encore  sa  Chroni- 
que de  Cènes.  Jacques  y  fait  l'histoire 
de  cette  ville  depuis  sa  fondation  Jus- 
qu'à son  temps  ;  outre  la  partie  histo- 
rique,  elle  renferme  des  considérations 
religieuses  et  politiques,  ainsi  que  des 
prescriptions,  par  exemple  sur  la  ma- 
nière dont  doivent  être  orgam'sés  les 
gouvernements,  les  cités,  les  affaires 
domestiques  et  la  famille.  Muratori  en  a 
extrait  la  partie  historique  et  Ta  intro- 
duite dans  son  grand  œuvre. 

Cf.  Muratori ,  Script,  rer.  Italie. , 
U  IX,  p.  6-56  î  Oudin,  Comment,  de 
Script,  eccles.,  t.  III,  p.  6l2  sq.;  Cave, 
Hist.  litt.  Script,  eccles.^  t.  II,  p.  334 
gq.;  Schrockh,  HUt.  de  CÉgl.,  p.  28. 

FaiTZ. 

jagSRbbDobnheik.  Voy.  Cbôtus. 

JAî&L  (S];^y  Jahel),  femme  de  Haber 
le  Cinéen,  au  temps  des  Juges.  Haber 
s*était  séparé  de  ses  autres  frères,  fils 
d*Hobab,  allié  de  Moïse  au  sud  de  la  Pa- 
lestine, et  s'était  ^é  dans  là  tribu  de 
r^ephtalj,  non  loin  de  Cédés  (1).  Comme 
il  était  resté  en  bonne  intelligence  avec 
le  roi  Jabin,  qui  opprimait  Israël,  Sisara, 
général  des  armées  de  ce  prince,  crut, 
après  la  perte  de  la  bataille  livrée  près  du 
Thabor,  être  en  sûreté  en  se  cachant  dans 
la  tente  de  Jaël.  £n  efTet  elle  Taocueil- 
lit  et  lui  oiSnX  du  lait  (de  chameau,  qui 
enivrait,  suivant  Josèphe)  (3).  Lorsqu'il 
86  fut  endormi  elle  lui  eofonça  un  clou 
de  sa  tente  (TIV)  à  travers  la  tempe, 
et  délivra  ainsi  Israël  d'un  ennemi  re- 
doutable. Les  modernes  ont  générale- 
ment blâmé  Taction  de  Jaël.  On  peut 
ne  pas  abonder  dans  ce  sens  quand  on 
considère  que  la  prophétesse  Débora 
loue  Jaël,  benedicta  inter  mviieresJa* 
Ae/(3),  que  les  Pères  de  l'Église  voient 
dans  Débora  la  victoire  remportée  sur 

(1)  Juges,  A,  11. 

(2)  Àutiq.,  V,  5,  ft. 
(3;  Jugeif  »,  6,  24-27. 


le  diable  par  la  synagogue  i  dans  Jaël 
cette  même  victoire  obtenue  par  fÊ- 
glise  {quid  est  ista  mulier  pîena  fi- 
ducies nisi  fides  Ecdeêiœ  eruce  Christi 
régna  diaboli  perimensf)  (l). 

U  est  vrai  que  le  chant  de  triomphe 
de  Ddbora  a  moins  en  vue  Pacte  même 
de  Jaël  que  le  résultat  de  son  acte,  qui 
est  la  délivrance  du  peuple  de  Dieu  ;  il 
est  vrai  aussi  que  des  caractères  d'ail- 
lenrs  peu  estimables ,  par  exemple  As- 
suérus,  servent  de  types  et  de  figures 
dans  les  choses  de  Dieu,  et  que  l'An- 
cien Testament  cite,  sans  les  blâmer, 
des  &its  d'une  moralité  douteuse, 
comme  la  pluralité  des  femmes,  la 
cruauté  dans  la  guerre,  etc.  Mais  on 
ne  peut  voir  un  assassinat  et  une  viola* 
tlon  de  l'hospitalité  dans  le  fait  de 
Jaël  qu'en  oubliant  que  les  rapports 
d'amitié  entre  Haber  et  Jabin  avaient  pu 
être  rompus,  et  que  Jaël,  qui  était  Israé- 
lite, dut  se  sentir  appelée  à  prendre  part 
à  la  guerre  sainte  contre  les  ennemis 
de  sa  nation  lorsque  Débora  s'adressa 
à  la  tribu  de  Nephtalî,  au  milieu  de 
laquelle  elle  vivait. 

Sisara  connaissait  parfaitement  les 
faits,  et  de  là  son  hésitatipn  devant  la 
tente  de  Jaël  (2),  incertain  qu'il  était  si 
l'ancienne  amitié  l'emporterait  sur  rap- 
pel récent  fait  au  nom  de  Dieu.  Jaël 
sans  doute  accomplit  son  coup  par  la 
ruse  (peut-être  aussi  la  vue  de  l'ennemi 
endormi  lui  suggéra -t-elle  seule  la 
pensée  de  le  tuer)  ;  mais  la  ruse  est 
l'arme  de  guerre  de  la  femme,  et  qui 
ne  sait  combien,  même  de  nos  joiu's, 
il  est  difficile  de  déterminer,  entre  des 
gens  qui  sont  en  guerre,  jusqu'où  la 
ruse  est  permise  ? 

Cf.  Liguori,  Quid  in  bellojusto  [{• 
ceat  ;  Martini,  libro  d^  Ciudici;  Cal- 
met,  e  Corn,  a  Lapide, 

J,  Maybr. 

(1  )  Orig.,  Hom.  S,  m  Jud,  Aug. contra  Faust., 
XU,  32. 

12)  Jugt's,  fi,  18. 
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lAGRLtoir  (JàGàl),  grand-prince 
de  Lithuanie  et  roi  de  Pologne,  A 
dater  du  onzi(  me  siècle  on  voit  apparaî- 
tre dans  l'histoire  les  Lithuaniens,  peu- 
ple dont  Torigine  est  la  même  que  celle 
des  Prussiens.  Vraisemblablement  tri- 
butaires jusqu'alors  des  Russes ,  ils 
(s'afTranchirent  et  obéirent  à  des  chefs 
indigènes ,  jusqu'au  moment  où ,  au 
treizième  siècle,  un  grand-prince  se  mit 
à  leur  tête.  Dès  lors  ce  peuple  fit  preuve 
d'une  vigueur,  d*une  audace  et  d'une 
persévérance  rares  dans  sa  lutte  san- 
glante et  terrible  contre  les  Russes,  les  Po- 
lonais et  Tordre  Teutonique  de  Prusse. 
Il  étendit  sa  domination  de  la  Duna 
jusqu'au  Dniester,  du  Niémen  et  du 
Bug  polonais  jusqu'aux  sources  du 
Dnieper  et  du  Donetz,  surtout  sous  les 
grands-princes  Wi(en,Gedimin,  Otgerd 
et  Jagellon,  Cette  hostilité  à  l'égard 
de  leurs  voisins  chrétiens,  qui  cher- 
chaient à  soumettre  les  Lithuaniens  et 
à  les  convertir  après  les  avoir  subjugués, 
la  barbarie  et  la  cruauté  natives  de  ce 
peuple  lui  rendirent  la  religion  chré- 
tienne odieuse  et  opposèrent  d'immen- 
ses obstacles  aux  succès  de  la  prédica- 
tion évangélique.  En  outre  le  culte 
démonologique  exerçait  une  grande  in- 
fluence sur  lui  ;  les  Lithuaniens  ado- 
raient, comme  les  Lettons  et  les  Prus- 
siens, Perkun,  le  dieu  du  tonnerre,  le 
feu,  les  animaux  et  les  arbres  (1);  punis- 
saient de  mort  la  négligence  de  ceux 
qui  laissaient  s'éteindre  le  feu  sacré , 
entretenu  dans  toutes  les  localités  con- 
sidérables par  des  prêtres;  infligeaient 
des  peines  cruelles  à  ceux  qui  endom- 
mageaient ou  abattaient  les  bois  et  les 
bocages  sacrés ,  qui  n'honoraient  pas 
les  serpents  et  les  lézards  ;  immolaient 
des  hommes ,  notamment  les  prison- 
niers, et  brûlaient  les  serviteurs  et  les 
servantes  avec  le  cadavre  de  leurs 
maîtres. 

(1)  yoy.  Idoles  (ealtedes). 


Cependant  le  Christianisme  trouva 
accès  auprès  de  Mendog  (Mendowc), 
fils  de  Ringold.  le  premier  grand-prince 
de  Lithuanie  en  1252.  Mendog,  peut- 
être  plus  par  des  raisons  politiques  que 
par  conviction,  se  fit  baptiser,  et  obtint 
le  titre  de  roi  du  Pape  Alexandre  IV  ; 
mais  il  jeta  bien  vite  le  masqae  dont  il 
s'était  affublé  et  persécuta  les  Chré- 
tiens. Son  fils  pyolschetg  (Wolstmik) 
reçut  le  Baptême  du  vivant  de  son  père, 
fit  un  pèlerinage  à  Jérusalem,  aux  cou- 
vents du  mont  Athos,  et  se  retira  dans 
le  monastère  qu'il  fonda  aux  bords  da 
Niémen.  Parvenu  au  trône  de  Lithua- 
nie après  l'assassinat  de  son  père,  en 
1263,  il  imposa  de  force  le  Baptême  à 
ses  sujets  ;  il  finit  par  céder  le  trône 
de  Lithuanie  à  son  beau-frère  5c/<trar- 
nOt  prince  russe  et  chrétien,  qui  régna 
fort  peu  de  temps.  Cependant  tous  ces 
événements  firent  faire  fort  peu  de  pro- 
grès aux  Lithuaniens.  Des  jours  plus 
heureux  pour  le  Christianisme  ne  sur- 
vinrent qu'avec  le  règne  de  Gedimin 
(t  1340),  qui  peut  être  considéré  comme 
le  véritable  fondateur  du  royaume  de 
Lithuanie.  Il  bâtit  la  ville  de  W  ilna,  qui 
devint  rapidement  florissante,  attira de« 
artistes  et  des  artisans  chrétiens  dans 
le  pays,  et  leur  accorda  le  libre  exer- 
cice de  leur  culte,  ainsi  qu'aux  Chrétiens 
de  tous  les  rites ,  quoiqu'il  ne  fût  pas 
Chrétien  lui-même.  Les  Franciscains  et 
les  Dominicains  furent  autorisés  à  prê- 
cher non  •  seulement  parmi  les  fidèles 
des  provinces  conquises,  mais  au  milieu 
des  Lithuaniens  idolâtres.  Il  avait  Tin- 
tention  d'embrasser  lui-même  la  reli- 
gion catholique,  surtout,  il  est  vrai,  en 
vue  d'obtenir  la  paix  du  côté  de  Tordre 
Teutonique  et  de  s'assurer  avec  son 
concours  des  conquêtes  nouvelles. 

Il  expripna,  dans  une  lettre  au  Pape 
Jean  XXII,  le  désir  d'entrer  avec  tout 
son  peuple  dans  l'Église  romaine,  et 
demanda  des  légats.  Jean  XXII  lui  en- 
voya en  effet  des  légats  munis  des  pou- 
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voira  les  plas  étendus,  et  d'une  lettre 
adressée  à  Gedimiu,  dans  laquelle  le 
souverain  Pontife  lui  garantissait  son 
appui  contre  Tordre  Teutouique  dès 
qu'il  aurait  reçu  le  Baptême.  Gedlmin 
s'était  plaint  d'être  exposé  au  même 
danger  que  son  prédécesseur  Mendog, 
qui,  après  s'être  converti,  avait,  à  la  suite 
des  injustices  de  Tordre  Teutonique, 
apostasie.  Mais,  lorsque  les  légats  arri- 
vèrent auprès  de  Gedimin ,  ils  lé  trou- 
vèrent complètement  changé  dans  ses 
dispositions  (I). 

Cependant  Gedimin  resta,  sous  cer- 
tains rapports,  enclin  au  Christianisme, 
et  autorisa  son  fils  et  son  successeur, 
Olgerdf  à  recevoir  le  Baptême.  Olgerd, 
la  terreur  des  Russes,  no  demeura  pas 
(idèle  ;  toutefois ,  se  repentant  de  son 
apostasie,  il  mourut  couvert  du  froc 
monacal,  en  1377.  Quelques  frères 
d*OJgerd  reçurent  également  le  Baptê- 
me ou  firent  mine  de  vouloir  devenir 
Chrétiens,  surtout  dans  les  moments 
où  ils  se  sentaient  serrés  de  près  par 
les  chevaliers  teutoniques  ou  par  les 
Polonais.  Olgerd  n'empêcha  pas  ses  fils 
de  recevoir  le  Baptême,  et  sa  seconde 
femme,  mère  de  JageJlon,  était  une 
Chrétienne  du  rite  grec.  Toutes  ces  vel- 
léités chrétiennes  n'avaient  du  reste 
pas  grand  poids,  et  on  ne  pensait  pas  à 
la  conversion  du  peuple. 

Après  la  mort  d'Olgerd,  ses  onze  fils, 
tous  soldats  vaillants,  reconnurent  leur 
frère  Jagelion  comme  leur  grand-prin- 
ce, et  c'est  à  lui  qu'il  était  réservé  d'in 
troduire  enfin  le  Christianisme  en  Lithua- 
nie.  Les  Polonais  avaient  proclamé 
reine  Hedwig,  seconde  fille  de  Louis, 
roi  de  Hongrie  et  de  Pologne,  à  la  con- 
dition qu'elle  se  conformerait  aux  dé- 
sirs de  la  nation  polonaise  dans  le  choix 
de  son  époux.  Hedwig,  ornée  de  toutes 
les  grâces  du  corps  et  de  l'esprit,  était 

(1)  Foir  Rayoald,  AnnaL  ecelii.t  ad  ton. 
1323,  o.  19, 20;  ad  UUL  1024,  D.  0^53. 


l'objet  de  Tambition  de  tous  les  princes 
de  l'Europe,  i  lie  avait  été ,  «ncdn*  en 
fant ,  fiancée  ou  du  moins  promise  k 
Guillaume,  archiduc  d'Autriche.  Jagel- 
ion demanda  à  son  tour  la  maio  de  la 
jeune  reine,  et  II  réussit  auprès  de  la  mère 
d'Hcdwig,  Elisabeth,  et  des  gmuds  de 
j  Pologne ,  surtout  par  sa  promesse  dV 
dopter  le  religion  catholique  romaine, 
de  la  propager  dans  ses  États,  d'unir  la 
Lithuanie  à   la  Pologne,  et  â*y  intro- 
duire le  droit  polonais.  Mais  Hedwig, 
prévenue  en  faveur  de  Guillaume,  et 
tenant  Jagelion  pour  un  païeu  rude  et 
barbare,  résista  énergiquement  ;  les  en- 
voyés de  Jagelion  eurent  beau  lui  re* 
présenter  que  ce  prince  avait  été,  dès 
son  bas  âge,  élevé  dans  des  dispositions 
favorables  à  la  religion  chrétienne  par 
sa  mère,  qu'il  était  résolu  à  devenir 
chrétien  ,  à  propager  sa    foi  nouvelle 
dans  son  pays,  qu'il  était  doué  du  plus 
noble  caractère  ;  tout  fut  d'abord  inu- 
tile. Cependant,  lorsqu'elle  apprit  à  con- 
naître de  plus  près  ce  prince  énergi- 
que, elle  se  montra  plus  favorable  aux 
vœux  des  Polonais.  En  1386,  le  14  fé- 
vrier, Jagelion  reçut  solennellement  le 
Baptême,  dans  la  cathédrale  de  Craco- 
vie,  des  mains  de  l'archevêque  de  Gné- 
seu  et  de  Tévêque  de  Ctacovie,  m  même 
temps  que  plusieurs  princes  et  nobles 
lithuaniens  et  deux  de  ses  Lèves.  Jagel- 
ion fut  appelé  Wladislas  à  son  Baptême. 
Le  même  jour  il  célébra  son  mariage 
avec  Hedwig,  et  le  18  février  eut  lieu 
sou  couronnement  solennel  en  qualité  de 
roi  de  Pologne.  Avant  de  repartir  pour 
la  Lithuanie  il  y  envoya  quelques  Frères 
minimes  sachant  la  langue  du  pays,  et, 
en  1387,  il  arriva  lui*méme  avec  sa 
jeune  épouse,  accompagné  d'un  grand 
nombre  d'ecclésiastiques  et  de  seigneurs 
de  Pologne,  à  Wilna,  où  il  tint,  au 
commencement  du  carême,  une  grande 
diète,  dans  le  but  de  décider  les  Li- 
thuaniens à  adopter  le  Christianisme» 
Les  efforts  de  Jagelion  furent  infruc- 
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tueia  pendant  phisiearg  jours;  il  était 
injuste,  pensaient  les  Lithuaniens,  de 
renoncer  aux  institutions  et  au  culte 
de  leurs  ancêtres.  Alors  Jagellon  en  vint 
à  des  mesures  plus  directes,  fit  étein- 
dre le  feu  perpétuel,  incendier  les  bois 
sacrés,  renverser  les  temples  et  les  au* 
tels,  tuer  les  serpents  et  les  lézards  objets 
de  leur  culte  idolâtrique.  Les  Lithua- 
niens Tirent,  contre  leur  attente ,  que 
tous  ces  prétendus  sacrilèges  restaient 
impunis;  ils  en  tirèrent  la  conclu- 
sion que  le  Dieu  des  Polonais  était 
plus  fort  que  leurs  dirinités,  et  ils 
se  déclarèrent  disposés  à  recevoir  le 
Baptême.  Alors  ceux  qui  voulurent  être 
baptisés  furent  pendant  quelques  jours 
initiés  à  la  connaissance  du  Symbole 
et  de  rOraison  dominicale  par  des  prê- 
tres polonais  et  par  Jagellon  lui-même; 
puis  Ton  procéda  à  la  cérémonie  reli- 
gieuse. Les  princes  et  les  personnages 
les  plus  distingués  reçurent,  ainsi  que 
leurs  familles,  le  Baptême  en  particu- 
lier. Jagellon,  afin  d'attirer  le  peuple, 
avait  apporté  de  Pologne  une  masse 
de  robes  de  laine  blanche  pour  en  faire 
cadeau  h  chaque  catéchumène,  et  ce 
cadeau  ne  contribua  pas  peu  à  détermi- 
ner les  Lithuaniens,  du  moment  qu'ils 
avaient  perdu  confiance  en  leurs  dieux. 
Le  peuple  a<%oumt  en  foule  à  Wilna 
pour  y  être  baptisé.  On  le  distribua  en 
grandes  masses,  et  Ton  donna  à  cha- 
que groupe,  suivant  son  sexe,  le  nom 
d'un  saint  ou  d'une  sainte.  Cela  fait, 
Wladislas  Jagellon  entreprit  un  voyage 
à  travers  toute  la  Lithuanie ,  et  consa- 
cra une  année  h  instruire  les  Lithua- 
niens, à  leur  apprendre  le  Symbole 
et  rOraison  dominicale,  à  servir  d*in- 
terprète  aux  prêtres  qui  prêchaient,  et 
à  faire  lui-même  de  nombreuses  ins- 
tructions. En  même  temps  il  construi- 
sit des  églises,  érigea  des  paroisses,  et 
fonda  à  Wilna  un  siège  épiscopal  dont 
le  premier  pasteur  fut  André  Vasel- 
lon,  Minime  remarquable  par  sou  ta- 


lent de  prédication  et  confesseur  d'Hed- 
wig. 

La  reine  avait  eu  une  grande  part 
à  tout  ce  qui  s'était  fait.  D'un  côté 
elle  avait  instruit  solidement  son  mari 
des  vérités  du  Christianisme  et  l'avait 
amené  à  s'approcher  de  la  sainte  table 
tous  les  jours  de  grande  fête,  ce  qu  il  ne 
fit  plus  que  deux  fois  par  an  après  la 
mort  d'Hedwig;  d'un  autre  cAté  elle 
l'encouragea  à  constituer  de  pieuses  fon- 
dations, gratifia  les  nouvelles  églises  de 
vases  sacrés,  de  livres  liturgiques,  et 
créa  un  collège  spécial  à  l'université  de 
Prague  pour  les  étudiants  lithuaniens. 
Le  Pape  Urbain  VI,  à  qui  Jagellon  ren- 
dit compte  des  progrès  du  Christianisme 
en  IJthuanie,  lui  en  exprima  toute  sa 
Joie  dans  sa  réponse  et  subordonna  l'é- 
vêché  de  Wilna  directement  au  Saint- 
Siège. 

Lorsque  plus  tard  (1892)  fPithold, 
cousin  de  Jagellon,  qui  avait  été  baptisé 
avec  lui  à  Cracovie  et  avait  reçu  le  nom 
à' Alexandre^  devint  grand-prince  de 
Lithuanie,  sous  la  suzeraineté  de  Ja- 
gellon ,  celui-ci  n'en  continua  pas  moins 
à  favoriser  le  Christianisme  dans  ses 
États  paternels,  et  Withold,  malgré  ses 
projets  et  ses  entreprises  belliqueuses, 
ne  perdit  pas  un  instant  de  vue  la  propa- 
gation de  la  religion  parmi  ses  sujets. 
Naturellement  la  conversion  de  beau- 
coup de  Lithuaniens  fut  d'abord  très- 
superficielle,  et  les  mœurs  et  les  usages 
des  païens  se  conservèrent  longtemps 
après  leur  conversion  ;  mais  il  était  tout 
à  fait  injuste  de  la  part  des  Russes  schis- 
matiques  de  traiter  de  païens  les  néo- 
phytes lithuaniens,  du  reste  comme 
tous  les  Chrétiens  latins  et  Withold 
lui-même ,  dont  cependant  un  assez 
grand  nombre  de  Russes  reconnaissaient 
la  souveraineté.  Les  schismatiques,  qui 
jusqu'alors  s'étaient  montrés  si  indif- 
férents par  rapport  à  la  conversion  des 
Lithuaniens,  ne  purent  supporter  que, 
dès  le  temps  de  Gedimiu,  la  grande  ao- 
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tivîté  des  mfMlomiaiMê  de  l'Occident  l 
eût  posé  vme  digue  à  rinvasion  de  rÉglise 
gréco-russe  parmi  les  peuples  placés 
sous  les  princes  lithuaniens,  et  leur  irri- 
tation ne  fit  que  s*aoorottre  lorsqu*ils 
virent  Jagellon,  dès  le  commencement 
de  la  conversion  des  lithuaniens,  pro- 
clamer la  religion  catholique  romaine 
loi  de  TÉtat,  défendre  les  mariages  en- 
tre les  Chrétiens  grecs  et  romains,  et, 
de  concert  avec  Withold,  s'appliquer  à 
faire  rentrer  les  schismatiques  dans 
l'Église  romaine ,  trop  souvent ,  il  est 
vrai,  par  des  moyens  de  contrainte  (1). 
Les  chevaliers  teutoniques  avaient 
d'autres  motift  pour  adresser  des  repro« 
ches  à  Jagellon  et  à  Withold.  Qu'avalent 
donc  fait,  disaient-ils,  et  Jagellon  et 
Withold  pour  le  Christianisme  ?  Rien 
ou  très-peu  de  chose,  car  les  païens 
baptisés  n'étaient  Chrétiens  qu'en  appa- 
rence, et  les  Ruthéniens,  qui  avaient 
abandonné  le  schisme,  n'étaient  que  des 
partisans  extérieurs  de  l'Église  romaine. 
Jagellon  répondait,  non  sans  quelque 
raison,  qu'on  pouvait  plutAt  adresser 
ces  reproches  aux  chevaliers  teutoni- 
ques, eux  qui,  depuis  cinq  ans,  ^'a- 
vaient  rien  fait  pour  la  conversiou  des 
Samaïtes  (Samogitie) ,  et  qui  s'inquié- 
taient surtout  de  leur  domination  tem- 
porelle, tandis  que  lui,  Jagellon,  avait 
fondé  en  Lithuanle  des  cathédrales,  des 
paroisses,  des  couvents,  et  que  ses  peu- 
ples, nouvellement  convertis,  prati- 
quaient sincèrement  la  religion  chré- 
tienne; qu'il  n'y  avait  d'ailleurs  que 
trop  de  restes  de  superstition  en  Prusse; 
que,  quant  à  lui,  s'il  connaissait  avec 
certitude  ceux  de  ses  sujets  qui  n'é- 
taient Chrétiens  qu'en  apparence ,  et 
qui  étaient  restés  attachés  aux  su- 
perstitions païennes,  il  ne  le  tolérerait 
pas;  que  c'était  bien  certainement  la 
faute  de  Tordre  Teutonique  s'il  y  avait 

(1)  Cf.  Tbeiner*  Situation  récente  de  VÊgliae 
catholique  des  deux  rites  en  Pologne  M  en 
Russie^  Aagsbourg,  1841,  p.  (kl-50. 


encore  tant  de  ebôses  i  regretter  au 
point  de  vue  de  la  foi  dans  ses  États  t 
attendu  que  jamais  l'ordre  ne  lui  avait 
laissé  la  tranquillité  nécessaire  pour 
s'occuper  comme  il  l'aurait  voulu  des 
progrès  du  Christianisme* 

Jagellon  donna  une  nouvelle  preuve 
de  son  zèle  en  accordant,  en  1418,  àt* 
verses  iomiunîtés  et  privilèges  aux 
grands  et  aux  nobles  Lithuaniens  qui 
embrassèrent  la  foi  catholique,  à  l'ex- 
clusion  des  païens  et  des  schismatiques, 
privilèges  que  naturellement  il  concéda 
aussi  aux  églises  et  au  clergé.  C'est  ahisi 
qu'à  dater  de  141S  le  Christianisme  fot 
formellement  introduit  par  Jagellon  et 
Withold  dans  la  Samogitie,  qui  appar< 
tenait  à  la  principauté  de  Withold  et 
dont  la  population  était  d'origine  llthua* 
nienne.  Déjà,  il  est  vrai,  en  1401,  beau- 
coup d'habitants  de  la  Samogitie  avaient 
re^ju  le  Baptême,  alors  que  cette  pro- 
vince appartenait  encore  à  l'ordre  Teu- 
tonique. Cependant,  en  masse,  la 
Samogitie  était  restée  païenne.  La  paix 
condue  à  Thom,  en  1411 ,  entre  l'or- 
dre  Teutonique  et  Jagellon,  fit  passer 
la  Samogitie  sous  le  sceptre  de  ce 
dernier  et  de  Withold,  et  ainsi  la  con- 
version totale  de  la  province  devint 
l'affaire  de  ces  deux  princes.  Jagellon, 
accompagné  d'un  certain  nombre  de 
prêtres,  fit,  dans  ce  but,  un  voyage  en 
Samogitie  (I4l3),  la  parcourant  en  tous 
sens,  comme  il  avait  autrefois  visité  la 
Lithuanle,  exhortant  partout  le  peuple  à 
renoncer  au  paganisme,  à  embrasser 
rÉvanglle,  protégeant  le  clergé,  don- 
nant lui-même  l'instruction  au  peuple 
qui  se  pressait  autour  de  lui.  Comme  les 
idoles  de  Samogitie  u'ofïrirent  pas  plus 
de  résistance  que  celles  de  Lithuanle, 
les  conversions  furent  nombreuses,  sur- 
tout  dans  la  haute  classe.  Cependant 
une  grande  partie  du  peuple  demeura 
attachée  au  culte  des  idoles.  Jagellon, 
en  quittant  le  pays,  défendit  formelle- 
ment toute  pratique  païenne.  La  me- 
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sure  la  plus  importante  qui  fiit  prise 
pour  achever  la  conversion  du  pays  fut 
réfection  de  l'évêché  de  Miedinihi^  en 
H 17.  Le  premier  évoque  fut  Matthias^ 
Allemand  qui  savait  la  langue  du  pays. 
En  même  temps  on  érigea,  dans  les 
douze  districts  de  la  province,  autant 
de  paroisses. 

Dès  lors  l'œuvre  de  la  régénération 
de  ce  peuple  avança  rapidemeut,  mal- 
gré Fopposition  très-vive  qu'elle  ren- 
contra encore.  Ainsi,  par  exemple,  Wi- 
thold  se  crut  obligé  de  retirer  la  per- 
mission de  prêcher,  dans  des  districts 
encore  paiVns,  à  un  missionnaire  nom- 
mé Jérôme  de  Prague^  qui,  dans  son 
ardeur  à  extirper  le  paganisme,  avait 
soulevé  la  population  contre  lui,  et 
faisait  craindre  une  émigration  géné- 
rale des  païens  exaspérés. 

•Pendant  que  les  deux  princes  tra- 
Taillaient  ainsi  à  convertir  les  païens 
de  la  Samogitie,  ils  s'efforçaient  d'un 
autre  côté  à  ramener  à  TÉglise  catholi- 
que les  schismatiques  russes  de  leurs 
États  et  en  général  TÉglise  schismati- 
que  grecque  (1).  Il  n'est  pas  étonnant 
dès  lors  qu'en  1416  le  concile  de  Cons- 
tance, dans  sa  session  du  16  septem- 
bre, accueillit  avec  une  grande  bien- 
veillance une  lettre  de  Jagellou,  dans 
laquelle  il  manifestait  ces  sentiments  et 
demandait  l'envoi  de  légats  qui  pussent 
achever  d'organiser  FËglise  de  son 
pnys,  et  que  plus  tard  le  concile  con- 
damnât un  écrit  du  Dominicain  Jean 
de  Falkenherg,  dans  lequel  ce  moine 
fanatique,  poussé  par  l'ordre  Teutoni- 
que  et  dans  son  intérêt,  prêchait  un 
soulèvement  contre  la  nation  polonaise 
et  contre  Jagellon  (2). 

Les  Papes  ne  manquèrent  pas  non 
plus  d'exprimer  leur  reconnaissance  à 
Jagellon  pour  les  services  qu'il  avait 
rendus  à  l'Église.  Ainsi  le  Pape  Martin  Y 

(1)  f^oir  Thelner,  1.  c 

(2)  Foir^  sur  Jean  de  Falkenherg.  Dlogosst, 
Uitl.  PoL^  1719,  tl,  p.  100.  Acla  Conc*  Const* 


institua  Jagellon  et  Withold  vicaires  du 
Saint-Siège  dans  leurs  États  (1).  Ce 
Pape  voyait  eu  Jagellon  l'unique  prince 
qui  eût  la  puissance  et  la  volonté  suffi- 
santes pour  vaincre  les  Hussites  (2)  ou 
pour  les  ramener  pacifiquement  à  TÉ- 
glise,  et  il  lui  accorda  dans  ce  but  l'au- 
torisation de  négocier  avec  les  héréti- 
ques, de  même  qu'à  l'empereur  Sigis- 
mond,  qui  ne  pouvait  venir  à  bout  de  ces 
sectaires  opiniâtres.  Mais,  quoique  Ja- 
gellon ait  été  parfois  injustement  soup- 
çonné de  favoriser  la  cause  de  l'hérésie 
bohémienne,  quoiqu'il  prit  fortement  à 
coeur  de  ramener  les  Hussites,  qu'il  fît 
à  cette  fin  diverses  tentatives,  organisât 
des  conférences  religieuses  et  refusât 
même  la  couronne  de  Bohême,  qui  lui 
fut  à  plusieurs  reprises  offerte,  par 
égard  pour  les  droits  de  Sigismond , 
il  se  trouva,  par  suite  des  dispositions 
hostiles  de  Tordre  Teutouique  et  de  Teni- 
pereur  Sigismond  lui-même,  dans  uae 
situation  politique  telle,  par  rapport 
aux  Hussites,  qu'il  ne  déploya  pas  contre 
eux  toute  sa  puissance,  comme  V aurait 
désiré  le  Pape,  et  qu'en  1432  il  accueil- 
lit même  la  demande  qu'ils  lui  firent  de 
les  soutenir  contre  l'ordre  Teutonique. 
Cette  dernière  circonstance  le  rendit 
notamment  suspect,  et  il  se  vit  dans  la 
nécessité  d'envoyer  ay  concile  de  Bâle 
une  ambassade  polonaise  chargée  de  le 
justifier  aux  yeux  des  Pères  réunis. 

Jagellon  mourut  le  31  mai  1434.  A 
côté  de  grands  défauts,  que  lui  repro- 
chait souvent,  même  avec  exagération, 
l'intrépide  Sbinko,  évêque  de  Cracovie, 
dans  son  dévouement  à  l'Église,  à  la 
Pologne  et  à  l'honneur  du  roi,  Jagellon 
possédait  d'éminentes  qualités.  Heureux 
à  la  guerre,  doux  envers  les  vaincus, 
fidèle  à  sa  parole,  observateur  des  trai- 
tés, miséricordieux  envers  ses  sujets, 
juste  envers  le  mérite,  sans  envie  et  sans 

(1)  Raynatd,  JnnaLt  1^18,  n.  19f 

(2)  roy,  Hussites. 
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orgueil,  simple,  droit  et  franc,  propaga- 
teur zélé  du  pitholicisme,  attirant  par 
sa  piété,  ses  œuvres  de  charité  et  de  pé- 
nitence la  bénédiction  divine  sur  ses  en- 
treprises, Jagellon,  malgré  le  côté  obs- 
cur de  son  caractère,  a  conquis  et  mé- 
rité une  glorieuse  place  dans  Thistoire. 

Il  mourut  en  Chrétien  fervent,  après 
avoir  reçu  les  sacrements  de  l'Église  et 
avoir  recommandé  sur  son  lit  de  mort 
qu'on  eût  soin  de  réparer  toutes  les  injus- 
tices qu'il  avait  pu  commettre  à  l'égard 
de  ses  sujets.  Il  légua  à  Tévêque  Sbinko 
l'anneau  de  mariage  d*Hedwig,  qu'il 
avait  toujours  porté,  en  lui  demandant 
de  se  souvenir  de  lui  dans  ses  prières  et 
de  lui  pardonner  les  torts  dont  il  était 
coupable.  Hedwig  était  morte  depuis  le 
J 7  juillet  1399.  Cette  pieuse  reine,  faus- 
sement accusée  d'infidélité,  avait  été 
durement  éprouvée  d'abord;  mais,  ayant 
légalement  prouvé  sa  parfoite  innocence, 
elle  vécut  jusqu'à  sa  mort  en  bonne  in- 
telligence avec  son  mari,  dont  elle  excita 
et  soutint  le  zèle  pour  la  conversion  de 
la  Liithuanie  et  la  prospérité  de  l'i  glise 
catholique.  Longtemps  avant  sa  mort 
elle  avait  renoncé  à  toute  pompe  mon- 
daine, prenant  à  tâche  de  se  vaincre 
elle-même  ^  versant  les  trésors  de  sa 
charité  sur  ses  sujets  malheureux,  nour- 
rissant son  esprit  de  la  lecture  des 
saintes  Écritures,  des  Pères  de  ritglise 
et  de  la  biographie  des  saints,  léguant 
h  sa  mort  ses  bijoux ,  sa  garde- robe , 
f  es  meubles  et  toute -sa  fortuue  à  la  fon- 
dation et  à  la  dotation  de  Tuniversité  de 
Cracovie. 

Withold,  legrand-princedeLithuanîe, 
était  également  mort  avant  Jagellon,  le 
27  octobre  1340.  Le  nom  de  la  Lithua- 
nie  n'eut  jamais  autant  d'éclat  que  sous 
son  règne.  Il  avait  conçu  le  projet  de 
soumettre  les  Tartares*,  inais  il  échoua, 
comme  le  lui  avait  prédit  Hedwig.  Il 
mourut  en  professant  hautement  sa  foi 
et  après  avoir  reçu  pieusement  les  se- 
cours de  la  religion. 


Foir  Kojalowîcz,  Hist.  IMh,,V.\, 
Dantisci,  1659;  P.  II.,  Antw.,  I6n9;ld., 
MhcelL  Lith.^  Vilns,  1650;  ûlugossi, 
Hist.  Polon.,  Lipsiae,  1711,  I.  io  et 
1. 1 1  ;Rajnald, ÂnnaL  eccl,^  1. 17  et  18; 
Voigt,  Hist,  de  la  Prusse,  Kônigsb., 
1827,  t.  III.;  Strahl,  Hist.  delà  Russie, 
Hamb.,  1839,  t.  II  ;  Theiner,  Situation 
actuelle  de  l'Église  grecque  et  romaine 
en  Pologne  et  en  Russie^  Augsbourg, 
1841  ;  Lenfant,  Hist»  de  ta  guerre  des 
Hussites. 

SCHBÔDL. 

JAHN  (Jean)  ,  docteur  en  philosophie 
et  en  théologie,  professeur  de  langues 
orientales  et  de  TAncien  Testament  à 
l'université  de  Vienne,  naquit  à  Tass- 
witz,  en  Moravie,  le  18  juin  1750.  Après 
avoir  achevé  ses  études  à  Zuaîm  et  à 
Olmûtz,  il  entra  dans  l'abbaye  des  Pré- 
montrés de  Bruck ,  non  loin  de  Ziiaïm, 
où  il  étudia  la  t^iéologie  et  fi<  profes- 
sion. Occupé  d'abord  du  ministère  pas- 
toral, il  fut  bientôt  rappelé  dans  son 
couvent  pour  y  enseigner  l'herméneu- 
tique biblique  et  les  langues  orientales, 
en  même  temps  qu'il  fut  chargé  des 
fonctions  de  vice-directeur  du  gymnase 
de  Znaîm  ,  jusqu'au  moment  où  son 
couveut  fut  aboli, en  1784.  Aussitôt  après 
il  fut  appelé  à  Olmûtz  en  qualité  de 
professeur  des  langues  orientales  et 
d'herméneutique  au  lycée  de  cette  ville. 
Sa  réputation  le  fit  passer,  en  1789,  à 
l'université  de  Vienne,  où  il  enseigna  les 
langues  et  la  littérature  orientales,  Tin- 
trodurtion  à  l'étude  de  l'Ancien  Testa- 
ment! Tarchéologie  biblique,  et,  en  ou- 
tre, depuis  1803,  la  dogmatique.  Il  eut 
le  mérite  de  faire  faire  en  Autriche  de 
notables  progrès  à  l'étude  des  langues 
orientales  et  des  sciences  accessoires 
de  la  Bible,  et  ses  nombreux  écrits  lui 
assurent  une  place  durable  parmi  les 
savants  qui  se  sont  occupés  des  études 
bibliques.  On  ne  peut  nier  que  ses  re» 
cherches  le  menèrent  souvent  trop  loin, 
1  ce  qui,  à  la  fin  de  fa  carrière,  suscita 
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contre  lui  quelqoeB  voit  qui  mirent  son 
orthodoxie  en  doute.  Aussi  ^  pour  l*é- 
loigner  de  renseignement  public  et 
récompenser  ses  incontestables  servi* 
ces,  fut«îl  nommé,  en  1806,  dianoine 
de  l'église  métropolitaine  de  Saint- 
Étienne  de  Vienne,  et  depuis  lors  il  vécut 
dans  la  retraite,  tout  entier  à  ses  tra- 
vaux, jusqu'à  sa  mort,  survenue  le  16 
août  1816. 

Ses  œuvres  complètes,  Imprimées  à 
Vienne,  comprennent  :  Introduction 
aux  Écritures  de  r ancienne  alliance, 
1792,  3  vol.  en  1  tome;  2*  édition,  très- 
améliorée,  1802-8,  2  vol.  en  4  tomes; 
Grammaire  hébraïque  pour  les  corn» 
mençants^  1792;  Grammaire  ara^ 
maïque  ou  syro^chaldaïque ,  1793; 
Grammaire  arabe,  1796;  Archéologie 
biblique,  1797-1806;  Éléments  de  la 
langue  hébraïque,  avec  un  lexique 
hébraïco' allemand,  1Ï90,  2  vol.; 
Chrestomathie  chaldaïque,  tirée  en 
grande  partie  de  manuscrits,  1800; 
Chrestomathie  arabe,  1802;  Le»i' 
con  Arabico^Latinum  Chrestomaihi» 
Arabicas  o^ommoda/itm,  1802;  lnir<h 
ductio  in  libros  saeros  Veteris  Fcede- 
ris,  in  eompendium  redacta,  1804; 
edit.  II,  1814;  Arohseologia  biblicain 
eompendium  redacta^  1804;  edit.  II, 
1814;  Grammaiica  linguss  Hebraicee. 
Ediiio  retradata,  auota  et  in  Lor 
tinum  sermonem  versa ,  1809;  En^ 
chiridion  hermeneuticm  generalis 
tabularum  yeteris  et  Novi  Foede^ 
ris,  1812;  Appendix  hermeneutica 
seu  exercitationes  exegeticœ  (•Vati" 
einiade  Messla),  fasc.  I,  1818;  fasc. 
II,  1816. 

Jahn  publia  aussi  une  belle  édition 
du  texte  hébreu  de  rAncien  Testament, 
avec  une  nouvelle  division  des  chapitres 
et  une  collection  de  diverses  leçons, 
aux  frais  de  Tabbaye  de  Klostemeu- 
boufg,  en  4  volumes,  sous  ce  titre  : 
Miàlia  Hebraiea.  Digessit  et  graviores 
koHonum  varietates  adjtcii  Johan* 


nés  Jahn.  Sumpiibus  Canonisa  Ciaus* 
troneoburgensis,  Vienns,  1806.  Cinq 
ans  après  la  mort  de  Jafin,  en  1821, 
parurentàTubingue,chez  Henri  Laupp, 
les  Suppléments  aux  Œuvres  t/iéo* 
logiques  de  Jahn,  confiés  è  un  de 
ses  amis,  et  dont  l'authenticité,  d'abord 
mise  en  doute,  a  été  constatée  par  le 
Dr  Bengel,  qui  en  a  vu  l'original  ma- 
nuscrit 4  Vienne,  entièrement  conforme 
à  la  version  publiée.  Ces  suppléments 
renferment,  outre  plusieurs  fragments 
épistolaires  et  cinq  dissertations  de 
moindre  importance,  une  démonologie 
biblique,  sous  ce  titre  :  Que  nous  ap^ 
prend  la  Bible  des  démens  et  des 
mauvais  esprits  ? 

Cf.  Findiciss  JoannU  /oAn^Lipsiae, 
1822. 

SiBÀGK. 

MJB,  V^\.  ^  I.  Contemporain  de 
Moïse,  phiB  jeune  que  lui,  fiis  de  Ségub, 
appartenant  par  son  aïeul  paternel  Ues- 
ron  à  la  tribu  de  Juda,  par  le  côté  ma* 
temel  à  la  tribu  dsManassé  (1). 

Hesron,  peti^fils  de  Juda,  se  maria  a 
l'Age  de  soixante  ans  avec  la  fille  deMa- 
chir,  fils  de  Manassé,  et  donna  ainsi  nais- 
sance à  une  famille  qui  devait  se  trouver 
dans  un  rapport  particulier  avec  les  au- 
tres familles  de  la  même  tribu,  et  qui 
donne  des  lumières  sur  les  bourgs  de 
Jaîr  (Havoth-Jaur),  dont  il  est  souvent 
question  (2).  Ce  furent  surtout  les  fils  de 
Macbir  qui  propagèrent  la  tribu  de  Ma- 
nassé et  en  formèrent  les  familles  (S).  On 
comprend  facilement  pourquoi  la  fille 
de  Macbir  cherche  à  se  faire  compter 
parmi  ces  familles,  n'ayimt  probable- 
ment pas  pu  trouver  place  pour  ses  en* 
f^nts  dans  la  tribu  de  son  mari  déjà  âgé. 
Ainsi,  par  ce  motif,  son  petit-fils  Jaîr 
compte  parmi  les  fils  de  Manassé  (4), 


(1)  I  ParaU  2,  21-23. 

(2)  Nùfnhres,  S2,  Ai,  et  al. 

(8)  I  Parah.  1, 1M7.  Nomiftê,  SO, 
(A)  Nombres,  82,  M.  Jkutér,,  S,  i«. 
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quoifae  iM  Nombres  (i)  ne  le  citent 
point  panni  lesftmiltoB  de  cette  tribu. 
Lorsque  Galaad  Cîit  donné  en  partage  à  la 
moitié  de  la  tribu,  Jair,  placé  à  Tarant- 
garde  dee  plus  valeureux^  conquiert 
toutledistrictd'Argob,  le  royaume d'Og, 
Jusque  yen  Gessur  et  Maacha,  aTOC  ses 
soixante  villes  ou  bourgs,  et  il  leur  donne 
son  nom,  Havoth^Jair^  bourgs  de 
Jaîr  (}}  ;  mais  il  ne  demeure  en  possession 
que  de  vingt-trois,  comme  le  marque  net- 
tement le  livre  des  Paralipomènes  (8), 
les  autres  ayant  été  assignés  à  Machir, 
c'est-à-dire  à  ses  fils  (Moïse  dit  la  même 
chose)  (4).  Il  est  hors  de  doute  que  ces 
empiétements  de  la  demi*tribu,  que  les 
autres  considéraient  comme  intruse, 
les  déterminèrent  è  prendre  des  piécau- 
tiens  dans  un  cas  semblable,  dans  celui 
des  filles  de  Salphaad  (6) ,  car  il  leur 
fut  défendu  de  se  marier  en  dehors 
de  la  tribu  de  Menasse.  Le  nom  de 
bourgs  de  Jafr  demeura  attaché  à  ce 
district;  on  le  trouve  au  temps  des 
juges  (6),  des  rois  (7). 

II.  Après  le  temps  de  Gédéon,  il  y  a 
un  Jair  de  Galaad  (par  conséquent  de 
la  même  contrée)  qui  est  pendant  vingt- 
deux  ans  Juge  d^lsrael  ;  il  est  remar- 
quable par  la  bénédiction  que  Dieu  ac- 
corde à  sa  famille  et  la  considération 
dont  jouissent  ses  enfants;  le  peuple  ci- 
tait proverbialement,  et  par  un  jeu  de 
moté ,  les  trente  fils  de  Jaïr  assis  sur 
trente  ftnes,D^,^.,  qui  étaient  seigneurs 
de  trente  villes,  D^t^^.^  qui  faisaient 
partie  des  soixante  bourgs  dont  iJ  a 
été  question  plus  haut.  L'ancienne  dé- 
nomination se  trouva  confirmée  par 


(1)  20, 20. 

(2)  Nombres,  SS,  M.  DwUr.,  t,  U.  Jotné, 
18,80. 

(S)  I  ParaL,  2,  21-23. 
(ft)  Deutér.,  5,  lS-15. 
(5}  Nombres,  86. 

(»)  1^  S. 

(7)  m  Ms,  S,  I.  SouMooKMb 


un  second  fait  remarquable.  Du  reste 
le  texte  ne  dit  pas  que  la  dénomination 
soit  nouvelle  (1). 

III.  /al>,  père  de  Mardochée,  de  la 
tribu  de  Benjamin. 

IV.  Jaïr^hist^^  chef  de  la  synagogue 
de  Capbamaûm,  dont  le  Sauveur  res« 
suscita  la  fille  (3).  S.  Mayib. 

JAliOVSiK ,  passion  qui  fiait  reeher-* 
cher  la  possession  d*une  chose  ou  d'une 
personne  par  desefforts  vifs  et  profonds, 
auxquels  s'associe  l'inquiétude  de  perdre 
le  bien  possédé  ou  de  le  partager  avec  un 
autre.  Cette  Inquiétude  devient  la  source 
d*une  disposition  amève  etd'une  angoisse 
douloureuses  le  jaloux,  loin  d'éviter, 
recherche  avec  ardeur  ce  qn\  cause  son 
tourment.  C'est  dans  la  carrière  de  la 
gloire  et  dans  le  champ  de  l'amour  que 
cette  passion  Joue  le  rôle  principal,  et 
amoncelé  ses  plus  euisantes  douleurs 
sur  la  tête  de  ceux  qui ,  en  perdant  la 
confiance,  s'Imaginent  en  même  temps 
avoir  perdu  le  bonheur.  Le  plus  souvent 
eette  passion  déplorable  se  mêle  aux 
relations  conjugales,  et  entraîne  l'époux 
qui  se  croit  outragé  aux  extrémités  les 
plus  affligeantes.  L'époux  jaloux  soup- 
çonne injustement  la  fidélité  de  sa 
compagne. 

Dès  qu'il  y  a  des  motifii^réels  de  dé* 
fiance,  il  n'est  plus  question  de  la  jalousie 
proprement  dite.C'est  précisément  parce 
que  cette  passion  repose  sur  des  fonde* 
ments  erronés,  sur  des  motifs  imagi- 
naires et  de  vains  soupçons,  qu'elle  est 
à  la  fois  si  déraisonnable  et  si  cruelle. 
Quand  le  ver  de  la  jalousie  s'est  fixé 
dans  un  cœur,  il  le  ronge  sans  cesse,  il 
mine  toute  confiance,  trouble  tout  re- 
pos, engendre  la  haine  et  le  désir  de  la 
vengecance.  C'est  à  tort  que  quelques 
moralistes  ont  prétendu  que  la  jalousie 
est  la  pierre  de  touche  du  véritable 
amour.  Du  moins  Tamour  chrétien, 
^ans  être  aveugle  devant  des  faits  avérés, 

(1)  Juges^  IS,  u. 

(2)  il/a/(A.,  Q,  18.  VofVyS,  22.  Z«r,  S,  SI. 


JAMBRÈS  ^  JANOW 


ne  soupçonne  pas  Taineinent  le  mal; 
il  n'est  pas  déGant,  ombrageux,  inquiet 
et  agité  ;  il  ne  se  crée  pas  des  fantômes, 
d€s  maibeiirs  imaginaires,  des  tour- 
ments chimériques. 

Les  nations  peuvent  être  jalouses  les 
unes  des  autres^  elles  peuvent  lutter 
pour  la  prédominance ,  pour  atteindre 
l'apogée  de  la  puissance,  de  la  gloire, 
de  rinfluence  sur  les  autres  peuples; 
riiistoire  de  Thumanité  doit  bien  des 
pages  désastreuses  à  cette  jalouse  riva- 
lité .politique.  Fuchs. 

JASBLiQiTB.  Vùy.  Néo-Platonishe. 

JAMIIHÈS  et  JANAÈs  étaient,  sui- 
vant S.  Paul  (1),  qui  se  conformait  à 
la  tradition  judaïque,  les  deux  magiciens 
égyptiens  qui,  plus  que  les  autres , 
désistèrent  à  Moïse  et  s'efTorcèrent  d'i- 
miter ses  miracles  (2).  Le  paganisme 
les  connaissait  aussi  ;  r^uméuius,  dans 
Eusebe  (3) ,  nomme  lawf,c  et  ^a^^i  ; 
Apulée  parle  du  magicien  Jannes; 
Pline  (4;  ciie  Jamnos  et  place  à  côté  de 
lui  Moïse  et  Jotapes  (Joseph  ?).  I^a  Vul- 
gâte,  en  place  de  Jambres  ou  de  Jamrès 
(le  b  comme  dans  Nenibrod  au  lieu  de 
iïemrod),  lit,  avec  quelques  manuscrits, 
Mambrès  (les  talmudistes  d*1DD  ou 
DiaQ^)  (on  fait  venir  ce  nom  ou  de  l'é- 
igyplien,  livre  sacré,  àuCpTi;,  oud'une  cor- 
ruption d*Aw6ro5fux).  tin  place  de  Jan- 
aès  ou  de  Jamnès  ou  trouve  aussi  Janis 
^^2f)  (6)»  Jonos  (o'ùV)  et  ^Ifùiwnç  (6), 
<avec  lequel  il  a  quelque  ressemblance 
quant  au  sens,  suivant  certains  auteurs, 
tandis  que  d'autres  le  comparent  à  Té- 
^yptien  goiane:=z  graiiosus.  On  peut 
vo.r  le  reste  dans  Tarticle  Apocbyphe 
iJUtërature).  Ajoutous que sui vaut  la  tra- 
ction judaïque  ils  étaient  Ois  (disciples) 

XI)  II  Tim.,  S,  8. 

12)  Theoil.  ad  II  Tim.  Greg.  Naz.,  Or.,  1.  les 
acrut><'  hurluul  île  vaiue  gluire  et  de  furiauterit*. 
(:ij  Prœp.,  »,  8. 
{U,  SO,  1. 
(5;  I  st-udo-Jon.,  P^sch,  Arah, 

ifi)  Cod.  £phr,,  ^2r\V  cbez  les  TargumUtei. 


et  serviteurs  du  prophète  Bàlaam  (1). 

JAMNiA.  rotjez  Jabné. 

JAN  ow  (Mathias  de),  uu  des  précur» 
seurs  de  Eus,  était  Jils  d'un  chevalier 
de  Bohême  et  un  des  clercs  qui,  durant 
leurs  études  à  Tuniversité  de  Prague, 
s  attachèrent  à  Miiicz  (2).  Plus  tard  il 
étudia  pendant  six  ans  à  Paris  et  y  ob- 
tint le  grade  de  maître  es  arts,  d*où  lut 
vint  le  surnom  de  MagUler  Parisien-" 
sis.  Il  acheva  son  instruction  en  voya- 
geant et  en  s*arrétant  plus  spécialement 
à  Nurenberg  et  à  Rome.  Une  provision 
du  Pape  Urbain  VI  le  nomma,  en  1381, 
chanoine  de  Prague,  et  Farcbevéque 
Jean  de  Janstein  lui  confia  en  même 
temps  les  fonctions  de  confesseur  de  la 
cathédrale.  Il  n*eut  qu'un  médiocre  suc- 
cès comme  prédicateur;  mais,  écrivain 
actif  et  fécond,  il  composa  une  longue 
série  d'écrits  théologiques  qu'il  réunit 
plus  tard,  pour  en  faire  un  grand  ou- 
vrage, sous  le  titre  de  de  Regulis 
yeterU  et  Novi  Tesiamenti.  Le  tout 
n'a  jamais  été  imprimé,  et,  suivant  ce 
qu'affirme  Palacky  (8),  il  n'en  existe 
plus  de  manuscrit  complet.  Cependant, 
ajoute-t-il,  on  pourrait  recomposer  le 
tout  avec  les  parties  qu'on  en  a.  Elles  for- 
meraient un  gros  volume  in-folio  au- 
quel conviendrait  le  titre  de  Recher^ 
ches  sur  le  véritable  et  le  faux  Chris- 
tianisme. On  n'a  imprimé  de  tout  cela 
qu'un  traité,  celui  de  Abomina fione  in 
ioco  sancto;  il  a  été  altéré  dans  l'im- 
pression, et  faussement  attribué  à  Jean 
Hus  et  mêlé  à  ses  œuvres.  En  outre, 
Gieseler  (4)  prétend,  avec  beaucoup  de 
vraisemblance,  que  le  soi-disant  livre 
de  Hus  de  Mysterio  iniquifatis  Anti» 
christi  n'est  qu'une  partie  du  traité  de 
Janow. 

Janow  lui-même  soutient,  dans  la  pré- 
face de  son  ouvrage,  que  la  Bible  offre 

(1)  Nombre»,  22,  22. 

(2)  f'oy.  Mii.icz. 

(8)  Hist,  de  Bohême,  t.  IIÎ,  p.  T,  p.  175. 
(ft;  HùfU  de  VÉglm^  t.  Il,  p.  III,  p.  28S. 
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des  enseignements  clairs  et  sufBsants 
sur  tous  les  points  essentiels  de  la  re- 
ligion, et  que,  par  ce  motif ,  il  a  eu 
moins  recours  aux  écrits  des  Pères; 
que  son  but  principal  est  de  distinguer 
ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  le  Christia- 
nisme de  ce  qui  est  de  moindre  impor- 
tance, et  d'y  reconnaître  les  lais  ou  les 
règles  fondamentales  de  la  foi;  qu'il 
en  trouYe  quatre  dans  ^Ancien  Testa- 
ment, huit  dans  le  Nouveau,  lesquelles 
se  rapportent  moins  aux  dogmes  qu'à  la 
pratique  des  vertus  chrétiennes.  Il  exa- 
mine ,  d'après  ces  règles  fondamenta- 
les ,  le  Christianisme  de  son  temps, 
et  s'élève  vivement  contre  tout  ce  qui 
B*a  que  l'apparence  de  la  sainteté, 
eontre  on  culte  divin  purement  méca- 
nique, etc. 

Au  bout  de  quelque  temps  Janow  fut 
accusé  : 

lo  D'attaquer  le  culte  des  images  et 
des  reliques; 

^  De  reconomander  la  communion 
4|aotidienne  aux  laïques. 

L'affaire  fut  portée  devant  le  synode 
de  Prague,  en  1389;  Janow  se  rétracta, 
reconnut  le  culte  des  saints  comme  sa- 
lutaire ,  et  promit  de  ne  plus  exhorter 
ks  laïques  à  la  communion  quotidienne. 
Phis  tard  Janow  voulut  aussi  intervenir 
pour  foire  admettre  le  calice  en  faveur 
des  laïques;  mais,  ses  supérieurs  le  lui 
ayant  défendu,  il  y  renonça,  déclarant 
qu'il  se  soumettait  à  la  décision  des 
autorités  eoelésiastiques  dans  toutes  ses 
croyances,  ses  opinions  et  ses  actions. 
Ces  paroles  seules  suffisent  pour  établir 
rimmense  distance  qui  sépare  Janow 
de  Jean  Hus.  Toutefois  on  ne  peut  mé- 
connaître que  ce  fut  précisément  Janow 
qui,  en  soulevant  la  question  du  calice, 
jeta  un  nouvel  élément  de  discorde 
au  milieu  de  la  fermentation  religieuse 
de  la  Bohême ,  et  qui  prépara  ainsi  la 
révolution  du  seizième  siècle.  U  mourut 
dans  la  force  de  l'âge,  le  30  novembre 
1894. 

nCTCL.  TBÉOLt  C4TB.  —  T.  111. 
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Cf.  Palacky,  HUt,  de  Bohême^  III, 
1,  p.  173;  Schrôckh,  Hist.  de  l'Égl., 
t.  XXXIY,  p.  573;  Jordan,  les  Pré^ 
curseurs  de  la  doctrine  de  Hus,  Leip- 
zig, 1846;  Zitte,  Biographie  des  trois 
Précurseurs  remarquables,  Prague, 

1786.  EÉFÈLÈ. 

JANSÈNIVS    et    lAm^NISME.    La 

doctrine  chrétienne  de  la  grâce,  qui  est 
si  simple  et  si  claire  dans  l'Église  ca- 
tholique, et  qui  a  été  formulée  d'une 
numière  si  nette  et  si  catégorique  au 
concile  de  Trente ,  a  toutefois  été ,  à 
diverses  époques,  si  diversement  com- 
prise, mterprétée,  obscurcie  et  défi- 
gurée par  des  théologiens  portés  aux 
singularités,  qu'ils  en  ont  fait  une 
doctrine  toute  contraire  à  ce  qu'elle 
est  en  réalité  ;  que  les  uns  ont  nié  la 
grâce,  les  autres  la  liberté;  que  les  uns 
ont  attaqué  S.  Augustin  en  l'interprétant 
faussement;  que  les  autres  s'en  sont 
couverts  comme  d'un  bouclier,  tandis 
que  ce  Père  est  aussi  éloigné  des  uns 
que  des  autres,  et  n'a  jamais  enseigné 
que  ce  qu'enseigne  l'Église  elle-même. 

Ainsi,  même  après  le  concile  de 
Trente,  des  théologiens  catholiques  se 
sont,  sous  ce  rapport,  rapprochai  de  la 
doctrine  protestante  si  positivement 
condamnée  ;  tels  furent  les  deux  théo- 
logiens néerlandais  Bc^us  et  Jansé^ 
nius,  dont  les  erreurs  reçurent  le  nom 
de  JANsiNisMB,  comme  leurs  partisans 
furent  appelés  Jansénistes. 

Tandis  que  Baîus  (1)  s'était  presque 
exclusivement  renfermé  dans  les  limites 
de  la  pure  théorie  et  n'était  guère  connu 
hors  du  monde  des  savants,  à  dater 
de  Jansénius  on  distingua  deux  direc- 
tions dans  le  système  des  disciples  de 
Baîus:  l'une  mystique,  l'autre  politique  ; 
la  première  prétendant  fonder  la  vraie 
théologie ,  la  morale  éminemment 
chrétienne;  l'autre  se  mêlant  au  mou- 
vement des  affaires  de  l'Église  et  de 

(1)  f^oy-  Bill». 
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rÉtat;  rune,  après  aTOir  traTené  Port- 
Eoyal,  aboutissant  aux  «Ltravagances 
des  coQTulsionnaires  et  au  schisme; 
l'autre,  après  a?oir  fororisé  les  empié- 
tements des  parlements  et  reuTersé 
Tordre  des  Jésuites,  préparant  les  ré* 
volutiotts  de  la  fin  du  dix-huitième 

siècle. 
COBUiUDS  Jansénics  (JokMin'ê- 

$okn ,  Jan$en)f  neveu  de  Texégète  du 
même  nom  (1),  naquit  en  1586  dans 
le  village  d'Aoquèy ,  près  de  Leerdam, 
en  Hollande.  Son  père  était  un  ouvrier. 
11  fut  élevé  à  Utreeht,  ppis  à  Louvain,  où 
il  fat  admis  au  collège  d'Adrien,  qu'in* 
fectait  Tespritde  Balus.  Un  de  ses  con- 
disciples ,  plus  âgé  que  lui,  Jean  du 
Verger  de  Hauranne  (3),  sut  lui  inspi- 
rer un  vif  enthousiasme  pour  le  sys- 
tème de  Ba ïus.  Du  Verger  était  un  fa- 
natique, qui  prenait  facilement  de  Taa- 
cendant  sur  ceux  qui  Técoutaient. 
Amateur  de  paradoxes,  il  s'était  plu,  en 
1600,  à  soutenir  dans  un  opuscule  que 
le  suicide  est  permis  dans  certaines  dr- 
constances.  Une  étroite  amitié  se  forma 
entre  Jansénius  et  Du  Verger 9  qui, 
ayant  obtenu  un  canonicat  dans  sa  ville 
natale,  y  attira  Jansénius  etTy  fit  nom- 
mer professeur.  Les  deux  amis  profi- 
tèrent de  leurs  moments  de  loisir  pour 
omtinuer  leurs  études  théologiques, 
dont  Tolùet  principal  était  la  connais- 
sance* de  S.  Augustin.  Cette  vie  de 
communauté  intime  cessa  par  le  départ 
de  Du  Verger,  qui  obtint,  vers  1630, 
l'abbaye  de  SainVGyran  (D«  Jansénius 


(1)  CcfnêilU  Janten^  né  en  IMS,  f  évéqne 
deGandenlV»,  avait  été  promu  à  m  liégeà 
100  ntonr  de Tmite;  oua de  lui  une  Cancoriê 
des  ÉvamgiUê^  in>fol.,  dei  Comme$Uaireâ  iur 
li$  Psauwuê^  le$  Proverbêg^  la  Livrée  de  la 
Sùgeae^  VSeeUi,  et  les  Évangiles,  tons  en  la- 
tUi  et  gtaéialeaient  eeUnéfc 

(S)  Hé  à  Bayonne  en  15Si,  i*  en  lOU,  auteur 
de  la  Somme  des  fautes  et  faussetés  contenues 
dans  la  Somme  théologique  du  P,  Garasse^ 
Paris,  1626,  In-A*;  du  Petrus  AureUus,  1681. 

(8)  Sttuée  en  Brenne  (Loiret). 


retourna  à  Louvain  et  y  ouvrit,  en  1617, 
un  cours  d'Écriture  sainte.  Il  continua 
en  même  temps  Tétude  de  S.  Augus- 
tin, ayant  en  vue  de  justifier  Baïus, 
d'ébranler  et  de  couvrir  de  ridicule  la 
dogmatique  scolastique,  mattresse  sou- 
veraine des  écoles  des  Jésuiles,  en  met- 
tant en  lumière  la  doctrine  pnre,.  au- 
thentique et  vraie  de  S.  Augustin  sur 
la  grâce,  thème  capital  de  la  théologie 
à  cette  époque.  Il  répandait  dès  lors  au 
moyen  de  ses  amis  le  bruit  qu'il  publie- 
rait un  Jour  des  condusions  qui  éton- 
neraient le  monde.  Ayant  fait,  en  1631, 
une  visite  à  l'abbé  de  Saint4::^ran>  ils 
résolurent  ensemble  que  Jansénius  écri- 
rait un  ouvrage  dogmatique,  que  Sainte 
Cyran  ferait  de  son  côté  l'hisfeoire  de 
l'ancienne  constitution  de  l'Église,  et  que 
les  deux  ouvrages  seraient  l'un  par  rap- 
port à  l'autre  ce  que  l'âme  est  par  rap- 
port an  corps.  Mais,  comme  ils  étaient 
convaincus  que  le  livre  dogmatique  au- 
vait  le  sort  des  écrits  du  malheureux 
Baïus,  ils  décidèrent  que  ce  livre  ne 
paraîtrait  qu'après  la  mort  de  son  au- 
teur. En  attendant ,  on  devait  former 
de  solides  athlètes,  capables  de  soutenir 
la  prochaine  lutte  et  de  faire  triompher 
la  sainte  cause  de  la  grâce.  Tandis  que 
Safnt-Gyran  recrutait  des  amis  dans  les 
Flandres,  Jansénius  profita  d'un  voyage 
qu'il  fit  à  Madrid,  dans  llntérét  de 
l'université  de  Louvain  contre  les  Jé- 
suites, pour  sonder  les  esprits  en  France 
et  en  Espagne,  tentative  au  milieu  de 
laquelle  il  manqua  de  tomber  entre  les 
mains  de  l'Inquisition. 

Fiareni  Courius,  évéque  de  Tnam, 
en  Irlande,  le  P.  de  Camiren^  général 
des  Oratoriens,  en  France,  et  beaucoup 
d'autres  hommes  pieux  et  savants  se 
sentirent  attirés  vers  ces  deux  hommes 
par  le  zèle  qu'ils  déployaient  en  faveur 
des  mœurs,  dans  un  temps  où  les  guerres 
de  religion  avaient  imprimé  une  immen- 
se perturbation  à  la  moralilé  publique. 
Jansénius,  recommandé  par  son  pro« 
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lecteur,  rarcherégue  de  Malines,  Jac- 
ques Boonen,  fiit,  en  1630,  nommé  pro- 
fesseur d'Écriture  sainte  à  Tuniversité 
de  Louvain*  Le  spirituel  érudit  fut 
bientôt  regardé  comme  on  des  orne- 
ments de  l'université,  qu'il  représentait 
avec  habileté  dans  les  fréquentes  dis* 
eussions  théologigues  que  souleyaient  | 
les  réformés.  £n  1636  il  fit  furaltre 
son  Mcws  Gailicus,  satire  dirigée  contre 
les  rois  de  France,  et  cette  attaque  en 
faveur  de  l'Espagne,  alors  en  guerre 
avec  la  France,  contribua  à  le  faire  ap- 
peler à  révêché  d'Ypres,  dans  les  Pays- 
Bas,  en  1636.  Mais  il  occupa  très-peu 
de  temps  ce  siège  i  car  il  mourut  dès 
le  6  mai  1638. 

Deux  ans  après  sa  mort  parut  son 
ouvrage,  quoique  le»  Jésuites,  qui  con- 
naissaient les  eneurs  de  sa  doctrine  et 
en  prévoyaient  les  tristes  suites  au 
point  de  vue  de  l'Église  et  de  l'État, 
eussent  cherché  à  en  empêcher  la  pu- 
blication. U  parut,  avec  l'approbation 
des  autorités  ecclésiastiques  et  civiles, 
sous  le  titre  de  AuGUsniius,  sh-e  doe* 
trina  S.  AugusHni  de  àumanœ  natu- 
rx  sanitate ,  agritudine ,  medicina , 
advenus  Pelagios  et  MatsUienêes, 
tribus  Unnis  eomprehensa. 

Le  premier  livre  est  historique  :  c'est 
une  exposition  du  pélagianisme  ;  le  se- 
cond traite  De  gratia  priwU  homMs 
et  angelorum;  de  statu  naturss  la* 
psss;  de  statu  pursR  naiurm  ;  le  troi- 
sièaie.  De  gratia  ChrisU  Salvatoris. 

5ous  allons  emprunter  à  l'introduc- 
tion du  second  Mvre:  De  raOane  et 
auctoritate  in  rébus  theologids^  quel- 
ques proposilions  qui  feront  oomialtre 
le  point  de  vue  général  de  l'auteur. 

«  Bien  des  auteurs,  dit-il,  ont  présenté 
à  la  chrétienté,  en  place  du  Sauveur  réel 
et  vivant,  une  image  fantastique,  une 
vaine  abstraction;  mais  nul  n'a  anéanti 
tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  la  doc- 
trine chrétienne,  nul  n'a  ravi  au  nom 
de  Jésus  sa  force  et  sa  fécondité,  nid 


n'a  desséché  les  racines  de  la  foi  au- 
tant que  Pelage.  Ce  résultat  est  dû  uni* 
quement  à  la  déplorable  influence  de  la 
philosophie  aristotélicienne.  Cette  phi« 
losophie  s'est  de  nouveau  glissée  et  ni- 
chée dans  ]aL  théologie  ;  elle  a  engendré 
une  nouvelle  scolastiquef  aussi  vidci 
aussi  dépourvue  de  l'esprit  chrétien  que 
l'ancienne»  Nul  ne  passe  aujourd'hui 
pour  théologien  s'il  ne  s'est  longue- 
ment occupé  de  dialectique  et  préoccupé 
de  subtilités  métaphysiques*  La  philoso- 
phie peut,  sans  aucun  doute,  servir 
à  aiguiser  le  jugement;  elle  est  une 
utile  gymnastique  de  l'esprit,  mais  elle 
ne  suffit  pas  pour  apprécier  et  com- 
prendre les  mystères  divins.  C'est  la 
philosophie  qui  a  soumis  la  grâce  dn 
vine  aux  eaimees  de  la  volonté  hu- 
maine, qui  a  reconnu  l'empire  de  cette 
volonté  sur  toutes  choses  en  nous  et 
hors  de  nous,  et  en  a  foit  le  principe 
suffisant  de  toutes  les  bonnes  oeuvres, 
avant  et  après  le  Christ. 

«  La  philosophie  est  la  mère  de  tou- 
tes les  hérésies;  la  morale  chrétienne 
elle-même  a  subi  l'influenoe  du  mo-> 
deme  pélagianisme  scolastiqae.  Pour 
s'aeeonûnoder  à  la  faiblesse  humaine, 
elle  a  tellement  élargi  les  consciences 
que  les  hommes  n'oni  qu'à  devenir  plus 
mauvais  pour  que  la  monde,  suivant  le 
mouvement,  promulgue  des  règles  nou- 
velles encore  plus  relAchécs.  Déjà  tout 
est  permis  d'après  ce  principe  qu'on 
peut  suivre  une  opinion  moins  probable, 
en  place  de  celle  qu'on  répute  phis  pro- 
bable ou  la  seule  vraie.  Or  que  ne  peut- 
on  rendre  prc^iable?— «Nous  ne  pour* 
nms  obvier  à  ces  dangers  de  la  spolasti* 
que  qu'en  nous  en  tenant  aox  principes 
qu'on  doit  considérer  comme  immédia« 
tement  révélés  de  Dieu  par  l'Esprit* 
Saint,  ou  provenant  médiatement  d'ime 
révélation  divine  primaire  ou  secon* 
dahne,  tels  qu'on  les  trouve  eonsignés 
dans  l'Écriture  sainte,  dans  les  eond« 
les,  dans  les  éerin  des  sainu  Pères,  el 
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tels  que  les  propose  TËglise  catholique. 
Or  aucun  Père  ne  donne  aussi  pure- 
ment l'exacte  doctrine,  le  yéritable  es- 
prit de  rÉglise  catholique,  que  S.  Au- 
gustin, ce  yase  d^élection,  qu'on  ne 
peut  comparer  qu'à  S.  Paul  pour  la  pro- 
fondeur avec  laquelle  il  a  pénétré  les 
mystères  divins  et  la  plénitude  de  cha- 
rité avec  laquelle  il  en  a  parlé,  ce  théo- 
logien sublime,  dont  la  science  profene 
et  sacrée  surpasse  celle  de  tous  les  Pères, 
et  qui  seul  a  fait  Timmense  réputation 
de  S.  Thomas  d'Aquin.  Mais,  hélas! 
combien  on  Fa  rendu  méconnaissable  ! 
Appliquant  comme  critérium  de  toute 
vérité  leur  théologie,  qui  n'est  qu'une 
compilation  de  principes  de  philoso- 
phie païenne,  ces  docteurs  s'imaginent  à 
chaque  pas  qu'ils  vont  conyaincre  d'er- 
reur le  plus  grand  des  Pères  de  l'Église. 
Quant  à  moi,  qui,  amené  à  consulter  ce 
grand  théologien  par  mon  enseigne- 
ment universitaire,  lui  ai  consaciré  vingt 
années  d'études  continues,  qui  l'ai  lu 
vingt  fois,  pour  rétablir,  dans  son  en- 
semble vivant,  sa  doctrine  mise  en  pièces 
dans  les  écrits  des  scolastiques ,  je  ne 
puis  m'étonner  assez  de  la  manière 
dont  on  a  altéré  la  portée  de  ses  paro- 
les, le  sens  de  ses  pensées ,  et  dont  on 
lui  a  prêté  des  opinions  qu'il  a  dix  fois 
réfutées.  Découvrir  la  vérité ,  la  décou- 
vrir surtout  dans  la  doctrhie  cardinale 
de  la  grâce ,  me  semble  le  plus  grand 
service  qu'on  puisse  rendre  de  nos  jours 
à  la  cause  du  Christianisme.  » 

Tel  est  le  point  de  vue  général  de  Jan- 
sénius,  qui  toutefois,  à  la  question  qu'il 
se  pose  :  Durant  les  ténèbres  que  la 
scolastique  a  jetées  sur  la  vérité  chré- 
tienne, l'Église  a-t-elle  perdu  la  cons- 
cience de  cette  vérité?— répond,  d'une 
manière  aussi  catholique  qu'indulgente  : 
«  Autre  chose  est  de  posséder  une  vérité 
dans  la  foi  cathofa'que,  autre  chose 
d'avoir  une  opinion  sur  un  point  quel- 
conque. Certainement  il  y  a  peu  de  sco- 
listiquesy  il  n'y  a  peut-être  pas  un  de 


ceux  qui  ont  avancé  des  propositions 
contraires  à  S.  Augustin,  qui  les  ait  en- 
seignées comme  articles  de  foi  (et  c'est 
ce  que  ne  fait  encore  aujourd'hui  aucun 
SGolastique);  ils  ne  les  ont  avancées  que 
comme  des  opinions,  avec  la  résolution 
de  les  abandonner  ou  de  les  amender 
s'U  était  démontré  que  la  sainte  Écri- 
ture ,  ou  les  conciles,  ou  les  souverains 
Pontifes  enseignent  autre  chose.  Ainsi 
non-seulement  l'Église  entière  est  libre 
de  toute  erreur,  mais  encore  aucune  de 
ses  parties,  en  aucun  temps ,  n'a  erré 
dans  la  foi.  » 

La  doctrine  de  Jansénius,  sur  la 
Grâce,  se  résume  de  Ja  manière  sui- 
vante: 

«Dieu,  en  tant  qu'amour ,  c'est-à- 
dire  en  tant  qu'il  est  l'Être  qui  se  donne 
lui-même,  dut  créer  le  premier  homme 
parfait,  comme  les  anges,  et,  tel  que 
non-seulement  il  était  innocent ,  tout 
en  ayant  des  dispositions  au  mal,  mais 
qu'il  était  positivement  pur,  bon  et 
saint,  ou  bienheureux.  Telle  est  la 
grâce  originaire;  elle  est,  par  con- 
séquent, naturelle  à  l'homme;  elle  lui 
est'donnée  essentieUement  avec  et  par 
sa  création,  et  non  par  surcroît,  do- 
num  superadditum,  comme  disent  les 
docteurs  scolastiques.  La  liberté  de 
l'homme  n'était  pas  non  plus  à  son  ori- 
gine vacillante  entre  le  bien  et  le  mal  ;  elle 
était  une  liberté  positive,  consistant  en 
une  subordination  volontaire  de  Vàme 
à  Dieu  ;  car  celui  qui  aime  se  subor- 
donne de  lui-même  à  ce  qu'il  aime.  La 
liberté  était  la  pleine  possession  de  soi- 
même,  la  pleine  puissance  personnelle 
dé  l'homme,  unie  à  la  force  qui  accom- 
plit; elle  était  dans  l'homme  l'image  et 
la  ressemblance  de  Dieu,  qui  dit ,  et  la 
chose  est.  » 

Mais  comment,  d'après  Jansénius,  la 
volonté,  qui,  originairement,  ne  trouvait 
en  elle  aucune  contradiction  née  d'un 
désir  illicite,  en  vint-elle  au  péché? 
Jansénius  ne  peut  nier  que  dans  son 
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système  la  cause  de  la  chnte  ne  soit  en 
Dieu^  lorsqu'il  dit  :  «  La  resseaibianee 
avec  Dieu  tenta  rhomme,  qui  vou- 
lut n*obéir /comme  Dieu,  qu'à  lui- 
même  ;  mais  une  liberté  originairement 
si  excellente  ne  pouvait  se  détériorer 
que  peu  à  peu  ;  de  l'amour  de  lui- 
même,  comme  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
parfait  après  Dieu,  \\  en  vint  d'abord  à 
Famour  de  la  créature  placée  sous 
rhoAme.  Le  péché  a  troublé^  ravagé 
la  nature  humaine  ;  l'homme  est  devenu 
ignorant  \  il  n'a  plus  connu  le  comman- 
dement naturel  de  Dieu  ;  il  a  succombé 
à  la  concupiscence.  Sa  liberté  n'est  plus 
que  formelle  ;  il  n'a  plus  la  force  de 
faire  ce  qu'il  veut  ;  il  ne  résiste  au  pé- 
ché que  par  crainte,  par  orgueil  ou  par 
concupiscence  ;  il  ne  sait  plus  opposer  au 
péché  que  le  péché  même.  Fait-il  du 
bien  :  il  ne  le  fait  pas  voulant  le  bien. 

«  Cet  état,  qui  s'est  propagé  dans  Thu- 
mam'té,  ne  pouvait  être  aboli  que  par  la 
grâce  de  Jésus-Christ.  Par  la  grâce,  un 
principe  divin  et  salutaire,  gratia  me- 
dicinalis,  slntroduit  dans  la  vie  de 
rhumanité,  délivre  Ja  volonté  esclave 
et  lui  rend  la  force  d'agir.  La  grâce  agit 
avec  uiie  puissance  irrésistible,  elle 
est  toujours  victorieuse.  Elle  détruit 
la  volonté  arbitraire ,  la  liberté  appa- 
rente, née  après  la  chute  originelle, 
mais  non  la  vraie  liberté  ;  car  elle  est 
elle-même  la  liberté,  Topposé  de  toute 
contrainte  extérieure.  Quand  l'Écriture 
parle  d'une  grâce  qui  est  inefficace,  ce 
n'est  pas  h  grâce  suffisante  de  l'Ëcole, 
gratia  sufficiens,  mais  une  sorte  de 
grâce  moindre,  une  excitation  à  la 
grâce,  un  léger  soufQe  de  grâce,  gratix 
lenis  afflatus,  qui  produit  une  velléité 
encore  faible  pour  le  bien,  velleitas,  » 

La  grâce  n'a  donc  pas  été  accordée 
à  tous  en  Jésus-Christ  ? — Jansénius  ré- 
pond d'une  manière  péremptoire  et  né- 
gative :  «Si  Dieu  l'avait  vouhi,  cela 
serait;  mais  si  Dieu  ne  Tavait  voulu  que 
conditionuellement,en  ayant  égard  à  la 


volonté  humaine,  la  grâce  n'agirait  plus 
librement.  Quand  il  est  dit  :  Dieu  veut 
que  tous  les  hommes  soient  sauvés,  ce 
mot  tous  ne  se  rapporte  pas  aux  indi- 
vidus, mais  aux  communautés,  aux 
masses,  à  Tensemble  des  Juife,  des 
païens 9  des  esclaves,  des  hommes  li- 
bres, des  adultes,  des  enfants;  dans 
toutes  ces  masses  il  y  a  des  individus 
sauvés;  quelques-uns  sont  prédestinés 
au  salut,  et  c'est  pour  ceux-là  seule- 
ment que  le  Christ  est  mort.  » 

Jansénius  ne  vit  pas  que,  la  doctrine 
suivant  laquelle  la  grâce  n'est  pas  tou- 
jours donnée  ayant  pour  conséquence 
pratique  que  celui  qui  a  succombé  à 
la  tentation  du  mal  n'avait  précisé- 
ment pas  la  grâce  dans  ce  moment , 
cette  doctrine  attaquait  la  morale 
dans  sa  racine  tout  autant  que  le  pro- 
babilisme  qu'il  reprochait  aux  Jésuites. 
Jansénius  ne  put  pas  non  plus  soute- 
nir rigoureusement  le  mérite  des  bon- 
nes œuvres.  Enfin  le  dogme  de  la 
sainte  délectation,  delectatio,  qui, 
comme  action  de  la  grâce,  comme  jus- 
tice, est  non  une  habitude,  haJbitus, 
un  acte  de  Tâme,  mais  l'entrée  de 
Dieu  même  en  nous,  frise  le  pan- 
théisme. Enivré  de  cette  délectation^  et 
toutefois  la  repoussant  dans  un  éloigne» 
ment  infini  comme  le  don  d'un  petit 
nombre  d'élus,  ses  partisans  pensaient 
qu'il  fellait  refuser  l'absolution  et  la 
sainte  communion  à  tous  ceux  qui  ne 
faisaient  pénitence  que  par  crainte  des 
peines  de  l'enfer,  quiavaientra/^H/ion, 
et  non  la  contrition  (  quand  le  sait-on  ?). 
U  faut,  disaient-ils,  que  la  créature  qui 
ne  veut  pas  pécher  en  recevant  le  Pain 
du  ciel  attende  l'appel  de  Dieu.  Cette 
dernière  conséquence  de  la  doctrine 
janséniste  des  sacrements  fut  la  première 
par  laquelle  le  jansénisme  prétendit  dé- 
montrer sa  piété  et  sa  dévotion. 

En  effet,  après  que  Saint-Cyran,  ainsi 
qu'il  en  était  convenu  avec  son  ami, 
eut  fait  paraître  son  Pierre  AuréUus, 
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apologie  de  la  pnifisance  épiscopale, 
qu'il  cherchait  à  gagner  par  là  à  sa 
cause,  il  parvint,  grâce  à  l'intervention 
de  Sébeutiên  Zamet,  évéque  de  Lan- 
grès,  à  pénétrer  dans  le  couvent  des 
religieuses  de  PorURcyaldeê  Champs^ 
près  de  Paris  (1).  L'abbesse  de  Port- 
Royal,  jénifélique  jémauld ,  qui  est 
dépeinte  par  S.  François  de  Sales, 
son  confesseur,  comme  une  âme  dont 
la  vivaoité  naturelle  procédait  toujours 
par  saccades,  fut  en  peu  de  temps 
tellement  enchantée  de  la  nature  sé- 
rieuse et  mystique  de  l'abbé  de  Saint- 
Çyran  qu'elle  crut  que  la  douceur 
de  son  dernier  confesseur,  l'évêque 
de  Langres,  la  précipitait  de  plus  en 
plus  dans  le  péché.  La  mdre  Angéli- 
que fut  une  importante  con^éte  pour 
la  grande  cause,  qui  gagnait  avec  elle 
toute  la  famille  si  considérée  dee  Ar« 
nauld,  dont  on  disait  que  leur  se- 
cond péché  originel  était  la  haine  quils 
avaient  vouée  aux  Jésuites.  La  mère 
Angélique  était  la  fille  A^jéntoine  jér* 
nauld  (2),  avocat  au  parlement,  connu 
par  ses  philipplques  contre  les  Jésuites 
(vers  1604).  Après  sa  mort  (1636),  sa 
femme  et  plusieurs  de  ses  filles,  et  plus 
tard  les  cinq  filles  de  son  fils  aîné 
R^rt,  entrèrent  au  couvent  de  Port- 
Royal.  Bientôt  d'autres  membres  de  la 

(1)  AblMiye  de  nUgleqiei  bemu^taei  oa  de 
rordre  de  CIteaax,  lilaée  prêt  de  Cbevreuie 
(Selne-et-Ofse) ,  à  25  kllom.  S.-0.  de  Paris, 
fondée  par  OdoD  de  Sally,  évéqae  de  Paris  en 
lail.  Bn  wn  lei  flllet  de  saint  Bernaid  s'asso- 
dèrant  à  rinaUtot  de  TAdomUon  perpétuelle 
du  myatëre  de  rEacharisUe,  etJolgQfrentÀ  leur 
nom  celai  de  Filles  du  Saint-SacremenL 

Cest  à  partir  de  lesd  qae  Port-Royal  des 
Champs»  attandonné  pat  les  vellgleiises,  serrit 
de  retraite  à  de  saf  aots  solitaires. 

(2)  Antoinb  Ajrnauld,  ayocat  g6oér«l  da  C«« 
tberlDc  de  Médicis,  originaire  de  Proyenoe,  eat 
pour  ait  ! 

ÀifroiNB  AniAViD,  néen  isee,  *f<fl610,  ayocat 
au  parlement,  conselUerd'£tat  sons  Henri IV; 
il  se  maria  ayec  Catherine  Marion  et  en  ent  22 
enfants,  dont  les  plus  célèbres  sont  : 

!•  AnMAVLO  h'AfWlhVi  {Hobert)  (1689-167^), 


ftmille  imitèrent  Texemple  de  leurs  pa 
rentes;  Antoine  Lemaisire,  petit-€ls 
de  l'avocat  au  parlement,  un  des  ora- 
teurs les  plus  renommés  de  son  temps, 
conseiller  d*État  depuis  vingt-huit  ans, 
a  touché  de  la  grftce,  »  abandonna  sa 
brillante  carrière  pour  faire  pénitence 
sous  la  direction  de  Saint-Cyran;  il  en 
fut  de  même  de  son  frère  Simon  Séri- 
court  (1688),  à^lsaac  de  Sae^  de 
Robert  Amauld,  après  la  mort  de  sa 
femme,  enfin  d'Antoine  Amauld,  sur- 
nommé le  Grand  Ârnauld,  le  plus 
Jeune  des  fils  de  l'avocat  au  parlement, 
celui  qui,  de  toute  la  famille,  avait  le 
plus  de  talent,  qui  avait  hérité  de  toute 
la  haine  de  son  père  contre  les  Jésuites, 
et  qui,  par  son  éloquence,  son  savoir 
et  l'énergie  de  son  caractère,  devint 
le  chef  des  Jansénistes.  Les  religieuses 
de  Port-Royal  des  Champs  étant  ve* 
nues  habiter  Port-Royal  de  Paris  (1), 
tous  ces  hommes  remarquables  s'éta- 
blirent dans  le  couvent  des  religieuses 
de  Port-Royal  des  Champs,  et  fuxem 
bientôt  suivis  d'autres  personnages  par- 
tageant leurs  goûts  de  retraite  et  d^é- 


tradaotear  des  Confettion»  de  S.  Atiçuttin^  de 
Joêiphê,  ete.,  qui  se  relira  à  Port-Royal  des 
Champs  après  ayolr  eu  s  enfents,  dont  le  plus 
conna  est  Simon  Amauld^  marquis  de  pom* 
pone^  ministre  des  affaires  étrangères  (1671-79 
et  1091) ,  et  dont  9  l^Ies  entrèrent  à  Port-Royal  ; 

1*  HBifRi,  le  deniième  de  ses  fils,  érèqae 
d'Angers,  •hifi02; 

S*  Angélique,  qui  se  retira  aveot  toeors  h 
Port- Royal  des  Champs,  dont  elle  fut  ahhesie 

(1591-1661); 

*"  Antoine,  le  Tlngtiéme  eoflint, docteur ei» 
théologie,  dit  le  Grtmd  Amauld^  auteur  du 
Uvre  de  la  Fréquente  Communitnh  de  U  Perpém 
tuile  de  la  Foi  (1012-1094),  etc.,  mort  en  ek\i\ 

5*  Catheriicb,  mariée  à  Isaac  Lemaisire, 
maître  des  comptes,  dont  elle  eut  : 

0.  Antoine  temaiatre ,  avocat  au  parlement 
(1008),  1 1658 à  Port-Royal; 

b,  LouiS'Itaac  Lemaisire  de  Stuy,  oo  pIol6t 
Saei,  qui  nVst  que  l'anagramme  d*Isaac,  tra- 
ducteur de  la  Bible  (lOlS-lOM). 

(1)  Rue  de  la  Bourbe  (aujourd'hui  me  de 
Porl'Royal).  Eu  18U  on  en  a  fait  TboHilco  de 
la  Matcrnllé. 
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tode,  et  lears  opinioiis  théologiqoeB. 
Le  P,  Singlin,  confeaieur  des  religiea^ 
868  après  la  mort  de  Saint-Cyran,  le 
médecin  Hamon,  lea  ducs  de  LuynêB 
et  de  Lianeourt,  Pascal,  Nicole,  iMnr 
celoi  étaient  en^rapport  intime  avec  les 
solitaires  de  Port-Royal.  La  règle  de 
ces  solitaiies  était  fort  sévère.  On  se 
levait  à  trois  heures  do  matin.  Après 
la  prière  commune  tout  le  monde 
baisait  la  terre  en  signe  d'humilité;  on 
écoutait  à  genoux  un  chapitre  de  TË* 
▼angile  et  un  autre  des  Ëpttres,  et  Ton 
y  ajoutait  une  prière.  On  consacrait 
deux  heures  avant  et  après  midi  au 
travail  des  mains  dans  les  jardins  et 
les  granges  environnant  le  couvent 
On  y  voyait  des  ducs  mener  la  charruet 
tresser  des  corbeilles,  bâtir  des  cel- 
lules. L'école  de  Port^Royal  devint 
surtout  célèbre  sous  la  direction  de 
Lanceloi  (1)»  et  son  pensionnat  fût  très* 
fréquenté. 

Saint -Cyran  avidt  interdit  à  ses 
ouailles  la  fréquenté  communion  et 
avait  habitué  les  religieuses  à  être  af- 
famées du  Sacrement.  Les  religieuses, 
entrant  de  plus  en  plus  dans  Tesprit  de 
leur  directeur,  s'humiliaient,  courbaient 
le  front,  se  frappaient  la  poitrine,  se 
prosternaient,  et,  jusqu'à  leur  lit  de 
mort,  restaient  affamées  de  la  Commu- 
nion, qu'elles  n'osaient  recevoir.  Ce 
genre  de  vie  extraordinaire  et  diverses 
paroles  excentriques  de  SaintrCyran  dé- 
cidèrent le  cardinal  de  AieA^/^éu  (1688), 
sans  qu'il  y  eût  n'en  de  politique  dans 
la  mesure  qu'il  prit,  à  faire* enfer- 

(1)  Claude  Lanceloi,  né  fc  Parla  en  1615,  en- 
tra a  Port-Royal  en  1088,  et  moarat  en  exil,  i 
Qaimperié,  m  1005.  On  t  de  laii  n(9uvell§ 
Méthode  pour  apprendre  la  langue  latine 
(connue  soas  le  nom  de  Grammaire  latine 
de  Port-Royal)^  lOUk-lOSO;  Nouvelle  Méthode 
pour  apprendre  la  langue  grecque,  1055-10781 
le  Jardin  des  Racinee  greequa,  1057  (faite 
avec  de  Sacy)  ;  la  Grammaire  générale  et  rai' 
sonnée,  16601076,  d*après  les  idées  d^ÂrnauId, 
tons  ooTrages  restés  elassiqnei* 


mer  le  oonfèsseiur ,  qnll  ippelalt  xm 
Biscaien  au  sang  biîkié ,  et  à  oidomsr 
une  enquête  dans  le  couvent.  L'or- 
gueil de  Saint-Cyran  éclata  dans  toute 
sa  violence  à  cette  oooasion.  Il  ne  fut 
rendu  à  la  liberté  qu'à  la  mort  du  eai^ 
dinal  de  Richelieu  (1643),  mais  îl  mou- 
rut peu  detempsaprès»  enmenaçant  les 
Jésuites  de  laitter  après  lui  douze  hom- 
mes autrement  forts  que  lui.  Il  avait  sur- 
tout en  vue  Antoine  Amauld,  qui  avait 
ouvert,  en  164S,  la  guerre  contrôles  Je* 
suites  par  son  traité  de  la  Fréqueme 
Communion^  avec  l'épigraphe  :  Sarneto 
Sanctis.  Amauld,  dans  ce  traité,  arrivait 
à  cette  conclusion  que  nul  ne  peut  s'ap- 
procher de  la  sainte  table  si  la  grfloe 
ne  l'attire  par  son  invincible  puissance, 
s'il  n'a  renoncé  par  une  pénitence  par* 
faite  à  toute  pens^  terrestre.  Celui-là 
seul  qui  8ent  en  lui  une  ardente  dévotion, 
et,  semblable  à  l'aigle,  peut  s'élancer 
vers  Dieu  dans  un  saint  enthousiasme, 
est  digne  de  s'approcher  de  la  table 
sainte ,  destinée  aux  ai^es  tt  non  aux 
corneilles.  H  reproche  vivement  aux 
Jésuites  d'appeler  à  cette  table  sacrée 
tous  les  enfants  du  siède.  Le  savant 
docteur  de  Sorbonne  ne  savait  pas  que 
les  Jésuites  avaient,  oomme  Itd,  écrit 
contre  les  abus  de  la  communion  fré- 
quente ;  que  le  Jésuite  espagnol  Sakmar^ 
tout  comme  le  Chartreux  espagnol  Jliu 
toineMoHna^  avaient  depuis  longtemps 
dit  ce  qu'il  fallait  à  ce  sujet,  déclarant 
qu'il  n'était  pas  nécessaire  qu*on  fàt  un 
saint  pour  recevoir  la  communion  quo« 
tidienne,  à  laquelle  ii  follait,  dans  tous 
les  cas,  être  autorisé  par  son  confes- 
seur; que  la  préparation  nécessaire  et 
suffisante  était  l'absence  de  tout  péché 
mortel  ;  que,  du  reste,  plus  les  disposi- 
tions étaient  parfaites,  plus  la  commu- 
nion était  fructueuse.  Le  traité  d'Ar- 
nauld  n*était  qu'un  prélude  du  grand 
combat  qui  s'ouvrit  sur  Vj4uçttstinus 
de  Jansénius,  quoique  Urbain  YIII,  daus 
la  bulle  in  emlnenti,  de  1642,  eût  in- 
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terdit  toate  discussion  sur  le  livre  de 
Janséiiius,  qui  renfermait  les  erreurs 
de  Baïus  déjà  censurées.  Le  gouverne- 
ment hésita  en  Belgique  à  approuver 
la  Bulle,  la  Sorbonne  éleva  vingt-quatre 
objections  contre  elle.  En  1644  parut 
V Apologie  de  l^Auguitinus  par  An- 
toine Amauld.  Alors  Carnet^  syndic  de 
la  faculté  de  théologie  de  Paris,  fit  une 
démarche  décisive  en  soumettant  à  l'exa- 
men de  la  faculté  les  sept  propositions 
suivantes,  qui  concernaient  Jansé- 
nius,  quoiqu'il  ne  fi&t  pas  expressément 
nommé  : 

1.  Quelques  commandements  de  Dieu 
sont  impossibles  à  des  hommes  justes 
qui  veulent  les  accomplir  et  qui  fent  à 
cet  effet  des  efforts  selon  les  forces  pré- 
sentes qu'ils  ont  ;  la  grâce  qui  les  leur 
rendrait  possibles  leur  manque. 

3.  Dans  l'état  de  nature  tombée  on 
ne  résiste  jamais  à  la  grâce  intérieure. 

8.  Dans  l'état  de  nature  tombée, 
pour  mériter  ou  démériter  l'on  n'a  pas 
besoin  d'une  liberté  exempte  de  la  né- 
cessité (intérieure)  ;  il  suffit  d*avoir  une 
liberté  exempte  de  coacUon  ou  de  con- 
trainte (extérieure). 

4.  Les  Semi-Pélagiens  admettaient  la 
nécessité  d'une  ^ce  prévenante  pour 
toutes  les  bonnes  oeuvres,  même  pour 
le  commencement  de  la  foi;  mais  ils 
étaient  hérétiques  en  ce  qulls  pensaient 
que  la  volonté  de  l'homme  pouvait  s'y 
soumettre  ou  y  résister. 

6.  C'est  une  erreur  seroi-pélagienne 
de  dire  que  Jésus-Christ  est  mort  et  a  ré- 
pandu son  sang  pour  tous  les  hommes. 

6.  L'Église  a  cru  autrefois  que  la  pé- 
nitence sacramentelle  secrète  ne  suffi- 
sait pas  pour  les  péchés  secrets. 

7.  La  crainte  naturelle  est  une  dis- 
position suffisante  pour  recevoir  la  com- 
munion. 

Les  deux  dernières  propositions  ne 
furent  pas  examinées.  Comme  la  déci- 
sion de  la  faculté  n'était  pas  douteuse, 
soixante  partisans  de  Jansénius  soumi- 


rent au  parlement,  ces  questions,  ifA 
étaient  du  ressort  purement  ecclésias- 
tique. Ce  fut  la  première  fusion  de  l'af- 
faire du  jansénisme  avec  des  causes  qui 
étaient  soumises  au  parlement  et  le 
commencement  de  son  importance  po- 
litique toujours  croissante. 

La  faculté  voulant,  dans  l'esprit  de  la 
bulle  d'Urbain  VIII,  éviter  de  réveiller 
l'attention  du  public,  ne  prononça  pas 
son  jugement  et  aima  mieux  s'adresser 
à  l'assemblée  du  clergé  réuni  à  Paris  en 
1650,  assemblée  à  la  suite  de  laquelle 
quatre-vingt-cinq  prélats  demandèrent 
à  Innocent  X  un  jugement  catégorique 
sur  lescinq  propositions  énoncées  ci-des- 
sus. Après  avoir  entendu  à  Rome  des 
membres*  du  parti  janséniste ,  le  Saint- 
Père  proclama^  par  sa  bulle  Cum  oc- 
easUme  (1658),  les  cinq  propositions  hé- 
rétiques. La  bulle  fut  reçue  en  France 
et  en  Belgique  :  on  y  vit  la  fin  du  jan- 
sénisme ,  qui  par  son  rigorisme  moral 
s'était  fait  des  adhérents  assez  nom- 
breux parmi  le  peuple. 

Les  Jansénistes,  condamnés,  se  tirè- 
rent d'affaire  en  inventant  la  distinc- 
tion du  fait  et  du  droit.  Sans  doute, 
disaient-ils,  l'Église  a  le  droit  de  déci- 
der si  une  doctrine  est  catholique  ou 
non,  et  tout  Catholique  doit  se  soumet- 
tre à  sa  décision;  mais  elle  peut  se 
tromper  dans  la  recherche  qu'elle  fait 
pour  savoir  si  telle  ou  telle  erreur  se 
trouve  réellement  dans  tel  ou  tel  écrit 
et  si  elle  a  bien  compris  le  sens  d'un 
auteur.  Ainsi  les  cinq  propositions  oon- 
danmées  étaient  certainement  héréti- 
ques, maib  elles  ne  se  trouvaient  ni 
quant  aux  expressions,  sauf  la  première, 
ni  quant  au  eens^  dans  les  écrits  de 
Jansénius. 

Tandis  que  le  parti  cherchait  ainsi 
à  lancer  une  simple  question  ecclésias- 
tique dans  le  vaste  champ  de  l'exé- 
gèse scientifique  ;  tandis  que ,  pour 
garder  ses  charges  et  ses  dignités,  et 
passer  toujours  pour  catholique  aux 
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yeux  du  peuple,  il  fiiisait  yîolence  à  la 
conscience  morale  par  le  principe  du 
silence  respectueux^  qu'il  prétendait 
suffire  dans  les  décisions  de  FÉglise, 
telles  que  celle  dont  il  s'agissait  en  ce 
moment,  Pcucalj  publiant  ses  Lettres 
écrites  par  Louis  MonicUle  à  un  pro- 
vincial de  ses  amis  {Lettres  provins 
étales,  1656),  attaquait  Ja  morale  préten- 
due  reidchëe  et  mondaine  des  Jésuites. 
Les  facultés  extraordinaires  que  Pas- 
cal  avdit   révélées   de   bonne    heure 
avaient  décidé  son  père,  premier  prési* 
dent  de  la  cour  des  aides  de  Clermont, 
à  donner  sa  démission  et  à  se  consacrer 
exclusivement  à  l'éducation  de  son  fils. 
Pascal,  tout  jeune  encore,  avait  trouvé 
par  lui-même  une  partie  notable  des 
propositions  d'Euclide  et  publié  un  ou- 
vrage de  mathématiques  qui  lui  valut 
un  nom  immortel.  Son  ouvrage  apolo- 
gétique du  Christianisme,  intitulé  Pen- 
sées sur  la  Religion^  n'est  pas  moins 
remarquable  par  le  génie  de  Tauteur 
que  par  sa  loyauté.  L'hostilité  à  l'égard 
des   Jésuites  fit  de  Pascal  un  ami  de 
Port- Royal,  quoiqu'il  ne  fît  point  partie 
de  la  société  des  solitaires.  Ses  trois 
premières  lettres  traitaient  de  la  distinc- 
tion janséniste  du  fait  et  du  droit,  et  du 
renvoi  d'Amauld  de  la  Sorbonne,  opéré 
par  les  Jésuites.  Pascal  sut,  avec  un 
art  infini  et  un  style  qui  fit  époque 
dans  la  langue  française,  présenter  au 
public  la  question  dogmatique  comme 
une    simple   dispute  de   théologiens, 
comme  un  simple  résultat  de  la  haine 
contre  le  grand  et  patient  Amauld,  et 
sut  complètement  donner  le  change  sur 
la  controverse  en  elle-même.  Les  yeux 
seuls,  disait-il,  jugent  valablement  des 
faits  ;  comme  la  foi  seule  des  choses 
surnaturelles.  Peut-on,  par  conséquent, 
accuser  Amauld  d'audace  quand  il  nie 
ce  qu'il  n'a  pas  vu  de  ses  yeux  ?  Après 
l'extraordinaire  sensation  que  produi- 
sirent dans  toute  la  France  les  trois 
premières  lettres  de  Pascal,  il  se  mit, 


dans  les  douze  lettres  suivantes  (ll*15), 
à  attaquer  la  morale  des  Jésuites,  leur 
probabilisme,  leur  habileté  à  dénigrer 
leurs  ennemis,  etc.  «  Vous  vous  sentez 
atteints  (1)  par  une  main  invisible,  qui 
découvre  vos  erreura  au  monde  entier. 
En  vain  vous  pensez  m'attaquer  dans 
ceux  auxquels  vous  me  croyez  uni* 
Toute  votre  influence  sera  vaine  contre 
moi.  Je  n'espère  rien  du  monde,  et  j« 
ne  crains  rien.  J'échappe  ainsi  à  tous 
vos  lacets.  On  a  chassé  des  gens  de  la 
Sorbonne,  mais  cela  ne  me  chasse  pas 
de  ma  chambre  (Pascal  avait  loué  une 
chambre  dans  un  hôtel  placé  en  face  du 
collège  des  Jésuites  et  des  presses  dan- 
destines  répandaient  ses  lettres).  Je  suis 
fermement  résolu  de  pousser  les  choses 
aussi  loin  que  Dieu  m'en  fera  sentir 
l'obligation...  » 

Du  reste,  les  lettres  de  Pascal  ne 
prouvent  pas  une  étude  exacte  des  mo- 
ralistes qu'il  attaque,  qu'il  paraît  n'a- 
voir connus  que.  par  des  passages  isolés 
de  leurs  écrits.  Partant  de  cette  con- 
naissance impaifaite  des  choses,  il  était 
d'autant  moins  embarrassé  dans  ses 
attaques  contre'  l'ordre  et  dans  les 
antipathies  qu'il  soulevait  contre  lui. 
(Nicole,  qui  appartenait  éplement  aux 
défenseura  anonymes  de  Port- Royal, 
traduisit  les  lettres  de  Pascal  en  latin, 
sous  le  nom  de  Wendroc.) 

Les  Jésuites  refusèrent  de  répon- 
dre ,  et  répétaient  seulement  çà  et  là 
que  tout  ce  qui  provenait  de  l'atmo- 
sphère de  Port- Royal  était  jugé.  Ce  ne 
fut  qu'au  bout  de  quarante  ans  que  le 
Père  G.  Daniel,  Jésuite,  publia  une 
Répanse  ^aux  Lettres  provinciales , 
Bruxelles,  1696.  Les  lettres  de  Pascal 
eurent  pour  résultat  que  l'Église  et  la 
cour  exigèrent  d'une  manière  d'autant 
plus  absolue  l'adoption  de  la  bulle  d'In- 
nocent X  (de  1653),  surtout  lorsque 
Alexandre  VU  (16  octobre  1656)  l'eut 
formellement  ratifiée  et  eut  déclaré  que 

(i)  UtUe  XV. 
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ces  cinq  propcsiti^n»  étalent  léeUement 

la  doctrine  de  Jansénloa. 

L'année  suiyante  l'assemblée  du  clergé 
de  France  rédigea  un  formuiatre  qui 
coupait  court  à  tous  les  subterfuges  et 
proclamait  Tadoption  absolue  des  der- 
nières bulles.  Ce  formulaire  devait  éga- 
lement être  souscrit  par  les  religieuses 
des  deux  courents  (car  quelques-unes 
d'entre  elles  étaient  retournées  à  Port^ 
Royal  des  Cbamps).  En  même  temps  on 
renvoya  les  novices  et  les  élèves;  on  fit 
une  visite  du  couvent  de  Paris,  dont  les 
religieuses,  se  cachant  derrière  leur 
soi-disant  ignorance,  prétendirent  être 
restées  étrangères  à  toutes  les  questions 
théologîques.  Malgré  cela  on  ne  put 
les  déterminer  à  soumettre  leur  igno* 
rance  aux  jugements  du  Saint-Siège. 
Elles  en  appelèrent  à  toutes  les  puis- 
sances de  la  terre  et  à  tous  les  saints 
du  Paradis.   L'archevêque  de  Paris, 
Mgr  Péréfixe,  leur  ayant  adressé  un 
nouvel  appel  (1668),  échoua  devant  l'opi- 
niâtreté des  religieuses.  Alors  on  en  prit 
douze  qu^on  plaça  dans  un  autre  cou- 
vent (août  1664),  et,  malgré  cette  me- 
sure, les  religieuses  qui  étaient  restées 
ne  s'étant  pas  montrées  plus  dociles,  on 
les  sépara  du  petit  nombre  de  celles 
qui  s'étaient  soumises;  on  emmena 
soixante  et  douze  Sœurs  converses  à 
Port-Royal  des  Champs,  où  elles  furent 
sévèrement  gardées  à  vue  et  traitées 
comme  des  excommuniées  (1666).  La 
correspondance  qu'elles  avaient  conti- 
nuée avec  Amauld  et  d'autres  Jansé- 
nistes, exhortant  à  la  résistance,  fut 
interrompue.  Sacy^  le  traducteur  de  la 
Bible,  et  Fontaine^  qu'on  considérait 
comme  les  rédacteurs  de  l'appel  des 
religieuses,  furent  mis  à  la  Bastille. 

Alors  les  quatre  évéques  d'u4let  (1), 
S  Amiens  (2),  à' Angers  (3)  et  de  Pa- 


(1)  Pavillon. 

(2)  DeBuzenval. 

(3)  Arnauld. 


mierê  (1),  se  proncmcèrent  en  ftifour  de 
Port-Royal.  Les  évéques  de  Sens  et  de 
Châlons  s'interposèrent  entre  ces  pré- 
late  et  Rome  (sous  aément  IX,  1668), 
et  on  permit  aux  quatre  évéques  de  ré- 
diger eux-mêmes  leur  déclaration  eon- 
cernant  les  bulles  contestées.  On  con- 
sentit à  comprendre  dans  cette  récon- 
ciliation les  docteurs  de  Sori>onne  et  les 
religieuses  de  Port-Royal,  et  là-dessus 
les  quatre  évéques  signèrent  le  formu- 
laire de  conscience  dans  leurs  synodes 
sous  le  sceau  du  silence.  Amauld  dut 
d'i^rd  encourager  les  religieuses  à  ce 
dont  il  les  avait  depuis  bien  des  années 
détournées,  pour  qu'elles  pussent  pro- 
fiter de  la  paix  de  l'Église  :  «  Quand 
des  évéques  s'étaient  prononcés,  des 
vierges  chrétiennes  devaient  humble- 
ment sentir  qu'elles  ne  pouvaient,  sans 
présomption,  décider  si  leur  signa- 
ture ,  était  bonne  ou  mauvaise.  »  En 
conséquence  elles  déclarèrent  d'une 
manière  tout  à  fait  satisfaisante  qu'elles 
se  soumettaient  sincèrement,  sans  ré- 
serve, à  la  sentence  du  Saint-Siège.  On 
leur  rendît  l'usage  des^  sacrements  et 
la  liberté. 

Cependant  Port-Royal  de  ^sns  et 
Port-Royal  des  Champs  durent  demeu- 
rer séparés,  et  presque  toute  la  fortune 
de  ce  dernier  couvent  passa  au  pre- 
nuer  (1669).  Du  reste  les  circonstances 
semblaient  tourner  à  l'avantage  de 
Port-Royal  des  Champs.  Amauld  de 
Pomponne^  fils  de  Robert  Amauld,  de- 
vint en  1671  ministre  des  affaires  étran- 
gères. Nicole  et  Amauld  attirèrent  Tat- 
tention  sur  la  société  des  solitaires,  ac- 
croc de  plusieurs  membres  importants, 
entre  autres  du  savant  7Y//emon/(l670), 
par  leurs  écrits  contre  les  Calvinistes, 
Amauld,  en  outre,  par  son  Essai  de 
Morale  (1671). 

Toutefois  les  solitaires  ne  devaient 
pas  jouir  longtemps  de  ce  calme.  Deux 

(1)  Caulet. 
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évéqnei  Banlement  eurent  le  eoarage, 
dans  la  discussion  des  Régales  soulevée 
entre  Louis  XIV  et  le  Pape,  depuis 
1678«  de  prendre  parti  pour  le  Saint- 
Siège,  et  oes  éréques  étaient  précisé- 
ment ceux  d*Alet  et  de  Patniers,  qu'on 
aeeusait  de  Jansénisme.  Cette  résistance 
attira  de  nouvean  les  rigueurs  royales 
sur  les  Jansénistes,  «  que  seuls,  disait 
Louis  XIV  en  1679,  il  rencontrait  en- 
core sur  son  chemin  ;  mais  il  saurait 
bien  étouffer  la  cabale.  »  Les  accusa- 
tions ne  manquèrent  pas.  Amauld  fut 
mis  en  demeure  de  déelare^  qu*il  n*a* 
Tait  en  aucune  part  à  la  résistance  des 
deux  éréques.  Il  refusa,  fut  menacé  de 
perdre  sa  liberté,  et  s'enfuit  arec  Ni« 
coleà  Bruxelles  (1670),  et  Tannée  sui- 
vante en  Hollande,  Nicole  étant  revenu 
à  Paris,  seml-suppKant.  Amauld  ne  f^t 
pas  plus  tranquille  en  Hollande  qu*à 
Paris,  s'étant  résolument  prononcé  dans 
nne  brochure  pour  la  restauration  du 
Catholicisme  en  Angleterre  et  contre 
Guillaume  d'Orange,  qu'il  appelait  un 
Bouvel  Absalon,  un  second  Hérode,  un 
autre  Cromwell.  Les  chefs  dispersés, 
tous  les  ecclésiastiques  de  Port-Royal 
des  Champs  fbrent  renvoyés,  Tadmis- 
fiîon  des  novices  parmi  les  religieuses 
fut  interdite,  les  pensionnaires  furent 
remises  à  leurs  parents  (1679).  On  de- 
vait laisser  s'éteindre  peu  à  peu  celles 
qui  restaient  encore.  Amauld  moumt 
en  1694,  T^icole  en  1695. 

Mais  le  jansénisme  devait  encore  ime 
fois  renaître  de  ses  cendres.  Le  P.* 
Quesnei  ralluma  riocendie.  Cet  Orato- 
rien,  qui  avait  attiré  l'attention  sur  lui 
par  une  édition  des  Œuvres  de  Léon 
le  Grande  qu'il  avait  publiée  avec  de 
savantes  observations  (Paris,  1675),  fit 
paraître,  en  1671,  àt%  Réflexions  mo^ 
raies  tiir  les  Actes  et  les  Épttres  des 
Apôtres.  Son  ouvrage  était  remar- 
quable par  un  profond  sentiment  reli- 
Rîcux,  par  l'esprit  et  l'onction  qui  y  ré- 
n aient.  La  lecture  en  fut  recommandée 


par  M.  de  NoailUi^  évêque  de  Châlonsi 
et  Bossuet  lui-même  s'exprima  favora* 
blement  à  ee  sujet*  Les  Jansénistes 
avaient,  dès  l'origine,  trouvé  des  dé- 
fenseurs parmi  les  Oratoriens.  Le  re- 
fus que  fit  le  P.  Quesnei  de  souscrire 
I  Je  formulaire  antijanséniste  rapprocha 
Quesnei  des  Jansénistes ,  dont  il  alla 
rejoindre  le  chef,  Amauld,  en  1685,  à 
Braxelles.  De  nouvelles  éditions  des 
Réflexions  morales  parurent,  et  l'on 
prétendit  y  trouver  toutes  les  erreurs 
du  jansénisme,  notamment  sur  Teffica- 
cité  irrésistible  de  la  grâce.  L'KgHse  y 
est  définie  t  la  communauté  spirituelle 
de  tous  ceux  qui  croient  en  Jésus-Christ 
De  là  des  passages  comme  ceux-ci: 
«  Une  excommunication  prononcée  pré- 
maturément et  injustement  par  un  su- 
périeur ecclésiastique  ne  sépare  que  de 
l'Église  visible,  mais  non  de  TÉglise  invi- 
sible. La  défetifee  de  lirela  Bible,  la  négli- 
gence que  mettent  les  évèques  à  expli« 
quer  fractueusement  l'Écriture,  est  une 
excommunication  des  fils  delà  lumière.  » 
On  vit  renaître  la  &tale  distinction  du 
fait  et  du  droit,  qu'on  avait  avec  tant  de 
peine  apaisée.  Un  confesseur  demanda 
à  la  Sorbonne  s'il  pouvait  absoudre  un 
ecclésiastique  qui  s'en  était  tenu  au 
principe  du  silence  respectueux  par 
rapport  à  la  décision  de  Rome  sur  les 
questions  de  fait.  Quarante  docteurs  de 
Sorbonne  répondirent  affirmativement, 
et,  quoique  M.  de  Noailles,  archevêque 
de  Paris  depuis  1695,  parvint  h  faire  re- 
tirer à  presque  tous  ces  docteurs  leur 
réponse  affirmative,  toutes  les  chaires 
du  royaume  retentirent  de  nouveau  de 
l'ancienne  controverse,  à  propos  du 
Cas  de  eonseienee.  En  conséquence,  la 
bulle  P^ineam  Domini,  du  15  Juillet 
1705,  déclara  que  le  silence  respectueux 
était  insuffisant.  La  bulle  ne  trouva  de 
résistance  que  parmi  les  religieuses, 
résistance  qui,  après  une  longue  tolé- 
rance de  la  part  de  l'autorité,  eut  pour 
"^uite  l'entière  dispersion  du  troupeau. 
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Conformément  à  un  bref  de  1708,  rendu 
à  la  d^nande  du  roi,  Tabbayede  Port- 
Royal  des  Champs  fut  abolie,  parce 
qu*elle  avait  continué  à  favoriser  Thé- 
résie  janséniste  et  avait  méprisé  l'auto- 
rité du  Pape  et  du  roi.  Tous  ses  biens 
furent  donnés  à  Port-Royal  de  Paris, 
les  religieuses  distribuées  dans  divers 
couvents  de  province,  et,  pour  mettre 
un  terme  aux  pèlerinages  des  Jansé- 
nistes hollandais,  les  bâtiments  de  Port- 
Royal  furent  rasés,  les  ossements  tirés 
des  tombes  et  transportés  dans  d'autres 
cimetières. 

Il  y  avait  juste  cent  ans  que  la  mère 
Angélique  Amauld  avait  entrepris  la 
réforme  de  l'abbaye.  La  cause  des  deux 
couvents  fut  plaidée  devant  le  parle- 
ment^ qui  9  le  3  août  1709,  ratifia  la 
suppression  de  Port-Royal  des  Champs. 
Pendant  tout  ce  temps  les  Jésuites  n'é- 
taient pas  restés  inactife  et  avaient  ré- 
pondu aux  attaques  du  restaurateur 
du  jansénisme.  Seul  le  cardinal  de 
Noaiiles  ne  pouvait  se  résoudre  à  con- 
damner un  livre  qu'il  avait  si  chau- 
dement recommandé,  et  donf  le  cé- 
lèbre confesseur  du  roi ,  le  P.  Za 
Chaise,  se  servait  lui-même  dans  ses 
dévotions  particulières.  Il  se  brouilla 
à  ce  sujet  avec  le  successeur  du  P.  La 
Chaise,  le  P.  Le  Tellier^  Jésuite  à  prin- 
cipes sévères  et  rigoureux  (confesseur  du 
roi  depuis  1709).  Ni  la  bulle  du  13  juil- 
let 1708,  qui  rejetait  le  livre  de  Quesnel 
et  ordonnait  la  destruction  de  tous  les 
exemplaires,  ni  l'intervention  du  roi 
ne  purent  décider  Tarchevéque.  On  pro- 
céda en  conséquence  à  Rome  à  un  nou- 
vel examen  des  plus  minutieux  du  livre 
de  Quesnel  au  moyen  d'une  commis- 
sion exclusivement  composée  de  reli- 
gieux français,  mais  non  Jésuites.  Le 
résultat  de  cet  examen  fut  la  constitu- 
tion UnigenituSj  du  8  septembre  1713. 
Comme  le  rejet  général  des  erreurs  ré- 
pandues avec  les  apparences  de  la  piété 
n'avait  pas  suffi,  il  avait  fallu,  disait  la- 


Constitution,  distinguer  positîTenieiit 
l'ivraie  du  bon  grain,  pour  prémuiur 
les  fidèles.  En  conséquence  on  avait  ex- 
trait du  livre  de  Quesnel,  le  Nouveau 
Testament  en  français^  avec  des  ré" 
flexions  morales^  etc./ Paris,  1898  et 
1694  (on  ne  jugeait  que  sur  les  der- 
nières éditions),  cent  et  une  propositions 
qui  furent  notées  comme  captieuses, 
dangereuses,  renouvelant  l'béniisie  jan- 
séniste. Alors  même  que  quelques-unes 
de  ces  propositions,  envisagées  isolé- 
ment et  pour  elles-mêmes,  ne  semblaient 
pas  si  perfides,  elles  étaient  toutes  ani- 
mées du  même  esprit,  tendaient  au 
même  but  et  renforçaient  le  système 
général  de  l'auteur. 

La  publication  de  la  Constitution  ren- 
contra beaucoup  d'obstacles.  Le  cardi- 
nal de  Noaiiles  écrivit  à  Rome  que,  si  le 
Saint-Père  condamnait  le  livre  de  Ques- 
nel ,  il  le  priait  de  lui  envoyer  en  même 
temps  des  moyens  de  calmer  l'agitation 
de  son  diocèse,  et,  quoiqu'une  commis- 
sion nommée  par  le  roi  pour  donner 
son  avis  sur  la  bulle  se  prononçât  en 
sa  faveur,  et  que  le  roi  ordonnât  simple- 
ment qu'on  y  souscrivît,  le  cardinal 
publia  la  condamnation  des  Réflexions 
morales j  mais  défendit  en  même  temps 
d'admettre  la  décision  de  Rome ,  jus- 
qu'à ce  qu'on  en  eût  reçu  de  nouvelles 
explications.  Quatorze  évêques  s'asso- 
cièrent à  sa  protestation.  Les  choses 
étaient  plus  embrouillées  que  jamais. 
Le  roi,  pour  y  remédier,  songeait  à 
convoquer  un  concile  national,  lorsque 
la  mort  l'enleva  (1715).  Les  adversaires 
de  la  bulle  reprirent  courage.  Le  car- 
dinal de  Noaiiles,  quatre  évêques  et  plu- 
sieurs docteurs  de  Sorbonne  en  appe- 
lèrent à  un  concile  œcuménique  (on  les 
nomma  par  ce  motif  les  Appelants  ^ 
tandis  que  ceux  qui  admettaient  la 
bî'He  ou  la  constitution  Unigenitus 
furent  appelés  les  Acceptants  ou  les 
Constitutionistes),  Le  parlement  se 
prononça  dans  le  sens  des  appelants: 
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mais  la  bulle  Pastoraiis  officii  (1717) 
rappelait  sérieusement  tous  les  fidèles 
à  Tobéissance  religieuse.  Ce  ne  fut  qu'en 
1728  que  Karchevéque  se  soumît  com- 
plètement ;  plusieurs  anciens  appelants 
aimèrent  mieux  émigrer  que  de  sous- 
crire. Le  fanatisme ,  loin  de  diminuer, 
s*exalta  de  plus  en  plus.  Un  des  plus 
violents  appelants,  le  diacre  François 
Paris,  qui  aralt  vécu  dans  toute  la  ri- 
gueur de  l'ascétisme  janséniste,  était 
mort  en  1727.  Son  parti  le  tint  pour  un 
saint;  on  racontait  des  guérisons^ mer- 
veilleuses opérées  sur  son  tombeau;  la 
foule  y  accourut;  on  y  priait,  on  y  in- 
voquait le  nouveau  saint  ;  les  plus  exaltés 
tombaient  en  convulsions,  tenaient  des 
discours  enthousiastes,  et  déclamaient 
surtout  contre  la  bulle  Unigenitus.  Le 
roi  mit  un  terme  au  scandale  causé  par 
les  extravagances  des  convulsionnaires 
en  faisant  fermer,  en  1732,  le  cimetière 
de  Saint-Médard,  où  Paris  avait  été  en- 
terré,'et  mettre  plusieurs  convulsion- 
naires en'  prison. 

Ainsi  le  jansénisme  fut  aboli  en 
France  de  par  la  police  ;  mais  l'esprit 
janséniste  survécut  et  continua  à  exer- 
cer une  dangereuse  influence.  Il  infecta 
plus  que  jamais  le  parlement,  mêlant 
et  conifondant  les  choses  divines  et  hu- 
maines, religieuses  et  civiles;  le  parle- 
ment se  prétendit  juge  .des  unes  et  des 
autres,  et  renforça  l'opposition  contre 
la  royauté,  qu'il  accusa  d'exercer  un 
insupportable  despotisme  sur  les  esprits 
et  les  consciences. 

Le  jansénisme,  légalement  mort  en 
France,  se  perpétua  formellement  dans 
les  Pays-Bas,  et  y  créa  une  Eglise  par- 
ticulière, séparée  de  rÉglise  catholi- 
que ;  ce  fut  rÉglise  janséniste  d'Utrecht, 
qui  subsiste  encore.  Utrecht  avait 
été  érigé  en  archevêché  sous  le  roi 
d'Espagne  Philippe  II,  en  1559;  il  avait 
pour  suffragants  les  évêchés  de  Har- 
lem, Deventer,  Leuwarden,  Grônin- 
gue  et  Middelbourg.   Mais  les  pro- 


vinces séparées  de  l'Espagne  qui  adop- 
tèrent le  calvinisme  abolirent  ces  évê- 
chés et  conGsquèrent  les  biens  ecclé- 
siastiques. Cependant  un  évéque ,  que 
Grégoire  XII  nomma  vicaire  apostoli- 
que (1583),  parvint  à  s'y  maintenir. 
Lorsque  les  Jansénistes^  et  Quesnel 
j  entre  autres,  se  réfugièrent  dans  les 
Pa3^-Bas,  leur  cause  trouva  des  parti- 
sans et  de  récho  dans  les  chapitres 
dlJtrecbt  et  de  Harlem ,  les  seuls  qui 
se  fussent  conservés.  Le  vicaire  aposto- 
lique Codde  lui-même  (1686)  fut  accusé, 
de  jansénisme  et  suspendu  par  Clé- 
ment XI,  en  1702.  Le  vicaire  aposto- 
lique Van  Cock,  nommé  à  sa  place,  ne 
fut  point  admis  par  les  chapitres  d'U- 
trecht et  de  Harlem.  Cependant  celui 
de  Harlem  se  soumit,  en  1707,  au  vi- 
caire apostolique  Daemen ,  nonuné  par 
le  nonce. 

Utrecht  persévéra  dans  sa  résistance. 
Ainsi  naquit  le  schisme  d'Utrecht,  fa- 
vorisé par  le  gouvernement  calviniste, 
auquel  une  Église  qui  se  prétendait  ca- 
tholique, et  qui  cependant  s'opposait  à 
Rome,  parut  ce  qu'il  y  avait  de  plus  ap- 
proprié à  la  situation  de  ses  sujets  catho- 
liques. La  bulle  Unigenitus  amena  un 
grand  nombre  de  réfugiés  à  Utrecht  ;  les 
évêques  français  appelants  ordonnèrent 
des  ecclésiastiques  jansénistes.  Le  cha- 
pitre d'Utrecht  en  appela  aussi  à  un  con- 
cile universel,  et  élut,  en  1723,  Steen- 
hoven  en  qualité  d'archevêque;  il  fut 
consacré  par  le  Janséniste  français  Var- 
tel,  évéque  de  Babylone,  suspendu  de 
ses  fonctions  et  réfugié  en  Hollande. 
L'archevêque  Meindarts  (1739)  rétablit 
l'évêché  de  Harlem  (1742)  et  de  Deven- 
ter (1752),  mais  les  catholiques  de  ces 
diocèses  ne  reconnurent  pas  les  évêques 
nommés.  En  1763  Meindarts  tint  un 
synode  à  Utrecht  et  en  envoya  les 
actes  à  Rome ,  dont  il  reconnaissait  la 
primauté;  mais  Rome  ne  les  accepta 
pas.  Chaque  nouvel  évéque  fait  connaî- 
tre son  élection  au  Saint-Siège,  lui  té^^ 
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moigae  son  respect  et  demande  Tap* 
probation  pontificale;  mais  toutes  les 
tentatives  d'union  échouent  devant  la 
résistance  des  impétrants,  qui  refusent 
constamment  de  reconnaître  la  bulle 
Vnigenitus.  Du  reste,  ce  schisme  est 
près  de  finir,  malgré  son  archevêque 
d^Utrecht  et  ses  deux  suffragants  de 
Harlem  et  de  Deventer.  Il  n'a  plus  que 
25  communes  avec  à  peu  près  4,000 
âmes,  environ  30  prêtres,  et  un  sémi- 
naire, à  Amersfort,  avec  20  élèves.  Le 
coup  de  grâce  a  certainement  été  porté 
à  cette  déplorable  et  chétive  Église  par 
le  rétablissement  de  la  hiérarchie  catho- 
lique en  Hollande,  et  par  la  nomination 
d'un  archevêque  catholique  d'Utrecht 
faite  en  1853  par  le  Pape  Pie  IX  (1). 

Cf.  Jansenii  Âugustinus,  Lovan», 
1640  \  (Gerberon)  Hist.  génér.  du  Janir 
sénisme,  Amsterd.,  1700;  Leydecker, 
Hat.  Janseniêtni,  h  IV,  I)faj.  ad 
Rhen.,  1695;  N.  Fontaine,  Mémoires 
pour  servir  à  r histoire  de  Port-Royal, 
Cologne,  173S;  Reuchlin,  Hist.  de 
Port-Royal^  Hambourg,  1889-44, 2  voL; 
Wiggers,  Statistique  ecclésiastique, 
t.  II,  p.  287;  Hist.  de  Port-Royal,  par 
Racine;  par  DomClémenoet;  Sainte- 
Beuve  y  Port-Royat,  1860 , 5  vol.  in-8. 

SGH4BPF. 

JANVIER  (S.),  martyr,  naquit  vers  le 
milieu  du  troisième  siècle  à  Naples,  et 
après  avoir  été ,  selon  toute  vraisem- 
blance, évéque  de  Bénévent  pendant 
quelque  temps,  tomba,  en  305,  victime 
de  la  persécution  avec  plusieurs  compa- 
gnons. Il  fut  arrêté  à  Noie  et  martyrisié  à 
Putéoli.  Après  plusieurs  translations, 
son  corps  fut,  en  1497^  transféré  à  Na- 
ples.  Il  y  repose  dans  une  superbe  cha- 
pelle de  l'église  métropolitaine.Dans  une 
autre  chapelle  non  moins  magnifique  de 
cette  église  on  conserve  le  chef  de  S.  Jan- 
vier et  deux  fioles  pleines  de  son  sang, 
dont  la  fluidité  remarquable,  dans  diver- 

(i)  Fair  Hoixamm. 


ses  occasions,  lorsqu'on  rapproche  les 
fioles  du  chef  du  martyr,  est  d'une  part 
l'objet  de  la  vive  dévotion  des  Napoli-* 
tains,  et  de  l'autre  le  sujet  de  nom* 
breuses  hypothèses  ridicules  et  firîroles. 
Déjà  ^néas  Sylviuà  comptait  parmi  les 
choses  remarquables  de  Naples  sacrum 
illum  divi  Januarii  cruorem,  quem 
modo  concretum^  modo  iiquidum  os- 
tendunt,quamvis  anteanuos  mille  du- 
oentos  pro  Christi  nomine  sit  effusus. 
Les  Bollandistes,  au  19  septembre, 
à  la  fin  du  6*  volume  de  septembre» 
ont  épuisé  tout  ce  qu'oq  peut  dire  sur 
S.  Janvier ,  et  les  %%  XXII-XXXI  du 
Cùmmetit.  prœo.  traitent  à  fond  la 
question  du  sang  du  martyr.  Foir  aussi 
Feuilles  histor.  eipolitiq.f  ann»  1845, 
t.  XV,  p.  676. 

JAFHBT0  (nç;,  *ïd^),  fils  de  Noé 
et  père  de  nombreuses  nations.  II  est 
ordinairement  nommé  le  dernier  parmi 
ses  frères  (1);  U  était  cependant  Taîné, 
d'après  la  Genèse  (2),  puisque  Sem  na- 
quit après  lui  et  que  Gham  (S)  est  ex- 
pressément appelé  le  plus  jeune. 

L'expression  hébraïque  nl^T\  de  la 
Genèse  (4)  a  un  double  sens,  et  permet 
de  rapporter  le  privilège  de  l'âge  aussi 
bien  à  Sem  qu*à  Japheth.  Les  septante 
ainsi  qu'Onkélos  le  rapportent  à  Ja- 
pheth, et  si  la  Peschita  et  beaucoup 
de  Pères  sont  d'un  avis  différent,  cela 
provient  de  la  prééminence  morale 
de  Sem,  en  vue  de  laquelle  l^Écri- 
ture  le  nomme  ordinairement  avant  ses 
frères.  Du  reste  Usher  avait  déjà  re- 
marqué que  la  bénédiction  de  Ja- 
pheth (5)  repose  sur  celle  de  Sem  et 
n'est  intelligible  que  par  celle-ci.  Ca- 
naan (Gham)  doit  devenir  resclavc  de 
ses  deux  frères;  Japheth,  d'après  la  si- 


Ci)  (TffièM,  5,  81;  6,10. 

(2)  Ibid.,  11,  tO.  Cf.  5,  SI,  et  7,  d 

(8)  J&tU,  9, 2A. 

(b)  /M.,  10,  M. 

(0)  Ibié.f  9,  M,  2*7. 
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gniiication  de  son  nom  (riç;,  de  HTO), 
doit  s'étendre  au  loin»  et  cependant 
demeurer  dans  les  tentes  de  Sem.  Ja« 
pheth  s'étendit  en  effet  par  les  émi- 
grations lointaines  et  les  nombreuses 
ramifications  de  ses  fils  et  de  ses  petits- 
fils,  qui,  partant  du  nord  de  Sennaar» 
se  répandirent  dans  un  Yaste  oerele  par 
delà  TAsie  Mineure,  l'Aiménie,  la  Mé» 
die,  jusqu'à  Tlndus,  donnèrent  des  ha« 
bitants  à  toute  l'Europe,  au  nord  et  à 
Test  de  l'Asie,  et  s'avancèrent  jusque 
dans  les  Indes  et  vraisemblablement 
jusqu'en  Amérique.  Nous  renvoyons 
pour  le  détail  aux  divers  noms  des  fils 
de  Japheth  :  Gojua,  MAOoe,  IIadai, 
Jataut,  Thubâl,  Mosogh  et  Thibas, 
auxquels  les  traditions  des  peuples, 
celles  des  Arabes,  par  exemple  (1),  as- 
socient Dscbin  (les  Chinois),  Seklab 
(les  Slaves),  Turk ,  Khalage,  Khoaur, 
Ros  (  VNIf  les  Ru6se6},etc.,  etc.  (S). 

Le  iâKiTOi  des  Grecs,  qui  délivra 
une  fille  d'Océanus  et  fut  père  de 
Prométhée  et  d'Epiméthée,  représen- 
tants de  tonte  la  vie  grecque,  n'est 
évidemment  autre  que  Japheth,  leur 
ancêtre  par  Javan. 

De  même  que  le  péché  de  hi  chair 
se  manifesta  surtoqt  dans  Gham  et  les 
Chamites,  dans  les  Japhétides  se  révéla 
principalement  le  péché  de  l'esprit  In- 
quiet, ambitieux  et  curieux,  poussant 
rbonmie  à  s'étendre  au  dehors,  à 
exercer  et  retremper  ses  forces  en  usant 
largement  de  celles  de  la  nature,  et 
parvenant  par  un  infatigable  travail  au 
plus  haut  degré  de  civilisation  et  de 
puissance  terrestre.  Telles  furent  les 
tendances  des  Indiens,  des  Persans  et 
de  tous  les  Européens;  de  là  leur  mer- 
veilleuse activité  et  l'incontestable  ha- 
bileté intellectuelle  des  races  indo  et 
slavo-germaniques.  Mais  à  quoi  servi- 
lait  la  terre  si  la  bénédiction  dn  ciel 

(1)  DaoB  Herbelot,  p.  470. 

(2)  Cf.  Gcems,  Ui  Japhétidet  et  leurêortie 


n'était  descendue  sur  les  tentes  des 
frères  de  Sem,  chez  les  descendants 
d'Arphaxad  et  d'Héb^r,  si  ceux-ci 
n'avaient  reçu  les  promesses  divines,  et 
n'avaient  communiqué  les  grâces  de 
la  Rédemption  aux  iles  des  GeniiU  (f  )  P 
La  seconde  partie  de  la  bénédiction  de 
Noé  ee  réalise  par  cette  communica- 
tion. Japheth  demeure  dans  les  tentes 
de  Sem,  et,  que  Sem  conserve  ou  non 
la  demeure  sacrée  {ejeciQ  I$raele)(i)y 
l'Église  réunit  dans  la  maison  de 
Dieu  et  Sem  et  Japheth  (les  Juifs  et  les 
Gentils).  &  Mayer. 

J4PHETH  n'est  nommé  qu'au  livre 
de  Judith,  9,  16,  parmi  les  contrées 
conquises  par  Holopheme  (x^^  ^dt^). 
Supposée  l'exactitude  du  texte,  on  poui^ 
rait  diflSctIement  songer  à  JafTa  (8) ,  le 
contexte  demandant  un  endroit  situé 
non  loin  de  Béthulie  (4),  et  le  texte  grec 
déterminant  plus  nettement  la  situation 
par  le  mot  avant^  c'est-à-dire  au  nord 
ou  à  Touest  du  désert  d'Arabe,  On 
ne  peut  pas  non  plus  songer  à  Japhia 
(Yâfa),  à  une  demi-lieue  de  Nazareth, 
dans  la  tribu  de  Zabulon  (5),  bourg  tout 
à  fait  insignifiant  (6)  ;  il  faut  plutôt  y 
voir,  avec  Burckhardt  (7),  le  moderne 
Safeif  au  nord-ouest  de  la  mer  de  Ga- 
lilée, où  plus  tard  se  trouva  un  hnpo- 
sant  castel,  et  devant  lequel  passe  la 
route  dcB  caravanes  se  rendant  à  Da- 
mas. Holopheme  alla  en  descendant  de 
là  vers  Damas. 

JAPON  (CRBISTIAmSHB  AU).  A  pciuC 

le  Japon  avait-il  été  découvert  par  les 
Portugais  qu'en  1540  S.  François-Xa- 
vier y  arriva  avec  quelques  compagnons 
et  y  planta  l'étendard  de  la  reUgion 

(2)  Hier.,  QuatL  in  Gen*  Tbeod.  ad  Geii., 
9,  20.  Just.,  contra  TVypAon.,  n.  139.  Âug.,  de 
CivU.  Dei,  XVf,  2;  contra  Faust,,  Xll,  24. 

(S)  Serar.,  Caluut»  a  Lapidé, 

(5)  Josué,  12,  19. 

(6)  L'Onomast,   lit  *Ia^O. 
[1]  Traveli,  p.  SIT 
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cht^tienne.  Dans  l'espace  de  dix-huit 
mois  il  baptisa  plusieurs  milliers  de 
païeas  et  posa  les  fondements  de  TË- 
glise  du  Japon  (1).  Après  le  départ  de 
François,  les  religieux  de  son  ordre 
continuèrent  la  grande  œuvre  de  la 
mission.  Beaucoup  de  Japonais  de  la 
plus  haute  classe,  des  bonzes  et  des 
savants,  et  une  multitude  de  peuple  se 
convertirent;  en  1582  il  y  avait  déjà 
au  Japon  plus  de  200,000  Chrétiens  et 
250  églises,  un  certain  nombre  d'éco- 
les et  de  séminaires,  un  noviciat  de 
Jésuites  dans  lequel  se  trouvaioit  des 
aaUirels  du  pays. 

Trois  rois  reçurent  le  Baptême  :  ce- 
lui d*Omura  (Barthélémy),  celui  de 
Bungo  (François),  et  celui  d'Arima 
(Protais),  et  on  dut  à  leur  zèle  la  con- 
version de  tous  leurs  sijgets.  Ces  trois 
princes  envoyèrent  en  1582  trois  jeunes 
gens  de  leur  famille  en  députation  au 
Pape  Grégoire  XIII,  à  Rome,  pour  lui 
cffrir  rhommage  de  leur  respect  filial. 

Mais,  tandis  qu'on  pouvait  concevoir 
les  plus  belles  espérances  pour  la  conver- 
sion de  toute  rtle,  il  s'éleva  une  persécu- 
tion qui  ne  cessa  que  par  la  ruine  totale 
de  la  foi  chrétienne  dans  ces  parages. 
L'empereur  Taikosama,  qui  s'était,  pen- 
dant longtemps,  montré  favorable  aux 
Chrétiens,  conçut  peu  à  peu  de  la  jalousie 
contre  les  missionnaires,  qui  lui  sem- 
blèrent des  espions  et  des  instruments 
des  projets  de  conquête  des  Portugais. 
Lès  bonzes  fomentèrent  cette  Jalousie. 
Les  calomnies  d*un  Espagnol  contre  les 
Jésuites  fortifièi'ent  le  préjugé,  et  enfin 
l'empereur  fut  complètement  exaspéré 
par  la  résistance  qu'opposèrent  à  ses 
passions  de  courageuses  vierges  chré- 
tiennes. La  persécution  commença, 
comme  un  éclair  qui  sillonne  un  ciel 
pur  et  serein',  par  un  édit  de  bannisse- 
ment lancé  contre  les  Jésuites,  qui  tou- 
tefois demeurèrent  dans  le  pays,  se 

(1)  Foy»  François-Xavier. 


distribuèrent  dans  les  provinces  appar- 
tenant aux  princes  C4)nvertis,mais  s'abs- 
tinrent'de  la  prédication  publique  et 
des  offices  solennels. 

Les  Chrétiens  lurent  dès  lors  soumis 
à  diverses  persécutions  de  la  part  de 
Taikosama,  des  vice-rois  et  des  bon- 
zes. Cependant  l'empereur  semblait 
avoir  à  peu  près  oublié  sa  colère  con- 
tre les  Chrétiens,  lorsqu'en  1596  un 
capitaine  espagnol  ralluma,  par  ses  im- 
prudents discours,  toutes  les  craintes 
de  Taikosama ,  en  même  temps  que 
plusieurs  Franciscains  envoyés  comme 
ambassadeurs  du  gouverneur  des  Phi- 
lippmes ,  mais ,  dans  le  fait ,  véritables 
missionnaires,  abordèrent  au  Japon,  et, 
contrairement  aux  ordres  de  l'empe- 
reur, se  mirent  à  prêcher  et  à  célébrer 
le  culte  catholique.  La  tempête  éclata 
alors  avec  fureur  contre  les  Chrétiens, 
surtout  contre  ceux  de  \st  classe  la  plus 
élevée.  Le  bannissement  et  la  mort  du- 
rent répandre  partout  la  terreur. 

Le  5  février  1597,  entre  autres  victi- 
mes, six  Franciscains,  trois  Jésuite8(PaoI 
Sacki,  Jean  Goto  et  Jacques  Gislai)  et 
dix-sept  autres  Chrétiens  furent  cruci- 
fiés, sans  que  les  tortures  pussent  les  em- 
pêcher d'unir  leur  voix,  jusqu'au  der- 
nier soupir,  dans  des  cantiques  sacrés. 

Après  la  mort  de  l'empereur,  le  15 
septembre  1598,  le  calme  se  rétablit  du- 
rant les  premières  années  du  règne  de 
Daifîisama,  quoique  ce  prince  n'eût  pas 
rapporté  les  lois  promulguées  contre 
les  Chrétiens,  qu'il  défendit  aux  grands 
d'adopter  le  Christianisme,  et  que  les 
vice-rois  ne  se  fissent  pas  faute  de  pour- 
suivre les  fidèles. 

Biais  en  1611  il  s'opéra  dans  les  pro- 
cédés du  roi  à  l'égard  des  Chrétiens  un 
changement  terrible  qui  fit  de  son  rè- 
gne et  de  celui  de  ses  trois  successeurs 
l'époque  la  plus  cruelle  parmi  toutes  les 
persécutions  dont  l'Église  fut  jamais 
l'objet.  L'étemelle  honte  d'avoir  con- 
tribué à  cette  persécution,  qui  ne  prit 
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un  au  Japon  qu'avec  le  Christianisme 
lui-même,  retombe  sur  les  calvinistes 
hollandais,  qui,  dans  leur  haine  contre 
le  Catholicisme,  et  par  jalousie  commer- 
ciale à  regard  des  Portugais,  entretin- 
rent dans  Tesprit  soupçonneux  de  Daifu- 
sama  la  crainte  de  voir  le  roi  d*Espagne 
(alors  aussi  roi  de  Portugal)  s'emparer 
du  Japon ,  où  les  voies  devaient  lui 
être  préparées  par  les  Jésuites,  partout  à 
la  solde  de  FEspagne,  et  alors,  disaient- 
ils,  renvoyés  de  plusieurs  États  d'Eu- 
rope, dont  ils  troublaient  la  tranquillité. 

Les  premières  victimes  de  la  persécu- 
tion furent  quatorze  personnes  des  plus 
considérées  de  la  cour  de  Daifusama, 
qui  durent  s'exiler  et  végéter  dans  la 
misère,  eux,  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants ;  bientôt  après  les  Chrétiens  furent 
immolés  par  centaines.  En  1614  et 
1615  parurent  deux  édits  impériaux 
qui  ordonnaient  de  brûler  tous  les  tem- 
ples chrétiens,  tous  les  Japonais  qui 
persévéreraient  dans  le  Christianisme, 
d'abolir  leur  culte  et  d'embarquer  leurs 
missionnaires.  L^exécution  de  ces  or- 
dres fut  ptusemelle  que  les  ordonnances 
elles-mêmes.  La  mort  de  Daifusama, 
survenue  en  1616,  n'apporta  aucun 
adoucissement  à  cette  situation ,  car 
Xogunsama  et  son  fils  du  même  nom 
(t  1631)  furent  encore  plus  durs  que 
leurs  prédécesseurs.  Le  bûcher  fut  un 
des  supplices  les  plus  doux  infligés  aux 
QirétieDs;  on  inventa  de  nouvelles  tor- 
tures, des  ralUnements  de  cruautés;  par 
exemple  on  remplissait  pendant  plusieurs 
jours  les  patients,  déjà  ébranlés  par 
toutes  sortes  de  tortures,  d'une  masse 
d'eau,  et  on  la  leur  faisait  dégorger  en 
les  frappant  à  coups  redoublés  ;  on  les 
suspendait  par  les  pieds;  on  les  plongeait 
par  la  partie  supérieure  du  tronc  dans 
mie  fosse  fermée  de  manière  à  ne 
laisser  entrer  ni  air  ni  lumière,  et  on  les 
y  laissait  jusqu'à  ce  qu'ils  étouffassent. 

Vers  1616  les  Jésuites  comptaient  en- 
core trente  missionnaires,  qui,  au  mi- 

EHCTCL.  TBÉOL.  CATO.  —T.  Xlt. 


lieu  des  plus  pénibles  privations,  rem- 
plissaient secrètement  leur  ministère. 
Depuis  quelques  années  ils  étaient  se- 
condés par  des  Dominicains,  des  Fran- 
ciscains et  des  Augustins.  Tant  que  le 
commerce  ne  fut  pas  entièrement  entre 
les  mains  des  Hollandais ,  on  eut ,  en 
vue  des  Espagnols  et  des  Portugais, 
quelques  égards  pour  les  missionnaires, 
en  ce  sens  qu'on  ne  les  tuait  pas  et  qu'on 
se  contentait  de  les  faire  sortir  du  pajs; 
mais  ce  reste  de  tolérance  prit  bientôt 
fin,  et  dès  1622  un  grand  nombre  de 
missionnaires  furent  brûlés  vifs  ou  déca- 
pités. Malgré  ces  cruautés  inouïes  il  res- 
tait toujours  une  quantité  considérable  de 
Chrétiens  japonais.  Les  Jésuites  bapti- 
sèrent, depuis  la  mort  de  Taikosama  jus- 
qu'en 1614,  plus  de  100,000  Japonais,  et, 
longtemps  après,  chaque  année  voyait 
s'ajouter  quelques  milliers  de  catéchu- 
mènes au  troupeau  des  fidèles.  La  cause 
principale  de  ces  nouvelles  conversions 
était  le  spectacle  même  que  donnaient 
tant  de  milliers  de  martyrs  de  tout  état, 
de  tout  sexe,  de  tout  âge,  princes,  nobles, 
hommes,  femmes,  jeunes  gens,  vierges 
et  enfants.  Abstraction  faite  d'un  très- 
petit  nombre  d'apostats,  tous  les  Chré- 
tiens supportèrent  avec  patience,  cou- 
rage et  joie,  les  tortures  les  plus  effroya- 
bles. Les  uns  allaient  au-devant  de  la 
mort  en  prêchant,  en  chantant,  en  pous- 
sant des  cris  d'allégresse  ;  d'autres  en 
faisaient  autant  du  milieu  des  flammes, 
du  haut  de  la  croix  ;  des  mères  s'esti- 
maient heureuses  de  mourir  tenant  leurs 
nourrissons  dans  leurs  bras,  leurs  en- 
fants à    la    main;    ceux-ci    suppor- 
taient les  horreurs  de  la  mort  sans  don- 
ner un  signe  de  crainte  ou  de  douleur. 
Il  se  formait  des  associations,  des  con- 
fréries, dont  les  membres  se  fortifiaient 
par  la  foi  contre  la  mort.  Beaucoup 
se  préparaient  au  martyre  par  les  prati- 
ques les  plus  rudes  de  la  pénitence; 
d'autres  marchaient  au-devant  de  la 
mort  subie  pour  le  Christ  comme  au- 
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devant  da  bonheur  suprême ,  et  ceux 
qui  allaient  ainsi  à  la  tictoire  étaient 
accompagnés  de  plusieurs  milliers  de 
Chrétiens  qui  leur  faisaient  un  cortège 
triomphateur,  en  chantant  les  louanges 
du  Seigneur  et  en  portant  des  cierges  al- 
lumés dans  leurs  mains.  Gomme  il  fallait 
renouveler  ces  sanglantes  exécutions 
chaque  année,  on  se  mit  à  rechercher 
soigneusement  les  missionnaires;  on  les 
exécuta  comme  leurs  ouailles,  et  Ton 
prit  avec  une  sagacité  diabolique  des 
mesures  telles  que  pas  un  missionnaire 
ne  put  plus  aborder  aux  rivages  du  Ja- 
pon et  que  le  Christianisme  dut  y  périr 
faute  d'être  entretenu.  Cest  ce  qui  eut 
lieu  sous  le  règne  de  Tempereur  Toxo- 
gunsama  (1631-1668),  et  ce  furent  en- 
core une  fois  les  Hollandais,  qui  déjà 
avaient  tant  contribué  à  faire  éclater  la 
persécution,  et  qui,  pendantqu'ellesévis- 
sait,  avaient  eu  soin  de  dénoncer  au  gou- 
vernement japonais  Tarrivée  des  nou- 
veaux missionnaires  ou  le  séjour  des  an- 
ciens (les  Anglais  s'associèrent  aussi  à  ces 
odieuses  dénonciations  ) ,  ce  furent  les 
Hollandais  qui  mirent  aux  mains  de 
Toxogunsama  le  glaive  qui  porta  le  coup 
de  grâce  à  la  religion  chrétienne  au  Ja- 
pon. Ils  eurent  Tinfamie  d'accuser  les 
Portugais  et  les  néophytes  japonais  d'a- 
voir tramé  une  conspiration  contre  la  vie 
de  l'empereur.  C'était,  selon  toutes  les 
vraisembkuices,  une  calomnie  ;  mais  le 
gouvernement  japonais  agit  comme  si 
la  conspiration  était  parfaitement  prou- 
vée. Ce  qui  restait  de  Chrétiens  fut  mi- 
nutieusement recherché,  et  Faccès  du 
Japon  fut  interdit  sous  peine  de  mort 
aux  Portugais  et  à  tous  les  étrangers, 
les  Hollandais  et  les  Chinois  seuls  ex- 
ceptés. liOa  Chrétiens  de  la  province 
d'Arima,  poussés  au  désespoir,  réso- 
lurent enfin  de  se  défendre,  bien  que 
tous  les  martyrs  japonais  eussent  jus- 
qu'alors déclaré,  devant  les  tribunaux, 
qu'ils  étaient  prêts  à  obéir  inviolable- 
ment  à  l'empereur  en  toutes  choses. 


sauf  la  religion.  Les  insurgés,  au  nom- 
bre de  87,000,  s'emparèrent  de  la  place 
forte  de  Simabara.  Ils  y  furent  assiégés 
par  une  nombreuse  armée  et  des  ca- 
nons fournis  à  Fempereur  par  les  Hol- 
landais. Manquant  de  vivres,  ils  firent 
une  sortie  et  périrent  tous  les  armes  à 
la  main  (1688).  Vers  1643  tous  les  mis- 
sionnaires jésuites  avaient  succombé. 
En  somme  leur  ordre  eut,  pendant  cette 
persécution,  plus  de  150  martyrs. 

Vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle 
le  Christianisme  fut  complètement  abo- 
li. Pour  se  convaincre  qu'il  ne  restait 
pas  un  Chrétien  dans  le  pays,  on  intro- 
duisit un  usage  suivant  lequel ,  sur  ud 
ordre  du  gouvernement ,  tout  Japonais 
était  obligé  de  fouler  aux  pieds  Tirnage 
du  Christ.  Dans  les  ports  de  mer  on  sou- 
mettait tout  arrivant  à  cette  affreuse 
mesure,  et  les  Hollandais  subirent  sans 
protestation  une  cérémonie  si  abomi- 
nable aux  yeux  de  tout  Chrétien. 

I^osr  BoUand.,  ad  6  febr.^  de  26  5. 
MM.  Japon.  ;  Crasset,  Hist.  de  VÉgL 
du  Japon ,  Paris,  1715  *,  Charlevoix, 
Hist.  génér.  du  /ajoon,  3  vol.,  Rouen, 
1715;  Kâmprer,  Descript.  du  Japon^ 
Lemgo,  1777  ;  DôUinger,  Manuel  de 
l'hist.  de  VÉgl.  de  Hortig^  Landshut, 
1828,  t.  II,  P.  2 ,  p.  392  ;  Dr.  Witt- 
mann,  Gloire  de  V Église  dans  ses  mû- 
sions,  Augsb.^  184i,  t.  II,  p.  74. 

JABABOTTi  (HÉLÈNE),  religieuse  ita- 
lienne, écrivain  ascétique^  naquit  en 
1605  à  Venise,  et  fut,  à  Tâge  de  onze 
ans,  forcée  par  son  père  de  prendre  le 
voile.  £lle  entra  au  couvent  de  Sainte- 
Anne  de  Venise,  et  reçut  en  religion  le 
nom  à^Àrcangela.  D'abord  extrême- 
ment malheureuse  dans  sa  retraite  for- 
cée, elle  chercha  son  refuge  dans  de  sa- 
vantes études ,  et  composa  plusieurs 
opuscules  dans  lesquels  éclate  encore  le 
mécontentement  de  son  âme.  Plus  tard, 
vers  1633 ,  elle  se  réconcilia  avec  son 
état ,  grâce  à  rinûuenoe  qu'exerça  sur 
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elle  le  cardinal  Frédéric  Gomaro,  pa- 
triarche de  Venisef  et  elle  écrivit  depuis 
cette  époque  divers  ouvrages  qui  obtin- 
rent un  grand  et  légitime  succès.  Tels 
furent  :  Luee  monacale;  Fia  par  anr 
dare  al  cielo;  ParadUo  monacale  ^ 
dédié  au  cardinal  Comaro  ;  Purgatorio 
délie  mal  maritale;  Contempiazioni 
deW  anima  amante.  £lJe  fait  preuve 
dans  tous  ces  écrits  d'une  grande  expé- 
rience de  la  vie  intérieure.  On  peut 
voir  des  détails  sur  cet  écrivain  dans 
César  Cantù,  Parini  e  la  Lombardia^ 
Milano,  1854,  p.  119,66. 
JARCBl.  Foye%  RAScm. 
JABBIMS.  Us  étaient  très-recherchés 
chez  les  Hébreux,  comme  chez  les  Orien- 
taux engénéraJy  et  il  est  remarquable  que 
FÉcriture  sainte  place  le  premier  sé- 
jour de  rhumanité  dans  un  jardin,  \i , 
planté  par  Dieu,  rempli  d*arbres  agréa- 
bles à  la  vue,  excellents  au  goût,  par- 
faitement orné  et  abondamment^  arro- 
sé (1).  Le  souvenir  de  ce  séjour  d*inno- 
cence  et  de  paix  céleste  demeura  long- 
temps dans  la  mémoire  des  descendants 
d*Adam. 

Le  paradis,  le  jardm  de  Dieu,  resta 
rimage  de  toute  terre  de  délices  (2), 
Topposé  du  désert  et  de  la  dévasta- 
tion (8).  On  utilisait  les  Jardins  : 
«  Plantez  des  Jardins  et  goûtez-en  les 
fruits  (4)  »;  on  en  faisait  aussi  un  lieu 
de  repos  et  de  plaisir  (6).  Us  renfer- 
maient des  bains  (6).  On  s'y  réu- 
nissait en  compagnie  (7)  ;  souvent  ou  y 
plaçait  les  sépultures  (8).  On  s'en  servait 
pour  diverses  dévotions  (9),  durant  les» 


(1)  Gefi^,  2et5. 

C2)  /&t<r.,  13, 10. 

(S)  fMle,  M,  5. 

{k)  Jiiém,,  29,  S,  3SL  Anwê^  A,  S. 

(5)  Cank  dei  Cani,,  S,  2,  H,  10.  Ecciéê.,  2,  & 
Daniel,  13,  15. 

(6)  Danùl,  13, 1*7. 

(7)  inîe.  M,  S. 

(S)  IV  Aoiê,  31,  IS.  Jean,  19,  M. 
0))  Gtnèêe^  IS,  18. 


quelles  on  s'assemblait  sous  les  téré- 
binthes  (1),  sous  les  tamarins  (2)  \  mais 
on  y  pratiquait  aussi  le  culte  des  idolâ- 
tres (3).  Les  rois  avaient  des  jardins  près 

de  leurs  palais  (4),  n^S^^f  (6),  les 
bourgeois  près  de  leurs  maisons  (6). 
Le  malheureux  sort  de  Naboth  prouve 
combien  on  tenait  à  la  possession  d'un 
jardin  (7)< 

La  culture  dea  jardim  était  poussée 
assez  loin  en  Palestine.  Isaie  (8)  fait  al* 
lusion  à  des  plantations  d^arbustes  de 
luxe  et  d'aibres  exotiques  comme  à 
une  chose  assez  répandue.  D*après 
Pline  (9),  l'horticulture  était  encore 
plus  avancée  chez  les  Syriens  que  chez 
les  Romains. 

KÔNIO. 
JARKE    (CHA]II.BS-EBllfiST),    né    le 

10  novembre  1801  à  Dantzig  de  parents 
protestants,  fut  d'abord  destiné  au  com- 
merce, malgré  ses  brillantes  disposi- 
tions pour  l'étude;  mais,  après  une  ex- 
périence suffisante,  U  reconnut  que 
cet  état  ne  répondait  pas  aux  besoins 
de  son  intelligence.  Il  se  consacra  dès 
lors  à  la  science ,  et  fîréquenta,  à  l'âge 
de  dix-neuf  ans,  l'université.  U  se  livra 
plus  spécialement  à  Kétude  du  droit. 
Les  parents  de  Jarke  étaient  des  négo- 
ciants riches ,  jouissant  d'une  réputa- 
tion de  rigoureuse  probité;  mais  ils 
n'avaient  pu  donner  à  leur  fils  d'autres 
principes  religieux  que  ceux  du  rationa- 
lisme, qui  dominait  à  cette  époque  tous 
les  esprits  à  Dautzig.  Aussi  Jarke  n'en- 
tendit-il jamais,  ni  dans  la  maison  pater- 
nelle, ni  dans  les  écoles,  ni  dans  les 


(1)  Genite,  21,  33. 

(2)  Matth.,  26,36.  Jean,  18, 1. 

(31  m  Rais,  14,  28.    IV  Rois,  16,  4.    hal^, 
1,  29;  65, 3« 

(4)  IV  ilPM,  21, 18. 

(5)  Jérém,,  52,  7. 

(6)  1  Mach.^  Id,  12.  Daniel,  18. 
t?)  lU  RoU,  21. 

W  17,  10. 

(9)  19,*-,  20,5,16. 
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cours  publics  de  sa  Tille  natale,  un  seul 
mot  qui  pût  lui  donner  le  pressentiment 
des  mystères  du  Christianisme.  Cepen- 
dant il  éprouva  une  répugnance  instinc- 
tive contre  renseignement  sec  et  stérile 
des  prédicateurs  rationalistes,  incapables 
de  donner  aucune  satisfaction  aux  be- 
soins de  son  âme  naturellement  pieuse 
et  recueillie.  La  première  parole  qui,  à 
l'âge  de  vingt  ans,  fit  pressentir  à  Jarke 
que  le  Christianisme  pouvait  être  quel- 
que chose  de  plus  que  «  la  morale  du 
Sage  de  Nazareth,  »  lui  fut  dite  pendant 
son  séjour  à  Tuniversité  de  Gôttingue. 
Il  y  était  convenu,  avec  quelques  amis 
qui  partap;eaient  ses  goûts,  de  se  réu- 
nir chaque  jour  pour  s^occuper  de  phi- 
losophie. Un  soir,  un  des  associés  vint 
annoncer  à  la  réunion  habituelle  qu*à 
son  grand  étonnement  il  avait  entendu 
dire  que  le  Christianisme  devait  son 
origine  à  Tlncamation  du  Verbe  de 
Dieu.  Le  mot  d'Incarnation,  que  Jarke 
entendait  pour  la  première  fois,  fit 
une  impression  vive  et  profonde  sur 
lui,  et  il  comprit  aussitôt,  avec  ime  in- 
vincible clarté,  que  ce  mystère  ne  pou- 
vait être  un  dogme  d'invention  hu- 
maine ,  qu'il  devait  être  d*origine  divine, 
et  qu'on  devait  pouvoir  le  constater 
con^me  tout  fait  historique.  Dès  le  len- 
demain il  se  rendit  à  la  bibliothèque  de 
Tuniversité,  se  fit  donner  les  écrits  sym- 
boliques du  protestantisme,  les  décrets 
et  le  catéchisme  du  concile  de  Trente, 
et  se  mit  à  rechercher,  diaprés  ces  do- 
cuments authentiques ,  quelle  était  la 
véritable  Église  fondée  sur  le  mystère 
de  rincarnation. 

L'étude  de  ces  livres  fit  sur  le  jeune  et 
impartial  étudiant  une  impression  déci- 
sive ;  il  reconnut  que  la  pleine  vérité  ne 
pouvait  être  que  dans  FÉglise  catholi- 
que, et  que,  s'il  voulait  devenir  chré- 
tien, il  fallait  que  ce  fût  dans  cette 
Église.  Il  s'écoula  cependant  encore 
plusieurs  années  avant  que  cette  résolu- 
tion fût  arrivée  à  maturité.  Ses  études 


de  droit,  les  soins  donnés  à  un  ouvragé 
couronné  par  Tuniversité ,  les  travaux 
par  lesquels  il  se  préparait  aux  fonctions 
de  l'enseignement  académique  à  Bonn , 
en  qualité  de  privatdocent ,  dès  qu'il 
eut  obtenu  tous  ses  grades ,  ne  lui  per- 
mirent pas  de  consacrer  à  des  questions 
plus  sérieuses  le  soin  et  l'attention  qui 
eussent  été  nécessaires.  Cependant  la 
Providence  vint  à  son  secours  ;  ses  nou- 
velles fonctions  académiques  le  mirent 
en  communication  avec  Charles-Joseph 
Windischmann.  Jarke  disait  cpie  cette 
rencontre  avait  été  la  plus  grande  grâce 
de  sa  vie  ,  et  il  répétait  encore  dans  sa 
vieillesse,  avec  une  touchante  gratitude, 
qu'après  Dieu  c'était  à  raffection  et  au 
commerce  de  cet  ami,  ou  plutôt  de  oe 
père,  qu'il  devait  toutes  les  lumières  qu'il 
avait  reçues  en  partage.  Windîschmann 
joignait  à  une  intelligence  rare,  à  ime 
érudition  merveilleuse,  la  simplicité  de 
la  foi  et  l'oncUon  de  la  charité.  Plus  les 
malheurs  qui  pesaient  alors  sur  l'Église 
d'Allemagne  attristaient  l'âme,  plus  les 
dernières  conséquences  d'une  période 
de  prétendues  lumières  étendaient  leurs 
ravages  dans  les  provinces  rhénanes, 
infectées  de  Thermésianisme  et  d'autres 
doctrines  aussi  dangereuses,  plus  devait 
être  grande  et  profonde  Tinfluence  exer- 
cée sur  une  âme  impartiale  et  avide  de 
la  vérité  par  un  homme  auquel  sou  dé- 
vouement à  l'Église  avait  valu  le  respect 
et  la  confiance  de  tous  ceux  qui  l'ap- 
prochaient. Ce  fut  moins  Vautorité  de 
son  savoir,  l'étendue  de  son  esprit,  que 
la  douceur  de  son  caractère,  la  simpli- 
cité de  son  âme,  qui  gagnèrent  le  cœur 
de  Jarke,  l'attachèrent  à  Windischmann 
comme  un  fils  à  son  père ,  et  lui  appri- 
rent à  reconnaître  ce  dont  il  avait  be- 
soin pour  parvenir  à  posséder  la  vérité 
suprême.  Aussi  Jarke  ne  se  prépara  pas 
seulement  par  l'étude,  mais  surtout  par 
la  prière,  à  embrasser  la  foi  catholique, 
et  il  resta  toute  sa  vie  fidèle  a  la  prati- 
que de  l'oraison,  pratique  que  le  monde 
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ignore,  que  les  savants  du  monde  dé- 
daignent, et  sans  laquelle  il  n*y  a  pas  de 
science  religieuse  solide  et  réelle.  Jarke 
embrassa  le  Catholicisme  au  mois  de 
mars  1824,  après  avoir  obtenu  de  Tu- 
niversité  de  Bonn  un  congé  temporaire, 
afin  de  pouvoir  suivre  la  session  des 
assises  de  Gplogne  et  apprendre  la  pra- 
tique de  la  justice,  dont  iJ  allait  suivre 
la  carrière  comme  jurisconsulte,  ne 
pouvant  plus,  eu  sa  qualité  de  converti, 
enseigner,  comme  autrefois,  le  droit 
ecclésiastique  protestant. 

Mais  la  Providence  lui  ouvrit  d'une 
manière  inattendue  une  carrière  qui  lui 
convenait  înGniment  mieux  :  il  fut  ap- 
pelé par  M.  de  Kamptz,  ministre  de 
rinstruction  publique  de  Prusse,  dont 
l'attention  avait  été  attirée  sur  Jarke 
par  un  article  inséré  dans  la  Gazette 
de  Droit  criminel  de  Hitzig ,  à  faire, 
en  qualité  de  professeur  extraordinaire 
à  Tuniversité  de  Berlin  ,  durant  le  se- 
mestre d'hiver  de  1825,  un  cours  de 
droit  pénal  et  de  procédure  criminelle. 
Le  séjour  de  Berlin  fut  plein  d'intérêt 
et  d'utilité  pour  Jarke,  par  le  nom- 
breux  auditoire   qu'attirèrent  ses  le- 
çons, par  l'influence  sérieuse  que  lui 
procura  son  enseignement,  et  par  les  re- 
lations qui  s'établirent  entre  lui  et  les 
personnages  les  plus  éminents  de  l'Alle- 
magne, notammentavec  M.deRadowitz. 
L'amitié  plus  intime  qu'il  contracta  avec 
cet  homme  émineut  fit  naître  la  Ga- 
zette  politique  de  Berlin^    qui   fut 
confiée  à  la  rédaction  de  Jarke.  Le  pre- 
mier numéro  parut  le  8  octobre  1831, 
et  la  solidité,  la  convenance,  le  tact  de 
la  rédaction  valurent  bientôt  à  cette 
feuille  un  immense  succès  et  une  véri- 
,  table  importance.  La  preuve  de  l'infati- 
gable zèle  avec  lequel  Jarke  coopéra  à  ce 
journal  se  trouve  dans  les  trois  volumes 
de  Mélanges  qui   parurent  en  1839 , 
et    qui  renferment   la  collection    des 
articles  publiés  par  lui  dans  la  Ca» 
zette  de  Berlin,  Ces  articles  s'appli- 


quent aux  questions  de  droit  politique 
et  social  les  plus  graves,  et  sont  rédi- 
gés de  main  de  maître.  L'année  même 
où  Jarke  accepta  la  rédaction  de  la  Ga- 
zette politique^  il  attira  l'attention  du 
public  parla  publication  d'un  livre  inti- 
tulé :  la  Révolution  française  de  1880 
expliquée  historiquement  dans  ses 
causes^  son  cours  et  ses  conséquences 
probables^  Berlin,  1831.  Ce  livre,  écrit 
avec  une  grande  liberté  d'esprit  et  une 
admirable  vigueur,  plaça  son  auteur 
parmi  les  premiers  écrivains  politiques 
de  son  temps  en  Allemagne ,  et  les  évé- 
nements qui  se  déroulèrent  en  France 
jusqu'en  1848  ne  firent  qu'en  confirmer 
la  prophétique  autorité;  car  l'histoire 
des  dix-huit, années  qui  précédèrent  la 
révolution  de  1848 ,  et  cette  catastrophe 
elle-même,  constatèrent,  jusque  dans  le 
plus  petit  détail,  ce  que  l'auteur,  avec 
un  esprit  de  profonde  divination,  avait 
dit  sur  le  nouvel  ordrede  choses  établi 
en  France.  L'effet  que  ce  livre  produisit 
sur  le  prince  de  Metternich  décida  de  la 
destinée  ultérieure  de  Jarke,  qui  fut 
nomméy  en  1832,  conseiller  de  la  chan- 
cellerie aulique  de  l'empire  d'Autriche, 
à  Vienne.  Le  célèbre  publiciste  autri- 
chien de  Gentz  était  mort  la  même  an- 
née. La  chancellerie  de  Vienne  gagna 
dans  Jarke  un  homme  qui  égalait  Gentz, 
comme  publiciste,  par  la  finesse  de  son 
jugement,  la  sagacité  de  ses  observa- 
tions, la  perfection  de  son  style,  mais 
qui  lui  était  incomparablement  supé- 
rieur par  la  solidité  des  principes  et  le 
sérieux  de  la  conduite. 

Jarke,  en  acceptant  des  fonctions  en 
Autriche,  quitta  la  rédaction  de  la  Ga^ 
zette  de  Berlin,  mais  resta  en  relation 
avec  elle  jusqu'en  1837.  A  cette  époque 
l'attitude  que  prit  ce  journal  dans  les 
affaires  de  Cologne,  attitude  qui  était 
contraire  à  la  direction  calme  et  mo- 
dérée que  Jarke  lui  avait  imprimée,  ne 
lui  permit  plus  de  continuer  sa  coopé^^ 
ration. 
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En  revanehe,  les  é?éiiemeiits  de  Colo- 
gne ayant  fait  naître  dans  cette  ville 
les  Feuillu  historiques  et  politiques 
pour  r Allemagne  catholique^  Jarke  y 
prit  tout  d'abord  une  part  active.  Le 
succès  qu'obtinrent  ces  feuilles,  la  place 
qu'elles  occupèrent  immédiatement  dans 
la  presse,  furent  dus  surtout  à  Jarke, 
dont  les  articles  {Zeiliàufté)  furent  une 
des  oeuvres  les  plus  remarquables  de  la 
littérature  politique  et  de  la  polémique 
religieuse  des  temps  modernes. 

Quant  à  ses  services  en  Autridie,  on 
peut  dire  sans  exagération  que  l'empire 
n'eut  pas  de  sujet  plus  fidèle  et  plus 
dévoué  à  la  maison  impériale,  et  qui 
eût  en  même  temps  plus  de  talent,  de 
savoir  et  de  résolution  pour  la  servir. 
Peu  d'hommes  ont  vu  plus  clairement 
et  avec  un  plus  profond  chagrin  les  vi- 
ces de  l'aneien  système  ;  mais  sa  saga- 
cité extraordinaire,  sa  rare  mtelligence, 
son  rapide  coup  d'œil»  Texpérienoe  qu'il 
avait  des  remèdes  propres  à  de  certains 
maux,  des  ressources  que  laissent  même 
lesoasextrêmes,  ne  lui  permettaient  ja- 
mais de  désespérer  de  l'avenir.  Il  expri- 
mait ses  convictions,  quand  l'occasion 
l'exigeait,  sans  crainte  ni  respect  hu-' 
main ,  alors  même  qu*il  ne  pouvait  pas 
les  faire  triompher  par  le  fait  et  les 
amener  à  des  résultats  actuels.  Quant 
à  ses  fonctions,  il  les  exerçait  en  obser- 
vant vi8*à-vis  de  chacun  un  invmcible 
silence. 

Quelque  brillantes  que  fussent  les 
qualités  intellectuelles  de  Jarke,  quel- 
que haute  que  fût  sa  position  comme 
savant,  comme  publiciste,  ces  avantages 
ne  peuvent  être  mis  en  balance  avec 
les  dons  surnaturels  dont  il  fut  favo- 
risé. Sous  ce  rapport  Jarke  appartient 
encore  aux  plus  nobles,  aux  plus  sain- 
tes âmes  des  temps  modernes.  Ce  qu'il 
aimait  avant  tout  c'était  l'Église;  rien 
n'égalait  son  enthousiasme  pour  elle. 
Elle  était  le  centre  et  le  but  de  sa  vie. 
Aussi  Dieu  lui  accorda  la  grâce  d'être 


un  flambeau  dans  l'Église  pour  éclairer 
beaucoup  d'âmes  cherchant  leur  voie, 
un  foyer  auquel  s'alluma  la  charité  de 
bien  des  cœurs  autrefois  vides  et  isolés. 
Rien  ne  l'attristait  autant,  rien  n'exci- 
tait plus  la  vivacité  de  son  tempéra- 
ment que  de  voir  l'Église,  ses  croyan- 
ces, ses  pratiques,  perfidement  atta- 
quées ou  lâchement  abandonnées  par 
ceux  qui  ont  la  mission  d'être  les  gar- 
diens de  la  foi  et  les  pasteurs  des  peu- 
ples. 

Il  vit  clairement  l'erreur  de  llienné- 
sianisme;  il  aperçut  avec  douleur  les  ra- 
vages que  ce  sjrstème  produirait  dans 
les  contrées  du  Rhlu.  Il  avait  égale- 
ment exprimé  dès  l'origine  d'une  ma- 
nière catégorique  son  opinion  sur  un 
sj^tème  philosophico  -  théologique  (1), 
hautement  prôné  autour  de  lui ,  et  il 
était  très-inquiet  et  très-chagrin  de  voir 
les  progrès  que  faisait  en  Autriche  une 
école  dont  les  principes  lui  paraissaient 
diamétralement  opposés  à  ceux  de  TÉ- 
glise.  Aussi  se  fit-îl  un  devoir  de  prému- 
nir tant  qu'il  put  cet  empire  contre  les 
dangers  qu'il  prévoyait.  En  revanche  il 
trouvait  une  grande  consolation  à  recon- 
naître et  à  constater  les  simples  et  naïves 
manifestations  de  la  foi  des  siècles  passés. 
Il  avait  recueilli  à  Padoue,  à  Rome ,  à 
Naples,  dans  les  lieux  de  pèlerinage  les 
plus  célèbres  de  l'Allemagne,  une  foule 
de  légendes  populaires,  de  ûilts  char- 
mants, gracieux  et  édifiants,  qu*il  savait 
raconter  dans  leur  fraîcheur  primitive 
avec  un  art  inimitable.  -^  Il  fut,  pen- 
dant les  deux  dernières  années  de  sa 
vie,  sujet  à  de  grandes  souffrances  sur 
lesquelles  la  vivacité  de  son  esprit  et  l'é- 
nergie de  son  caractère  lui  Élisaient  il- 
lusion. Au  milieu  de  ses  douleurs,  il 
formait  constamment  de  nouveaux  pro- 
jets pour  l'avenir,  et  il  avait  l'espoir  de 

(1)  Je  penM  qae  raotear  de  rartide  fait  UA  al- 
laiton  au  système  de  Uanlber,  de  Vienne,  con- 
damné par  Rome.  Gûnther  a  loyalencnt  ac- 
cepté le  jagement  da  Saint-Siège. 
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¥ofr  bientôt  le  moment  où  il  réaliserait 
ses  plans  longtemps  et  mûrement  mé- 
dités. Dieu  en  avait  décidé  autrement, 
et  Jariie  se  soumit  avec  rhumiiité  d*un 
enfant  à  Tarrét  divin. 

Il  ne  se  permit  pas  une  plainte  ;  ses 
lèvres  ne  s'ouvrirent,  au  milieu  des 
plus  cuisantes  douleurs,  que  pour  im- 
plorer la  clémence  de  la  Mère  de  Dieu, 
et  pour  obtenir  une  heureuse  fin  par 
l'intercession  de  celle  qu'il  avait  fidèle- 
ment servie  toute  sa  vie.  Le  calme  qui 
respirait  sur  son  visage  au  moment  su- 
prême prouva  qu'il  avait  été  exaucé.  Il 
mourut  le  27  décembre  1852.  11  avait, 
dans  les  derniers  mois,  préparé  la  publi- 
cation des  Questions  de  principes^  con- 
tenant les  travaux  les  plus  importants 
qu'il  avait  fait  paraître  comme  publi- 
ciste  depuis  1848.  Nous  devons  encore 
citer  parmi  ses  écrits  les  plus  anciens  : 
Essai  sur  le  droit  pénal  des  censeurs 
à  Rome,  Bonii  1824;  Charles-Louis 
Sand  et  le  meurtre  de  Kotzebue,  Berlin, 
1831;  Manuel  du  Droit  pénal  commun 
germanique^  8  vol.,  1827-1880. 

JARMITTH.  rof/ez  JéBlMOTH. 
JARROW   (  WEBÉMOUTH  -  JaBROW  ), 

couvent  de  Northumbrie.  Dans  les  cou- 
vents fondés  par  les  Anglo-Saxons,  lors 
de  rintroduction  du  Christianisme,  on 
observait  soit  la  règle  du  Pape  Gré- 
goire I",  qui  était  en  partie  extraite 
de  celle  de  S.  Bcnott,  soit  celle  de  ce 
patriarche  des  moines,  soit  celle  de 
l'abbé  Columba,  de  Hy,  mais  de  telle 
façon  qu'à  côté  de  la  règle  générale 
n  y  avait  encore  diverses  observances 
et  pratiques  particulières.  La  règle 
de  S.  Grégoire  se  propagea  parmi 
les  couvents  issus  de  celui  de  Gantor- 
béry. 

Aidan ,  moine  de  Hy  et  apôtre  de  la 
Northumbrie,  apporta  la  règle  de  Co- 
lumba à  Undisfame,  et  de  là  elle  se  ré- 
pandit rapidement  sur  la  Northumbrie, 
la  Mercie  et  l'Ostanglie  ;  la  règle  de  S. 
Benott,  c'es^à-dlre  la  règle  complète  de 


ce  patriarche,  fut  introduite  par  S.  Wil- 
fried,  d'York  (t  709),  dans  son  couvent* 
Cette  dernière  règle  formait  aussi  la 
base  de  celle  des  abbayes  de  Wéré- 
mouth  et  de  Jarrow  (1).  Cest  sur  cette 
base  et  sous  la  direction  remarquable  des 
premiers  abbés  que  ces  deux  couvents 
grandirent  et  devinrent  une  des  plus  flo- 
rissantes institutions  de  la  chrétienté 
au  septième  et  au  huitième  siècle. 

Bennet  Biscop,  Anglo-Saxon  de  haute 
naissance ,  en  fut  le  fondateur.  A  l'âge 
de  vingt-cinq  ans  11  quitta  la  cour  d'Os- 
swio,  roi  de  Northumbrie ,  son  ami  et 
protecteur,  fit  de  nombreux  pèlerinages 
à  Rome,  passa  deux  ans  parmi  les  moi- 
nes de  Lérius,  fut  chargé  par  le  Pape 
Yitalîen  d'accompagner  Tarchevéque 
Théodore  et  l'abbé  Adrien,  en  668- 
669,  à  Cantorbéry,  dirigea  pendant 
quelque  temps  les  moines  de  Cantorbéry 
et  revbit  encore  une  fols  à  Kome.  Il 
rapporta  de  son  voyage  beaucoup  de  li- 
vres sur  toutes  les  branches  de  la  théo- 
logie, qu'il  avait  achetés  soit  à  Rome , 
soit  en  Italie,  soit  en  France ,  ou  qu'il 
avait  reçus  de  ses  amis.  Bennet  put  faire 
jouir  désormais  ses  compatriotes  de 
l'expérience  qu'il  avait  acquise  et  des 
trésors  qu'il  avait  amassés.  H  se  rendit 
auprès  d'Egfrid ,  roi  de  Northumbrie, 
lui  raconta  tout  ce  qu'il  avait  fait  depui$ 
son  premier  pèlerinage  de  Rome ,  ce 
qu'il  y  avait  vu  de  louable  dans  les 
églises  et  les  couvents,  lui  énuméra 
tous  les  livres  et  les  reliques  qu'il  avait 
rapportés,  et  trouva  un  accueil  si  favo* 
rable  auprès  du  roi  qu'il  en  obtint 
soixante-dix  acres  de  terre  pour  y  fon- 
der un  monastère. 

Cest  ainsi  que  f\it  érigé,  vers  674,  le 
couvent  de  Saint-Pierre  de  Wérémouth, 
près  de  la  rivière  de  Wère,  en  Nor- 
thumbrie. Bennet  fit  construire  l'église 
en  pierre,  dans  le  style  roman;  il  appela 

(1)  Cf.  AifCLo-SxxoNB.  Llogard,  Anilq^  de 
VJiglite  d'AngU,  cbap.  ft. 
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pour  cela  des  architectes  et  des  verriers 
de  France,  qui  apprirent  aux  Anglais 
Fart  de  travailler  le  verre  et  de  tailler  la 
pierre.  Ce  qu'il  ne  put  trouver  en  Fran- 
ce, il  le  tira  de  Rome,  où  il  se  rendit 
encore  une  fuis.  A  son  retour  11  rap- 
porta derechef  un  très-grand  nombre 
de  livres  de  toute  espèce,  et  en  outre  des 
reliques  des  saints  Apôtres  et  des  mar- 
tyrs, des  tableaux  et  des  statues,  le 
chant  et  la  liturgie  deTÉglise  romaine, 
en  même  temps  qu*il  amena  avec  lui  le 
maître  de  chant  romain  Jean.  Enfin  le 
Pape  lui  avait  accordé,  à  la  demande  du 
roi  Egfrid,  un  privilège  qui  le  garantis- 
sait contre  tout  usurpateur  du  dehors, 
abotnni  prorsus  extrinsecairruptione 
tutum  perpétua  reddereiur  et  libc' 
rum  (1).  L'œil  d*Egfrid  se  reposait  avec 
complaisance  sur  la  nouvelle  fondation, 
qui  s'embellissait  de  jour  en  jour,  et, 
comme  sa  population  s'accroissait  rapi- 
dement, il  fit  de  nouveau  don  à  Bennet 
de  quarante  acres  de  terre,  qui  le  mi- 
rent dans  le  cas  de  construire  en  Thon- 
neur  de  S.  Paul  un  second  couvent  à 
Jarrow^  au  bord  méridional  de  la 
Tyne  (681-682). 

Céoifrid  (2),  parent  de  Bennet  et  un 
de  ses  ardents  coopérateurs  dans  la 
fondation  de  Wérémouth,  fut  nommé 
abbé  de  Jarrow.  Dix-sept  moines  de 
Wérémouih  formèrent  la  première  com- 
munauté de  la  nouvelle  fondation.  Du 
reste,  d'après  les  dispositions  de  Ben- 
net, les  deux  monastères,  qui  n'étaient 
pas  situés  loin  l'un  de  l'autre,  devaient 
pour  toujours  ne  former  qu'une  seule 
famJUe  dans  deux  maisons  et  ne  comp- 
ter que  comme  une  seule  communauté 
monacale.  Aussi,  tout  en  instituant  le 
moine  Easterwin  abbé  de  Wérémouth, 
se  réserva-t-il  l'administration  suprême 
du  couvent  de  Wérémouth-Jarrow.  Ces 
deux  monastères  brillèrent  au  septième 

(1)  Mabill.,  Sœc.  Il,  p.  1005. 

(2)  f^oy,  CÉOLFfilD. 


et  au  huitième  siècle  comme  deux 
phares  dans  I1le  qu'enveloppaient  les 
brouillards  de  FOcéan  et  les  ténèbres 
de  l'ignorance  générale.  Bennet  con- 
tinua à  enrichir  les  bibliothèques  de 
son  institut,  à  y  faire  arriver  des  ome^ 
ments  d'église,  et  à  être,  par  la  parole 
et  l'action,  le  modèle  de  ses  frères.  Il 
se  rendit  une  dernière  fois  à  Rome  et  en 
rapporta  derechef  des  livres,  des  ta- 
bleaux, des  statues.  Les  églises  qu'il 
avait  bâties  à  Wérémouth  et  à  Jarrow 
étaient  si  belles  et  si  richement  ornées 
qu'elles  demeurèrent  longtemps  Vadmi- 
ration  des  fidèles.  Trois  ans  avant  sa 
mort,  une  goutte  douloureuse  le  priva  de 
l'usage  de  ses  jambes;  il  ne  resta  d*intact 
que  la  partie  supérieure  de  son  corps, 
pour  pratiquer  la  vertu  de  la  patience. 
Sa  dernière  pensée  fut  d'exhorter  ses 
moines  à  observer  la  règle  et  les  pres- 
criptions qu'il  avait  résumées  et  rappor- 
tées comme  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  de 
ses  nombreux  voyages  et  de  la  visite  de 
dix-sept  couvents,  pour  les  détourner  de 
choisir  pour  son  successeur  son  frère, 
qui  s'écartait  de  la  bonne  voie,  et  leur 
recommander  la  conservation  de  leur  bi- 
bliothèque, si  péniblement  recueillie.  U 
mourut  le  12  janvier  690.  La  mort  avait 
enlevé  avant  lui  le  bienveillant  et  bon 
abbé  Easterwin  de  Wérémouth,  qui 
avait,  pendant  tout  le  temps  de  sa  su- 
périorité, travaillé,  comme  le  moindre 
des  moines,  aux  champs,  dans  les  gran- 
ges, dans  les  écuries,  à  la  boulangerie, 
à  la  cuisine,  au  jardin,  de  même  que  son 
successeur  Sigfried^  très- versé  dans  la 
connaissance  de  TÉcriture  et  très-assidu 
aux  exercices  de  la  mortification. 

Céoifrid  dirigea  les  deux  couvents 
suivant  l'esprit  de  Bennet.  A  sa  mort, 
la  communauté  de  Wérémouth-Jarrow 
ne  comptait  pas  moins  de  six  cents 
moines.  Le  successeur  de  Céoifrid  fut 
Huetbertj  qui^  a  primis  puerUiœ 
temporibus,  eodem  in  monasterio^  non 
solum  regularis  observantia  discir 
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plinss  institutuSf  sed  et  scribendU 
cantandi,  legendi  ac  docendij  fuerat 
non  parva  exercUatus  industria  (1). 

Wérémouth-Jarrow  parvînt  à  sa  plus 
haute  gloire  par  sou  disciple  et  son 
maître,  le  vénérable  Bède^  qui,  né 
en  672  dans  les  domaines  du  couvent, 
remis  à  Tâge  de  sept  ans  à  la  direction 
de  Bennet  et  de  Ceolfrïd,  brilla  plus  tard 
parmi  ses  contemporains  par  son  ensei- 
gnement et  ses  écrits.  Jarrow  eut  le 
bonheur  d'être  le  séjour  habituel  de 
Bède. 

Malgré  de  si  nobles  exemples,  par 
suite  du  malheur  des  temps,  le  zèle  des 
moines  du  double  monastère  se  refroi- 
dit vers  la  fin  du  huitième  siècle.  On 
en  trouve  une  preuve  dans  une  lettre 
d'Alcuin,  dans  laquelle,  leur  rappelant 
la  dévastation  du  couvent  et  de  Téglise 
de  Lindisfame  par  les  Normands,  en 
793,  il  les  conjure  de  s'amender,  de 
rester  fidèles  à  la  mémoire  de  leurs  fon- 
dateurs, d'avoir  soin  d'expliquer  dans 
leur  langue  maternelle  la  règle  de  S.  Be- 
noît afin  que  tous  les  moines  la  compris- 
sent, de  s'occuper  activement  d'études 
et  d'apprendre  la  sainte  Écriture  aux 
jeunes  garçons  (2).  Peu  de  mois  après 
l'envoi  de  cette  lettre,  une  troupe  de 
Normands  aborda  à  l'embouchure  de  la 
Tyneet  réduisit  en  cendres  les  couvents 
de  Wérémouth  et  de  Jarrow  (794). 

Cf.  le  plus  bel  ouvrage  de  Bède  : 
la  Vie  des  premiers  abbés  de  ÏVéré^ 
mouth-JarroWf  dans  Mabill.,  Sœc.  II, 
1001,  premier  siècle  de  l'Église  d'Angl., 
Passau,  1840,  p.  188-199;  Lingard, 
1.  c,  cb.  4  et  10. 

SCHBÔDL. 

JASEB  (IIV!  ou  1»!?! ,  Septante  et 
IMach.,  5,8,  *I«Wp;  Vulg.,  Jazer  et 
Jaser)t  ville *deGalaad  (3),  appartenait 

(1)  MabllL,  1.  c,  p.  1011. 

(2)  Mabill.,  AnnaLt  11,  510.  Liogard,  Jutiq., 
p.  2iS-220. 

(3)  Homhrei,  92, 1.  II  Bqù,  TA,  5.  I  Para/., 
20,91. 


aux  Amorrhéens  (t)  et  fut  attribuée  aux 
fils  de  Cad  (2)  dans  le  partage  du  pays 
à  l'est  du  Jourdain.  Plus  tard  elle  fut 
donnée  aux  Lévites  (3},  puis  elle  fut 
occupée  par  les  Mo^'bites  (4).  Après 
l'exil  elle  tomba  au  pouvoir  des  Am- 
monites (S), 

Jaser  était  situé,  d'après  VOnomost.^ 
à  10  milles  romains  ouest  de  Philadel- 
phie (Rabbath-Ammon)  et  à  15  milles 
d'Hésébon.  On  pense  retrouver  cette 
ville  dans  le  Szyr  moderne  {yy^)\ 
telle  est  l'opinion  de  Seetzen  (6)  et  de 
Keil  (7).  Le  nahr  (fleuve)  Szyr  d'au- 
jourd'hui serait  donc  le  grand  fleuve 
près  de  Jaser  cité  par  l'Ono/zt.;  il  se  jette 
dans  le  Jourdain ,  et  les  étangs  remar- 
qués dans  celte  contrée  par  Seetzen 
sont  peut-être  des  restes  de  la  mer  de 
Jaser,  "lî^î  DJ,  dont  parle  Jérémie  (8). 
D'autres  votent  Jaser  dans  les  ruines 
d'une  ville  importante  tont  près  de 
Szalt,  dans  la  vallée  qui  descend  vers 
le  sud,  près  de  la  source  Ain  Hazir; 
telle  est  l'opinion  de  Burckhardt  et  de 
Raumer,  Paul,  p.  254. 

JA.SOX. — L  Fils  d'Éléazar,  envoyé 
avec  Eupolème,  par  Judas  Mnchabée,  à 
Rome,  pour  y  renouveler  l'alliance  avec 
les  Romains  (9).  Il  eut  pour  fils  Anti- 
pater(lO),  également  envoyé  à  Rome. 

II.  Jason  le  Cyrénéen  écrivit,  on 
ignore  à  quelle  époque,  l'histoire  de  la 
persécution  des  Juifs  sous  Antiochus 
Épiphane  et  sous  Eupator,  puis  les  ex- 
ploits de  Judas,  etc.,  en  5  livres,  dans 
lesquels  l'auteur  du  2«  livre  des  iMacha- 


(1)  iVom6fv«,  21,  92. 

(2)  Ibid„  92,  95. 

(9)  Joiui,  21,  39.  I  Parai.,  6,  GO. 
{k\  Isaîe,  10.  8.  Jérém,,  48, 92. 
(5)  I  A/ocA.,  5,  8. 

(0)  Daoi  la  Corretp.  ment»  de  Zach^  XVIII 
p.  490. 

(7)  Comment»  sur  Josué,  p.  297. 

(8)  48,  92. 

(9)  I  Mach.^  8, 17. 

(tO)  /6id.,  12,10;  14,  22. 
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bées  (1)  a  puisé  son  réeit.  Les  \mts 
d'Antîpater  sont  perdus. 

lu.  Jason,  frère  du  grand-prétre 
Onias  IIl  et  fils  de  Simon  II,  d'une  am- 
bition insatiable,  acheta,  au  prix  d'une 
grosse  somme  d'argent  remise  à  Antio- 
chus  Épiphane,  le  souverain  pontificat, 
et,  oubliant  complètement  sa  vocation, 
chercha  à  introduire  les  mœurs  grec- 
ques parmi  les  Juifs  (2). 

Il  construisit  à  côté  du  temple  un 
gymnase  et  offrit  des  dons  sacrés  à  l'Her- 
cule de  Tyr.  Trois  ans  plus  tard  il  fut 
obligé  de  se  réfugier  auprès  des  Ammo- 
nites ;  un  certain  Ménélas,  de  la  tribu  de 
Benjamin,  fils  de  Simon,  chef  du  temple, 
était  allé  à  Antioche  offrir  un  prix  plus 
élevé  que  celui  de  Jason,  et  avait  obtenu 
ainsi  la  dignité  de  grand-prétre  (3). 

Durant  la  seconde  expédition  d'An- 
tiochus  en  Egypte  (169  av.  J.-C),  le 
bruit  se  répandit  que  le  roi  était  mort. 
Jason,  à  la  tête  d'une  troupe  ammonite, 
s'empara  de  Jérusalem  et  y  fit  un  grand 
massacre  ;  mais  il  fut  bientôt  obligé  de 
se  retirer,  et  se  vit  poursuivi  de  ville  en 
ville.  Objet  du  mépris  et  de  la  haine  géné- 
rale, il  termina  ta  misérable  vie  à  Spar* 
te  (4),  sans  obtenir  même  de  sépulture. 

lY.  Parent  de  S.  Paul,  et  son  hôte  à 
Gorinthe ,  il  exposa  sa  vie  pour  l'Apô- 
tre (5);  il  fut,  dit-on,  plus  tard,  évéque 
de  Tarse;  d'après  d'autres  sources  il 
évangélisa  Tlie  de  Corcyre  et  y  subit  le 
martyre.  Les  Bollandistes  le  distin- 
guent très -nettement  de  Mnason  le 
Cypriote  (6)  (26  juin  et  12  juillet). 

S.  Mayeb. 

JATAH  (y\i;  LXX,  iMÛav)  est,  dans 
le  dénombrement  de  la  Genèse  (T),  le 
quatrième  peuple  primitif  d'origine  ja- 

(1)  II  Mach,,  2,  24. 

(2)  IbidU,  ft,  7  8(1. 
(S)  /6iU,  4. 

(U)  Ibid,^  5, 1-10. 

(5)  Act.f  10,  21;  17,  7.  Rotn.,  16,  21. 

(0)  w^c^,  21, 16. 

CT)  Genèse,  lOj  2. 


phétienne,  représentant  les  races  grec- 
ques. De Javan procèdent:  ÉUsa  (dont 
le  nom  a  probablement  été  conservé 
dans  Élis),  Tharsiê  (Tofrtovoc)  (l),  Cet- 
him  (habitants  des  lies  et  des  rivages  de 
la  Grèce),  Dodanim  (Dodone  ?)  (2). 

On  trouve  le  nom  de  Javan  chez  les 
écrivains  grecs  sous  la  forme  de  1»»v, 
ordinairement  au  pluriel  'lobvic  Clvmç, 
Ioniens)  ;  Homère  (a)  nomme  les  habi- 
tants de  TAttique  et  de  Mégare  ^JflMvtc. 
Chez  les  Persans  ce  nom  désignait  toits 
les  Grecs  (4),  ainsi  que  chez  les  Syriens 
et  chez  les  Arabes  (  jO^*^^)»  ^^^^^ 
le  scoliaste  d'Aristophane^  Acharn., 
V.  104,  a  pu  remarquer  avec  raison  que 
les  barbares  appellent  tous  les  Grecs 

Ioniens  :   wovtoç  tcu;  *'EXXyjvaç  'lac^aç  ol 

Le  nom  de  Javan  a  aussi  ce  sens 
dans    tous  les   passages  de   l'Ancien 

Testament.  Conf.  Dan.  6 ,  9i  (  ?)Sq 
])]  )  ;  Ézéch.,  2T,  is  ;  Isaïe ,  66,  19  ; 
Joël,  4,  6,  où  les  Javanais,  opposés  aux 
Sabéens  (5),  sont  désignés  comme  des 
peuples  lointains.  Le  texte  d'Ézéchiel, 
27,  19  (6),  a  toujours  été  une  difficulté 
pour  les  commentateurs.  Javan  (Grœ- 
cia)  est  ici  le  nom  d'un  peuple  arabe^ 
ce  qui  résulte  aussi  bien  de  la  distinc- 
tion faite  au  verset  13  de  ce  chapitre  (7) 
que  des  articles  de  commerce  (indiens) 
cités  au  verset  19  (la  casse  et  la  cannelle), 
que  les  Javanais  apportaient  au  marché 
de  Tyr.  Cette  difficulté  se  résout  en 
comprenant,  avec  Tuch  (8)  et  avec  Hà- 

(1)  Foy,  Tiunsis. 

(2)  Foy,  Dodanim. 
(5)  //.,  XIII,  089. 

(ft)  iEsch.,  /»ew.,  170, 501. 

(5)  Joël,  ft,   & 

(0)  «  Dan,  et  Grœcia,  et  Moscl  in  nondinis 
tuls  proposuerant  ferrum  fabricatam  ;  stade 
et  calamus  in  negotfatiooe  taa.  » 

0)  «  Gracia,  Thobal  et  Mosocb,  ipat  tnsU- 
tores  tai  ;  mancipia  et  vasa  œrea  advexeraot 
popalo  lao.  » 

(8)  Comment  9u,r  la  Genèse,  p.  210  et  211. 
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veraick  (t),  was  la  déDominatioii  de 
Javan,  dans  ce  passage,  une  colonie 
grecque  (ionienne).  L'esprit  spéculatif 
des  Grecs  sut  bien  trouver^  à  travers 
TÉgypte,  le  chemin  de  TArabie  méri» 
dionale;  le  commerce  actif  que  les 
Grecs  entretinrent  avec  TÉgypte,  notam* 
nient8ousPsanmiétique(3),  les  colonies 
qu'ils  7  fondèrent,  leur  firent,  sans  au- 
cun doute,  blentdt  connaître  le  centre 
du  conunerce  aux  côtes  de  l'Arabie; 
le  Periplus  m.  Erythr.,p.  17,  attribué 
à  Arrien,  mentionne  très-positiTement 
une  colonie  grecque  dans  nie  de  Soco* 
thra  (Dioscoridis  insula). 

RONIO. 
JAT  (le).  Vo^ez  BlBLB  POLYGLOTTB. 
JBAM  ANDBlLfi.  Voye%  AHhUÉM. 

SEAJi  (Apocalypse  DBS.}«^oy,  Apo- 
calypse. 

JEAN  (S.)  (ApÔTHEBT  iVANGiLISTE). 
Voyez  ÉVANGILES. 

JBAN-BAPTISTB  (S.)  naqiût  de  Za« 
charie,  prêtre  de  la  classe  d*Abias  (8), 
et  d'Elisabeth,  cousine  de  la  mère  de 
Jésus,  également  de  famille  sacerdo- 
taie  (4),  qui  habitaient  dans  une  ville 
de  l'ancienne  tribu  de  Juda,  probable- 
ment  Hébron  (6).  Zacharie  et  Elisabeth 
étaient  déjà  avancés  en  âge  sans  avoir 
vu  leur  union  bénie  par  des  enfants, 
lorsque  Zacharie,  remplissant  à  son 
rang  ses  fonctions  dans  le  temple  de 
Jérusalem ,  vit  apparaître  un  ange  qui 
lui  annonça  la  promesse  d'un  fils  qui 
serait  un  grand  prophète  et  le  précur- 
seur du  Messie.  La  nouvelle  annoncée 
par  l'ange  paraissant  invraisemblable  vu 

(1)  CùmmenU  mur  Ézéeh.t  V>  M9. 

(3)  Hérodote,  II,  15X  Dlod.,  1, 60, 07. 

(S)  n  Parai.,  2ft,  10. 

(ft)  Lue,  1,  5. 

(5)  Ibid^  1,  8».  Il  est  tout  à  fait  lofnfwm- 
blAhle  d*admeUre,  avec  Reland,  PalœgL,  p.  870, 
et  d^aalres,  que  dans  ce  texte  U  y  ait  par  emar 
*JoOdât  en  plaee  da  nom  de  la  f  Ule  de  loura, 
\X^V^  Jom^,  15,55;  21,  16,  palaqae  Tananl- 

mité  de  tous  les  témoins  en  favear  de  UoOSa 
ferait  retomber  la  faate  sar  saint  Uio. 


l'âge  du  prêtre,  Zacharie  demanda  nn 
signe  qui  confirmât  la  parole  qu'il  ve« 
nait  d*entendre,  et  il  fut  immédiate* 
ment  frappé  de  la  main  de  Dieu  :  il 
perdit  l'usage  de  la  parole  et  demeura 
muet  Jusqu'à  l'accomplissement  de  la 

promesse  (1).  Le  nom  de  Jean  (^^n^^, 
de  Tm\  et  ^an  )  donné  à  l'enfant  nou- 
veau-né au  moment  de  la  circoncision, 
suivant  les  ordres  de  Tange,  devait  rap- 
peler la  grâce  divine  qui  avait  présidé 
à  sa  naissance,  antérieure  de  six  mois  à 
celle  du  Sauveur  (2).  On  n'a  pas  de  ren- 
seignements sur  l'enfance  de  Jean,  et, 
quant  à  son  âge  mûr,  nous  n'avons 
d'autre  détail  que  celui  que  donne 
S.  Luc  (3),  qui  dit  qu'il  se  retirait  sou- 
vent dans  le  désert,  c'est-à-dire  dans 
les  parties  solitaires  de  Juda  environ* 
naqt  son  lieu  natal ,  pour  s'y  préparer , 
par  une  vie  de  contemplation  et  d'aus- 
térité, à  sa  sérieuse  vocation. 

Dans  la  quinzième  année  du  règne  de 
Tibère,  Jean,  ayant  à  peu  près  trente 
ans  (4),  reçut,  dans  le  désert,  le  signal 
de  sa  mission  publique  (6).  Le  récit  de 
rÉvangile  ne  dit  pas  si  ce  fut  par  une 
vision  (6)  ou  par  une  parole  intérieure 
que  lui  fit  entendre  le  Saint-Esprit  (7). 
Il  fut  chargé  d'annoncer  la  prochaine 
apparition  du  Messie  en  préchant  le 
baptême  de  pénitence,  et  en  montrant 
le  Sauveur  dans  la  personne  de  Jésus  (8). 
II  devait  préparer  le  peuple,  par  la  pré» 
dication  du  baptême  de  pénitence,  à 
recevoir  le  Messie  et  à  prendre  part  à 
son  royaume.  Ce  baptême  était  un  ap-* 
pel  à  la  conversion  et  à  la  pénitence  ;  il 
supposait,  comme  condition  préalable, 

(1)  Luc,  1,  IS  sq. 

(2)  Ibid.,  1,  20. 
(5)  /frttf..  1,  80. 
(a)  Ihid,,  5,  23. 
(5)  Ihid.,  8, 1  s<f. 

(0)  Gonf.  Isafe,  0.  Jérém,,  1,  h%q,  Étieh^ 
1,  1  sq. 

(7)  Conf.  Ad,  des  Apôtres,  8,  29. 

(8)  Jean,  1,  81,  38. 
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le  repentir  et  la  ferme  résolution  de 
pratiquer  le  bien  et  de  persévérer  acti- 
vement dans  le  genre  de  vie  nouvelle- 
ment embrassé;  il  était  le  symbole  de  la 
rémission  des  péchés,  et  se  nommait, 
par  cette  raison,  hdima^  furavoio^  ik 

ôc^otv  àpLopTiûv  (1). 

Ce  fut  avec  cette  mission  que  Jean 
parut  dans  la  plaine  du  Jourdain,  et 
qu'il  en  parcourut  les  deux  rives,  atti- 
rant autour  de  lui  le  peuple  des  villes 
et  des  campagnes,  et  une  foule  de  gens 
de  toutes  les  classes  (2).  Le  grossier  vê- 
tement en  poil  de  chameau  qu'il  portait, 
suivant  Tancienne  coutume  des  prophè- 
tes (3) ,  sa  vie  austère  (4)  venaient  à 
Tappui  de  la  sévérité  de  ses  paroles, 
qui  remuaient  profondément  les  âmes 
et  les  portaient  a  la  pénitence  et  au  bap- 
tême (5).  L'impression  que  produisaient 
ses  discours,  dans  lesquels  il  parlait  sur- 
tout de  la  conversion  morale  et  d'une 
manière  générale  seulement  du  pro- 
chain règne  du  Messie,  fait  comprendre 
comment  le  peuple  d'abord  eut  la  pensée 
qu'il  pouvait  être  lui-même  le  Messie  (6). 
Mais,  loin  d'abuser  de  cette  croyance 
pour  faire  valoir  sa  propre  personne,  il 
en  prit  occasion  pour  marquer  plus 
nettement  sa  subordination  à  l'égard  du 
Messie  qu*il  annonçait  (7), 

Après  avoir  prêché  et  baptisé  ainsi 
pendant  plusieurs  mois,  il  fut  rejoint 
par  Jésus,  qui  vint  de  Galilée  recevoir 
de  ses  mains  le  baptême  (8).  Cette  cé- 
rémonie ne  pouvait  avoir  pour  le  Sau- 
veur, qui  était  sans  péché,  la  signifîca- 
tion  d'un  baptême  de  pénitence;  elle 
eut,  par  les  circonstances  extraordinaires 

(2)  Luc,  S.  7  gq. 

(3)  Cf.  IV  /fo/a,  1   . 

(4)  Malth,,  5,  ft. 

P)  ^«c,  5. 16  .n    •;??'  *•  "  '^' 


qui  l'accompagnèrent,  le  caractère  d'une 
inauguration  des  fonctions  que  le  Messie 
venait  remplir  et  dont  Jean  fut  comme 
l'initiateur.  Il  est  remarquable  que,  tan- 
dis que,  d*après  le  récit  de  S.  Matthieu, 
Jean,  en  voyant  s'approcher  Jésus  pour 
être  baptisé,  exprime  la  certitude  qu'il 
a  que  c'est  le  Messie,  le  quatrième 
Évangéliste  (1)  fait  dire  formellement  à 
Jean,  avant  le  baptême  de  Jésus,  qu'il 
ne  le  connaît  pas,  ce  qui  ne  peut  s  en- 
tendre que  de  sa  dignité  de  Messie. 
Mais  il  faut  distinguer  ici  la  connais- 
sance reposant  sur  des  données  hu- 
maines, telle  que  Jean  l'avait  reçue  de 
ses  parents  (2),  de  la  certitude  reposant 
sur  une  révélation  divine.  Il  avait  été 
montré  à  Jean,  au  moment  de  sa  mis- 
sion, que  la  personne  du  Messie  lui  se- 
rait révélée  par  le  Saint-Esprit,  qui,  en 
effet,  se  manifesta  au  baptême  de  Jé- 
sus (3).  Avant  ce  moment  sa  connais- 
sance de  Jésus  n'était  pas  une  certitude 
absolue,  et  il  pouvait,  dans  un  sens  re- 
latif, dire  qu'il  ne  connaissait  pas  le 
Messie.  Mais,  à  partir  du  moment  où 
cette  révélation  eut  lieu,  la  prédication  de 
Jean  annonça  le  Sauveur,  manifesté  dans 
la  personne  de  Jésus,  et  bientôt  après 
il  lui  amena  ses  premiers  disciples  (4). 

Les  Ëvangélistes  synoptiques  racon- 
tent, immédiatement  après  la  tentation 
du  Christ,  TarrestationdeJean,  comme 
si  celle-ci  avait  eu  lieu  en  effet  à  ce  mo* 
ment  même (5).  Mais,  d'après  le  récit 
plus  détaillé  du  quatrième  Évangéliste, 
on  voit  qu'il  se  passa  un  temps  assez 
long  durant  lequel  Jean  continua  libre- 
ment son  ministère.  En  effet  il  prê- 
chait encore  lorsque  Jésus,  revenu  en 
Galilée,  se  rendit  à  Jérusalem  pour  as- 
sister à  la  première  pâque,  et  alors  seu- 
lement, c'est-àdire  lautomne   venu, 

(11  Jfan,  1,  35. 

(2)  Cf.  Luc,  U  41  sq. 

(S)  Jean,  i,  S5. 

(4)  Ibid,,  l,S4sq. 

(5)  Matlh,t  A,  12.  Marc,  1,14.  Lue^  4,  ». 
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Jëstts  travenant  la  Samarie  et  se  re- 
tirant en  Galilée ,  arriva  Tarrestation 
de  S.  Jean,  dont  rÊvangéliste  ne  parle 
pas,  mais  qu*il  suppose  comme  un  fait, 
lequel  ne  peut  avoir  sa  place  qu'à  ce 
moment  (1).  Il  n'est  pas  étonnant  que 
Jean  n'alla  pas  rejoindre  le  Messie,  une 
fois  qu'il  se  fut  révélé,  qu'il  ne  se  rangea 
point  parmi  ses  disciples,  et  qu'il  con- 
tinua à  marcher  dans  sa  voie  particu* 
liera.  Il  le  flt  dans  la  mesure  de  la  mis« 
sion  qu'il  avait  reçue,  parce  que  son  acti- 
vité continuait  à  être  nécessaire  pour 
préparer  les  esprits  à  recevoir  le  Messie 
là  où  Jésus  n'avait  point  paru  encore. 
Toutefois  cette   activité  de  Jean  à 


Suivant  le  récit  des  Évangélistes,  né- 
rodiade  se  servit  d'une  ruse  pour  ob- 
tenir la  mort  du  Précurseur.  Un  jour 
que  sa  fille  Salomé  dansaie,  durant 
un  festin,  devant  Hérode  Antipas,  dont 
c'était  la  fête,  Salomé,  à  rinstîg«ition  de 
sa  mère,,  obtint  d'Hérode,  ravi  de  sa 
danse,  qu'il  fit  serment  de  lui  accorder 
ce  qu'elle  demanderait,  et  réclama  im- 
médiatement qu'on  lui  apportât  sur  un 
plat  la  tête  de  Jean.  Josèphe,  qui  est 
d'accord  avec  les  Évangéiistes  dans  son 
récit  de  Tapostolat  de  Jean  (1)  :  \7a6bc 

âvnp  xai  Tcl>c  ^ou^aîouç  xtXiuoiv  àptTf.v  tirai- 


côté  de  celle  du  Christ  donna  occa-  |  opt.»  ouvuvat,  et  qui  désigne  la  forteresse 


sion,  sans  qu'il  y  eût  de  la  faute  du  Pré- 
curseur, à  quelques-uns  de  ceux  qui 
s'étaient  réunis  autour  de  lui,  et  qui 
suivaient  ses  avis,  d'en  rester  à  ce  de- 
gré préparatoire  du  Christianisme,  de 
se  séparer  des  disciples  de  Jésus  en 
leur  qualité  de  disciples  de  Jean,  et  de 
former  peu  à  peu  une  secte  religieuse 
particulière  (2). 

Quant  à  l'arrestation  de  Jean,  elle 
fut,  d'après  le  récit  des  Évangéiistes  (3), 
déterminée  par  le  reproche  que  le  pro- 
phète avait  fait  à  Hérode  Antipas  (4), 
tétrarque  de  Galilée  et  de  Pérée,  de  vi- 
vre dans  un  commerce  adultère  et  in- 
cestueux avec  Hérodiade  (5),  sa  nièce, 
femme  de  son  frère  Philippe,  encore 
vivant.  Ce  Philippe ,  fils  dllérode  le 
Grand  et  de  Mariamne,  qui  vivait  en 
simple  particulier  à  Rome,  ne  doit  pas 
être  confondu  avec  un  autre  Philippe, 
également  frère  d'Antipas,  qui  était  té- 
trarque de  la  Gaulonitide,  de  la  Tracho- 
niiide,  de  la  Batanéo  et  de  la  Judée  (6). 

{\)  Cf.  s,  22  sq. 

(2)  Cf.  Jean^  S.  26.  j4ct.,  10,  1  sq. 

(S)  Matth. ,  M,  S  iq.  Marc,  6,  17  gq.  Lue, 
8,  10  sq. 

(fe)  f^oy.  HÉRODK  Aktipas. 

(5)  /'oy.  Hérodiade. 

(Si  Cf.  Jo^éphe,  jintiq.^  XVIII,  5,  ft  et  5, 1  ; 
Bell.Jud,,  1,28,1. 


de  Machaire,  près  de  la  mer  Morte, 
comme  le  lieu  de  détention  du  pro- 
phète, s*écarte  de  FÉvangéliste  dans  le 
récit  de  l'arrestation  et  de  l'exécutiou  de 

Jean:  xal  tûv  ûlXXitfv  ou^c^jm^mbv  (xal 
•yotp  fip^OAv  iitl  içXtîaTov  tÇ  àxpcâati  xw«  Xo- 

aÙTou  Totc  vA^tyintç  {atj  M  àircerraait  nvl 
^'pci,  irocvra  fè^  jûxiaav  oupi.^cuX'^  t$  jxttvcu 
jrpaÇovTtç ,  iroXo  xpctrrcv  r7«ÎTai ,  irpi'v  r% 
veuTCpcv  Ui  aÙTCu  '^ivco6at,  irpcXa^ov  dmit- 
pglv,  ^  furaCcXii;  ^jtvcpievyiç  lî;  t«  irpâ-fpiaTa 

ilvKtaw  fUTAvotlv.  Mais  les  deux  récits 
peuvent  s'accorder  en  se  complétant. 
Tandis  que  Josèphe  ajoute  le  motif  po- 
litique de  l'arrestation  du  Précurseur, 
les  Kvangélistes  expliquent  son  récit  en 
racontant  l'intrigue  d'Hérodiade. 

L'Église  célèbre  au  moins  depuis  le 
cinquième  siècle  la  naissance  de  S.  Jean, 
le  24  juin  (2),  en  même  temps  qu'elle 
fait  mémoire  de  sa  mort ,  comme  ou  le 
voit  dans  les  plus  anciens  sermons  sur 
ce  jour  de  fête,«ct  le  ConciL  Agath,  de 
506,  can.  14,  la  compte  parmi  les 
grands  jours  de  solennité,  maximos 
dies  in  festivUaiibus,  Plus  tard  on  fit 


(1)  Jntiq.t  XVllT,  5,  2. 

(2)  Augutt.,  Homil,  287,  202.  Maxim.  Taar., 
Serm*  00. 
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en  mémoire  de  sa  mort  la  fête  propre 
de  la  Décollation,  festum  DecoUationis 
S.  JoannU,  le  39  août.  Ou  trouve  de 
très-bonne  heure  Tusage  des  feux  de  la 
Saint- Jean  (1),  que  des  canons  posté- 
rieurs défendent  {ConciL  TrulL,  can. 
65).  Voyez  Jsan  (feux  de  la  Saint-), 

A»  Maieb. 

JEAN  BOGKOLD  DB  LBTDE.  Foyez 

Akabaftistes. 

JBAir  BONITBS.  Foyez  AUGUSTUfS 

(Ermites). 

JBAN  BUEIDAB  «  né ,  vcrs  la  fin  du 
treizième  ou  au  commencement  du 
quatorzième  siècle,  à  Béthune,  dans  le 
comté  d'Artois,  occupe  un  rang  distin- 
gué parmi  les  plus  fameux  nominalistes 
de  son  temps.  Il  fit  ses  études  à  Paris, 
sous  le  célèbre  Occam,  y  professa  la 
philosophie  avec  succès,  et  fut  plusieurs 
fois  chargé  des  fonctions  de  recteur  de 
rUniversité.  On  raconte  que  plus  tard, 
les  nominalistes  ayant  été  persécutés 
en  masse,  il  fut  obligé  de  fuir  la  France, 
fonda  une  école  à  Vienne,  et  y  contribua 
à  rérection  de  Tuniversité  (3).  Mais  les 
auteurs  contemporains  ne  disent  rien 
de  cette  persécution  ;  il  ressort  au  con- 
traire d'anciens  documents  de  l'univer- 
sité de  Paris  que  Buridan  était  encore 
dans  cette  ville  en  1368.  La  persécution 
des  nominalistes  n'eut  lieu  que  bien 
plus  tard,  et  alors  ses  écrits  furent 
défendus.  On  ne  peut  pas  non  plus  éta- 
blir historiquement  ce  qu'on  raconte 
de  ses  rapports  avec  la  reine  Jeanne, 
épouse  de  Pliiiippe  Y. 

Ses  écrits,  tonibés  dans  l'oubli,  com- 
prennent des  commentaires  sur  Aris^ 
tote  {Quœstionei  super  Xl^,  Ethic. 
Jrist.,  Paris,  iàiS;QuaBstiones  super 
VUIlibr.  Physioor.  in  libros  de  Anima 
et  in  pauca  naturcUia,  1516  ;  ^  Arîs- 
toidis  MetaphysiCy  1618;  super  FUI 

(1)  CoDf.  Théodoret,  Comment,  in  lY  Reg», 
iO,  S,  1. 1,  p.  bHO. 

(2)  Conf.  AvcDtiDafl,  Annal,  Boior, ,  1.  TD, 

C.21. 


Ubr,  PoliticorumAristot.^  Paris,  1600; 
Oxford,  1640  ;  Sophismata  FUI). 

Dans  son  commentaire  sur  la  Morale 
d'Aristote  il  traite  surtout  de  la  liberté. 
Une  question  qui  a  particulièrement 
conservé  son  souvenir  est  celle  qu'il 
soulève  à  ce  sujet,  en  demandant  si  la 
volonté,  se  trouvant  dans  deux  circons- 
tances parfaitement  semblables  et  ayant 
des  moti&  parfaitement  identiques, 
pourrait  se  déterminer  tantôt  d'un  coté, 
tantôt  de  l'autre;  —  ajoutant  qu'il  fal- 
lait admettre ,  ou  que  des  motifs 
antérieurs  nous  détermineraient  néces- 
sairement à  vouloir  dans  un  sens,  ou 
que  nous  serions  encore  capables  de 
choisir  :  que  dans  le  premier  cas  il 
n'y  aurait  plus  de  liberté;  que  dans  le 
second  cas  on  nierait  toute  influence  des 
motifs  raisonnables  sur  nos  détermina- 
tions. 

Cependant,  comme  ce  sont  là  des 
principes  dangereux,  il  ajoutait  qu'il 
voulait,  d'après  ropmion  des  saints  et 
sa  propre  expérience,  croire  fermement 
qu'il  est  possible  de  se  déterminer 
même  dans  des  circonstances  parfaite- 
ment égales.  Vdne  de  Buridan  joue  un 
rôle  dans  l'histoire  de  la  philosophie, 
sans  qu'on  sache  bien  pourquoi  il  s'est 
servi  de  cet  exemple.  Un  âne  affamé, 
disait-il,  se  trouvant  entre  deux  sacs  de 
foin  d'égale  grandeur  et  d*égale  qualité, 
devait  nécessairement  mourir  de  faim, 
parce  qu'il  restait  dans  uneirrésolulion 
inmiuable,  n'ayant  pas  le  mcHndre  mo- 
tif de  se  déterminer  et  de  choisir  l'un 
des  sacs  plutôt  que  l'autre.  Cet  exem- 
ple ne  se  trouve  pas  dans  ses  écrits 
imprimés  sur  la  Morale,  et  est  consi- 
déré par  beaucoup  d'auteurs  comme 
une  parodie  de  l'opinion  de  ceux  qui 
n'accordent  pas  aux  animaux  la  li- 
berté de  se  déterminer  au  milieu  de 
circonstances  parfaitement  égales,  et 
en  ayant  des  motifs  aussi  forts  d'un 
côté  que  de  l'autre.  La  méthode  qu'il 
introduisit  dans  la  logique  pour  trou- 
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ver  des  notioas  moyennes  fut  appelée 
plus  tard  le  pont  aux  unes,  soit  parce 
qu^elle  sert  à  distinguer  les  têtes  capa- 
bles de  celles  qui  ne  le  sont  pas,  soit 
parce  qu  elle  sert  aux  paresseux  com- 
me une  machine  à  pensées. 

Cf.  Scbrôckb,  Histoire  de  l'Église, 
t.  XXX;  Ersch  et  Gruber,  Enq/ci,; 
Tennemann,  ffist.  de  la  PhiL\  Ritter, 
Hist.  de  la  PAilos.;  Bayle,  Brucker, 
Tiedemann,  Feller,  Biogr.  unir. 

Fbitz. 

JEAir  CASSIEN.  F'oyez  Càssisn. 

JEAN   €HETSOSTOfllB  (S.)-    ^Offei 

Chbysostoms. 

JKAir  CLIMAQUE  (S.),  ainsi  sus- 
nommé à  cause  du  livre  intitulé  KXipuxS 
tcj  ipopa^ciaou,  dout  îl  est  l'auteur,  appelé 
d'autres  fois  Jean  le  Sinaïte  ou  Jean 
le  Scolastique,  entra,  à  Tâge  de  seize 
ans  y  entre  530  et  550,  dans  le  couvent 
du  Sinaî,  dont  Tabbé  s'appelait  Mar- 
tyr et  dont  Jean  devint  la  gloire.  Le 
mont  Sinai,  dit  Procope  (l),  était  habité 
par  des  moines  dont  la  vie  simple  et  sé- 
rieuse était  une  méditation  perpétuelle 
de  la  mort.  Comme  ils  ne  songeaient 
à  aucune  espèce  de  possession  ni  de 
jouissances  terrestres,  l'empereur  Justi- 
nien  leur  fit  bâtir  une  église.  De  ce 
couvent  sortirent,  au  sixième  siècle, 
des  hommes  remarquables ,  tels  qu'A* 
nastase ,  patriarche  d'Antioche,  Anas- 
tase  le  Jeune,  moine,  Grégoire,  pa- 
triarche d^Antioche,  et  Jean  Climaque. 

Jean  passa  quatre  ans  dans  ce  cou- 
vent, d*où  il  Se  retira  dans  une  solitude 
située  non  loin  du  monastère.  Il  y  de- 
meura pendant  quarante  ans,  vivant 
dans  la  plus  rigoureuse  austérité,  ayant 
autour  de  lui  quelques  disciples  aux* 
quels  il  enseignait  Fascétisme,  et  de- 
meurant du  reste  en  rapport  perma- 
nent avec  le  couvent  du  Sinaï. 

Malgré  la  sévérité  de  sa  vie,  quelques 
moines  se  mirent  à  le  décrier  comme 
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un  homme  bavard  et  puéril.  Il  réfuta 
cette  calomnie  en  gardant  pendant  toute 
une  année  un  silence  absolu.  Cette 
réponse  plut  même  à  ses  contradic- 
teurs, et  Jean  finit  par  être  élu  abbé 
du  courent  du  mont  Sinaï;  mais  iJ  se 
fit  remplacer  avant  sa  mort  par  son 
frère,  qui  devint  son  successeur.  On  ne 
sait  pas  au  juste  Tannée  de  fta  mort» 
Les  Bollandistes  pensent  que  ce  fut  vers 
580.  Deux  de  ses  contemporains ,  un 
moine  anonyme  du  Sinaî,  et  Daniel, 
moine  de  Raytha,  couvent  près  de  la 
mer  Morte,  laissèrent  quelques  détails 
sur  sa  vie  (1).  Le  P.  Radérus,  Jésuite, 
publia  ses  œuvres  en  1633,  à  Paris;  le 
livre  intitulé  iiX\^ai,  mi  irapa^tc<rcu  y  tient 
là  première  place;  c'est  une  instruction 
destinée  aux  moines,  divisée  en  trente 
degrés,  suivant  la  progression  de  la 
vie  spirituelle ,  prenant  au  premier  de- 
gré le  moine  qui  renonce  au  monda 
et  le  menant  jusqu'au  degré  suprême, 
jusqu'à  une  sorte  de  vie  céleste  anti- 
cipée et  de  transfiguration  glorieuse. 

Cf.,  outre  les  BoJland.,  les  documents 
du  D'  Gass  pour  servir  à  i'histoire  de 
la  littérature  religieuse  et  dogmatique 
de  la  Grèce  du  moyen  âge;  Greifswald, 
1849,  t  II,  p.  59.  Le  livre  de  Jean,  Cli- 
ma^,  ou  Échelle  des  vertus^  a  été  tra- 
duit en  français  par  Aruauld  d*Andilly, 
in- 12.  La  meilleure  édition  de  roriginai 
est  celle  de  Paris,  1633,  in*fol.,  avec  la 
traduction  latine  de  Rader. 

SCHBÔDL. 

JEAN  dahascAnb  (S.),  Dommé  aussi 
Mansour  ou  Chrysorroas,  moine  et 
prêtre  de  Jérusalem,  est  un  des  Pères 
de  rÉglise  les  plus  renommés  du  hui- 
tième siècle.  Il  naquit  dans  les  dernières 
années  du  septième  siècle,  à  Damas,  en 
Syrie,  de  pieux  et  riches  parents.  Son 
père  jouissait  d'une  grande  considéra- 
tion parmi  les  Sarrasins,  au  pouvoir  des* 


(1)  Foir  BoUand.,  ad  80  Martli,  d€  5.  Joonns 
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quels  la  province  et  la  ville  de  Damas 
étaient  tombées  (633),  et  remplissait  les 
fonctions  de  conseiller  du  calife.  Il  em- 
ployait, dans  cette  position,  sa  fortune 
et  son  influence  à  protéger  les  fidèles 
contre  la  tyrannie  des  Sarrasins  et  à 
racheter  un  grand  nombre  d'esclaves  et 
de  prisonniers  chrétiens.  Ces  bonnes 
œuvres  furent  récompensées  par  la  di- 
vine Providence.  Un  jour  il  trouva, 
parmi  une  troupe  de  Chrétiens  pris  en 
mer  par  les  Sarrasins  et  vendus  à  Da- 
mas, un  moine  de  la  basse  Italie,  nommé 
Cosmas,  dans  lequel  il  reconnut  un 
homme  craignant  Dieu,  également 
versé  dans  les  sciences  profanes  et  di- 
vines, et  qu'il  se  fit  adjuger  par  le  ca- 
life. Il  le  reçut  dans  sa  maison  et  en  fit 
rinstituteur  de  son  fils  Jean  et  d*uu  en- 
fant adoptif  qu'il  avait  et  qui  se  nom- 
mait également  Cosmas  de  Jérusalem. 
Jean  fit,  sous  la  direction  d'un  tel 
père  et  à  Técole  d'un  tel  maître,  de 
rapides  progrès  dans  la  science  et  la 
piété.  Après  la  mort  de  son  père,  le  ca- 
life le  revêtit  de  la  charge  vacante.  A 
cette  époque  (730) ,  Tempereur  Léon 
risaurien  publia  de  sévères  décrets  con- 
tre le  culte  des  images  (1).  Jean  écrivit, 
à  cette  occasion,  à  beaucoup  de  fidèles 
de  sa  connaissance  pour  les  affermir 
contre  les  persécutions  qui  allaient  les 
atteindre.  L'empereur,  irrité  de  ce 
courage,  fit  saisir  une  des  lettres  de 
Jean,  ordonna  à  un  habile  copiste  de 
s'exercer  à  imiter  récriture  de  Jean«  et 
feignit  alors  d'avoir  reçu  de  ce  dernier 
une  lettre  dans  laquelle  il  l'engageait 
à  faire  une  tentative  à  main  armée  con- 
tre Damas,  lui  promettant  de  lui  livrer 
la  ville.  L'empereur  envoya  cette  fausse 
lettre  au  calife,  sous  prétexte  de  lui  ré- 
véler la  vile  trahi>on  de  son  conseiller. 
Malgré  les  dénégations  les'  plus  éner- 
giques de  Jean,  le  calife  lui  fit  tran- 
cher la  main  droite.  La  victime  se  fit 

(1)  f^oy.  bUGES  (controverse  des). 
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donner  la  main  qu'on  lui  avait  coupée, 
ainsi  que  le  raconte  Jean,  patriarche 
de  Jérusalem  vers  le  milieu  du  dixiè- 
me siècle,  demanda  avec  ardeur  de-* 
vaut  une  image  de  la  sainte  Yierge 
de  pouvoir  continuer  l'œuvre  qu'il  avait 
entreprise  contre  les  iconoclastes,  et 
aussitôt  sa  main  fut  rétablie.  I^  calife 
reconnut,  à  ce  miracle,  l'innocence 
de  son  conseiller  et  lui  rendit  son  an- 
cienne fonction.  Mais  Jean  ne  demeura 
plus  longtemps  au  service  du  calife. 
Son  penchant  l'attirait  vers  la  soli- 
tude, où  il  voulait  se  consacrer  exclu- 
sivement à  rétude  et  au  service  de 
TËglise.  Il  affranchit  alors  tous  ses  es- 
claves, distribua  son  bien  à  ses  parents, 
aux  églises  et  aux  pauvres,  et  se  retira, 
avec  son  frère  adoptif,  le  jeune  Cosmas, 
à  Jérusalem,  dans  une  laure  de  S.  Sa- 
bas,  où  il  mena  une  vie  toute  consacrée 
aux  œuvres  de  la  pénitence  et  aux  tra- 
vaux de  la  science.  Le  patriarche  de  Jé- 
rusalem, Jean  III  ou  Eusèbe,  rordoniia 
prêtre,  ordination  à  laquelle  il  ne  con- 
sentit que  par  obéissance.  Il  rentra  alors 
en  rapports  plus  Intimes  avec  son  an- 
cien maître,  le  respectable  Cosmas,  qui 
était  devenu  évêque  de  Maxume, 
en  Mésopotamie,  et  qui  l'encouragea 
activement  dans  ses  travaux.  Jean  mon- 
tra encore  son  courage  sous  le  règne 
du  cruel  destructeur  des  images  Cons- 
tantin Copronyme,  en  ne  tenant  pas 
compte  de  la  colère  de  l'empereur  et  de 
Texcommunication  des  évéquesde  cour, 
en  abandonnant  sa  laure  pour  parcou- 
rir la  Palestine  et  la  Syrie,  raffermii*  les 
partisans  du  culte  des  images,  et  s'avan- 
cer jusqu'à  Constantinople ,  résolu  à 
affronter  le  martyre.  Cependant  Dieu 
en  avait  ordonné  autrement,  et  Jean 
put  revenir  dans  sa  laure,  où  il  mourut 
en  paix,  entre  754  et  787. 

Jean  Damascène  laissa,  sur  diverses 
matières,  de  nombreux  ouvrages,  qui, 
de  tout  temps,  ont  joui  d'une  grande 
autorité  dans  TÉglise  romaine  comme 
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dans  J'Égljse  grecque.  Mais  ses  trois 
princl|>aux  ouvrages  sont  ceux  qu'on  a 
placés  en  tête  des  dernières  éditions  : 

1»  Dialectica  ou  inr^  ymttuùç  (fons 
seientiœ)^  livre  philosophico-théologi- 
que; 

2<>  De  Hœresibus,  ouvrage  historico- 
théologique  ; 

30  De  orthodoxaFide,  ouvrage  dog- 
matique. 

Les  deux  premiers  sont  comme  l'in- 
troduction au  dernier,  qui  est  le  plus 
important;  celui-ci  forme  la  clef  de 
voûte  du  développement  scientifique  des 
dogmes  des  huit  premiers  siècles.  11 
suit  Tordre  des  matières  du  Symbole, 
expose  les  décisions  de  TËglise,  les 
preuves  des  dogmes,  tirées  des  saintes 
Écritures,  des  Pères  de  l'Église  les  plus 
autorisés  et  des  décisions  des  conciles, 
et  est  devenu,  dans  la  littérature  ecclé- 
siastique, la  première  dogmatique  sys^ 
tématiqtte. 

Cet  ouvrage  renferme,  dans  soixante- 
huit  chapitres,  beaucoup  d'explications 
de  termes,  de  définitions  de  notions 
qu'on  rencontre  dans  les  écrits  des  Pè- 
res grecs  réfutant  les  hérétiques,  et 
dont  l'auteur  précise  le  vrai  sens ,  afin 
de  déjouer  les  sophismes  des  hérétiques 
qui  avaient  emprunté  les  systèmes  de 
la  philosophie  païenne. 

Le  second  ouvrage,  divisé  en  cent 
trois  articles ,  expose  dans  leur  ordre 
chronolo^que  les  hérésies,  et  peut  être 
considéré  comme  la  continuation  de 
l'ouvrage  de  S.  Épiphane  sur  la  même 
matière;  il  emprunte^  en  effet,  littérale- 
ment les  quatre-vingts  premiers  arti- 
cles à  ce  Père ,  et  indique  ensuite  toutes 
les  aberrations  dogmatiques  qui  eurent 
cours  jusqu'au  commencement  du  neu- 
vième siècle ,  y  compris  la  controverse 
des  images. 

Enfin  le  troisième  ouvrage  se  rat- 
tache naturellement  aux  deux  premiers. 
U  expose»  en  face  des  erreurs  des  philo- 
sophes et  des  hérétiques,  la  doctrine 
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orthodoxe  de  l'Église  suivant  la  sainte 
Écriture  et  la  tradition.  Jean  s'inquiète 
beaucoup  moins,  dans  la  manière  de 
comprendre  et  d'exposer  les  dogmes, 
d'être  et  de  paraître  original  que  de 
réunir  dans  un  seul  ouvrage  ce  que  les 
Pères  les  plus  remarquables  et  les  con- 
ciles ont  dit  pour  définir,  expliquer  et 
motiver  chaque  dogme.  Cet  ouvrage 
devint  par  là  même  un  riche  trésor  de 
traditions,  un  manuel  dogmatique  pour 
tous  ceux  qui  ne  possédaient  pas  les 
nombreux  ouvrages  des  Pères  ou  n'a- 
vaient pas  le  temps  ou  l'occasion  de  les 
Ibre.  Depuis  le  douzième  siècle  il  existe 
en  Occident  une  traduction  latine  de 
cet  ouvrage,  dont  se  sont  servis  S.  Tho- 
mas d'Aquin  et  les  théologiens  qui 
l'ont  suivi. 

A  ces  trois  ouvrages  principaux  se 
rattachent,  suivant  l'ordre ,  en  qua- 
trième lieu,  ses  trois  Apologies  des 
Images.  U  y  démontre  en  détail  et  à 
fond  qu'il  y  a  deux  espèces  de  culte  :  un 
culte  de  latrie,  XaTptîa,  ou  d'adoration, 
qui  n'appartient  qu'à  Dieu^  et  un  culte 
de  vénération,  iç^wmmiaxç ,  qui  peut  être 
accordé  à  des  êtres  créés,  vu  que  ce 
n'est  qu'un  culte  relatif.  Depuis  l'Incar- 
nation du  Verbe  les  honunes  ont  pu 
se  faire  une  image  de  Dieu,  puisque 
Dieu  s'est  rendu  lui-même  visible  et 
qu'il  a  vécu  comme  homme  parmi 
nous.  Les  images  ne  servent  que  de 
degrés  aux  hommes  pour  les  élever 
du  visible  à  l'invisible,  du  type  au  pro- 
totype; les  images  sont  pour  la  vue 
ce  que  les  paroles  sont  pour  l'ouïe: 
ce  sont  des  livres;  et  de  même  que 
nous  témoignons  du  respect  à  la  sainte 
Écriture,  quoiqu'elle  soit  faite  de  ma- 
tière, parce  qu'elle  est  la  révélation 
divine,  de  même  nous  devons  témoi- 
gner du  respect  aux  images,  quoi- 
qu'elles soient  matérielles.  Les  images 
servent  à  nous  instruire,  à  réveiller  no- 
tre dévotion,  à  exciter  notre  zèle,  préci- 
sément parce  que  la  nature  de  l'homme 
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est  do«bl6|  q[ull  est  un  être  à  la  fois 
gensSble  et  s^ritoel  (1). 

Eatii  Tienneiit  des  écrits,  la  plupart 
dogmatiques,  contre  ies  JaeobiteB ^nn 
dialogue  contre  les  Mankhéens^  une 
diseusskm  sur  le  système  religieux  des 
Sarrasins  (Mahométans)  comme  con- 
eluskHi  du  line  de  Hterêsibus;  un  traité 
de  Trinitaief  sut  le  Trisagion^  sur 
\esJeénes^  les  Péchés  capitaux  ^  de 
Firtufe  et  Vitio;  un  traité  contre  les 
acéphales^  contre  les  monothélites  ou 
mr  les  deux  volontés  en  Jésus-Christ, 
et  contre  les  Nestoriens;  ime  Déclara- 
tio  ftdei  (  qui  n'existe  que  dans  la  ver- 
sion latine),  des  hymnes,  des  odes  sur 
les  principales  fttes,  poésies  dans  les- 
quelles il  surpasse  tous  les  Pères  grecs; 
des  commentaires  sur  les  épttres  de 
8.  Paul,  travaillés  d*après  S.  Chrysos- 
tome  et  Théodoret;  des  parallèles,  c'est- 
à-dire  des  comparaisons  de  beaucoup 
de  passages  des  Pères  avec  les  textes 
des  Écritures  sur  les  parties  les  plus 
importantes  de  la  morale ,  rangés  par 
ordre  alphabétique,  avec  des  fragments 
des  Pères  qui  seraient  perdus  sans  cela, 
et  des  homélies  sur  les  principales 
fStes* 

lyautres  écrits  portent  son  nom  sans 
être  do  lui.  Les  opînâons  des  critiques 
sont  partagées  quant  à  récrit  intitulé 
Barlaam  et  Josaphat^  espèce  de  ro- 
man chrétien  qui  raconte  la  conversion 
de  Josaphat ,  roi  de  Tlnde,  par  Termite 
Bariaam.  Les  uns  Tattribuent  à  Jean 
Damascène,  les  autres  sont  d*im  avis 
contraire. 

Jusqu'au  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle  les  ouvrages  de  Jean  Da- 
mascène n'avaient  été  publiés  qu'en 
partie,  et  plusieurs  ne  t'avaient  été  que 
dans  les  versions  btînes.  Les  assem- 
blées du  clergé  de  France,  à  Paris,  en 
16$5  et  1630,  chargèrent  Jean  Aubert, 
professeur  de  théologie  à  la  Sorbonne, 

(t)  Kotj.  Tnacès  (controverse  deaj. 


qui  venait  de  publier  les  œuvres  de  S.  Cy- 
rille d'Alexandrie,  de  publier  une  édi* 
tion  complète  des  œuvres  de  S.  Jean.  Le 
travail  fut  ensuite  conflé  au  Dominicain 
Combéfis.  Enfin  Le  Quien,  aidé  par 
Léon  AUatius,  acheva  Tentreprise,  et 
rédition  complète  parut  à  Paris,  en 
1712,  en  deux  volumes  in-folio,  grec  et 
latin.  —  Ceillier,  ffist.  génér.  des  /iw 
leurs  sacrés  et  ecclés.^X.  XVIIÏ,  p.  no- 
tes ;  Dupin,  Nouv,  Bibl,  des  auteurs 

ecclés,^  t.  yiy  p.  101-104. 

Mabx. 

JBAir  1>*ATILA ,  le  plus  célèbre  pré- 
dicateur de  l'Andalousie  au  seizième 
siècle ,  écrivain  ascétique  remar^able , 
dirigea  avec  une  grande  sagesse  beau- 
coup d*âmes  dans  les  voies  de  la  per- 
fection chrétienne.  Une  chose  très-sin- 
gulière c'est  qu'il  ne  nous  reste  pas  un 
seul  sermon  d'un  prédicateur  si  influent 
et  si  fameux  dans  son  temps,  et  que  ce 
père  spirituel  de  tant  de  saints  n'ait 
pas  obtenu  les  honneurs  de  la  canonisa- 
tion. 

Jean  d'Avita  appartient  à  la  pléiade 
des  âmes  saintes  et  éclairées  qui  firent 
la  gloire  de  TÉglise  d^Espagne  an  sei- 
zième siècle,  alors  que  celle  d'Alle- 
magne était  si  profondément  troublée 
par  les  déplorables  mouvements  de  la 
réforme. 

Jean  naquit  à  Ahnodovar  def  Campo, 
petite  ville  du  diocèse  de  Tolède.  Il  est 
difHcile  de  déterminer  Tannée  de  sa 
naissance;  comme  il  mourut  certaine- 
ment en  1569,  et  comme  on  le  préten- 
dit âgé  de  soixante-neuf  à  soixante- 
quinze  ans,  sa  naissance  eut  lieu  entre 
1494  et  1500. 

Il  fut  de  bonne  heure  consacré  au 
service  de  Dieu  par  sa  mère,  qui  Tavait 
obtenu  par  ses  prières  après  une  lon- 
gue stérilité.  Les  fidèles  visitèrent  long- 
temps avec  dévotion  là  maison  où  il  était 
venu  au  monde.  Il  se  distingua  dès  son 
enfonce  par  son  caractère  sérieox,  son 
amour  pour  la  mortification,  sa  prêté,  cf 
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par  la  bonté  ê&vén  lêi  pauvres.  A 
rdge  de  quatorze  ans  il  Ait  envoyé  à  la 
célèbre  université  de  Salamanque  pour 
y  étudier  le  droit ,  confottnémeni  aux 
désirs  doses  parents,  afin  de  teletef 
sa  femlUe  par  la  considération  et  la 
fortune  qu'il  acquerrait  au  barreau. 
MaiSt  destiné  par  Dieu  à  devenir  la 
gloire  du  sacerdoce^  iJ  ne  put  prendre 
goât  à  l'étude  du  droite  revint  ehes  son 
père,  au  temps  des  vacances^  avec  la 
résolution  de  ne  pas  continuer  ses  étu« 
des  de  droit,  et  passa  trois  années  dans 
les  exercices  de  la  plus  sévère  dévotion, 
jusqu'au  moment  où  un  Franciscain, 
traversant  Almodovar,  ayant  admiré  la 
vertu  extraordinaire  du  jeune  homme, 
l'encouragea  à  étudier  la  philosophie  et 
la  théologie»  En  eflet  il  alla  s'y  con- 
sacrer à  A&cala,  sons  le  célèbre  DomI' 
nique  8oto. 

Il  S'y  lia  intimement  avec  don  Pedro 
Guerréro,  qui  devint  plus  tard  arche* 
vèque  de  Grenade,  et  qui  protégea  puis- 
samment les  traiFaux  apostoliques  de 
Jean  d'Avila.  Après  s'être  préparé  corn* 
me  un  saint,  il  fut  ordonné  prêtre,  et 
voulut  se  rendre  en  Amérique  pour  s'y 
consacrer  à  la  conversion  des  païens. 
Tandis  qu'il  attendait  une  occasion  fiivo* 
rable  pour  s'embarquer,  un  saint  prêtre, 
nommé  Hemando  de  Contreras,  se  sen- 
tit attiré  vers  Jean  d'Avila  par  la  pro* 
fonde  dévotion  avec  laquelle  il  célébrait 
le  saint  Sacrifice,  et  fit  connaître  cenou* 
veau  trésor  à  l'archevêque  de  Séville , 
don  Alonso  Manriqoe,  Inquisiteur  gé* 
néral,  qui  ordonna,  en  vertu  de  l'obéis- 
sance, au  futur  apdtre  de  l'Amérique,  de 
demeurer  en  Andalousie  et  de  se  eon« 
sacrer  dans  sa  patrie  au  salut  des  âmes. 
Jean  devant  prêcher  pour  ta  première 
fois^  à  la  fête  de  Ste  Madeleine,  en  pré* 
sence  de  l'archevêque  et  d'une  foule 
nombreuse,  fut  saisi  d'une  indicible  an- 
goisse ;  il  n'osait  pas  lever  les  yeux,  et 
suppliait  le  Crucifié,  en  souvenir  de  la 
honte  que  lui  infligea  sa  nudité,  de  le 


délitrer  de  eette  perpietité  et  de  lut 
accorder  la  grfiee  de  gagner  une  seule 
ftme  par  sou  sermon.  Aussitôt  toute 
crainte  s*évanouit,  et  ce  premier  ser« 
mon  fut  si  remarquable  que  tous  les 
auditeurs  furent  frappés  d'admiration. 
Ainsi  s'ouvrit  pour  lui  la  carrière  de 
prédicateur.  Il  monta  souvent  en  chaire, 
toujours  avec  la  même  ardeur  y  avec  la 
même  action  sur  ses  auditeurs.  Outre 
ses  prédications  il  allait  répandre  la 
parole  dans  les  hôpitaux,  s'occupait 
avec  ferveur  des  enflants  des  écoles ,  et 
profitait  des  places  publiques  pour  y 
enseigner  rËtanglIe.  Ses  entretiens  par- 
ticuliers encourageaient  les  prêtres  bien 
disposés  qui  l'entouraient  ft  servir  acti** 
vement  le  Seigneur. 

Il  passa  quelque  temps  à  Séville  au 
milieu  de  ces  occupations,  vivant  dans 
la  pauvre  maison  d'un  prêtre,  modèle 
de  mortification  et  de  pénitence.  Une 
Influence  si  heureuse^  une  vertu  si  haute 
ne  pouvaient  échapper  à  la  calomnie, 
puisque  tout  ce  qui  est  grand  et  bon  a 
besoin  de  passer  par  l'épreuve  du  feu« 
Jean  fut  accusé  devant  ^Inquisition 
d'exagérer  dans  ses  sermons  les  dan- 
gers de  la  fortune  et  de  fermer  les  por- 
tes du  ciel  aux  riches.  11  fut  arrêté, 
mis  en  prison,  ne  perdit  point  son  cal- 
me, et  attendit  avec  pafienee  que  Dieu 
prit  sa  défense.  Il  rendit  eompto  lui- 
même  au  grand  ascète  Louis  de  Grenade^ 
qui  le  visita  dans  sa  prison,  des  lumières 
toutes  particulières  qu'il  avait  reçues 
sur  le  mystère  du  Christ,  c'e8^à-dlre*sur 
l'immense  grflce  de  la  Rédemption  et 
les  purs  trésors  que  nous  possédons  dans 
le  Sauveur.  Un  juge  lui  ayant  dit, 
durant  le  courant  du  ptôeès,  que  son 
affaire  prenait  une  très-mauvaise  tour*» 
nure,  Jean  lui  répondit  :  «  Jamais  mes 
affaires  n'ont  été  dans  une  meilleure 
situation.  Jusqu'à  présent  ce  sont  les 
hommes  qui  ont  agi  ;  désormais  c'est 
Dieu  qui  va  opérer.  »  Bientôt  son  inno- 
cence fut  reconnue  ;  Il  fut  délivré,  et 


132 


JEAN  D'AVILA 


la  cour  ecclésiastiqae  ordonna  qu'il 
prêcherait  un  jour  de  fête  solennelle 
dans  la  grande  église  de  San-Salvador 
de  Séville.  Au  moment  où  il  monta 
en  chaire  on  le  reçut  avec  de  grandes 
acclamations  et  au  son  des  trompettes. 
Dès  ses  premières  paroles  il  demanda  à 
ses  auditeurs  de  prier  pour  ses  calom* 
niateurs.  Après  le  sermon  il  déclara  que 
cette  réception  solennelle  avait  été 
pour  lui  une  plus  grande  tentation 
que  tout  ce  qu'il  avait  souffert  en  pri- 
son. Du  reste,  la  jalousie  des  prédica- 
teurs lui  valut  de  nouvelles  persécutions  ; 
mais  jamais  il  ne  perdit  le  calme  de 
son  âme,  et  chaque  souffrance  lui  ser* 
Tait  à  se  perfectionner  dans  la  vertu. 
C'est  alors  qu'il  commença,  à  propre- 
ment parler,  sa  carrière  comme  prédi- 
cateur apostolique  de  l'Andalousie, 
ayant  à  peu  près  trente  ans*  Il  demeura 
encore  près  de  neuf  ans  dans  le  diocèse 
de  Séville,  annonçant  de  tous  côtés  avec 
succès  la  parole  de  Dieu.  Louis  de 
Grenade  raconte  qu'il  l'entendit  un  jour 
prêcher  avec  tant  d'énergie  sur  l'impu- 
reté qu'il  lui  sembla  que  les  murs  de 
l'église  tremblaient  à  sa  parole. 

Après  ces  neuf  années  commencèrent 
ses  excursions  les  plus  importantes,  à 
Cordoue,  àGrenade,  àBalza,  àMontilla, 
à  Zafra,  en  Ëstramadure,  etc.  Jean  avait 
pour  remplir  sa  mission  de  grandes 
qualités  naturelles  et  surnaturelles,  une 
parole  d'une  vivacité  extrême,  d'une 
énergie  entraînante,  le  don  de  convain- 
cre, de  toucher,  de  trouver  le  chemin 
du  coeur.  Son  discours  était  sans  art, 
sans  élégance,  tout  à  fait  populaire  ; 
mais  la  parole  coulait  d'abondance  et 
avec  force  de  ses  lèvres  éloquentes.  Il 
avait  en  outre  une  facilité  extraordi- 
naire pour  se  préparer  à  parler.  A  ces 
dons  naturels  s'ajoutaient  l'inspira- 
tion d'en  haut  et  des  vertus  héroï- 
ques. On  comprend  dès  lors  comment 
ce  grand  orateur  fit  tant  de  merveilles 
en  Espagne.  Parmi  les  âmes  qu'il  diri- 


gea particulièrement  il  faut  compter 
S.  Jean  de  Dieu,  fondateur  de  l'ordre 
de  son  nom,  qui  fut  tellement  ébranlé 
par  un  sermon  de  Jean  d'Avila  qu'il 
entendit,  le  jour  de  S.  Sébastien ,  en 
1638,  à  Grenade,  qu'il  éclata  en  san- 
glots dans  l'église  même;  puis  Ste  Thé- 
rèse, dont  il  examina  l'esprit  et  dirigea 
la  conduite;  S.  François  Borgia;  le 
Dominicain  Louis  de.  Grenade,  mort 
en  odeur  de  sainteté;  doua  Sancha 
CariUo;  Anna,  comtesse  de  Féria,  et 
d'autres  dames  distinguées  par  leur  yie 
exemplaire  et  sainte. 

Jean  d'Avila,  outre  quelques  traités 
ascétiques,  laissa  plusieurs  écrits. 

10  Sur  le  texte  du  Ps.  XLIV,  Exaudi, 
filia,  et  inclina  aurem  tuam.  Dona 
Sancha,  fille  de  Louis  Femand  de  Cor- 
doue, seigneur  de  Guadalcazar,  en  fut 
l'occasion.  Avant  de  partir  pour  la  cour 
en  qualité  de  dame  d'honneur,  elle  se 
confessa  au  P.  d'Avila,  et  elle  conçut 
un  tel  mépris  du  monde,  à  la  suite  de 
ses  exhortations ,  qu'elle  resta  chez  elle 
et  commença  une  vie  toute  nouvelle. 
Jean,  dans  ce  traité,  démontre  l'obli- 
gation que  nous  avons  d'écouter  la  voix 
de  Dieu,  et  non  celle  du  monde,  de 
la  vaine  gloire^  de  la  volupté,  du  dé- 
mon. 11  apprend  à  l'âme  à  lutter  con- 
tre les  principaux  ennemis  de  son  salut, 
à  vaincre  chaque  tentation;  il  montre 
dans  tous  ses  conseils  une  profonde 
science  de  l'homme;  il  Insiste  sur 
la  nécessité  de  s'attacher  fidèlement 
à  l'Église  catholique,  parle  avec  en- 
thousiasme de  la  connaissance  du 
Christ  et  des  bienfaits  qu'il  a  apportés 
au  monde,  et  recommande  par-dessus 
tout  l'abnégation  et  la  prière.  —  En 
somme,  c'est  une  introduction  excel- 
lente à  la  perfection  chrétienne. 

2°  La  collection  de  ses  lettres^  écrites 
en  diverses  langues,  adressées  à  des 
membres  du  haut  et  du  bas  clergé,  à 
des  religieux  et  des  religieuses,  à  des 
seigneurs  et  à  des  dames  du  plus  haut 
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rang.  Celles  qaî  sont  adressées  aux 
prédicatenrs  et  aux  religieux  sont  sur- 
tout instructives  :  toute  la  collection  est 
une  mine  précieuse  de  leçons  de  vertu 
et  de  piété. 

L'ami  intime  de  Jean  d'Avila,  Louis 
de  Grenade,  parle  longuement  de  ses 
vertus,  et  surtout  de  sa  pauvreté,  de 
sa  mortification,  de  son  amour  pour  le 
saint  Sacrement  de  l'autel,  de  sa  dévo- 
tion pour  la  sainte  Vierge;  il  le  com- 
pare à  S.  Paul ,  le  propose  comme  mo- 
dèle aux  prédicateurs,  ajoutant  que 
les  qualités  les  plus  indispensables  pour 
réussir  dans  ce  ministère  sont  l'amour 
de  Dieuy  un  zèle  ardent,  la  compassion 
envers  les  pécheurs ,  et  il  établit  que 
Jean  d'Avila  possédait  toutes  ces  vertus 
à  un  degré  éminent.  Louis  de  Grenade 
montre  ensuite  quelle  haute  opinion 
Jean  d'Avila  avait  conçue  du  ministère 
de  la  parole  et  de  la  dignité  sacerdo- 
tale, et  avec  quel  soin  extrême  il  se 
préparait  habituellement  au  saint  sacri- 
fice de  la  messe.  Jean  d*Avila,  âgé  de 
cinquante  ans,  fut  accablé  d'infirmités  ; 
purifié  par  dix-huit  années  de  souffran- 
ces, Il  s'endormit,  le  10  mai  1569,  en 
odeur  de  sainteté ,  à  Montilla ,  en  An- 
dalousie, où  il  s'était  retiré  dans  ses 
dernières  années  en  qualité  de  directeur 
de  la  pieuse  comtesse  de  Féria. 

Cf.  Luis  de  Grenada,  f^ida  del  vC" 
nerable  maestro  Juan  de  Avila,  dans 
le  16«  vol.  de  l'édition  des  Œuvres  de 
L.ouis  de  Grenade,  à  Madrid,  1782,  et 
f^ida  y  obras  del  vénérable  maestro 
Juan  de  Avila  j  ete.f  por  d  liceu" 
ciado  Martin  Ruiz  de  Mesa ,  Ma- 
drid, 1674. 

ZlNGEBLÉ. 
JEAN  DB  GAPISTEAH.  Vùyez  Câ- 
FISTBAN. 

JBAïf  DÉ  DIEU  (S.)  naquit  en  1495 
à  Montémor  a  Nova,  dans  le  diocèse 
d'Ëvora,  en  Portugal.  Il  ne  demeura 
que  huit  ans  dans  la  maison  de  ses 
parents,  qui  étaient  assez  aisés.  Un 


ecclésiastique  l'emmena  à  Oréposa,  où 
il  entra  au  service  d'un  propriétaire 
de  troupeaux.  Sa  mère  mourut  de 
chagrin  peu  de  jours  après  son  éloi- 
gnement.  Son  père,  dans  son  aban- 
don, se  rendit  à  Lisbonne,  entra  dans 
l'ordre  de  Saint-François  et  y  termina 
sa  vie.  Jean  servit  son  maître  avec 
fidélité  et  dévouement  jusqu'à  Tâge  de 
vingt-deux  ans.  A  cette  époque  le 
comte  d'Oréposa  envoya  une  troupe  de 
fantassins,  sous  le  commandement  de 
Jean  Ferrug,  aux  frontières  de  l'Espa- 
gne, pour  y  défendre  la  place  de  Fonta- 
rabie,  près  de  la  Bidassoa,  contre  les 
attaques  de  Fhinçois  I*',  roi  de  France. 
Jean  s'enrôla  volontairement  dans  cette 
troupe;  mais,  comme  il  ne  trouva  dans 
son  nouvel  état  que  misère  et  danger, 
il  retourna  à  Oréposa  et  se  remit  pen- 
dant quatre  années  au  service  de  son 
ancien  maître.  Jean,  ayant  appris  que 
I  le  comte  d*Oréposa  allait  se  rendre  an 
secours  de  l'empereur  Charles  Y,  à 
Vienne  et  en  Hongrie,  pour  combattre 
les  Turcs,  se  sentit  de  nouveau  entraîné 
par  son  humeur  inquiète  et  vagabonde; 
il  se  mit  au  service  du  comte  et  de- 
meura avec  lui  jusqu'au  moment  où  les 
Turcs  se  retirèrent.  Le  comte  revint 
par  mer  en  Espagne;  Jean  raccompa- 
gnai et  voulut  au  retour  visiter  la  mai- 
son paternelle.  Il  la  trouva  vide,  et  dans 
son  affliction  reprit  le  bâton  du  pèlerin 
pour  gagner  sa  vie  au  loin.  II  fut  ac- 
cueilli au  service  d'une  femme  riche 
des  environs  de  Séville,  où  il  fut  de 
nouveau  engagé  comme  berger.  Bien- 
tôt il  conçut  la  pensée  de  se  rendre  en 
Afrique  pour  s'y  mettre  au  service  des 
pauvres  et  des  nécessiteux.  Eu  se  ren- 
dant à  Gibraltar,  il  rencontra  un  fonc- 
tionnaire portugais  destitué  qui  se  ren- 
dait en  exil  avec  sa  famille  à  Ceuta. 
Jean  se  mit  à  son  service.  Le  Portugais 
et  toute  sa  famille  souffrirent  bientôt 
de  toutes  les  façons.  Jean  travaillait 
pendant  le  jour,  comme  manœuvre, 
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pour  subvenir  à  leurs  besoins*,  la  fa- 
mille vécut  de  son  salaire;  elle  mourait 
de  faim  quand  Jean  n'avait  rien  gagné. 
Mais  bientôt  Jean  lui-même  tomba 
dans  un  grand  désespoir  moral;  il  ré- 
solut, d'après  le  conseil  de  son  confes- 
seur, de  retourner  en  Espagne.  Il  d?» 
meura  quelque  temps  k  Gibraltar,  et  se 
mit  à  vendre  dans  les  rues  des  livras 
ascétiques,  des  images  saintes,  etc. 
Conune  son  commerce  prospérait,  et 
comme  il  ne  pouvait  plus  porter  ses 
articles  sur  les  épaules ,  il  se  rendit  à 
Grenade  pour  y  tenir  une  boutique.  U 
était  alors  âgé  de  46  ans.  Après  s'être 
établi  dans  cette  ville,  |1  entendit,  un 
jour  de  saint  Etienne,  un  sermon  de 
Jean  d'Avila  (1),  dont  TefTet  fi't  si  pro* 
digieux  sur  lui  que  ce  fut  |e  moment  le 
plus  critique  de  sa  vie.  Il  parcourut  les 
rues  de  la  ville  en  gémissant;  le  peuple 
le  poursuivit  comme  un  insensé,  en  se 
moquant  de  lui  et  en  le  nvaltraitant.  On 
l'amena  comme  un  fou  à  Thôpital,  où, 
suivai^t  la  manière  de  traiter  alors  les 
maladies  mentales,  les  surveillants  le 
rouèrent  de  coups.  Jean  ne  se  plaignit 
pas;  il  se  fit  même  passer  pour  fou  afin 
d'être  frappé  davantage  et  d'expier  par  là 
ses  péchés.  Jean  d'Avila  l'encouragea  à 
souffrir  pour  le  Christ.  Lorsqu'il  parut 
guéri  à  ses  gardiens,  on  le  laissa  circu« 
1er  librement  dans  la  maison*  Il  se  voua 

au  sqin  des  inQrmes.  A  la  vue  des  mau- 
vais traitements  dont  les  pauvres  insen- 
sés étaient  Tobjet,  à  la  pensée  de  la  va- 
nité du  monde,  il  se  sentit  entraîné  par 
le  désir  de  se  vouer  sans  réserve  au  ser*; 
vice  de  cesmalades.il  parcourutles  rues 
et  recueillit  des  aumônes  en  mendiant  et 
ens'écriant  :  v  Faites  du  biâU,  mes  frè* 
res  !  D  A  dater  de  IMQ  il  se  mit  au 
service  de  6€S  frères  souffrants  dans 
une  maison  ipépiale,  Cette  maison  de- 
vint le  foyer  de  l'ordrç  de  la  Charité  {^), 


(1)  f  (»y«  IBAK  B*ATaA. 

(2}  Foy.  FUÈRSS  OB  9.  JE4N  HE  J)IEU. 


Jean  mourut  dans  le  Seigneur  tn  l£SO. 
En  1690  il  fut  canonisé.  Sa  vie  a  été 
écrite  par  François  de  Castro  ;  une  au- 
tre vie  du  saint,  moins  sûre,  est  oelle 
de  Govea,  Madr.,  1624. 

Cf.  A.  s.  Boll.,  ^ar$„  t.  I,  p.  809- 
860.  BippoLYTn  (Frtoes  de  la  Charité 
de  Saint-}. 

4KÀir  HF  FAl^KBBBWtt.  Voyez  Ja^ 
GXixon,  ci'dessus,  page  9S. 

4«AS  OE  Qocii.  Foyn  GocH. 

JEAN  DB  GOBZ ,  uu  des  hommas 
les  plus  remarquables  du  dixième  aîè- 
cle«  naquit  à  Vendière,  près  de  Pont-à- 
Mousson^  non  loin  de  la  Moselle ,  fût 
d'abord  élevé  dans  le  voisinage  de  son 
lieu  natal,  puis  dans  l'école  de  Metz 
par  HiMebold,  disciple  de  Rémy  d'Au- 
xerre,  et  acheva  de  se  former  dans  le 
commeroe  de  diverses  personnes  qai 
cherchaient  oomme  lui  à  oultiver  la 
vertu  et  la  soienee,  et  par  radmiojstra- 
tion  de  la  fortune  assez  considérable  qui 
lui  était  échue  en  partage,  ainsi  qu*A 
ses  frères  e|  soeurs ,  à  la  mon  de  son 
père«  U  fut  encouragé  dans  une  voie 
plus  sérieuse  encore  par  Berner,  diacre 
de  Toul ,  homme  instruit,  éloquent  et 
chaste.  Un  vieuit  prêtre  qui  chantait 
nuit  et  jour  des  psaumes,  et  auquel  il 
avait  confié  le  soin  du  culte  dans  une 
de  ses  propriétés,  le  eonduisit  plus  loin 
dans  la  voie  qu'il  avait  embrassée.  11 
fut  enfin  vivement  stimulé  dans  les  pro- 
grès qu'il  faisait,  un  jour  qu'il  vltqu'une 
jeune  fille  nommée  Gaisa,  qui  se  trou- 
vait dans  un  coUegium  puellarum  h 
Mets,  portait  un  eillee.  Il  se  mit  ar- 
demment à  étudier,  studium  iêoiionis 
divium  eum  eêsdem  ancUlis  Deiy  l'his- 
toire de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment, le  Cornes  de  S.  Jérôme,  le  Saora- 
mentaire,  le  rituel  des  cérémonies 
sacrées,  les  édite  de  la  législation  civile, 
les  homélies,  les  discours  et  les  traités 
e]^istantssurlesÉpttres  et  les  Évangiles, 
les  Actes  des  Saints  et  le  chant  ecclésias- 
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tigue.  Cependant  son  désir  de  se  retirer 
du  monde  dans  un  cloître  bien  ordonné 
devenait  de  plus  en  plus  vif  en  lui  ; 
malheureusement  il  ne  voyait  pas  au* 
tour  de  lui  de  couvent  qui  lui  convint 
sous  ce  rapport,  adeo  exemplorum  CO' 
pia  se  e^  tôt  a  hac  regione  subduxe' 
rat^  nec  vllum  omnino  monasteriuén 
in  cunctis  Cisalpinis  partibus,  sed  et 
vix  in  ipsa  Italia^  audiebatur ,  tu 
quo  regularis  vitx  diligentia  serva" 
relur  (1).  Il  fut  donc  obligé  de  se  con- 
tenter encore  peudautquelque  temps  d'ê- 
tre en  relations  avec  des  gens  qui  parta- 
geaient ses  sentiments,  et  qui  se  trou- 
vaient, quoique  isolés,  toutefois  en  assez 
grand  nombre,  notamment  à  Metz,  à 
Toul,  à  Verdun  et  dans  les  environs, 
reliques  d'un  passé  meilleur  et  se- 
mences d'un  avenir  plus  consolant.  A 
MeU  il  s*unit  au  pieux  maître  de  chant 
de  la  cathédrale- Rotland;  à  Verdun  il 
apprit  à  connaître  le  saint  et  savant 
recteur  Humbert,  fiuquel  il  fit  une  con« 
fession  générale  et  fut  redevable  de  ses 
progrès  dans  la  vie  ascétique.  Puis  il 
se  fixa  pendant  quelque  temps  près  du 
solitaire  Lautbert,  qui  vivait  dans  la 
forêt  de  TArgonne,  homme  bien  pen- 
sant, mais  rude  et  ignorant,  qui  se  sur* 
chargeait,  comme  les  solitaires  d'Egypte» 
des  travaux  les  plus  pénibles,  se  couvrait 
à  peiue ,  cuisait  son  pain  pour  un  ou 
deux  mois  en  une  fois,  était  ensuite 
obligé  do  le  couper  à  coup  de  hache,  et 
pratiquait  encore  diverses  autres  singu- 
larités. Humbert  dissuada  Jean  de  res- 
ter auprès  de  ce  rude  ermite ,  et  n'eut 
pas  de  peine  à  lui  faire  entreprendre 
un  voyage  à  Rome.  Jean  fit  ce  pèleri- 
nage en  société  d'un  clerc  de  Metz 
nommé  Bemacer,  habile  dans  l'art  de 
copier  les  livres,  de  chanter  et  de  cal- 
culer. Jean  poussa  son  voyage  Jusqu'au 
mont  Gargan  ou  mont  des  Anges,  vi- 
sita le  OQUvent  du  Mont^Uissîn,  où  il 

{%)  Pertz,  ScripU,  IV,  842. 


retrouva  quelques  restiges  de  l'antique 
régularité,  sancti  propositi  ve$tigi4 
iionnulla^  et  de  là  entra  ohei  les 
moines  des  environs  de  Pïaples  et  du 
mont  Bébius  (Vésuve).  A  son  retour 
l'union  entre  lui  et  ses  amis  spirituels  se 
resserra,  et  il  entra  en  rapports  plue  in* 
times  avec  Einald  (Einold,  É^nokl), 
homme  expérimenté  dans  les  choeee 
divines  et  humaines,  et  qui  avait  quitté 
larchididconat  de  Toul  et  toutes  ses 
propriétés  pour  vivre  dans  l'austérité 
et  totalement  séparé  du  monde. 

Le  moment  arrivait  où  les  vceux  les 
plus  ardents  de  Jean  allaient  se  réali* 
ser.  Adalbéro,  évêque  de  Metz,  i^yaot 
appris  qu'une  société  de  pieux  amis, 
ayant  Einald  et  Jean  à  leur  t^,  se 
disposait  à  partir  pour  l'Italie  afin 
d'y  fonder  un  couvent,  leur  donna 
celui  de  Gorz,  à  quatre  lieues  ouest 
de  Metz  et  à  deux  lieues  de  la  l|o« 
selle.  Ce  couvent  était  dans  une  àécà^ 
dence  presque  complète  ;  il  avait  été 
bâti,  vers  748^  par  le  fameux  évéque 
Chrodegang,  qui  y  avait  appoilé  de 
Rome  les  reliques  de  S.  Gorgonius  (1). 
Les  nouveaux  habitants  de  Gorz  en- 
trèrent avec  joie ,  en  0S3 ,  dans  oette 
enceinte  dévastée.  Einald  fut  élu  abbé, 
Jean  administrateur  des  affaires  tem- 
porelles. L'arbre  jeune  et  vivace  porta 
rapidement  des  fruits  doux  et  abon- 
dants. Gorz  devint  un  foyer  d'attrae- 
tion  puissant  pour  tous  ceux  qui  as* 
piraient  aux  choses  célestes  i  beau- 
ooup  d'âmes  tièdes  jusqu'alors  s'enflam- 
mèrent aux  ardeurs  de  ee  foyer  de 
grâce  et  s'y  attachèrent  ;  une  foule  de 
nobles  et  de  membres  du  haut  clergé» 
ambitieux  de  servir  Dieu  et  la  science, 
furent  de  ce  nombre.  Gorz  répandit 
bientôt  au  loin  la  vie  qui  ranimait,  et 
devint  le  modèle  suivant  lequel  l'évéque 
Adalbéro  réforma  tous  les  couvents  de 


(!)  /"oiVMabilloa,  tmc  III.  p.  II,  p.  SM.  RcU- 
berg,  //i>^  ecclés.  d'JUem,^  I,  M2« 
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son  diocèse,  auxquels  il  préposa  des  su- 
périeurs dignes  et  savants,  changeant 
les  conciliabules  ecclésiastiques,  cleri- 
corum  conciliabulay  en  instituts  mo- 
nastiques, et  transformant  de  même  les 
maisons  des  chanoinesses.  Le  moine  de 
Gorz,  Odilon,  réforma  le  couvent  de 
Stabulacum,  Anstéus  le  couvent  de 
Saint-Amould  de  Metz,  Humbert  celui 
de  Saint- Apre  à  Toul  ;  Guibert  fonda  le 
célèbre  monastère  de  Gemblours;  le 
Pape  Agapet  demanda  même,  vers  950, 
des  moines  de  Gorz  pour  rétablir  la 
discipline  du  couvent  de  Saint-Paul  à 
Rome  (1).  A  Gorz  même  brillaient, 
conune  deux  astres  incomparables,  £i- 
nald  et  Jean.  Jean,  administrateur  in- 
fatigable des  affaires  du  couvent,  rele- 
va, à  travers  de  grandes  difficultés,  à 
un  haut  degré  de  prospérité.  La  répa- 
ration de  réglise ,  la  restauration  des 
ateliers,  Tactivité  qui  régnait  parmi  les 
moines  artisans  et  artistes,  la  clôture 
du  couvent  par  de  fortes  murailles  qui 
en  firent  une  sorte  de  castel,  la  culture 
assidue  et  Tamélioration  du  sol,  la  res- 
titution de  maintes  propriétés  enlevées 
au  couvent  furent  Tœuvre  de  Jean, 
dont  le  fait  suivant  fait  comprendre  le 
caractère  et  le  zèle  administratif.  Bo- 
son,  fils  de  Richard ,  prince  bourgui- 
gnon,  s'était  attribué  une  propriété  du 
couvent,  et  Jean  devait  en  obtenir  la  res- 
titution. Il  se  rendit  à  travers  le  camp 
de  Boson  dans  la  tente  du  prince  et  lui 
exposa  sa  demande.  Boson  lui  ordonna 
en  colère  de  se  retirer.  «  Eh  bien! 
dit  Jean,  d*autres  aboieront  à  ma  place. 
—  Contre  qui  ?  demanda  Boson.  — 
Vers  Dieu,  répondit  le  moine.  —  On 
va  te  prendre  ton  cheval.  —  Je  rentre- 
rai à  pied.  —  Je  Tais  te  faire  arracher 
la  langue.  —  J*en  prierai  plus  assidû- 
ment. —  On  va  te  mutiler.  —  Ce  sera 
me  débarrasser  d'un  grand  souci.  i»  En 
effet  Boson  voulut  lui  infliger  cet  ou- 

(1)  Fuir  Pertz,  1.  c,  p.  552,  MabilIOD,  suc.  F^ 
p.  S63,  304. 


trage,  mais  sa  femme  empêcha  le  crime. 
Boson  lui-même  changea  de  disposi- 
tion; s'étant  vu,  au  départ  de  Jean,  at- 
teint d*une  grave  maladie,  il  fit  rappe- 
ler Jean,  lui  rendit  la  propriété  récla- 
mée et  recouvra  la  sant^  (1). 

La  fin  de  la  biographie  de  Jean,  qui 
n'est  malheureusement  point  parvenue 
tout  entière  jusqu*à  nous,  comprend 
rintéressant  récit  de  TambassacTe  en- 
voyée par  Tempereur  Othon  le  Grand  à 
Abderrahman  III,  à  Cordoue,  et  qui  se 
composait  de  Jean  de  Gorz  et  d'un  au- 
tre moine  exemplaire  du  couvent,  nom- 
mé Angilram.   L'intérêt  de  ce  récit 
consiste  surtout  dans  les  détails  qu'il 
fournit  sur  les  rapports  qui  existaient 
alors  entre  la  domination  sarrasine  et 
l'Église  d'Espagne  (2).  Jean  ne  revint 
qu'après  plusieurs  années  de  séjour  en 
Espagne,  vers  960,  devint  abbé  de  Gorz 
et  mourut  en  973.  Il  composa  deux 
ouvrages  pleins  de  mérite:  Historia 
translationis  S,  Gcrgonii  (3),  et  Vif  a 
S.  Clodesindis,  dbbatissx  Mett'ensis^ 
outre   VHistoria  translationis  ejus- 
dem  sanctœ  (4). 

L*auteur  de  la  biographie  de  Jean  est 
le  savant  abbé  Jean  de  Saint-zémotid^ 
de  Metz,  mort  en  984,  contemporain 
et  ami  de  Jean  de  Gorz.  Il  fut  témoin 
oculaire  de  beaucoup  de  faits  qu'il  ra- 
conte ;  il  apprit  de  la  bouche  de  Jean  et 
de  ses  religieux  ou  prit  dans  ses  livres 
d'autres  détails  de  sa  biographie.  Ce  fut 
surtout  Déoderich,  évéque  de  Metz,  qui 
l'encouragea  dans  son  travail.  Cette  bio- 
graphie, qui  mérite  une  des  premières 
places  parmi  les  monuments  historiques 
du  dixième  siècle,  Pertz  Va  insérée  tout 
entière  dans   ses  Mon,   hist.  Germ. 


(1)  Pertx,  1.  c,  p.  ses. 

(2)  Pertz,  t.  c  p.  S70.  Aschbaeh,  HisL  da 
Ommafadet,  II,  09-104. 

(S)  DaD8  Htbillon»  tac»  III^  P>  H,  p.  204,  et 
Pertz,  ScnpL,  IV,  235. 

(4)  Dans  Mabilloo,  sœc,  11^  p.  1087  ;  mpc.  // , 
p.  I,  p.  435.  Pertz,  I.  c 
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Script^  IV»  p.  835.  On  la  troare  aussi 
dans  Labbe,  Nov.  BibL  ms. ,  I,  741  ; 
chez  les  Bolland.,  Fe6r.,  t.  III,  686 ,  et 
chez  Mabill.,  Sxc.  F,  p.  363.  Pertz  a 
corrigé  le  texte  en  plusieurs  endroits, 
et  il  pense,  avec  Mabillon,  que  le  bio- 
graphe est  mort  pendant  son  travail, 
qu*il  n'a  pu  terminer.  Le  couvent  jadis 
si  fameux  de  Gorz  tomba  en  ruines  du- 
rant les  guerres  du  seizième  siècle,  et 
fut  changé,  en  1580,  en  une  collégiale. 

SCHBÔDL. 

JEAN  DE  LA  CROIX  (S.).  11  naquit, 
en  1543,  à  Ontivéros ,  près  d'Avila 
(Vieille-Castille)  ;  il  était  le  plus  jeune 
des  enfants  de  Gonzalez  dTépez.  Son 
père  étant  mort  de  bonne  heure ,  sa 
mère,  sans  ressource,  se  retira  avec 
trois  enflBmts  à  Médine.  L'administra- 
teur de  rhôpital  de  cette  ville,  qui  fut 
édiflé  de  la  piété  du  jeune  Jean,  le  prit 
auprès  de  lui  pour  servir  les  malades. 
Jean  se  voua  avec  zèle  à  ce  service  fa- 
tigant, et  fit  en  même  temps  ses  étu- 
des au  collège  des  Jésuites. 

A  rage  de  31  ans  il  entra  dans 
Tordre  des  Carmes  de  Médine;  son 
amour  pour  la  sainte  Vierge  lui  fit 
préférer  cet  ordre  austère  à  tous 
les  autres.  Envoyé  à  Salamanque  pour 
y  étudier  la  théologie,  il  continua  à 
s*exercer  à  là  pratique  des  vertus  les 
plus  austères  ;  ses  mortifications  étaient 
presque  incroyables.  Il  fut  ordonné 
prêtre  à  Tftge  de  25  ans.  Ste  Thérèse , 
en  passant  par  Médine,  voulut  faire 
la  connaissance  du  saint  religieux  dont 
elle  avait  entendu  parler,  et  s'en  ser- 
vit plus  tard  comme  de  Tinstrument 
qui  devait  réformer  Tordre  des  Car- 
mélites. Jean  se  retira  dans  le  village 
de  Durvelle,  où  Thérèse  avait  fondé 
son  premier  couvent  d'hommes  ;  il  y 
fut  rejoint  en  peu  de  temps  par  d'au* 
très  religieux.  Le  premier  dimanche  de 
l'Avent  1568  les  Carmélites  renouvelè- 
rent leurs  vœux,  et  Jean  fut  élu  prieur 
du  nouvel  ordre.  On  peut  lire  à  l'article 


CABHiéLTTES  co  qui  arriva  alors  à 
S.  Jean.  Après  sa  délivrance  de  la  pri- 
son, Jean  devint  le  supérieur  du  mont 
des  Olives;  en  1579  il  fonda  le  couvent 
de  Baëza  ;  àmx  ans  après  il  devint  su- 
périeur de  celui  de  Grenade.  En  1585 
il  fut  élu  vicaire  provincial  d'Andalou- 
sie ;  en  1588,  premier  définiteur  de 
l'ordre.  Jean  s'étant  élevé,  en  1591,  au 
chapitre  tenu  à  Madrid,  contre  des 
abus  qui  persévéraient  parmi  ses  con- 
frères, souleva  un  vif  mécontentement; 
il  fut  destitué  de  toutes  ses  fonctions. 
Jean  supporta  avec  joie  cette  humi- 
liation et  entra  comme  simple  moine 
dans  une  cellule  du  couvent  de  Pé- 
gnuéla.  C'est  là  qu'il  acheva  ses  ouvra- 
ges mystiques.  Étant  tombé  malade  il 
fut  transféré  dans  le  couvent  d'Ubéda, 
conformément  à  son  désir  ;  il  espérait 
s'y  perfectionner  par  de  nouvelles  souf- 
frances, parce  que  le  prieur  était  un  de 
ses  mortels  ennemis.  Il  mourut  le  14  dé- 
cembre 1591,  en  disant  :  «  Seigneur,  je 
remets  mon  esprit  entre  vos  mains.  »  H 
fut  canom'sé  en  1726.  Les  2  vol.  in-4<> 
qui  renferment  ses  Œuvres  mystiques 
sont  préférés,  par  beaucoup  d'auteurs,  à 
ceux  de  Ste  Thérèse.  Le  P.  Maillard,  Jé- 
suite, les  a  traduites  en  français,  Paris, 
1694.  Sa  Vie  a  été  écrite  par  le  P.  Ho- 
noré de  Sainte-Marie  ;  par  Dosithée  de 
Saint- Alexis,  Paris,  1727;  par  Collet, 
Paris,  *1796,  in-12.  Cf.  la  Vie  de  Ste 
Thérèse,  par  Villefore;  Vie  de  Ste  The- 
rèse,  par  Pôsl,  Ratîsb.,  1847. 

Gams. 
JEAN  BE  HON  xi-coETiNO.  Les  Pa- 
pes et  saint  Louis,  roi  de  France ,  en- 
voyèrent à  plusieurs  reprises  des  mis- 
sionnaires franciscains  et  dominicains 
aux  Mongols,  qui,  depuis  Gengis-Khan> 
dominaient  l'Asie  centrale  et  orientale. 
Ainsi,  en  1245,  le  Pape  Innocent  IV 
envoya  quatre  Dominicains,  à  la  tête 
desquels  était  le  moine  Ascelin,  au 
général  en  chef  des  Mongols  en  Perse  ; 
mais  celui-ci  les  remercia,  parce  que 
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leur  ignorance  dei  mœurs  et  des  opi« 
nions  des  Mongols  lui  déplut.  Trois 
Franciscains  avaient  été  en  même  temps 
adresses  au  grand -khan  lui-même. 
Parnu  eux  se  trouvait  Jean  de  Piano 
Carpini^  Italien  fort  habile.  Ils  trouvé* 
rent  le  kban  favorablement  dis|H)sé,  et 
ils  revinrent  pleins  d'espoir,  malgré 
Tobservation  de  Jean  :  Quia  de  cultu 
Deinuliam  legem  observant  y  nemi" 
nem  adhuc^  quod  intelieximtis^  coe- 
gerunt  suûm  fidem  tel  legem  negare^ 
observation  qui  prouvait  suflisammeut 
qu'il  ne  fondait  pas  une  trop  grande 
espérance  sur  la  bieuveillance  des  chefs 
mongols  et  sur  leurs  dispositions  favora- 
bles. On  a  des  relations  sur  ces  deux 
missions;  elles  ont  été  publiées  par  le 
Dominicain  Simon  de  Saiot-Quintin , 
membre  de  la  mission ,  et  par  Jean  de 
Pbno  Carpini  (1). 

Parmi  les  envoyés  adressés  par 
S.  Louis  aux  Mongols ,  on  remarqua  le 
Franciscain  Guillautne  de  Rub?*uquU^ 
dout  rintéressante  relation  (2)  a  donné 
pour  la  première  fois  des  renseigne- 
ments certains  et  exacts  sur  la  situation 
religieuse  de  ces  peuples  et  sur  leur 
rapport  avee  le  Christianisme.  «  Il  n'y  a 
qu'un  Dieu,  dit  le  grand-khan  Mangu, 
qui,  comme  les  autres  grands-khans,  se 
tient  pour  le  représeutant  de  Dieu  sur 
la  terre;  mais,  de  même  que  Dieu  a 
donné  plusieurs  doigts  à  la  main,  il  a 
douné  aux  hommes  diverses  voles  pour 
arriver  à  la  béatitude  (3).  « 

En  1274  le  Pape  Grégoire  X  envoya 
deux  Dominicains,  aocompagqés  de 
deux  négociants  de  Veuise,  de  la  famille 
des  Po/|,  qui  avaient  déjà  antérieure- 

(1)  FQir  Vincent  de  Brouvais,  Spec,  Awl.,  I, 
81,  c.  ûO.  Recueil  des  Voyages  faiU  en  Mie 
depuis  le  douzième  jusqu'au  quinzième  siècie, 
par  P.  Bergeroo,  La  Hiiye,  nss,  1. 1.  Les  deux 
relaliom  ontété  publiées  par  d'Aveuc,  PacIs, 
18SS. 

(3)  Dans  le  Recueil  de  Bergeron,  1. 1. 

(a)  ^otrSchrcBCkh,  Uisi, de V Église,  tXXy, 
P*  SM.  Néaoder,  t.  V,  p.  60. 


ment  résidé  à  la  cour  du  grand-khan 
Koblaik,  et  qui  emmenèrent  alors  avec 
eux  leur  jeune  fils,  âgé  de  quinze  ans, 
Marco  Polo.  Celui-ci  se  familiarisa  avec 
la  langue  et  les  mœurs  de  ces  peuples, 
8*a8sura  la  faveur  particulière  de  Ko- 
blaik, et  rédigea,  à  son  retour  en  1295, 
ses  Ubri  très  de  Regionibtu  Orientali- 
àusy  qui  dépeignent  très-clairement  la 
situation  du  Christianisme  dans  ces  ré- 
gions. I^e  missionnaire  qui,  sous  tous 
les  rapports,  se  distingua  le  plus  et  dé- 
ploya la  plus  grande  activité,  fut  le 
Franciscain  Jean  de  Monié-Corvino, 
Né  dans  une  petite  ville  de  ce  nom, 
dans  la  Pouille,  il  entra  dans  Tordro 
de  Saint-François  ;  il  apparaît  en  1272 
comme  ambassadeur  de  Michel  Paléo- 
logue  I«'  auprès  du  Pape  Grégoire  X 
dans  la  tentative  d'union   de  VÉgUse 
grecque  et  de  TËglise  romaine.   Plus 
tard  il  entreprit  un  vovage  dans  le 
royaume  des  Mongols ,  et  à  son  re- 
tour il  rendit  le  Pape  Mcolas  IV  attcn* 
tif  aux  dispositions  favorables  du  grand* 
khan  et  d'autres  princes  tariares.  D'a- 
près ce  rapport  le  Pape  Nicolas  IV  l'en- 
voya avec  des  lettres  adressées  à  ces 
princes,  en  12S9.  Jean  raconte  ce  qu*il 
fît  jusquen  1306,  en  sa  qualité  de  pré- 
dicateur de  la  foi,  dans  deux  lettres  qui 
existent  encore ,  écrites  J*une  au  corn* 
meucement ,  Tautre  à  la  fin  de  Tannée 
I30â.  La  première,  adressée  à  tous  ses 
frères,  expose  ce  qui  suit  ; 

£n  129t  il  avait  quitté  la  ville  de 
Tauris ,  en  Perse ,  et  s*était  rendu  dans 
les  Indes  (Orientales).  Là  il  baptisa  en 
divers  endroits  à  peu  près  cent  per- 
sonnes, et  perdit,  après  un  séjour  de 
treize  mois,  Nicolas  de  Pistorio,  Domi- 
nicain, qui  Tavait  accompagné  in  con- 
trada  Indix^  ad  ecctesiam  S.  Thomx 
ApostolL  Des  Indes^OrieuUles  il  attei- 
gnit le  royaume  principal  des  Mongols, 
en  Chine,  et  finit  par  s'établir  à  Cam« 
baiu  (aujourd'hui  Pékin),  capitale  du 
graud«khau.  Depuis  la  mort  de  son 
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eompagnAiif  Nicolas  de  Pistorio,  il 
demeura  tout  seul  «  et  tout  seul  il  se 
mit  à  opérer  dans  Cambalu  jusqu'eu 
ld03;  il  fut  rejoint  alors  par  un  con* 
frère  de  Cologne ,  le  frère  Arnold,  Jean, 
en  arrivant  h  Cambalu,  avait  remis  la 
lettre  du  souverain  Pontife  au  grand* 
khan  Y  et  avait  osé  Tinviter  à  adopter  Je 
foi  catholique  ;  mw  ce  prince  était  trop 
engagé  dans  Tidolâtrie  pour  se  rendre  à 
cet  appel,  quoiqu'il  montrât  beaucoup 
de  bienveillance  aux   Chrétiens,  Les 
r^estoriensv   qui  portent  le  nom  de 
Chrétiens,  continue  Jean  dans  sa  let* 
tre,  mais  qui  s'éloignent  singulièrement 
de  la  vraie  religion ,  sont  si  puissants 
dans   ces  contrées    qu'ils  empêchent 
tout  Chrétien  d'un  autre  rite  d'ériger 
le  moindre  oratoire  et  d*annonccT  une 
autre  doctrine  que  la  leur.  Ces  Chré- 
tiens de  nom,  aussi  méchants  qu'igno* 
rants ,  inventèrent  toutes  sortes  de  ca« 
lomnies  contre  Jean ,  disant  qu'il  n'é- 
tait pas  un  envoyé  du  Pape,  qu'il  n'é- 
tait qu*un  imposteur  et  un  espion,  qui 
avait  tué  et  pillé  un  ambassadeur  chargé 
d'apporter  de  riches  trésors  au  grand- 
khan.  Jean  fut,à  la  suite  de  ces  machi- 
nations, obligé  de  souffrir  pendant  cinq 
ans,  de  se  justifier  devant  les  tribunaux, 
jusqu'à  ce  qu  enfin  sou  innocence  éclata 
par  l'aveu  d'un  de  ses  calomniateurs, 
qui  fut,  ainsi  que  ses  complices,  leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  brûlé  par 
ordre  du  gnind«klian.  Cependant,  dès 
les  premières  années  de  son  séjour  à 
Cambalu,  Jean  avait  bAti  une  église, 
aveo  une  campanile  et  trois  cloches.  U 
y  réunissait  les  enfants  et  y  célébrait 
le  culte  divin.  Il  avait  acheté  de  parente 
païens  cent  cinquante  petits  gar^^ns  de 
sept  à  on^e  ans,  les  avait  baptisés  et  ins* 
truits  lUteris  LatinU  et  GrmU  r$tu 
nostro ,  avait  écrit  des  psaumes  pour 
eux,  des  recueils  d'hymnes  et  des  bré- 
viaires, leur  avait  appris  à  les  copier, 
leur  avait  enseigné  le  ehant,  et  les 
poussa  si  loin  qu^il  put  célébrer  l'office 


au  chœur  avec  une  partie  de  ees  enfants, 
comme  on  l'aurait  fait  dans  l'église 
d'un  couvent.  11  gagna  ainsi ,  jusqu'en 
1305,  six  mille  personnes  au  Christia* 
nisme ,  et  il  pense  qu'il  aurait  bien  pu 
en  baptiser  trente  mille  sans  les  machi- 
nations des  Nestoriens,  et,  s'il  avait  eu 
quelques  collaborateurs  dans  le  saint 
ministère ,  il  aiurait  peut-être  oonverti 
l'empereur  lui-même.  Cependant  il  fi« 
nit  par  convertir  un  prince  nestorien 
de  la  race  du  prêtre  Jean,  dont  l'exem* 
pie  fut  suivi  par  un  grand  nombre  de  ses 
sujets.  Malheureusement,  à  la  mort  de 
leur  prince ,  et  en  l'absence  de  Jean , 
qui  résidait  à  Cambalu,  ils  retombè- 
rent dans  l'hérésie  (l).  En  définitive 
Jean  se  plaint  de  n'avoir  plus  entendu 
parler  depuis  douze  ans  de  la  cour  de 
Rome,  de  Tordre  des  Franciscains ,  de 
la  situation  de  l'Occident ,  s'il  excepta 
les  ouvrages  d'un  médecin  lombard;  il 
supplie  qu*on  lui  donne  des  nouvelles, 
qu'on  lui  envoie  des  livres  liturgiques,  et 
il  ^oute  :  «  Je  suis  vieux,  j'ai  des  cheveux 
blancs ,  que  je  dois  à  mes  travaux  et  k 
mes  souffrances  plus  qu'à  I  âge,  car  je 
n'ai  que  cinquante-huit  ans.  J'ai  appris  la 
langue  et  l'écriture  tartares,  j'ai  traduit 
dans  cette  langue  le  Nouveau  Testa- 
ment et  le  Psautier,  je  les  ai  fait  copier 
tous  deux  de  la  plus  belle  écriture  tais 
tare  ;  j'éeri»,  je  lis,  je  prêche  publigue-» 
ment  pour  rendre  témoignage  à  la  loi 
du  Christ!  Il 

La  seconde  lettre ,  écrite  à  la  fin  de 
1305  ou  au  oommenoement  de  iao6, 
est  adressée  aux  vicaires  généraux  des 
Minimes,  des  Dominicains,  et  à  tous 
les  frères  de  ces  deux  ordres  en  gé- 
néral. Jean  raconte  que,  dans  l'église 
dont  il  a  parlé  dans  sa  première  lettre, 
il  a  fait  peindre  six  tableaux  d'histoire 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  TesUment, 
avec  une  explication  en  langue  latine , 
persane  et  tartare  ;  que  la  même  année 

(I)  f^oy.  Jean  (lepréUw). 
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''^'l^^  ^^^  ^  ^^^^  rouge  au 
^^^  tel  '^  ^^^^  ^®  *®*  enfants ,  ex- 
*?"î"^î^^,meinent  de  chacun.  A  la  fin 

Sm  /n»*^^  *  ^  grandeur  et  de  la  splen- 
Agar  du  royaume  mongol,  et  dit  que 
Muis  deux  ans  il  a  ses  entrées  habi- 
tuelles à  la  coufy  et  qu*en  sa  qualité  d'am- 
l^assadeurdu  Pape  il  est  plus  considéré 
que  tous  les  autres  prélats.  Puis  il  ajou- 
te :  M  istis  partibtis  sunt  multx  sectœ 
(doioiatrarum  diversa  credentiuiriy  et 
sunt  multi  religiosi  de  diversis  sectis^ 
diversos  habitus  habentes^  et  sunt 
tnajoris  austeritatis'  et  abstinentùs 
quant  religiosi  Latini.  Il  dit  encore 
qu'il  a  vu  la  majeure  partie  des  Indes 
(Orientales),  et  qu'il  y  aurait  là  une 
abondante  moisson  à  recueillir  s'il  y  ve- 
nait des  missionnaires,  mais  des  mis- 
sionnaires solides,  viri  solidissimi; 
car  ces  contrées  sont  magnifiques,  em- 
baumées de  parfums,  riches  de  pierres 
précieuses,  mais  stériles  en  fruits  de 
rOccident;  là  les  gens  n'ont  besoin  ni 
de  tailleurs,  ni  de  cordonniers,  ni  d'ar- 
tisans d'aucune  espèce ,  la  chaleur  les 
faisant  marcher  nus  (1). 

Lorsque  ces  consolantes  nouvelles 
parvinrent  au  Pape  Clément  Y  (2),  en 
1307,  il  éleva  l'infatigable  et  heureux 
ouvrier  évangélique  à  la  dignité  d'ar- 
chevêque de  Cambalu  et  de  légat  du 
Pape  pour  tout  l'Orient,  avec  les  pou- 
voirs les  plus  étendus,  et  lui  envoya 
quelques  Frères  Minimes  en  qualité 
d'évêques  sufTragants;  ceux-ci  sacrè- 
rent Jean  en  1308.  L'empereur  accueil- 
lit  très -gracieusement  les   nouveaux 

(1)  LeUres  de  Jean»  dans  Wadding,  Annah 
Fr,  Min.^  ad  ann.  1305. 

(2)  f^oy,  CLteBKTV. 


missionnaires  et  pourvut  richement  à 
leur  entretien.  Jean  érigea  la  première 
église  suffragante  dans  la  ville  de  Cay- 
ton,  où  une  riche  Chrétienne  armé- 
nienne avait  bâti  une  belle  et  grande 
église,  et  bientôt  on  construisit  au  de- 
hors de  la  ville,  dans  une  charmante 
situation,  une  nouvelle  église  et  divers 
bâtiments  religieux.  Ainsi,  en  1326,  le 
Frère  André  de  Pérousey  que  Jean 
avait  institué  évéque  de  Cayton,  parle, 
dans  une  lettre,  de  la  grandeur,  de  la 
magnificence,  de  l'ordre  de  ce  royaume, 
in  quo  netno  adversus  alium  aums 
est  levare  gladium,  ajoutant  :  Sane  in 
isto   vasto  imperio  sunt  gentes  de 
omni  natione  qux  sub  cceio  est,  et  de 
omni  secta,  et  conceditur  omnibus 
ac  singulis  vivere  secundum  sectatn 
suam.  Est  enim  /lœc  opinio  apud  eos, 
seu  potius  error,  quod  unusquisque 
in  sua  secta  salvatur,  et  nos  prxdi- 
care  possumus  libère  ae  secure;  sed  e 
Judasis  et  Saracenis  nemo  converti^ 
tur,  de  idololatris  baptizantur  quam 
plurimi,  sed  multi  ex  baptizatis  non 
recte  incedunt  per  viam  Christiania 
tatis  (1).  Jean  mourut  en  1830.  A  sa 
place  le  Pape  Jean  XXII  nomma  et 
envoya  un  autre  Minime,  nommé  Ni- 
colas, qui  n'atteignit  pas  le  but  de  sa 
mission.  Huit  ans  après  la  mort  de 
Monté-Corvinoplusieursprincestartares 
catholiques  envoyèrent  une  légation  au 
Pape  Benott  XII,  en  le  priant  de  leur 
désigner  un  successeur  de  Varcbevèque 
et  légat  Jean  (qu'ils  nomment  un  saint, 
qui  les  avait  dirigés  et  consolés  dans 
les  voies  de  la  foi  catholique,  valen^ 
tem,  sanctum  et  sufficientem  rirum), 
celui  qu'on  leur  avait  adressé  n'étant 
point  arrivé.  Benott  XII  fit  partir  en 
effet  plusieurs  missionnaires. 
f^oir  Wadding,  ad  ann.  1338. 

SCHBÔDL. 
JEJRf  DE  PLAirO  CAEPINI.  F'oyez 

Jean  de  Moirré-CoBYiNO. 

(1)  Wadding,  Ann.  Pr.  Min,,  ad  ann.  1320. 
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JEAN  DE   SlINT-ABlfOUL.   Foyez 
JCAIf  DB  GOBZ. 

JEAN  BE  SAUSBUET  {Sarisberien- 
sis)  naquit  vers  1110,  fut  éleyé  à  Paris, 
où  il  suivit  pendant  douze  ans  les 
COUTS  des  maîtres  les  plus  fameux ,  et 
finit  par  donner  des  leçons  à  de  jeunes 
nobles  et  à  faire  des  cours  publics 
pour  pourvoir  à  son  entretien.  Quel- 
ques années  avant  son  retour  en  An- 
gleterre, le  savant  et  pieux  abbé  Pierre 
de  Moutier-la-Celle  Taccueillit  dans  son 
couvent.  Une  intime  amitié  s'établit 
entre  eux,  conmie  le  prouve  leur  cor- 
respondance qui  nous  est  parvenue. 
C'est  à  Pierre  que  Jean  dut  de  revoir  sa 
patrie  et  d'y  parvenir  à  une  situation 
florissante  au  milieu  de  ses  contempo- 
rains :  Quod  reversus  sum  in  terram 
nativitatis  meas,  vestrum  munus  est, 
quod  florere  in  patria  videor,  et,  au- 
thore  Domino,  multis  prseferri  conci- 
vibus  et  comtaneis  meis  (1).  Jean,  re- 
commandé par  Pierre  de  Moutier  et 
par  S.  Bernard,  fut  favorablement  ac- 
cueilli pav  Théobald,  primat  de  Can- 
torbéry  (1 151),  en  devint  le  chapelain, 
et  lui  rendit  d'importants  services,  ainsi 
qu'à  Thomas  Becket,  alors  chancelier  du 
roi.  £n  1156  il  fut  envoyé  à  Rome  pour 
offrir  au  Pape  Adrien  lY,  qui  venait 
d^étre  élu,  les  félicitations  du  roi  d'An- 
gleterre, et  pour  traiter  avec  le  souverain 
Pontife  des  affaires  relatives  à  la  con- 
quête de  llrlande.  Jean  demeura  pen- 
dant trois  mois  à  Bénévent,  auprès  du 
Pape,  qui  était  son  compatriote  et  son 
ami,  lui  faisant  connaître  avec  une 
grande  franchise  les  reproches  qu'on 
adressait  à  l'Église  de  Rome  et  au  Pape 
lui-même,  lui  parlant  surtout  de  l'or- 
gueil, de  l'ambition  et  de  l'avarice  de 
mamts  prélats  romains,  tout  en  recon- 
naissant qu'il  y  avait  bien  des  cardinaux 
éminents;  disant  que  le  Pape  était  cer- 
tainement estimé  du  monde  entier,  que 

(1)  Lettre  de  Jean  à  Pierre» 


toutefois  il  n'était  pas  un  modèle  en 
tout,  lui  demandant,  par  exemple,  pour- 
quoi il  comptait  sur  les  dons  des  fidèles, 
pourquoi  il  n'acquérait  pas  aux  yeux 
des  Romains  Ja  considération  nécessaire 
et  ne  voulait  s'assurer  la  fidélité  de 
Rome  que  par  de  perpétuelles  largesses. 
Adrien  écouta  les  reproches  de  son  ami 
en  souriant  avec  bienveillance,  et  lut 
répondit  en  lui  rappelant  la  fable  des 
Membres  et  de  l'Estomac. 

Au  milieu  de  ses  récriminations  pins 
ou  moins  vives,  Jean  professait  un  res- 
pect plein  de  foi  pour  le  Saint-Siège,  sa 
liberté  et  ses  droits,  et  contribua  beau- 
coup, plus  tard,  à  faire  reconnaître  le 
Pape  légitime  Alexandre  III,  auquel 
l'empereur  avait  opposé  l'antipape  Vic- 
tor IV.  Les  lettres  de  Jean  à  ce  su- 
jet sont  très-importantes  pour  l'his- 
toire ;  celle  qu'il  écrivit  au  docteur  Ro- 
dolphe de  Serre  mérite  surtout  d'être 
lue.  C'est  une  excellente  apologie  d'A- 
lexandre III,  et  une  victorieuse  réfuta- 
tion du  synode  de  Pavie  de  1160,  dans 
laquelle  Jean  déclare  qu'il  n'appartient 
qu'à  Dieu  de  juger  l'Église  romaine, 
que  l'Église  universelle  ne  peut  être 
soumise  à  une  Église  particulière  (c'est- 
à-dire  celle  d'Allemagne),  et  demande 
de  quel  droit  les  Allemands  prétendent 
imposer  un  chef  à  toute  l'Église  P  «  Je 
connais,  dit-il,  les  plans  de  l'empereur, 
qui  a  demandé  au  Pape  Eugène  III  de 
concourir  au  rétablissement  de  l'empire 
romain  en  frappant  d'anathème  tous 
ceux  qui  oseraient  lui  faire  la  guerre, 
et  qui,  n'ayant  pu  obtenir  le  consente- 
ment d'Eugène,  a  pris  pour  Pape  une 
idole  qu*il  peut  manier  à  sa  guise.  » 

Cependant  le  primat  Théobald  était 
mort  en  1161 ,  et  Thomas  Becket  avait 
été  nonmié  à  sa  place.  Jean,  devenu 
son  secrétaire,  lui  fut  extrêmement 
utile  ;  il  le  soutint  de  ses  conseils,  par- 
tagea ses  travaux,  ses  souffrances,  le 
suivit  en  exil,  entreprit  divers  voyages 
pour  lui-,  il  fut,  comme  dit  Pienre  de 
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Blois,  sa  main  et  son  œil.  Ce  dévoue- 
ment sans  résene  ne  l'empêchait  pas, 
dans  Toccasion,  de  parler  hardiment  à 
Tarehevéque  quand  il  le  Jugeait  néees^^ 
saire,  comme,  par  exemple,  quand  11 
rengageait,  au  milieu  de  la  situation 
critique  où  II  ae  trouvait,  à  modérer 
son  étude  de  ^Écriture  sainte,  des  lofs 
et  des  canons,  et  à  s'adonner  davan- 
tage à  la  prière,  ou  quand  il  le  blâmait 
d'avoir  répondu  avec  amertume  à  la 
lettre  d'un  cardinal  qui  l'exhortait  à  la 
pain. 

Lorsque  le  roi  Henri  II  autorisa 
le  primat  à  revenir  en  Angleterre,  au 
bout  d'un  exil  de  sept  années,  en  1 170, 
Jean  rentra  avec  lui  et  eut  bientôt  après 
la  douleur  d'être  témoin  de  l'assassinat 
de  son  ami.  Son  afniction  se  changea 
toutefois  en  joie  lorsqu'il  vit  tous  les 
miracles  qui  s'opéraient  sur  la  tombe 
du  martyr;  il  écrivit  à  Rome  pour  hâ- 
ter la  canonisation  du  saint,  qui  eut 
lieu  dès  1 178,  sous  Alexandre  III.  Jean 
était  entré  au  service  du  primat  Ri- 
chard. En  1 176,  le  Jour  de  Sainte-Made- 
leine, des  députés  de  l'église  de  Char- 
tres parurent  à  Cantorbéry,  pour  an- 
noncer à  Jean  que  le  chapitre  l'avait  élu 
évéque.  Jean  administra  son  diocèse 
jusqu'au  moment  de  sa  mort,  en  tiso 
(d'autres disent  ll8Mld2.)  Il  attribuait 
son  élévation  à  S.  Thomas  de  Cantor- 
béry, et  mettait  en  tête  de  ses  lettres  : 
Joa fines,  dMna  miseraUone  et  meri'^ 
tu  5.  Thomm^  tnartytiêy  CarnotenHê 
ecelMm  minlster  humilié.  En  1179  il 
prit  part  aux  travaux  du  concile  de  La- 
tran. 

Jean  appartient  aux  écrivains  les  plus 
célèbres  de  son  temps.  Ses  Lettres  aux 
Papes,  aux  princes,  aux  évêques  et  à 
d'autres  personnages,  fournissent  de 
vives  lumières  sur  l'histoire  de  cette 
époque.  Sa  Vie  de  5.  Anselme  fut 
écrite^  d'après  Eadmer,  pour  concourir 
à  la  canonisation  de  ce  saint.  Il  dédia  à 
ta  mémoire  de  son  ami  «a  Fie  de 


S.  Thomas,  Son  poëme  intitulé  En- 
theticus  fut  imprimé  pour  la  première 
fois,  en  1843,  à  Hambourg,  par  Ch.  Pé- 
terson.  Ses  deux  livres  les  plus  impor- 
tants Sont  :  d'une  part  le  Policraticus, 
sève  de  nugis  curialium  et  vestigiis 
philosophortim  libri  f^III;  d'autre 
part  le  Metalogicus,  libri  IV.  Le  Poti» 
cratieus  est  une  sorte  de  cours  de  po« 
Iftique,  un  compendium  des  âevoîn 
et  un  examen  de  conscience  pour  les 
grands  et  les  courtisans,  dont  il  décrit 
en  détail  les  qualités,  les  obligations, 
les  vertus,  les  vices  et  les  folies.  Cet 
écrit  marque  un  des  moments  critiques 
de  la  science  politique  du  moyen  âge, 
c'est-à-dire  le  commencement  de  fa 
conciliation  entre  l'élément  antique  et 
l'élément  chrétien,  l'un  devant  servir 
de  support  à  l'autre;  malheureusement 
cette  conciliation  ne  téùèsit  pas  tou- 
jours ;  l'élément  païen,  quoique  adoud, 
se  mêle  trop  souvent  à  l'élément  chré- 
tien, le  trouble  et  le  profane,  comme, 
par  exemple,  quand  les  Chrétiens 
admettent  l'opinion  de  rantiquité  qu'on 
peut  tuer  des  tyrans  auxquels  on  n'a 
pas  prêté  serment  de  fidélité  (l).  Dn 
reste,  cet  ouvrage  est  d'un  grand  prix 
pour  Thistoire  de  la  civilisation  de  cette 
époque  ;  l'auteur  s'y  montre  plus  sa- 
vant et  plus  versé  qu'aucun  de  ses  con- 
temporains dans  la  oonnaissanoe  de  M 
littérature  classique,  écrivant  avec  pins 
d'élégance  et  de  correction  qu'on  ne  le 
faisait  généralement  de  son  temps. 

Le  Metalogiôus  est  une  apolog/é 
remarquable  du  bon  usage  de  la  dia- 
lectique, de  la  véritable  éloquence  et  de 
la  science ,  par  opposition  aux  vaines 
formules  et  aux  subtilités  d'une  dia- 
lectique contentieuse  et  stérile;  l'au- 
teur y  flagelle  les  ennemis  de  la 
science.  Juge  et  loue  en  revanche  les 
représentants  les  plus  éminents  du  sa- 

(1)  Voir  Influence  du  ChrisUanitmc  sur  U 
Droit  et  V&tat,  Frtbottrg,  1941,  p.  25S. 
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voir  de  tous  les  temps.  Aristote  y  est 
fort  prôné,  quoiqu'on  ne  doive  pas  le 
croire  en  tout,  vu  quMl  a  soutenu  di- 
verses erreurs.  Jean  de  Salisbury  est 
d'avis,  par  exemple,  qu'il  n'y  a  que  peu 
de  vérités  qui  puissent  se  démontrer  ri- 
goureusement ,  et  il  considère  la  foi 
comme  un  complément  et  une  condi- 
tion absolue  de  la  science  ;  en  même 
temps  il  cherche  à  donner  à  la  philoso- 
phie une  direction  plus  pratique,  en  la 
considérant  surtout  comme  la  science  de 
ce  qu'il  faut  faire  et  croire. 

La  plus  récente  édition  des  œuvres 
de  Jean  de  Salisbury  a  été  publiée  par 
le  ly  Giles,  3  tom.  gr.  in-S*",  Londiai, 
1848. 

Voir  Hîst,  lut.  de  la  France,  XIV, 
89-161  ;  Baron  Annal. ^  XII,  et  Pagî 
Crît,  IV  regist,  ;  Du  Pin,  Nour.  BibL, 
éd.  2,  IX,  167;  Fleury,  Hist»  ecclés., 
ad  ann.  1156,  1159,  1160,  1167,  1176, 
1180;  Schtosser,  sur  le  Manuel  de 
Vincent  de  Beauvais,  11,  64  ;  Schmidt, 
Joannes  Parvus  SarUberiensis ,  Wra- 
tisl.,  1838;Reuter,  Jean  de  Salisb.^ 
Berl.,  1842  ;  Schrôckh,  Hîst.  de  VEgl.^ 
XXIV,  404,  et  XXVI,  182. 

SCHBÔDL. 
JEAir  (S  J  DEVABIT  LA  PORTB  LA- 
TINE {ante  Portant  Laiinam).  L'Église 
célèbre  le  6  mai  la  fête  de  révângéli>te 
S.  Jean  devant  la  Porte  latine»  en  mé- 
moire du  miracle  que  le  Seigneur  y  Gt  en 
faveur  de  son  disciple  bien  aimé.  Doux 
et  cléments  de  caractère,  les  empereurs 
Titus  et  Vespasicn  eurent  pour  succès- 
seur  un  monstre  de  cruauté  dans  la 
personne  de  Domitien,  lequel  n'avait 
pas  un  atome  qui  ressemblât  à  son 
père  Vespasien  ou  à  son  frère  Titus. 
11  fut  l'auteur  de  la  seconde  persécution 
générale  des  Chrétiens^  opprima  ou  fit 
périr  une  foule  de  gens  pieux.  L'apôtre 
S.  Jean  se  trouvait  à  cette  époque  à 
Éphèse,  dirigeant  de  là  toutes  les  Églises 
d*Asie,  les  éclairant  des  lumières  de  sa 
parole ,  chéri  et  respecté  par  tous  les 


fidèles  comme  le  disciple  bien-aimé 
du  Sauveur,  comme  le  flambeau  et  la 
merveille  du  monde.  La  fureur  de 
Domitien  s'était  répandue  h  travers 
les  provinces  comme  un  torrent  qui 
entraîne  tout  ce  qu'il  rencontre;  les 
flots  de  la  tempête  emportèrent  égale- 
ment l'Apôtre.  Le  saint  vieillard  tomba 
entre  les  mains  des  bourreaux  de  l'em- 
pereur 9  qui  le  conduisirent  à  Rome,  en 
le  faisant  beaucoup  souffrir  en  route. 
A  Rome  on  lui  ordonna  d'abord  d'im- 
moler aux  dieux;  il  refusa,  fut  jugé 
sans  retard  et  condamné  à  être  plongé 
dans  un  bassin  d'huile  bouillante ,  aOn 
d'effrayer  par  ce  supplice  épouvantable 
la  chrétienté  entière. 

Le  6  mai  92  de  l'ère  chrétienne  fut 
ûxé  pour  l'exécution ,  qui  devait  avoir 
lieu  devant  la  Porte  latine,  ainsi  nom- 
mée parce  qu'elle  conduit  au  Latium. 
Au  jour  marqué,  Rome  entière  se  réu- 
nit sur  la  place  désignée,  jeunes  et 
vieux,  hommes  et  femmes,  grands  et 
petits,  le  sénat  lui-même,  tous  voulant 
assister  au  supplice  d^un  vieillard  si 
respectable  et  si  célèbre.  On  commença 
par  battre  de  verges  l'Apôtre,  peine  que, 
suivant  le  droit  romain,  il  devait  subir 
parce  qu'il  était  condamné  à  mort.Après 
cette  cruelle  flagellation,  l'Apôtre  fut 
dépouillé  de  ses  habits  et  précipité  dans 
la  chaudière  bouillante.  Les  vapeurs  in- 
candescentes qui  enveloppèrent  le  saint 
martyr  ne  purent  altérer  son  visage 
calme  et  serein.  Jean  se  rappelait  les 
paroles  du  Sauveur  :  «  Vous  boirez  mon 
calice,  »  et  en  songeant  à  la  passion  du 
Maître  il  oubliait  ses  souffrances.  Leâ 
bourreaux  le  plongèrent  alors  à  plu- 
sieurs reprises  dans  le  bassin  fumant  ; 
le  saint  corps  en  touchant  l'huile  bouil- 
lante lui  enleva  sa  force ,  et  l'Apôtre 
sembla  plutôt  plongé  dans  un  bain  de 
rosée. 

Cependant  les  païens,  malgré  leur 
endurcissement,  devaient  ressentir  et 
reconnaître  la  différence  qu'il  y  avait 
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entre  eux  et  les  Chrétiens,  entre  des 
hommes  pieux  et  des  impies.  Le  feu 
allumé  sous  le  bassin  s^étendit  tout 
autour,  atteignit  les  bourreaux  et  les 
réduisit  eu  cendres,  tandis  que  le  ser- 
viteur de  Dieu  ne  perdait  pas  un  che» 
▼eu.  Tertullien  raconte  que  Jean  sortit 
de  la  cuve  plus  vivant  et  plus  sain  qu'il 
n'y  était  entré,  comme  Tor  purifié  sort 
du  creuset;  les  Chrétiens  poussèrent 
des  cris  de  joie,  les  païens  furent  cons- 
ternés. Domitien  exila  TApôtre  dans  Tlle 
de  Patmos,  où  Dieu  le  visita  et  lui  ré- 
véla les  mystères  de  TApocalypse. 

Après  la  mort  misérable  de  Domitien 
Jean  put  quitter  le  lieu  de  son  exil  et 
revint  en  Asie,  où  les  Chrétiens  le 
reçurent  comme  un  ange  qui  descend 
dû  ciel. 

Jean  mérita  le  nom  de  martyr,  puis- 
qu'il avait  été  prêt  à  subir  les  plus 
cruels  supplices  et  à  donner  sa  vie  pour 
son  Mature,  sacrifice  que  Dieu  ne  lui 
demanda  pas  par  divers  motifs,  et  entre 
autres  parce  que  Dieu  voulait  qu'il  écri- 
vit son  Évangile,  dans  lequel,  semblable 
à  Taigle ,  il  s'élève  à  de  si  prodigieuses 
hauteurs. 

Voir  Beda  Yenerabilis,  Usuardus, 

AdD  et  d'autres;  Tertull. ,  de  Prœ- 

script.,  c.  35  ;  Hieronym.,  contra  Jo* 

vlanum  et  in  Matth,,  c,  20  ;  Eusèbe, 

Demonstr.  Evang, 

Dux. 

JBAH  DE  WIÉSBL.  VoycZ  W^SBL. 
4EAN  (DISCIPLES  DB  S.).  Voyei  Sa- 
BAÎTES. 

JEAN  (ÉPtTBEs  DE  S.).  Nous  en  avons 
parlé  en  général  sous  le  titre  des  Épt- 

TBES    CATHOLIQUES,    dOUt     cllCS    fout 

partie.  Nous  ajouterons  quelques  mots 
sur  chacune  de  ces  épltres  en  parti- 
culier. 

La  première  ÉpUre  de  S.  Jean 
semble,  de  prime  abord,  plutôt  une 
dissertation  qu'une  épître.  Non-seule- 
ment il  y  manque  les  formules  épisto- 
hdres  ordinaires,  mais  encore  on  n'y 


reconnaît  pas  les  applications  spéciales 
qui  caractérisent  habituellement  une 
lettre.  Comme  cependant  Tauteur  répète 
à  plusieurs  reprises  (1)  qu'il  écrit  à  ses 
lecteurs,  nous  ne  pouvons  douter  que 
ce  ne  soit  véritablement  une  lettre; 
mais  nous  n'admettons  pas,  avec  qud- 
ques  modernes,  qu'elle  soit  adressée  à 
une  communauté  déterminée;  c'est, 
suivant  l'opinion  générale  des  anciens , 
une  circulaire  adressée  à  plusieurs  ^î- 
ses. 

Le  contenu  de  la  lettre  est  une  ex- 
hortation au  maintien  de  la  foi;  ce 
thème  a  cela  de  particulier  chez  S.  Jean 
qu'il  considère  la  foi  non  comme  un 
principe  théorique,  mais  comme  le 
principe  actif  de  la  vie  spirituelle.  0 
met  la  vie  morale  dans  un  rapport  in- 
time avec  la  foi  ;  elles  deviennent  mu-- 
tuellement  condition  Tune  deFautre; 
celle-ci  détermine  celle-là,  et  récipro- 
quement. Aussi  l'Apôtre  oppose  à  la 
foi  non  l'incrédulité,  mais  la  corrup- 
tion morale,  à  Vincrédulité  non  la  foi, 
mais  la  perfection  morale,  et  U  donne 
pour  critérium  principal  de  Tune  son 
accord  intime  avec  l'autre.  Comme 
l'auteur  place  cette  perfection  dans  Fa- 
mour,  on  pourrait  ne  voir  dans  toute 
la  teneur  de  cette  épître  qu'une  disser- 
tation sur  la  foi  qui  opère  par  la  charité, 
démontrant  d'abord  que  la  (oi  ne  peut 
subsister  avec  ce  qui  est  contraire  à 
l'amour,  et  que  la  foi  ne  peut  se  réa- 
liser et  se  constater  que  par  Vamour. 
De  là  les  trois  parties  de  la  lettre  et 
l'épilogue. 

La  première  partie  (du  ch.  1  au  ch. 
3, 17)  part  du  fait  de  la  Révélation  et  de 
la  Rédemption  opérée  par  le  Christ,  et 
prémunit  contre  les  fautes  qui  sont  en 
contradiction  avec  cette  foi,  savoir  l'im- 
pénitence,  la  haine  et  l'amour  du  mon- 
de, qui  constituent  les  antithèses  de  la 
véritable  charité. 

(1)  c.  2, 12»  î% 
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La  deuxième  partie  (du  cb.  3, 18,  au 
ch.  3,  18)  part  de  Fantithèse  de  la  ré- 
vélation en  Jésus-Christ  et  de  ]a  révéla- 
tioa  de  Fantichristianisme,  qui  est  expo- 
sée comme  un  fait  L'Apôtre  prémunit 
les  fidèles  contre  cette  hostilité,  en  les 
exhortant  à  demeurer  dans  l'union  avec 
Dieu  opérée  parle  Saint-Esprit,  à  se 
maintenir  dans  Fenfance  chrétienne, 
seul  moyen  de  s'affranchir  du  péché,  et  à 
pratiquer  un  véritable  amour  fraternel 
comme  antidote  de  l'amour  du  monde. 

La  troisième  partie  (ch.  3, 19;  4,  21), 
partant  du  critérium  de  la  vraie  foi, 
montre  comment  l'amour  naît  nécessai- 
rement de  cette  vertu. 

L^épilogue  (ch.  5)  résume  ce  qui 
précède,  décrit  la  vraie  foi  d'après  les 
conséquences  qu'elle  porte  dans  l*a- 
mour,  d'après  les  témoins  qui  dépo- 
sent pour  Jésus-Christ,  et  enfin  d'après 
Fespérance  qu'elle  engendre. 

Il  est  dès  lors  facile  de.  déterminer 
le  but  de  FÊpître ,  qui  veut  fortifier  les 
lecteurs  dans  leur  foi  en  Jésus-Christ,  le 
Verbe  incamé,  les  prémunir  contre  les 
écarts  moraux  qui  peuvent  en  ébran- 
ler les  fondements,  et  les  exhorter 
à  une  conduite  qui  les  y  confirme  de 
plus  en  plus.  Le  côté  polémique  de 
FÉpttre  est  trop  général  pour  qu'on 
puisse  admettre  que  l'Ap6tre  avait  en 
vue  telle  ou  telle  erreur  particulière.  Les 
erreurs  du  docétlsme,  qui  sont  dési- 
gnées le  plus  nettement  au  chapitre  4, 3, 
appartiennent  d'ailleurs  encore  à  d'au- 
tres systèmes  hérétiques,  et  on  ne  peut 
guère  soutenir  que  l'Apôtre  Fait  eu  spé- 
cialement en  vue. 

Il  est  impossible  d'indiquer  à  quelle 
occasion  spéciale  cette  Épttre  fut  écrite. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  vraisemblable,  c'est 
l'opinion  soutenue  par  Hug  (1),  que 
lY.pitre  servait  d'accompagnement  à 
FÉvangile,  parce  que  le  chapitre  2, 1-3, 
se  rapporte  évidemment  au  contenu  de 

(1)  Intnd.,  ir,  g  68. 
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l'Évangile,  en  ce  sens  que  FÉvaugile  est 
supposé  non  pas  connu,  mais  devant 
Fétre.  Le  style  et  la  langue  de  cette 
Épttre  sont  complètement  d'accord  avec 
ceux  de  l'Évangile  ;  on  y  trouve  non- 
seulement  les  mêmes  termes  spé- 
ciaux ,  les  mêmes  tournures ,  les  mê. 
mes  formes  de  phrase,  que  dans  FÉ- 
vangile  (1) ,  mais  encore  le  même  déve- 
loppement d'idées.  Dans  FÉpttre  comme 
dans  l'Évangile  règne  le  point  de  vue 
absolu  de  la  contemplation.  L'écrivain 
expose  non  des  abstractions  logiques, 
tirées  de  la  réalité  de  ce  monde,  mais  des 
idées  vivantes  et  étemelles  :  telles  sont 
les  idées  de  foi ,  d'amour,  de  justice  ; 
les  antithèses,  l'incrédulité,  la  haine, 
Finjustice,  le  péché  ne  paraissent  pas 
sous  les  formes  vulgaires  de  l'empi- 
risme ;  elles  sont  partout  ramenées  à 
leur  principe  relativement  éternel.  Mais 
la  parenté  entre  FÉpttre  et  FÉvangile  se 
montre  notamment  dans  la  manière  dont 
la  foi  est  mise  en  rapport  avec  Forgani- 
sation  morale  et  spirituelle  de  Fhomme, 
si  bien  que  FÉpttre  semble  h  cet  égard 
n'être  qu'un  résumé  logique  des  idées 
répandues  dans  l'Évangile.  On  a  tou- 
jours reconnu  cette  parenté  des  deux 
œuvres.  Ce  n'est  que  dans  les  temps 
modemes  que  Baur,  et  ses  disciples, 
Zeller,  Plank,  Schwegler,  etc.,  ont 
prétendu  démontrer  qu'il  y  a  des  diffé- 
rences entre  le  point  de  vue  dogmatique 
de  FÉpttre  et  celui  de  l'Évangile,  mais 
par  des  raisons  si  faibles  que  Grimm  (2) 
n'a  pas  eu  de  peine  à  prouver  que  leur 
opinion  est  insoutenable.  D'après  cela 
il  est  hors  de  doute  que  FÉpttre  a  le 
même  auteur  que  FÉvangile,  et  on  a 
toujours  conclu  de  Fauteur  de  l'une 
à  celui  de  Fautre,  et  réciproquement. 
Comme  d'ailleurs  l'auteur  de  la  lettre 
se  donne  positivement  pour  un  témoin 

(1)  roir  la  comparaison  dans  de  Wetle,  /n- 
trod»,  g  i71,  a, 

(2)  Étud.  et  CHt.^  1847,  p.i71,  cll849,  p.  208. 
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oculaire  de  Thistoire  de  Jésus-Christ  (1  ), 
il  en  résulte  tout  d'abord  la  probabilité 
que  c'estrapôtre  S.  Jean.  Cette  présomp- 
tion devient  une  certitude  par  Tunani- 
mitédela  tradition,  qui  attribue  TÉpttre 
comme  rËTangile  à  Tapôtre  S.  Jean.  Les 
tentatives  faites  de  nos  Jours  par  Lût- 
zelberger,  Baur,  Schwegler,  Zeller,pour 
nier  que  Tapôtre  S.  Jean  soit  Taoteur 
de  ces  documents  sacrés,  échouent,  abs- 
traction faite  d'autres  motifis,  devant 
le  témoignage  de  S.  Polycarpe  et  de  Pa- 
pias,  qui  déjà  se  servirent  de  cette  let- 
tre. Les  motifs  par  lesquels  on  a  cher- 
ché à  combattre  ce  témoignage  ne 
peuvent  être  maintenus  devant  le  tri- 
bunal d'une  saine  critique. 

L'authenticité  de  rËpttre  n'a  pas 
d'ailleurs  été  attaquée;  elle  est  établie, 
outre  Tautorité  déjà  citée  de  Papias  (2) 
et  de  Polycarpe  (3),  par  celle  de  S.  Iré- 
née  (4),  de  Clément  d'Alexandrie,  d'Orî* 
gène,  etc.,  et  c'est  pourquoi,  sans  hési- 
ter, Eusèbe  place  cette  Épttre  parmi  les 
homologoumena. 

On  ne  saurait  déterminer  d'une  ma* 
nière  positive  l'époque  à  laquelle  S.  Jean 
écrivit  cette  ï^ttre.  On  peut  admet- 
tre qu'elle  ne  fut  pas  écrite  avant 
l'Évangile,  mais  bien  immédiatement 
ou  peu  de  temps  après.  Ainsi  l'un 
et  l'autre  auraient  été  rédigés  après 
le  retour  de  S.  Jean  de  l'eiil  de  Pat- 
mos.  Les  motifs  pour  lesquels  Zel- 
1er,  Schwegler  et  Baur  prétendent  que 
l'Épttre  fut  rédigée  plus  tdt  que  l'Évan- 
gile, reposent  sur  les  prétendues  diffé- 
rences dogmatiques  énumérées  plus 
haut,  et  qui  existeraient  entre  TËpître 
et  TÉvangite,  cehii-ei  représentant, 
disent-ils,  un  point  de  vue  plus  élevé 
du  développement  dogmatique,  et  de- 
vant, par  conséquent,  avoir  été  écrit 
plus  tard.  Mais  comme  les  différences 

(1)  a  1,  i8q.;cft,ia. 

(2)  Easèbe,  HUt,  eccl.^  m,  S9. 
(^)  Bp.adPkàUpp^^cl. 

(4)  Easèbe, //!«(.  erc^,  y,  8 
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dogmatiques  en  général  n'existent  pas, 
la  démonstration  qui  repose  sur  ces 
prétendues  différences  tombe  avec  elles. 

D'après  cela  on  peut  aussi  déterminer 
le  cercle  de  lecteurs  auxquels  primi- 
tivement l'Épttre  était  adressée.  Comme 
il  ressort  du  chapitre  5,  31 ,  qu'elle  est 
destinée  à  des  pagano-chrétiens,  et  que 
le  rédacteur  de  la  lettre  prouve  qu'il 
connaît  la  situation  intellectuelle  de  ses 
lecteurs,  il  est  présumable  que  la  let- 
tre était  destinée  aux  communautés 
de  TAsie  Mineure,  que  l'Apôtre,  à  son 
retour  de  Patmos,  dirigeait  d'Èphèse, 
et  pour  lesquels  il  écrivit  aussi  direc- 
tement son  Évangile. 

Dans  la  seconde  et  la  troisième 
Épitre  l'écrivain  se  nomme  é  icpio^G- 
Ttpc(,  La  seconde  est  adressée  à  une 
femmC;  qui  est  désignée  sous  les  mots 
de  IxXcxTin  xMpta,  et  à  son  fils.  On  ignore 
qui  fut  cette  JxXikt^  Kupt«  ;  on  n'est  pas 
même  sûr  qu'elle  s'appelât  ^xXtxTri 
ou  xMpiA,  ou  ni  l'un  ni  l'autre  ;  car,  que 
le  premier  de  ces  noms  n'ait  pu  être  le 
sien,  c'est  ce  que  ne  prouve  pas  cette 
circonstance  qu'au  verset  13  sa  sœur 
est  également  désignée  sous  le  nom 
de  iiXextin,  puisque  à  l'article  Fbèbss  de 
JÉSUS  nous  avons  montré  que  ce  n'eût 
pas  été  contraire  aux  habitudes  de  l'an- 
tiquité. Il  est  possible,  mais  non  certain, 
qu'elle  s'appelât  xupta,  parce  que  xupta 
était  d'ordinaire  chez  les  anciens  un  ti- 
tre d'honneur  pour  des  matrones  &gées 
et  qu'il  aurait  pu  être  employé  ici  dans 
ce  sens.  Les  anciens,  comme  Salméron 
et  Justinien,  à  l'exemple  de  Gément 
d'Alexandrie  (1),  se  prononcent  pour 
le  nom  de  ixXtxTi{  ;  les  modernes,  conrnie 
Lùcke  et  de  Wette,  prennent  xup»  pour 
le  nom  propre. 

Estius  comprend  hCkorh  comme  un 
adjectif  et  xupCa  comme  un  titre  d'hon- 
neur, et  admet  que  le  nom  propre  de  la 
destinataire  n'a  pas  été  indiqué.  Cette 

(1}  Opp,^  éd.  Potter,  p.  1011. 
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dernière  opinion  est  la  plus  général».  Du 
reste  on  prit  de  bonne  heure  les  mots 
IxXtxT^  xupianon  pour  la  désignation  d*une 
femme,  mais  pour  celle  d^une  commu- 
nauté. Cette  opinion  a  été  récemment  re* 
nouvelée  par  Baur  (1),  et  il  a  soutenu 
que,  Clément  d'Alexandrie  ajantnommé 
Eclectavoïe  certaine  Babylonienne,  i9a- 
hylonia  qumdatn^  éxXuer^  x»pta  se  rap* 
porte  à  la  portion  montaniste  de  la 
communauté  romaine.  Mais,  abstraction 
faite  de  ce  que  cette  explication  a  d'ar- 
bitraire, abstraction  faite  de  ee  que  les 
éléments  montanistes  que  Baur  prétend 
découTrir  dans  rÉpttre  de  S.  Jean  ne 
peuvent  être  admis  par  une  critique  im- 
partiale, l'Épftre  dont  II  s'agit,  de  même 
que  la  troisième,  porte  tellement  le  ca- 
ractère d'une  lettre  adressée  à  une  per- 
sonne qu'un  interprète  qui  réfléchit 
ne  peut  plus  ayoir  aucun  doute  à  cet 
égard. 

La  teneur  de  la  lettre  se  rattadie 
étroitement  aux  pensées  de  la  première 
Épttre.  L'auteur  exprime  d'abord  à 
celle  à  laquelle  il  s'adresse  sa  Joie  de  ce 
que  ses  enfants  marchent  dans  la  Térité; 
de  là  il  insiste  sur  l'obserration  du  com- 
mandement de  l'amour,  la  rend  atten- 
tive aux  erreurs  qui  pénètrent  dans  l'É- 
glise, et  donne  des  avis  très-sérères  sur 
la  manière  de  traiter  les  hérétiques. 

En  terminant  il  promet  une  visite 
qui  lui  permettra  de  lui  faire  des  com- 
munications verbales. 

La  troisième  ÉpUre  est  adressée  à 
Caîus,  qui  nous  est  aussi  inconnu  que  la 
destinataire  de  Tépître  précédente.  On 
voit  dans  ce  personnage  tantôt  le  Calus 
de  Corinthe  dont  il  est  question  dans 
i'Ëpître  aux  Romains,  1((,  38,  dans  la 
première  aux  Corinthiens,  1, 15  ;  tantôt 
te  Caîus  de  Macédoine  dont  parient  les 
Actes,  19,  29  ;  d'autres  fois  le  Caîus  de 
Berbe  ,  dont  il  est  gestion  dans  les 


(I)  Annuam  tkioU  de  Baur  et  Zelter,  1848, 
p.  8S4. 


Actes,  20,  4.  Mill  pense,  non  sans 
vraisemblance,  à  l'évéque  Caîus,  insti- 
tué, d'après  les  Comt.  apoit,,  VII,  40, 
à  Pergame. 

Dans  tons  les  cas  ce  Caîoi  était  un 
personnage  considéré  dans  la  commu- 
nauté de  Corfintiie;  mais  il  est  difficile 
d'admettre  que  c'en  fût  l'évéque.  Le 
contenu  de  la  lettre  est  tout  à  fait  per» 
sonnel.  L'auteur  loue  d'abord  Caîus  de 
sa  conduite  et  de  l'hospitalité  qu'il  exerce 
envers  ses  frères  étrangers;    puis  il 
blâme  un  ambitieux  nommé  Diotrèphe, 
qui  n'avait  pas  accepté  une  lettre  an- 
térieurement adressée  à  la  commune 
et  avait  gravement  manqué  aux  lois 
de  l'hospitalité.  En  revanche  il  donne 
un  bon  témoignage  à  Démétrius,  et  il 
termine  la  lettre,  eonune  la  seconde, 
avec  la  promesse  d'arriver  bientôt  et 
d'achever  verbalement  ce  qu'il  avait  à 
dire.  On  ne  peut  guère  nier  que  ces 
deux  Épttres  aient  le  même  auteur. 
Outre  la  désignation  identique  de  l'é- 
crivain, qui  s'appelle  i  irp^Curipoc»  il  j  a 
similitude  de  langue  et  accord  de  pen- 
sées. Ces  deux  circonstances  parlent 
aussi  en  faveur  de  la  paternité  de  S. 
Jean,  car  la  langue  et  les  pensées  rap- 
pellent partout  Involontairement  la  pre* 
mière  Epitire  et  l'Ëvangile.  La  tradition 
est  d'accord  avec  cette  présomption; 
car  S.  Irénée  (I)  cite,  dans  la  seconde 
Épitre,  le  verset  11  et  les  versets  7  et8 
formellement  comme  des  paroles  de 
S.  Jean.  Clément  d'Alexandrie  parle  de 
plusieurs  épttres  de  S.  Jean,  et  certaine- 
ment il  connaît  comme  telle  la  seconde. 
Origène  mentionne,  il  est  vrai,  le  doute 
élevé  contre  l'authenticité  des  deux  épt* 
très  (2),  mais  sans  le  partager.  Denys 
d'Alexandrie  en  appelle  aux  deux  let« 
très  comme  à  des  écrits  très-certaine- 
ment authentiques  de  S.  Jean ,  quoi- 
qu'elles ne  portent  pas  son  nom  (3). 

(1)  Adv.  Hœret,,  1, 103,  et  III,  OJ. 
{2)  Eusèbp,  Hiêt,  ecc/.,  VI,  25. 
(5)  /6i(f.,  VU,  25. 
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Il  n'est  pas  possible  de  dire  pourquoi 
S.  Jean  ne  s'appelle  que  d  i;pco€unpcc. 
Probablement  les  circonstances  le  déci- 
daient à  garder  une  espèce  d'anonyme. 
Cette  présomption  se  trouve  confirmée 
par  l'assurance  qu'il  donne  dans  les  deux 
Épltres  (1)  que  le  rédacteur  aurait  d'au- 
tres communications  à  faire,  mais  qu'il 
ne  veut  pas  se  servir  pour  cela  d'encre 
et  de  papier. 

Quant  au  temps  où  elles  furent  rédi- 
gées, on  ne  peut  rien  en  dire  de  certain. 
Hug,  qui  explique  les  passages,  2,12; 
8,  13,  comme  indiquant  le  manque  de 
matériel  pour  écrire,  présume  qu'elles 
datent  de  Patmos  ;  mais  cette  opinion 
ne  repose  pas  sur  une  base  bien  solide, 
et  l'interprétation  de  ces  passagfBS,  telle 
que  la  donneHug,  peut  difficilement  être 
justifiée  au  point  de  vue  philologique. 
Schwegler  se  rattache aunom  de  Diotrè- 
phe  cité  dans  la  troisième  lettre,  et  il  pré  * 
sume  que  sous  ce  nom  il  faut  entendre 
le  Pape  Victor  (190-200).  MaisBaurlui- 
méme,  qui  partage  en  général  les  opi- 
nions de  Schwegler,  trouve  ici  l'opinion 
de  ce  dernier  inadmissible  (2),  ne  pou- 
vant mécomiaître  que  déjà  S.  Irénée  et 
Clément  d'Alexandrie  connaissaient  ces 
lettres.  Du  reste  il  demeure  aussi  con- 
vaincu qu'il  faut,  sous  ce  nom  de  Diotrè- 
phe,  entendre  un  Pape,  laissant  le  choix 
entre  Soter,  Anicet  et  Éleu^ère  ;  mais, 
même  avec  cette  modification,  cette 
opinion  est  encore  insoutenable;  car 
pourquoi  Diotrèphe  aurait-il  été  préci- 
sément un  Pape  ?  ou  bien  l'ambition  de 
tenir  le  premier  rang,  ^tXoirpttTtvtiv,  dont 
l'Apôtre  accuse  Diotrèphe ,  ne  se  ren- 
contrait-elle à  cette  époque  qu'à  Rome? 

Dès  le  temps  d'Origène  on  attaqua 
Tauthenticité  des  deux  épîtres ,  et  Eu- 
sèbe  (8)  les  place  en  effet  dans  la  classe 
des  antilegomena.  Ce  doute  était  in- 
contestablement   fondé  non  sur  des 

(1)  2, 12;  s,  15. 

(2)  L.  c.,  p.  SS5. 

(3)  HUU  eccl.,  m,  25h 


preuves  positives  de  non-authenticité  » 
mais  sur  ce  fait  négatif  qu'on  ne  les 
trouve  pas  citées  dans  les  anciens  au- 
teurs ecclésiastiquéis.  Or  cela  s'explique 
par  leur  brièveté,  par  le  caractère  plus 
exclusif  de  lettres  adressées  à  des  in- 
dividus, et  ce  n'est  pas  là  une  preuve 
infirmant  leur  authenticités  Le  même 
motif  explique  pourquoi  elles  ne  furent 
pas  originairement  admises  dans  la 
Peschito. 

Abbblb. 

jfiAH  (s.)  ET  PAUL  (S.).  L'Église  fait 
la  mémoire  solennelle  de  ces  deux  frères 
le  26  juin ,  et  les  nomme  journelle- 
ment dans  le  canon  du  saint  sacrifice 
de  la  messe;  on  place  ordinairemeot 
leur  martyre  en  862.  C'étaient  de  zélés 
partisans  du  Christianisme  ;  ils  avaient 
rempli  les  charges  les  plus  importan- 
tes auprès  de  la  personne  de  Cons- 
tance, fille  de  Constantin  le  Grand. 
Ils  vivaient  à  Rome,  où  l'on  remar- 
quait leur  infatigable  bienfaisance  en- 
vers les  pauvres.  Leur  protectrice  Consh 
tance  leur  fournit ,  tant  qu'elle  vé- 
cut, de  fortes  sommes  pour  les  aider 
dans  leurs  largesses.  De  leur  côté  ils 
rendirent  de  grands  services  à  la  géné- 
reuse fille  de  l'empereur,  surtout  dans 
les  attaques  dont  elle  fut  l'objet  de  la 
part  de  Gallicanus.  Ce  général  de  Cons- 
tantin le  Grand  était  veuf  et  païen  ;  il 
avait  deux  filles  vertueuses,  Attica  et 
Arthémia.  Gallicanus  était  en  posi- 
tion à'être  fort  utile  à  l'empereur  in- 
quiété par  les  Scythes,  qui  avaient 
envahi  l'empire  et  exerçaient  de  for- 
midables ravages  en  Thrace.  L'empe- 
reur, retenu  par  des  affaires  d'État, 
destina  Gallicanus  au  commandement 
de  cette  difficile  campagne.  Gallicanus 
accepta,  après  avoir  longtemps  hésité, 
à  condition  qu'en  cas  de  victoire  l'em- 
pereur lui  accorderait  la  dignité  de  con- 
sul et  la  main  de  la  princesse  Constance. 
Cette  dernière  clause  mit  l'empereur 
dans  l'embarras ,  car  il  savait  que  sa 
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fille  ayait  le  désir  de  rester  vierge*  Mais 
Constance  dit  à  son  père:  «Ne  vous 
inquiétez  pas,  accordez-lui  ma  main; 
imposez-lui  seulement  pour  condition 
d'emmener  avec  lui  à  la  guerre  les  deux 
frères  Jean  et  Paul,  mon  majordome  et 
mon  secrétaire,  tandis  qu'il  me  laissera 
pour  otage  ses  deux  filles.  »  Les  choses 
furent  ainsi  convenues.  Constance  ob- 
tint par  ses  ardentes  prières  la  conver- 
sion de  ces  deux  sœurs,  qui  deman- 
dèrent le  Baptême  et  firent  vœu  de  vir- 
ginité. Mais  la  prière  de  Constance  fut 
également  efficace  pour  son  fiancé  GaU 
licanus  ;  car,  après  avoir  entendu  Jean 
et  Paul  lui  parler  avec  enthousiasme 
de  l'Évangile,  il  promit  d'embrasser  le 
Christianisme,  et  son  vœu  fut  comme 
ratifié  d'en  haut  par  la  complète  vic- 
toire qu'il  remporta  sur  un  ennemi 
puissant  et  difficile  à  atteindre.  £n  ef- 
fet, pressé  de  tous  côtés  par  l'ennemi, 
Gallicanus  avait  renoncé  à  l'espoir  de 
se  dégager,  lorsque  Jean  et  Paul  s'ap- 
prochèrent de  lui,  et  l'assurèrent  qu'il 
obtiendrait  l'assistance  du  Dieu  puis- 
sant des  Chrétiens  et  une  éclatante  vic- 
toire s'il  promettait  d'embrasser  la  foi 
chrétienne.  Gallicanus  promit,  se  jeta 
sur  les  ennemis  et  en  triompha  d'une 
manière  inattendue  et  inexplicable.  Gal- 
licanus, convaincu  qu'il  n'avait  contri- 
bué en  rien  à  cette  victoire,  non-seule- 
ment devint  Chrétien,  mais  résolut, 
dans  sa  reconnaissance,  de  renoncer  au 
mariage  si  honorable  qu'il  devait  faire, 
ainsi  qu'à  tous  les  avantages  temporels 
qui  lui  étaient  réservés,  pour  servir 
Dieu  seul  dans  la  solitude.  Cependant, 
afin  de  concourir  à  la  propagation  du 
Christianisme ,  il  accepta  le  consulat, 
marcha  saintement  dans  la  voie  de  ses 
devoirs,  et  réalisa,  de  concert  avec  un 
certain  Hilaire,  toutes  les  œuvres  de 
rhurailité,  de  la  charité  et  de  la  miséri- 
corde chrétiennes. 

Julien  l'Apostat  chercha  à  attirer  les 
deux  frères  Jean  et  Paul  à  sa  cour  ;  ils 


refusèrent,  parce  qu'ils  avaient  horreur 
de  l'idolâtrie,  que  l'empereur  favorisait, 
et  préférèrent  renoncer  à  tout,  même 
à  la  vie,  plutôt  qu'à  leur  sainte  croyance. 
On  les  assaillit  de  menaces  et  on  leur 
donna  dix  jours  de  réflexion.  Us  en  pro- 
fitèrent pour  employer  à  de  bonnes 
œuvres  l'argent  et  les  biens  que  Cons- 
tance leur  avait  laissés  par  son  testa- 
ment. Mais  c'était  précisément  cette 
proie  que  convoitait  l'Apostat.  Cepen- 
dant les  deux  frères,  unis  au  prêtre 
Crispe,  au  clerc  Crispinien  et  à  la  pieuse 
matrone  Bénédicte,  vaquaient  à  la 
prière  et  cèleraient  dans  leur  maison 
les  saints  Mystères,  pour  se  préparer  au 
combat,  qui  était  imminent.  Le  on- 
zième jour  parut  Térentianus ,  officier 
de  Julien,  accompagné  d'une  troupe  de 
soldats;  il  portait  avec  lui  une  petite 
idole  en  or,  et  leur  demanda,  au  nom 
de  l'empereur ,  d'offrir  l'encens  à  Ju- 
piter, ils  repoussèrent  avec  horreur 
la  proposition  du  tribun.  Celui-ci  les 
menaça  de  la  mort  s'ils  ne  sacri- 
fiaient sur-le-champ,  et,  pour  donner 
plus  de  poids  à  sa  menace,  il  fit  creuser 
une  fosse  sous  leurs  yeux,  en  leur  di- 
sant qu'elle  Jeur  était  destinée.  Les 
confesseurs  demeurèrent  inébranlables 
et  lui  dirent  hautement  :  «  Si  Julien  est 
ton  maître,  obéis-lui  ;  pour  nous,  nous 
n'avons  d'autre  maître  que  le  Dieu  éter- 
nel, Père,  Fils  et  Saint-£sprit,  que  ton 
empereur  a  renié  I  »  Us  furent  à  l'heure 
même  décapités,  leurs  cadavres  jetés 
dans  la  fosse  préparée,  et  les  bour- 
reaux eurent  grand  soin  d'effacer  toute 
espèce  de  trace  du  meurtre  qu'ils  ve- 
naient d'exécuter.  On  répandit  dans  la 
ville  le  bruit  que  Jean  et  Paul  avaient 
été  bannis;  mais  Dieu  révéla  à  Crispe, 
à  Crispinien  et  à  Bénédicte,  ce  qui  s'était 
passé  ;  ils  allèrent  exhaler  leurs  plaintes 
par  toute  la  ville,  furent  arrêtés  à  leur 
tour  et  secrètement  exécutés.  Peu  de 
temps  après,  le  fils  de  Térentianus  fut 
gravement  tourmenté  par  un  mauvais 
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esprit,  qui  le  poussa  dans  la  maison  de 
Jean  et  PauL  Le  père  ouvrit  les  yeux  ; 
il  se  lamenta  d'avoir  exécuté  Vordre 
crue]  qu'il  avait  reçu.  11  devint  croyant 
et  se  fit  baptiser.  Son  fils  fut  délivré  et 
également  admis  au  Baptême.  Enfin 
tous  deux,  le  père  et  le  fils«  furent  dé- 
capités par  les  infidèles,  et  leurs  corps 
furent  secrètement  inhumés  dans  la 
maison  de  Jean  et  Paul  par  deux  pr6* 
très,  Jean  et  Piméniua. 

Dès  le  temps  du  Pape  Damase  (f  884) 
la  maison  de  Jean  et  Paul  fut  transfor  * 
mée  en  une  église  en  Thonneur  des  deux 
martyrs  ;  on  lui  donna  le  nom  de 
Saint-Pammachius,  parcequ'elle  futbft* 
tie  ou  agrandie  et  embellie  par  Plunma- 
cbius,  ami  de  S.  Jérôme  (1). 

Les  Sacramentaires  de  S.  Gélase  et  de 
S.  Grégoire  et  l'ancienne  liturgie  galli' 
cane  renferment  une  messe  propre  en 
rhonneur  de  S.  Jean  et  S.  Paul.  En  An* 
gleterre  leur  fête  était  autrefois  comptée 
parmi  les  fêtes  de  3*  classe,  c'est-à-dire 
parmi  celles  auxquelles  on  est  tenu  d'en- 
tendre la  sainte  messe  avant  le  travail , 
comme  on  le  voit  dans  les  ordonnances 
d'un  concile  tenu  en  1222  à  Oxford.  Les 
noms  de  Jean  et  Paul  ont  été,  depuis  le 
cinquième  siècle,  très-célèbres  dans 
toute  TÉglise» 

Cf.  Rondininus,  de  SS.  Joanne  ei 
Pauloy  êorumque  boêilica  vetera  mo^ 
numentay  Romœ,  1707,  in-4*,  et 
l'hymne  de  Florus,  diacre  de  Lyon,  sur 
Jean  et  Paul,  dans  Mabfll.,  AnnaLf  1. 1, 
p.  402;  Ribadeneira,  Histoire  des 
Saints  de  Dieu  ;  Butler,  Vie  des  Saints j 
t.  VIII.  Dcx. 

JEAN  (ÉTANGtLB  DE  S.).Voy,  MESSB. 

JBAH  (Feux  de  la  Sainî-).  Od 
nomme  ainsi  les  feux  que  dans  beau- 
coup de  contrées  on  allume  la  veille  de 
la  fête  de  S.  Jean-Baptiste,  le  24  juin,  et 
par-desBuslesquels  les  jeunes  gens  s'amu- 

(1)  L'Église  fait  mimoiro  de  Pummachlus  le 
30  août* 


sent  k  sauter.  Guillaume  Durand,  au* 
teur  du  treizième  siècle,  en  parle  déjà; 
seulement  on  les  allumait  alors  dans  la 
nuit  (1).  On  ne  peut  pas  dire  exactement 
comment  cette  habitude  a  commencé 
ni  ce  qu'elle  signifie.  Quelques-oDs  pen- 
sent au  passage  de  l'Évangile  (2)  :  Non 
erat  iux^  sed  ut  testimonium  per* 
hiberet  de  iumine.  Peut-être  ces  feux 
sont*ils  un  souvenir  de  celui  qui  con» 
suma  les  ossements  du  précurseur  à 
Sébaste  ;  peut-être  ont-ils  une  origine 
païenne,  et  servent-ils  à  célébrer  le  dé- 
clin du  jour  (équinoxe  d'été). 

JfiAV    (F&ÈEE8     HOSPrr ALISES   DE 

Saint-)  de  Jéeusalem,  milites  hospita- 
tes  S.  Joannis  Hierùsotymitani^  che- 
VALiEfisDB  S.  Jean  de  J^dsalsh,  che- 
TALiEBS  DE  Rhodes,  chev alises  de 
Malte.  Les  pèlerinages  au  tombeau  du 
buveur  étant  devenus  particulièrement 
nombreux  et  fréquents  au  onzième  siè- 
cle, des  Italiens,  la  plupart  marchands 
d'Amalfl)  fondèrent,  en  1048,  à  Jérusa- 
lem même,  tout  près  de  l'église  du 
Saint-Sépulcre,  un  couvent  destiné  à 
recevoir  les  pèlerins  malades,  que  de- 
vaient soigner  un  abbé  et  plusieurs 
moines  bénédictins,  célébrant  le  culte 
suivant  le  rite  latin  et  soutenant  de 
leurs  aumênes  les  pauvres  qui  ne  pou- 
vaient payer  le  droit  d'admfssfon.  Bien- 
tôt après  ils  bâtirent,  avecTautorisation 
du  calife  d'Egypte,  une  église  consacrée 
à  la  Ste  Vierge,  nommée  habituellement 
Sancta  Maria  de  Latina.  Les  pèleri- 
nes fondèrent  de  même  un  établisse- 
ment en  l'honneur  de  Sté  Magdeleine. 
Au  bout  d'un  certam  temps,  le  couvent 
ne  pouvant  plus  suffire  à  tous  les  néces- 
siteux qui  se  présentaient,  les  moines 
construisirent  à  côté  de  leur  église  un 
hôpital  en  l'honneur  de  S.  Jean-Baptiste 
(d'autres  disent  en  l'honneur  de  S.  Jean 
l'Aumônier,  archevêque  d'Alexandrie 

(1)  Ration,,  I.  VU,  c.  14. 

(2)  Jeaiti  1,8. 
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(606-616),  auquel,  plus  tard»  on  aurait 
substitué  S.  Jeau-Baptiste,  qui  était  plus 
connu).  Jusqu'à  Tépoque  de  la  fondation 
du  royaume  de  Jérusalem  cet  hôpital 
de  Saint-Jean  n*eut  pas  de  revenus 
propres,  et  fut  entretenu  en  partie  par 
l*abbé  de  Sancta  Maria^  en  partie  par 
des  secours  d'Amalfi.  Au  moment  où 
Godefroy  de  Bouillon  arriva  en  Terre- 
Sainte  rbôpital  avait  à  sa  tête  le  loyal 
abbé  Gérard,  un  Provençal  ;  on  y  reçut 
pendant  le  siège,  sans  distinction  .de 
croyance,  tous  les  malades,  et  cette 
charité  lui  gagna  la  faveur  du  duc  vic- 
torieux. Le  désir  qu'avait  le  procura^ 
ieur  ou  supérieur  de  rbôpital  de  se  sé- 
parer des  moines  de  Sancta  Maria  de 
Latina  et  de  former  une  association 
particulière  fut  approuvé  et  ne  rencon- 
tra aucune  contradiction.  Gérard  et  ses 
confrères  se  donnèrent  une  règle  qui, 
outre  les  vœux  monastiques  ordinaires, 
leur  imposait  Tobligation  de  soigner  les 
pèlerins,  promirent,  entre  les  mains  du 
patriarche,  d'exécuter  cette  règle,  et 
choisirent  pour  costume  de  leur  ordre 
une  robe  noire  avec  une  croix  blanche 
à  huit  pointes  sur  la  poitrine.  Une  no- 
ble Romaine,  nommée  Agnès ^  qui  était 
abbesse  desSœursde  Sainte-lVIagdeleine, 
adopta  avec  ses  religieuses  la  règle  et 
le  costume  des  Hospitaliers.  Godefroy 
de  Bouillon  fit  a  Tinstitut  nouveau  dona- 
tion de  sa  seigneurie  de  Mouboire,  en 
Brabant.  Baudouin  l*'  leur  donna  une 
portion  du  butin  pris  sur  les  infidèles, 
et  beaucoup  de  rois  et  de  princes  suivi- 
rent Texemple  des  souverains  de  Jéru* 
salem,  de  telle  sorte  qu'en  quelques  an« 
nées  rbôpital  eut  des  possessions  consi- 
dérables en  Asie  et  en  Europe,  posses- 
sions qui  étalent  administrées  par  des 
percepteurs,  et  que  vinrent  bientôt 
augmenter  les  donations  nombreuses 
et  les  riches  legs  des  fidèles.  Le  Pape 
Pascal  II  confirma,  le  15  février  1113, 
non-seulement  la  nouvelle  règle,  mais 
afbancbit  l'hôpital  de  l'obligation  de 


payer  la  dtme  aux  patriarches,  lui 
donna  le  droit  d'élire  son  supérieur,  de 
se  régir  par  un  chapitre,  et  ratifia  toutes 
les  donations  faites  et  à  faire.  L'établis- 
sement reçut  le  nom  d^ffôpitai  de 
Saint-Jean  et  devint  le  foyer  d'une  con- 
grégation qui,  dès  1113,  entretenait  des 
hôpitaux  secondaires  dépendant  de  lui 
en  Syrie  et  en  Europe,  notamment  à 
Saint-Gilles,  Aste,  Lisan,  Séville,  Bari, 
Tarente  et  Messine.  Les  membres  de  la 
congrégation  se  nommaient  Frères  hos- 
pitalierSf  d'après  leur  destination,  Frè- 
res  de  5.  Jean  d'après  leur  patron  ;  ils 
se  partagèrent  en  clercs,  frères  laïques 
et  valets,  et  maints  chevaliers  s'aaso* 
cièrent  à  eux  dès  cette  époque. 

Parmi  ces  chevaliers  se  trouvait 
Raymond  du  Puy,  du  Dauphiné,  qui 
devint  supérieur  à  la  mort  de  Gérard 
(t  lllB),  et  qui  chercha  à  raffermir  la 
discipline  par  diverses  prescriptions 
qu'approuva,  en  1 1 20,  le  Pape  Galixte  IL 
Probablement  enhardis  par  l'exemple 
des  Templiers,  la  plupart  des  frères 
chevaliers,  c'est-à-dire  d'origine  noble, 
résolurent  de  remplacer  le  soin  des 
malades  par  le  service  militaire  «  de 
combattre  pour  le  saint  sépulcre,  d'u* 
nbr  de  cette  façon  le  monachisme  à  la 
chevalerie,  et  de  fonder  un  ordre  reli- 
gieux et  chevaleresque  à  la  fois  :  reli- 
gieux, parce  que  ses  membres  fai- 
saient les  vœux  monastiques;  cheva- 
leresque, parce  qu'ils  se  vouaient  à  une 
guerre  incessante  contre  les  infidèles. 
Toutefois  il  paraît  que  Raymond,  outre 
ses  obligations  chevaleresques,  de- 
meura fidèle,  en  sa  qualité  de  supérieur 
de  l'hôpitalj  proeurator  hospitaiis^  à 
sa  vocation  primitive,  et  ce  fut  un  de 
ses  successeurs  seulement  qui  se  trans^ 
forma  en  maître  hospitalier,  magister 
Aospitalis,  car  Raymond  se  nomme 
encore  dans  un  document  de  1180 
proeurator  hospitalis  Jérusalem.  Une 
partie  des  frères,  mécontents  des  inno- 
vations, se  sépara  de  l'ordre,  se  voua 
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^^  Zf  ordres'' 


t(^''lll^^'"  son  sigo^  distmctif 
rtf^'^^f^e  tors  de  l'abolition 

^îî^  ^^'^  Z  ^^^^'  '^^  Hospitaliers 
^l^^^^'ffbtinrent  leurs  biens. 
i^iW^/ji  majorité  des  frères  che- 

CfP^t  ^^^  ^^®®  Raymond, 
^^p/^  admit  la  demande  qu'ils 

^''^^^l^sèrent  de  prendre  part  à  la 
/tf/  ^'^J^  ;  le  patriarche  donna  son 
ff^^ifiiùeûti  et  Innocent  II  leur  ac- 
^rtbi  ^  1130,  sa  protection  particu- 
??J]|t'/|  concéda  aux  bienfaiteurs  de 
fotdte  des  indulgences  et  autorisa  les 
(tètes  à  célébrer  le  culte  privé  et  une 
foi$  pai^  an  la  messe  solennelle  dans 
tous  les  pays   frappés  d'interdit.  Le 
nombre  des  membres  s'augmenta  telle- 
ment qu'ils  se  divisèrent,  comme  d'ail- 
leurs l'indiquaient  naturellement  leurs 
occupations,  en  trois  classes,  les  che- 
valierSf  les  prêtres  et  les  frères  ser- 
vants. 

Les  chevaliers,  dont  on  exigea  bien- 
tôt qu'ils  fussent  issus  de  princes,  de 
comtes,  de  barons,  ou  du  moins  d'une 
ancienne  et  pure  noblesse,  avaient  pour 
obligation  d'accompagner  les  pèlerins, 
de  combattre  les  infidèles,  et  revenaient 
!$oigner  les  malades  dès  qu'ils  dépo- 
saient les  armes.  Les  prêtres  célé- 
braient le  culte  dans  les  églises  des  hô- 
pitaux et  y  remplissaient  les  autres 
fonctions  sacerdotales;  les  frères,  qui  se 
distinguaient  en  frères  servants  d'ar- 
mes  et  frères  servants  de  métiers,  de- 
vaient, outre  le  soin  des  malades  et  les 
autres  travaux  qu'exigeaient  leurs  mai- 
sons, servir  les  chevaliers  à  la  guerre. 
En  outre,  l'ordre  avait  ses  affiliés 
qui,  le  jour  de  Saint-Jean-Baptiste,  ver- 
saient une  contribution  dans  la  caisse  ; 
on  permit  même  à  des  dames  de  noble 
naissance  et  de  mœurs  pures,  vivant 
dans  des  couvents,  de  s'associer  à  Tordre 


jF^^       08lààcs,  et  I  comme  Soeurs  hospitalières,  et  Tabon- 
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moyens  d'entretenir  de  nombreuses 
troupes  de  servants  d'armes.  Dans  To- 
rigine  les  différentes  classes  ne  se  dis- 
tinguèrent point  par  leur  costume-, ce 
fut  le  Pape  Alexandre  I*'  qui  ordonna, 
en  1259,  que  les  chevaliers  seuls  porte- 
raient dans  l'intérieur  du  couvent  un 
manteau  à  bec  noir  (chlamis  n9gra)y 
c'est-à-dire  un  manteau  avec  un  capu- 
chon pointu  et  le  signe  de  l'ordre  sur 
le  côté  gauche  de  la  poitrine  -,  en  cam- 
pagne une  cotte  d'armes  rouge  {ju- 
pella)  avec  une  croix  blanche,  d'après 
les  couleurs  de  leur  bannière.  Les 
frères  servants  portaient  une  cotte  de 
maille  d'une  autre  couleur.  Un  des 
derniers  maîtres,  Hugues  de  Réval 
(t  1268),  prit  le  titre  de  grand- 
maître,  magnus  magister. 

Quant  à  Torganisation  de  Tordre,  il 
y  avait  ^à  sa  tête  un  maître,  plus  tard 
grand-maître;  le  chapitre  général ,  qui 
se  réunissait  tous  les  cinq  ans,  exer- 
çait le  pouvoir  législatif.  Le  pouvoir 
exécutif  était  entre  les  mains  du  grand- 
maître  et  d'un  conseil  composé  de  huit 
grands  dignitaires.  Ces  dignitaires 
étaient  :  le  grand-commandeur  ^  le 
maréchal^  Yhospitalier,  l'amiral^  le 
drapier  (nommé  plus  tard  gran-con- 
servatore^  qui  surveillait  Thabîllement 
et  les  armes),  le  grand-chancelier  et  le 
grand-bailli.  A  l'étranger  les  vieux  che- 
valiers étaient  employés  comme  prœ- 
ceptoresy  chargés  d'administrer  lesbiens 
de  Tordre,  et  devaient  remettre  la  ma- 
jeure partie  des  revenus  au  courent.  On 
nommait  ainsi  la  maison-mère  et  le  siège 
du  grand-maître.  Hugues  de  Réval  amé- 
liora Tadministration  des  biens  et  insti- 
tua les  eommanderiesJ)di!û&  les  dernières 
années  du  règne  de  Baudouin  II,  Tordre 
donna  des  preuves  éclatantes  de  sa  bra- 
voure, et  il  conserva  cette  réputation 
militaire  tant  que  dura  le  royaume  de 
Jérusalem.  Un  chevalier  qui  fuyait  de- 
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Tant  Teimemi  perdait  la  croix  de  Tordre 
et  son  rang;  celui  qui  tombait  prison- 
nier n'était  jamais  racheté,  pas  plus 
que  chez  les  Templiers.  La  jalousie  de 
ces  deux  ordres  et  les  querelles  qui  se 
perpétuèrent  parmi  eux^  malgré  Tinter- 
vention  des  Papes,  eurent  du  moins 
pour  résultat  une  noble  émulation  pour 
le  bien.  Leurs  serrices  furent  reconnus 
et  libéralement  récompensés.  Adrien  IV 
débouta  nettement  de  leurs  plaintes,  en 
1 155,  le  patriarche,  Tarchevêque  Guil- 
laume de  Tyr  et  d'autres  évéques  de 
Terre-Sainte,  qui  avaient  porté  person- 
nellement devant  le  Saint-Siège  leurs 
accusations  contre  .les  usurpations  des 
chevaliers,  refusant  toute  obéissance  re- 
ligieuse. En  1133  Baudouin  III  leur 
donna  Bersabé. 

Alphonse  I^',  roi  d'Aragon  et  de  Na- 
varre, fonda,  en  1120,  Tordre  des  Che' 
valiers  du  Saint- Sépulcre,  pour  pro- 
téger ses  frontières  contre  les  Maures, 
et  concéda  à  Tordre  nouveau  une  por- 
tion du  territoire  enlevé  aux  iofidèles. 
La  donation  ne  se  réalisa  pas,  mais 
Tordre,  qu'on  doit  considérer  comme 
une  branche  de  celui  des  chevaliers  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  et  dont  plus 
tard  le  grand-maître  porta  le  titre  de 
Magister  ordinis  SancH  Sepulçhri 
Dominici ,  subsista,  et  Alphonse,  qui 
mourut  en  1134  sans  enfant,  institua 
par  son  testament,  trois  ans  avant  sa 
mort,  les  chevaliers  de  Saint- Jean  et  les 
Templiers  héritiers  de  ses  £tats.  Ils  ne 
parvinrent  point  à  s'en  mettre  en  pos- 
session; toutefois  leurs  domaines  se 
multiplièrent  en  Aragon,  en  Italie,  eu 
Allemagne,  en  Angleterre. 

Malheureusement,  ici  comme  dans 
tous  les  ordres,  les  richesses  devinrent 
la  source  de  la  décadence  de  la  disci- 
pline. Bien  des  membres  indignes  fu- 
rent attirés  par  la  puissance  et  la  splen- 
deur de  Tordre,  p)us  que  par  l'enthou- 
siasme de  la  cause  qu'ils  étaient  chargés 
de  défendre. 


Lorsque,  le  2  octobre  1187,  le  sultan 
d'Egypte,  Saladin,  eut  pris  Jérusa- 
lem, Thôpital  de  Saint-Jean  tomba  en- 
tre ses  mains  avec  le  reste  de  la  ville. 
Il  permit  toutefois  aux  frères  pré- 
sents de  den^eurer  auprès  des  malades. 
La  congrégation  des  religieuses  hos- 
pitalières de  Marie-Magdeleine  se  dis- 
persa. 

Les  chevaliers  aidèrent  Conrad  à  dé- 
fendre Tyr,  transférèrent  leur  princi- 
pale résidence  à  Markab ,  et  après 
la  perte  de  cette  ville,  en  1285,  à 
Limossa,  dans  Ttle  de  Ch3rpre.  Le 
grand-maître,  Jean  de  Villiers,  y  con- 
voqua tous  les  chevaliers  en  chapitre 
général,  afin  de  leur  faire  prendre  les 
mesures  que  réclamaient  les  circons- 
tances. 

En  1300  le  Pape  Boniface  VIII,  vou- 
lant compenser  en  partie  les  grandes 
pertes  que  Tordre  avait  faites  en  Pales- 
tine, ajouta  à  ses  propriétés  la  célèbre 
abbaye  de  la  Trinité  de  Yenousie,  dans 
le  royaume  de  Naples,  et  Henri,  mar- 
grave de  Hochberg,  de  la  maison  de 
Bade,  leur  fit  donation  à  la  même  épo- 
que de  Heitersheim,  dans  le  cercle  rhé- 
nan supérieur  actuel  de  Bade,  et  Hei- 
tersheim  devient  le  siège  principal  de 
Tordre  en  Allemagne. 

Les  chevaliers  accompagnaient  les 
pèlerins  qui  allaient  en  Terre-Sainte  et 
en  revenaient  avec  les  petits  bâtiments 
qui  les  avaient  menés  eux-mêmes  de 
Syrie  dans  TÎIe  de  Chypre  ;  ils  atta- 
quaient les  convois  des  Sarrasins  et 
s'en  emparaient;  ils  finirent  par  bâtir 
de  plus  grands  navires  et  par  cons- 
tituer une  puissance  maritime  par- 
ticulièrement menaçante  pour  TÉ- 
gypte. 

Quoiqu'fls  entrassent  de  nouveau  an 
conflit  avec  les  Templiers,  auxquels  ils 
livrèrent  même  une  bataille  formelle  en 
Palestine,  en  1259;  quoiqu'ils  fussent 
cause  d'une  attaque  de  Tîle  de  Chypre 
faite  parles  Mamelouks,  attaque  quin'é- 
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choaa  qae  par  la  mort  du  sultan  Malek- 
ei-Aschraf  (t  1294);  quoique,  au  mépris 
de  toutes  les  mesures  arrêtées  par  un 
chapitre  général  en  1299,  la  vie  la  plus 
sensuelle  s*emparflt  des  mœurs  des  clie- 
valiers  établis  dans  Tile  jadis  consacrée 
à  Vénus,  le  roi  Henri  II  les  autorisa  en- 
core à  se  fortifier  dans  Limossa,  et  le 
Pape  continua  à  les  protéger  dans  toute 
occasion. 

Ils  comptaient  toujours  sur  une  nou- 
velle croisade,  et,  lorsqu'ils  virent  leur 
espérance  frustrée,  ils  acceptèrent  le  se- 
cours des  Mongols  contre  les  Mame- 
louks. Le  sultan  des  Mamelouks,  Malek- 
Nahr,  fut  battu  le  21  décembre  1299, 
et  les  Chrétiens  reconquirent  la  ma- 
jeure partie  de  la  Syrie.  Ils  se  rendirent 
aussitôt  en  Terre-Sainte,  y  trouvèrent 
les  villes  et  les  forts  rasés,  et  avancèrent 
jusqu'à  Jérusalem.  Mais  ils  ne  purent 
se  soutenir,  le  khan  des  Mongols  ayant 
été  rappelé  par  les  agitations  intesti- 
nes de  son  peuple. 

Dès  lors  les  chevaliers  de  Saint- Jean, 
abandonnés  à  eux-mêmes,  se  sentirent 
de  Jour  en  jour  plus  serrés  dans  Tliede 
Chypre,  et  leur  grand-mattre,  de  Villa- 
reê,  jeta  les  yeux  sur  Rhodes.  La  fa- 
mille régnante  des  Gualla,  pour  se  dé- 
fendre dans  son  usurpation  contre  Fem» 
pereur  des  Grecs,  avait  appelé  dans 
cette  tie  tous  ceux  qui  avaient  voulu 
lui  prêter  main-forte ,  et  même  une 
fouledeSarrasins.  Le  frère  de  Guillaume 
et  son  successeur,  Foulques,  se  rendit 
à  Avignon  auprès  du  Pape,  en  obtint 
un  secours  en  argent  assez  considérable, 
et  réunit  à  Brindisi  des  croisés,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  notamment  un 
grand  nombre  de  gentilshommes  alle- 
mands. Le  grand-maître,  ayant  pris  à 
bord  les  chevaliers  de  Limossa,  s'em- 
para d'assaut,  après  une  résistance  opi- 
niâtre, de  la  capitale  de  Rhodes,  le  là 
août  1810,  et  occupa  le  pays  tout  entier. 
Il  rétablit  et  augmenta  les  fortifications 
de  la  vilki,  déclara  Rhodes  port  libre, 


et  en  fit  le  refuge  d'une  foule  de  Qiré- 
tiens  latins,  jusqu'alors  dispersés  dans 
Tempire  grec.  La  position  était  favora- 
ble au  commerce,  et  les  chevaliers^  dé- 
sormais nommés  Chevaliers  de  Aho- 
deSf  formèrent,  malgré  la  violation  per- 
manente des  règles  de  l'ordre  et  le  li- 
bertinage de  ses  membres,  le  plus  for- 
midable rempart  de  la  chrétienté  dans  la 
Méditerranée  contre  la  puissance  crois- 
sante des  Osmanlis,  et  devinrent  les  ac- 
tifs protecteurs  de  la  navigation  et  du 
commerce.  Bientôt  les  Osmanlis  osèrent 
à  peine  s'approcher  de  l'Ile. 

Les  chevaliers  de  Rhodes  prospérè- 
rent ainsi  jusqu'au  moment  où  Soli- 
man II,  le  Magnifique,  le  plus  grand 
capitaine  des  Osmanlis,  monta  sur  le 
trône,  en  1520,  ouvrit  de  nouveau  les 
hostilités,  et  envoya,  sous  les  ordres  de 
Mustapha,  uneflotte  de  400  voiles,  mon- 
tée par  140  h  200,000  soldats,  que  le 
grand-sultan  suivit  bientôt  lui-même. 
Il  attaqua  Rhodes,  qui  n'était  défendu 
que  par  600  chevaliers  et  4,500  merce« 
naires. 

La  crise  approchait;  le  grand-mattre, 
Philippe  de  VUliers  de  l'ïsle-Adam^ 
défendit  Rhodes  pendant  six  mois  avec 
une  valeur  héroïque.  Lorsque  la  ville 
fut  réduite  en  un  monceau  de  cendres, 
le  grand-mattre  accepta,  en  décembre 
1522,  une  capitulation  honorable  (j;. 
£n  vertu  de  cette  capitulation  le  grand- 
mattre  et  les  chevaliers  avaient  douze 
jours  pour  quitter  librement  Rhodes, 
avec  leurs  armes,  même  aveo  celles  do 
l'arsenal,  les  reliques  et  les  vases  sacrés 
de  leur  église,  les  archives  et  toutes 
leurs  possessions  mobilières.  Les  che« 
valiers  qui  restaient  à  Rhodes  obtinrent 
la  liberté  de  la  foi  et  du  culte,  et  des 
conditions  raisonnables  garantirent  leur 
soumission. 


(1)  Cf.  MQller,  Phii,  Filîiende  Vltle-Adom^ 
U  demitr  gnnd'nmUrt  dt  Hhodt$^  Prague^ 
1840. 
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Lei  dieTBlien  de  Rhodes  quittèrent 
avec  tristesse  ]e  théâtre  de  leurs  héroï- 
ques  exploits  ;  les  religieuses  de  Tordre 
prirent,  après  cette  douloureuse  perte, 
des  vétemenis  de  deuil. 

Le  Pape  Adrien  ÏV  leur  assigna  pro- 
visoirement pour  séjour  Yiterbe;  au 
mois  de  mars  1630  l'empereur  Charles- 
Quint  leur  donna  Tlle  de  Malte  et  de 
Gozzo,  comme  fief  sicilien,  et  dès  lors 
ils  prirent  le  nom  de  Chevaliers  de 
Malte. 

Ils  firent  de  cette  tle  un  solide  hou* 
levard  contre  les  mcursions  des  corsai- 
res  de  Tunis,  de  Tripoli  et  d'Alger,  qui 
commencèrent  en  161 7-]  651,  et  devin- 
rent surtout  fameux  par  la  défense  de 
leur  lie,  dont  ils  firent  lever  le  siège 
aux  Turcs,  sous  leur  grand -maître 
Jean  de  la  FaUtte  (  18  mai  au  7  sep- 
tembre 1566).  Ils  demeurèrent  maîtres 
de  nie  jusqu'au  ISjuiu  1798,  époque  à 
laquelle  Napoléon  Bonaparte  la  leur  en- 
leva. 

Les  possessions  de  l'ordre  dans  les 
divers  Etats  de  l'Europe  et  l'ordre  lui- 
même  avaient  été  divisés  en  huit  lan- 
gues (nations)  dont  les  chefs  (baglivi 
conrenluales)  se  nommaient  baillis,  et 
dont  chacun  était  revêtu  d'une  des  gran- 
des dignités.  Chaque  nation  avait  son 
auberge  (albergia),  où  ceux  qui  n'a- 
vaient pas  encore  de  commandes  rec<^ 
vaient  l'entretien  et  le  logement  Les 
langues  se  divisaient  en  prieurés  et  en 
commandes.  Il  y  avait  trois  langues 
firançaises,  Provence,  Auvergne  et  Fran- 
ce, qui  comptaient  B40comroanderies; 
deuxespagnoleSf  Aragon  et  Castille  ;  une 
itaUenne,  une  anglaise  et  une  alle- 
mande. La  langue  allemande  consis- 
tait dans  le  grand-prieuré  ou  la  ma^ 
trise  de  Saint -Jean  de  Heitershelmi 
dont  Charies-Quint  avait  fait  une  prin- 
cipauté de  l'empire,  et  qui,  outre  ses 
maisons  camérales,  comptait  96  com- 
mandes de  chevaliers  et  7  commandes 
de  prêtres.  Le  prieuré  bohème  de  Pra- 


gue, appartenant  à  hi  langue  allemande, 
avait  19  commandes  de  chevaliers  et 
4  de  prêtres.  Les  prieurés  de  Hongrie, 
de  Danemark  et  de  Suède,  étaient  de- 
puis longtemps  de  simples  titres.  On 
divisait  les  oommanderies  en  eomman^ 
deries  de  maîtres^  c'était  celles  qui 
étaient  attachées  à  la  dignité  de  grand- 
maltre;  en  commanderies  de  justice^ 
distribuées,  suivant  le  rang  d'âge,  aux 
chevaliers  qui  étaient  restés  cinq  ans 
dans  le  couvent  et  avaient  fait  quatre 
caravanes  i  c'est-à-dire  quatre  expé- 
ditions navales  contre  les  infidèles;  et 
en  commanderies  de  grâce,  par  les- 
quelles le  grand-mattre  et  les  grands 
dignitaires  récompensaient  des  servi* 
ces  signalés,  à  défaut  de  titres  légaux» 
Les  commanderies  envoyaient  à  Halte 
un  cinquième  et  même  un  tiers  de 
leurs  revenus. 

Après  le  schisme  du  seizième  siècle 
des  savants  protestants  discutèrent  la 
question  de  savoir  si  des  Chrétiens  re- 
jetant l'autorité  du  Pape  pouvaient  être 
membres  d'un  ordre  religieux  et  mili- 
taire; comme  la  question  était  d'une 
haute  importance  pratique,  les  cheva» 
liers  protestants  d'Allemagne  se  mi» 
rent  au*dessus  de  ces  scrupules  et  de- 
meurèrent fidèles  à  l'ordre,  quoique  de 
fait  ils  eussent  cessé  d'être  des  cheva- 
liers religieux*  La  langue  anglaise  fut 
abolie  dès  le  temps  de  la  réforme  ;  on 
créa  à  sa  place  la  langue  de  Bavière,  en 
lui  donnant  les  biens  de  la  Société  de  Je* 
sus,  abolie  en  1 783.  Les  langues  française 
et  espagnole,  tout  comme  la  langue  ita« 
lienne,  succombèrent  devant  la  révo* 
lution  française,  et  la  langue  allemande, 
à  laquelle  déjà  la  paix  de  Westphalie 
avait  enlevé  un  certain  nombre  de  com- 
manderies, fut  sécularisée  et  plus  tard 
complètement  abolie  par  Tempereur 
Napoléon.  Le  traité  de  Paris  du  18  mai 
1814 ,  conclu  entre  la  Fjrance ,  l'An- 
gleterre, l'Autriche  «  la  Pologne  et  la 
Russie,  céda  Malte  aux  Anglais. 


cboaa 
el-Asr 


^^.-Aimoi^iBRis.) 


'"''i,ir    ■"'     ' .  ,<iép»t'B  Pape. 
!','!'  ■  .    «connaître  ses 

'/.     ■',  ,■■■■■'  "["je  Vienne  furent 


»  ■■■"■"'",'.)'  ■'■■■'^il'"'.  o"  ^"^  ***''  "^^^ 

'•'^^:^'"'V^''''"'^^' ^""^  '^*  État» 
^  '^  jrt*  J'asscutimeDi  du  Pape 
'*J5^  (831  à  Rome.  Busca  mou- 
ff}"-^,  et  I(^  2S  mai  de  la  même 
^^    ripe  nomma  par  un   bref 
1^^  Candida,  du  royaume  de  Na- 
i*'jailli  et  représentant  du  grand- 
/JJj,  AlorSi  confonnément  aux  vo- 
"^^ie  l'empereur  d'Autriche,  plu- 
^^  commanderies    situées  dans  le 
■^uino  lombarde -vénitien  furent  mi- 
^  ^  la  disposition  de  l'ordre.  Suivant 
l'exemple  de  l'Autriche,  la  Sardaigne, 
]Viples,  Modëne  et  la  Toscane  rétabli- 
rent également  l'ordre  dans  leurs  États. 
£n  outre  l'empereur  d'Autriche,  Fer- 
dinand, fonda  un  prieuré  de  l'ordre  de 
Bblte  pour  le  royaume  lombard-Téni- 
tien,  comme  pour  Parme,  Lucques  et 
Hodène,  et,  le  24  juin  1841,  il  fut  so- 
lennellement  installé   à   Venise.  Dès 
183Q  l'empereur luiavaitrendulacom- 
manderie  de  Venise ,  et  le  neveu  de 
Grégoira   XVI ,  Antoine    Capellari 
délia  CoUmba,  avait  éténommé  grand- 
prieur. 

On  sait  que  dans  les  temps  les  plus 
récents  il  a  été  question  de  rétablir 
complètement  l'ordre  pour  la  défense 
du  Saint-Siège. 

L'institut  des  religieuses  de  SaintJean 
de  Jérusalem,  qui  avait  une  aeconde 
maison  h.  Antioche,  fut  également  trans- 
planté en  Europe.  Sanche,  épouse  d'Al- 
phonse II,  roi  d'Aragon,  fonda  en  1 190, 
avec  l'assentiment  du  prieur  d'Aragon, 
un  couvent  de  l'ordre  à  Sixéna,  entre 
Sara^osse  et  Lérida,  sur  un  terrain  et 


un  domaine  appartenant  aux  dwralien 
de  Saint-Jean,  et  y  entra,  avec  sa  fille 
Duza,  après  la  mort  de  son  mari.  La 
maison  devait  recevoir  soixante  jeunes 
filles  nobles  sans  dot.  On  imita  cet 
exemple  en  plusieurs  pays,  notamment 
en  Espagne,  en  Portugal,  en  Angle- 
terre, en  France  et  en  Italie.  Ij  supé- 
rieure de  ces  couvents  nobles  portait  le 
titre  de  prieure;  celle  de  Beauiieu,  eo 
France,  le  titre  de  grande-prieure.  Le 
costume  consistait  en  une  robe  rouge 
avec  un  manteau  à  bec  noir  et  la  croix 
de  Saint-Jean.  Après  la  perte  de  Rhodes 
elles  prirent,  comme  nous  l'avons  dit, 
le  costume  complètement  noir.  On 
trouve  la  règle  dans  Holsténius,  Codex 
RegtUarum  monasticarum ,  tome  H, 
p.  441  sq. 

Cf.  les  œuvres  historiques  sut  l'ordre 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem  de  Bosio, 
delPozzo,'de  Vertot  ;  Schilling  ,  Do- 
cuments sur  l'histoire  de  l'ordre  de 
Saint-Jean,  Vienne,  IMâ;  Gauger, 
l'Ordre  des  cheval,  de  Saint-Jean  de 
JÊrus.,  Carlsruhe,  1844^  Alfred  Reu- 
mont,  les  Derniers  Temps  de  l'ordre 
de  Saint-Jean,  Leipzig,  1844. 

Fehb. 

JEAR     OALBirsiS      OU      CALENSIS. 

Voyez  COHPIUTIONS  OB  DécBËTiLES. 

JEAN  I,' AUMONIER  (S.),  patriarche 
d'Alexandrie  de  606  à  616,  mériia  l'ho- 
norable surnom  d'Aumânierparsa  mer- 
veilleuse bienfaisance  et  son  immense 
compassion  pour  les  pauvres  et  les  né- 
cessiteux de  toute  espèce.  Il  naquit 
dans  nie  de  Chypre.  Il  était  jeune  en- 
core quand  il  vit  en  songe  une  jeune 
fille  portant  sur  la  tête  ime  couronne 
d'olivier,  qui  lui  dit  en  souriant:  cJo 
suis  la  première  parmi  les  filles  du  Roi  ; 
personne  n'a  autant  de  puissance  auprès 
de  lui  que  moi,  car  je  suis  celle  qui  te 
porta  à  devenir  homme  et  à  sauver  les 
hommes.»  A  dater  de  cette  apparition 
la  bienfaisance  et  la  miséricorde  s'em- 
parèrent pour  toujours  de  son  âme  et 
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ia  remplirent,  tout  entière.  Avant  de 
monter  sur  le  siège  patriarcal  il  avait 
été  marié.  Ëtant  devenu  patriarche,  en 
606y  il  inaugura  ses  fonctions  en  faisant 
faire  dans  toute  la  ville  le  relevé  des 
pauvres,  qu'il  appelait  habituellement 
ses  maîtres.  On  en  nota  plus  de  sept 
mille,  qu'il  secourait  journellement.  Il 
ne  conserva  des  immenses  revenus  de 
son  siège  pas  même  de  quoi  s'acheter 
une  couverture  de  lit  convenable,  don- 
nant aux  pauvréS^  absolument  tout  ce 
qu'il  avait.  Un  riche  Alexandrin  luifitun 
jour  cadeau  d*une  précieuse  couverture, 
dont  le  patriarche  ne  se  servit  que  du- 
rant quelques  nuits,  ne  pouvant  dormir 
à  la  pensée  de  tant  de  malheureux  qui 
gémissaient  dans  la  misère  et  la  nudité 
tandis  qu'il  reposait  dans  la  mollesse. 
II  finit  par  faire  vendre  la  couverture 
et  distribuer  l'argent  aux  pauvres.  Ce- 
lui qui  avait  donné  la  couverture  la 
racheta  deux  fois ,  et  l'offrit  chaque 
fois  à  l'archevêque,  qui  la  revendait 
toujours,  disant  :  «  Nous  verrons  bien 
qui  de  nous  deux  se  fatiguera  le  pre- 
mier. »  Jean  pensait  que  de  cette  ma- 
nière il  était  permis  d'enlever  aux  riches 
même  leur  chemise,  pour  la  donner 
aux  nécessiteux.  Un  évéque  très^avare 
avait  un  jour,  malgré  lui,  à  la  demande 
du  patriarche,  distribué  beaucoup  d'ar- 
gent aux  pauvres;  il  en  eut  tant  de 
peine,  qu'il  en  eut  la  fièvre.  A  cette 
nouvelle  le  patriarche  lui  déclara  qu'il 
ne  lui  avait  pas  donné  sérieusement 
cet  ordre ,  lui  rendit  l'argent,  et  de- 
manda à  révéque  qu'il  voulût  seule- 
ment lui  signer  une  attestation  qu'il 
renonçait  à  la  récompense  de  l'au- 
mône qu'il  avait  distribuée.  Cette  le- 
çon profita. 

Jean  créa  un  certain  nombre  d'éta- 
blissements de  bienfaisance;  il  visitait 
les  h6pitaux  deux  ou  trois  fois  chaque 
semaine,  assistait  les  mourants,  re- 
commandait aux  marchands  de  faire 
bonne  et  juste  mesure,  donnait  tou- 


tes les  semaines  plusieurs  fols  audience 
au  peuple,  et  se  mit  un  jour  à  pleu- 
rer amèrement  de  ce  que  personne 
n'était  venu  implorer  son  secours.  Il 
défendait  sévèrement  à  ses  officiers  de 
recevoir  ni  argent  ni  cadeau ,  secou- 
rut les  réfugiés  que  les  Persans  avaient 
poussés  à  Alexandrie ,  combla  de  pré- 
sents l'Église  de  Jérusalem ,  opprimée 
par  les  Persans,  rachetait  les  esclaves, 
gourmandait  énergiquement  ceux  qui 
maltraitaient  leuis  serviteurs,  etc. 
Quand  on  lui  faisait  des  représenta- 
tions sur  les  excès  de  sa  compassion,  il 
répondait:  «Si  d'autres  ont  répandu 
leur  sang  pour  les  pauvres,  pourquoi 
ne  répandrais-je  pas  mes  aumônes  sur 
eux?» 

L'argent  lui  manquait  souvent.  Un 
jour  qu'il  en  était  tout  à  fait  dénué,  un 
bigame,  extrêmement  riche,  qui  désirait 
être  ordonné  diacre,  vint  lui  offrir  une 
grosse  somme  et  une  quantité  considé- 
rable de  blé  pour  être  admis  à  l'ordi- 
nation. Jean  lui  répondit  :  «  Le  sacri- 
fice est  grand,  mais  il  n'est  pas  pur  ;  » 
et  il  refusa  tout  ce  qu'on  lui  offrait. 
Une  autre  fois  un  moine  qui  semblait 
coupable  d'un  grand  scandale,  fut  fouetté 
par  ses  ordres  ;  mais  on  découvrit  son 
innocence.  Jean  fut  inconsolable  et  prit 
dès  lors  en  horreur  plus  que  toute 
chose  les  dénonciations,  les  jugements 
téméraires ,  les  faux  bruits ,  les  dis- 
cours malveillants.  Il  ne  recevait  plus 
les  gens  qui  ne  voulaient  pas  le  com- 
prendre quand  il  les  priait  de  s'abs- 
tenir de  leurs  médisances;  mais  il 
permettait  à  chacun  de  le  mépriser 
lui-même.  Un  mendiant  l'accabla  un 
jour  d'outrages;  ses  serviteurs  voulu- 
rent tomber  sur  le  malheureux ,  mais 
Jean  ne  le  permit  pas.  «  J'ai  outragé 
pendant  soixante  ans  le  Christ  par  mes 
œuvres,  dit-il,  et  je  ne  supporterais  pas 
cet  outrage  !  »  Son  neveu ,  grossière- 
ment injurié  par  im  aubergiste  de  la 
ville,  se  plaignit  au  patriarche;  celui-ci 
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le  calma  en  lai  promettant  de  traiter 
Taubergiste  de  telle  façon  que  tout 
Alexandrie  en  serait  surprise.  Voyant 
le  jeune  homme  apaisé,  il  le  serra 
dans  ses  bras  et  lui  dit  :  «  Mon  fils, 
Teux-tu  en  effet  être  mon  enfant  :  sup- 
porte patiemment  les  injures.  »  Puis, 
ayant  appelé  Taubergiste ,  il  l'exempta 
de  diyers  impôts  qu'il  devait  encore. 
Jean  se  distingua  autant  par  son  amour 
de  la  paix  que  par  sa  générosité.  Un 
Alexandrin  notable  ne  roulait  pas  con- 
sentir à  se  réconcilier  avec  un  de  ses 
ennemis.  Jean  l'invita  au  palais ,  se 
retira  avec  lui  et  un  servant  de  messe 
dans  sa  cbapelle  privée,  célébra  le  saint 
Sacrifice  jusqu'aux  mots  du  Pater  : 
Dimitte  nobis  débita  nostra,  laissa 
l'homme  irrité  réciter  seul  le  verset 
dimitte  nobis,  et,  se  retournant  tout  à 
coup ,  il  lui  dit  :  «  N'oublie  pas  ce 
à  quoi  tu  f  engages  dans  ce  moment  si 
sérieux  !»  et  la  paix  rentra  dans  l'flme 
de  l'Alexandrin. 

Jean  était  très-sévère  pour  tout  ce  qui 
concernait  l'orthodoxie  et  le  culte  di- 
vin. On  ne  peut,  disait-il,  entrer  en 
communion  avec  les  hérétiques,  même 
quand  on  devrait  mourir  sans  commu- 
nion, de  même  qu'une  femme  ne  peut 
se  remarier  parce  que  son  mari  est  ab- 
sent. —  II  renvoyait  ceux  qui  parlaient 
dans  l'Église.  Une  partie  du  peuple 
avait  l'habitude  de  quitter  l'église  après 
l'Évangile.  Un  Jour  Jean  suivit  le  peuple, 
s'assit  au  milieu  de  la  foule  et  dit  à  ceux 
qui  l'entouraient  avec  étonnement  : 
«  Où  sont  les  brebis  doit  se  trouver  le 
pasteur.  »  Ces  mots  suffirent  pour  met- 
tre un  terme  à  l'abus. 

Jean  mourut  le  1 1  novembre  616,  non 
à  Alexandrie,  où  il  avait  préparé  son 
tombeau  ;  mais  dans  l'île  de  Chypre, 
où  il  avait  été  obligé  de  fuhr  devant 
l'invasion  des  Perses.  Son  successeur, 
Grégoire,  qui  vécut  jusqu'en  630,  fut  le 
dernier  patriarche  catholique  d'Alexan- 
drie, * 


Foir  Bolland.,  23  Jan.j  in  vita  S. 
Joannis  Eleemosynarii. 

SCHBÔDL. 
JEAN  LB  JEITHEITE.    Fuyez  Jbin 

NBSTEtnâs. 

JEAN  (LB  pb£trb).  Les  Nestoriens, 
qui  jusqu'au  onzième  siècle  furent  très- 
actifs  à  répandre  le  Christianisme  dans 
l'Asie  centrale,  et  ne  réussirent  le  plus 
souvent,  il  est  vrai,  qu'à  faire  admettre 
certaines  coutumes  chrétiennes,  par- 
vinrent, au  commencement  du  onzième 
siècle^  à  convertir  un  roi  de  ces  contrées. 
Il  est  assez  bien  établi  que  le  royaume 
de  ce  prince  et  de  son  successeur,  dont 
les  Nestoriens  prônèrent  la  grandeur  et 
la  puissance,  n'était,  d'après  le  témoi- 
gnage unanime  de  tous  les  Orientaux  et 
des  voyageurs  de  l'Occident  du  treizième 
siècle,  que  le  royaume  de  Karalt,  dans 
laTartarie,  au  nord  de  Sina,  et  non 
Tempire  d'Abyssinie,  comme  le  cru- 
rent, au  quinzième  siècle,  les  Portugais, 
qui  allaient  à  la  découverte  de  ce 
royaume,  et  beaucoup  de  savants  long- 
temps après  eux.  Les  successeurs  da 
prince  converti  de  KaraTt,  également 
Chrétiens,  furent  indépendants  dans  leur 
royaume  jusqu'en  1202.  A  ce  moment 
Il  fut  subjugué  par  les  Mongols  sous 
Gengis-Kan  (Tschingts-Kan),  et  le  roi 
de  Karaît  perdit  la  vie.  Un  de  ses  pré- 
décesseurs paraît  avoir  eu  le  désir  de 
s'unir  à  l'Église  romaine.  Cest  ce  que 
manda  au  Pape  Alexandre  \\\  le  méde- 
cin de  ce  Pontife,  nommé  Philippe,  vir 
providus  et  discrètes,  circumspectus 
etprudens^  qui  avait  entrepris  un  voyage 
dans  l'Asie  centrale  et  éteit  parvenu  au 
royaume  de  Karaît.  En  conséquence, 
le  Pape  renvoya,  en  llTf ,  le  même  Phi- 
lippe, medicum  et  familiaretn  nos- 
trum^  en  qualité  de  légat  à  Karaît,  avec 
une  lettre  adressée  au  roi ,  charissimo 
in  Christo  fUio^  illustri  et  magniflco 
Indorum  régi,  sagbrdotuh  sanctis- 
siHO,  lui  mandant  qu'il  avait  appris 
depuis  longtemps  par  divers  rapports 
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et  le  bruit  public,  jampridem  refe- 
rentibus  muUis  et  in  fama  commu' 
nif  afec  quelle  piété  le  roi  de  Raralt 
pratiquait  les  œuvres  de  la  charité  chré- 
tienne ;  qu'il  désirait  se  mettre  d*accord 
avec  la  doctrine  du  Saint-Siège,  avoir 
une  église  à  Rome,  un  autel  à  Jérusa- 
lem, où  des  siyets  de  son  royaume, 
hommes  prudents  et  sages,   pussent 
s'instruire  pleinement  des  usages  et  de 
la  discipline  de  TÉglise  romaine,  et  en 
transmettre  la  connaissance  à  Karait: 
in  TJrbe  hahere  ecctesiam^  et  Hieroso- 
lymitanum  altare  aliquod,  td)i  viri 
prudentes  de  regno  tuo  manere  pot- 
sunt  et  apoêtolica  plenius  instrvi  dis- 
ciplina^perquospostmodum  tu  et  ho- 
mines  regni  tui  doctrinam  ipsam  reci- 
perent  et  tenerenl;  qu'en  conséquence 
il  lui  adressait  le  médecin  Philippe  en 
qualité  de  légatdu  Saint-Siège  et  de  doc- 
teur delà  véritéapostolique;qu*il  renga- 
geait à  récouter  avec  confiance  et  à  ren- 
voyer en  son  temps  des  mandataires  et 
des  lettres  à  Rome,  pour  y  continuer  des 
négociations.  Le  Pape  lui  promettait,  en 
terminant,  de  lui  accorder  une  église  à 
Bome  et  un  autel  dans  Téglise  de  Saint- 
Pierre  et  Saint-Paul  à  Rome,  de  même 
qu'à  Jérusalem  (1). 

On  ne  sait  rien  de  plus  de  cette  négo- 
ciation. Quant  aux  descendants  deslia- 
bitants  de  Karaït  qui  survécurent  à  la 
conquête  des  Mongols,  void  ce  qu'an 
rapporte  l'histoire. 

Gengis-Kan  prit  pour  femme  une 
des  filles  du  roi  de  Karaït  vaincu  et  tué 
par  lui  ;  son  fils  Oktaî  épousa  également 
une  femme  de  la  famille  royale,  et  de 
là  vint  en  partie  que  les  premiers  khans 
des  Mongols  se  montrèrentCavoMbles  aux 
Chrétiens  et  notamment  aux  Nestoriens. 
Ainsi  Dschagatai,  fils  atné  de  Gengis- 
KJian,  devint  même,  dlt<on,  Chretien  par 
leur  influence ,  et  Gaiuk ,  fils  d'Oktaï, 


(1)  Foir  la  lettre  dani  Baron»,  Anmul^  ad 
•Dn.  1177,  n.  52-3^ 


quoique  n'étant  pas  Chrétien,  avait  au- 
tour de  lui  des  évéques  et  des  prêtres 
nestoriens  (mais  à  côté  de  prêtres  maho- 
«métans  et  païens),  lesquels  célébraient 
leur  culte  devant  sa  tente. 

Les  descendants  mâles  de  cette  race 
royale  karaïte  se  propagèrent  jusqu'au 
[  quatorzième  siècle.  C'est  ainsi  qu'à  la  fin 
du  treizième  siècle  l'antique  et  célèbre 
missionnaire  franciscain  Jean  de  Mon- 
té-Corvino  (1)  se  rencontra  à  Camba- 
lu  (2)  avec  un  prince  George,  descendant 
de  cette  race,  et  le  porta  à  quitter  le 
nestorianisme  pour  embrasser  la  foi 
catholique.  II  lui  conféra  les  ordres  mi- 
neurs, etle  nouveau  clerc  servit  la  messe 
au  missionnaire  en  habit  princier.  En 
outre  ce  prince  ramena  une  grande  par- 
tie de  son  peuple  à  l'Église  catholique, 
bâtit,  sous  l'invocation  de  la  Sainte- 
Trinité,  une  belle  église,  qu'en  l'honneur 
du  Pape  il  nomma  l'Église  romame  ;  en- 
gagea Monté-Corvino  à  traduire  la  li- 
turgie romaine  dans  la  langue  de  son 
peuple,  à  l'introduire  dans  son  église , 
mais  mourut  malheureusement  en  1299, 
avant  d'avoir  pu  exécuter  complètement 
son  plan.  Après  sa  mort  les  Nestoriens 
reprirent  le  dessus,  et  ce  que  Monté- 
Corvino  avait  obtenu  pour  l'Église  ca- 
tholique fut  perdu. 

Ce  sont  donc  des  princes  de  Karaït 
que,  depuis  le  douzième  siècle^  la  lé- 
gende représente  comme  des  rois  fidè- 
les régnant  sur  un  puissant  royaume 
chrétien,  étant  en  même  temps  prêtres 
et  portant  le  nom  de  Jean  {Joannes 
presbyter).  il  est  certain  que  ce  furent 
surtout  les  Nestoriens  qui  prirent  soin 
de  répandre  cette  légende  ;  car,  comme 
ils  se  hâtaient  de  parler  des  victoires  et 
des  triomphes  du  Christianisme  opérés 
par  leurs  prêtres,  dès  qu'un  prince 
païen  se  mettait  seulement  à  sourire 
avec  bienveiiiauce  à  la  vue  d'une  céré- 
monie ecclésiastique,  ils  durent  se  van- 

(1)  Fçy»  Jean  DB  MoHTA-CoiviNo. 

(2)  Pékin. 
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ter  sans  fin  lorsquMls  virent  un  de  ces 
princes  devenir  Nestorien ,  et  lorsqu'au 
douzième  siècle  ils  purent  opposer  aux 
travaux  des  croisés  et  des  princes  catho- 
liques une  œuvre  comme  la  leur,  aussi 
supérieure  à  celle  des  Latins  que  TOrient 
en  général  était  à  leurs  yeux  supérieur 
à  rOccident.  On  va  voir  par  ce  qui  suit 
quelle  couleur  revêtit  Ui  légende  au 
douzième  et  au  treizième  siècle  pour 
se  propager  dans  le  monde. 

Un  évéque  de  Gabula,  en  Syrie, 
était,  en  1145,  arrivé  avec  une  dépu- 
tation  d'Arméniens  à  Yiterbe  et  s'é- 
tait présenté  au  Pape  Eugène  III ,  lui 
racontant  qu'à   l'extrémité  de-  l'Asie 
orientale  régnait  un  roi,  nommé  Jean, 
qui  était  en  même  temps  prêtre  et  dont 
le  peuple  était  très-nombreux;  qu'il 
était  issu   des  Mages  de  l'Orient  et 
gouvernait  précisément  les  nations  qui 
avaient  été  soumises  à  ces  rois  fameux 
dans  rhistoire   évangélique;   que    sa 
magniGcence  était  si  grande  qu'il  por- 
tait un  sceptre  d'émeraude,  sa  puis- 
sance si  prépondérante  qu'il  avait  vaincu 
les  deux  rois  des  Perses  et   des  Mè- 
des  et  conquis  Ecbatane  ;  qu'il  était, 
après  cela,  accouru  au  secours  de  l'É- 
glise de  Jérusalem,  mais  que  diverses 
circonstances  l'avaient  obligé  de  renon- 
cer à  ce  projet  (1).  Ce  prêtre  royal  parais- 
sait plus  grand  encore  dans  une  lettre 
qu'il  avait,  disait-on,  adressée  à  Manuel, 
empereur  de  Byzance.  Dans  cette  lettre 
le  prêtre  Jean,  roi  des  rois,  engage 
l'empereur  à  venir  le  trouver,  lui  disant 
«  qu'il  le  nommera  suprême  intendant 
de  sa  cour,  étant,  ajoute-t-il,  le  plus  riche 
d'entre  les  rois  ;  car  70  rois  lui  payent 
tribut  ;  il  règne  sur  les  trois  Indes  ;  le 
lait  et  le  miel  coulent  dans  ses  États, 
qui  sont  si  vastes  qu'ils  ne  peuvent  être 
comparés  qu'aux  étoiles  du  ciel  et  au 
sable  de  la  mer  ;  que  les  dix  tribus  d'Is- 
raël le  servent  ;  qu'en  allant  à  la  guerre 

(1)  Voir  OUonia  Frising.  Chron,,  VU,  55. 


on  porte  devant  lui  treize  croix  pré- 
cieuses que  suivent  d'innombrables 
troupes;  que  son  palais  est  bâti  sur  le 
modèle  de  celui  que  l'apôtre  S.  Thomas 
fit  construire  à  Gundafor,  roi  des  In- 
des ;  qu'il  y  est  entouré  des  plus  belles 
femmes,  qui  ne  s'approchent  de  lui  que 
quatre  fois  par  an  pour  concevoir  des 
enfants,  et  qui  se  retirent  ensuite  sanc- 
tifiées par  leur  commerce  avec  lui  ;  que 
chaque  jour  12  archevêques  dînent  avec 
lui  à  sa  droite,  20  évêques  à  sa  gauche  ; 
que  son  maître  d'hôtel  est  primat  du 
royaume  et  roi  lui-même;  sonéchanson, 
archevêque  et  roi  ;  son  maréchal,  archi- 
mandrite et  roi  ;  son  cuisinier  en  chef, 
abbé  et  roi,  etc.  (l).  »  Ce  que  Jacques 
de  Vitry,  évêque  de  Ptolémaïs  (2),  écrit 
vers  1219  auPape  HonoriusIII,à  ce  su- 
jet, est  aussi  fort  curieux.  «  Pendant 
que  la  situation  des  croisés  s^améliore 
de  plus  en  plus,  dit-il,  celle  des  Sarra- 
sins se  détériore  de  jour  en  jour  ;  ainsi, 
entre  autres  faits,  Séraph,  frère  de  Co- 
radin,  roi  de  Damas,  vient  de  se  retirer 
à  la  nouvelle  que  le  roi  des  Indes  a 
envahi  ses  États.  Ce  roi,  ajoute-t-il, 
puissant  et  belliqueux,  rusé  et  victorieux, 
que  le  Seigneur  a  suscité  de  nos  jours 
pour  en  faire  le  fléau  des  païens  et  l'ex- 
terminateur de  la  loi  mahométane,  est 
David j  que  le  peuple  nomme  le  Prêtre 
Jean^  qui,  quoique  le  plus  Jeune  de 
ses  frères,  a  été  choisi  et  couronné  par 
Dieu  même.  On  voit  combien,  de  nos 
jours.  Dieu  a  glorifié  ce  roi,  a  dirigé 
ses  pas,  et  combien  il  a  soumis  à  son 
sceptre  de  peuples  et  de  langues  par  la 
transcription  fidèle  du  document  sui- 
vant :  Le  roi  David  a  trois  armées,  quMl 
a  envoyées  l'une  dans  la  Colaphic,  l'autre 
à  Baldach,  la  troisième  à  Mausa,  l'anti- 
que Ninive.  Il  n'est  plus  qu'à  quinze 
jours  de  marche  d'Antioche,  et  a  Tin- 
tenUon  d'arriver  en  toute  hâte  en  Pales- 

(1)  rotr  Schrœckh,  HisU  de  VÉglUe.  Leipx., 
1797  t.  XXV,  p.  189.191. 

(2)  Fùy.  Jacqubs  de  Yitrt. 
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tîne  pour  visiter  le  saint  sépulcre  et  rebâ- 
tir  Jérusalem  ;  mais  il  soumettra  aupa* 
ravant  au  nom  chrétien  les  États  du  sul- 
tan d'Iconium,  de  Colaphia,  de  Damas, 
ettoutes  les  régions  intermédiaires,  pour 
ne  pas  laisser  un  seul  ennemi  derrière 
lui  (1).  » 

Ce  qui  donna  d*abord  occasion  à 
cette  légende,  ce  fut  la  conversion  du 
roi  de  Karaït,  que  nous  avons  racon- 
tée en  commençant.  Ce  fait  servit  de 
texte  aux  Nestoriens  pour  inventer  la 
l<^gende  suivant  laquelle  la  conver- 
sion de  ce  roi  eut  lieu  à  la  suite  de  Tap- 
pnrition  d'un  saint,  qui  montra  son  che- 
min au  prince  un  jour  qu'il  s'était  égaré 
à  la  chasse;  conversion  qui  fîit  immé- 
diatement sw'vie  de  celle  de  200,000  de 
ses  sujets. 

Les  successeurs  de  ce  prince  ayant 
été  également  Chrétiens ,  l'exagération 
alla  grandement  son  train.  Les  croisa- 
des amenèrent  de  nombreuses  relations 
entre  les  Chrétiens  d'Occident  et  ceux 
d'Orient ,  et  .de  ce  commerce  résulta 
la  légende  de  ce  colosse  qui  excita  pen- 
dant tant  de  siècles  la  curiosité  des 
peuples. 

Le  récit  qu'un  évéque  de  Gabula  fit 
au  Pape  Eugène  III,  le  rapport  fondé 
sur  des  faits  réels  que  le  médecm  Phi- 
lippe adressa  au  Pape  Alexandre  III, 
donnèrent  un  singulier  poids  à  la  lé- 
gende. Les  premiers  khans  des  Mongols 
se  montrèrent  favorables  au  Christia- 
nisme et  épargnèrent  les  fidèles,  et 
notamment  les  P^estoriens,  par  suite  de 
leurs  alliances  avec  la  descendance  fé- 
minine du  prêtre  Jean.  De  là  de  nou- 
veaux détails,  de  nouveaux  embellisse- 
ments de  la  légende;  il  est  même  assez 
probable  que  les  croisés  et  beaucoup 
d'auteurs  occidentaux  mirent  sur  le 
compte  de  la  race  royale  du  prêtre  Jean 
les  nouvelles  obscures  qui  leur  étaient 

(1)  Yolr  SpieiU  de  L.  d*Achery,  éd.  doy., 
t.  UI,  p.  5M,  502. 
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parvenues  des  conquêtes  et  des  formida- 
bles victoires  du  khan  des  Mongols  en 
Asie. 

Il  y  a  diverses  opinions  relatives  au 
sacerdoce  du  premier  roi  converti  et  de 
ses  successeurs,  et  au  nom  de  Jean,  qui 
leur  fut  commun  à  tous. 

Quant  au  second  point,  on  peut  ad- 
mettre que  le  premier  roi  converti  prit 
ce  nom  de  Jean  au  baptême,  et  qu'il 
demeura  comme  nom  de  famille  à  ses 
descendants.  Dans  les  temps  modernes 
on  penche  plutôt  à  croire  que  ce  nom 
provient  d'une  traduction  corrompue  et 
ambiguë  du  titre  oriental  ff^am^Khan^ 
Wang-Khan^  Ung-Khan,  que  ces  prin- 
ces portaient,  et  qui  se  changea  en  /o- 
hanuy  Jean  (1). 

Une  même  erreur  a  dû  faire  donner 
par  les  Occidentaux  le  titre  de  prêtre 
à  ces  princes^  ou  bien  l'on  rattache 
l'union  du  sacerdoce  et  de  la  royauté 
aux  idées  répandues  de  bonne  heure 
dans  ces  contrées,  et  qui  se  reprodui- 
sirent plus  tard  dans  le  lamaïsme, 
que  quelques  auteurs  font  positivement 
naître  de  la  royauté  sacerdotale  de 
Jean.  Toujours  est -il  vraisemblable 
que  le  roi  baptisé  par  les  Nestoriens 
et  ses  successeurs  furent  ordonnés  prê- 
tres, et  cela  est  d'autant  plus  probable 
que  les  prêtres  n'observent  pas  le 
célibat  chez  les  liestoriens,  et  que 
ceux-ci  confèrent  en  général  très- faci- 
lement le  sacerdoce.  Guillaume  de  Ru- 
bruquis,  qui  vint  au  milieu  du  trei- 
zième siècle  dans  les  contrées  où  devait 
régner  le  prêtre  Jean ,  en  fait  aussi  un 
prêtre  nestorien,  qui  parvint  à  conqué- 
rir le  trône  et  devint  l'auteur  de  cette 
dénomination  commune.  Mosheim 
adopte  cette  opim'on  (2). 

Il  est  à  remarquer  que  ce  pieux  et 

(1)  fotVWéander,  Hitt  de  V Église,  t  V, 
p.  eo,  Hamb.,  18A1. 

(2)  Douzième  sUcle^  1 1,  C.  1.  a.  UUioria 
Tairiafofum  Beeles.^  Helmst,  1741. 
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savant  moine  dit  que  duraat  son  sé- 
jour dans  ees contrées,  sauf  qu^ques 
P^estoriens,  personne  ne  savait  rien  du 
prêtre  Jean. 

Cf.  Asséwani»  fiibL  orient^  t.  Uh 

ScHBôni.. 

JTEAir  LE  TECTONIQUE.  Nom  de 
deux  Dominicains  du  treizième  siècle. 
L*un  fut  élu  évéque  de  Piesbourg,  à 
cause  de  son  éloquence  :  U  prêchait  en 
latin,  en  allemand,  en  françaia  et  en 
italien.  Use  distingua  par  sa  simplicité 
et  sa  bienfaisance  dumntson  épiscopat. 
Mais,  plus  porté  i  la  contemplation 
qu'à  l'activiié,  U  résigna  sa  di^iité, 
retourna  dans  son  eouvent,  et  devint,  4 
la  demande  expresse  de  Grégoire  IX> 
général  de  son  ordre.  Il  en  remplit  les 
fonctions  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu 
en  1341,  à  Strasbourg. 

L'autre  {Fribwrgensisf)  so  fit  re- 
marquer par  le  zèle  ^'il  mit  dans  son 
enseignement  scolastique  et  qui  lui  va- 
lut le  surnom  de  Lecteur  ;  il  composa  : 
l<'la  Somme  des  Confesseurs,  Stimma 
Confes9orum^  si  connue  parmi  les  Do- 
noÂnicains  et  si  souvent  éditée  (t); 
2®  une  Somme  des  Cas  de  conscience, 
Summa  Casuum  conscientim,  extraite 
des  ouvrages  de  S.  Thomas ,  de  Ray- 
mond, de  Pierre  de  Tarentaise,  etc«  ; 
8°  un  ConfessioTuUe  ;  4*  une  Chroni" 
que,  non  imprimée,  qui  va  de  la  créa^ 
tion,  du  monde  à  l'année  1260  (?};  ^°  un 
Glos&aire  de  la  quatrième  compilation 
des  Décrétales.  Il  mourut  en  1314. 

yO)€%  CaMPaAXI«K&    DBS  DSGBi* 

JEAN  liOHfiix.  Foy.  ])lu€K>ssi;& 
JEAJX  N^oaurcÈHE  (S.).  Cc  saint, 
connu  dans  tout  le  monde  catholique 
comme  martyr  de  l'inviolabilité  du 
sceau  de  la  confession,  naquit  à  Pomuk 
ou  Pïépomuk,  petite  ville  du  cercle  de 

AQg.  YiDdelIc.,   IftTO,  ia-foL;  Rorinb., 
iBrfoL  ;  Luift,  S51S,  in-foL;  BMk,  lifs, 


Klattau,  en  Bohême,  vers  le  milieu 
du  quatorzième  siècle.  Le  Seigneur  le 
doua  des  qualités  de  l'esprit  et  du  coeur 
qui  devaient  le  rendre  apte  à  con- 
quérir la  palme  du  martyre ,  dans  un 
temps  de  corruption  et  sous  le  règne 
d'un  prince  capable  de  tous  les  crimes. 
Ordonné  prêtre,  il  remplit  d'abord  les 
fonctions  de  notaire  impérial  (1),  devint 
docteur  en  droit  canon  (doctor  iUcre- 
(çrum)  de  l'université  de  Prague,  cha- 
noine  de  la  collégiale  du  Wissehrad  et 
vicaire  général  de  Jean  de  Jenstein,  ar^ 
chevéquc  de  Prague  (ia79-13d6)(2). 

Le  3  septembre  1390,  le  chapitre  mé- 
Icopolitain  de  Saint-Vit,  de  Prague,  re- 
çut Jean  de  Népomuk  parmi  ses  mem- 
bres comme  chanoine  non  prébende, 
avec  le  titre  d*arcAidiaconus  Zate- 
censU  in  ecclesia  Pragensi  (3). 

La  reine  Sophie,  seconde  femme,  de- 
puis 1389,  de  Wenceslas  IV,  roi  de  Bo- 
hême, fille  de  Jean,  duc  de  Munich, 
qui,  jeune,  belle  et  pieuse,  devait  être 
souvent  attristée  de  la  vie  dissipée  de  son 
mari,  prit  Jean  Népomucène  pour  con- 
fesseur. Il  fut  naturellement  remarqué 
par  le  roi  dans  cette  position  impor- 
tante et  délicate.  Moins  Wenceslas  ob- 
servait la  fidélité  coxy^ugale,  plus  il  soup- 
çonnait la  vertu  de  sa  femme.  Cette 
jalousie  le  poussa  à  exprimer  au  confes- 
seur de  la  reine  le  désir  sacrilège  de 
connaître  sa  confession.  Jean  repoussa 
cette  demande ,  comme  c'était  son  de- 
voir. 

Dès  lors  Wenceslas  n*eut  plus  qu'une 
pensée,  celle  de  se  venger  du  refus  de 
Jean. 

U  n'attendait  qu^un  prétexte  pour  écla- 
ter contre  l'intrépide  confesseur.  Cette 


(1)  T.U  daUvK  d«  l'ÉreclioHduChapUrt 
métrQpol  de  Prague^  dans  Berghaucr,  Proto- 
martyr.^  I,  a02  sq. 

(2)  T.  in,  ÉrteU^  e.  8,  M.  ^^  dtot  Berg- 
hauer,  I,  ftos. 

mT.lV,  gfêcu,^  I,  (ol.  S,  <laiis  fi«rg- 
bftuor,  I,  ftOS. 
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occasion  se  présenta  en  1393.  Voulant 
procurer  un  évéché  à  un  de  ses  favoris 
(Ilyncik  Pluh  de  Rabstein) ,  Wenceslas 
imagina  pour  lui  un  nouveau  diocèse 
au  sud  de  la  Bohême  ;  il  n'attendit,  pour 
exécuter  son  projet,  que  la  mort  de  Ra- 
cek ,  le  vieil  abbé  de  Kladran,  pensant 
faire  de  cette  abbaye  des  Bénédictins  la 
nouyelle  cathédrale.  A  peine  Raeek  fut- 
il  mort  que  les  moines  élurent  un  nou- 
vel abbé  dont  la   nomination  fut  si 
promptement  approuvée  par  le  vicaire 
général  de  Tarchevéque  que  le  roi  ap- 
prit en  même  temps  la  mort  de  Racek 
et  rinstallation  du  nouvel  abbé  (I).   Il 
profita  de  cette  élection,  faite  et  confir- 
mée contrairement  à  ses  ordres  formels, 
comme  d'une  occasion  âvorable  pour 
faire  retomber  sa  fureur  sur  Todieux 
vicaire  général.  Il  appela  à  cet  efTet  à 
Prague  Tarchevêque  et  son  conseil,  qui 
résidait  à  Raudnitz.    «  A  la  vue  de 
Tarchevéque  le  roi  fût  saisi  d'une  si 
grande  colère    qu'il  menaça  les  con- 
seillers de  l'archevêque  des  châtiments 
les  plus  terribles,  qu'il  ordonna  d'ar- 
rêter  sur-le-champ   l'oificial  Nicolas 
Pucbnik;   le  vicaire  général  docteur 
Jean  de  Pomuk,  Wenceslas,  le  pré- 
vôt de   Meissen  et   l'archevêque  lui- 
même,  et  de  les  conduire  au  chapi- 
tre, pour  les  y  soumettre  à  un  sévère 
interrogatoire.  L'archevêque,  effrayé, 
s'étant  jeté  aux  genoux  du  roi  pour 
l'adoucir,  Wenceslas  se  mit  à  l'imi- 
ter en  contrefaisant  ses  gémissements 
et  ses  gestes  suppliants.  Les  conseil- 
lers furent  conduits  sous  une  forte  es- 
corte au  Hradschin  ;  les  gardes  qui  en- 
touraient l'archevêque,  bien  plus  que 
sa  dignité,  le  garantirent  d*un  traite- 
ment semblable.  L'interrogatoire  au* 
quel  Wenceslas  procéda  dans  le  chapitre 
de  Prague  ne  fit  que  redoubler  sa  fu- 
reur ;  hors  de  lui,  il  frappa  du  pom- 
meau de  son  épée  le  doyen  du  obapi- 

(1)  Palacfcy,  BUi,  é€  Bohême,  l  m,  p.  S9. 


tre,  Bohuslaw  de  Kmow,le  fit  garrotter 
et  déposer  dans  la  prison  du  burgra- 
viat  de  Prague  ;  quant  à  Puchnik,  Po- 
muk,  Wenceslas  et  l'intendant  de  l'ar- 
chevêque, Nêpr  de  Raupow,  Il  les  fit 
conduire  à  l'hôtel  de  ville  pour  y  con- 
tinuer, dans  la  chambre  des  tortures, 
rinutile  enquête  qu'il  avait  commencée 
au  chapitre.  Vers  le  soir  11  y  vint  lui- 
même.  Le  prévêt  Wenceslas  etTlnten- 
dant,  ayant  attesté  sous  serment  tout 
ce  que  le  roi  exigeait  d'eux,  furent 
mis  en  liberté;  Puchnik,   lié  sur  le 
chevalet,  promit  tout  ce  qu'on  vou- 
lait, même  un  étemel  silence  snr  la 
procédure  suivie  eontre  lui  ;  il  obtint 
sa  grâce  et  fht  délivré  comme  les  au- 
tres. Le  vicaire  général,  Jean  de  Po- 
muk,  sur   lequel  divers  motifs  con- 
centraient le  ressentiment  du  roi,  sup- 
porta seul  toutes  les  tortures  que  Wen- 
ceslas lui-même,  dit<on,  lui  appliqua 
sans  pouvoir  satisfaire  sa  soif  de  ven- 
geance. Enfin  il  fit  garrotter  le  mal- 
heureux prêtre  à  demi  mort,  le  fit  por- 
ter sur  le  pont  de  Prague  et  jeter  de  là 
dans  la  Moldau.  Ceci  arriva  le  jeudi, 
20  mars,  à  i)euf  heures  du  soir  (1).  » 

L'archevêque  Jean  de  Jenstein  (Gen- 
zenstein  ) ,  qui  s'enfuit  la  même  an* 
née,  le  98  avril  1398,  avec  le  nouvel 
abbé  de  Kladrau,  et  vint  trouver  le 
Pape  Boniface  DC  à  Rome,  pour  se 
plaindre  de  vive  voix  et  par  écrit  des 
indignes  traitements  dont  il  avait  été 
victime»  ainsi  que  son  chapitre ,  décrit^ 
dans  son  Mémoire  (3),  le  martjni^  de 
son  vicaire  général,  article  S7  :  f^ene^ 
rabUis  Joannes  (que  dans  l'article  96 
il  appelle  Jam  martyr  sanetus) ,  doe» 
tor  et  vicarius  meus  in  spirituaHbus, 
po8t  dirum  martyrium  et  combustum 
laius  propter  qux  ulterius  nullo  modo 


(1)  Palacky,  1.  c,  p.  SI  sq. 

(S)  Acta  in  atria  Homana ,  SuppK  à  VflhU 
chron,  de  Bohême,  de  Pabltsehkn,  t  TH,  Pni* 
gae,  1788,  Xin. 
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de  Jean  de  Népomok,  on  6e  demande 
ce  qui  mit  le  Saint-Siège  en  état  de 
dire  :  La  cause  du  martyre  est  pleine- 
ment établie.  Le  plus  ancien  témoi- 
gnage produit  à  ce  sujet  à  Home  est 
celui  de  Paul  Zidek,  qui  s*exprime  de 
la  manière  suivante  sur  le  roi  Wences- 
las,  dans  le  troisième  livre  de  son  Girj 
Zprdwovmay  c'est-à-dire  de  son  ins- 
truction au  roi  George  Podiébrad,  écrite 
en  1471  (1):  a  Wenceslas,  soupçon- 
nant sa  femme,  que  maître  Jean  confes- 
sait habituellement,  vint  trouver  le  con- 
fesseur, lui  demandant  avec  qui  elle 
avait  un  commerce  criminel  ;  mais 
Jean  ne  voulant  rien  dire,  le  roi  le  fit 
noyer.  Là-dessus  le  fleuve  se  dessécha, 
et  les  gens  n'ayant  pas  de  pain,  parce 
qu*on  ne  pouvait  moudre  le  blé,  se 
mirent  à  murmurer  contre  le  roi  (3).  » 

Mais  Paul  Zidek,  au  moment  où  il 
écrivait  ces  paroles,  était  depuis  trente 
ans  chanoine  de  la  métropole  de  Prague, 
par  conséquent  assez  rapproché  du  temps 
de  Jean  Népomuk,  et,  en  outre,  c^était 
un  homme  qui,  en  sa  qualité  de  docteur 
de  cinq  universités,  ne  manquait  pas 
des  qualités  nécessaires  pour  être  un 
narrateur  auquel  on  pût  s'en  rapporter, 
lors  même  que,  de  temps  à  autre,  il  y 
a  quelque  erreur  dans  ses  assertions. 

C'est  pourquoi,  dans  le  procès  de  ca- 
nonisation, Tavocat  Franchelucci  s'ap- 
puya à  juste  titre  sur  ce  témoignage 
contre  les  objections  du  promoteur  de 
la  foi  (promotor  fidel),  Prosper  de  Lam- 
bertini  (plus  tard  le  Pape  Benoit  XIV), 
qui  insistait  sur  Tabsence  des  actes  du 
martyre,  ou  de  témoins  contemporains, 
et  le  peu  de  créance  qu'on  pouvait  ajou- 
ter aux  données  de  Balbin  lui-même  (3). 
Mais  le  témoignage  de  Zidek  aurait  pu 

(1}  (Test  de  oe  livre  maniucrit  que  ^  Do- 
browsky  a  lire  des  extraits  publiés  dans  le  Ca- 
topù  Spolecnosii  wltutenheho  Muséum  w  Ce- 
chach^  V^  aoDée,  1827,  2%  S«  et  4*  cali. 

(2)  L.c.,ft*cah.,p.  91. 

(S)  Berghauer,  II,  575. 


donner   aussi  des  réponses    satisfai- 
santes sur  la  date  du  martjrre  ;  car  la 
circonstance  qu'il  rapporte»    qu'après 
la   mort  de  maître  Jean   la  Moldau 
se  dessécha,  indiquait  l'année   1393; 
et    l'avocat    consistorial   Lambertini 
avait  expressément  noté  que  le  dessè- 
chement du  fleuve,  affirmé  par  beau- 
coup de  témoins,  n'avait  pas  eu  lieu  à 
la  mort   de  Jean  Népomucène,  mais 
dix  ans  plus  tard,  lorsque  le  suiïragant 
de  Tarchevéque  de  Prague  avait  été  noyé 
dans  ce  même  fleuve,  sur  Tordre  de 
Wenceslas  (1),  ce  que  déjà  les  continua- 
teurs des  Bollandistes  avaient  remarqué 
au  tome  III  du  mois  de  mai,  p.  67S. 
Mais  la  donnée  de  Hagek  et  de  Balbin, 
admettant  Tannée  1383  pour  celle  de 
la  mort,  et  la  non-identité  de  Jean  de 
Népomuk  et  du  vicaire   général  Jean 
de  Pomuk étaient  si  solidement  établies 
que  Franchelucci  chercha  à  affaiblir 
Tobjection  en  disant  que  le  dessèche- 
ment dont  il  s'agissait  avait  pu  se  re- 
produire ;  et  il  faisait  précisément  va- 
loir, en  faveur  du  dessèchement  de  la 
Moldau  en  1388,  le  témoignage  de  Zi- 
dek, qui  citait  cette  circonstance,  parce 
que  Franchelucci  ne  doutait  pas  que 
le  martyre  de  Jean  de  Népomuk  n'eût 
eu  lieu  en  1383  (2}. 

Cette  donnée  de  Hagek  resta  donc 
Topinîon  vulgaire  jusqu'au  milieu  du 
dix-huitième  siècle.  A  cette  époque  un 
conflit  religieux  s'éleva  entre  Antoine 
Wokaun,  coadjuteur  de  Prague,  et 
Tabbé  de  Brzewuow.  Le  coadjuteur 
demanda,  dans  Tintérêt  de  sa  cause,  di- 
vers documents  à  Rome.  Parmi  les 
pièces  que  le  célèbre  Jos.-Simon  Assé- 
maniv  conservateur  de  la  bibliothèque 
vaticane,  lui  envoya,  le  31  mai  1752,  se 
trouvait  un  acte  non  demandé,  qui  de- 
vint l'occasion  d'une  grande  discussion 
sur  S.  Jean  de  Népomuk.  C'était  le  Mé- 

(1)  Foir  Berghaaer,  II,  377. 

(2)  Bergliaaer,  I.  c»  p.  383. 
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îMire^  dté  pitn  haut,  de  l'archevêque 
Jean  de  Jenstein  contre  le  roi  Wences^ 
las,  qui  Jusqu'alors  était  resté  inconnu 
à  tous  les  historiens  de  Bohême,  et  au- 
quel on  n'avait  pas  non  phis  fait  atten- 
tion à  Rome  lors  de  la  canonisation,  en 
1729.  Le  passage  qu'il  contenait  sur  le 
martyre  du  vicaire  générai  Jean  de  Po- 
muk,  en  1893,  était  tellement  d'accord 
avec  la  manière  dont  le  Jean  martyrisé, 
disait-on,  en  1388,  émit  mort,  que  la 
pensée  que  les  deux  personnages  n'en 
faisaient  qu'un  seul  devait  naître  d'elle* 
même,  ^okaun  communiqua  ce  docu- 
ment au  P.  Gélase  Dobner,  Piariste, 
fort  connu  par  son  édition  des  Annaies 
et  Monumenta  Bohemim^  et  tous  deui 
communiquèrent  leur  opinion  à  Assé- 
mani.  Ces  trois  savants  n'eurent  qu'un 
avis  sur  l'identité  du  vicaire  général 
Jean  de  Pomuk,  martyrisé  en  1898,  et 
de  S.  Jean  de  Népomuk,  canonisé  en 
1792  par  Benott  XÎII,  et  ils  lurent  con* 
vaincus  que  le  rusé  Wenceslas  ne  s'était 
servi  que  comme  d'un  prétexte  du  fait 
de  l'institution  de  l'abbé  de  Kladrau, 
accomplie  contrairement  à  sa  volonté» 
pour  se  venger  de  l'homme  dont  il  n'a* 
tait  pu  vaincre  la  discrétion  »  et  mas* 
quer  par  là  son  but  spéciai ,  qui  était 
d'arracher  à  Pomuk  par  les  tortures  le 
secret  de  la  confession  de  la  reine. 

Après  la  mort  de  Wokaun,  le  manus- 
crit dont  nous  parlons  étant  tombé 
dans  d'autres  mains,  des  gens  mal  in- 
tentionnés firent  valoir  que ,  l'arche- 
vêque n'y  parlant  pas  du  tout  du  sceau 
de  la  confession,  Jean  Népomucène,  le 
héros  du  secret  de  la  confession,  n'était 
qu'un  héros  imaginaire,  inventé  par  le 
clergé  en  l'honneur  de  llnstitution  de 
la  confession,  tombée  en  discrédit  à  la 
suitedu  hussitisme  et  du  protestantisme. 
Dobner,  qui  s'était  réservé  l'examen 
approfondi  de  la  question  pour  ses  An-^ 
naies,  et  spécialement  l'année  1893,  se 
décida  à  démontrer,  dans  une  disserta- 
tion particulière ,  que  S.  Jean  de  Képo- 


muk  avait  été  martyrisé  pe«ff  avoir 
gardé  le  sceau  de  la  confession.  Ainsi 
parurent:  P.  Gdasii  Dobner ^ e  icholU 
piis  exprocincialis^  VlimiciJB  iigUiù 
eonfessionù  dM  /oannis  A/\ep&muceni 
protamartyris  Fœniteniim  teesert», 
Pragae  et  Viemise,  1784.  Cet  opuscule 
ne  renferme  que  cinquante  pages,  mais 
il  est  et  demeurera  nn  des  principauk 
écrits  enfantés  à  ce  sujet  ;  car  le  maître 
critique  Dobner,  c<»nme  le  nomme  Pan 
lacky  (l)>  a  répondu  à  toutes  les  exi- 
gences de  la  ecience  historique. 

Dobner  prouve  d^bord  comment 
l'institution  de  l'abbé  de  Kladrau,  dont 
Wenceslas  se  servit  pour  cacher  ses 
véritables  intentions,  parce  que  le  pré- 
texte était  chose  patente ,  fût  long- 
temps considérée  par  le  public  connue 
le  vrai  motif  du  martyre  de  Jean  de 
Pomûk,  et  que  la  cause  véritable  et 
cachée  ne  put  être  connue  que  plus 
tard.  La  prétention  de  Wenceslas  d'ob- 
tenir du  oonAssseur  de  la  reine  le  se* 
cret  de  sa  confession  ne  pouvtiitguèrft 
être  sue  que  par  ces  deux  peraonnages 
et  la  reine.  Gomme  il  importait  au 
roi  que  la  véritable  cause  de  la  cruauté 
exercée  envers  Pomuk  ne  fût  pas  trahie 
par  lui,  il  assista  à  la  torture  et  s'en 
acquitta  en  partie  lui-même;  et,  n'étant 
pas  parvenu  à  lui  arracher  son  secreti 
il  le  fit  conduire  à  la  mort  avec  un 
bâillon  dans  la  bouche^ 
.  Il  est  vraisemblable  que  la  reine  So* 
phie  elle-même  ne  parla  qu'après  la  mort 
de  Wenceslas  (Ifiaodt  1419),  à  ses  con- 
fidents intimes,  du  vrai  motif  du  mar* 
tyre  de  son  confesseur,  dont  elle  vit  le 
tombeau  glorifié  par  des  miracles.  Cette 
cause  n'ayant  pas  été  établie  du  vivant 
du  roi,  l'archevêque  Jean  de  Jenstehi 
ne  pouvait  pas  en  parler  dans  son  Mé- 
moire, et,  quand  même  elle  aurait  été 
counue  alors  par  d'autres  personnes  que 
la  reine,  on  s'eti  serait  tu  par  crainte  de 

(1)  But,  de  Bohême^  t  III,  p.  SS,DOte  70. 


168 


JEAN  NÉPOMUCÉNE  (S.) 


Wenceslas,  crainte  qui  asservit  tellement 
toutes  les  plumes  de  ses  contemporains, 
en  Bohême,  que  personne  n'osait  consi- 
gner par  écrit  même  les  crimes  les  plus 
avérés  et  les  plus  patents  de  ce  prince. 
Peut-être  la  vraie  cause  du  martyre  de 
Jean  fut-elle  consignée  par  d'autres  té- 
moins que  le  chanoine  Paul  Zidek; 
mais  malheureusement  la  torche  incen- 
diaire des  Hussites  fit  disparaître  ces  do- 
cuments avec  tant  d'autres.  Dobner  dé- 
plore surtout  amèrement  la  perte  d'un 
manuscrit  d'Adam  de  Neczetic,  qui  avait 
été  chanoine  de  Prague  et  vicaire  géné- 
ral de  l'archevêque  Zbynek  de  Hasen- 
bourg  en  1400-1407,  manuscrit  inti- 
tulé :  De  rébus  profanis  et  ecclesias» 
ticis  sui  temporis,  dont  Fauteur  de 
VAppendix  ad  Gundlingiana  (1)  tire 
le  passage  suivant  sur  le  roi  Wenceslas  : 
Susannam  illam  bcUneairicem^  quam 
ut  conjugem  habuU  dominus  Wen- 
ceslauSf  non  sprevit  etiam  cum  S<h 
phiam  de  Bavaria  in  thalamum 
duxit.  Cet  exemple  fait  présumer  la 
franchise  avec  laquelle  l'auteur  devait 
s'être  exprimé  sur  la  mort  de  son  pré- 
décesseur, martyrisé  sept  ans  aupara- 
vant 

Cette  opinion^soutenue  par  Assémani, 
Wokaun  et  Dobner,  fut  attaquée  d'abord 
par  Jos.  Dobrowsky,  dans  son  Magasin 
littéraire  de  Bohême  et  de  Moravie^ 
8«  pièce,  Prague,  1787,  p.  101-126;  puis 
par  l'ex-jésuite  P.-François  Pubitschka, 
dans  son  Histoire  chronologique  de 
Bohême^  T  vol.,  Prague,  1788,  p.  45- 
65,  comme  dans  son  écrit  :  Unusne  an 
duo  canonici,  Joannes  de  Pomuk  no- 
mine,  Wenceslai  IF  jussu  de  ponte 
Pragensi  proturbati  fueref  Pragae, 
1791;  et  enfin  par  P.-Jean-Népomu- 
cène  Zimmermann  (prêtre  de  l'ordre  des 
Chevaliers  de  la  Croix)  dans  son  opus- 
cule :  Avant'propos  sur  Vhistoire  de 
la  vie  de  S.  Jean  de  Népomuk,  Pra- 

(1)  p.  Il,  p.  117. 


gue,  1829,  qui  tous  entrèrent  en  lice 
pour  soutem'r  l'existence  de  deux  Jean 
Népomucène.  Mais  malgré  tout  ce  que 
Dobrowsky,  Pubitschka  et  Zimmer- 
mann mirent  en  avant  en  faveur  de  l'o- 
pinion de  Hagek  et  contre  celle  de 
Dobner,  celle-ci  demeure  au  fond  la 
plus  solide,  la  plus  vraisemblable,  celle 
qui,  dans  le  domaine  de  la  critique  his- 
torique, dit  Palacky(l),  fera  toujours 
autorité.  Si,  outre  le  vicaire  général 
Pomuk,  un  autre  chanoine  de  Prague 
du  même  nom  avait  été,  même  dix  ans 
plus  tôt,  mis  à  mort  de  la  même  ma- 
nière par  Wenceslas,  l'archevêque  Jean 
de  Jenstein  eût-il  passé  sous  silence 
un  pareil  crime  dans  le  Mémoire  qu^ll 
écririt  contre  le  roi  de  Bohême?  Lui 
qui  occupait  le  siège  de  Prague  depuis 
1379,  n'aurait-il  pas  dit  un  seul  mot 
d'un  pareil  forfait,  commis  sous  son 
administration,  dans  les  vingt-sept  ar- 
ticles de  sa  plainte  ?  On  peut  d^autant 
moins  expliquer  son  silence  qu'en 
1393  la  gloire  du  martyr  prétendu  de 
1383  permettait  à  l'archevêque  de  ne 
rien  ménager  à  l'égard  de  Wenceslas. 
Jean  de  Jenstein  ne  parle  pas  d'un 
second  maître  Jean,  mort  dix  ans  au- 
paravant de  la  même  manière  que  son 
vicaire  in  spiritualibus^  par  ce  seul 
motif  qu'il  ne  connaissait  pas  ce  second 
Jean.  Si  l'archevêque  n'a  pas  connu 
un  second  Jean  de  Pomuk  qui' aurait 
été  de  son  temps  chanoine  de  la  mé- 
tropole de  Prague,  les  livres  d'érection 
du  chapitre  métropolitain  ne  le  connais- 
sent pas  davantage.  Berghauer,  dans  son 
Protomartyr^  I,  p.  166,  fait,  il  est  vrai, 
élire  par  le  chapitre,  en  1375,  le  pré- 
tendu second  Jean  de  Népomuk  ;  mais 
c'est  là  une  opinion  si  arbitraire  de 
cet  investigateur  d'ailleurs  infatigable 
que,  malgré  toutes  les  recherches  dans 
les  archives  du  chapitre  de  Prague,  il 
n'a  pu  mettre  en  avant  absolument 

(1)  Uist.  de  Bohême^  111,  p.  62. 
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aucune  preuTe.  Si  on  compare  le  récit 
de  Jenstein  sur  la  mort  de  son  ?icaire 
Jean,  en  ISOS,  a?ec  le  témoignage  de 
Paul  Zidek  sur  la  mort  de  maître  Jean, 
qui  tombe  également  d*après  lui  en 
1393,  ridentité  de  Jean  de  Népomuk, 
martyrisé  pour  avoir  gardé  le  sceau  de 
la  confession,  et  du  vicaire  général  Jean 
de  Pomuk,  saute  aux  yeux. 

L'autorité  de  Rome  reste  intacte  ;  car 
le  Pape  Benoît  XIII  a  canonisé  Tuni- 
que et  véritable  Jean  de  Népomuk, 
qui  seul  a  existé ,  et  il  Ta  canonisé  à 
juste  titre  pour  être  resté  fidèle  au  secret 
de  la  confession,  fidélité  en  faveur  de 
laquelle,  à  c6té  de  tous  les  témoignages 
mis  en  avant,  parlait  si  baut  la  langue 
du  martyr  miraculeusement  conservée.' 
L'erreur  qui  fit  mettre  sa  mort  en 
1383  est,  comme  nous  l'avons  vu,  très- 
excusable,  etPubitscka  lui-même  (1)  ne 
put  s'empécber  de  dire  :  «  Il  est  par  con- 
séquent hors  de  tout  doute  que  Topi- 
nion  suivant  laquelle  :  l*'  une  erreur  de 
date  se  serait  glissée  dans  les  actes  de  ca- 
nonisation, et  2<>  le  Jean  de  Pomuk  noyé 
en  1393  serait  le  même  que  le  Jean  de 
Pomuk  canonisé,  n'a  rien  d'irréligieux, 
et  qu'au  point  de  vue  de  la  vraisem- 
blance bistorique  elle  a  de  bien  forts 
arguments  pour  elle.  »  Palacky  dit 
aussi  (2)  :  «  Une  preuve  excluant  toute 
espèce  de  doute  est,  à  notre  avis,  im- 
possible dans  cette  question.  » 

Les  détails  que  donnent,  outre  ce  que 
nous  avons  dit  en  commençant  et  qui 
est  historiquement  établi,  les  biographes 
de  Jean  de  Népomuk,  et  à  leur  tête  le 
P.  Balbin,  Jésuite  (3),  reposent  sur  de 
pieuses  traditions.  D'après  ces  tradi- 
tions, la  naissance  de  Jean  aurait  été 

(1)  BUL  ehron^f  p.  51. 

(2)  L.  c. 

(5)  Sa  vie,  manascrile ,  f^ita  B,  Joannis  iVe> 
pomuceni^  a  élé  insérée  par  iei  Bollandisles» 
Mi^i,  t  III,  ADtwerp.,  teso,  fol.  667  sq.,  et  a 
■ervi  aofti  à  la  courte  biograpliie  qui  se  trouve 
dans  la  bulle  de  canonitation 


accordée  aux  prières  et  aux  vœux  que 
ses  parents  auraient  adressés  à  la  sainte 
Vierge. 

L'enfant,  soigneusement  et  chrétien- 
nement élevé,  montra  de  bonne  heure 
la  vocation  à  laquelle  il  se  sentait  ap- 
pelé; car  il  courait  chaque  jour  au 
couvent  des  Cisterciens,  situé  près  de 
la  maison  de  ses  parents,  et  y  servait  de 
bonne  heure  la  messe.  Il  fit  plus  tard 
ses  études  uniquement  en  vue  de  l'état 
ecclésiastique. 

Après  avoir  été  ordonné  prêtre,  il  fut 
nommé  prédicateur  de  l'église  dite 
Teinkirche^  à  Prague,  et,  quelque 
célèbres  qu'eussent  été  ses  prédéces- 
seurs, son  entraînante  et  pieuse  élo- 
quence les  fit  bientôt  oublier.  La  re- 
nommée de  son  talent  et  de  sa  vie  pure 
et  sacerdotale  le  fit  accueillir  au  chapi- 
tre métropolitain  de  Saint-Vit,  à  Pra- 
gue. Il  devint  la  gloire  du  chapitre  et 
de  la  chaire  de  Saint-Vit ,  conquit  la 
faveur  du  roi  Wenceslas,  qui  lui  pro- 
posa la  prévôté  du  Wisserhad  et  ensuite 
le  siège  épiscopal  de  Leitomiscbl. 
Jean  refusa  humblement  et  n'accepta 
que  la  charge  d'aumônier  du  roi  et  de 
confesseur  de  la  reine.  Il  tomba  dans 
la  disgrâce  du  roi  après  avoir  refusé  de 
lui  révéler  le  secret  de  la  confession  de 
sa  femme.  Wenceslas  lui  fit  d'abord  les 
promesses  les  plus  brillantes  pour  obte* 
nir  ce  qu'il  désirait-,  mais,  ayant  com- 
plètement échoué,  il  envoya  Jean  en  pri- 
son, et,  le  trouvant  invincible ,  il  le  fit 
mettre  sur  le  chevalet,  torturer  et  brû- 
ler pour  en  arracher  le  secret  qu'il  de- 
mandait. Les  tortures  furent  tenues  se- 
crètes comme  les  promesses.  Jean  fut  re- 
lâché. Il  cacha  l'attentat  dont  il  avait  été 
victime,  guérit  de  ses  blessures,  et,  dans 
le  pressentiment  de  sa  mort  prochaine, 
prêcha  pour  la  dernière  fois  sur  ces 
paroles  du  Sauveur  :  «  Encore  un  peu 
de  temps  et  vous  ne  me  verrez  plus(l},  » 

(1)  Jean,  16. 
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Alors  9  fit  un  pèlerinage  à  Altbtinzlati, 
où  se  trouve  une  image  miraculeuse  de 
la  sainte  Vierge,  et,  comme  il  en  rCTenalt 
la  teille  de  TAscensiou  au  soir,  il  fut 
aperçu  par  le  roi ,  qui  rappela  et  le 
menaça  de  la  mort  s'il  ne  lui  révé- 
lait 8u^le-champ  la  confession  de  la 
reine.  Jean  demeurant  inébranlable, 
Wenceslas  le  fit  arrêter,  et  durant  la 
nuit  Jeter  par-dessus  le  pont  dans  la 
Moidau,  dont  les  flots  furent  immédia- 
tement illuminés  par  un  immense 
rayon  de  lumière  ;  et  c*est  ainsi  que  le 
crime  du  roi  et  la  sainteté  du  serviteur 
de  Dieu  furent  révélés  à  la  ville  tout 
entière. 

L'ouvrage  principal  sur  Jean  de  Né- 
pomuk  est,  sans  contredit,  celui  de 
Berghauer  :  Protomartyr  Pœnitentias 
ejusquê  sigttlî  custos  semper  fidelts 
dîvus  Joannes  Nepomucenus ,  auctore 
JoannB'Thoma-Àdalb.  Berghauer , 
August.  Vlnd.  et  Grsecîi,  1786,  in-fol. 
Berghauer,  mattre  en  philosophie,  ba- 
chelier en  théologie  et  docteur  en 
droit  civil  et  en  droit  canon,  était,  au 
moment  où  parut  le  premier  volume , 
chanoine  du  Wlsserhad  et  curé  de 
Tschochau,  dans  le  diocèse  de  Leitme- 
ritz.  Le  second  volume  parut  Augustas 
Vindel.,  1761.  L'auteur  était  devenu 
doyen  du  chapitre  de  la  collégiale  du 
Wlsserhad.  GmzEL. 

ifiAU   ITESTBITtAS  (tfi   JËtJNBOB), 

patriarche  de  Constantinople  de  582  à 
595 ,  est  connu  par  rambîtion  qu'il 
eut  de  prendre  le  titre  de  patriarche 
ceôumêniqtie.  Le  concile  de  Chalcé- 
doine  avait  le  premier  donné  ce  titre 
au  Pape  Léon  ;  mais,  quoiqu'il  appar- 
tint réellement  aux  souverains  Pon- 
tifes ,  Ils  ne  s'en  servirent  jamais  (l). 
En  revanche,  Justiuien  l'employa  dans 
un  rescrit  adressé  au  patriarche  Épi» 
phane  de  Constantinople,  et  il  fut  re* 
donné  par  les  conciles  de  518  et  de 

(1)  Greg.  M.,  Bp.  V,  20,  21,  «s. 


886  aux  patriarches  J(an et Menii88(l). 

D'après  ces  précédents,  Jean  le  Jeû- 
neur s'arrogea  d'une  manière  pema- 
nente  la  qualité  de  patriarche  ceciinié<- 
nique.  H  entendait  par  là,  sam  touie^ 
fbis  rejeter  la  primauté  du  Pape^  la 
suprématie  ecclésiastique  du  patriar> 
che  de  Constantinople  sur  tout  l'^m* 
pire  romain  d'Orient.  Mais  les  Papes 
n'avaient  pas  reconnu  cette  supré- 
matie ;  en  outre,  on  avait  à  Rome,  en 
raison  des  intrigues  et  des  len^nces 
orgueilleuses  de  la  cour  de  Byeanee, 
des  motifii  suffisants  de  craindre  les 
suites  funestes  qu'aurait  ce  titre  dans 
l'avenir,  quant  à  la  situation  de  TÉglfse 
d'Orient  vis-à-vis  de  TÉglise  d'Occident 
et  du  Saint-Siège.  C'est  pourquoi  le 
Pape  Pelage  II  le  contesta  lorsque  le 
Jeûneur  s'en  empara,  et,  comme  celui- 
ci  ne  voulut  pas  y  renoncer,  le  Pape 
défendit  à  son  apocrîsiaire  à  Gonstanti* 
nople  de  demeurer  en  communion  avec 
l'orgueilleux  patriarche  (S). 

Lorsque  Grégoire  le  Grand  monta 
sur  le  trône  pontifical,  tt  essaya  de 
toutes  manières  de  faire  abandoimer 
au  patriarche  et  à  la  cour  un  titre 
qu'ii  considérait,  avec  raison,  comme 
un  fruit  de  l'orgueil,  une  violation 
des  canons,  des  droits  des  autres  pa« 
triarches  et  de  tout  l'épiscopat  de  Vem* 
pire  grec,  et  un  danger  menant  au 
schisme  et  à  Thérésle.  Mais  Grégoire 
ne  put  rien  obtenir  ni  du  patriarche  ni 
de  l'empereur;  celui-là  osa  même,  mal» 
gré  tout  ce  que  le  Pape  avait  pu  dire, 
reproduire  dans  une  lettre  qu'il  lui 
adressa,  presque  à  toutes  les  lignes,  son 
c{xcu{xtvt)ctf;  (8).  Quant  aux  autres  patriar» 
ches  d'Orient  ils  ne  semblèrent  pas  com- 
prendre l'importance  de  la  question,  et 
n'avoir  pas  osé  s'opposer  à  l'empereur 
et  au  patriarche  de  Constantinople. 

(1)  Dœllinger,  Manuel  de  VHisL  mv/c>.,  Ra- 
tiftb.,  1830, 1, 227. 

(2)  Greg.  M.,  £p.  V,  18. 
(S)  Id.,i6td.,10. 
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Jean  môurnt  eA  595.  Il  ayait  vécu 
dans  une  grande  austérité,  jeûnant 
beaucoup,  8*habiUant  pauvrement,  cou» 
chant  sur  la  dure,  répandant  de 
nonobreuses  aumônes;  mais  le  Pape 
Grégoire  le  Grand,  qui  avait  été  apo- 
crisiaire  à  GonstaDtinople ,  et  qui  était 
bien  renseigné  sur  ce  qui  se  passait 
dans  la  capitale  de  Tempire  d'Orient, 
attachait  peu  de  prix  à  ces  œuvres 
extérieures.  «N'aurait -il  pas  mieux 
valu,  demande-t-il,  manger  de  la  viande 
que  de  souiller  ses  lèvres  par  le  men- 
songe? A  quoi  sert  de  Jeûner  et  d'être 
bouffi  d'orgueil,  de  s'habiller  pauvre- 
ment et  de  se  draper  dans  sa  vanité, 
d'avoir  l'air  d'un  agneau  et  de  cacher 
les  dents  d*un  loup  (1)  ^  » 

En  outre  on  rapporte  que,  l'empereur 
ayant  voulu  gracier  quelques  personnes 
condamnées  à  mort  pour  crime  de  ma- 
gie, et  les  remettre  entre  les  mains  du 
clergé  pour  leur  amendement,  Jean  le 
Jeûneur  insista  avec  dureté  pour  qu'elles 
fussent  exécutées.  Le  successeur  de 
Jean,  Cyriaque ,  résista ,  comme  lui,  à 
toutes  les  représentations  du  Pape  et 
prit  la  qualité  d'oîxoup.cvixoc  ;  plus  tard 
l'empereur  Phocas  Tinterdit  aux  pa- 
triarches, mais  cette  interruption  ne 
dura  pas  longtemps  et  le  titre  fut  repris 
et  conservé. 

Cf.  Damberger,  ffisMre  synchron. 
de  V Église  et  du  monde^ Katisb.,  1Ô50, 
t.  î,  p.26l,2»4-a09.' 

ScHBonti. 

JEAN  !«'  (S.)»  I^ape,  surnommé  Ca- 
telina,  Toscan,  monta  sur  le  Saint- 
Siège  le  13  août  ô2d,  après  la  mort 
d'Hormisdas.  On  n'a  conservé  de  l'his- 
toire de  son  rapide  règne  que  le  fait  de 
la  mission  qu'il  remplit  à  la  cour  de 
Byzance.  L'empereur  Justin  II,  après 
avoir  ordonné,  en  523,  l'extirpation 
complète  de  l'hérésie  manichéenne)  pu- 
blia, en  524,  un  édit  en  vertu  duquel 

(1)  Greg.  H.,  Ep»  111,  5S;  V^IS,  20,48. 


les  Ariens,  dans  Tempite  d'Orient, 
devaient  céder  toutes  leurs  églises  aux 
évêques  catholiques.  La  protestation  de 
ces  hérétiques,  qui  jusqu'alors  avaient 
joui  de  la  liberté  religieuse,  n'ayant  pas 
eu  de  succès,  ils  s'adressèrent  à  leur  co- 
religionnaire Théodoric,  le  puissant  roi 
des  Ostrogoths,  afin  qu'il  intervint  en 
leur  faveur.  Théodoric  admit  leur  de- 
mande, et,  après  avoir  adressé  en  vain 
une  lettre  pressante  à  l'empereur,  il  lui 
envoya  le  Pape  Jean  avec  cinq  évéques 
et  quatre  sénateurs  romains,  en  les 
chargeant  de  demander  à  l'empereur  : 
lo  d'autoriser  ceux  qui  avaient  été  con- 
traints d'abjurer  la  doctrine  arienne  à 
y  revenir;  2»  de  retirer  son  édit  et  de 
rendre  les  églises  confisquées. 

Le  Pape  refusa,  dit-on,  de  remplir 
la  première  partie  de  la  mission ,  mais 
il  promit  de  s*acquitter  de  la  seconde. 
Jean  I**  fut  reçu  avec  de  grands  hon- 
neun  à  son  arrivée  à  Constantiuople.  Il 
célébra.avec  le  patriarche  de  Gonstantl- 
nople,  et  à  sa  demande,  la  grand'messe 
dans  la  métropole ,  mais  seulement  après 
qu'on  eut  placé  son  siège  au-dessus  de 
celui  du  patriarche,  en  signe  de  sa  préé- 
minence sur  tous  les  princes  de  l'Église. 
Un  historien  de  cette  époque  raconte 
que  l'empereur  céda  aux  représentations 
du  Pape  et  des  députés,  et  rendit  aux 
Ariens  la  liberté  religieuse;  mais  h 
peine  ces  députés  furent-ils  de  retour  à 
Ravenne,  résidence  du  roi  des  Ostro- 
goths, que  Théodoric  fit  jeter  tous  lés 
ambassadeurs  en  prison.  On  lui  avait 
f^It  savoir  que  les  membres  les  plus 
considérés  du  sénat  romain  avaient 
formé  des  projets  de  haute  trahison 
avec  la  cour  de  Byzance.  Il  est  vraisem- 
blable que  le  plan  de  l'empereur  était 
d'affranchir  toute  l'Italie  de  la  domina- 
tion des  Goths  et  de  la  soumettre  h 
son  empire.  Peut-être  aussi  Théodoric, 
comme  le  présume  Baronius,  était-il 
Irrité  contre  le  Pape  et  ceux  qui  l'a- 
vaient accompagné,  parce  qu'ils  n'a- 
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▼aient  pas  accompli  ce  dont  il  les  avait 
chargés  et  qu'ils  n'avaient  pas  voulu 
conseiller  des  mesures  favorables  aux 
hérétiques.  Cependant  cette  opinion  nous 
parait  invraisemblable,  puisque  dans  ce 
cas  le  Pape  n'avait  qu'à  ne  pas  entre- 
prendre le  voyage.  Il  y  avait  probable- 
ment été  déterminé  enconsidération  des 
sujets  catholiques  du  roi  des  Goths,  qui 
était  Arien,  et  qui,  en  cas  de  refus  du 
Pape,  aurait  pu  être  tenté  d'exercer  des 
représailles.  Jean  I^  mourut  en  prison 
le  f  mai  526.  S.  Grégoire  le  Grand 
raconte  plusieurs  miracles  attribués  au 
Pape^  pendant  son  voyage,  dont  toute- 
fois nous  laissons  en  question  la  réalité. 
L'Église  honore  le  Pape  Jean  l"  com- 
me martyr.  Il  eut  pour  successeur  Fé- 
lix IV.  Les  Lettres  de  ce  Pape  à  tous 
les  évéques  d'Italie  etàrarchevéque  Za- 
charie,  que  Baronius  admet  comme  au- 
thentiques, sont  interpolées.  On  trouve 
dans  Muratori,  Rer,  ItaU  script.^  III , 
1, 126  sq.  ;  III,  2,  48,  deux  Vitœ  Joh.  I. 
Cf.  Pagi,  Breviarum  Pontif."  Aom., 
1,  259  sq.  ;  ^cta  SS,  Bollandiy  ad 
27  maj,  Bbischab. 

JEAN  II  succéda  à  Boniface  II  et  lut 
élu  Pape  le  17  décembre  532.  Comme 
à  cette  époque  la  simonie  était  hardi- 
ment pratiquée  à  Rome,  et  qu'on  ven- 
dait même  le  mobilier  et  les  domaines 
des  églises  pour  faire  de  l'argent  et 
gagner  des  voix,  Jean,  surnommé  Mer^ 
cure^  Romain  de  naissance,  une  fois  élu, 
s'adressa,  par  Tintermédiaire  de  l'avocat 
de  l'Églisfi,  à  Athalaric,  roi  des  Goths, 
pour  en  obtenir  du  secours  contre  cet 
effroyable  abus.  Le  roi  arien  confirma, 
en  vertu  de  sa  toute-puissance  royale, 
l'édit  publié  deux  ans  auparavant  par  le 
sénat  romain,  qui  avait  déclaré  nuls, 
sans  valeur  et  maudits  les  promesses, 
les  donations  et  les  contrats  faits  en 
vue  d'acheter  des  voix  pour  l'élection 
d'un  Pape,  et  qui  enlevait  la  capacité 
de  monter  sur  le  Saint-Siège  à  tous 
ceux  qui  feraient,  publiquement  ou  se- 


crètement, pour  eux  ou  pour  d'autres, 
de  pareils  contrats  et  de  semblables 
promesses. 

En  533  on  renouvela  en  Orient  avec 
beaucoup  de  vivacité  la  discussion  rela- 
tive à  la  proposition  :  «Un  de  la  Trinité 
a  souffert  dans  sa  chair,  »  que  le  Pape 
Hormisdas  n'avait  pas  voulu  admet- 
tre (1).  Justinien,  qui  prenait  une  grande 
part  aux  discussions  théologîques ,  se 
prononça  en  faveur  de  cette  proposition 
et  déclara  hérétiques  tous  ceux  qui  la 
nieraient.  Les  Acémètes(2),  qui  vivaient 
à  Constantinople,  qui  avaient  déjà  anté- 
rieurement nié  avec  opiniâtreté  la  vérité 
de  cette  proposition  contre  les  moines 
Scythes,  envoyèrent  une  députation  au 
Pape  pour  le  mettre  dans  leurs  inté- 
rêts. En  apprenant  ce  projet,  l'empe- 
reur se  décida  à  employer  le  même 
moyen.  Il  fît  rédiger  un  symbole  de  foi 
qui  renfermait  la  proposition  contestée, 
et  l'envoya  à  Rome  par  deux  évéques, 
avec  une  lettre  pleine  de  bienveillance 
et  de  riches  présents.  Le  Pape  se  trouva 
dans  une  grande  perplexité,  ne  voulant 
ni  rompre  avec  l'empereur ,  ni  donner 
une  décision  qui  ne  serait  point  d'ac- 
cord avec  celle  de  son  prédécesseur. 
Tandis  qu'il  en  délibérait  avec  le  clergé 
romain ,  qui  était  lui-même  partagé 
sur  la  question,  Bartolinus,  diacre 
de  TÊglise  romaine,  consulta  Ferran- 
dus,  diacre  de  Carthage,  qui  passait 
pour  un  des  hommes  les  plus  savants  de 
son  temps.  Celui-ci  s'étant  prononcé  en 
faveur  de  la  formule  indiquée,  de  même 
que  les  contemporains  les  plus  pieux  et 
les  plus  éclairés ,  Jean  II  convoqua  un 
concile  des  évéques  voisins,  avec  Tas- 
sentiment  desquels  il  reconnut  la  con- 
formité du  symbole  de  Justinien  avec 
la  doctrine  chrétienne,  et  exclut  de  sa 
communion  tous  ceux  qui  le  rejette- 
raient. En  outre,  non-seiûement  il  cou- 


Ci)  yoy,  Hormisdas. 

(2)  Foy,  ÀCÉNÎITES. 
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firma  dans  une  lettre  à  Tempereur  tout 
ce  qu'il  avait  ordonné  contre  les  héré- 
tiques,  mais  il  prémunit  le  sénat  de 
Constantinople  contre  toute  commu- 
nion avec  les  Acémètes.  —  Il  faut  re- 
marquer que  cette  décision  n^avait  rien 
de  contraire  à  Thonneur  de  Saint-Siège, 
en  ce  que  Hormisdas  n'avait  pas  con- 
damné cette  expression  comme  héré- 
tique, et  qu'il  n'avait  refusé  de  l'ap- 
prouver que  parce  que  les  Pères  ne  s*en 
étaient  pas  servis  et  qu^elIe  pouvait  fa- 
cilement produire  une  hérésie.  Il  n'est 
pas  sans  importance  de  remarquer  que 
la  décision  de  Jean  II  fut  invoquée  par 
l'Église  des  Gaules,  qui  jusqu'alors  n'a- 
vait presque  pas  été  en  rapport  avec  le 
Saint-Siège.  En  534  le  Pape  reçut  une 
lettre  de  Césaire ,  évéque  d'Arles  (1), 
dans  laquelle  ce  prélat  et  quelques  au- 
tres évêques  des  Gaules  demandaient 
conseil  sur  la  conduite  qu'ils  avaient  à 
tenir  à  l'égard  de  l'évêque  de  Riez, 
coupable  d'adultère.  Jean  II,  dans  trois 
lettres  adressées  à  Césaire,  aux  autres 
évêques  et  au  clergé  de  Riez,  leur  donna 
plein  pouvoir  d'interdire  à  l'évêque  cou- 
pable toutes  les  fonctions  épiscopales, 
de  renfermer  à  perpétuité  dans  un  cou- 
vent, et  d'instituer  un  visiteur  de  son 
Église  jusqu'à  l'élection  d'un  nouvel 
évéque. 

Jean  II  mourut  le  7  mai  535,  sans 
avoir  d'ailleurs  rien  fait  de  particulier. 
Ses  Lettres  (celle  qui  est  adressée  à 
Valère  passe  généralement  pour  inter- 
polée) se  trouvent  dans  les  collections 
des  conciles. 

Cf.  Muratori,  in,  1,  128;  III,  2,  60; 
Pagi,  JBrev.  Pontif.  Rotn.^  I,  271. 

Bbisghab. 
JEAN  III,  Pape,  fils  d'Anastase,  ho- 
norable Romain,  fut  élu  après  la  mort 
de  Pelage.  Mais  comme  l'empereur 
d'Orient,  qui  avait  occupé  toute  l'Italie 
après  la  ruine  de  la  puissance  des  Os- 


trogoths,  tombés  sous  Pelage,  faisait 
rigoureusement  peser  son  autorité  sur 
Rome  et  sur  le  Pape,  Jean  ne  put  s'as- 
seoir sur  le  Saint-Siège  que  le  18  juillet 
560,  quatre  mois  après  son  élection, 
Justinien  ayant  refusé  pendant  tout  ce 
temps  son  approbation.  Nous  n'avons 
que  peu  de  renseignements  sur  le  pon- 
tificat de  ce  Pape,  qui  régna  pendant 
près  de  treize  ans  et  mourut  le  13  juil- 
let 573.  En  567  Salonius,  évéque  d'Em- 
brun, et  Sagittarius,  évéque  de  Gap, 
qui ,  dit  Grégoire  de  Tours  y  s'étaient 
rendus  coupables  de  meurtres,  d'adul- 
tères et  de  violences  sans  nombre, 
furent  déposés  dans  un  concile  de  Lyon. 
Ils  s'adressèrent,  avec  l'autorisation  de 
Guntran,  roi  frauk,  au  Pape,  qui  non- 
seulement  les  accueillit  avec  beaucoup 
de  bienveillance,  mais  écrivit  au  roi 
frank  pour  l'engager  à  les  réinstaller 
dans  leurs  charges.  Guntran  les  rétablit 
en  eFfet,  tandis  que  les  évêques  des 
Gaules  les  exclurent  de  leur  commu- 
nion. Mais,  comme  les  deux  prélats  con- 
tinuèrent leur  vie  honteuse  et  servirent 
même  dans  la  guerre  qui  éclata  entre 
les  Bourguignons  et  les  Lombards,  ils 
furent  de  nouveau  déposés  dans  un 
concile  de  Châlons  et  enfermés  dans  un 
couvent. 

Les  progrès  que  firent  les  Lombards, 
appelés  en  568  par  Narsès,  raffermirent 
les  évêques  du  nord-est  de  l'Italie  dans 
la  résistance  qu'ils  opposaient  au  cin- 
quième concile  œcuménique.  Quant  à 
Jean  III,  il  ne  fut  pas  contraire,  comme 
on  l'a  dit  souvent,  à  ce  concile.  Il  obli- 
gea ,  au  contraire ,  comme  il  ressort 
d'une  lettre  de  Grégoire  le  Grand,  tous 
les  évêques  d'Italie  à  souscrire  à  ce  con- 
cile au  moment  de  leur  élévation  au 
siège  épisoopal  auquel  ils  avaient  été 
élus. 

Les  Lettres  attribuées  à  Jean  III  et 
adressées  aux  évêques  des  Gaules  et  de 
Germanie,  et  à  l'archevêque  Édaldus, 
ne  sont  pas  authentiques.  Cf.  Muratori, 
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xEAir  IV.  DaJjnate .  m  d'un  certaÎB 

JrTZrs  après  la  mort  de  Sévô- 
^  Xrit  son  oïdination ,  qui  n'eut 
««,'  oue  le  34  décembre  de  cette  aa- 

des  'évéquea,  des  abbés  et  des  prétxes 
jriBBdaiSt  qui  traitait  longuement  de 
la  soJennité  de  la  fêta  pascale  et  de 
la  lésurrection  du  pélagianisme  eu 
Irlande.  Jean  IV  prévint  les  Irlandais 
de  ce  dangetr  et  les  exhorta  à  s'attacher 
à  la  manière  dont  TÉgllse  romaine  cé« 
lébrait  la  Pftque.  A  peine  le  Pape  eut-il 
reçu  la  eonlinnation  impériale  qu'il, 
convoqua  un  eoneile  composé  de  tous 
fes  év^ues  soumis  immédiatement  au 
Ssiint-Siége,  et,  d*accord  avec  eux,  il  re- 
jeta rScthèsa  d*Héraclius  et  la  doctrine 
d'une  seule  volonté  dans  le  Christ.  Il 
envoya  à  Gonstantinople  une  copie  des 
conclusions  du  concile,  sî^iée  de  tous 
les  évéqiMS  présents,  dans  Tespoir  d'ar- 
jéter  ainsi  la  propagation  ultérieure  de 
rhérésie.  liais  oomme  le  nouveau  pa- 
triarche de  Gonstantinople,  Pyrrhus, 
avait  déjà  approuvé  l'Eothèse  d'Héra- 
dius  et  la  doctrine  qu'elle  reuferme,  il 
fit  répandre  parmi  les  évêques  d'Orient 
la  copie  des  deux  lettres  d'Honorius  l^ 
à  Sergius  (1),  pour  les  rendre  attentifs 
à  la  contradiction  qui  régnait  à  ce  si^et 
entre  les  deux  Papes. 

Jean  IV  adressa  alors  au  nouvel  em- 
pereur, ConstanUn,  fils  et  successeur 
d'HéracUus,  une  lettre  dans  laquelle  il 
se  plaignit  amèrement  de  ce  que  Pyr^ 
rhus  ayait  scandalisé  toute  TÉgliise  d'Oc- 
cident par  ses  circulaires  aux  évéques 
d'Orient,  renfermant  une  doctrine  tout 
à  fait  erronée.  Il  chercha  aussi  à  dé- 
montrer qu'Honorius  I«'  n'avait  en  au- 
cune façon  été  d'accord  avec  fe  patriar- 
che Sergius  au  scijet  de  \à  doctrine  d'une 


seule  volonté  dans  le  Christ.  Après  avoir 
prouvé  que  l'opinion  d'une  seule  vo- 
lonté était  eutychienne,  il  terminait  sa 
lettre  en  priant  instamment  Tempereur 
d'arracher  des  actes  publics  et  de  dé* 
chirer  l'Ëcthèse  d'Héradius,  qui,  en 
contradiction  avec  les  décrets  du  con- 
cile de  Cbalcédûine  et  les  décisions  du 
Pape  Léon,  avait  été  violemment  im« 
posée  aux  évéques  de  l'empire.  A  peine 
la  lettre  reçue,  Con&tântiu  mourut  On 
rapporte  que  son  fils  Constant  écrivit 
au  Pape  pour  l'assurer  qu'il  avait  ré- 
pondu à  son  désir  relativement  a  VEo» 
thèse. 

Jean  IV  embellit  Rome  en  bâtissant 
des  églises  nouvelles  et  en  ornant  les 
andennes.  Il  rachetât  aux  frais  de  !'£* 
glise  romaine»  un  grand  nombre  de 
Chrétiens  prisonniers  des  Shives,  qui 
vers  cette  époque  avaient  envahi  llllyrie 
et  la  Pannonie.  Il  mourut  le  il  octobre 
642.  Ses  trois  Lettres  (aux  évéques  et 
aux  prêtres  d'Irlande,  à   l'empereur 
Constantin,  et  à  Isaac,  évéque  de  Syra- 
cuse) se  trouvent  dans  les  collections 
des  conciles. 

a.  Muratori,  III,  1, 187  ;  III,  2,  685 
sq.;  Pagi,  I,  40a  uq.\  Gfrôrer,  Hist. 
de  VÉgl.^  III,  60  sq.»  425. 

Bbisghab. 

JEAN  Y,  Syrien,  fut  élu  Pape  le  23 
juillet  685,  pour  succéder  à  Benoît  II. 
Il  avait  été  député,  comme  diaere  de 
l'Église  romaine ,  par  le  Pape  Agi^thou 
au  sixième  concile  universel  de  Cons- 
tantinople,  et  y  avait  reçu  la  mission  de 
comparer  la  traduction  grecque  de  la 
lettre  d'Honortus  P'  à  Sergius  avec  la 
lettre  latine  originale.  Il  passa  pres- 
que tout  le  temps  de  son  pontificat 
dans  son  lit.  A  la  nouvdle  que  Târ- 
chevéque  de  Cagliari  avait  ordonné 
sans  son  autorisation  l'évêque  de 
Porto  de  Torre,  il  tint  un  concile  qui 
décréta  que  le  siège  épisoopal  de  Porto 
de  Torre,  appartenant  comme  toute 
la  Sardaigne  et  la  Corse  aux  églises 


JEAN  VJ,  VII 


tn 


suburbicaîres,  detpeqrerait  sous  la  juri- 
diction immédiate  du  Saint-Siège.  Il 
mourut  le  2  avril  688,  suivant  Anastase, 
laissant  un  legs  important  aux  moines 
et  au  clergé.  On  conteste  Tauthenticité 
des  deux  Lettres  adressées  aux  rois 
Éthelred  et  Alfred,  qu^on'lui  attribue 
ainsi  qu^un  écrit  de  Dignitate  palUL 
Cf.  Muratori,  III,  1,  US  sq.;  III>  % 

63;Pagr,  1,476  sq. 

Bbischab. 

JEAN  Yi,  Grec  de  naissance,  fut  élevé 
sur  le  Saint-Siège  pour  succéder  à  Ser- 
glus,  le  28  octobre  701  ;  il  régna  jus* 
qu'au  9  janvier  705.  L*empereur  grec 
Tibère  Absimare  ne  voulut  pas  recon- 
naître son  élection  et  chargea  l'exarque 
Théophylacte  de  chasser  Jean  de  son 
siège.  Mais  Home  se  souleva,  et  Texarque 
eût  été  indubitablement  tué  si  le  Pape 
n'avait  su  adoucir  la  fureur  des  soldats 
italiens. 

La  même  année,  Gihulph,  duc  de  Bé- 
névent,  ayant  envahi  les  domaines  de 
Tempereur  en  Italie  et  fait  un  grand 
nombre  de  prisonniers,  le  Pape  les  ra- 
cheta tous  et  obtînt  même  de  Gibulph 
qu*il  retirât  ses  troupes  et  respecttt  à 
ravenîr  le  territoire  impérial. 

L'évéque  Wîlfrid,  dTork ,  qui  avait 
soutenu  contre  Théodore ,  archevêque 
de  Gantorbéry,  un  procès  relatif  à  son 
diocèse,  procès  que  le  Pape  Agatbon 
avait  déjà  jugé  dans  un  concile  de 
Rome  de  679,  avait  été  dépouillé  de 
tous  ses  bénéfices  et  de  ses  dignités, 
après  bien  des  ennuis  et  des  vexations, 
dans  un  synode  national  tenu  en  703 
à  Onestrefeld  (aujourd'hui  Nesterfield). 
Il  en  appela  de  la  sentence  du  synode 
au  Saint-Siège;  et  se  renddt,  dès  cette 
même  année,  à  Borne.  Jean  VI  décida 
en  sa  faveur.  Le  prélat»  âgé  de  plus 
de  soixante-dix  ans,  retourna  alors  en 
Angleterre  avec  une  lettre  du  Pape 
adressée  aux  rois  Éthehred  et  Alfred, 
Le  Pape,  dans  sa  lettre,  demandait 
que  les  parties  en  litige  s'entendisseul 


dans  un  tyoete  )  ^  iîe«tfte«Mnli 
ne  pouvait  avoir  Ueu«  Wa  paHies  da* 
valent  eomparàttre  deual  le  Pape»  i 
Rome,  et  y  sonlenir  tour  diie;  que  celui 
qui  résisterait  à  cet  ordre  seiail  dtfpeaé 
et  anatbématisé.  La  ditemsien  tntna 
en  longueur  enooie  pendant  qne^uei 
années;  ente  eUe  lut  aplanie  dans 
un  synodQ  tenu  pvès  du  Sauve  Hîd, 
auquel  assîstkent  tous  leaévéqttca  de 
rHeptarcbia.  Jean  VI  eut  pont  socee^ 
seur  ïean  VII 

a.  Mnratori,  UI,  I,  Ut;  lU,  2, 
66  ;  Pagi,  1, 406  aq.;  Gfrôrar,  BUt.  âê 
l'Église^  lU,  99l>  484  iq. 

BuacjuB. 

JKA9  TU»  né,  daaa  la  Grande-Gxèoei 
d'un  père  nemmé  Platon,  auecééa  à 
Jean  VI  le  ]•'  mars  765.  Auasitdl 
après  eette  élévatien,  Juttinien  II,  qui 
était  remonté  sur  le  trône,  voulant 
probablement  eenaarver  par  sa  etméBè^ 
eendanee  sa  domination  en  Italia,  en* 
Yoya  au  Pape  lea  aetea  du  ooneile  ém 
TnUh  y  ou  quinî-sexte^  en  le  priant  de 
changer  les  eanms  qui  hit  déplaîaaient 
et  de  eottliinier  laa  antres  en  lea  eentr»- 
aigaant 

Le  Fspe,  qui  était  ansai  timida,  auaii 
irrésolii  que  savant»  vivant,  d'une  paît» 
que  lea  évéqnaa  n'admeiuient  paa  toiia 
ce  eoaeile,  et,  à*autre  part,  eraignant 
qà'ea  le  x^etant  il  ne  poussât  Tempe* 
renr  à  des  meaurai  Tiolealea  centre  le 
Saint-Siège,  renvoya  le&  députés  de 
Tempereiir  sana  aveàr  eaé  émellre  nm 
avis»  ee  qui  fit  aapposer  an  P.  Pape* 
hiodi,  Jésnile,  que  cette  pusiManimilé 
avait  donné  lieu  à  la  W)èa  de  la  Papaaia 
Jeanne  (1).  D'apièa  le  ténaeignage  dn 
diacre  Pauft^  ce  fat  soua  le  pemiAeat  de 
Jean  VUl  qna  ler«  lombard  Aribert  II 
restitua  à  FÉ^'aa  ronaine  b  peiHon 
dn  patrimeîne  de  Su  Pierre  aitnée  dana 
lea  Alpes  cettiewaea.  Haie  on  en  est  en- 
cereà  aavorqnala  donutes  daa  Alpea 

i&>  r^  Jumm  lia  BipvnU 
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couiennes  appartifiteûtàrÉglise  romai- 
ne, ou  si  toute  la  partie  nord-ouest  du 
pays  (la  neuvième  partie  de  ritalie)  y 
était  comprise.  Jean  YII  mourut  le  18 
octobre  707.  Il  s'était  appliqué  à  bâtir 
et  à  orner  des  églises.  Nous  ayons  deux 
Lettres  de  lui  adressées,  Tune  aux  An- 
gles, l'autre  aux  rois  Ëtheired  et  Alfred. 

Cf.  Fabricius ,  BibL  Lat.  med.  et 
infxtat.,  ed.Mansi,  IV,  425  sq.;  Mura- 
tori,  III,  1,  161  sq.;  III,  2,  65  ;  Pagi,  I, 
500  sq,  Brtsghar. 

JBAN  YIII,  Romain ,  fils  de  Gui  et 
archidiacre  de  TÉglise  romaine,  fut  élu 
à  la  place  du  Pape  Adrien  II  et  consacré 
le  14  décembre  822.  Les  services  im- 
portants qu'il  rendit  à  Louis  II  sem- 
blent prouver  que  son  élection  n'eut 
pas  lieu  contre  le  gré  de  l'empereur. 

Adalgis,  duc  de  Bénévent,  avait,  en 
871,  obligé  l'empereur  et  sa  femme  à 
se  réfugier  dans  un  château  fort,  et  en 
avait  obtenu  par  serment  la  promesse, 
quil  ne  chercherait  point  à  se  venger. 
Cependant  Louis  II  n'étant  pas  décidé 
à  tenir  son  serment  pria  Adrien  II  de 
l'en  délier.  Le  successeur  d'Adrien  sa- 
tisfit à  cette  prière  de  l'empereur,  qui 
attaqua,  vainquit  et  chassa  Adalgis 
d'Italie.  Après  la  mort  de  Louis  II 
Jean  Vïll  crut  devoir  profiter  des  cir- 
constances pour  relever  la  puissance 
pontificale.  Louis  II  était  mort  sans 
postérité  mâle.  D'après  le  droit  com- 
mun, l'oncle  le  plus  âgé  du  défunt  de- 
vait être  son  héritier;  mais  Jean,  re- 
poussant le  roi  de  Germanie,  sollicita 
Charles  le  Chauve,  roi  de  France,  de  se 
rendre  à  Rome  pour  prendre  posses- 
sion à  la  fois  de  l'héritage  du  défunt  et 
de  la  couronne  impériale.  En  effet,  le 
jour  de  Noël  875,  soixante-seize  ans 
après  le  couronnement  de  son  ancêtre 
Ôiarlemagne,  Charles  le  Chauve  fut  sa- 
cré empereur  des  Romains.  Dans  l'in- 
tervalle le  frère  du  roi  défunt  avait  pris 
des  mesures  pour  occuper  ses  États  d'I- 
talie. Tandis  qu'il  y  envoyait  ses  deux 


fils  les  plus  âgés,  il  pénétrait  en  Neus- 
trie,  où  une  partie  des  évêques  et  des 
grands  seigneurs  embrassèrent  son 
parti.  Jean  VIII,  venant  au  secours  de 
ses  alliés,  adressa  une  lettre  aux  évê- 
ques et  seigneurs  d'Allemagne,  non- 
seulement  pour  leur  reprocher  de  n'a- 
voir pas  empêché  leur  roi  d'envahir  la 
Neustrie,  mais  pour  menacer  les  évêques 
neustriens  qui  avaient  embrassé  le  parti 
du  roi  de  Germanie  de  les  excommu- 
nier s'ils  ne  se  hâtaient  de  se  soumettre 
à  Charles  le  Chauve.  En  effet  le  roi  de 
Germanie  retourna  bientôt  dans  ses 
États,  où  il  mourut  dès  le  mois  d'août 
876. 

Du  reste,  le  nouvel  empereur  avait 
dû  acheter  par  de  lourds  sacrifices  les 
témoignages  de  faveur  du  Pape.  Tïon- 
seulement,  d'après  le  récit  de  plusieurs 
chroniqueurs,  il  avait,  lors  de  son  cou- 
ronnement, offert  de  riches  présents  à 
Saint-Pierre,  mais  il  avait  rendu  au  Pape, 
sur  Rome  et  les  États  de  l'Église,  des 
droits  importants  qui  avaient  été  anté- 
rieurement limités  d'une  mamère  nota- 
ble par  le  patronage  de  l'empereur.  Les 
États  de  Lombardie,  réunis  à  Pavie, 
déclarèrent  que ,  «  puisque  la  miséri- 
corde divine,  par  l'intercession  des 
apôtres  Pierre  et  Paul  et  de  leur  repré- 
sentant le  Pape  Jean,  avait  appelé  Char- 
les, et,  d'après  le  jugement  du  Saint- 
Esprit,  l'avait  élevé  sur  le  trône  impé- 
rial, ils  le  choisissaient  unanimement 
pour  leur  seigneur  et  maître,  etc.  i» 

Ainsi  non-seulement  il  fut  publique- 
ment déclaré  que  la  couronne  impé- 
riale de  Charles  le  Chauve  était  un  don 
du  Saint-Siège,  mais  encore  les  États 
de  Lombardie ,  qui  depuis  cent  ans 
étaient  les  sujets  héréditaires  des  Caro- 
lingiens, exercèrent  un  droit  d'élection 
qu'en  cas  de  nécessité  le  Pape  pouvait 
employer  tout  à  son  avantage.  Charles 
le  Chauve,  accompagné  par  deux  légats 
du  Pape ,  quitta  Pavie  et  revint  en 
Neustrie. 
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En  876  un  concile  fat  réuni  à  Pon- 
tion  ;  il  ratîGa  solennellement  les  résolu- 
tioDs  de  Pavie  et  proclama  également 
le  droit  d'élire  le  roi.  Alors  un  des  lé- 
gats du  Pape  prît  la  parole  et  lut  à  l'as- 
semblée une  lettre  de  Jean  YIII,  qui 
nommait  Anségis,  métropolitain  de 
Sens,  primat  des  Gaules  et  de  Germa- 
nie, représentant  du  Pape,  ayant  le 
droit  de  convoquer  des  conciles  et  de 
soumettre  toutes  les  affaires  au  Saint- 
Siège.  Cependant  les  évéques  de  Neus- 
trie,  ayant  à  leur  tête  Hincmar,  arche- 
vêque de  Reims,  s'opposèrent  à  Téléva- 
tiou  du  métropolitain  de  Sens,  protesta- 
tion qui  se  rattachait  vraisemblablement 
au  plan  formé  par  Tempereur  de  ra- 
mener sous  son  sceptre  toutes  les  par- 
ties du  grand  héritage  carolingien. 
Uempereur  et  le  légat  finirent  par 
l'emporter  ;  toutefois  les  évéques  de 
Pîeustrie  persévérèrent  dans  leur  décla- 
ration que  ce  n'était  que  sous  réserve 
des  droits  de  chaque  métropolitain,  et 
conformément  aux  lois  de  l'Église,  qu'ils 
obéiraient  au  Pape,  de  sorte  que  la  prî- 
niatio  nouvellement  créée  ne  put  pren- 
dre racine.  En  Italie  il  se  forma  un  fort 
parti  contre  l'empereur.  Ce  parti  cher- 
ci  la  son  point  d'appui  dans  le  droit  et 
les  prétentions  des  Carolingiens  alle- 
mands. Une  conspiration  se  noua  au 
printemps  876,  à  Rome  ;  plusieurs  des 
fonctionnaires  les  plus  éminents  du 
Saint-Siège,  Vévêque  de  Porto,  plus  tard 
devenu  le  Pape  Fqrmose,  y  prirent  part  ; 
maïs  elle  fut  dénoncée.  Les  conjurés 
s'enfuirent;  le  Pape  les  excommunia,  et 
l'aiiathème  fut  renouvelé  au  synode  de 
Pontion.  Jean  Vni  demanda,  par  une 
encyclique,  à  tous  les  évéques  de  Neus- 
trie  4)t  d'Allemagne  de  refuser  toute 
communion  avec  les  excommuniés, 
menaçant  de  la  même  peine  quicon- 
que romprait  un  morceau  de  pain  avec 
ceux  qui  étaient  frappés  de  l'anathème. 
L'année  suivante  le  Pape,  à  la  vue  des 
partis  qui  se  maintenaient,  crut  néces- 
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saire  de  confirmer  encore  mie  fois  dans 
un  concile  la  dignité  impériale  à  Charles 
le  Chauve.  Cependant  il  n'osa  pas  exé- 
cuter les  mesures  ordonnées  par  l'em- 
pereur, qui  avait  chargé  Lambert,  duc 
de  Spolète,  de  prendre,  comme  otages 
de  la  fidélité  de  leurs  pères,  les  fils  des 
meilleures  familles  de  Rome  et  de  les 
emprisonner,  de  peur  que  la  fermenta- 
tion qui  agitait  cette  ville  n'éclatât 
bientôt  en  une  formidable  sédition. 

Jean  se  vit  encore  d'un  autre  côté 
dans  une  situation  critique,  et  il  lui 
aurait  fallu  pour  l'en  tirer  un  bras  et  un 
esprit  plus  vigoureux  que  ceux  que  pou- 
vait lui  offrir  Charles  le  Chauve.  Tandis 
que  ce  prince  était  obligé  de  payer  les 
Normands  pour  arrêter  leurs  invasions 
en  France,  les  Sarrasins  faisaient  de 
jour  en  jour  de  nouveaux  progrès  dans 
la  basse  Italie.  Se  voyant  hors  d'état  de 
leur  résister,  les  villes  de  Naples,  de 
Saleme,  de  Gaëte  et  d'Amalfi  conclu- 
rent des  traités  avec  l'ennemi  et  prirent 
elles-mêmes  part  aux  expéditions  que 
les  infidèles  poussaient  jusqu'aux  portes 
de  Rome.  Tous  les  efforts  du  Pape 
pour  détacher  les  Napolitains  de  cette 
alliance  impie  furent  infructueux.  Fina- 
lement Jean  fulmina  l'anathème  contre 
le  duc  de  Naples.  Il  trouva  un  instru- 
ment pour  exécuter  la  sentence  dans  le 
frère  même  de  l'excommunié,  Anastase, 
évêque  de  Naples,  qui  s'empara  de  la 
personne  du  duc,  après  lui  avoir  fait 
crever  les  yeux,  et  l'envoya  à  Rome. 
Anastase  se  mit  immédiatement  après 
en  possession  du  pouvoir  temporel  dans 
Naples.  Le  Pape  le  loua  hautement  d'a- 
voir puni  le  nouvel  Holofeme,  en  se 
souvenant  des  paroles  du  Sauveur: 
«  Quiconque  aime  son  père,  sa  mère, 
ses  sœurs  plus  que  moi,  n'est  pas  digne 
de  moi...  »  Mais  Anastase,  s'étant  vu  à 
son  tour  forcé  par  la  prépondérance  des 
Sarrasins  à  conclure  une  alliance  avec 
eux,  fut,  comme  son  frère,  atteint  par 
l'excommunication.  Le  Pape  ne  trouva 
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p88  d'antre  moyen  de  eahit  que  de  pro- 
mettre TÎDgt'Cinq  mille  marcs  d^argent 
par  an  aux  Moslémites  8*ils  exemp- 
taient à  Tayenir  le  territoire  romain  de 
leurs  dévastations.  Enfin,  durant  l'été 
877,  Cbarles  le  Chauve,  après  avoir 
été,  Tannée  précédente,  honteusement 
défait,  près  d'Andemach,  par  son  ne- 
veu Louis,  auquel  il  avait  voulu  en- 
lever son  héritage ,  obtint  des*  états 
du  royaume  des  subsides  extraordi- 
naires, dont  il  destina  une  partie  à  une 
expédition  en  Italie.  Jean  YIII,  qui 
alla  aujdevant  de  lui,  présida  au  mois 
d*août  k  ftavenne  un  concile  dans  le- 
quel il  s'efforça  de  rappeler  à  la  vie  les 
principes  du  faux  Isidore  et  les  décrets 
du  concile  de  Constantlnople  de  879. 
Le  Pape  et  Tempereur  se  rendirent  en- 
suite ensemble  de  Verceil  à  Pavie,  oik 
ils  apprirent  que  Garloman,  l'atné  des 
fils  du  roi  de  Germanie,  mort  en  876, 
marchait  contre  eux  à  la  tête  d'une  ar- 
mée considérable.  Charles  le  Chauve, 
«près  avoir  attendu  en  vain  pendant 
quelque  temps  le  concours  que  lui 
avaient  promis  les  grands  vassaux  de 
son  royaume,  se  rendit  en  toute  hUte 
dans  ses  États,  tandis  que  le  Pape  re- 
tournait à  Rome.  A  peine  l'empereur 
avait-il  traversé  le  mont  Cenis  qu'il 
mourut  (octobre  877),  dans  une  chau- 
mière, des  suites  d'un  poison  que  son 
médecin  lui  avait  administré.  Carloman 
fût  reconnu  roi  de  Lombardie.  Tandis 
que  Boson,  Jusqu'alors  gouverneur  de 
la  Lombardie,  s'enfuyait  au  sud  de  la 
France,  Lambert,  duc  de  Spolète,  et 
Adalbert ,  marquis  de  Toscane ,  pas- 
sèrent au  camp  des  Allemands.  Carlo- 
man, ambitieux  d'obtenir  la  couronne 
impériale ,  fit  connattre  son  désir  au 
Pape,  lui  promettant  de  contribuer  plus 
qu'aucim  de  ses  ancêtres  à  la  gloire  de 
TÉglise  romaine  ;  mais,  avant  de  mettre 
son  projet  à  exécution,  il  revint  en  Al- 
lemagne pour  se  réconcilier  avec  son 
frère.  Il  fut  atteint  d'une  attaque  de  | 


paralysie  et  ne  put  plus  continner  son 
entreprise.  Ses  partisans  en  Italie  n*eD 
devinrent  que  plus  acti&. 

Lambert  et  Adelbert  formèrent  à 
Rome  un  parti  contre  le  Pape,  et,  au 
moment  où  ce  pontife  voulait  se  rendre 
en  France  pour  y  obtenir  des  secours 
contre  ses  ennemis  de  tous  genres, 
c'est-à-dire  au  printemps  de  878,  ils 
envahirent  Rome  à  la  tête  d'une  ar- 
mée, s'emparèrent  du  Pape,  et  forcèrent 
la  noblesse  de  prêter  serment  de  fidé- 
lité à  Carloman.  Ils  ramenèrent  aussi 
avec  eux  l'évéque  Formose  et  son  parti. 
Jean  VIII  parvint  toutefois  à  s'enfuir  de 
Rome  en  bateau,  invita  de  Gènes,  où  il 
étaitparvenu,CarIoman  àun  synode  qu*il 
se  proposait  de  présider  enNeustrie,  en- 
gageant en  même  temps  les  métropoli- 
tains de  Mayence,  de  Trêves  et  de  Co- 
logne, à  déterminer  les  deux  autres  rois 
de  Germanie  à  se  rendre  au  concile  pro- 
jeté. Accueilli  en  Provence,  il  y  conclut 
une  alliance  intime  avec  Boson^  qu? 
gouvernait  le  midi  de  la  France  ;  mais 
ni  les  rois  ni  les  évêques  d'Allemagne 
ne  parurent  à  Troyes ,  où  s'était  réuni 
le  concile,  A  la  demande  de  Jean  VIII, 
l'excommunication  fulminée  contre 
Lambert,  Adelbert  et  Formose  fut  con- 
firmée. On  décréta  au^si  quelques  me- 
sures propres  à  faire  rendre  aux  évê- 
ques Thonneur  qui  leur  était  dû.  Vers 
la  fin  du  concile  apparut  Lpuis  le  Bègue, 
roi  de  Neustrie  *,  mais  il  résista,  aussi 
bien  que  les  évêques,  à  la  demande  du 
Pape  les  priant  de  l'aider  à  reconquérir 
Rome  par  la  force  des  armes.  Jean  VIII 
couronna,  il  est  vrai,  ^  sa  demande,  et 
en  qualité  de  roi,  Louis  le  Bègue  ;  mais 
il  fut  obligé,  sans  rien  terminer,  de  re- 
tourner en  Italie.  Alors  il  s^eflbrça  d'é- 
lever au  trône  d'Italie  Boson,  à  Texclu- 
sion  de  Carloman.  Le  plan  du  Pape 
échoua  devant  la  résistance  des  sei- 
gneurs de  liOmbardie,  et  surtout  de- 
vant celle  de  l'influent  archevêque  Ans- 
bert,  de  Milan.  Quant  à  Boson  il  r^usslti 
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après  la  mort  de  Louis  le  Bègue,  dé- 
cédé au  printemps  de  879,  à  fonder,  à 
l'aide  du  Pape,  un  royaume  indépen- 
dant dans  le  midi  de  la  France.  En  879 
Charles  le  Gros  vint  en  Italie.  Il  força 
le  Pape  à  retirer  Texeommunication 
lancée  contre  rarcheTêqoe  de  Milan, 
se  tourna  Tannée  sui?ante  vers  Rome, 
et  s'y  fit  couronner  empereur,  au  oom* 
mencement  de  861 ,  par  Jean  VIII,  sans 
avoir  consenti  à  aucune  des  conditions 
proposées  par  le  Pape.  Cependant  les 
invasions  des  Normands  et  la  maladie 
de  son  frère  Louis  III,  qui  mourut  peu 
de  temps  après,  le  rappelèrent  bientôt 
en  Allemagne.  Il  demeura  sourd  à  toutes 
les  demandes  de  secours  que  lui  fit  le 
Pape  contre  les  Sarrasins  et  contre  la 
tyrannie  du  duc  de  Spolète  (1).  Jean 
oontinua  à  se  trouver  dans  la  situa- 
tion la  plus  difQcile. 

Il  mourut  vers  la  fin  de  882,  d'après 
le  récit  de  l'unique  témoin  contem- 
porain qui  soit  parvenu  jusqu'à  nous. 
Ce  Pape,  après  avoir  échappé  au  poison 
que  lui  avait  administré  un  de  ses  pa- 
rents, fut  assommé  à  coups  de  marteau 
par  ce  même  parent  dénaturé  qu'aveu- 
glaient Tambitton  et  Tavarice. 

La  conduite  que  tint  Jean  VIII  à  l'é- 
gard de  Photius,  élevé  pour  la  seconde 
fois  au  siège  patriarcal  de  Constant!- 
nople,  fut  aussi  grave  que  singulière. 
Photius  avait  été  excommunié  par  le 
concile  universel  de  869.  Pour  réunir 
un  nouveau  oondle  universel  qui  pût 
le  relever  de  la  sentence,  il  avait  besoin 
du  concours, non-seulement  des  treispa- 
triarobes  d'Orient,  mais  du  Saint-Siège. 
Il  éltit  extrêmement  difficile  d'obte- 
nir du  Pape  qu*il  eonsentlt  à  annuler 
un  anatkème  qui  avait  été  fulminé  en 
faveur  de  la  primauté  du  Saint-SIége. 
Cependant  Photius  parvint  à  ce  résultat, 
non-seulement  grâce  à  ses  ruses  et  à 
son  habileté^  mais  grâce  aux  circons- 
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tances,  qui  lui  furent  favorables.  Bans 
rembarras  où  le  mettaient  les  Sarrasins 
et  ses  adversaires  italiens,  le  Pape, 
abandonné  par  les  Carolingiens,  ne 
pouvait  plus  compter  que  sur  le  secours 
de  l'empereur  grec,  dont  le  lieutenant 
combattait  avec  assez  de  bonheur  les 
Musulmans  dans  la  basse  Italie.  U  est 
possible  aussi  qu'on  lui  eût  promis,  en  re- 
tour de  sa  condescendance,  de  lui  aban- 
donner PËglise  bulgare,  dont  la  posses- 
sion avait  pendant  quelque  temps  sou- 
levé des  discussions  entre  le  Saint-Siège  et 
les  patriarches  de  Byzance.  Jean,  qu'une 
ambassade  spéciale  était  venue  prier  d'a^ 
prouver  la  réinstallation  de  Photius  et 
d'envoyer  ses  représentants  au  concile 
convoqué  pour  Tannée  suivante,  adressa, 
en  août  879,  à  l'empereur  grec  et  à  ses 
fils,  une  lettre  dans  laquelle  il  disait  qu'il 
était  disposé  à  reconnaître  Photius ,  à 
condition  que  le  patriarche  demande- 
rait pardon,  en  présence  d'un  synode  ; 
qu'après  la  mort  de  Photius  on  n'élève- 
rait plus  sur  le  siège   patriarcal  de 
Constantinople  ni  laïque,  nf  courtisan, 
mais  seulement  des  membres  du  haut 
clergé  de  Constantinople,  et  que  Pho- 
tius renoncerait  sans  retard  à  toute 
prétention  sur  l'Église  bulgare.  Le  Pape 
écrivit  dans  le  même  sens  aux  patriar- 
ches et  au  clergé  de  Constantinople  et 
à  tous  les  représentants  des  grands 
sièges  d'Orient  qui  se  trouvaient  dans  la 
capitale.  Au  commencement  de  no- 
vembre le  concile  de  Constantinople 
ouvrit  ses  sessions,  en  présence  des  trois 
légats  du  Pape,  d'autant  de  mandataires 
des  trois  grands  sièges  d'Orient  et  des 
trois  ceht  quatre-vingts  évéques  grecs. 
Les  légats  furent  d'abord  très-gracieuse- 
ment accueillis  par  Photius.  Ils  espé- 
raient présider  le  concile  et  pouvoir,  au 
nom  de  leurmattre  et  seigneur^  diriger 
rassemblée;  mais  la  situation  se  dessina 
bientôt  tout  différemment.  Le  métro- 
politain de  Chalcédoîne  vînt,  dans  l'in- 
térêt de  Photius,  qui,  en  sa  qualité  de 
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soi-disant  évéque  œcuménique,  s'était 
arrogé  la  présidence,  soulever  toutes 
sortes  de  griefs  contre  l'Église  romaine, 
cause  première,  disait-il,  des  scandales 
et  des  divisions  qui  affligeaient  l'Église  I 
grecque. 

D^  lors  les  légats  du  Pape  furent 
dans  rassemblée  plutôt  des  accusés  que 
des  juges.  En  outre  Photius  eut  l'audace 
de  lire  la  lettre  du  Pape  dans  une  tra- 
duction grecque  qui  était  tellement  in- 
fidèle que  non-seulement  il  avait  omis 
tous  les  passages  qui  lui  étaient  défavo- 
rables, mais  qu'il  y  avait  substitué  des 
phrases  d'approbation  et  de  louange. 
Les  demandes  des  légats,  qui  ne  com- 
prenaient point  parfaitement  le  grec,  fu- 
rent rejetées  avec  mépris  et  raillerie. 
Bans  la  cinquième  session  ils  souscrivi- 
rent néanmoins,  avec  les  évéques  grecs, 
tous  les  décrets  du  synode,  ainsi  qu'une 
formule  qui  renfermait,  entre  autres 
passages ,  cette  proposition  :  <  Nous 
condamnons  etanathématisonsle  concile 
qui  a  été  tenu  dans  cette  ville,  en  869, 
contre  Photius.  « 

Le  second  décret  surtout  était  impor- 
tant :  il  statuait  que  les  ecclésiastiques 
d'Occident  qui,  excommuniés  par  le 
Pape  Jean,  se  trouvaient  en  Orient,  se- 
raient traités parPhotiuscomme  des  ex- 
communiés ,  et  qu'en  revanche  Tana- 
thème  prononcé  par  Photius  contre  un 
Oriental  aurait  force  obligatoire  pour 
le  Pape.  Ce  décret,  abstraction  faite  de 
toute  autre  considération,  était  préju- 
diciable au  Pape  en  ce  qu'il  mettait  sur 
la  même  ligne  l'ambitieux  Photius  et 
le  souverain  Pontife.  Enfin,  dans  la  der- 
nière session  à  laquelle  les  légats  assis- 
tèrent, le  concile  mit  le  comble  à  Thu- 
miliation  qu'il  infligeait  au  Saint-Siège 
en  décrétant  que  quiconque  oserait 
ajouter  quelque  chose  {Filioque)  au 
Symbole  de  I^icée  ou  de  Constantino- 
ple  serait  frappé  d'anathème. 

Le  Pape  fut  d'abord  tellement  abusé 
sur  ce  qui  s'était  passé  au  concile  que, 


dans  une  lettre  du  mois  d'août  880,  il 
exprimait  à  l'empereur  sa  vive  recon- 
naissance de  ce  qu'il  avait  renoncé  aux 
provinces  ecclésiastiques  de  la  Bulgarie, 
en  même  temps  qu'il  confirmait ,  par 
cette  lettre,  les  délibérations  du  con- 
cile, au  cas  où  ses  légats  auraient  suivi 
les  instructions  qui  leur  avaient  été  don- 
nées. 

Mais,  lorsqu'il  apprit  plus  exactement 
la  manière  dont  s'étaient  comportés  ses 
légats),  il  envoya  à  Ck>nstantinople , 
pour  y  faire  une  enquête  exacte  sur  ce 
qui  s'était  passé,  le  diacre  de  l'Église 
romaine  Maxime,  qui  après  lui  monta 
sur  le  Saint-Siège.  Maxime  déclara  tous 
les  décrets  du  dernier  synode  nuls  et 
non  avenus  et  confirma  le  sixième  con- 
cile universel.  L'empereur,  irrité  de  ce 
courage,  fit  jeter  le  légat  dans  les  fers 
et  ne  le  relâcha  qu'au  bout  d'un  mois 
de  détention.  Au  retour  de  son  légat 
JeanVIII  monta  dans  la  chaire  de  Saint* 
Pierre,  et,  tenant  le  livre  des  Évangiles 
en  main,  il  excommunia  solennellement 
Photius.  Jean  ne  vit  pas  la  suite  de  ce 
conflit  (1). 

Cette  conduite  du  Pape  à  l'égard  de 
Photius  lui  a  valu  de  vifs  reproches  de 
la  part  d'écri^ins  strictement  catholi- 
ques. Baronius  prétend  même  (3)  que 
la  faiblesse  du  Pape  donna  lieu  à  la  fable 
de  la  papesse  Jeanne  (8).  Sans  doute 
Jean  se  laissa  tromper  par  les  Grecs 
d'une  manière  étrange  ;  toutefois,  pour 
juger  avec  équité,  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  les  circonstances  où  il  se  trouva. 
En  refusant  de  reconnaître  Photius  le 
Pape  aurait  vraisemblablement  amené 
un  schisme  ;  du  inoins  on  assurait  au 
Pape  que,  dans  tout  l'Orient,  les  pa- 
triarches, les  métropolitains  et  les  évé- 
ques considéraient  la  réinstallation  de 
Photius  comme  l'unique  moyen  d'évi- 
ter la  séparation.  D'un  autre  côté  le 

(1)  roy.  ÉGLISE  GRECQUE. 

(2)  Annal.y  ad  aon.  879,  n.  ft  et  !». 

(5)  Voy.  iBAtiNE  (la  papesse). 
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Pape  devait,  autant  que  possible,  s'en- 
tendre avec  l'empereur  grec,  qui  seul, 
dans  la  crise  du  moment,  pouvait  venir 
au  secours  du  Pape  et  garantir  les  États 
de  rÉglise  contre  les  ennemis  qui  Tas- 
saillaient  de  toutes  parts,  et  notam- 
ment contre  les  Sarrasins.  C*est  pour- 
quoi non-seulement  Pagi,  le  critique  de 
Baronius ,  mais  encore  de  Marca  (1) 
ont  absous  Jean  YIII  du  reproche  de 
honteuse  faiblesse  (2). 

Il  nous  reste  encore  à  dire  un  mot 
sur  les  rapports  de  Jean  YIII  avec 
Méthode,  apôtre  de  Moravie.  Les  évê- 
ques  allemands,  qui  s'attribuaient  un 
droit  sur  les  pays  slaves  limitrophes 
de  l'Allemagne,  considérant  de  mau- 
vais œil  les  archevêques  de  Passau  et 
de  Salzbourg,  Cyrille  et  Méthode,  et 
leur  suscitant  toutes  sortes  d'embar- 
ras, les  évéques  grecs  cherchèrent  de 
Tappui  à  Rome  et  y  conclurent  une 
convention  avec  le  Saint-Siège.  I9on- 
seulement  Adrien  II  nomma  Méthode 
archevêque  de  Moravie,  mais  Jean  YIII 
rinstitua  métropolitain  de  la  Pannonie 
slave,  que,  dans  une  lettre  à  Temperenr 
d'Allemagne,  de  874,  ce  Pape  considé- 
rait comme  propriété  du  Saint-Siège. 
Cependant  quelques  prélats  allemands 
finirent  par  exciter  la  jalousie  de 
Jean  YIII  contre  Méthode.  Ce  métro- 
politain fut  appelé  à  Rome  en  879  pour 
se  justifier  des  accusations  portées  con- 
tre \u\,  ce  qu'il  fit  de  la  manière  la 
plus,  complète.  En  880  Méthode  re- 
tourna en  Moravie  avec  une  lettre  de 
recommandation  du  Pape  au  duc  de 
Moravie  Swatopluk. 

lious  avons  à  peu  près  830  Lettres 
de  Jean  YIII,  qui  sont  pleines  d'intérêt 
pour  l'histoire  du  neuvième  siècle.  La 
lettre  Contra  Spiritus  Sancti  procès^' 

(1)  De  Coneordta  tacerdotii  et  itnperii,  III, 
c.  lA,  D.  a. 

(2)  Voir  HUtoiredePhotius^  auteur  du  schis- 
me des  Grecs,  par  M.  Tiibbé  Jager,  2*  édit.,  Pa- 
ris, 1843,  p.  2S9  sq. 


stonem  a  Filio  et  addiîionem  parti- 
culx  Filioque  ad  Symbolum ,  qu'on 
prétend  que  Jean  écrivit  à  Photius ,  est 
fausse,  ce  qui  résulte  de  ce  fait  seul  que 
Photius,  dans  sa  lettre  au  patriarche  d'A- 
quilée,où  il  cite  les  prétendus  témoigna- 
ges de  deux  Papes  favorables  à  sa  cause, 
ne  parle  pas  de  la  lettre  de  Jean  YIII.  La 
vie  de  Grégoire  le  Grand,  que  Platina 
attribue  à  Jean  YIII,  fut  composée  du- 
rant son  pontificat  et  à  sa  demande,  par 
Jean,  diacre,  comme  le  remarque  Pan- 
vinius  dans  son  supplément  à  Platina. 
On  trouve  trois  Vitas  Joannis  VIII 
dans  Muratori,  III,  1,  369;  111,  2,  307 
sq.  Cf.  Cave,  Script,  eccles.hist.j  Gen., 
1694,  1,  394;  Pagi,  Brev.  Pont,  Rom., 
II,  139  sq.;  Gfrôrer,  Hist.  de  l*Égl.^ 
m,  288  sq.,  850  sq.,  1104  sq. 

Bbischâb. 
JEAN  IX,  Pape.  Après  la  mort  de 
Théodore  II  le  parti  italien  élut  Pape 
le  prêtre  de  l'Église  romaine  Sergius; 
mais  le  parti  frank  élut  le  Bénédictin  Jean 
de  Tivoli  et  l'emporta.  En  juillet  808 
Jean  IX  obtint  la  consécration  pontifi- 
cale, après  avoir  chassé  ses  adversaires. 
Yers  Fautomne  de  cette  même  année 
Jean  présida  à  Borne  un  concile  dans  le- 
quel il  fit  réhabiliter  la  mémoire  du  Pape 
Formose  (l),  honteusement  outragée 
après  sa  mort  par  le  Pape  Etienne  YI. 
n  reconnut,  dans  ce  concile,  le  duc  de 
Spolète,  Lambert,  comme  empereur  lé- 
gitime^ et  déclara  subreptice  la  nomi- 
nation d*Amoul.  Dans  un  nouveau 
synode  tenu  vers  la  fin  de  895,  où 
Lambert  parut  en  personne ,  on  fit  de 
très-grandes  concessions  à  cet  empe- 
r(Ar.  On  peut  juger  de  la  situation  dé- 
plorable du  Saint-Siège  à  cette  époque 
par  les  humbles  prières  que  Jean  IX 
adressa  à  Tempereur  pour  lui  demander 
de  confirmer  les  décrets  des  derniers  con- 
eiles  romains,  de  faire  rechercher  et  pu- 
nir les  crimes  inouïs,  les  brigandages  et 


1 


(1)  f^oy,  FORMOSB. 
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les  incendies,  qui,  autrefois  presque  in- 
connus dans  les  domainesdu  Saint-Siège, 
devenaient  de  plus  en  plus  fréquents. 
En  outre  ce  concile  insista  sur  le  main- 
tien des  anciennes  ordonnances  conceiv 
nant  la  dime  et  rappela  aux  évéques  qu'ils 
eussent  à  vaquer  assidûment  à  leurs 
fonctions.  Flodoard  parle  d'un  troisième 
concile  dont  il  ne  s'est  pas  conservé 
d'actes.  Deux  lettres  que  les  archevêques 
de  Mayence  et  de  Salzbourg  écrivirent 
à  Jean  IX  sont  importantes^  en  ce  que 
les  deux  prélats  s'y  plaignent  de  ce  que 
les  Esclavons,  leurs  voisins,  se  sont 
soustraits  à  la  juridiction  des  Bavarois 
et  pourraient  être  facilement  tentés  de 
prétendre  non-seulement  à  Tindépen- 
danoe  religieuse,  mais  encore  à  Tindé- 
pendance  politique,  ce  qui  rendrait  im- 
minente une  guerre  avec  leurs  voisins 
d'Allemagne. 

Jean  IX  mourut  dans  Je  mois  de 
juillet  ou  d'août  900.  C'était,  selon  toute 
apparence,  un  Pontife  zélé  et  dévoué 
aux  intérêts  de  l'Église;  mais  le  tempe 
où  il  vécut  était  si  barbare  et  si  cor- 
rompu et  il  régna  si  peu  de  temps  qu'il 
ne  put  rien  faire  pour  le  bien  de  l'É- 
glise. C'est  pourquoi  Baronius  le  con^ 
pare  au  prophète  Jérémie  et  dit  de  lui  : 
Il  avait  été  envoyé  de  Dieu  pour  ren« 
verser  et  extirper  ce  que  son  prédéces- 
seur avait  planté  et  fomenté  d'injuste. 
Ses  quatre  Lettres  et  les  actes  des  deux 
synodes  eités  se  trouvent  dans  Hardoum. 
Voir  Fabricius,  IV,  43;  deux  FiY«(d'A- 
mauiy  Anger  et  Flodoard)  dans  Mura- 
tori,  m,  2,  819;  Pagi,  Brev.  Pontif. 
Rom,^  II,  185  sq.  Bbischai. 

JEANX  (91 4-928)  fut  élevé  sur  le  SalU« 
Siège  pour  succéder  à  Landon.  D'après 
le  récit  do  Liiitprand,  Théodora  (l) 

(1)  Tb&doba,  dame  romaine  d'une  Dai»> 
sanœ  illiutre,  fat  à  la  tête  des  affaires  de  l'£- 
tat  sods  le  règne  de  Jean  X,  dont  elle  était 
la  mallresse  (^00-920)  ;  on  iguore  sa  iin.  Elle 
eut,  suivant  Luitprand,  deux  lilleâ  :  Théodora, 
qui  tint  la  même  conduite  que  sa  mère,  et 


l'ancienne,  l'ayant  vu  souvent  pendant 
plusieurs  missions  qu'il  avait  remplies  à 
Rome  au  nom  de  rarcbevêque  de  Ra- 
venne,  s'était  éprise  de  sa  beauté,  l'avait 
séduit,  l'avait  fait  successivementmonter 
sur  lessiéges  de  Bologne  et  de  Ravenne, 
et  enfin ,  ne  pouvant  supporter  d'être 
séparée  de  lui ,  avait  su  Je  faii«  élii« 
Pape.  Quoique  la  source  de  cette  élé* 
vation  ne  fût  rien  moins  qu'lionorabie, 
Jean  rendit  de  grands  services  au  Saint- 
Siège  et  à  toute  lltalie.  11  ressort  de 
diverses  sources  qu'il  cbercha  à  prendre 
une  position  indépendante  à  l'égard  des 
trois  femmes  perverses  qui  étalent  alors 
maîtresses  de  Rome.  11  sut  opérer  une 
puissante  alliance  entre  Landulfe,  prince 
de  Bénévent ,  lieutenant  de  l'empereur 
grec  en  Calabre ,  et  Bérengeri  roi  des 
Lombards,  contre  les  Sarrasins  qui  s'é- 
taient fortifiés  sur  le  mont  et  près  du 
fleuve  Garigliano,  et  de  ià  ravageai^t 
systématiquement  les  États  du  Pape. 
Bérenger  étant  venu  à  Rome  à  la  tête 
de  son  armée,  et  y  ayant  été  couronné 
empereur,  et  bientôt  après  ayant  été 
rejoint  par  l'armée  auxiliaire  àk  Grecs, 
le  Pape  se  mit  à  la  léte  de  ces  troupes, 
marcha  au-devant  des  Sarrasins,  les 
cerna  dans  une  forteresse»  et  Jes  con* 
traignit  par  la  famine  à  essayer  une  sor- 
tie dans  laquelle  ils  succombdivnt  tous. 
Deux  ans  après  le  meurtre  de  Bélan- 
ger, Hugues,  due  de  Provence,  parut 
en  Italie.  Probablement  le  Pape  Tavait 
appelé  pour  le  couronner  empereur; 
du  moins,  au  moment  ou  il  aborda  h 

Marozia,  qui  fit  assasainer  le  PatieJean  Xen 
92S,et  épousa: 

i»  En  006,  Mbéric,  natgoSs  de  Canéffno, 
dont  elle  eut  an  lilSf  également  nonuné  Albéric, 
qui  toi  lui-même  le  père  da  Pape  Jean  XII 
(Oetavlen)  ; 

2«  En  920,  ^t,  duc  de  Toscane,  dont  eUe  eut 
an  Ûls  qui  devint  le  Pape  Je«n  XI;  Luitpcand 
dit  que  le  père  de  Jean  XI  fut  le  Pape  Sergfns  ; 

S»  En  S32,  Hugws,  doc  de  Provence,  roi  d'I- 
talie,, qui  fut  chassé  par  Albéric. 

Elle  mourut  dans  un  couvent* 
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Pise,  des  ambassadeurs  de  Jean  X  Tin- 
rent au-devant  de  lui,  et  une  alliance 
fut  immédiatement  contractée  entre  les 
deux  princes;  maisMarozia,  qui  après 
la  mort  d' Albérie,  sou  mari  (026}«  avait 
épousé  Gnïy  le  puissant  duc  de  Tos- 
cane, ne  voulut  pas  voir  diminuer  ou 
même  perdre  entièrement,  par  Télec- 
tion  d'un  nouvel  empereur,  Tiniluence 
qu'elle  exerçait  àRome«  Elle  résolut  par 
conséquent  de  se  débarrasser  du  Pape* 
Vers  le  milieu  de  Tannée  928,  un  jour 
que  Jean  se  trouvait  au  palais  de  Latran 
avec  son  frère  Pierre,  des  assassins  soch 
doyés  par  Marozia  tuèrent  Pierre  sous  les 
jeux  de  son  frère  et  jetèrent  le  Pape  en 
prison,  où  quelques  jours  après  il  mou- 
rut, étouffé,  dit-on,  sous  un  oreiller. 

Une  réconciliation  avec  l'Église  grec- 
que avait  eu  lieu  sous  son  règne.  L'em- 
pereur Léon  YI,  contrairement  aux  lois 
de  Byzance  et  aux  idées  qu'on  y  avait  de 
l'honneur  et  du  droit,  s'était  marié  pour 
la  quatrième  fois.  I^icolas,  patriarche  de 
Constantinople,  ayant,  dans  un  synode, 
obtenu qu'onse  prononçât  contre  ce  qua- 
trième mariage,  Léon  VI,  qui  ne  vou- 
lait pas  en  venir  immédiatement  à  des 
moyens  de  violence  contre  lepdtriarche, 
s'adressa  d'abord  aux  trois  autres  pa- 
triarches d'Orient,  puis  au  Saint-Si^e. 

Le  Pape  Sergius  III  envoya  à  Cons- 
tantinople une  ambassade  qui  ratifia  le 
mariage  de  l'empereur*  Une  grande 
portion  des  évéques  de  Byzance  fut  ga* 
gnée  à  prix  d'argent*  Alors  Léon  YI  Gt 
emprisonner  le  patriarche.  Les  légats 
du  Pape  et  les  évéques  du  parti  de  la 
cour  se  réunirent  en  concile  et  dépo« 
sèrent  IVîcolas,  à  la  place  duquel  le 
moine  Eutbyme  fut  élevé  air  patriarcat 
de  Constantinople.  Cependant  Léon  YI« 
à  son  lit  de  mort,  rappela  JNieolas« 
Alexandre,  successeur  de  Léon,  réuniti 
dès  qu'il  fut  monté  snr  le  trône,  les  évè* 
ques  qui  se  trouvaient  à  Constantinople, 
et  qui  maltraitèrent  fort  Ëutbyme.  Ce«^ 
pendant,  comme  une  partie  des  évéques 


qui  avaient  déposé  Nicolas  tanaifiii  aux 
conclusions  du  synode,  ce  patriarche, 
pour  se  mettre  à  l'abri,  voulut  faire  an- 
nuler par  un  nouveau  concile  le  décret 
prononcé  contre  lui*  Jean  X  fut  égale- 
ment prié  d'y  envoyer  des  légale.  On 
lui  promit  que,  s'il  y  consentait,  on  ré- 
tablirait son  nom  dans  les  diptyques  de 
l'Église  de  Constantinople.  Ses  légats 
parurent  en  effet  au  synode  ouvert  en 
920,  à  Byzance^  synode  qui ,  de  con^ 
cert  avec  une  loi  impériale,  défendit 
pour  l'avenir  le  quatrième  mariage. 

Jean  X  envoya  encore  on  de  ses  lé- 
gats, l'évéque  d'Ortone,  à  un  synode 
qui  eut  lieu,  en  936,  à  Altheîm,  en  Ba- 
vière. Ce  syaode  arrêta  plusieurs  canons 
relatifs  à  la  discipline.  Enfin  il  fit  par- 
tir, peu^4tre  par  remords  de  sa  vie  pas- 
sée, un  légat  pour  le  tombeau  de  S.  Jac- 
?ues  de  Compostelle,  chargé  de  prier 
évêqiie  de  cette  ville ,  qui  était  en 
odeur  de  sainteté,  de  voittoir  bien  de- 
mander l'assistance  du  samt  apôtre  en 
faveur  du  Pape« 

On  peut  considérer  comme  une  siAin- 
daleuse  violation  des  lois  de  l'Église  la 
confirmation  l|ue  Jean  X  donna  à  l'élec^ 
tion  de  Hugues,  âgé  de  cinq  ans,  à  l'ar- 
cbevéehé  de  Reims,  qne  le  père  de 
Hugues,  le  puissant  Héribert,  comte- 
d'Aquitaine,  avait  obtenue  par  la  vio* 
lence.  Baronius  remaïque  avec  raison  à 
ce  sujet  que  ce  fut  la  première  mons- 
truosité de  ce  genre  qu'on  vit  dans  !'£• 
glise  de  Dieu,  et  que  ce  fut  un  fait 
inouï,  dont  rien  au  monde  n'avait  en« 
core  donné  l'idée. 

Le  Chronicon  pbstremormi  eomU 
twm  Capuw  de  Jean  X  se  trouve  dans 
BurmanrU  Thés,  êcripi.  Ital.^  IX,  379, 
379.  Ses  trois  LêUre$  sont  imprimées 
dans  LaMeatMansi.  Cf.  Amalr.  Anger 
et  Flodoaid  dans  Muratori,  III,  3,  S9S, 
S34;  Pagi,  Bret.  nom.  Pontif.^  II, 
210  sq.  ;  Uôller,  les  Papes  allemands^ 
1, 18  ;  Gfrércr,  Hist.  de  l'ÉgL,  111,305, 

1156  sq.  D&ISCnAB. 
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JBAir  XI,  fils  de  MaroKîa  et  du  Pape 
Sergius  lll,  8*il  faut  en  croire  le  récit 
de  révêque  Luitprand,  mais  que  d'au- 
tres attribuent  au  second    mari   de 
Marozia,  Gui,  duc  de  Toscane,'  fut 
placé  sur  le  Saint-Siège  par  sa  mère, 
après  la  mort  d'Etienne  VU  ou  VIII , 
en  931.  On  sait  seulement  de  son 
règne  qu'à  la  demande  de  Hugues ,  roi 
de  Bourgogne,  il  envoya  à  Odon,  abbé 
de  Cluny,  la  confirmation  du  don  d'une 
abbaye  fait  au  couvent,  et  le  pallium  à 
TarchevéqueAotald  de  Reims.  Du  reste, 
son  règne,  qui  fut  une  honte  pour  l'É- 
glise, dura  peu.  Après  la  mort  de  Gui, 
Marozia  épousa  Hugues,  roi  d'Italie. 
Hugues  traita  très-durement,  non-seule- 
ment les  Romains,   mais  encore  son 
beau-fils  Albéric,  fils  de  Marozia  et 
d'Albéric ,  duc  de  Camérino.  Albéric , 
exaspéré  d'un  soufQet  qu'il  avait  reçu 
de   son   beau-père  ,  en  le   servant , 
conçut  le  dessein  de    le  chasser  de 
Rome.  Il  parvint  à  gagner  la  noblesse 
romaine  et  se  fit  proclamer  par  elle 
patrice  romain.  Il  chassa  Hugues  et 
sa  mère ,  disent  quelques  auteurs,  mais 
laissa  son  frère  Jean  exercer  le  ponti- 
ficat suprême.  Flodoard,  en  revanche, 
i^conte  qu* Albéric,   après  avoir  ex- 
.  puisé  son  beau-père,  retint  en  prison 
sa   mère  et  son  frère;  qu'ensuite  il 
permit  à  ce  dernier  de  s'acquitter  de 
ses  fonctions  purement   sacerdotales. 
Pendant  la  captivité  de  Jean  XI,  Ro- 
main, empereur  de  Byzance,    ayant 
exprimé  le  désir  qu'on  élevât  sur  le 
siég^  patriarcal  de  Con^ntinople  son 
fils  Théophylacte,  Agé  de  seize  ans,  et 
ayant  appuyé  sa  demande  de  beaucoup 
d'argent ,  le  Pape  envoya  à  Byzance 
des  légats  qui  sacrèrent,  eu  février  935, 
le  nouveau  patriarche,  dont  ^esprit  et 
les  mœurs  étaient  profondément  cor- 
rompus. Un  an  plus  tard,  au  commen- 
cement de  936,  Jean  XI  mourut,  après 
avoir  occupé  le  Saint^iége  pendant  près 
de  cinq  uns. 


Voyez  sur  ses  deux  Lettres  Fabricîus, 

BibL  Lat.,  lY,  44.  —  Des  détails  dans 

Flodoard  et  Amalr.  Anger ,  dans  Mu- 

ratori,  III,  2,  323  sq.  Cî.  Pagî,   II, 

209  sq.  ;  HÔfler,  les  Papes  allemands, 

I,  29  ;  Gfrôrer,  Hist.  de  l'ÉgL ,  111, 

307,  1199. 

Bbisghar. 

JEAM  XII,  fils  du  prince  Albéric, 
mort  en  953,  et  petit-fils  de  la  fameuse 
Marozia,  n'avait  que  seize  à  dix-huit 
ans  lorsque,  à  la  mort  d'Agapet  II,  il 
s'empara  du  Saint-Siège,  en  956,  unis- 
sant en  sa  personne  les  pouvoirs  de  pa- 
trice et  de  souverain  Pontife.  U  fîit  le 
premier  des  Papes  qui  changea  son 
nom  (il  s'appelait  Octavien)  en  montant 
sur  le  trône.  Son  premier  fait  d'armçs 
contre  le  duc  de  Capoue ,  Pandolphe, 
ne  fut  pas  brillant  ;  il  fut  obligé  par  son 
adversaire,  qui  s'était  uni  au  duc  de 
Saleme,  à  prendre  honteusement  la 
fuite,  et,  en  fin  de  compte,  à  entrer  en 
accommodement.  Le  jeune  Pape,  une  fois 
rétabli,  appela  Othon  I**  à  son  secours 
contre  Bérenger,  roi  d'Italie,  qui  pesait 
lourdement  sur  les  États  de  l'Eglise,  et 
qui  s'était  emparé  de  l'exarchat  de  Ra- 
venne  et  de  ses  environs,  antérieure- 
ment  dépendants  des  États  Romains. 
Un  grand  nombre  de  seigneurs  italiens, 
surtout  de  prélats ,  se  tournèrent  dans 
le  même  but  vers  le  roi  de  Germanie. 
En  effet,  en  961,  Othon,  accompagné 
de  sa  femme  Adélaïde  et  de  plusieurs 
évéques,  vint,  à  la  tête  d'une  armée 
considérable,  en  Italie.  Bérenger,  aban- 
donné de  ses  gens,  se  retira  avec  sa  fa- 
mille dans  quelques  forteresses. 

Othon  I*',  avant  même  d*arriver, 
jura,  sans  doute  par  l'intermédiaire  de 
ses  fondés  de  pouvoir  envoyés  à  Rome, 
qu*il  ne  rendrait  aucun  jugement  ou  ne 
prendrait  aucune  mesure  concernant  les 
Romains  ou  la  personne  du  Pape  sans 
l'autorisation  du  souverain  PontÛé,  qu'il 
lui  restituerait  ce  qui  tomberait  entre 
ses  mains  du  domaine  de  Saint-Pierre; 


JEAN  XU 


185 


que,  s'il  devait  transmettre  le  royaume 
d'Italie  à  un  autre  prince,  il  aurait  soin 
de  lui  faire  prêter  serment  de  protéger 
le  Pape  et  de  défendre  de  tout  son 
pouvoir  rhéritage  de  S.  Pierre.  Toute- 
fois il  &ut  remarquer  que  Tauthenticité 
de  ce  serment  a  été  révoquée  en  doute 
par  divers  auteurs,  et  notamment,  dans 
ces  derniers  temps,  par  Dônniges  (l), 
mais  à  tort,  comme  Gfrôrer  nous  san- 
ble  ravoir  suffisamment  démontré  (2). 

En  962  Othon  se  rendit  de  Pavie  à 
Rome.  11  promulgua  un  acte  (dont  on  a 
également  attaqué  l'authenticité)  dans 
lequel  il  conservait  toutes  les  donations 
faites  autrefois  à  l'Église  romaine  par 
Charlemagne.  Le  Pape  ayant  de  son 
côté  prêté  serment  de  rester  fidèle  à 
Othon,  et  de  ne  jamais  conclure  d'al- 
liance avec  Bérenger  et  son  fils  Adal- 
bert ,  le  couronnement  de  l'empereur 
eut  lieu  le  2  février  962. 

Après  une  interruption  de  soixante- 
trois  ans  l'empire  revint  ainsi  au  roi  de 
Germanie.  Mais  la  bonne  intelligence 
entre  le  Pape  et  l'empereur  fut  de  courte 
durée  :  Jean  XII  se  plaignit  de  ce  que 
l'empereur,  au  lieu  de  se  conformer  au 
traité  en  laissant  les  villes  conquises 
prêter  hommage  de  fidélité  au  Saint- 
Siège,  les  avait  obligées  à  se  soumettre 
à  son  autorité.  D'un  autre  côté,  Othon 
découvrit,  par  ses  espions,  que  le  Pape 
était  entré  en  négociations  avec  le  fils 
de  Bérenger. 

Bientôt  après  quatre  envoyés  du  Pape 
tombèrent  entre  les  mains  des  soldats 
impériaux;  ces  envoyés  étaient  en 
route,  les  uns  pour  la  Hongrie,  les  au- 
tres pour  Constantinople.  11  résulta  de 
leurs  lettres  qu'ils  allaient  engager  les 
Hongrois  à  envahir  l'Allemagne  et 
les  Grecs  à  déclarer  la  guerre  à  l'em- 
pereur. 


(1)  Annuairti  de  l'empin  d*AUefnagne^  pu- 
bliés par  Aanke,  1. 1,  p.  III,  p.  203  sq. 

(2)  Hiii.  de  VÉglUe,  U  m,  p.i2ft2. 


Le  Pape,  en  apprenant  que  ses  en- 
voyés étaient  arrêtés,  adressa  à  l'empe- 
reur, pour  l'apaiser,  une  ambassade  qui 
vint  les  réclamer  dans  son  camp  de- 
vant Monté-Feltro,  la  dernière  forteresse 
de  Bérenger,  promettre  plus  de  fidé- 
lité à  l'avenir  de  la  part  du  Pape,  et 
en  même  temps  se  plaindre  de  ce  que 
Tempereur  avait  manqué  à  sa  parole 
en  recevant  l'hommage  des  habitants 
des  places  conquises,  qui  appartenaient 
au  patrimoine  de  Saint-Pierre.  L'empe- 
reur se  justifia  et  envoya  de  son  côté 
au  Pape  des  députés  que  celui-cf  reçut 
fort  mal.  Cependant,  pour  gagner  du 
temps,  il  expédia  de  nouveaux  légats 
à  l'empereur.  Ils  n'étaient  pas  encore 
parvenus  au  terme  de  leur  voyage  lors- 
qu'Adalbert,  fils  de  Bérenger,  vint  à 
Rome,  où  le  Pape  l'accueillit  de  la  ma- 
nière la  plus  honorable.  Mais  alors 
une  partie  de  la  noblesse  de  Rome 
s'éleva  contre  le  Pape,  s'empara  de 
Saint-Paul  et  appela  l'empereur.  Othon 
répond,  s'approche;  le  Pape  et  Adai- 
bert  s'enfuient.  Les  Romains  ouvrent 
les  portes  à  l'empereur  et  lui  promet- 
tent par  serment  de  ne  plus  élire  de  Pape 
qu'avec  le  consentement  d'Othon  I'^ 
ou  de  son  fils ,  Othon  11.  Trois  jours 
après  l'entrée  de  l'empereur,  un  concile 
convoqué  à  Saint -Pierre  réunit  près 
de  quatre-vingt-dix  éflques  italiens  et 
allemands,  des  députés  de  la  noblesse, 
un  représentant  du  peuple  et  toute  la 
garde  de  Rome.  L'empereur  ayant  de- 
mandé pourquoi  le  Pape  Jean  n'assistait 
pas  au  saint  concile,  de  nombreuses  et 
d'effroyables  plaintes  s'élevèrent  con- 
tre le  souverain  Pontife  ;  on  prétendit 
qu'il  avait  dit  la  messe  «ans  commu- 
nier; qu'il  avait  consacré  un  diacre  dans 
son  écurie,  reçu  de  l'argent  pour  or- 
donner un  prêtre,  institué  à  Todi  un 
évêque  âgé  de  dix  ans,  profané  les  égli- 
ses, commis  des  adultères,  chassé  pu- 
bliquement» fait  crever  les  yeux  à  un 
confesseur,  mutiler  d'autres  ecclésias- 
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tiques,  incendié  des  maisons,  bu  à  la 
santé  du  diable,  invoqué,  en  jouant  aux 
dés,  les  noms  de  Junon ,  de  Vénus  et 
d'autres  esprits  de  Tenfer,  etc.,  etc. 

Othon  fit  réponcke  par  son  affidé 
Luitprand,évéque  de  Crémone,  qu'il  sa* 
vait  que  la  calomnie  s'en  prenait  souvent 
aux  honunes  haut  placés  ;  qu'il  jurait^ 
en  conséquence  I  que  le  Pape  ne  serait 
point  puni  tant  que  la  preuve  de  ses  cri« 
mes  ne  serait  pas  clairement  établie. 
Mais  les  accusateurs,  clercs  et  laïques, 
maintenant  leurs  griefs,  les  membres 
du  concile  adressèrent  au  Pape  une  let- 
tre par  laquelle  on  le  conviait  à  compa- 
raître à  Rome  pour  se  justiûer  des  ac- 
cusations de  meurtre,  de  parjure,  de 
profanation  et  d'inceste  portées  contre 
lui.  Le  Pape  répondit  en  peu  de  mots  : 
«  Nous  avons  appris  que  vous  voulez 
nommer  un  autre  Pape;  si  vous  le  fai- 
tes, je  vous  maudis  devant  le  Dieu 
tout-puissant,  et  je  vous  retire  le  droit 
de  dire  la  messe.  » 

Une  seconde  leUr6  fut  adressée  au 
Pape  au  nom  de  l*empereur,  qui  lui 
disait  que  le  sort  de  Judas  lui  était 
réservé  s'il  refusait  encore  de  paraître 
devant  le  concile.  Mais  Jean  se  tint  ca- 
ché dans  la  campagne,  et  l'envoyé  de 
l'empereur,  n'ayant  pu  le  trouver,  dut 
rapporter  la  lettre  à  Rome  sans  qu'elle 
eût  été  ouverte.^ Alors  l'empereur  se 
porte  lui-même  accusateur,  disant 
que  le  Pape  avait  violé  Talliance  ju- 
rée, rappelé  Adalbert,  excité  un  sou- 
lèvementj  et  paru  devant  l'armée  im- 
périale armé  de  pied  en  cap.  Le  synode, 
mis  en  demeure  de  prononcer  son 
jugement,  déclara  que  l'empereur  de- 
vait chasser  c»  monstre  de  l'Église  ro- 
maine et  faire  élire  un  autre  Pape  à  sa 
plaee.  Othon  ayant  donné  son  assen- 
timent à  cette  proposition,  le  synode 
déposa  Jean  XJI,  et  nomma  à  sa  place 
le  protonotaire  Léon,  qui  était  encore 
laïque.  11  prit  le  nom  de  Léon  YIIL 
Baronius,  et  d'autres  écrivains  catholi- 


ques après  lui,  ont  avec  raîsoD  blâmé 
cette  conduite  du  concile  et  de  l'empe- 
reur; car,  quand  le  Pape  aurait  conomis 
réellement  les  crimes  racontés  par  Luit* 
prend  (te  plus  furieux  partisan  de  l'em- 
pereur et  l'auteur  de  plusieurs  écrits  de 
la  plus  haute  importance  pour  Thisioire 
de  cette  époque),  ce  qui  n'est  pas  m» 
croyable  de  la  part  du  petît^fils  de  Ma- 
rozia ,  encore  si  jeune  et  certainement 
mal  élevé,  et  vu,  en  général,  la  eorrup- 
tion  de  l'époque  (qu'on  Se  rappelle  le 
patriarche  de  Constantînople ,  Théo^ 
phylacte ,  contemporain  de  JeanXU  et 
qui  l'égalait  en  tous  sens),  il  n'appar> 
tenait  point  à  l'empereur  de  déposer 
le  Pape.  D'aiUems  Othon,  qui  avait, 
en  963,  contracté  alliance  avec  un 
Pape  certainement  vicieux  dès  cette 
époque,  ne  mit  en  avant  d'autre  gnef 
que  la  violation  du  traité  que  le 
Pape  l'avait  déjà  aoeosé  d'avoir  mé- 
connu et  rompu  lui-même.  Abstrac- 
tion faite  de  tout  le  reste,  l'élection  de 
Léon  YIII  était  illégitime  par  cela 
qu'elle  était  contraire  à  la  loi  de  FÉgli- 
se,  qui  défendait  l'élection  d'un  laïque. 
On  voit,  d'après  un  document  émané 
de  Léon  Vin,  qu'il  se  considérait  comme 
un  protégé  d'Othon  ;  toutefois  l'authen- 
ticité de  ce  document  a  été  contestée 
non-seulement  par  Baronîua  et  d'autres 
écrivains  catholiques,  mais  encan  par 
des  éerîvams  protestants  (1).  Dans  ee 
document  le  Pape,  d'accord  avec  le 
clergé  et  le  peuple  de  Rome,  concédait 
à  Othon  1^',  roi  de  Germanie,  et  à  ses 
successeurs  dans  le  royaume  d'Italie,  à 
perpétuité,  le  droit  de  s'élire  un  sueees- 
seur  et  d'instituer  les  Papes  et  les  évê- 
ques  ;  personne  ne  devait  se  penaettre 
d'élire  un  roi  dltalie,  un  patrioe  ou  un 
Pape,  d'instituer  des  évêques,  ce'  droit 
n'appaitenant  qu'audit  souverain  de 
l'empire  romain. 
Lorsque  Jeau  XII  apprit  qu'Otlion  r% 

(1)  yoy,  IKsDDifles,  I.  c,  p.  102. 
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pour  ne  pas  grever  les  EomaiDS  par  la 
présence  de  son  armée,  en  avait  ren« 
voyé  une  grande  partie  après  Tinstalla- 
tion  de  Léon  VIII ,  il  répandit  beau- 
coup d'argent  et  forma  ime  conjuration 
dont  le  résultat  devait  être  Tassassinat 
de  TempereuT  et  des  seigneurs  qui 
Tentouraient  ;  la  conjuration  fut  dé* 
couverte.  Les  Romains  s*étant  soulevés 
le  3  janvier  964,  les  Allemands,  avertis, 
résistèrent  vigoureusement  et  firent  un 
ef&oyable  massacre  de  leurs  adversai- 
res. L'empereur  oiigea  des  otages  des 
Romains,  mais  les  remit  en  liberté  à  la 
demande  de  Léon  VIII ,  qui  voulait  se 
rendre  agréable  aux  Romains.  A  peine 
Othon  se  fut -il  éloigné  que  les  Ro- 
mains rappelèrent  Jean  XII.  Léon  VIII 
se  vit  obligé  de  se  réfugier  auprès  de 
Tempereur,  entre  les  mains  duquel 
étaient  tombés,  dans  l'intervalle,  Béren- 
ger  et  sa  femme.  Jean  XII  tint,  le  5  fé- 
vrier 964,  dans  TégUse  de  Sain^Pierre, 
un  concile  qui  annula  la  nomination  de 
Léon,  rexconununia  ainsi  que  tous  ceux 
qui  s'étaient  élevés  avec  lui,  et  con- 
damna le  synode  précédent  comme  une 
assemblée  infâme,  impie  et  violatrice 
des  droits  de  l'Église.  En  outre  toutes 
les  ordinations  faites  par  Léon  furent 
cassées,  les  vêtements  sacerdotaux  fu- 
rent arrachés  à  ceux  qui  avaient  été  or- 
donnés, et  ils  furent  contraints  de  si- 
gner une  pièce  portant  ces  mots  :  <t  Mon 
père  n'avait  rien  et  ne  m'a  rien  donné.  » 
Jean,  pour  apaiser  sa  soif  de  vengeance, 
fit  couper  la  main  droite  au  cardinal- 
diacre  Jean,  au  chancelier  Azzon  la 
langue,  le  nez  et  les  deux  pouces,  et  fit 
flageller  Otgar,  évéque  de  Spire.  Mais 
le  Pape  était  au  terme  de  son  infâme 
vie;  il  fut  frappé  mortellement  à  la  tête 
par  le  diable,  dit  Luitprand,  ç'est-à- 
dire  par  un  mari  outragé  qui  le  surprit 
en  adultère  (14  mai  964). 

Fabricius,  Bibl.  lit. ,  IV ,  44  ;  deux 
Vitx  Joannis  XII^  dans  Muratorî,  III, 
2,  226;  Pagî,  Brev,  pont.  Rom.^  II, 


223  ;  Hôflar,  les  Papes  allemande,  I, 
84  sq.;  Dônniges,  1.  c.«  p.  74,  85,  203  ; 
Gfrôrer,  HUt.  de  VEgL^  111,  J237. 

Baischàb. 

JEAN  XIII.  Après  la  mort  do 
Léon  VIII,  les  Romains  envoyèrent  de- 
mander à  Tempereur  un  nouveau  Pape. 
Suivant  un  autre  récit,  les  députés 
étaient  chargés  d*obtenir  la  réinstalla- 
tion de  Benoit  V,  qui  était  retenu  captif 
à  Hambourg  ;  mais  Benoît  mourut  dès 
le  5  juillet  965.  On  élut  alors,  avec  le 
concours  des  députés  de  Temperour, 
Jean,  évéque  de  Nami,  dont  le  père 
avait  également  été  évéque  de  cette 
ville,  et  il  fut  sacré  le  1*'  octobre.  Le 
nouveau  Pape,  qui  s'appela  Jean  XIII, 
tâcha  de  briser  Torgueil  de  la  noblesse 
romaine,  qui,  depuis  si  longtemps, 
exerçait  une  influence  désastreuse  dans 
Rome  ;  mais  une  formidable  conspira- 
tion se  trama  en  même  temps  contre 
lui.  Il  fut  saisi  à  Timproviste,  enfermé 
au  château  Saint- Ange,  puis  tenu  dans 
un  fort  de  la  campagne  romaine.  Le 
Pape  parvint  à  s'échapper  et  gagna  Ca- 
poue,  dont  le  prince,  Pandolfe,  qui 
était  son  ami,  Faccueillit  avec  respect. 
Le  Pape,  par  reconnaissance,  érigea 
Capoue  en  archevêché,  lui  donna  des 
suffragants,  et  confia  ce  siège  métro- 
politain au  frère  du  prince.  En  même 
ten^s  Tempereur  se  mit  en  marche  au 
secours  de  Jean.  Les  Romains,  frappés 
de  crainte  à  cette  nouvelle,  rappelèrent 
le  Pape.  Othon  institua  un  tribunal  qui 
sévit  rigoureusement  contre  les  sédi- 
tieux ;  quelques-uns  des  chefs  furent 
pendus,  d'autres  mutilés  et  exilés  en 
Allemagne. 

Au  commencement  de  l'apnée  967 
l'empereur  se  rendit,  accompagné  par 
Jean  XIII,  à  Ravenne,  et,  dans  on  con- 
cile qui  s'y  tînl,  le  Pape  lîit  réintégré 
dans  la  possession  de  Ravenne  et  des 
autres  domaines  du  patrimoine  de  Saint- 
Pierre.  Là  fut  approuvée  la  résolution 
de  l'empereur  de  fonder  à  Magdebourg 
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un  archeTêché  pour  consolider  le  Chris- 
tianisme parmi  les  Slaves.  Cependant 
on  dut  demander  d'abord  le  consente- 
ment de  Tarchevêque  de  Mayence  et  de  J 
révêque  d*Haiberstadt,  au  ressort  des- 1 
quels  appartenait  Magdebourg. 

Le  Pape  promulgua  provisoirement 
un  acte  en  vertu  duquel  l'église  de  Mag- 
debourg était  érigée  en  métropole,  ayant 
sous  sa  juridiction  les  évêchés  de  Ha- 
velberg  et  de  Brandebourg,  et  les  sièges 
qu'on  devait  créer  à  Mersebourg,  Zeiz 
et  Meisscn.  De  même  que  Jean  XIU 
contribua  à  la  propagation  et  à  la  conso- 
lidation du  Christianisme  dans  les  États 
slaves  du  Nord,  de  même  il  répondit  au 
désir  de  Botestas  II,  duc  de  Bohême,  qui 
voulait  fonder  un  évéché  à  Prague,  à  la 
condition  que  le  culte  serait  célébré,  non 
en  slave  ou  en  bulgare,  mais  en  langue 
latine.  ConmieTévéque  deRatisbonne, 
Michel,  dans  le  ressort  duquel  s'étaient 
trouvés  jusqu'alors  les  Bohèmes,  s'op- 
posait à  ce  projet,  il  ne  put  être  réalisé 
que  lorsque  le  siège  de  Batisbonne  fut 
occupé  par  un  prélat   moins   égoïste 
dans  la  personne  de  Wolfgang.  L'em- 
pereur et  le  Pape  continuèrent  à  agir  de 
concert.  Othon  I»*,  ayant  envoyé  son 
fils,  âgé  de  treize  ans  et  portant  son 
nom,  en  Italie,  Jean  le  couronna  empe- 
reur le  jour  de  Noël.  Le  Pape  soutint 
aussi  Othon  dans  les  efforts  qu'il  fit 
pour  obtenir,  en  faveur  de  son  fils 
Othon  II,  la  main  de  Théoplianie,  fille 
de  Romain  II,  empereur  des  Grecs.  Ce 
plan  réussit,  en  971,  après  de  longues 
et  inutiles  négociations,  à  la  suite  d'une 
insurrection  qui  éclata  à  Constantino- 
pte.  Le  couronnement  de  la  jeune  im- 
pératrice, dont  les  noces  furent  célé- 
brées à  Rome  en  avril  072 ,  fut  le  der- 
nier acte  connu  du  Pape,  qui  mourut  le 
6  décembre  de  la  même  année.  D'après 
Baronius,  c'est  de  ce  Pape  que  date  la 
coutume  de  baptiser  les  cloches.  Cepen- 
dant  les  cloches  étaient  en  usage  bien 
auparavant,  comme  il  ressort  d'un  ca- 


pitulaîre  de  Chariemagne,  de  789,  qui 
défend  d'ailleurs  expressément  le  bap- 
tême des  cloches,  ut  cloccx  non  bapti- 
%entur{\). 

On  trouve  neuf  Lettres  de  Jean  XIII 
dans  les  recueils  des  conciles  de  Mansi 
et  Labbe.  Voir  trois  Vitx  Joannis  XIII 
dans  Muratori,  III,  2,  329.  Cf.  Pagi,  n, 
223;  Hôfler,  les  Papes  allemands^ 
I,  53;  Dônniges,  1.  c,  p.  125;  Gfrôrer, 
Hist.  de  VÉgl.,  III,  1264  sq. 

BaiscHÀA. 
JEAN  XIV  fut  élevé  au  trône  ponti- 
fical le  10  juillet  984,  après  la  mort  de 
Benoît  VII.    Il  avait  été  jusqu'alors 
évêque   de  Pavie    et   archichancei/er 
d'Othon  II,  et  changea  son  nom  de 
Pierre  en  celui  de  Jean,  par  respect 
pour  le  prince  des  Apôtres.  Après  la 
mort  de  son  protecteur,  Othon  II,  et  le 
départ  de  l'impératrice-mère,  Théopha- 
nie,  Boniface  VU,  qui  avait  souiWé  sa 
main  du  sang  de  Benoit  YI,  revint  de 
Constantinople,  où  il  s'était  réfugié,  à 
Rome,  y  excita  un  soulèvement,  en- 
ferma le  Pape  au  château  Saint- Ange, 
et  l'y  fit  périr,  dit-on,  au  bout  de  qua- 
tre mois  de  captivité.  Boniface  VII, 
meurtrier  de  deux  Papes ,  ne  put  se 
maintenir  longtemps  sur  le  Saint-Siège. 
II  mourut,  durant  l'été  de  985,  proba- 
blement de  mort  violente.  Son  cadavre 
fut  horriblement  mutilé,  traîné  nu  à 
travers  les  ruisseaux  jusqu'à  la  statue 
de  Marc-Aurèle,  où  le  lendemain  quel- 
I  ques  ecclésiastiques  vinrent  le  chercher 
pour  l'ensevelir  secrètement.  On  n'a 
conservé  aucun  renseignement  sur  ce 
qui  a  pu  signaler  le  règne  de  Jean  XIV. 
On  trouve  trois  Vies  de  ce  Pape  dans 
Muratori ,  III,  2,  333  ;  Pagi ,  II,  250  ; 
Wilmans,  Othon  III  ^  dans  les  Annales 
de  l'empire  d'Allemagne,  II,  II,  63. 

D'après  le  récit  de  Marianus  Scot,  de 
Qodefroi  de  Viterbe  et  quelques  anciens 
catalogues  des  Papes,  Jean,  fils  de  Ro- 


(1)  Foy,  Cu)GBEs. 
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bert,  doit  avoir  été  élevé  sur  le  trône 
apostolique  sous  le  nom  de  Jean  XV, 
et  ravoir  occupé  quatre  mois.  Hermann 
Contractus  et  les  chroniqueurs  en  gé- 
néral ne  le  connaissent  pas;  Baronius 
n'en  a  point  parlé.  Il  ne  fit  aucun 
.acte  souverain,  ce  qui  résulte  de  ce 
fait  seul  que  le  successeur  historique- 
ment certain  de  Jean  XIV,  le  fils  de 
Léon,  prit  dans  plusieurs  actes  le  nom 
de  Jean  XV.  Wilmans  (1)  et  Gfrôrer, 
d'après  lui,  le  tiennent  pour  un  person- 
nage imaginaire.  Bbischab. 

JEAN  XY ,  Romain ,  fils  du  prêtre 
Léon,  monta  sur  le  trône  apostolique 
en  décembre  985.  Dès  le  commence- 
ment de  son  pontificat,  Crescence  (2), 
qui  aspirait  à  gouverner  Rome,  s'em- 
para du  château  Saint-Ange.  Jean,  pour 
se  soustraire  à  la  tyrannie  de  cet  usur- 
pateur, s'enfuit  en  Toscane,  d'où  il  sup- 
plia l'empereur  Othon  III  de  venir  à  son 
secours.  L'empereur  lui  ayant  promis 
qu'aussitôt  qu'il  aurait  réglé  les  affaires 
d'Allemagne  il  marcherait  avec  toutes 
ses  forces  sur  Rome,  Grescence,  à  qui 
le  Pape  fit  savoir  cette  réponse,  crai- 
gnant la  justice  impériale,  fit  proposer 
à  Jean  XV  de  revenir  à  Rome,  où  on 
lui  rendrait  les  hommages  dus  au  suc- 
cesseur de  S.  Pierre. 

En  990  le  Pape  parvint  par  ses  légats 
à  terminer  un  débat  élevé  entre  le  roi 
Éthelred  d'Angleterre  et  Richard,  duc 
de  ISormandie. 

Mais  un  débat  beaucoup  plus  grave 
fut  celui  qui  naquit,  durant  son  pontifi- 
cat, au  sujet  de  la  possession  de  l'ar- 
chevêché de  Reims.  Hugues  Gapet,  qui 
était  monté  sur  le  trône  de  France  %a 
987,  avait  nommé  archevêque  de  Reims, 
en  990,  Amoul,  neveu  de  Charles,  duc 
de  Lorraine,  avec  lequel  il  était  alors  en 
guerre,  et  il  avait  fait  cette  nomination 


(1)  othon  m,  1.  c,  p.  202.  a.  Sfaratori,  III, 
2,  S».  Pagi,  II,  25S. 

(2)  f^ay»  Crescbutii^b  oq  Cresgence. 


dans  l'espoir  de  pouvoir  se  servir  de 
l'intermédiaire  du  prélat  pour  arranger 
son  différend  avec  le  duc.  Amoul  prêta 
serment  de  fidélité  à  Hugues  Capet,  et, 
malgré  ce  grave  engagement,  six  ans 
plus  tard  il  livra  Reims  au  duc  de  Lor- 
raine. Hugues  Capet  convoqua  alors  un 
synode  à  Senlis,  et,  de  concert  avec 
les  évêquesde  son  royaume,  il  demanda 
la  déposition  d'Amoul.  Mais  les  efforts 
des  ambassadeurs  français  envoyés  à 
cet  effet  à  Rome  furent  infructueux. 
Là-dessus  Hugues  Capet  convoqua,  en 
991 ,  à  Reims,  un  concile  ,qui  déposa 
Amoul,  qu'on  avait  arrêté,  le  con- 
damna comme  traître  et  parjure,  et 
élut  à  sa  place  le  savant  abbé  Gerbert. 

Le  roi  de  France  ayant  prié  le  Pape 
de  ratifier  les  résolutions  du  concile  de 
Reims,  Jean  XV  convoqua  à  Aix-la- 
Chapelle  un  concile  dans  lequel  les  évê- 
ques  germains  et  français  devaient,  sous 
la  présidence  d'un  légat  du  Pape,  exa« 
miner  la  question  de  Reims  ;  mais  les 
évéques  de  France  ne  parurent  ni  à 
Reims  ni  à  Rome,  où  plus  tard  le  Pape 
les  avait  invités  à  se  rendre. 

Jean  XV  fixa  un  nouveau  concile  à 
Mouhon  ;  il  n'y  pamt  encore  que  des 
prélats  allemands.  Le  président  de  cette 
assemblée,  le  légat  du  Pape,  Léon,  no- 
tifia à  Gerbert,  au  nom  du  souverain  Pon- 
tife, la  défense  de  remplir  aucune  fonc- 
tion pontificale  jusqu'à  la  réunion  d'un 
concile  qui  devait  être  appelé  à  Reims 
en  995.  Gerbert  se  soumit  et  se  rendit 
à  la  cour  d'Othon  III,  dont  il  devint  le 
précepteur.  Amoul,  grâce  à  l'interven- 
tion de  Léon,  fut  mis  en  liberté,  mais 
ne  fut  rétabli  dans  sa  charge  qu'au  com- 
mencement de  997.  Le  7  mai  de  l'an- 
née suivante  Jean  XV  moumt. 

En  993  il  avait,  dans  une  assemblée 
tenue  à  Saint-Jean  de  Latrau,  prononcé 
la  canonisation  d'Ulrich,  évêque  d'Augs- 
bourg,  après  la  publication  faite  par  son 
successeur,  Liutod,  d'un  livre  qui  dé- 
crivait la  vie  et  les  miracles  du  défunt, 
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canonisation  qui  a  cela  de  particulier 
qu*elle  est  le  premier  exemple  d'un  acte 
de  ee  genre,  et  fut  un  grand  honneur 
pour  la  nation  allemande  (1). 

Jean  XV  était  célèbre  pour  sa  science 
et  son  expérience  militaire.  La  cupi* 
dite  que  quelques  chroniqueurs  lui  re- 
prochent avait  peut-être  sa  source  danç 
la  nécessité  où  il  se  trouvait  de  disposer 
de  beaucoup  de  fonds  pour  gagner  des 
partisans  et  raffermir  sa  situation  vis- 
à-vis  de  Crescence.  On  trouve  un  petit 
nombre  de  Lettres  de  ce  Pape  dans  les 
recueils  de  conciles. 

Cf.  Muratori,  III,  3,  SS4  ;  Pagî,  II, 
354;  H5fler,  les  Papes  atient.y 
I,  74;  Gôflrer,  Htst.  de  VÉgL,  III, 
1413, 1445, 1475  ;  Wilmans,  Othon  III, 
dans  les  Annales  de  Fempire  d'Alle- 
magne, II,  II,  64, 

Bbischâb. 

JEAH  xvr.  Après  la  mort  de  Jean  XV 
rinfluence  d*Othon  III  fit  élever  sur  le 
Saint-Siège  son  parent  Bruno,  sous  le 
nom  de  GRi^oiiiB  V.  A  peine  Tem- 
pereur  ayait-ll  quitté  Rome,  que  Cres- 
cence (2)  excita  un  soulèvement ,  força 
Grégoire  V  à  8*enfùir ,  et  institua  en 
qualité  d*antipape  un  certain  Jean  PhU 
lagathost  qui  prit  le  nom  de  Jean  XVI. 
Il  était  deRossano,  enCalabre,  province 
qui  appartenait  alors  au  royaume  de 
Bjzance.  L'intervention  de  sa  femme 
Théophanie  avait  fait  accepter  au  ser- 
vice de  Tempereur  le  rusé  Calabrais, 
qui  parlait  grec.  Il  parvint  de  degré 
en  degré;  il  donna  vraisemblablement 
des  leçons  h  Othon  III,  et  fut  nommé 
évéque  de  Plaisance.  En  995  il  fut,  à  la 
requête  d'Othon ,  envoyé  à  Constantî- 
nople  demander  pour  Tempereur  la 
main  d'une  des  princesses  de  la  cour  by- 
zantine. Il  n'accompKt  pas,  ce  semble, 
fidèlement  sa  mission;  du  moins  un 
témoin  du  dixième  siècle  raconte  qu'il 

(1)  roy-  CiNONiSATioir. 

W  roy,  CBE8CBNCE. 


avait  eu  l'intention  de  faire  passer 
l'empire  romain  d'Allemagne  entre  les 
mains  des  Grecs.  Il  était  probablement 
d'accord  avec  Crescence,  qui  voulait 
s'appuyer  sur  l'empereur  d^  Byzance 
contre  les  Allemands  pour  réaliser  ses 
plans  à  Rome  même. 

Grégoire  V  tint  à  Pavie  «n  concile 
dans  lequel  tous  les  évéques  italiens, 
français  et  allemands  présents  anatlié» 
matisèrent  l'antipape  Jean  XVI,  Cres- 
sence  et  ses  partisans.  A  l'approche  de 
l'empereur  Crescence  se  retira  dans  le 
château  Saint-Ange,  tandis  que  JeanXVI 
se  sauvait  de  la  ville.^  Cependant  il  fut 
pris  par  ordre  de  l'empereur,  eut  les 
yeux  crevés,  le  nez  coupé,  la  langue  ar- 
rachée, et  fut  Jeté  dans  ce  misérable 
état  en  prison.  A  la  nouvelle  delà  chute 
de  l'antipape,  S.  Nil,  son  compatriote, 
accourut,  malgré  ses  quatre-vingt-huit 
ans,  à  Rome,  pour  demander  qu'on 
épargnât  le  malheureux.  D'après  le  ré- 
cit du  biographe  de  S.  Kil,  Otfaon  se 
serait  laissé  fléchir;  mais  Grégoire  V 
aurait  réuni  un  concile  pour  juger 
Tantipape ,  luf  aurait  arraché  ses  vête- 
ments pontificaux,  puis,  le  plaçant  à  re^ 
bours  sur  un  ftne,  IViurait  fait  conduire 
à  travers  toute  la  ville.  Jean  de  Plai- 
sance ne  survécut  que  peu  de  temps  à 
tous  ces  outrages  ;  mats  Grégoire  V, 
malgré  sa  Jeunesse,  le  suivît  de  près  ;  il 
mourut  au  commencement  de  999  (l). 
Le  motif  pour  lequel  cet  antipape  est 
compté  dans  la  série  des  Papes  est,  sui- 
▼ant  Papebrocb,  que  les  deux  succes- 
seurs de  Sylvestre  II,  probablement  à 
cause  des  divers  documents  portant  le 
nom  de  Jean,  s'appelèrent  Jean  XVII 
et  Jean  XVin. 

Cf.  Muratori,  ni,  3,  896  ;  Pigf,  H, 
268;  Hôfler,  1, 197;  Wilmans,  II,  296; 
Gfrorer,  III,  1492,  dans  les  oeuvres 
données  sous  le  nom  de  Jean  XV. 

BmscHàB. 

(1)  Foy,  GniccfmE  T. 
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iBAïf  xvir  (XYIID,  qui  se  nommait 
iSiceo  ou  Sûcco,  fut  élu  après  la  mort 
de  Sylvestre  II,  le  9  juin  1003,  dans  un 
temps  où  des  désordres  effroyables  af- 
fligeaient Rome  et  où  le  trône  impérial 
était  yaeant.  D'après  une  inscription  fli- 
nèbre  trouvée  dans  le  dix-huitième 
siècle,  ce  pape  était  né,  de  parents  con- 
sidérés, au  château  de  Répugnano,  dans 
la  Marche  d*Ancdne,  et  vint  de  bonne 
heure  à  Rome ,  où  il  fit  ses  études  dans 
la  maison  d*un  consul  nommé  Pétro- 
nius.  Il  mourut  dès  le  81  octobre  1003. 
On  n*a  absolument  rien  conservé  de 
remarquable  concernant  son  règne. 

Il  faut  remarquer  que  les  historiens 
dififêrent  dans  la  désignation  de  ce 
Pape  et  des  deux  suivants,  selon  qu'ils 
comptent  ou  non  Jean  XV,  fils  de  Ro- 
bert, et  Jean  Philagafhos.  Ce  n'est 
qu'avec  Jean  XXI  que  tous  les  histo- 
riens se  retrouvent  d'accord. 

Muratori,  III,  9,  838;  Pa^,  11,282  ; 
Gfrorer,  IV,  84. 

BBiSGHÂn. 

JEAH  XTin  (XIX),  successeur  de 
Jean  XVII,  nommé  Fasan,  fut  sacré 
Pape  le  26  décembre  1008.  Il  ordonna 
évéque  Bmno,  l'apôtre  des  Prussiens,  et 
donna  le  pailium  à  Épheg,  archevêque 
de  Gantorbéry.  II  envoya  un  légat  pour 
ordonner  Tagino  archevêque  de  Mag- 
debourg,  conformément  à  une  conven- 
tion arrêtée  sous  Othon  I*%  suivant  la- 
quelle le  nouvel  archevêque  de  Magde* 
bourg  ne  devait  être  sacré  que  par  le 
Pape. 

Il  concourut  avec  empressement  au 
projet  dUcnrl  II,  décidé  à  fonder  un 
nouvel  évêché  %  Bamberg  (i).  Sous  son 
pontificat  Tunion  des  Églises  grecque 
et  romaine  fut  rétablie,  car  le  nom 
du  Pape ,  comme  le  prouve  Baronius, 
fut  inséré  de  nouveau,  en  1004,  dans  les 
diptyques  de  TÉglise  de  Gonstantino- 
pie.  Il  est  douteux  que  Jean  XVIII  soit 

(1)  Foy,  Henri  n  (empereur). 
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mort  Pape,  le  catalogue  d*Eœard  disant 
qu'après  un  règne  de  cinq  ans  et  demi 
il  mourut  moine  du  couvent  de  Saint- 
Paul,  dans  Rome.  Il  n'est  pas  invraisem- 
blable que  Jean  XVIII  ait  été  déposé 
par  le  patrice  Jean,  fils  de  Cresc^uce, 
digncr  fils  de  son  père.  On  peut  conclure 
des  paroles  de  Dletmar  de  Mersebourg 
la  nature  des  rapports  qui  existèrent 
entre  le  Pape  et  le  patrice,  Jean  XVIII, 
dit-il,  avait,  comme  son  successeur 
Sergius  IV  (qui  fut  élu  le  17  juin 
1009),  désiré  qu'Henri  II  fit  une  ex- 
pédition à  Rome  *,  mais  le  patrice  Jean 
s'y  était  toi^ours  opposé.  SuiVant  l'ins- 
cription de  sa  tombe,  ce  Pape  avait  été 
un  homme  pieux  et  savant;  il  était 
aussi  l'ami  dévoué  des  moines. 

Muratori,  III,  2,  338  ;  Pagi,  II,  284; 
Gfôrer,  IV,  84.  Bbischab. 

JEAN  XIX  (XX).  Après  la  mort  de 
Benott  VIII,  fils  du  comte  Grégoire  de 
Tusculum,  son  ft-ère  Romain,  qui  depuis 
assez  longtemps  était  consul,  sénateur 
et  duc  des  Romains,  parvint  à  se  faire 
élire  Pape  sous  le  nom  de  Jean  XIX, 
Tcrs  le  milieu  de  Tannée  1024. 

II  distribua  de  grandes  sommes  d'ar- 
gent pour  apaiser  le  mécontentement 
qu'avait  excité  son  élévation.  Uempe- 
reur  de  Byzance ,  qui  avait  besoin  de 
s*entendre  avec  le  Saint-Siège  afin  de 
réaliser  le  plan  qu*il  avait  formé  de  se 
soumettre  derechef  la  basse  Italie,  cher- 
cha à  profiter  du  caractère  lâche  et  vénal 
du  nouveau  Pape.  Dès  le  commencement 
de  son  pontificat,  une  solennelle  ambas- 
sade byzanthie  vint  à  Rome  dans  Tin- 
tentlon  de  demander  au  Pape,  au  nom  de 
Basile  II  et  du  patriarche  de  Gonstanti* 
nople,  de  reconnaître  ce  patriarche  com- 
me évéque  œcuménique  de  tout  l'Onent. 
Les  riches  présents  que  les  ambassa- 
deurs apportaient  pour  appuyer  leur 
demande  n'auraient  probablement  pas 
manqué  leur  effet  si,  malgré  le  mystère 
dont  s'enveloppaient  les  deux  partis,  le 
projet  n'avait  été  révélé  et  rendu^pu* 
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bîic-  Utt  immense  mouvement  se  pro-. 
duisit  en  France  et  en  Italie  contre  le 
projet  qu'avait  le  souverain  Pontife  lui- 
même  de  rabaisser  la  dignité  du  Saint- 
Siège.  Le  Pape,  disait-on,  avait  vendu, 
comme  Judas,  la  primauté  qu'il  tenait 
du  Christ,  pour  de  Targent.  Ce  fut  surtout 
Guillaume,  abbé  de  Dijon,  qui,  dans  une 
lettre  très-pressante,  engagea  Jean  XIX 
à  ne  faire  aucune  concession  aux  exi- 
gences injustes  et  perfides  des  Grecs. 
Le  Pape  se  vit  obligé  de  cédera  l'opinion 
publique  et  de  rompre  les  négociations. 
A  la  suite  de  cette  rupture  le  schisme 
entre  les  Églises  d'Orient  et  d'Occident 
éclata  plus  vif  que  jamais,  le  patriarche 
de  Constantinople  ayant  fait  rayer  le 
nom  du  Pape  des  diptyques. 

Le  22  mars  1027  Conrad  II  entra 
dans  Rome  ;  quatre  jours  plus  tard  il 
fut  couronné  avec  l'impératrice  Gisèle. 
La  cérémonie  fut  rehaussée  par  la  pré- 
sence de  Rodolphe,  roi  de  Bourgogne,  et 
de  Canut,  roi  d'Angleterre  et  de  Dane- 
mark. Ce  dernier  écrivit  de  Rome  aux 
évéques  de  son  empire  qu'il  avait  fait 
entendre  au  Pape  ses  plaintes  sur  les 
grosses  sommes  qu'on  exigeait  de  ses 
archevêques  pour  leur  remettre  le  pal- 
lium,  et  qu'il  avait  obtenu  la  promesse 
que  cet  abus  cesserait  à  l'avenir  ;  mais 
d'un  autre  côté  il  priait  ses  sujets  de  ne 
pas  mettre  de  retard  à  payer  les  con- 
tributions qui  étaient  dues,  et  notam- 
ment le  denier  de  Saint-Pierre. 

En  1031  le  Pape  voulut  élever  sur  le 
siège  vacant  de  Lyon  le  célèbre  abbé 
Odilon,  de  Quny,  qui  ne  se  soumit  pas 
aux  ordres  réitérés  du  Pape,  même  lors- 
qu'il fut  menacé  d'exconmiunîcation. 
Jean  XIX  mourut  le  9  novembre  1033; 
son  extrême  sévérité  l'avait  rendu  odieux 
aux  Romains.  Il  est  invraisemblable, 
comme  on  l'a  dit,  qu'il  ait  été  renversé 
de  son  trône  par  les  Romains,  révoltés 
en  1033,  et  rétabli  par  l'empereur;  car 
la  seconde  expédition  de  Conrad  à  Ro- 
me, que  nous  connaissons,  eut  lieu  en 


1038  f  année  dans  laquelle  œ  fat  Be- 
noît XI,  successeur  de  Jean  XX,  qui  fat 
ramené  à  Rome. 

Jean  XIX  avait  appelé  à  sa  eoor  le 
fameux  moine  Gui  d'Arezzo  (1) ,  et  avait 
voulu  le  retenir,  afin  qu'il  dirigeât  l'ea-* 
seignement  du  chant  du  clergé  romain. 
On  trouve  quelques  Lettres  de  ce  Pape 
dans  les  recueils  des  conciles,  et  des  ex- 
traits dans  Bower,  Histoire  impartiale 
des  Papes. 

Muratori ,  III ,  2 ,  339  ;  Ciaconius , 
Vitx  et  res  gesta  Pontif.  Roman.  ^  1, 
715  ;  Pagi,  III,  300  ;  Stenzel,  HUtoire 
d* Allemagne  sous  lesemperewrsfrafi" 
coniensj  I,  28  ;  Gfrôrer,  III,  308  ;  lY, 
226.  Bbischâb. 

JEAN  XXI  (plus  exactement  XX),  de 
Lisbonne,  Pierre  Juliani  de  son  nom, 
fut  élevé  SUT  le  siège  apostolique  comme 
successeur  d'Adrien  V,  le  18  août  1275. 
Il  avait  une  grande  réputation  de  sa- 
voir, et  avait  été  nommé  par  Grégoire  X 
cardinal-évêque  de  Tusculum.  Quelques 
jours  après  son  couronnement  il  publia 
une  bulle  par  laquelle  il  annulût  les 
ordonnances  de  Grégoire  X  relatives  à 
la  tenue  du  conclave. 

Il  déploya  une  grande  activité  dans 
les  affaires  de  la  Terre-Sainte,  tlehant 
de  réveiller  en  faveur  du  {9Me  reste  des 
possessions  des  Chrétiens  en  Palestine 
rintérét  de  Tempereur  Rodolphe,  des 
rois  de  France,  de  Castille  et  de  Hon- 
grie, et  s'efforça  f  mais  en  vain,  par 
l'entremise  de  ses  légats,  d'apaiser  le  dif* 
férend  né  entre  Philippe,  roi  de  France, 
et  Alphonse,  roi  de  Castille.  Il  lança  une 
bulle  d'excommunication  contre .  Al- 
phonse III,  roi  de  Portugal,  dont  les 
États  attiraient  spécialement  son  atten- 
tion en  sa  qualité  de  Portugais,  parce 
qu'Alphonse  s'opiniâtrait  à  repousser 
les  réclamations  élevées  depuis  long- 
temps par  les  évéques  du  royaume 
contre  ses  empiétements. 

(1)  Foy»  Goi  d*Arezzo. 
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II  amena  le  roi  d^Angleterre  à  payer 
au  Saint-Siège  la  contribution  féodale 
qu'il  lui  devait,  envoya  des  députés 
au  grand*khan  des  Tartares  pour  for- 
tifier les  Cbrétiens  soumis  à  son  auto- 
rite  et  les  lui  recommander,  ce  qui  ne 
resta  pas  sans  effet,  et  prit  des  mesures 
pour  maintenir  l'union  des  Églises  grec- 
que et  romaine  arrêtée  au  concile  de 
Lyon.  En  général  il  Teillait  attentive- 
ment à  la  conservation  de  la  doctrine 
catholique  et  fit  repousser  par  Tuniver- 
site  de  Paris  diverses  propositions  hé- 
rétiques. Ce  fut  au  milieu  de  cette  vie 
active  que  ce  Pape,  qui,  dit-on,  nour- 
rissait l'espoir  d'un  long  règne,  fut  ino- 
pinément frappé  de  mort,  le  16mai  1377, 
en  entrant  dans  un  appartement  nou- 
veau^ construit  dans  le  palais  de  Viterbe, 
dont  le  plafond  l'écrasa.  Jean  XXI  fut, 
au  jugement  de  ses  contemporains,  un 
prince  clément  et  libéral  envers   les 
savants ,  mais  du  reste  sans  prudence 
et  sans  mesure  dans  ses  paroles  et  ses 
actes.  Comme  il  n'aimait  pas  les  moi- 
nes et  qu'il  avait  l'intention  d'émettre 
de  sévères  ordonnances  contre  eux,  il 
est  probable  que  Muratori  a  raison , 
dans  son  Histoire  d'Italie  (1),  quand  il 
dit  que  les  moines  dont  nous  tenons 
les  détails  qui  nous  ont  été  conservés 
sur  ce  Pape  ont  mis  de  la   partialité 
dans  leurs   attaques  contre  la  répu- 
tation de  Jean  XXI.    Ainsi  ils   lui 
reprochaient  d'avoir  travaillé  à  un  ou- 
vrage hérétique,  ajoutant  que  la  mort 
subite  qui  le  frappa,  pendant  qu'il  en 
était  occupé,  était  un  juste  châtiment 
du  ciel.  Jean  XXI  laissa  un  grand^om- 
bre  d'écrits  sur  des  sujets  de  médecine 
et  de  philosophie,  qui  ont,  la  plupart, 
été  imprimés  sous  le  nom  de  Pierre 
l'Espagnol,  Petrus  Hispanus,  Aux  pre- 
miers appartiennent  les  suivants,  qui 
ne  sont  pas  sans  intérêt  pour  la  connais- 
sance de  l'histoire  de  la  médecine  au 

(1)  TIII,  13X 
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moyen  âge  :  Commentaria  in  Isaacum 
medicum;  de  IHxti9universalibus  et 
particularibus^  et  de  urinis  ;  Thesau^ 
rtts  pauperum,  seu  de  medendis  hu- 
mani  corporis  membris;  de  Medenda 
Podagra  ;  de  Oculis  et  de  formatione 
hominis^  etc. 

Parmi  les  derniers,  le  plus  important 
est  celui  qui  est  intitulé  Summulse  logi- 
cales,  qui  fut  longtemps  en  usage  dans 
les  écoles  et  obtint  un  grand  nombre  de 
commentaires.  Son  volume  de  lettres , 
Epistolarum  volumen^  et  ses  Sermons 
se  trouvent  dans  diverses  bibliothè- 
ques. 

Cf.  Bernard,  Guido  et  Amalric  An- 
ger,  dans  Muratori,  III,  1, 606;  III,  2, 
427;  Pagi,  ID,  433;  Bower,  VIII,  177; 
Eggs,  Poniificium  doctum,  p.  408  sq. 

Brischàbd. 

JltAir  XXII.  Le  Saint-Siège  fut  va- 
cant pendant  deux  ans  après  la  mort 
de  Clément  V  (1814),  les  cardinaux  ita- 
liens et  français  ne  parvenant  point  à 
s'entendre  dans  l'élection  de  son  suc- 
cesseur, par  cela  même  que  les  Fran- 
çais ne  voulaient  nonmier  qu'un  cardi- 
nal de  leur  nation,  qui  résiderait  à  Avi- 
gnon. Enfin,  après  avoir  longtemps  dis- 
cuté sur  le  lieu  où  ils  s'assembleraient, 
tous  les  cardinaux  se  rendirent  à  Lyon, 
sur  l'invitation  de  Philippe ,  comte  de 
Poitiers,  frère  et  successeur  de  Louis  X. 
Là,  pour  hâter  le  résultat  de  leur 
vote,  le  roi  les  enferma  dans  un  cou- 
vent. Ils  finirent  par  s'entendre  et 
élurent  le  cardinal  Jacques  d'Euse,  de 
Cahors.  Le  nouveau  Pape  était  de  basse 
extraction.(c'était  le  fils  d'un  cabaretier 
ou  d'un  cordonnier);  mais,  grâce  à  son 
mérite,  il  était  parvenu  à  être  chancelier 
du  roi  Robert  de  Sicile,  et,  successive- 
ment, évéque  de  Fréjus,  d*Avignon,  de 
Porto,  et  avait  été  créé  cardinal  par  Clé- 
ment V.  Les  historiens  Ciaconius  et  Pa- 
latins s'appuient  sur  le  vieux  Florentin 
Yillani  et  sur  Henri  de  Rebdorf  pour 
prétendre  que  le  cardinal  d'Euse  ré- 
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pDniIitaiii  MirahitraT,  tonjonrs  incer- 1 
tains  au  bout  d'un  ronclave  de  ^0  jours ,  ' 
et  qui  lui  dcmand aient  de  leur  di^signer  ! 
un  Pape,  en  se  nommant  lui-même.  Ce 
réeit  manque  de  toute  vraisemblance; 
ce  qui  résulte  non-seulement  de  ce  que 
l'clu,  qui  prit  le  nom  de  Jean  XXII,  pro- 
blama,  dans  son  encyclique  au  monde 
chrétien,  qu'il  avait  refusé  pendant 
assez  longtemps  l'èlectiDn  unanime 
dont  il  avait  Ëlé  l'objet,  mais  encore 
de  ce  que  ses  nombreux  adTcrsalres , 
qui  t'accusaient  de  toutes  manières , 
ne  firent  pas  la  moindre  allusion  â 
une  circonstance  qui  cependant  pou- 
vait soulever  tant  d'objcclihns.  Il  est 
également  invraisemblable,  quotqu'â  un 
moindre  degré,  que  Jean  XXII ,  avant 
son  élection,  ait  promis  par  serment 
aux  chefs  du  parli  italien,  pour  les 
gagner,  de  ne  jamais  mohter  à  cheval 
ou  â  mulet  qne  pour  se  rendre  h  Roltie 
et  que,  pont  ne  pis  manquer  à  son 
ferment,  après  sotl  coutY)nucmeni,  il 
Eè  rendit  i  Avigndti  par  eau ,  et  ne 
quitta  jamais,  jicndant  les  dix-huit 
années  de  Son  règne,  «on  palais  que 
lorsqu'il  allait  visiter  la  cathédrale,  ^ui 
y  était  contigUé. 

Dès  le  3  dëeembt'e  1316,  jour  de  son 
couronnement  ^  Lyon,  Jéad,  plus  dé- 
voué ebcore  qiie  son  prédécesseur  aux 
idtérltS  de  la  France,  écrivit  aux  deux 


ven^T,  sontint  Galéaim,  fluc  3e  Milan, 
que  le  Pape  avait  cxcommuaié,  ainsi 
que  les  antres  Gibelins  d'Italie,  si  bien 
que  la  plupart  des  villes  de  la  Blarchc 
d'Ancône  se  séparèrent  du  Sainl-Siégc. 
A  la  suite  d'un  sévère  monitoire  du 
Pape,  Louis,  qui  avait  vigoureusement 
protesté,  à  la  diète  de  Nurenberg, 
contre  le  droit  que  S'arrogeait  le  Pape 
d'examiner  et  d'approuver  son  élection, 
en  appela  il  un  concile  imiversel.  Le  dé- 
lai Ole  par  le  Pape,  et  dans  l'inlcrvalle 
duqnH  il  devait  rcno  ncCt  à  l'administra - 
tion  de  l'empire,  étantécoulé,  Jean XXII 
le  fmppa  d'excommunication,  et  quel- 
ques mois  plus  tard  défendit  â  tous  les 
sujets  de  l'empire  de  lui  obéir  en  qua- 
lité de  roi.  Louis  en  appela  de  nouveau 
à  un  concile  universel,  et  proBta  des 
fbrces  qu'offrait  l'opposition  de  sou 
temps  pou^  combat  ire  son  adversaire, 
même  (iar  les  armes  de  la  science.  Sou 
parti  fut  défendu  par  les  savants  iMarsile 
de  Padoue,  Jean  de  JabdUn,  Guillaume 
d'Occam  et  quelques  flutrea  docteurs, 
qui  non-seulement  cottestÈrenl  de  h 
manière  la  plus  exagérée  la  puissance  du 
Pape  dans  les  choses  temporelles,  mais 
attaquèrent  plus  ou  moins  la  hiérarchie 
elle-même  dans  ses  racines,  taudis  que. 
de  l'autre  cflté,  Augustin  Triumpbus  et 
Alvare  Pelage  dérendalent  avec  non 
moins  de  paHlàlitt  Ift  droit  dtl  Pape. 


JEAN  XXII 


195 


dataîre  à  cet  acte  solennel.  Jean  XXII, 
irrité  de  cette  présomptueuse  requête, 
prononça  pour  la  troisième  fois  l'ana- 
thème  contre  Louis  et  le  déclara  indigne 
et  destitué  de  toutes  ses  dignités  comme 
hérétique  et  fauteut  d*hérésies.  Ac- 
cueilli à  Rome  par  les  cris  du  peuple^ 
accompagné  par  lé  bas  et  le  haut  clergé, 
qui  ne  s'inquiétait  pas  de  Tinterdit  que^ 
le  légat  du  Pape  avait  jeté  sur  la  tille, 
Louis  se  fit  couronner  en  même  temps 
que  sa  femme  par  quelques  Romains 
de  hatitparagc.  Puis  Jean  XXII,  contré 
lequel  on  articula  devant  le  peuple  tls- 
semblé  une  foule  de  griefs,  fut  privé  de 
sa  dighité  et  livré  dux  autorités,  qui  de- 
vaient le  punir  conformément  aux  ïoîs, 
dès  qu'elles  pourraient  se  saisir  de  sa 
personne,  comme  hérétique  patent  et 
rebellé  à  son  maître  légitime.  A  sa 
place  an  éltrt  le  Ftête  Minime  tîetre 
Rainaldtfcci ,  nommé  habituellement 
Pierre  de  Cotbière^  de  sofi  Heu  dé  nais- 
sance, aux  ctîs  de  jdie  du  peuplé  as- 
semblé. L'antipape,  qui  prit  le  nom  de 
Nicolas  V,  créa,  deux  jours  plus  tard,  un 
certain  qombre  de  cardinaux,  couronna 
Tempereur  et  excoâlfflunia  Jean  XXll. 
Mais  les  circonstances  changèrent  bien- 
tôt de  face  pour  l'empereur  et  èa  créa- 
ture, l'antipape.  Manquant  d'argent 
d'nnepart  etpressé  de  l'autre  par  Robert ^ 
roi  de  Naples,  Louis,  après  un  assez 
long  séjour  à  Roihe,  fut  obligé  de  quit- 
ter la  ville,  maudit  et  lapidé  par  16 
peuple  qui  l'avait  acclatné,  et  qui  non- 
seulement  brûla  publiquement  les  lettres 
de  grâce  et  de  franchise  de  l'empereuf 
et  de  Nicolas  Y,  fhais  tifa  méil^e  les 
cfldatrés  des  Allemands  dé  leur  sépul- 
ture, les  traîna  â  ttatets  les  tues  et  les 
jeta  dans  le  Tibre.  A  Pise,  qui  en  eut 
bientôt  assez  de  l'em^^eteur,  Loiiià 
abandonna  6on  Pape,  qui,  après  avoir 
dtieore  une  fois  excommunié  Jean,  ntia 
se  cacher  dans  Un  cliâteau-fott  des 
Apennins,  d  où  il  finit  par  être  arraché, 
rdliiené  à  Pise  et  réduit  à  se  soumettre 


au  Pape,  qui  le  traita  avec  convenance, 
mais  le  fit  soigneusement  garder  dans 
une  des  chambres  du  palais  des  Papes  à 
Avignon  jusqu'au  moment  de  sa  mort, 
survenue  en  septembre  18SS.  Louis, 
qui  se  rendait  en  Allemagne,  apprit 
à  Trente,  en  1330;  le  décès  de  Frédé- 
ric. Voulant  échat)per  aux  conséquences 
de  l'interdit ,  il  ouvrit  des  négociations 
avec  le  Pape,  qui ,  malgré  le  caractère 
fatimble  et  sottmis  des  propositions  qu'on 
lui  adressa,  les  rejeta  et  prolongea  ainsi 
le  conflit  jusqu'à  sd  inort  (i). 

Uh  conflit  iribins  grate  ^e  le  pf ëfeé- 
dent,  tnals  ^ul  ne  Tut  pas  ëans  influence 
tfiême  sur  éelui-ci,  fut  celui  dù'il  eut 
atec  les  Frères  spirituels  ou  dix  1M% 
Esprit  (2),-  seetè  de  Franciscains  qui 
non-seulement  prétendaient  que  la  règle 
de  leur  otdre  leur  itdpdsait  la  pdtivreté 
la  plus  rigoureuse,  maîè  fidtitenaient 
encore  des  opinionà  ^tli  étaient  une 
grande  tesseriiblatièe  avec  celles  des 
Yaodois  et  des  atittes  hététiques. 
Comme  ils  persévéraient  dans  leurs  doc^t 
trines  avec  un  invincible  ehtéteinentf. 
le  Pape  les  fit  pottrsui vre  :  les  uM  firent 
mis  à  mort,  leà  auttës  coiidafnnés  S  une 
prison  petpétuèllé^  si  bièti  qu'en  peu 
de  temps  tà  seéte  fut  ptesqt»  ëirtière^ 
ment  éteinte.  Uilth)islèmë  e'Miflit,  ana- 
logue au  précédent,  fut  celui  des  Bé- 
guines (8)  du  des  FtàtlcellëS  (4) ,  qui, 
s'appuyant  stit  tin6  constitution  de  Ni- 
colas Ht,  pfétendfliedt  que  ni  le  Christ 
ni  les  ApôttëS  n'tftaient  possédé  la  moin^ 
dre  propriété.  Jean  XXII  publia  eontre 
eux  une  bnlle  qui  tejetalt  leur  doc- 
trine, et  défendait  Mm  les  peines  les 
plus  sévères  tèdté  piiblieaiiod  de  leurs 
etrents. 

{{)  Foir  blètischiag^r,  hUL  polit  âe  t'efn- 
pire  tvm.  daté»  fô  pternOtt  fhoitié  dH  qwtari 
xième  siècle,  1755.  Scbmidt,  HûL  des  Allem^t 
Ulm,  1786,  m,  52. 
(2)  roy.  Frères  du  Libre  Esprit* 
(5)  /'oy.  BÉGUINES. 
I     (ft)  Foy,  Fraticblles. 
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Jean  promulgua  de  même  une  or- 
donnance très-sé?ère  contre  Tétude  et 
la  pratique  de  la  magie  ;  ce  document 
a  de  l'intérêt,  parce  qu*il  fait  connaître 
l'esprit,  les  croyances  et  les  habitudes 
du  siècle  à  ce  sujet. 

Enfin  Jean  XXII  fut  impliqué  dans 
une  controverse  d'un  caractère  tout 
particulier,  durant  les  deux  dernières 
années  de  sa  vie. 

Il  avait  enseigné,  dans  deux  sermons, 
que  jusqu'au  Jour  de  la  résurrection 
les  âmes  ne  verront  point  la  face  de 
Dieu ,  et  que  les  bienheureux  n'ont  en 
attendant  que  la  vision  de  l'humanité 
du  Christ  (1).  Cette  doctrine,  qui  ne 
>  semblait  pas  pouvoir  se  concilier  avec 
celle  de  l'invocation  des  saints,  ex- 
cita une  grande  agitation  et  provoqua 
la  réfutation  de  plusieurs  théologiens. 
L'université  de  Paris,  qui  traita  la 
question  en  présence  du  roi,  déclara 
la  doctrine  de  Jean  XXII  erronée , 
et  Guillaume  d'Occam  et  d'autres  l'ex- 
ploitèrent hautement  afin  de  faire 
passer  le  Pape  pour  hérétique.  Le  roi 
de  France  ayant  vivement  sollicité 
le  Pape  de  revenir  sur  son  erreur, 
Jean  répondit  d'une  manière  évasi- 
ve;  toutefois,  peu  de  temps  avant  sa 
mort  il  rétracta  complètement  son  opi- 
nion. 

Jean,  qui  mourut  le  4  décembre  1334, 
à  l'âge  de  quatre-vingt-onze  ans,  laissa 
25  millions  de  florins  d'or  dsms  son 
trésor.  Il  avait  eu  recours  à  divers 
moyens  pour  accumuler  ces  richesses, 
tels  que  les  annates,  les  provisions,  les 
réservations,  le  partage  des  grands  dio- 
cèses, etc.  Les  uns  ont  accusé  le  Pape 
d'avarice  ;  les  autres  n'ont  vu  dans  cette 
accumulation  d'argent  que  l'intention 
qu'il  avait  de  pourvoir  à  une  nouvelle 
croisade  pour  la  conquête  de  la  Terre- 
Sainte.  Du  moins  avait-il  déjà  gagné  à 

(1)  Cr.  Bfarmiens,  Ditp.^  M,  c^  2,  de  Bea- 
tUuditie;  1.  IV,  c.  lft>  de  Rom,  Pont. 


ce  projet  les  rois  de  France,  d'Aragon, 
de  Sicile,  de  Hongrie. 

Jean  XXII  était  un  véritable  ami  de 
la  science,  un  protecteur  zélé  des  sa- 
vants ;  il  canonisa  S.  Thomas  d'Aquîn, 
écrivit  beaucoup  d'ouvrages,  entre  au- 
tres un  traité  sur  le  Mépris  du  mùnde, 
un  autre  sur  la  Transmutation  des 
métaux.  Quelques-uns  de  ses  sermons 
sur  la  sainte  Vierge  et  ses  sermons  sur 
la  vision  béatifique  sont  encore  en  ma- 
nuscrit dans  les  bibliothèques.  On  peut 
voir  l'article  Extravagantes  sur  les 
constitutions  qu'il  ajouta  au  Corpus 
Juris  cainonici. 

Cf.  Fabricius,  IV,  45.  Sept  ries  de  ce 
Pape  se  trouvent  dans  Baluze,  Viix 
Pap.Avenion.,  1, 118.  Cf.  nt. e86sq.  ; 
Muratori,  III,  1,  679;  III,  2,  470; 
Ciaconius,  II,  389  sq.;  Palatins,  UI, 
2tl  sq.  ;  Ëggs,  Pont,  doct.,  523  sq. 

BfilSGHAB. 

JEAN  xxm.  Balthazar  Cassa  fat 
élu  le  17  mai  1410  pour  succéder  à 
Alexandre  V  sur  le  siège  apostolique. 
C'était  un  homme  d'esprit,  de  talent  et 
de  savoir,  mais  de  moeurs  équivoques. 
Il  descendait  d'une  ancienne'  fomille 
noble  de  Naples ,  avait  étudié  le  droit 
canon  et  le  droit  civil  à  Bologne,  et 
s'était  ensuite  rendu  à  Rome,  dans  la 
pensée  de  devenir  un  Jour  Pape;  du 
moins  Platina  raconte  qu'il  répondit 
à  ses  amis,  qui  lui  demandaient  où  il 
allait  :  «  A  la  Papauté.  »  £n  1402  le 
Pape  Boniface  XI,  son  compatriote,  le 
créa  cardinal.  Nommé  légat  de  la  pro- 
vince flaminienne ,  il  reprit  sur  Jean 
Galéazzo,  duc  de  Milan,  Bologne,  oc- 
cupé par  ce  dernier,  en  fit  sa  résidence, 
et  exerça  de  là  tout  autour  une  autorité 
forte  et  rigoureuse.  An  concile  de  Pise 
il  contribua  activement  à  l'élection  d'A- 
lexandre V,  dont  il  connaissait  l'érudi- 
tion, la  piété  et  le  peu  de  capacité  gou- 
vernementale. En  effet  il  sut  maîtriser 
le  faible  Alexandre  et  s'emparer  de  tout 
le  pouvoir.  On  l'accusa  au  concile  de 
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Constance  d'avoir  empoisonné  le  Pape, 
son  ami  et  son  protecteur.  Après  la 
mort  d'Alexandre  Y,  au  rapport  de  son 
secrétaire  Théodoric  de  Niem,  non-seu- 
lement il  eut  recours  aux  menaces  de 
violence,  mais  à  la  corruption,  pour 
se  faire  élire  par  les  cardinaux.  Mon- 
té sur  le    siège  pontifical,  il   publia 
une  encyclique  dans  laquelle  il  déclara 
nuls  les  décrets  des  deux  antipapes 
Grégoire  XII  et  Benoit  XIII,  et  confirma 
les  ordonnances  d'Alexandre  V  et  du 
concile  de  Pise,  à  l'exception  de  la  bulle 
d'Alexandre  sur  les  moines  mendiants, 
qu'il  révoqua,  parce  qu'elle  avait  excité 
le  mécontentement  du  clergé  séculier, 
surtout  en  France,  peut-être  dans  l'es- 
poir de  faire  aimer  davantage  son  pon- 
tificat. Comme  la  prodigalité  de  ses 
prédécesseurs  avait  complètement  épui- 
sé le  trésor  pontifical,  il  envoya  le  dar- 
dinal  de  Pise  en  France  pour  recueillir  la 
dîme  de  tous  les  bénéfices,  les  revenus 
des  bénéfices  vacants  et  l'héritage  des 
ecclésiastiques  défunts.  Cependant  l'u- 
niversité et  le  parlement  de  Paris  s'op- 
posèrent à  ces  exigences,  et  permirent 
uniquement  au  clergé  de  faire  un  don 
volontaire  au  Pape  pour   le  soutenir 
contre  Ladislas,  roi  de  Naples,  protec- 
teur de  Grégoire  XII.  Jean  XXIII,  qui, 
au  bout  d'un  an,  s'était  rendu  de  Bo- 
logne à  Rome,  ordonna  une  expédition 
contre  Ladislas,  auquel  il  opposa  un 
rival  dans  la  personne  de  Louis,  duc 
d'Anjou.  Ladislas,  ayant  perdu  une  ba- 
taille,  étant  frappé  d'excommunication, 
menacé  d'une  croisade  générale  pré- 
chée  contre  hii,  conclut  la  paix  avec 
Jean  XXIII,  bien  résolu  d'ailleurs  à 
profiter  de  la  première  occasion  pour 
la  rompre.   A  peine  Jean,  qui  dans 
Fintervalle  avait  présidé  un  concile  dans 
lequel  la  doctrine  de  lYiclef  avait  été 
condamnée ,  eut-il  renvoyé  ses  troupes 
que  Ladislas  fondit  sur  lui  et  Tobli gea  de 
s'enfuira  Bologne.  De  là  le  Pap»  envoya 
des  légats  à  l'empereur  d'AJlema^e,  Si« 


gismond,  à  l'élection  duquel  il  avait 
beaucoup  contribué,  pour  implorer  son 
secours  et  s'entendre  avec  lui  sur  le  lieu 
et  le  temps  les  plus  favorables  à  la  con- 
vocation d'un  concile  universel.  Sigis- 
mond  se  rencontra  avec  Jean  à  Plai- 
sance et  n'obtint  qu'avec  peine  que  le 
Pape  consentît  à  la  tenue  du  concile  à 
Constance.  Délivré  par  la  mort  subite 
de  Ladislas  de  son  plus  dangereux  ad- 
versaire, il  fut  difficilement  déterminé 
par  ses  cardinaux  à  se  rendre  en  per- 
sonne à  Constance,  où  il  prévoyait  qu'il 
serait  entièrement  livré  aux  mains  de 
l'empereur.  Arrivé  à  Constance,  il  se 
déclara  prêt  d'abord  à  abdiquer  la  Pa- 
pauté ;  mais,  bientôt  après,  revenant  sur 
ces  premières  résolutions,  il  s'enfuit  de 
Constance  et  se  rendit  à  Schaffhouse, 
puis  à  Laufenberg,  et  enfin  à  Fribourg 
en  Brisgau,  en  se  plaçant  sous  la  pro- 
tection de  Frédéric,  duc  d'Autriche.  Ce- 
pendant il  finit  par  être  arrêté,  conduit 
et  gardé  à  Rudolfszell.  Le  concile  le 
déclara,  ainsi  que  les  deux  antipapes, 
privé  de  la  dignité  pontificale,  qu'il  avait 
exercée  pendant  cinq  ans,  le  livra  au 
duc  de  Bavière  et  au  comte  palatin  du 
Rhin,  qui,  suivant  Platina,  le  retint  pri- 
sonnier à  Heidelberg ,  selon  Maucler  à 
Mannheim  (1). 

En  1419  fi  parvint  à  s'échapper  de 
sa  prison,  en  rachetant  sa  liberté,  sui- 
vant la  tradition,  au  prix  de  30,000 
florins  d'or.  En  juin  1419  il  parut, 
à  la  grande  satisfaction  de  Martin  V, 
à  la  cour  pontificale  de  Florence,  se  jeta 
aux  pieds  du  Pape,  reconnut  en  lui  le 
véritable  vicaire  de  Jésus- Christ  sur 
la  terre,  et  ratifia  tous  les  décrets  du 
concile  de  Constance  qui  le  concer- 
naient. Martin  V  le  nomma  cardinal- 
évêque  de  Tusculum,  doyen  du  sacré 
collège,  et  lui  accorda  des  marques 
d'honneur  qui  devaient  le  distinguer 
de  tous  ses  collègues  du  sacre  collège. 

(1;  f^oy,  CoNSTAffce  (coacUede). 
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le  mû  dtârcnabre  de  ta  mène  aaaée\ 
à'Mttns  dbt»t  fa'S  bw  cwpoitMmê  à 
nonvee,  m  scn  ami  C«aM  4*  ttt4t- 
cù(l\  9(111  «nit  lihênlfHwst  smioib 
duaot  son  pontificat,  taiî  fit  cleter  m 
DtagDtfiquc  toiRlKaa  dms  la  cddice 
chapelle  de  Saîal-JeaD-C«ptisie. 

ttatre  un  poème  de  Jeaii  XXTII.  inti- 
tidt  lU  t'arittale  forluiix.  qu'U  rom- 
posa  dans  sa  caplJTÎlê.  el  qodques  £>t- 
fframmes.  nous  pos:>édMis  ua  pûul 
nombre  de  lettrtt  et  de  àuiles  de  ce 
Pape. 

Cf.  Fabricnis,  fV.  tii  TltMoric  de 
Kma ,  rïro  /(xiHnii  X17//,  dans  le 
1"  ïol-  des  Scripl.  rtr.  Cfmt.,  publié 
parUeibom.  Deux  f  tu  dans  Uuniari, 
m,  3,  SIC  ;  Pagi,  H',  Sitf  ;  E^p,  />oh- 
f^.  t^oc/.,  âS&i  CiacoDHic  n,  TSâ  :  Pa- 
lalius,  111,  m. 

JEiS  PETIT  saviil  5  UndiD,  es 
4iti^,  se  fît  Got^er,  itiiat  doc- 
teur Et  profcs^ur  4ù  ihéolugie  à  Paiîs, 
et  se  reudit  fameux  pal  I  mdigue  apo- 
to^o  du  meurtre  du  duc  d'Oiiéaas, 
Trère  du  roi  de  France,  eiëcuté  par  les 
ordres  du  duc  de  Bourgogne.  Il  pro- 
OOOtioaiUeJtulificatiûnleBaaK  UOS, 
dons  la  grande  salle  de  t'Iiùtcl  &tiiH- 
Paul.  ft  chercba  i  y  démontrer  qu'il 


bas  £3  quîûzlèmB  session ,  qm  U 
doctriue  du  meurtre  des  tyraus  qu'il 
reafernuit  était  hérétique,  et  que  les 
dèfeoscurs  opiniâtres  de  cette  doctrine 
deniept  élre  punis  contnie  héréUi)uest 
CMiforméiueDt  aux  canons.  Jean  Petit, 
cbass«  de  l'université,  mourut  à  ilcsdin 
le  là  juillet  Nil. 

Fair  Dupîu,  Bibl.  eccles.  ,  t.  XII, 
p.  SA,  144  ;  D.  Sctimidl,  Uhioire  de 
France,  L  II,  p.  310.  Uamb.,  i840; 
Schrôckh.  Hiit.  de  lÉgi.,  t.  XXXIV, 
p.  11.  Oa  trouve  aussi  le  plaidoyer  de 
J.  Petit  dans  la  deruicre  ëdition  des 
rïvrrffde  Gerson. 

JEAX    PUILon)KL'&    Foi/ei  COKO- 

ants. 

4Mir  SÂXS  TERHE ,  roi  d'Acgle- 
t«e  (1199-1316),  le  plus  ieune  des  fils 
«fUcnn  II ,  fondateur  de  la  dynastie 
d'Anjou  ou  des  Planlageuets.  Tandis 
qoe  les  bistoricns  sont  rareincDl  d'ae- 
oord  dans  leurs  jugements  sur  le  carac- 
tère des  princes ,  mus  les  auteurs,  an- 
ciens et  modernes ,  catboliques  et  pro- 
testants,  sont  unanimes  pour  fktrir  la 
perrersiié  de  Jean.  11  se  révolla  contre 
son  père,  clicrcha  à  détrôner  son  frère, 
Riciiard  Cœnr-de-Lîou,  tua  de  sa  main 
son  propre  neicu,  Artliur  de  Bretagne, 
et  emprisonna  pendant  toute  sa  vie  sa 
nièce  Êléonoie  pour  établir  ou  du  moins 
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et  les  nobles  en  possession  de  leurs  droits 
traditionnels,  sans  diminuer  les  privi- 
lèges légitimes  de  la  couronne.  Mais,  en 
faisant  dépendre  désoro^^s  les  contri- 
butions de  j^uerre  4u  consentement  ^s 
grands  vassaux,  la  Charte  posait  le  fon- 
dement 4e  la  yéritable  constitution  an- 
glaise, que  le  /concours  de  ^ombreuses 
circonstances  Rêvait  rendre  de  plMS  en 
plus  libérale. 

Depuis  longtemps  )a  conduitis  Inique 
de  Jean  avait  obligé  le  Pape  Innocent  ;il 
à  prononcer  Fanathèn^e  contre  lui  et 
à  offrir  à  ^bilippe-Auguste  la  couroniie 
d'Angleterre.  L'entière  soumission  de 
Jean  aux  conditions  qu^  lui  firent  le^ 
légats  du  Pape  put  seu)/s  empêcher ,  en 
1213,  le  détrônem^nt  du  tyr^p,  qui  se 
reconnut  yassal  du  P<)pe.  Voulant  plus 
tard  profiter  de  la  force  q^e  luj  ^jxr 
naît  sa  soumission  au  Saint-Sj^ge  pour 
satisfaire  la  bai^^  qu'fl  portait  aux  ba- 
rons, et  faisant  h  ses  propres  si^ets  une 
guerre  d'extermination  k  1^  tête  d'i^ne 
armée  formée  4u  x^hî^  ù»  to.us  les 
pays,  les  Anglais  opposèrent  de  po^veau 
le  roi  de  France  au  roi  d'Angleterre, 
et  Jean,  au  moment  où  il  pourait  le 
danger  de  voir  sa  dynastie  détrônée, 
mourut  assez  à  temps  ppur  ne  pas  en- 
traîner son  fils  Henri,  âgé  de  îix  ans, 
dans  sa  perte  déûnitive  (1316).  Il  mou- 
rut chargé  de  la  malédiction  des  siens , 
souillé  du  meurtre  de  cent  quatre-vingt- 
quatre  enfants  et  4e  toutes  les  infamies 
qu'engendrent  la  débauche,  l'ivrognerj^ 
et  la  cruauté ,  capable ,  au  dire  de  ses 
sujets,  d'empester  l'enfer  mêmOi  cpnwe 
il  avait  infecté  l'Angleterre. 

Anglla  sicut  adhuc  lordet  fœtore  Jobannis, 
Sordida  fodaliu  fœdai^  Jobaone  gedenoa. 

HÔFLBa. 

MEAV  (  ScoLiSTiQUB),  ainsi  nommé 
parce  qu'il  avait  été  avocat,  et  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  Jean  Climaque, 
également  surnommé  Scolastique,  était 
prêtre  à  Antioche,  d'où  lui  vint  aussi  le 


nom  Jean  d' Antioche.  Plqs  tard  i|  de- 
vint apocrisiaire  de  TÉglise  de  Constan- 
tinople.  Cène  fut  peut-être  pas  s^ns  l'in- 
fluence de  Jean,  ardent  ^versaire  des 
Sévérienç,  quj  soutenaient  )^  coffiipti- 
bilité  du  corps  du  Christ,  qu'en  ^63 
l'empereur  Justii^ien  promulgua  le  dé- 
cret très-favorable  aux  aplithartodo- 
cètes  (1),  dont  Terreur,  quoique  mouo- 
physite,  étai^  opposée  ^  cplle  4^  §évé- 
riens.  Le  patriarche  de  Cons(aifitjnopl|e, 
Eutyp^ius,  qui  pe  voulut  p^s  se  sou- 
mettre à  pe  4é.eref  9  fut  9bligé  de  s'pxiler. 
Jean  (Ilf)  fnonta  alprs  SMr  le  trône  pa- 
triarcal vacant  (564]  et  y  deipeura  jus- 
qu'à sa  mort  (31  août  577}. 

Jean  est  célèbre  par  son  recueil  4e 
canons  dit  Concordia  Canqnum  (3). 

Il  abandonna  I9  méthode  çhrpi^Qlpgi- 
que  suivie  jusqu'alors  daps  ces  sortes  4e 
recueils,  et  divisa  son  sujet,  diaprés  la 
nature  des  matières,  e^  50  titres,  stn^i- 
lia  similibus  copulantes  et  par  pari 
capid  connectâtes.  Vid.  Pfœf.  in  50 
lit.  Ce  recueil  contient  85  canons  des 
Apôtres,  20  canons  du  l^  concije  de  Ni- 
cée,25d'Ai)cyre,  If  4eNéo-Qésarée,  2i 
de  Sardique,  20  de  Caugres,  25  d'Antior 
che,  69  de  t.aQdicée,  6  de  Constantii^- 
pl^,  7  d'Éphèse,  27  de  Chalcédoii)Le, 
puis  68  canons  tirés  des  trpis  Lettres 
canoniques  de  S.  Basile.  Justinjen 
donna  à  ce  recueil  une  autorité  légalie 
par  la  novelle  141.  ^n  outre  Jean  pu- 
blia directement  beaucoup  ^e  lois  ecclé- 
siastiques. On  croit  g^njéra|ement  que 
Jean  composa,  ^ous  le  titre  de  Nomoco: 
nonf  un  secopd  recueil,  4aQS  lequel  il 
rangea,  sous  ses  50  titres,  les  lois  eccljé- 
siastiques  tirées  des  ^QvelIes ,  des  pan* 
dectcs  et  du  code  des  empereurs,  pour 
montrer  Tbariponie  des  lois  impériales 
et  desc<inon3  epplésiastiques.  Cependant 
Helfert  prétend  que  le  Nomocanon  est 
d'un  autre  auteur  (3). 

(t)  Foy*  APDTHARTODOCBTf». 

(2)  Fpy.  Concorde  des  cakors. 
{?)  Foy*  Ca^oas  (recaeU  de). 
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Cf.,  sur  Jean  et  ses  travaux,  Guill. 
Voelli  et  Justelli,  BibL  Juris  can.  vet„ 
t,  II,  499-660,  Lutet.  Paris.,  1661  ;  — 
CypriiChroMConEccl,  Gra?ca?,  1679; 
^  Assemani,  BibL  Juris  Orient,  civ. 
et  canon,  Rom.  ;  —  FabricH  Bibl. 
Grseca^  t.  XI,  p.  100;  —  Schrôckh, 
Hist.  de  l'ÉgL,  t.  XVII,  p.  379-381. 

Xàyibb  Sghmidt. 

JEAN  SCOT,  é?êque  des  Vendes,  f^oy, 
GoTTSCHALK,  prince  vende. 

JEAN  SCOT  ERIGÈNE.  Foy.  ScOT. 
JEAN    DE  TURRÉCEÉMATA    {Tor- 

quémada)^  Dominicain,  naquit  à  Val- 
ladolid,  suivant  d'autres  à  Turrécré- 
mata,  d'une  noble  famille.  Son  père, 
Alvarès  Femandez,  fit  soigneusement 
élever  ce  fils,  qui  paraissait  bien  doué 
de  la  nature,  et  dont  la  pieuse  vocation 
se  prononça  de  bonne  heure.  11  entra 
dans  l'ordre  des  Frères  prêcheurs  de 
Saint -Dominique  et  prit  l'habit  au 
couvent  de  Saint-Paul  de  Valladolid. 
Après  avoir  achevé  ses  études  littéraires 
et  philosophiques,  il  montra  un  goût 
prononcé  pour  la  sainte  Écriture  et  le 
droit  canon.  Son  intelligence  était  vive, 
son  application  rare  ;  l'étude  l'absor- 
bait au  point  de  lui  faire  tout  oublier. 
La  science  lui  paraissait  l'unique  trésor 
assuré  dans  cette  vie,  la  sagesse  acquise 
par  l'étude  pouvant  seule,  disait-il,  dé- 
dommager l'homme  de  la  brièveté  de 
ses  jours  par  la  vue  et  le  goût  anticipés 
d'une  vie  immortelle.  Sa  philosophie 
achevée ,  Jean  fit  sa  théologie  à  Paris 
et  y  acquit  rapidement  le  grade  de  maî- 
tre es  arts.  Revenu  en  Espagne,  il  fut 
nommé  prieur  de  son  ordre,  d'abord  à 
Valladolid,  puis  à  Tolède.  U  déploya 
dans  ses  fonctions  une  activité  extraor- 
dinaire et  fit  preuve  en  toutes  cir- 
constances d'un  courage  intrépide  et 
inébranlable.  Sa  réputation  grandit  avec 
les  services  qu'il  rendait  à  l'Église; 
elle  dépassa  bientôt  les  monts,  si  bien 
que  le  Pape  Eugène  IV  l'appela  à 
Rome  en  qualité  de  maître  du  sa- 


cré palais.  Il  reconnut  en  outre  l'é- 
rudition prodigieuse  du  savant  Domi- 
nicain en  l'envoyant,  avec  d'autres 
grands  théologiens,  au  concile  de  Râle 
qui  allait  s'ouvrir.  Jean,  qui  avait  déjà 
assisté  à  celui  de  Ck>nstance,  manifesta 
son  zèle  pour  la  cause  d'Eugène  en  le 
défendant  contre  les  prétentions  des 
Bâlois  schismatiques.  Le  concile,  à  la 
suite  des  empiétements  des  Pères  qui^ 
de  concert  avec  plusieurs  princes,  tra- 
vaillaient à  la  déposition  d'Eugène , 
ayant  été  transféré  à  Ferrare,  puis  à 
Florence,  Turrécrémata  fut  un  des  plus 
courageux  défenseurs  des  droits  du 
Pape  contre  les  partisans  de  l'omnipo- 
tence d'un  concile  universel.  Opposé 
aux  hommes  les  plus  éminents  de  son 
temps,  le  légat  du  Pape  avait  une  mis- 
sion difficile  à  soutenir;  il  la  remplît 
de  la  manière  la  plus  rigoureuse,  tenant 
constamment  en  main  les  armes  les 
plus  tranchantes  de  l'érudition  scolasti- 
que.  Jean  développa  dans  son  Apo^ 
logie  d^Eugène  IV  ses  principes,  dia- 
métralement opposés  à  ceux  de  Bâle, 
sur  les  rapports  du  Pape  avec  le  con- 
cile. D'après  ces  principes,  le  célèbre 
canon  de  Constance  relatif  à  la  supé- 
riorité d'un  concile  universel  sur  le 
Pape  est  sans  valeur  quant  à  son  ori- 
gine historique  ;  car,  dit  Turrécré- 
mata (1),  un  concile  ne  peut  être  consi- 
déré comme  légitime  que  lorsqu'il  a 
été  convoqué  par  un  Pape  certain  et 
incontestable.  Or  deux  obédiences  op- 
posées contestaient  la  légitimité  du 
Pape  Jean  XXIII^  qui  convoqua  le  con- 
cile de  Constance  ;  donc  le  concile,  dès 
son  origine  et  dans  son  origine,  n'était 
pas  légitime,  et  c'est  précisément  dans 
cette  période  de  son  existence  que  fut 
décrété  le  fatal  et  néfaste  canon  de  la 
prééminence  du  concile,  et,  par  consé- 
quent, ce  canon  n'est  dogmatiquement 
pas  obligatoire.  Quand  on  parle  du  con- 

(1)  Hurdouin,  t.  IX,  p.  1237  sq. 
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cile  de  Constance  comme  d*im  concile 
véritablement  œcuméniqae^  confirmé 
par  le  Pape  Martin,  on  entend  parler 
non  du  concile  au  temps  du  schisme, 
alors  que  Tobédience  de  Jean  XXIII 
seul  promulguait  ce  décret,  mais  du 
temps  où  toutes  les  obédiences  s'unirent 
dans  l'unité  de  l'Église  et  où  le  concile 
fut  réellement  complet.  Turrécrémata 
démontre  ensuite,  par  des  motifs  in- 
trinsèques, la  nullité  du  décret  de 
Constance.  L'autorité  du  Pape  consiste 
non-seulement  dans  le  droit  de  convo- 
quer un  concile  universel,  mais  dans 
celui  de  donner  aux  Pères  réunis  le  pou- 
voir de  décider  et  de  conclure.  Le  Pape, 
il  est  vrai,  se  soumet  lui-même  aux 
canons  et  veille  à  leur  exécution;  mais 
un  concile  universel  ne  décrète  ces  ca- 
nons que  S0U8  [^autorité  du  Pape; 
c'est  dans  ce  sens  que  le  Pape  s'appelle, 
en  tant  que  prince  de  l'Église,  le  légis- 
lateur de  l'Église.  La  désignation  seule 
de  Chef  de  PÉglUe  implique  cette 
prérogative  du  Pape  ;  le  chef  est  la  con- 
dition indispensable  de  la  manifestation 
vivante  des  membres. 

Turrécrémata  combat  de  même  la 
seconde  prétention  contenue  dans  le 
décret  de  Constance,  savoir  que  la 
puissance  d'un  concile  universel  est  une 
puissance  émanant  immédiatement  du 
Christ.  Cette  assertion  esX  dogmatique^ 
ment  indémontrable;  il  est  dogmati- 
quement certain,  au  contraire,  qu'un 
Pape  canoniquement  élu  possède  l'au- 
torité suprême  dans  l'Église  de  Dieu; 
donc  on  ne  peut  prétendre  qu'un  con- 
cile universel  reçoive,  sans  la  médiation 
du  Pape,  non  mediante  Papa^  immé- 
diatement du  Christ,  son  autorité  régu- 
latrice et  motrice,  potestas  regitiva 
et  motiva^  etc. 

En  1439  Jean  fut  créé  cardinal-prêtre  ; 
il  continua  à  porter  le  costume,  à  ob- 
server  ponctuellement  la  règle  de  son 
ordre,  règle  qu'il  tenait  à  voir  rigou- 
reusement observée  par  ses  confrères. 
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Il  était  chagrin  toutes  les  fois  qu'il  aper- 
cevait des  Dominicains  à  la  cour  du 
Pape  ;  ce  n'était  pas,  disait^il,  la  place 
des  moines. 

Le  nombre  des  écrits  laissés  par  lui 
est  considérable.  Il  composa,  entre  au- 
tres livres,  des  Commentaires  sur  le  ' 
Décret  de  Gratien,  Venise,  1578, 5 1.; 
un  traité  sur  l'Église  et  l'Autorité  du 
Pape,  Venise,  1562,  în-fol.  ;  un  traité 
sur  le  Corps  de  J.-C.^  contre  les  Bohè- 
mes; V Exposition  de  la  Règle  de 
S.  Benoit;  une  Explication  des  Psau- 
mes,  dédiée  à  Pie  II,  Mayence,  1474, 
m-fol.;  d'autres  écrits  :  c/ePœn/^€n//a^ 
de  Concilia  Florentine,  de  Consecra' 
tione^  de  ConciliiSy  de  Conceptione 
Domini,  deAqua  lustrali,  de  Unitate 
Grœcorum,  de  Sacramentis,  etc.,  etc. 

Turrécrémata  combattit  aussi  plu- 
sieurs propositions  de  Testât.  Il  mou- 
rut en  1468^  à  l'âge  de  quatre-vingts 
ans,  et  laissa  la  réputation  d'un  théolo- 
gien aussi  sagace  que  rigoureux  et  d'un 
habile  canoniste.  Turrécrémata  mérita 
la  reconnaissance  de  la  postérité  par 
diverses  fondations  pieuses,  et,  entre 
autres,  par  celle  d'une  société  religieuse 
en  l'honneur  de  l'Annonciation  de  la 
sainte  Vierge,  ayant  pour  but  de  doter 
chaque  année,  à  la  fête  de  l'Annoncia- 
tion, un  certain  nombre  de  pauvres 
jeunes  filles  romaines,  pour  faciliter 
leur  mariage. 

Foir  Ciaconius ,  f^itœ  et  res  gestm 
Pontif.  et  card,y  t.  II,  Romœ. 

Dcx. 

JEAN  (VIN  BE  S.).  On  nomme  ainsi, 
en  Allemagne,  le  vin  qu'on  bénit  en 
mémoire  de  S.  Jean  TËvangéliste,  et 
qu'on  boit  en  son  honneur^  soit  dans 
l'église,  le  prêtre  disant,  en  offrant  le 
vin  :  Bibe  ad  amoremS,  Joannis^  in 
nomine  Patris,  et  Filii,  et  Spiritus 
sancti.  Amen;  soit  dans  le  sein  de 
chaque  famille  qui  a  envoyé  du  vin  à 
l'église  pour  le  faire  bénir. 

Cette  coutume  n'est  pas  très-ancien- 


ne^  pi)isqu*il  Q*eu  est  pf)s  qpj^stiop  dai^ 
les  plus  vieux  formulaires  liturgiques. 
ExistU  ex  traditione,  dit  Qreiser  (1). 

Ce  qui  donna  lieu  à  cette  cputume, 
suivant  toutes  les  prpbabjlités ,  c>st 
Tantique  légende  suivant  laquelle  \m 
idolâtre,  iiommé  Aristomède,  donna  à 
S.  Jean  du  vin  empoisonné  à  boire,  dir 
sant  qu'il  deviendrait  Chrétien  si  Jean 
buvait  le  vip  sans  eu  souffrjr;  J^^^ 
le  but  ef  $'ep  trouva  bien.  L'^glisp, 
en  bénissaot  le  vi\f,  rappelle  cette 
légende,  ei^  exprimant  le  désir  que 
cette  boisson  produise  des  effets  salu- 
tai|re9  pour  )e  corps  et  Tâme  :  Omnes 
ex  eo  gustantes,  dit  le  Rituel  de  Pas- 
sau,  expulsa  tofo  génère  fiocivOj  i|i- 
fuso  suœ  benedictioni^  myUeriQ,  it^ 
anima  ef  corpt^re  fi^çrec^tur  v^Uerf- 
cordiier  exhifararf. 

La  f^mfule  du  Ritue)  de  B9ip))erg 
exprime  le  vœu  qiie  le  buv^r  soit  pé- 
nétré de  Tamour  qui  fei^plissalt  f'âme 
de  Tapôtre  S.  Jpan.  Qiiant  au  vin 
qu'on  boit  ail  pdf^^ge,  pQy.  r^FtJcle 

F.  X.  SCHMID. 

4KÂ0ÎJJÎE  (LÀ  PiPss^ii).  Yûi^  l$i  lé- 
gende concernant  la  papieçse  Jeanne. 
Une  jeune  fille  de  Mayenc^  s'était  en- 
fuie avec  spQ  aman^  à  Athènes,  vers  le 
milieu  du  neuvième  siècle.  Elle  senom- 
ipait  f  eappe,  e^,  suivant  d'aut/res  rjécits, 
Agnès,  01^  Ciljïerte,  ou  Jufta,  ou  eAcpri» 
Théodora.  A  Athènes  elle  prit  des  ha- 
bits d'homme  et  fit  ses  ^^i^des  #yec 
une  grande  distinction.  Elle  se  repdit, 
sous  le  même  dé^isement,  h  Roipe, 
se  nomma  Jean  d'Apgleterre  (/o- 
hannes  Ànglicus)^  et  fit  des  cours  de 
philosophie  avec  tant  de  succès  que, 
après  la  mort  du  Pepe  J^éon  IV,  en 
865,  elle  fut  unanimement  élevée  sur 
le  trône  pontifical.  Elle  y  demeura  deux 

Cl,'  ÏH  Bemed.,  h  Ih  c  S8. 


JEANNE  (LA  VAPSftSB) 

ans,  cipq  piois  ^t  quatre  jpurs  (si^ ivant 
d'autreç  récita,  deux  ans,  un  mois  et 
quatre  jours),  ^es  r^ppprts  avec  son 
amant  payant  rendue  grosse,  sans 
qu'elle  sût  exactement  le  moment  de  sa 
délivrapee ,  un  jour  qn'e|le  as$ist^t  à 
une  procession  çoleupelle  qui  allait  du 
Vatican  ^  l^ipt-Jean  de  Latran,  elle 
accoucha  en  arrivant}  mpurpt  immé- 
diatement apr^s  s^  délivrance,  et  fut 
enterrée  au  li^u  méfpe  où  elle  avait  mis 
au  monde  up  enfant  dont  il  n'es^  plus 
question.  Depuis  lors  les  P^pes,  durant 
ces  mêmes  processions,  évitent  lc$ 
lieux  qui  qnt  été  témoins  de  cette  abo- 
mination. Quant  au  pqm  de  cette  pa- 
pesse, il  ne  fut  point  9§m^  dans  le 
catalogue  des  Pape$. 

Tout  est  tellement  fabuleux  et  fan- 
tastique dans  cette  histoire  qu'il  sem- 
ble que  le  récit  seul  en  spQît  pour  ex- 
citer le  sourire  ^  j^  raisop  et  taire 
passer  optre;  pi^is  )a  raison  n'est  pas 
aussi  vulgaire  qp'qp  |e  pense,  et  le 
sens  commpn  est  aus^  rare  que  Vimr 
partialité,  l^  gpût  djes  choses  bizarres 
et  baroques ,  Tabsencp  de  toute  saipe 
critiqne,  et  If  ha^pe  de  (Égl^e  ro- 
maine, ont  forgé  pette  histoire  qui 
prouve  qu'pp  peut  fajre  adrpcttre  même 
les  fables  les  p/ps  jjasep^pes.  Il  y  a  eu, 
du  dix-septième  ap.dix-huit/ème  «iècie, 
une  liuérature  eoniplète  k  ee  sujet, 
dans  laquelle  l^  questfof^  §  été  débattue 
dans  tous  les  s^n^.  Les  eimemis  de 
l'Église  se  sont  jusqu'à  pps  jpprs  cram- 
ponnés à  ce  £antpmei  qu'ils  ont  repdu 
le  plus  historique  possible  pour  y 
trouver  la  justification  4e  leur  bainc 
contre  la  Papau^. 

Nous  chercherons  à  démontrer  trois 
points  : 

1°  La  légende  de  la  papesse  Jeanne 
ne  peut  être  démontrée  pompie  un  fait 
historique. 

:2o  qq  peut  bistoriqpemeat  démon- 
trer qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  papesse 
Jeanne. 


juvm  lié  9^^mm 
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une  foime  historique. 

On  dit  très-sérieusement,  quant  au 
fait  :  il  y  a  des  témoignages  écrits  et 
des  monuments  qui  conGrment  Texis- 
tence  de  la  {>a{»e88e  Jeanne. 

Considérons  ces  preuves*  l4i  premier 
historien  ancien  qui  racontie  complé- 
tfiment  Tafiair^  est  Martin  dfi  Pologne, 
Martiim$  Polonvs,  Dominicain  de  ^: 
lésie  et  confesseur  à  la  coMr  du  Pape , 
qui,  d'après  Gfrôrer(l),  écrivit  veri 
1S6Û,  mais  qui,  4*après  Scbrôckh  (2), 
était  mort  en  1373.  Sans  nous  arrêter  h 
ce  que  cet  historien  di$  ^ien  des  choses 
qui,  pour  d'ezceJienis  n^otifs,  ne  se  trou? 
vent  pas  dans  d'autres  historiens;  sans 
rappder  qu'on  a  essaj^é  de  prouver  que 
rhistoire  en  question  a  été  fausseipen^ 
attribuée  à  Martin  de  Pologne,  toujours 
est-il  évident  qu'on  a  de  justes  motife 
de  douter  brsqu'un  historien  du  der- 
nier quart  du  treizième  siècle  racoxite 
un  fait  aussi  insolite,  arrivé  au  neu- 
vième siècle,  et  qu'aucun  témoin  cour 
temporain,  pas  mèauà  du  dixième, 
du  onzième  ou  du  douzième  md^^  ne 
le  confirme.  C'est  ce  qui  a  été  compris, 
et  c'est  pourqupi  les  avocafs  de  la  pa- 
pesse Jeann/3  en  ont  appelé  à  un  témoin 
du  onzième  siècle,  c'est-à-dire  k  la  chro- 
nique de  Marianus  Scot,  qui,  à  la  date 
de  l'année  854 ,  4it  brièvement  qu'une 
femme  nommée  Jeanne  succéda  au  Pape 
Léon,  et  gouverna  l'Église  pendant  deux 
ans,  cinq  mois  et  quatre  joui^.  £n  re- 
vanche il  est  à  remasquer  qu'aucun  ma- 
nuscrit de  ce  Scot  ne  relate  ce  fait,  et 
qu'on  a  de  forts  moti&  de  soupçonner 
qu'une  interpolation  eut  lieu  rétrospecr 
tivement,  c'est-à-dire  qu'on  transporta 
à  des  histqriens  antérieurs  ce  qu'on 
avait  trouvé  dans  M artm  de  Pologne. 
D'abord,  quant  à  S^ot,  si  jamais  ce  fait 


(1)  Hitt.  de$  Carolingiens  franhs  orientaux 
tl  occidentaux,  Friboarg,  1848, 1. 1,  p.  238. 

[2)  HuU  de  VÉgliu,  t.  XXU,  p.  85. 


aété  cité  parlffi,  il  nei^tpas^'P^  Uie 

tient,  et  il  4iflère  de  Mm^tl^  dans  hndi- 
cation  des  mois.  Spot  était  d'ailleurs  un 
moine,  vivant  en  Allemagne,  qui  écrivit 
plps  de  deux  ce^^  ^m  après  le  ten^s 
de  la  prétendre  p/^f^esfe. 

Il  en  est  de  pên^e  de  Sigi^berf  (d/e  jGewr 
blours,  clironiqueur  ^u  onzième  ef  dif 
doi^zièfue  sii^e  (il  courut  en  Uf3). 
Gfrôrer  prétend,  à  ('e^d^oi^  cité,  qji^e 
l'affaixip  n^  ap  trouy/s  pas  dans  les  m- 
nuscrits  de  Marianus  Scot  et  de  Sige- 
bert;  qu'elle  ne  se  rancoptre  que  dans 
les  plus  anciennes  éditipps  imprimées, 
où  on  la  introduite  évi4emment  par 
haine  contre  le  papisme,  comme  l'assure 
Pertz,  qui  certes  n'a  pas  de  prédilection 
pour  la  Papauté.  Av^i  les  défenseurs  de 
la  fable  n'ont  pu  récuj^r  la  grayité  des 
motiÊqui  infirment  ces  témoignages  du 
oprième  siècle,  et  ils  ont  recours  à  un 
témoin  du  neuvième  siècle,  à  savoir  à 
Anastase,  prêtre  et  bibliothécaire  dé 
Rome,  moi^  en  89i9.  Anastase  a  com.- 
ppsé  une  histoire  des  Papes  depuis  pierre 
jusqu'à  If  icolas  l^,  Pape  de  959  à  367, 
dans  son  Liber  pontificafU  (0-  Or  il 
y  a  des  mapuscrils  de  ce  livjre  dans  les- 
quels l'histoire  de  la  piréte^due  Jeanpe 
ê^  racoi^tée  à  peu  près  con^i^e  dai)s 
Martip  de  Cologne.  Nais  Fabrotti  et 
Bianchi,  les  éditeurs  d'Anastase,  ont  dér 
montré  que  le  pjis^ge  en  question  a 
passé  de  la  chronique  de  Martin  de 
Pologne  dans  le  livre  d' Anastase. 

Qn  donne  encore  pour  garants  i» 
l'histoire  Othon  de  Freysing  (vers  tW), 
son  contemporain  Badulphe  de  Fiais 
ptGodefrol  de  ¥iterbe,yi^  UOi,  dans 
la  clironiqu^  desquels  se  trouvent  ces 
mots  :  PQpma  Jokanna  wn  numcr 
ratur,  liais  ces  deux  chroniqueurs  ne 
prouvent  rien,  puisqu'ils  ne  donnent 
aucun  détail,  qu'ils  ne  racontent  pas  le 
fait,  que  leur  notice  se  rapporte  à  un 
autre  temps,  et  qu'Othon  fait  succéder, 

(1)  ^oy.  Afcastasb. 
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dans  son  catalogue,  à  Jean  YI  le  Pape 
Jean  VU,  surnommé  fœmina^  et  cela 
au  commencement  du  huitième  siècle. 
Gfrôrer  remarque  aussi  avec  justesse  (1) 
que  9  «  en  présence  de  ce  que  disent 
Auastase,  Scot  et  Sigebert,  il  est  con- 
forme à  la  saine  raison  de  n'admettre  les 
assertions  en  question  qu'autant  que 
Pertz  aura  communiqué  un  texte,  garanti 
par  la  critique,  des  derniers  auteurs  nom- 
més, Othon,  Rodolphe  et  Godefroi.  » 

Mais  quand  ces  textes  seiaient  au- 
thentiques, ce  qui  est  fort  douteux,  il 
resterait  toujours  à  s'expliquer  pourquoi 
on  a  parlé  pour  la  première  fois  au 
douzième  siècle  d'un  fait  qui  a  dû  se 
passer  au  neuvième.  C'est  ce  qui  res- 
tera toujours  inexplicable,  surtout  pour 
un  fait  de  cette  nature. 

Enfin  on  met  encore  en  avant  le  théo- 
logien Etienne  de  Narbonne,  vers  1135, 
qui  parle  de  la  papesse  Jeanne  conmie 
d'un  personnage  historique;  mais  Etien- 
ne n'est  pas  un  historien  ;  il  n'appuie 
son  opinion  que  sur  des  chroniques  an- 
ciennes, et  nous  avons  vu  ce  qu'il  faut 
penser  de  celles-ci. 

Ainsi  il  n  y  a  pas  un  auteur  qui  parle 
d'une  manière  pertinente  et  probante 
de  cette  fable,  et  l'esprit  de  parti  seul 
des  écrivains  non  catholiques  a  pu  en 
faire  une  histoire  réelle,  conmie  l'ont 
tenté,  par  exemple,  Spanheim  et  Len- 
fant.  Mais  il  faut  ajouter,  pour  rendre 
hommage  à  la  vérité,  que  précisé- 
ment les  auteurs  et  les  historiens  pro- 
testants les  plus  éminents,  les  vrais  cri- 
tiques, tels  que  Blondel,  Leibniz,  Ga- 
bier, Mosheim,  Heumann,  Gieseler, 
Scbrockh,  Néander  et  Engelhardt,  ont 
résolument  relégué  tout  ce  récit  dans 
le  domaine  des  fictions  ou  n'en  ont 
même  pas  fait  mention.  Nous  ne  pai^ 
Ions  pas  des  auteurs  catholiques,  dont 
les  témoignages  sont  unanimes  depuis 
le  premier  jusqu'aux  derniers,  c'cst-à- 

(l)  l  c. 


dire  jusqu'à  Smets,  Fable  de  la  papesse 
Jeanne ,  Cologne ,  1835  ,  et  Blanchi 
Giovini ,  Esame  degli  atti  et  ehcum. 
relat  alla  favola  délia  papessa  Gio- 
ranna.  Milan,  1845. 

Qu*en  est-îl  des  monuments  de  fort 
qui  doivent  témoigner  en  faveur  du  (ait? 
On  prétend  qu'il  existe  des  statues  de 
la  papesse.—  Est-ce  qu'Apollon  a  existé 
parce  qu'on  nous  en  a  conservé  des 
statues?  —  Diétrich  de  Niem  (1)^  se- 
crétaire papal  vers  le  commencement 
du  quinzième  siècle,  dit  avoir  vu  une 
statue  de  Jeanne  à  Rome  ;  mais  les  sa- 
vants ne  sont  pas  d'accord  à  ce  sujet. 
Suivant  les  uns,  c'est  tout  simplement 
une  idole;  suivant  les  autres,  c'est  un 
monument  de  l'horreur  inspirée  par  ce 
fait  honteux,  c'est-à-dire  par  cette  im- 
posture, et  qui  fut  détruit  au  seizième 
siècle  par  ordre  du  Pape. 

On  prétend  aussi  qu'il  y  eut  une  statue 
de  la  papesse  Jeanne  à  Sienne,  que,  par 
ordre  de  Gément  VllI,  on  aurait  trans- 
formée en  une  statue  d'homme;  on  y 
aurait  ajouté  l'inscription  ;  Zàcha&ie; 
Alexandre  VII  l'aurait  complètement 
fait  disparaître.  Bumet  prétend  avoir 
vu  sur  une  place  publique  de  Bologne 
une  statue  de  ce  genre ,  que  d'autres 
prenaient  pour  celle  de  Nicolas  IV.  Bref, 
toutes  ces  statues  sont  ambiguës;  au- 
cune d'elles  n'existe  plus;  elles  étaient 
toutes  d'origine  récente;  elles  rappe- 
laient tout  au  plus  la  fable  qui  avait  eu 
cours ,  et,  en  somme ,  elles  ne  prou- 
vent absolument  rien. 

Mais  on  cite  un  autre  monument.  On 
prétend  avoir  trouvé  à  Saint-Jean  de 
Latran  un  fauteuil  équivoque  dit  la 
Sella  stercoraria  ou  perforata ,  une 
sorte  de  chaise  percée ,  qu'un  Grec  du 
quinzième  siècle  prétendit  se  rapporter 
à  la  papesse,  disant  que,  pour  n'être  plus 
trompé  à  l'avenir ,  le  plus  jeune  diacre 
de  Rome  était  chargé,  au  moyen  de 

(1)   Foy,  DlEfRICHDEMlLH. 
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cette  chaise  9  de  s'assurer  du  sexe  du 
Pape  et  de  s'écrier  :  «  Nous  avons  un 
hemme  pour  seigneur  et  maître.  »  Il 
est  évident  qu'il  y  a  autant  d'inconve- 
nance grossière  que  de  folie  dans  cette 
imposture  grecque.  On  trouva  en  effet 
une  sella  stercoraria  sur  laquelle  le 
Pape  nouvellement  élu  s'asseyait  pour 
aller  de  là  se  placer  sur  le  siège  ponti* 
fical  ;  c'était  une  cérémonie  symbolique, 
rappelant  les  paroles  du  Psaume  1 12, 7  : 
Suscitans  a  terra  inopem  et  de  ster- 
core  erigens  pauperem ,  qui  étaient 
chantées  par  les  électeurs,  pour  rappe- 
ler à  l'humilité  celui  qui  était  élevé  à 
la  plus  haute  des  dignités  ecclésiasti- 
ques. Au  seizième  siècle  cette  cérémo- 
nie tomba  en  désuétude  ;  on  n'en  savait 
rien  avant  le  douzième  siècle ,  et  on 
veut  qu'elle  se  rapporte  à  un  fait  du 
neuvième  !  Ainsi  les  prétendus  monu- 
ments disparaissent  avec  les  témoigna- 
ges écrits.  Il  n'y  a  par  conséquent  pas 
de  témoin  en  faveur  de  cette  histoire , 
tandis  qu'il  y  en  a  d'évidents ,  d'incon- 
testables, d'irréprochables,  contre  elle. 

Jeanne  doit  avoir  été  papesse  en  855 
et  avoir  occupé  le  Saint-Siège  pendant 
plus  de  deux  ans.  Prudence  de  Troyes 
dit  :  «  Léon  IV  mourut  en  855,  et  eut 
pour  successeur  Benoît  III.  »  Le  Pape 
Léon  IX  (1053)  rapporte  le  bruit  in- 
croyable suivant  lequel  il  y  avait  des 
eunuques  parmi  les  patriarches  de 
Gonstantinople.  Blondel  dit  avec  rai- 
son :  «  Un  Pape  n'aurait  évidemment 
point  parlé  de  ce  fait  s'il  y  avait  jamais 
eu  une  papesse  Jeanne,  car  il  aurait 
ainsi  soulevé  une  objection  terrible  et 
réveillé  une  atroce  injure.  « 

Loup,  abbé  de  Ferrières,  écrit  au 
Pape  Benoît  III  qu'il  avait  été  député 
auprès  de  son  prédécesseur  Léon. 
Adon,  archevêque  de  Vienne  depuis 
859,  raconte  qu'après  Léon  IV  Be- 
noît 111  devint  Pape  à  la  mort  de  l'em- 
pereur Lothaire,  et  Hincroar,  archevê- 
que de  Reims,  dit,  à  la  date  de  866, 


qu'il  fit  partir  pour  Rome  ses  députés 
avec  les  ambassadeurs  de  l'empereur, 
qu'en  route  ils  apprirent  que  Léon  IV 
était  mort,  et  qu'à  leur  arrivée  à  Rome 
ils  avaient  trouvé  Benoît  III  sur  le  siège 
pontifical.  C'est  là  un  témoignage  au- 
quel on  ne  peut  opposer  que  des  faux- 
fuyants. 

Anastase  raconte  de  même  que  Be- 
noît III  succéda  immédiatement  à 
Léon  IV,  mort  le  t7  juillet  855  ;  l'am- 
bassade des  Romains  envoyés  aux  em- 
pereurs Louis  et  Lothaire  n'arriva 
qu'en  septembre  855  à  Pavie ,  auprès 
de  l'empereur  Louis;  Lothaire  avait  re- 
noncé à  l'empire  au  mois  de  septembre 
de  la  même  année,  et  était  mort  le  28 
septembre  855  au  couvent  de  Priim , 
dans  le  diocèse  de  Trêves.  Enfin  en 
855  on  frappa  une  monnaie  sur  laquelle 
se  trouve  le  nom  de  Fempereur  Lo- 
thaire, dont  on  n'avait  pas  encore  ap- 
pris la  mort,  et  le  monogramme  Ben. 
Pa.  Ainsi  la  chronologie  ne  laisse  pas 
non  plus  de  place  à  la  fable,  c'est-à-dire 
qu'on  ne  peut  trouver  de  place  nulle 
part  pour  une  papesse  Jeanne. 

Nous  avons  donc  devant  nous  une 
légende  connue  au  douzième  siècle,  et 
il  s*agit  de  savoir  à  quoi  elle  se  ratta- 
che. C'est  évidemment  une  satire ,  et 
elle  doit  trouver  son  explication  dans 
un  fait.  Baronius  explique  la  chose  en 
disant  :  «  Le  Pape  Jean  VIII  (872)  se  con- 
duisit avec  trop  de  faiblesse  à  l'égard 
de  Photius,  et  reçut  pour  ce  motif  le  sur- 
nom de  femme.  »  Bellarmin  pense  que 
les  Grecs  répondirent  à  la  légende  ro- 
maine d'une  patriarche  de  Constanti- 
nople  par  la  fable  d'une  papesse.  Gfrô- 
rer  prétend  qu'on  fit  naître  la  papesse  à 
Mayence  par  allusion  au  Pseudo-Isi- 
dore, qui  était  de  cette  ville ,  et  qu'on 
la  fit  venir  de  Grèce  à  Rome  pour  blâ- 
mer l'alliance  que  Léon  IV  projetait  avec 
les  Byzantins,  et  que  son  successeur  Be- 
noît II  conclut  eh  effet.  Gfrôrer  trouve 
une  histoire  analogue  à  celle  de  la  pa- 
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pesseflanslliistolrpdo  scfI#ratCaniIon, 
de  la  vie  de  Charles  le  Chauve,  et  il  ap- 
pelle ces  deux  légendes  des  jumelles  ; 
il  entend  par  li  qnc  les  deui  légendes 
de  la  papesse  romaine  et  du  traître 
frank  ont  uu  secret  rapport  et  font  tous 
deni  allusiffn  au  Pseudo- Isidore.  Slais, 
malgré  tout  le  respect  que  mérite  Gfrô- 
rËf  Comme  liistorlen ,  on  ne  petit  nier 
que  son  hypothèse ,  quoique  très-ingé- 
nîeuse,  ne  soit  tout  à  fait  inîraisem- 
blable;  elle  est  trop  compliquée  et  ne 
repose  pas  sur  des  Faits  démoutrés.  Son 
opinion  n'est  pas  non  plus  tout  i  fait 
Dotivclle.  Elle  rappelle  celle  de  Baro- 
dus ,  et  plus  encore  l'hypothèse  de 
BlaGCO,  suivant  hiquflle  Jean  d'Angle- 
terre, Joannei  Ànglirus,  fut  le  rédac- 
teur desDécrétales  psou  do- Isld  ariennes, 
et  qtii  appliqué  le  rlilicitle  de  la  papesse 
Jeanne  atlt  Papes  qui  ne  se  Eotit  pas 
aperçus  de  l'imposture  de  ces  déeré- 
tales.  On  aurait,  pensent-Qs  tous  deux, 
représpnlé  l'origine  trdmpeUse  Cl  énig- 
malique  des  décrétaies  sous  la  figure 
d'une  papesse  ;  d'où  le  vefs  : 

Puce,  Pater,  PBiraii],i>ipl>ss  pnndcre  parlam. 
Dfiderleîn  dit  que  c'est  l'Iiypaihèse  la 
plus  EiguiScative  et  la  pins  vraisembla- 
ble. Mais  nous  U'y  trouvons  auainc 
Traisemblance  ;  car  il  n'est  pas  démon- 


tes. ComWen,  Toyant  que  ks  Papps  d'a- 
lors étaient  les  créatures  de  ces  femmes 
impérieuses,  ouétait  près  de  dire  :  Wons 
avons  des  femmes  pour  Papes  !lj  mal- 
Tcillance  est  inventive.  I^  satire  pro- 
Hta  de  l'allégorie  ;  celle-ci  prit  une 
forme  hisiorique  ;  la  haine  et  la  ma- 
lice firent  de  cette  forme  tra  fait  réel , 
qu'on  plaça  en  855,  Tunique  mo- 
ment où  on  semblait  pouvoir  j  inter- 
caler. On  sinquiéla  peu  d'ailleurs  de 
l'exactitude  chronologique ,  pourvu 
que  la  malice  eût  SOu  cunrs.  Ou  ne 
trouva  d'autre  Léon  et  d'autre  Be- 
noît, entre  lesquelson  pût  Insérer  la  pa- 
pesse, que  les  deux  Papes  qui  se  snccc- 
dèrcnl  en  855,  et  c'est  ainsi  qu'on  en 
vînt  à  fi\er  ccUe  année  mïme  comme 
celle  du  règne  éi  la  prétendue  Jeanne. 
Que  si  on  s'en  tient  à  Jean  Xlt  seul 
comme  étant  la  point  de  mire  de  la  la- 
tire,  les  interprétai  eu  rs  se  trompèreiit 
de  cent  ans  dans  leur  calcul^  car  it  fal- 
lait, dans  ce  cas,  mettre  la  satire  en  963, 
année  dans  laquelle  le  Pape  Jean  XJf, 
après  sa  déposition,  tut  replacé  sur  (e 
Saint-Siège  par  la  cotn-tisane  Maroria, 
Cf.  Schrôcltb,ff/3/.  derÉgl.,  t.  XSII, 
p.  75-1 10  ;  CrrÔrer,  Hisl.  des  Cnrolin- 
glens  franks  orlentmix  et  orclden- 
toiix,  t.  I,  p.  288-S93;  Sfrmond,  t.  II, 
p.  2!)8;Mahill.,  rfe/(*rf'/"'ow'.,P-'<3Bi 
Slauii.t.  XII.  D.  113:  Kflhier.  Récréa- 
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gne8(l)qai  enviroûtient  Jénisalem  et 
dans  cette  ville;  celle-ci  se  nommait 
même  Jébus,  d*après  ses  habitants  (2), 
D13^  ou  ^D^3%  Les  Jébuséens  furent 
vaincus  par  iosué,  avec  les  autres  na- 
tions cananéennes  (3)  ;  ils  continuèrent 
néanmoins  d'exister,  notamment  à  Jé- 
rusalem, où,  au  temps  qui  s*écoula  en- 
tre Jdsdé  et  David,  ils  Ttii-ent  tnélês  aux 
fils  de  Jbda  et  de  Benjdihill  (4).  IlitiV 
vaient  probflbleinent  étfi  éhâSsés  qtfe  de 
la  ville  basse  etputent  se  malntëblf 
dans  Sion.  David  conquit  cette  forte- 
resse et  Ifl  nomma  la  cité  dé  David  (5); 
U  restd  toujours  des  Jébuséens  isolés  ; 
comme  on  le  voit  dans  II  Rois,  24>  16 
(le  Jébùséën  Aréuna),  et  III  Rois,  9 , 
20  sq.  Même  au  teffipft  d'ESdras,  cette 
tribu  n^était  pas  enoore  éteinte  (6). 

JÉGHONIAS.  Vaf9A  JOÂCHIH. 

JÉHOVA^  ny;|,  Kû^tc  chez  les  LXX, 
Dominus  dans  la  Yulgate,  est,  avec 
Élohim,  le  nom  de  Dieu  qui  paraît  le 
plus  souvent  dans  TAncien  Testament. 
Quant  à  son  sens  intrinsèque  et  quant  à 
Tapplication  de  ce  noni  divin,  ressen- 
tie! a  été  dit  dans  l'article  Dieu  (7). 
Nous  n'avons  à  aiouter  ici  que  quel- 
ques observations  qui  ne  pouvaient 
trouver  leur  place  dans  Tarticle  cité. 

I.  U  7  a  diverses  opinions  sur  lorl- 
gine  du  nom  àe  Jébova;  on  Ta,  dans 
les  temps  modernes,  assez  générale- 
meut  cherchée  en  Egypte ,  d*où  Moïse 
Taurait  empruntée  avec  beaucoup  d'au- 
tres choses.  Schiller  (8)  surtout  a  fait 
autorité  à  cet  égard  parmi  les  gens  de  let- 
tres; il  y  a  bon  nombre  d'historiens  et 
de  théologiens  qui  prétendent  égale- 
ment avoir  trouvé  chez  les  Ëgfptiëiis 

(1)  Nombres,  IS,  SO.  Joiuét  11,  S, 

(2)  Josué,  18, 28.  Jugei,i9f  10.  I  Parais  U,  Ik. 
(S)  Josué^  11,  S;  24,  U. 

[h  Josué,  15,  63.  Juges,  1,  21. 

(5)  II  Itois,  5,  5-9.  i  Parai.t  12,  &-S. 

(6)  Esdras,  0, 1. 

H)  yoy.  Dieu. 

(ft)  BtiMMiou  d9  Moïse, 
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un  Dieu  'lou,  identique  avec  Jéhova  (1). 
Ôr  le  texte  principal  sur  lequel  ils 
fondent  cette  opinion  (2)  parle  non  des 
Égyptiens,  mais  des  Juifs,  qui  appellent 
leur  Dieu 'laeS.  Déjà  le  philologue  Matth. 
Gesner  avait  cherché  à  démontrer,  d'a- 
près l'écrit  d'un  certain  Déniétrius,  mfi 
îffiyivetoç  (3),  que  Ifes  Égyptiens  célé- 
braient solennellement  par  leurs  chants 
sacrés  le  noiri  de  iéhovâ  (4}  ;  il  fut  vic« 
torieusement  réfuté  par  Hidyme  ie 
Turin  (5).  Cette  hypothèse  de  Toriginé 
égyptienne  semble  établie  plus  solide- 
inent  par  rinscription  du  temple  d'Isiâ, 
de  Sais,  que  Plutarqué  rapporte  (6): 
*E'^^  ei^i  irav  rb  '^i'^cvô;  xal  ov  xal  JaspLivov, 
xai  tôv  £p.Gv  irs??Xcv  cù^cî;  ^u  dwjT^;  airtxx- 

XuiJ^cv  ;  A  Je  siiis  toiit  ce  qui  à  été,  ce  qui 
est  et  ce  qui  sera,  et  jamais  mortel  n'a 
encore  soulevé  faion  voile.  »  Abstraction 
faite  de  Tauthenticité  de  cette  inscrip- 
tion, qui  n'est  nullement  démontrée,  la 
ressemblance  qu'au  premier  aspect  elle 
présenté  avec  lé  sebs  mosaïque  du  nom 
de  Jéhova  est  idut  h  fait  extérieure; 
éjle  6'évànouît  qiiand  on  regarde  au  fond, 
car  l'inscr/ption  égyptienne  est  abso- 
lUnieilt  panthéiste. 

Il  en  ^l  AéVorlgme  phénicienne,  que 
riàrtiiiann  (7)  et  d'autres  mettent  en 
dVant,  comme  de  rég)'ptienne  :  elle  est 
insoutenable.  Le  seul  témoignage  qu'on 
puisse  alléguer  est  un  passage  de  Por- 
phyire  (3),  l'ennemi  des  thrétiens,  qui 
en  réfère  à  SancHdiilàthdh  poUr  donner 
le  nbm  dé  lio(&  comme  le  nom  du  Dieu 
des  Juifs,  c'est-à-dire  qu'il  dit  précisé- 


(1)  Cf.,  par  exfcttiplf,  Ëeérèil,  tSott  Anz.;  rtë 
188S.  Wegscbelder,  InttU,'^  §  52^  note. 

(2)  il  est  de  DIodcf.  Sic.,  1. 1,  c.  M. 
(S)  l)ans  Easèbe,  Prœp.  Bvang. 

[k)  Dans  les  Comment.  Soc»  6c;//.,  ad  ann* 
1751,  t  I. 

(5)  De  Pronuntiatione  divini  nominit  qua' 
tuor  Uterarum,  Parm»,  1799. 

(0)  De  Inde,  §  9. 

(i)  Recherchés  huU  et  critiques, 

(8)  Oacs  ThéodoFCl ,  Grœc..  vfMU  ditp.  If, 
et  Eoièb^  Prefpar,  Bvang.,  i,  0. 
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ment  le  contraire  de  ce  qu^onluî  prête. 

On  a  aussi  citéMacrobe  (1)  pour  sou- 
tenir que  le  nom  de  'la»  existait  dans 
les  mystères  des  Grecs  ;  Jablonsky  a  par- 
faitement prouvé  (2)  que  le  texte  appar- 
tient à  un  gnostique  judaïsant;  les 
noms  de  Dieu  de  l'Ancien  Testament 
étaient  pour  les  gnostiques  un  sujet 
habituel  de  spéculation  mystique. 

Reste  la  ressemblance  qu'on  a  touIu 
trouver  entre  Jéhova  et  Jovis^  Jupi- 
ter (3). 

Mais  cette  similitude  est  insigniflante 
quand  on  prononce  exactement  le  mot 
nin^,  et  s*évanouit  complètement  quand 
on  examine  de  plus  près  Tétymologie 
de  Jovis.  D'après  M.  Térent.  Varron  (4), 
Jovis  est  la  forme  la  plus  récente  et 
se  prononçait  antérieurement  Ljfovis, 
ayant  pour  racine  div,  dju,  qui,  en 
sanscrit,  signifie  briller,  éclairer,  et, 
comme  substantif,  veut  dire  cœlum  (cf. 
le  latin «tt6  £^fo).De  div  viennent cf^t^a^ 
Deus,  Acûc,  éol.  Ziuç,  etc.,  etc.  Ju-pi- 
ter  en  place  de  Dju^  piter  est  un  nom 
composé  signifiant  le  père  du  ciel,  et 
le  génitif  Jovis  n'a  conservé  que  la 
première  et  la  plus  significative  partie 
du  mot.  Ainsi  toute  la  ressemblance 
entre  Jovis  et  Jéhova  se  réduit,  en 
considérant  les  racines  div  et  Hin,  à  un 
simple  wav. 

II.  En  revanche  l'origine  sémitique 
du  nom  de  Jéhova  est  parfaitement 
établie  ;  ce  nom  vient  du  verbe  mn, 
l'ancienne  forme  du  verbe  *^Y\^  être, 
d'où  se  forme  régulièrement  l'impar- 
fait (et  le  futur)  au  kal  ninj,  Jahveh, 
JahvBj  celui  qui  est,  celui  qui  est  et 
existe  absolument  de  et  par  lui-même. 
Dès  les  temps  les  plus  anciens,  pour  le 

(1)  Satam.,  c  18. 

(2)  Panthéon  jSgypt,  II,  6. 

(9)  De  Wette,  Supplénu  BattmaDn,  A/ythoïo- 
gu$,  ir,  p.  74.  Gésénias,  daos  la  V  édit.  da 
Uxique,  Bohleo,  Comment,  sur  la  Gtnèie, 
Yàtke,  ThéoL  bibL,  p.  GTS. 

t^)DelÀng.LaL^Yt  20. 


moins  à  partir  de  l'exil ,  les  Juifs,  s'ap- 
puyant  sur  le  Lévitique,  24,  16  (l),  ne 
prononçaient  pas  ce  nom  tel  qu'il*  est 
écrit  ;  c'était  un  mystère  pour  eux,  d^r,- 
Tov,  dit  Phîlon;  on  plaçait  au  bas  des 
consonnes  de  mn>  les  voyelles  du  mot 
^a'TK  (Adonaï)  (2),  Seigneur,  d'où  le 
Z>omtnu^  des  LXX;  seulement  on  subs- 
tituaitau  kateph-pathach  un  sch  Va,  d'où 
provenait  la  ponctuation  vulgaire  ninf 
Jéhova.  On  prétendit,  il  est  vrai ,  et  sur- 
tout les  anciens  théologiens  soutinrent 
que  c'était  la  prononciation  ordinaire  et 
la  seule  exacte ,  mais  fort  à  tort.  Dans 
les  temps  modernes  Stier  est  le  seul 
qui,  maintenant  cette  ancienne  opi- 
nion (3),  explique  le  mot  n%V  ainsi  : 
?=W.  vy=7\p  n3='-nn,  c'est-à-dire 

6  uv,  xac  6  *»,  jcfti  <é  ipxojuvoç,  celui  qui 

est,  qui  a  été,  et  qui  sera  (4).  La 
seule  prononciation  acceptable,  n^iri^ 
est  garantie  comme  la  prononciation 
primitive  par  des  témoignages  posî- 
tifs;  d'après  Théodore  (5)  les  Sama- 
ritains prononçaient  'laêi;  ailleurs  on 
trouve  Iflwurf,  ^twù^  laô  (6). 

III.  Le  nom  de  Jéhova  était  connu 
avant  Moïse;  on  le  me,  il  est  vrai,  et 
l'on  cherche  notamment  à  prouver  l'o- 
rigine plus  récente  du  nom  d'après 
l'Exode,  6,  3  (7;.  On  a  prétendu  qu'il 
ne  fut  connu  que  du  temps  de  Moïse, 
que  Dieu  lui-même  le  révéla  à  ce  pro- 
phète; c'est  ce  que  soutient  encore, 
dans  les  derniers  temps,  Ébrard,  dans 
son  traité  l'Age  du  nom  de  Jéhova  (S); 

(1)  R  Qai  blasphemaverit   nomen  Domini 
morte  moriator.  » 

(2)  Foy.  ADONAI. 

(3)  Gramm,  élém.  de  la  langue  hébnSque^ 
P>  527. 

(ft)  Apocal.^  1,  ft. 

(5)^d  £xod.^Q. 

(0)  Foir  plas  haot. 

C7)  «  Et  nomen  meam  ddonai  non  indicavit 
eis.  » 

(S)  Dans  la  GazeUe  de  Théol.  hitt.  cTlUgen 
18«),  p.  ftM-SlS. 
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Hanebeig  est  aussi  de  eet  avis  (i). 
Noos  renvoyons  sur  ce  sujet  à  ce  que 
WeJte  (3)  et  Kurtz  (3)  ont  dit  d'ex- 
cellent en  réfutant  Tuch  et  d'autres. 

Cf.  Hengsteuberg,  Pour  servir  à 
l'introd.  à  t Ancien  Testament,  t.  II, 
p.  204-305;  Tucb,  CoTnm.  sur  la  Ge- 
nèse j  p.  xxxiii;  Tholuck,  Mélanges^ 
I,  377;  Staudenmaier,  Dogm.  chrét.^ 

t.  II,  p.  165-172. 

KÔNie. 

jn^HU  (Kin?.);  LXX,  lïjoû. 

I.  Fils  d'Hanani,  le  prophète,  dont 
IT.crîture  dit  seulement  qu'il  prédit  à 
Bnasa,  roi  d'Israël,  la  ruine  de  sa  pos- 
térité (4),  et  qu'il  remplit  sa  mission 
sous  Asa  et  Josapbat  (5),  entre  936  et 
888  avant  Jésus-Christ.  II  écrivit  aussi 
une  histoire  de  Josapbat,  qui  fut  ajou- 
tée aux  annales  des  rois  d'Israël  (6). 
C'est  par  une  traduction  erronée  du 
texte  hébraïque  que  la  Vulgate  fait  tuer 
Jébu  par  ordre  de  Baasa  (7)  ;  l'hébreu 
entend  parler  du  meurtre  de  Jéroboam 
par  Baasa. 

IL  Jébu,  fils  de  Josapbat ,  fut  roi 
d'Israël  pendant  vingt-huit  ans  (887*856 
av.  J.-C).  D'abord  général  au  service 
du  roi  Joram,  d'un  caractère  vif  et  im- 
pétueux, il  fîit  choisi  de  Dieu  pour 
réaliser  l'arrêt  prononcé  par  la  justice 
divine  contre  la  maison  d'Achab.  Pen- 
dant qu'il  assiégeait,  au  nom  de  son 
mattrCy  Ramoth  de  Galaad,  occupé  par 
les  Syriens,  un  disciple  des  prophètes  le 
sacra  par  l'ordre  d'Elisée.  Il  partit  sans 
retard,  accompagné  de  quelques  soldats 
de  l'armée  qu'il  avait  promptement  ga- 
gnés à  sa  cause,  devança  toute  nouvelle, 

(1)  HiML  de  la  Révél.  bibl.,  Ralisb.,  1850, 
p.  119,  trad.  par  I.Goschler,  Paris,  1850, 2  voh, 
t  I,  p.  79,  80. 

(2)  D0  ce  qui  êtt  postérieur  à  Moiae  dans  le 
Pentateuquey  p.  M. 

(3)  L'Unité  de  la  Genèse^  p.  xxn. 
(«)  m  iloiff,  18, 1-7. 

(5)  II  ParaL,  19,  2,  S. 
(0)  i5id.,  20,  Sft. 
n)IIlJtoi<,10,7. 

ENCTCL.  TBÉOL.  CATB.  —  T.  Xlf. 


marcha  vers  Jezraël,  où  se  trouvait 
Joram  blessé,  et  perça  de  part  en  part 
de  sa  lance  le  roi  qui,  dans  son  inquié- 
tude, s'était  d'abord  fait  conduire  au 
devant  de  lui,  puis  avait  fui  devant  Télu 
de  Dieu.  Le  cadavre  de  Joram ,  jeté 
dans  le  champ  de  Naboth,  annonça  à 
ses  sujets  le  juste  jugement  de  Dieu; 
mais  tous  les  parents  de  Joram,  Jézabel, 
Ochozias,  roi  de  Juda ,  qui  était  venu 
voir  Joram,  furent  compris  dans  sa 
ruine;  toute  sa  maison  fut  anéantie»  le 
culte  de  Baal  renversé;  ses  prêtres  fu- 
rent mis  à  mort  (1). 

Toutefois  le  nouveau  roi  n'avait  pas 
le  véritable  esprit  d'en  haut;  il  n'était 
pas  rempli  de  zèle  pour  la  cause  de  Dieu, 
d'égoïstes  calculs  réglaient  sa  conduite. 
«  Il  ne  se  détourna  pas  des  péchés  de 
Jéroboam,  »  qui  avait  éloigné  Israël  du 
véritable  sanctuaire;  le  culte  du  veau 
d'or  eut,  après  comme  avant  Jébu,  ses 
temples  à  Béthel  et  à  Dan,  et  le  peuple 
demeura  corrompu  et  idolâtre.  Aussi 
Jébu  n'obtinMI  qu'une  récompense  ex- 
térieure de  son  acte  tout  extérieur  lui- 
même  :  sa  fomille  demeura .  pendant 
quatre  générations  sur  le  trône.  Ce  fut 
en  somme  la  dynastie  qui  régna  le  plus 
longtemps  et  fut  la  plus  puissante  en 
Israël.  Du  reste  le  peuple  et  ses  rois 
se  précipitaient  de  plus  en  plus  vers 
leur  ruine,  déjà  présagée  par  les  défaites 
que,  dans  ses  dernières  années,  Jébu 
subit  de  la  part  des  Syriens,  et  que  les 
victoires  brillantes  de  son  petit-fils  et 
de  son  arrière-petit-fils  ne  purent  ar- 
rêter sur  sa  pente  fatale.  Le  sang  de 
Jezraël  fut  vengé  sur  toute  la  maison  de 
Jébu,  comme  l'avait  prédit  le  prophète 
Osée,  1,7.  S.  Mayeb. 

JEPHTÉ  (nF)ip>,  il  ouvre;  LXX, 
•iwpecw;  Jos,  Flav.,  1«pW«)  (2),  de  Ga- 
laad, fils  d'une  courtisane,  eut  pour 
père  Galaad.  Exclu  de  l'héritage  de  sa 


(1)  lY  Hois,  9  et  10. 

(2)  Juges,  11  et  12. 
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commandement  :  «  Tu  ne  tuens  pat  «, 
et  ne  peut  en  aucune  façon  être  com- 
paré, comme  le  fait  D.  Calmet,  au  ché- 
rem  de  la  guerre  ou  à  l'extermination 
des  ennemis  idolâtres,  ordonnée  par 
Dieu  (1).  Mais  il  est  aussi  facile  d*ex- 
pliquer  comment  Jephté,  malgré  la  con- 
naissance qu*il  avait  de  Thistoire  mosal- 
quct  ce  dont  il  donna  des  preuves  dans 
ses  négociations  avec  les  Ammonites, 
put  en  venir  à  une  si  fausse  interpréta - 
...r^--  .  M«ki  narresoritde  «on  delà  loi.  Le  rude  homme  de  guerre 
ennemis.  Jephté,  f^^'f' P"  *J^^  dut  se  sentir  singulièrement  relevé  à 

Dieu,  .  après  avoir  vamem^  e«yé    ûut  s  6^^  ^  ^^^.^ 

de  négocier  avec  les  Ammonrt^^^^^  *^  I^^^^  J  ^^^^^^  ^  ^^  ^^^^^ 

tous  les  Israélites  d'au  delà  du  Jourdwn,    P  «^  dédaigneusement 


famille  par  ses  frères,  Jepblé  s  enfuit 
au  pays  de  Tob,  où  des  gens  quina- 
▼aient  rien  et  qui  vivaient  de  brigan- 
dages s'assemblèrent  autour  de  lui  et  le 
choisirent  pour  leur  dief. 

Bientôt  son  nom  devint  si  célèbre 
me  ses  concitoyens  de  Galaad,  vive- 
ment  pressés  par  les  Ammonites,  vinrent 
trouver  celui  qu'ils  avaient  autrefois 
chassé,  pour  lui  offrir  d'être  leur  prince 
s'il  pouvait  les  délivrer  du  joug  de  leurs 
imii«tnis.  Jeohté,  «saisi  par  l'esprit  de 


et  humilia  l'ennemi  pour  un  temps 
asscE  long.  Ephraïm,  qui  se  sentit  bloajé 
de  n'avoir  pas  été  appelé  au  secours  de 


lui  qu'ils  avaient  dédaigneusement 
chassé,  et  en  contemplant  tout  Galaad 
réuni  sous  son  drapeau,  obéissant  à 


de  Jephté  et  perdit  quarante-deux  mille 
hommes  en  un  seul  jour  (1).  Jephté  fut 
juge  en  Israël  pendant  six  ans. 

Le  voeu  que  fit  Jephté  avant  de  li- 
vrer bataille  aux  Ammonites,  et  qu'on 
a  comparé  à  des  événements  analogues 
dans   le  paganisme  (Iphigénie),    est 
célèbre.  Jephté  avait  promis  «  d'offrir 
en  holocauste  au  Seigneur  la    pre- 
mière créature  qu'il  rencontrerait  dans 
sa  maison  au  retour  de  sa  victoire  (3).  » 
S.  Augustin ,  qui  a  épuisé  ce  sujet  (3), 
remarque  avec  raison  que  Jephté  ne 
put  penser  qu'à  un  sacrifice  humain, 
neqve  enitn   est  aut  fuU  eonsuetu- 
dinis   ut  redeuntibus  cum  Victoria 
de  hello  ducibus  pecora  oceurrerent. 
Le  texte  d'ailleurs  ne  permet  pas  d'in- 
terprétation dans  ce  sens.  D'un  autre 
côté  il  est  aussi  évident  que  l'Ancien 
Testament  défend  absolument  un  pa- 
reil sacrifice ,  qui  est  «  une  abomina- 
tion devant  Dieu  (4),  »  contraire  au 


(1)  JII0M,  iS,  0. 

(2) /&!(/.,  11,  30,  SI. 
(S)  Qaœst  ftO,  in  Jvdic, 
(ù)  Deutér,,  12, 81  ;  IS,  9. 


Seigneur  une  offrande  digine  de  lui  et 
s'assurer  ainsi  la  victoire.  Le  sacrilice 
d'une  vie  humaine,  quoiqu'il  ne  fût  pas 
compté  pour  beaucoup  dans  un  temps 
aussi  belliqueux  que  celui  des  Juges, 
dut  cependant  paraître  plus  précieux 
aux  yeux  de  Jephté  que  l'immolation 
d'un  taureau;  peut-être  aussi  Vidée  du 
c/iérem  ou  l'exemple  d'Abraham  pla- 
nait-il devant   son   esprit,  Jephté  se 
sent  donc  résolu,  dans  le  cas  oii  il 
sera  vainqueur,  de  sacrifier  mé(ne  Ves- 
clave  le  plus  précieux  de  sa  maison  (il 
n'avait  pas  de  fils).  C'était,  dit  S.  Ain- 
broise  (3),  une  dure  promesse,  d%(,ra 
promisêiOf  un  vœu  irréûéchi,  %Mi%zùç 
e^av  i  ûwooxwtç  (*,  nn  voBU  imprudent, 
improspecte  vcverat  (4),  que  le  diable 
lui  inspira  sous  l'apparence  de  la  piéié 
et  de  la  religion,  diabolus  ei  pietatts 
et  religionis  specie  persuasit  (&).  Mais, 
aux  yeux  de  Dieu,  sa  foi  courageuse  et 
sa  disposition  au  sacrifice  eurent  plus 

(1)  Cf.  Lévitique,  27, 28,  29. 

(2)  Ambr.,  Off.,,  III,  12. 

(5)  Théodorel,  QuœsU  20  in  Jud» 

(ft)  HleroQ.,  tnjov. 

(5)  ChrysosU,  Hom,  10,  m  Sfm^ 


\ 
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SU 


^ 
^ 


Nsaeri/ieium  flaeet ,  ted 
rentU  (1),  et  la  Tietoiie  lui 


A      «/ 

^ 


*nt,  la  première  créa* 
'ra,  en  rentrant  dans 
Me  unique,  à  laquelle 
lu'il  devait  croire 
'*",  la  plus  iflté- 
.«.  cette  vue  il  fut 
uûlé,  sans  poift  cela 
-cuter  son  vœu ,  ni  aller 
f  des  faux-fuyants  aux  juris* 

9  Cle  targum  de  ce  passage  lui 
.1  un  reproche  ).  Mais  il  amena  la 
.une  fille  elle-même,  après  avoir  pleuré 
pendant  deux  mois  sa  virginité,  à  sou- 
haiter d'être  offerte  en  hoJoeauste,  «  ee 
qui  eut  lieu  en  eflet.  » 

L'antiquité  (tous  les  Pères  et  tons 
les  Juifs,  même  Josèphe)  (2)  est  una- 
nime à  cet  égard.  L'opinion  suivant 
laquelle  la  fille  de  Jepbté  aurait  été  con- 
sacrée à  la  virginité  et  au  service  per- 
pétuel du  Seigneur  dans  le  sanctuaire, 
comme  l'admettent  plusieurs  auteurs, 
tels  que  Hengstenberg  et  Déréser,  est 
une  interprétation  fausse  et  forcée  du 
texte,  qui  est  daîr.  Le  fait  subsiste 
comoie  Teneur  singulière  d'un  homme 
d^aiUeurs  émiaent  et  saint,  qui  trouve 
sa  punition  dans  sa  faute  même,  et 
dont  le  vœu  téméraire  et  inhumara  lui 
fait  perdre  précisément  ee  qu'il  a  de 
plus  eher  au  monde.  Sa  volonté  de- 
meure droite  tandis  que  son  esprit 
8*égare,  et  son  caractère  le  range  tou- 
jours (3)  parmi  les  héros  de  \sr  foi  de 
FAnoien  Testament,  malgré  son  erreur, 
propitr  bonam  fideiemque  vitam^  in 
qua  eutn  eredendum  ut  esie  defuno* 

/Ml»  (4). 

A  edté  de  cette  manière  de  compren* 

(1)  Hieron.,  in  Jerem.,  8. 

(2)  V,  7,  10. 

(9}  Uébr,t  11,52. 
{%)  AUgtist. 


dre  l'histoire  de  Jephté  on  ne  doit  pas 
omettre  celle  qui  a  eu  cours  de  très- 
bonne  heure,  et  qui  fait  de  «  Tesprit  de 
Dieu  qui  se  saisit  de  Jephté  »  l'auteur 
et  le  moteur  de  ce  vœu  et  de  son  ao- 
complissement,  afin  d'imprimer  pro- 
fondément dans  Tesprit  du  peuple  joU 
le  sens  de  la  médiation  future  du  Messie 
par  le  sacrifice  de  la  vie.  Le  faux  Am- 
broise ,  in  Hebr.^  Anselme  de  Canter- 
béry  et  d'autres  pensent  que  le  vqbq 
de  Jephté  est  complètement  justifié  par 
là.  Abstraction  faite  de  tout  le  reste, 
cette  analogie  avec  l'histoire,  toute  dif^ 
férente  d'ailleurs,  d'Abraham  ne  peut 
nous  déterminer,  pas  plus  que  8.  Au- 
gustin et  d'autres,  à  admettre  cette  ex« 
piication  ;  tout  au  plus  pouvons-noui 
voir  dans  le  fiiit  de  Jephté  le  type  de  la 
mission  du  Christ,  qui  est  repoussé  par 
ses  frères,  et  qui  néanmoins  les  délivre» 
et  dans  le  sacrifice  de  sa  fille  (Seila,  sui- 
vant Philon)  rimage  de  l'i^ndon  de 
TÉglise  à  la  volonté  divine  dans  toutes 
les  persécutions  que  le  monde  lui  fait 
souffrir.  C'est  là  l'explication  habituelle 
des  Pères  (1). 

Cf.  Tostat,  inJud.  ;  Thom.  Aq.,  p.  Il, 
f ,  qusest.  se  ;  Natalis  et  Calmet,  Diaert. 

de  Jephté. 

S.  Matbb, 

j^nteiB  (mpiî  eu  WOT,  «  Dieu 
jette»  — le  dard  contre  l'ennemi,  où 
celsitudo  Domini  »  «  Dieu  est  élevé  «  ; 
LXX,  liptjiiot;).  Le  Prophète  Jérémle 
était  de  race  sacerdotale,  de  la  série 
des  prêtres  d'Anathoth  près  de  Jérusa- 
lem; son  père,  Helcias,  est  peut-être  le 
même  (2)  que  le  grand-prêtre  Helcias, 
qui  trouva  le  vieil  exemplaire  du  Pen- 
tateuque  dans  le  temple.  Ceci  arriva 
dans  la  18*  année  du  règne  de  Josias 
(  623  av.  J.-C. } ,  et  détermina  la  se- 


(1)  s.  Clirysost,  S.  Aogust,  etc. 

(2)  Cest  ce  qne  penicnt  Clément  d*A1ex,, 
S.  Jérôme;  Maldooat.  Sanctias  et  les  modernes 
en  général  sont  d'an  avi«  contraire. 
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conde  réforme  importante  du  culte 
de  Jérusalem.  Mais  déjà  depuis  cinq 
ans  (dans  la  18*  année  de  Josias)  le  jeune 
Jérémie  avait  reçu  une  mission  qui 
devait  renverser  toutes  les  espérances 
qu'on  semblait  pouvoir  fonder  sur 
l'apparente  conversion  de  la  nation.  Il 
avait  été  sanctifié  dès  le  sein  de  sa 
mère  et  destiné  à  être  Prophète  parmi 
«  les  nations ,  »  ou  les  païens  et  les 
Judéo- païens  (l),à  reprendre ^  pen- 
dant une  génération  et  demie,  les  cri- 
mes du  siècle  par  d'inutiles  menaces, 
à  leur  annoncer  Tinévitable  ruine  de 
la  ville  et  du  temple,  et  à  leur  mon- 
trer que  leur  soumission  humble  et 
repentante  au  jugement  de  Dieu  pouvait 
seule  les  sauver  d'une  ruine  totale. 
Jérémie  n'accepta  pas  sans  résistance 
cette  mission  difficile  ;  mais  il  l'accom- 
plit de  la  manière  la  plus  courageuse  et 
la  plus  sainte.  Il  fallait,  pour  agir  sur 
un  peuple  plongé  dans  la  plus  grossière 
lensualité ,  que  la  vie  du  Prophète  fût 
une  prédication  pratique;  Jérémie  re- 
nonce donc  à  toutes  les  jouissances 
de  la  vie  (2),  à  tous  les  jeux  et  à  tous 
les  divertissements,  pour  ne  trouver 
de  joie  que  dans  l'accomplissement  de 
sa  mission  (3).  Il  se  retire  du  milieu 
du  monde,  se  prive  du  bonheur  de  la 
famille,  qui  a  tant  d'attraits  pour  les 
Hébreux;  il  ne  se  marie  pas (4);  il  s'ap- 
plique assidûment  à  la  prière  (5).  C'est 
dans  la  prière  que  son  cœur,  naturelle- 
ment tendre,  trouve  sa  force,  et  c'est 
ainsi  qu'il  devient  «  comme  une  ville 
forte,  une  colonne  de  fer  et  un  mur  d'ai- 
rain »  contre  le  mal  (6). 
Il  devait  nécessairement  rencontrer 


(1)  Jirém.^  1,  S. 

(2)  15,  17,  IS. 
(S)  15, 10. 

(ft)  16,  1,  2.  Firgo  ProphetOy  Hier. 

(5)  7, 10;  11,  Ift;  Ift,  11.  II  Mach,,  ft5,  la. 
Qai  multum  orat  pro  populo  et  oniversa  laocla 
cbitate 

(0)  1. 18. 


dans  la  réalisation  de  son  oeuvre  ta 
plus  vive  opposition.  Des  prêtres  pro- 
fondément  corrompus  devaient   haïr 
le  prédicateur  de  la  pénitence  ;  maîtres 
du  sanctuaire  et  fiers  de  leur  origine 
sacerdotale,  ils  ne  manquaient  pas  de 
motifs  pour  présenter  aux  yeux  du 
peuple  les  menaces  du  Prophète  comme 
autant  d'outrages  faits  à  la  ville  sainte, 
comme  autant  de  blasphèmes  contre 
les   étemelles  promesses  de  Jéhova. 
De  faux  prophètes ,  qui  parlaient  dans 
l'esprit  de  cette  foi  illusoire,  fortifiaient 
la  nation  abusée  dans  l'espoir  d'un  se- 
cours, qui,  disaient-ils,  ne  pouvait  man- 
quer aux  élus  de  Dieu.  Aussi  toute  \sl 
vie  de  Jérémie  fut-elle  une  chaîne  non 
interrompue  de  souffrances ,  jusqu'à  là 
torture  et  jusqu'à  la  mort.  Tous  les 
malheurs  qui  Faccablèrent  lui  furent 
prédits  en  même  temps  que  les  conso- 
lations que  Dieu  lui  réservait  (1).  On 
peut,  en  somme,  facilement  recueillir 
les  détails  de  cette  vie  active  et  féconde 
du  Prophète  dans  son  livre,  en  le  com- 
parant aux  livres  des  Rois  et  aux  Para- 
lipomènes,  quoiqu'on  n'y  trouve  pas 
une  suite  chronologique  exacte  des  faits. 
L'activité  de  Jérémie,  qui  prophétisa 
pendant  19  ans  sous  Josias  (628-610), 
ne  fut  pas  marquée  par  des  événements 
particuliers,  la  piété  de  ce  roi  ayant  tenu 
en  bride  la  haine  des  ennemis  du  Pro- 
phète. Les  premiers  chapitres  du  livre 
de   Jérémie  appartenant  sans  aucun 
doute  à  cette  époque ,  il  faudrait  rap- 
porter à  cette  même  période  Tinimitié 
de  ses  concitoyens  d'Anathoth  (2),  qui 
menacèrent  sa  vie  et  qui  déterminè- 
rent peut-être  son  émigration  défini- 
tive à   Jérusalem.  Lorsque  la  perte 
de  la  bataille  de  Mageddo  et  la  mort 
de  Josias   eurent   dissipé  le  dernier 
espoir   des  Juifs,  Jérémie  exhala  sa 
douleur   dans  une  Lamentation  qui 

(1)  1,  17-19. 

(2)  11,  21. 
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iîit»  pendant  longtemps,  chantée  par  le 
peuple  (1).  Durant  les  trois  mois  du  rè- 
gne de  Joachaz,  Jérémie  eut  à  réprouver 
le  luxe  qui  régnait  dans  la  maison  royale, 
malgré  le  deuil  général  (2).  Au  com- 
mencement du  règne  de  Joakim,  qui 
dura  11  ans,  de  610  à  699,1e  Prophète 
fut  sérieusement  menacé  :  on  se  serait 
volontiers  débarrassé  de  cet  incommode 
censeur,  comme  on  Tavait  fait  de  son 
contemporain  le  prophète  Urie,  qui 
avait  été  obligé  de  se  réfugier  en  Egyp- 
te (3);  mais  le  juste  Ahicam,  fils  de  Sa- 
pban,  le  sauva  des  mains  du  peuple.  — 
La  quatrième  année  du  règne  de  Joakim 
fut  remarquable  par  l'invasion  de  i*ar- 
mée  babylonienne  sous  la  conduite  de 
Nabuchodonosor,  Feiécuteur  prédestiné 
des  arrêts  de  Dieu.  Jérémie,  annonçant 
la  mission  providentielle  de  ce  con* 
quérant,  reçut  de  Dieu  Tordre  de  pren- 
dre la  coupe  du  vin  de  sa  fureur  et  d'en 
faire  boire  à  tous  les  peuples  que  devait 
atteindre  sa  justice,  et  avant  tous  à  TÉ- 
gypte,  sur  qui  la  politique  de  Jérusalem 
fondait  tout  son  espoir  (4).  Kabuchodo« 
nosor,  en  effet,  après  avoir  anéanti  la 
puissance  égyptienne,  la  même  année, 
près  de  Carchémise  (6),  pénétra  en 
Judée  et  la  ravagea.  Jérémie  voulut 
encore  encourager  les  Juife  en  leur 
montrant  dans  Tbistoire  des  Réchabites 
tm  exemple  de  la  fidélité  au  devoir 
et  de  la  bénédiction  divine  qui  en  est 
la  suite  ;  mais  ce  fut  en  vain.  Nabucho- 
donosor  s'empara  de  Jérusalem,  em- 
mena la  fleur  de  la  population  (Da- 
niel entre  autres);  la  captivité  de  70  ans 
commença»  et  alors  Jérémie  dicta  ce 
que  Dieu  lui  avait  révélé  depuis  25  ans, 
et  en  fit  faire  la  lecture  publique  au 
peuple  par  Baruch,  dans  la  cinquième 
année  du  règne  de  Joakim. 

(1)  n  Paral,^  85, 25. 

(2)  22, 11. 
(8)C  28. 

(4)  C.  25. 

(5)  Foy,  CARCHÊIinE. 


La  perversion  du  roi  n*en  éclate 
pas  moins  ;  car,  à  peine  relevé  par  une 
faveur  toute  gratuite  du  châtiment  qui 
Ta  frappé ,  il  méconnaît  la  main  de 
Dieu,  veut  faire  brûler  le  livre  des 
oracles  et  emprisonner  le  Prophète. 
Mais  celui-ci  annonce  une  nouvelle 
dévastation  et  la  ruine  complète  du 
royaume ,  et  Baruch  lui-même  a  be- 
soin d'être  consolé  et  raffermi  par  le 
Seigneur  (f).  Joakim,  se  soulevant  de 
nouveau,  au  bout  de  trois  ans,  assiste  à 
l'accomplissement  delà  première  partie 
de  la  prophétie,  à  l'invasion  des  bordes 
de  la  Syrie,  de  la  Mésopotamie,  de 
Moab  et  d'Ammon  (2).  Son  fils  Jécho- 
nias,  au  bout  de  quelques  mois,  tombe . 
entre  les  mains  du  conquérant  babylo- 
nien, qui,  suivant  les  paroles  du  Pro- 
phète (8),  l'emmène  en  captivité  avec 
la  plus  grande  portion  de  son  peuple 
(printemps  de  599).  Jérémie,  toujours 
dévoué  aux  destinées  de  ses  frères, 
amatar  fratrum  et  populi  Israël  (à)^ 
est  abattu  par  ces  catastrophes  répétées 
que  complète  le  pillage  du  temple  (5). 
Dieu  fait  alors  briller  un  rayon  d'espoir 
au  milieu  de  cette  désolation  et  montre 
au  Prophète,  dans  la  figure  de  deux  pa- 
niers de  figues  (6),  à  côté  de  Jérusalem 
corrompue,  le  germe  sain  et  pur  de  l'a- 
venir parmi  les  exilés  ;  à  côté  des  ïaaxx 
prophètes  qui  séduisent  le  peuple ,  le 
Messie  lui-même,  le  juste  Juge  des  na- 
tions de  la  terre  (7). 

Cette  promesse  rend  à  Jérémie  la 
force  nécessaire  pour  supporter  le  troi- 
sième et  dernier  acte  de  la  grande 
tragédie.  Sédécias  remplace  Joakim 
(598-5S6),  et,  quoiqu'il  ne  soit  qu'un 


(1)  c.  88  et  ft5. 

(2)  IV  Boù,  2ft,  1,  2.  GODf.  Jéfém^t 
86,  80. 

(S)  Jer^.,22,  21k-S0. 

(4)  Il  Maeh.,  15,  Ift. 

(5)  IV  Moit^  2ft,  18. 

(6)  C  2ft. 

(7)  C.  28. 


22,18; 


314 


JËRÉMIE 


ftiible  instrament  entre  la  main  des  | 
grands»  il  est  cependant  trop  fier  pour 
se  â^nmeitre  aux  paroles  da  seul  hom- 
me qui  lui  parle  au  nom  de  Dieu  (1). 
Jérémie  a,  dès  le  commencement 
de  ce  règne ,  à  combattre  dans  Jérusa- 
lem même  les  vaines  espérances  de  la 
eour  (3)  et  à  garantir  les  exilés  de  Ba- 
bylone  contre  les  séductions  des  faux 
prophètes.  Il  remet  à  cet  effet  une 
lettre  aux  enroyés  de  Sédécias,  qui 
vont  négocier  le  retour  des  exilés; 
le  Prophète  les  engage  au  contraire  à 
s'attacher  au  pays  qu'ils  habitent,  à 
obéir  pacifiquement  à  leur  nouveau 
mettre,  vu  que  les  jugements  de  Dieu 
sur  Jérusalem  et  les  soixante-dix  an- 
jiées  de  captivité  doivent  nécessairement 
s'accomplir  (8);  qu'alors  seulement 
viendront  les  jours  de  miséricorde  qui 
guériront  les  plaies  et  ramèneront  l'ère 
des  étemelles  bénédictions  (4).  Demême 
que  J^émie  trouve  à  Babylone  un  con- 
tradicteur dans  la  personne  de  Séméias, 
il  faut  qu'il  combatte  à  Jérusalem  le 
pseudo-prophète  HananiaS,  fils  d'Azur, 
qui  annonce  d*une  manière  certaine  que 
le  Joug  étranger  sera  brisé.  Jérémie 
lui  prédit,  au  nom  du  Seigneur,  que 
sa  propre  mort  prouvera  dans  l'année 
même  la  fausseté  de  ses  oracles  (5). 
Jérémie  affirme  que  personne  ne  pourra 
se  soustraire  au  joug  de  Babylone  jus- 
qu'à ce  que  le  temps  soit  venu  (6),  ce 
qu'il  figure  en  envoyant  les  chaînes 
qu'il  avait  portées  au  cou  aux  princes 
d'Ëdom,  de  Moab,  d'Ammon,  de  Tyr 
et  de  Sidon,  qui  concertaient  alors  une 
alliance  avec  Sédédas. 

Sédédas  ayant,  la  quatrième  année  de 
son  règne,  fait  un  voyage  à  Babylone  (7) 


P)  C.  27. 
(S)  c.  29. 
(ft)  C.5,81. 
(5)  C.  28. 
18)  C  27. 
(7)  M,  59. 


pour  tromper  le  roi  par  tme  soumis- 
sion apparente,  Jérémie  prémunit  les 
Israélites  contre  des  tentatives  de  sé- 
duction en  faisant  partir  avec  Sédécîas 
des  hommes  éclairés,  tels  que  Saralas, 
Baruch,  et  en  leur  communiquant,  pour 
consoler  les  exilés,  sa  prédiction  contre 
Babylone  (1).  Cependant  Babylone  était 
alors  dans  tout  l'éclat  de  sa  puissance  ; 
TentreprenantPharaon  Hophra  (Apriés) 
devait  encore  échouer  devant  elle  et  en- 
traîner son  allié  dans  sa  perte.  En  effet 
Sédécias  se  révolte;  !9abuchodonosor 
accourt  &  la  tête  de  son  armée  ;  il  com- 
mence le  siège  de  Jérusalem  dans  le 
dixième  mois  de  la  neuvième  année,  et 
ce  siège,  durant  lequel  la  situation  de 
Jérémie  devient  des  plus  difficiles ,  se 
prolonge  pendant  dix-huit  mois.  Le 
Prophète,  sollicité  par  le  roi  d'obtenir  la 
victoire  par  ses  prières  (2),  ne  peut  lui 
annoncer  que  la  ruine  de  la  ville,  sa 
propre  captivité,  la  mort  des  grands  et 
des  prêtres  parjures,  la  dévastation  ab- 
solue du  pays  (3).  Cet  oracle,  qu'il  pro- 
clame à  plusieurs  reprises,  détermine 
son  emprisonnement  dans  le  palais 
du  roi  (dixième  année  de  Sédécias), 
mais  lui  procure  en  même  temps  les 
consolations  d'en  haut;  car  lé  satut 
du  peuple  lui  est  révélé ,  et  il  le  fait 
connaître  par  l'acquisition  do  champ 
d'Hanaméel  (4).  Il  prophétise  de  même 
le  retour  de  l'armée  auxiliaire  des 
Égyptiens  sans  qu'elle  ait  osé  tenter 
une  bataille  (5),  et  il  montre  sans  se 
lasser  au  roi  et  au  peuple  l'hiutilité  de 
la  résistance  (6). 
Irrités  contre  ce  prophète  de  malheur. 


(1)  c.  50,  51. 

(2)  c.  21. 
(S)  c.  Sik. 

[U)  c.  92,  6  gq.  «  Car  voici  ce  que  dit  le  Sei- 
gnear  des  armées ,  le  Dieu  d*l8rafil  :  On  achè- 
tera encore  des  maisons ,  des  champs  et  des 
vignes  en  celte  terre.  »  Ibld.,  15. 

(5)  C.  87. 

(6)  C.  87  et  88. 
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les  gitDds  cberehent  des  prétextes  de  le 
tuer  ou  au  moins  de  le  torturer  ;  on  l'em- 
prisonne plusieurs  fois  comme  trans- 
Aige  ;  on  lui  fait  souffrir  la  faim  comme 
à  un  traître  qui  ôte  au  peuple  le  courage 
de  se  battre  ;  on  le  mène  au  supplice  (1) 
au  moment  où  Tannée  babylonienne  le 
délivre  en  entrant  dans  Jérusalem.  Na- 
buehodouosor  le  fait  rechercher  et 
traiter  avec  honneur;  il  lui  laisse  la  li- 
berté de  se  rendre  à  Babylone  ou  de  de- 
meurer en  Palestine  auprès  deGodolias, 
fils  de  son  ancien  ami  Ahic^m  (2).  léié- 
mie  préfère  demeurer,  et  forme  avec  son 
ami  un  centre  autour  duquel  se  réunis- 
sent  les  habitants  dispersés  du  pays. 

Les  chapitres  40-44  décrivent  l'acti- 
vité et  le  sort  du  Prophète  au  milieu  de 
ces  restes  de  sa  nation.  En  vain,  après 
le  perfide  assassinat  de  Godolias,  il  tâ- 
che, au  moyen  de  ceux  qui  Tentourent, 
d'émigrer  en  Egypte;  il  est  emmené 
ainsi  que  Baruch  jusqu'à  Taphnis,  où  il 
annonce  la  défaite  de  TÊgypte  par  le 
roi  de  Babylone  et  prédit  à  ceux  qui 
Font  enlevé,  ainsi  qu'aux  Juifs  antérieu- 
rement émigrés  en  Egypte,  les  châti- 
ments du  ciel  qui  les  puniront  de  leur 
Idolâtrie. 

Alors  la  bouche  du  Prophète  semble 
se  fermer,  après  avoir,  pendant  plus  de 
quarante-deux  ans,  rendu  témoignage  à 
Dieu,  réclamé  raccompUssement  de  sa 
oi  et  avoir  été  Vinterprète  des  volon- 
tés divines  dont  la  violation  fut  si 
cruellement  expiée  par  un  peuple  en- 
durci et  rebelle. 

Il  avait  en  toute  rérité  «  arraché  et 
détruit,  perdu  et  dissipé,»  mais  eu 
même  temps  «  édifié  et  planté  (8)  » 
avec  une  charité  toute  maternelle.  11  ne 
lui  manquait  plus  pour  couronner  sa 
vie  que  le  martyre,  qui  lui  fut  accordé. 
Suivant  la  tradition  judaïque  et  chré- 

(1)  C.  37  et  58. 

(2)  CMetAO. 

(S)  1, 10.  £cc/e<.,  M,  9. 


tienne  (!)«  il  fut  lapidé  à  Taphnis  par 
ses  propres  compatriotes. 

Jérémie,  comme  tous  les  grands 
hommes  persécutés,  ne  fut  apprécié 
qu'après  sa  mort.  On  lut  assidûment 
ses  prophéties  à  Babylone  (S)  ;  les  Juife 
de  i'Égypte  le  nommèrent  avec  respect 
parmi  les  leurs  (8).  En  Palestine,  Jéaus, 
fils  de  Sirach,  lui  rendit  un  magnifique 
témoignage  (4);  le  livre  des  Machabées 
rappela  son  souvenir  (&)  en  lui  attri- 
buant d'avoir  sauvé  les  vases  sacrés  et 
de  les  avoir  cachés  dans  une  caverne  du 
mont  Sinai,  et  en  rapportant  le  songe 
du  Machabéen  (6)  dans  lequel  Jérémie 
paraît  comme  le  principal  protecteur  de 
la  ville  sainte.  Il  n'est  donc  pas  éton- 
nant que  les  JuUs  du  temps  du  Ghrig^ 
l'aient  attendu  comme  le  précurseur  du 
Messie  (7)  :  il  avait  pris  part  à  l'abaisse- 
ment du  peuple  captif,  il  devait  se  relever 
avec  le  peuple  affranchi.  Les  Pères  de 
l'Église  reconnurent  la  figure  du  Sau- 
veur (8)  dans  la  sainteté  du  Prophète, 
dans  son  amour  pour  un  peuple  ingrat, 
comme  dans  les  Bouf&ranœs  que  ses 
concitoyens  lui  firent  subir  pour  prix 
de  son  dévouemelit.  Aussi  la  peinture 
de  ces  souffrances  ne  se  re8treint*elle 
pas  à  la  personne  du  Prophète;  elle 
s'applique  au  sort  du  Sauveur,  tout 
comme  la  douloureuse  opération  que 
subit  Israël  devait  représenter  la  nais- 
sance douloureuse  de  l'Église  chré- 
tienne (9).  A  plus  forte  raison  la  pro- 

(1)  Tertall.«  Scorp.^  8.  Hieroo.,atfv.  Jovin,^ 
2,37.  Pseudo-Epiph.,  de  Fila  et  obit,  Proph» 
Seder  olam  rahh.^  20. 

<2)  II  PeavA,^  88,  28,  SI.  Atfrttt,  1,  |.  Aifi., 

(S}  Conf.  la  lettre  de  Jérémie,  Baruch^  6,  et 
le  travail  fait  sur  ce  texte  dans  lei  LXX.  />Ai7., 

1,  p.  575. 

(ft)  49,  8, 9. 

(5)  II  AfocA.,  1,  t;  2,  L 

(6)  Ibid,,  15,  Ift,  15. 
[1)  Maith,,  10, 14. 

(8)  Orig.  in  Jerem,,  hom,  1.  Hier.,  Aag. 

(9)  Rachel  plifrttfu t  Jérém,,  51, 15.  MuUh.t 

2,  18. 
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pbétie  des  temps  heureux  réservés  aux 
Jui&  8*étend-eUe  au  delà  de  Texil,  non- 
seulement  à  la  restauration  de  Jérusa- 
lem et  de  son  temple,  mais  surtout  à 
la  rédemption  du  véritable  peuple  de 
Dieu- par  le  Christ,  à  la  double  mani* 
festation  de  l'Église,  militante  sur  la 
terre,  glorieuse  dans  le  ciel  (l). 

Si  de  la  personne  du  Prophète  nous 
passons  à  son  livre,  nous  y  voyons, 
comme  dans  sa  vie,  la  peinture  fidèle  de 
la  perturbation  des  temps  où  vécut 
l'auteur.  La  suite  des  chapitres  rangés 
selon  des  dates  certaines  ou  vraisem- 
blables est  déjà  une  preuve  de  Tir- 
régularité  de  sa  composition,  sans  par- 
ier de^  chapitres  qui  n'ont  aucune  date 
ou  des  dates  tout  à  &it  incertaines.  La 
date  de  la  quatrième  année  de  Joachim, 
iodiquée  au  chap.  86,  ne  peut  embrasser 
que  les  28  premières  années;  mais 
elle  n*est  elle-même  pas  absolument 
hors  de  doute;  elle  s'applique  proba- 
blement aux  20  premiers  chapitres, 
dont  la  rédaction  générale  indique  un 
remaniement,  et  dont  les  chapitres  1- 
10  certainement  9  les  chapitres  11-20 
vraisemblablement,  doivent  être  rap- 
portés aux  jours  de  losias  ou  aux  pre- 
miers temps  de  Joachim.  Immédiate- 
ment après  vient  une  prophétie  des 
dernières  années  de  Sédécias  (2),  et 
c'est  ainsi  que  se  succèdent  et  qu'al- 
ternent presque  sans  aucun  ordre  les 
prophéties  faites  sous  Joachim,  Jécho- 
nias  et  Sédécias  (3).  Les  chapitres  37- 
44  se  coordonnent  chronologiquement, 
comme,  après  le  court  fragment  du 
chapitre  45,  les  prophéties  contre  les  na- 
tions étrangères  (4)  sont  placées  les  unes 
à  côté  des  autres,  quoiqu'elles  corres- 
pondent à  des  époques  différentes,  et 

(i)  yoir  ÀQgast.  in  Pt,  167,  n.  S. 

(2)  G.  21.  Le  secoDd  Phassur  est ,  à  cause  de 
la  timiliUide  de  nom,  mis  à  o6té  du  premier 
c.  20.  ' 

(S)  C.  22-80. 

(ft)  C  ^51. 


que  la  plupart  appartiennent  à  la  qua- 
trième année  de  Joachim  (1).  Enfin  le 
chapitre  62  est  un  appendice,  une  répé- 
tition assez  exacte  de  ce  qu'on  lit  au 
chap.  24,  18-26,  80  du  quatrième  livre 
des  Rois;  il  forme  la  conclusion  histo- 
rique de  l'œuvre,  et  a  été,  selon  toute 
apparence,  ajouté  après  coup  par  un 
tiers.  La  cause  de  ce  désordre  est  facile 
à  comprendre.  La  dernière  catastrophe 
de  Jérusalem  avait  tellement  troublé 
tous  les  esprits,  même  Jérémie,  qu'il  ne 
put  mettre  dans  la  seconde  partie  de 
ses  discours  l'ordre  et  le  fini  qu'il  avait 
donnés  à  la  première;  ces  discours  fu- 
rent transcrits  sur  de  simples  rôles, 
reproduits  avec  des  additions  tirées  des 
temps  anciens  (2),  et  propagés  de  ma- 
nière à  réunir  deux  groupes  plus  con- 
sidérables, chapitres  37-44  et  chapitres 
46-61,  en  laissant  la  possibilité  d'addi- 
tions postérieures  (Baruch,  6}.  Quel  que 
fut  donc  le  plan  qu'on  suivit  en  réu- 
nissant les  pièces  détachées  de  Jérémie 
et  en  les  coordonpant  durant  ou  après 
l'exil,  ce  plan  fut  adopté  dans  le  canon 
de  {Palestine,  maintenu  depuis  lors,  et 
toutes  les  tentatives  faites  par  Ewald, 
Hâvemik  et  d'autres  exégètes,  pour 
trouver  le  fil  véritable  et  principal  de  ces 
prophéties ,  en  dehors  de  ce  que  noua 
avons  dit,  resteront  probablement  in- 
fructueuses. Les  Juifs  d'Egypte  conser- 
vèrent dans  les  LXX  à  peu  près  l'ordre 
dont  nous  parlons;  seulement  ils  pla- 
cèrent le  groupe  des  prophéties  contre 
les  nations  étrangères  (3)  avant  le  pas- 
sage qui  en  est  l'introduction,  26,  16- 
88,  et  ils  ne  suivirent  pas  tout  à  fait 
dans  les  parties  isolées  l'ordre  de  la 
Yulgate,  si  bien  que  les  chapitres  26 
(16)  46  se  trouvent  chez  eux  à  la  fin  du 
livre.  Est-ce  simple  caprice  des  tra- 
ducteurs? ou,  comme  il  y  a  encore 


(t)  c.  25. 

(2)  Par  exemple  c.  2Si  27,  AS. 

(SJ  C.  M-51. 
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d'antres  variantes,  et  surtout  des  omis- 
sions, est«ce  le  résultat  de  deux  textes 
différents?  et,  dans  ce  cas,  quelle  est 
la  forme  originaire  du  texte,  ou  bien 
les  deux  textes  ramènent- ils  à  un 
texte  plus  ancien  et  commun?  C'est  ce 
que  nous  ne  pouvons  résoudre  ici, 
d*autant  plus  que  ces  questions  n*ont 
encore  en  aucune  façon  été  tranchées  par 
personne,  malgré  les  recherches  de 
Spohn  (1),  Morers  (2),  Kûber  (3),  com- 
parées avec  les  diverses  Introductions 
à  rétttde  de  la  Bible  qui  existent. 
Celui-là  seul  ne  reconnaîtra  pas  dans 
les  deux  textes  Texpression  authen- 
tique de  la  révélation  divine  qui  est  es- 
clave de  la  lettre.  Nous  dirions  encore 
que  le  livre  est  authentique  quand  le 
Prophète  ne  serait  pas  fauteur  de  l'ar- 
rangement des  prophéties.  Quant  aux 
pièces  isolées,  on  ne  peut  mettre  leur 
authenticité  en  doute,  tant  on  y  sent 
la  parole  directe  de  celui  qui  a  vu  et 
expérimenté ,  tant  on  y  reconnatt  Tori- 
ginalité  inimitable  da  Fauteur. 

Il  est  vrai  que,  depuis  Eichhom  (4), 
quelques  exégètes,  comme  de  Colla,  de 
Wette,  Ewald,  etc.,  etc.,  ont  prétendu 
contester  l'intégrité  de  certaines  parties, 
10,  1-16,  ch.  25-29,  notamment  la 
prédiction  contre  Babylone,  50,  51; 
mais  les  motifs  qu'ils  ont  allégués  ont 
au  contraire  fait  ressortir  plus  nette- 
ment la  particularité  que  nous  avons 
déjà  signalée,  savoir  que  Jérémie  s'ap- 
puie volontiers  sur  d'anciens  livres  (5). 
Il  est  par  conséquent  presque  inutile 
d'en  appeler ,  pour  garantir  déGnitive- 
ment  Tauthenticité  du  livre,  au  té- 

(1)  Jerem,  e  vert»  Alex» 

(2)  De  uiriusque  récent,  indole  et  origine, 
Hamb.,  18S7. 

(5)  Jerem.  /.  t.  interpr. 

(ft)  Introd.t  IV,  p.  210. 

(5)  Cf.  Jérém.,  50,  99-40,  avec  Itafe,  M,  Ift; 
U,  19, 21;  oa  Jérëm.,  10,  25,  avec  Pt,  09,  0. 
Jirém,^  20,  IMS,  avec^od,  S,  S-12,  Jérém,, 
as,  5, 82-86,  avec  Itale,  18, 5,  8-11,  et  Nomhr.j 
21, 27  iq.,  etc. 


moignage  de  la  tradition  judaïque  et 
chrétienne  (1). 

Le  style  du  Prophète  est  tout  à  fait 
adapté  à  la  situation  difflcile  de  l'au- 
teur; il  est  simple,  presque  sans  orne- 
ment, comme  il  convient  à  la  vraie 
douleur;  cependant  un  peu  plus  soigné 
dans  les  premiers  chapitres,  et  plus 
énergique  et  d'une  plus  haute  portée 
dans  les  parties  où  un  saint  patriotisme 
anime  le  Prophète,  comme  dans  ses 
paroles  contre  Babylone.  Hors  de  là, 
les  malheurs  de  sa  patrie  abattent  l'es- 
prit du  poète ,  qui  laisse  tomber  ses 
ailes.  S.  Jérôme  lui  donne  ce  double 
témoignage  :  Jeremias  propheta  ser^ 
mone  quidem  apud  Hebrxos  Jsaia 
etOsea,  etquibusdam  aliis  prophetU, 
videtur  esse  rusticior,  sed  setisibus 
par  est  {Prol.  in  Jerem.)  ;  et  ailleurs  : 
Qui  quantum  in  verbis  simpiexvide" 
tur  et  faeiliSj  tantum  in  majestate 
sensuum  profundissimus  est  (2). 

Outre  les  commentaires* des  Pères 
(homélies  d'Origène,  scolies  de  Théo- 
doret,  commentaires  de  S.  Jérôme),  et 
les  ouvrages  sur  les  prophètes  en  géné- 
ral, on  peut  citer,  comme  explications 
spéciales,  les  Commentaires  de  Ch.  de 
Castro,  Paris,  1609  ;  de  P.  de  Figueiro, 
Anv.,  1615;  Maldonat,  Mayence,  1611  ; 
Sanctius,  161 1  ;  la  Chaîne  de  Mich.  Ghis- 
leri,  III  t.  in-fol.,  Lugd.,  1623.— Parmi 
les  protestants,  Schmidt,  1685;  Vénéma, 
Léward,  1765  ;  Hitzig,  1841  ;  Umbreit, 
1842. 

S.  Maybb. 

JÉRÉMIE  (lamentations  de).  Les 
Lamentations  {Lamentationes ,  ep^i, 

niJ^p,  nommées,  d'après  le  premier 
mot,  ns^K)  sont  le  précieux  et  touchant 
témoignage  de  l'amour  de  Jérémie  pour 
son  peuple  et  de  la  douleur  qu'il  éprouva 
à  la  vue  de  ses  malheurs. 


(1)  Par  exemple  Baha  baihra,  fol.  15. 
Proetm,  ad  Ht»  FI  in  Jerem, 


21^ 


JÉRÉMIE  (lAlltl!l1>ATI0l«8  DB) 


Dans  quatre  éhantt  qui  fonnent  aa« 
tant  de  chapitres,  et  dont  ie  cin- 
quième est  on  appendice ,  le  Prophète 
s^abtme  dans  la  contemplation  de  Tin- 
commensurable  douleur  qui  a  frappé 
la  ville  de  Dieu,  les  élus  du  peuple, 
et  les  a  rendus  la  risée  des  païens. 
Les  scènes  les  plus  émouvantes  de  la 
catastrophe  passent  devant  ses  yeux  : 
les  horreurs  du  siège ,  les  épouvantes 
de  la  famine  (1),  les  terreurs  de  la  con- 
quête, les  misères  de  Texil  (3).  Sa 
douleur  se  soulage,  non  en  cachant 
les  plaies  qui  font  saigner  son  cœur, 
mais  en  les  contemplant  et  en  les  médi- 
tant. Le  comble  de  son  infortune  c'est 
de  voir  celle  qui  était  la  mattresse  des 
nations  avoir,  par  Ténormité  de  ses 
fautes,  converti  sa  gloire  en  une  amère 
ignominie  (3).  Quant  au  malheur  per<^ 
sonnel  du  Prophète,  il  ne  le  ressent 
que  dans  son  rapport  avec  les  misères 
du  peuple  (4),  et,  dans  le  sentiment 
de  la  mission  qui  lui  est  donnée  et 
qu'il  accomplit  fldèlement ,  il  prie  plu- 
sieurs fois  le  Seigneur  (5)  de  substituer 
sa  miséricorde  à  sa  justice,  et  s'élève 
à  la  conviction  que  le  moment  viendra 
où  les  ennemis  de  Jérusalem  boiront 
à  leur  tour  le  calice  de  douleur  (6).  Le 
cinquième  chapitre  est  uniquement  la 
prière  d*un  pénitent  {orûtio  Jeremi»), 

L'objet  des  Lamentations  est  trop  clai- 
rement exprimé  par  leur  contexte  pour 
qu'on  puisse  admettre  l'opinion  de  José- 
phe(7)  ou  de  S*  Jérôme  (8),  et  les  identi- 
fier avec  les  lamentations  de  Jérémie  sur 
le  roi  Josias,  citées  au  livre  II  des  Parai., 
35,  26,  et  qui  sont  perdues.  Les  La- 
mentations proprement  dites  se  rapport 


(1)  ft,  10. 

(2)  1, 19, 15  ;  2, 5,  S,  etc. 
(8}  1, 1»  9,  8,  ete. 

(Il)  C.  8. 

(5)  2, 20  sq.  ;  8, 28,  55  sq. 

(S)  *,  21,  22. 

(7)  ^illiç.,X,5,l. 

(S)  Comment,  in  LamenL  ti  ûi  ZacA.,  12^  11. 


tent  direetement  à  la  ruine  de  Jémaalem 
et  à  Texil.  D'un  autre  côté,  il  nVst  pas 
nécessaire  de  s'en  tenir  littéralement  à 
rinscription  des  LXX  et  de  la  Vulgate, 
1^  1 ,  qui  les  rapportent  toutes  à  la  ruine 
de  la  ville  que  pleure  le  Prophète-,  ses 
plaintes  pouvaient  porter  plus  loin,  tout 
en  étant  plus  spécialement  profondes 
et  douloureuses  en  dépeignant  cette  im- 
mense catastrophe. 

La  /orme  du  poème  est  alphabétique, 
c'est-à-dire  que  chacun  des  vingt-deux 
versets  commence  suocessivement  par 
une  lettre  difTérente  de  l'alphabet.  Cette 
série  est  simple  dans  les  çh.  1,  3et4,  tri- 
ple au  ch.  3,  tandis  que  le  ch.  5  a  autant 
de  versets  que  l'alphabet  a  de  lettres. 
Cette  forme  résulte  moins  de  l'habitude 
de  rorient  (1)  que  de  la  nécessité  que 
s'impose  le  Prophète  de  restreindre 
l'elTusion  de  ses  sentiments  dans  des 
limites  qu'il  se  trace  d'avance,  ou  d'o- 
bliger une  douleur  qui  se  concentre 
à  s'exprimer  complètement  dans  une 
forme  donnée. 

Les  commentaires  modernes  des  La- 
mentations cherchent  principalement  à 
expliquer  leur  cadre  historique,  tandis 
que  les  anciens  s'efforcent  d'en  Caire 
comprendre  en  même  temps  la  portée 
universelle.  £n  effet  elles  s'appliquent  à 
toute  âme  pénitente  qui  sent  et  parle 
avec  Jérémie  :  Hbsc  lamentatio^  quani 
nos  deflemus^  tanio  illa  dxirior  et 
amarior  este  probat%r  quanto  teriu$ 
cuncta  Aêec  et  evidentins  in  fideli  anù 
ma  quam  inira  Ulius  templi  parie^ 
tes  erant  (2). 

Mais  les  Lamentations  sont  surtout 
bien  placées  sur  les  lèvres  du  Christ, 
dont  Jérémie  était  la  figure,  et  dans  la 
bouche  de  TÉglise  lorsqu'elle  déplore, 
pendant  la  semaine  sainte,  les  souffran- 
ces du  Seigneur  et  les  péchés  de  ses 
enfants. 


(1)  cr.  des  PMames  de  ee  geore, 
{2)  Hier.,  PreBf.  in  Lament 
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D*Araaiid  ft  traduit  6n  %ei«  firan^to 
les  LamentaiioiiB  de  Jérémie. 

S.  MATEft. 

jÉRéniiE  (LBTTBE  db).  Outre  les 
lettres  écrites  par  Jérémie  aux  captifii 
de  Babylone,  et  dont  il  est  fait  men- 
tion dans  Jérém.,  29,  1  sq.^  51 ,  69 
sq.,  le  canon  grec  de  TAncien  Testa- 
ment nous  donne,  comme  appendice  à 
la  prophétie  de  Baruch  (I),  une  plus 
longue  lettre  de  Jérémie  adressée  aui 
Juifs  qui  vont  être  emmenés  captilk  à 
Babyioue  ;  son  but  est  de  les  prémunir 
contre  Fidolâtrie  des  Chaldéens,  quMl 
décrit  en  détail.  Cette  lettre  peut  être 
considérée  comme  le  développement 
d'un  passage  analogue  de  Jérémie,  10» 
1-16.  On  a  contesté  Tauthenticité  ou 
l'origine  de  cette  lettre,  principalement 
parce  qu'elle  a  été  écrite,  dit-on,  en 
grec,  et  qu'elle  fait  durer  Texil  pendant 
sept  générations,  ce  qui  est  en  contradic- 
tion avec  la  prophétie  de  Jérémie,  qui 
en  fixe  la  durée,  au  ch.  29, 10,  à  70  an- 
nées. Or  cette  lettre  a  été  écrite  origi- 
nairement, non  en  grec,  mais  en  hé- 
breu, et  c'est  de  l'hébreu  qu'elle  a  été 
traduite  en  grec,  comme  eela  ressort  de 
beaucoup  de  passages  du  texte  grec  ac- 
tuel. Quaht  aux  sept  générations»  elles 
ne  sont  pas  en  contradiction  avec  les 
70  années  de  Jérémie,  vu  que,  dans 
l'antiquité,  on  comptait  dix  ans  pour 
une  génération  (2).  Ainsi  la  lettre  et 
les  prophéties  de  Jérémie  s'accordent 
parfaitement.  Si  Ton  ajoute  que  la  te- 
neur et  le  début  de  cette  lettre  cor- 
respondent complètement  à  la  ma- 
niéré de  penser  de  Jérémie  et  aux  eir- 
constances  du  temps  où  il  a  vécu,  on 
n'a  plus  de  motif  de  mettre  en  doute 
l'authenticité  de  la  lettre. 

La  canonicité  de  cette  lettre,  comme 
celle  de  tout  le  livre  de  Baruch,  est  re- 
connue par  l'Église  eathollque. 

Voir  Dereser,  Écrit,  sainte,  Intro^ 

(1)  c.  s. 

(2)  Diog.  Laert.,  1.  VIU,  in  P^ita  Pythagorm  • 


duci.  àBanteh;  Herbst-Welte,  Iniro* 
dttetion  à  l'Ancien  Testament ,  t.  II, 
p.  8,  p.  152iq. 

jéaijiiB  II,  patriarche  de  Cons* 
tantinopie.  La  vie  de  cet  homme  est 
remarquable  dans  l'histoire  de  l'Ëglise, 
non-seulement  par  les  divers  événe* 
ments  qui  l'ont  sigoaléC)  mais  surtout  à 
cause  de  la  négociation  qui  fut  suivie, 
sousson  épiscopat,aTec  les  Luthériens, 
et  de  réreetion  du  patriàieât  tusse  qu'il 
ratifia  et  réalisa. 

Jérémie  était  né  à  Akélo  (Anchialus^ 
sur  la  mer  Nobre),  ancien  siège  épisco^ 
pal  et  plus  tard  métropole  du  Mont« 
Hémus.  L'histoire  ne  dépeint  pas  Jé- 
rémie comme  un  homme  d'esprit  et  de 
talent,  mais  elle  prône  sa  justice  et  sa 
piété.  Jeune  encore  il  devint  métropoli- 
tain de  Larisse,  en  Thessalie,  et  k  peine 
avait -il  accompli  sa  80*  année  que, 
Métrophanes  ayant  donné  sa  démission, 
il  fut  élu  patriarche  de  Constanti- 
nople  par  plus  de  20  évêqi^s  réunis  en 
synode,  avec  l'assentiment  unanime  du 
clergé  (5  mai  1572).  Il  remplit  ses  fonc- 
tions avec  zèle.  Peu  de  temps  après  son 
élévation  au  patriarcat  ii  convoqua  un 
concile  dans  lequel  il  fit  défendre  aux 
évêques,  sous  peine  de  déposition,  d'ac- 
cepter dorénavant  de  l'argent  ou  des 
présents  pour  l'ordination.  L*année 
suivante,  Jérémie  reçut  deux  lettres  de 
Tubingue.  Martin  Crueius  (1),  profes- 
seur de  littérature  classique,  et  Jacques 
Andréas  (2),  chancelier  de  Tuniversité 
de  Tubingue,  réputée  alors  Tâsile  de 
l'orthodoxie  luthérienne,  voulurent  re* 
nouveler  la  tentative  faite  quinze  ans 
auparavant  (1669)  par  Mélanchthon,  et 
obtenir  de  TËglise  grecque  la  recon*» 
naissance  du  protestantisme  ou  réaliser 
une  union  avec  elle.  Ils  profitèrent,  à 
cette  fin,  de  Toceasion  que  leur  of* 
firait  le  voyage  S  Etienne  Gerlach,  ré- 


(1)  ^oy«  Crusios. 
(S)  Toy.  AnonÉx. 
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pétiteur  au  séminaire  .théologique  de 
Tubingue,  qui  accompagnait,  en  qualité 
de  prédicateur  de  Tambassade,  renvoyé 
de  l'empereur  à  Constantinople,  David 
d'Ungnad.  Crusius  remit  à  son  ancien 
élève  Gerlach  une  lettre  pour  le  pa- 
triarche, datée  du  7  avril,  avec  un  ex- 
trait, en  grec,  du  sermon  que  le  chan- 
celier AndrésB  avait  prononcé  lors  de 
l'ordination  solennelle  de  Gerlach.  Le 
chancelier  Andréœ  y  avait  ajouté  une 
lettre  de  recommandation  au  patriarche. 
Dans  cette  lettre  les  théologiens  de  Tu- 
bingue  insistaient  déjà  sur  l'union  in- 
time qui  existait  par  la  foi  entre  les 
Grecs  et  les  Luthériens,  et  trahissaient 
l'intention  qui  les  avait  portés  à  entrer 
en  correspondance  avec  le  patriarche. 
Gerlach  arriva  à  la  suite  de  Tambassa- 
deur,  le  6  août  1678,  à  Constantinople, 
mais  ne  put  remettre  ses  lettres  que  le 
15  octobre.  Le  patriarche  les  accueillit 
avec  bienveillance  et  promit  d'y  répon- 
dre. Toutefois,  avant  d'avoir  tenu  sa 
promesse,  il  avait  déjà  reçu  deux  nou- 
velles lettres  de  Tubingue.  Dans  Tune 
d'elles,  datée  du  4  mars,  Crusius  remer- 
ciait le  patriarche  de  l'accueil  bienveil- 
Jant  qu*il  avait  réservé  à  sa  lettre,  et 
rendait  grâce  à  Dieu  de  ce  que  Je- 
rémie  avait  pu,  sur  un  siège  si  éloigné 
de  Tubingue,  conserver  la  foi  de  son 
Église,  et  il  ajoutait  un  second  sermon 
d*André8e  à  son  envoi.  Dans  l'autre  An- 
drése  exprimait  le  désir  de  recevoir  une 
prompte  réponse,  et  l'assurait  qu'il  ne 
pouvait  y  avoir  de  divergence  entre  les 
protestants  et  les  Grecs.  Crusius  et 
Andrés,  n'attendant  pas  la  réponse  du 
patriarche,  lui  écrivirent  pour  la  troi- 
sième fois  le  15  septembre,  et  lui  adres- 
sèrent un  exemplaire  de  la  traduc- 
tion grecque  de  la  confession  de  foi 
d'Augsbourg,  qui  avait  été  faite  anté- 
rieurement par  le  D'  Paul  Doiscius 
pour  Mélanchthon,  dans  le  même  but. 
Jérémie  n'avait  pas  encore  reçu  cet 
envoi  lorsqu'en  1574,   répondant  aux 


premières  et  aux  secondes  lettres ,  il 
remercia  les  théologiens  de  Tubingue 
de  l'hommage  qu'ils  rendaient  à  la  foi 
des  Grecs,  les  exhortant  à  ne  pas  s'é- 
carter de  la  Bible ,  des  saints  synodes 
et  des  Pères,  à  rester  fermement  atta- 
chés à  ce  que  TÉglise  enseigne,  tant  à 
ce  qui  est  écrit  qu'à  ce  qui  ne  l'est  pas. 
Cette  lettre,  qui  arriva  au  commence- 
ment de  1575  à  Tubingue,  devait  con- 
vaincre Crusius  et  Andréae  qu'il  n  y 
avait  pas  lieu  d'espérer  que  le  patriar- 
che reconnût  jamais  leur  doctrine; 
toutefois  ils  répondirent  le  20  mars 
1775.  Ils  affirment  au  patriarche  que, 
ennemis  de  toute  innovation,  ils  s'en 
tiennent  fermement  à  la  doctrine  ensei- 
gnée par  les  Apdtres  et  les  Prophètes, 
et  par  les  sept  conciles  fondés  sur  les 
saintes  Écritures,  et  expriment  le  vœu 
de  voir  s'opérer  l'union  de  Tubingue  et 
de  Constantinople.  C'est  dans  ce  but 
qu'ils  envoyèrent,  dès  le  mois  d'août, 
cinq  exemplaires  de  la  confession 
d'Augsbourg  traduite  en  grec.  Gerlach 
les  remit  au  métropolitain  Métrophanes 
de  Berrhoë,  à  Gabriel,  plus  tard  mé- 
tropolitain de  Philadelphie,  à  l'archi- 
diacre Siméon,  à  Théodose  Zygomalus 
et  à  Michel  Cantacuzènes.  Jérémie  ne 
se  pressa  pas  de  répondre  quant  à  la 
confession  d'Augsboui^g.  A  la  fin  de 
l'année  il  envoya  sa  seconde  lettre  (^te 
décembre  1575)  à  Tubingue,  promet- 
tant de  donner  la  réponse  attendue; 
mais  cette  réponse,  qui  partit  le  15  mai 
1576,  n'arriva  que  le  18  juin  à  Tubin- 
gue. Ce  document  remarquable,  connu 
sous  le  nom  de  Censura  orietitcUis  Ec- 
clesix,  parce  que  Stanislas  Socolovius, 
chanoine  de  Cracovie,  le  publia  pour  la 
première  fois  sous  ce  titre,  est  un  ju- 
gement détaillé  de  la  confession  d'Augs- 
bourg au  point  de  vue  de  lorthodoxie 
grecque.  Partant  de  ce  point  de  vue,  le 
patriarche  loue  les  protestants  d'ad- 
mettre les  sept  premiers  conciles; 
mais  il  remarque  qu'Us  devraient 
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laisser  de  côté,  dans  le  concile  de 
Nicée,  le  Filioque.  Quant  au  péché 
originel  et  à  la  Justification^  il  sou- 
tient la  liberté  de  la  volonté  (l'idée 
semi-pélagienne  dans  laquelle  il  tomba 
ici  fut  rectifiée  par  lui-même  dans  sa 
réponse  suivante)  et  la  nécessité  des 
boniies  œuvres.  Il  blâme  nettement  la 
doctrine  des  protestants  en  vertu  de 
laquelle  la  justification  n'a  lieu  que  par 
la  foi  seule,  et  défend  le  dogme  catho- 
lique de  la  nécessité  des  bonnes  œuvres 
pour  le  salut ^  et  notamment  les  œu- 
vres et  les  institutions  que  les  protes- 
tants blâment  comme  inutiles  ou  nui- 
sibles, telles  que  le  jeûne,  la  virginité, 
les  confréries,  le  monachisme,  etc.  ;  en 
général  il  soutient  que  Tascétisme  est 
utile  et  méritoire.  Il  traite  en  détail  la 
doctrine  des  sacrements,  disant  qu'iV 
y  a  dans  la  vraie  Église  sept  sacre- 
ments; que  le  Baptême  doit  être  ad- 
ministré aux  enfants,  auxquels  il  faut 
également  et  sans  retard  administrer 
la  Confirmation  et  la  sainte  Commu- 
nion. Quant  à  TEucbaristie,  la  doctrine 
de  rÉglise  est  que  le  Christ  est  réel- 
lement et  essentiellement  présent  sous 
les  espèces  du  pain  et  du  vin^  en 
vertu  delà  transsubstantiation;  que 
celle-ci  s'opère  par  la  consécration 
dans  la  sainte  messe ^  qui  est  un  vé^» 
fitable  sacrifice  offert  pour  les  vi' 
vants  et  les  morts;  que  dans  la  Con^ 
fession  Vaveu  de  chaque  péché  est 
nécessaire;  que  le  confesseur  doit  im- 
poser au  pécheur  des  œuvres  de  pé» 
nitence  que  celui-ci  doit  humblement 
accepter.  —  Jérémie  explique  le  sa- 
crement de  VOrdre  suivant  la  doctrine 
catholique,  et  se  prononce  vivement 
contre  ceux  qui  ne  veulent  pas  recon- 
naître de  différence  entre  Tétat  laïque 
et  rétat  ecclésiastique.  Il  admet  le  ma- 
riage des  prêtres,  mais  il  accorde  à  la 
virginité  les  louanges  qui  lui  sont  dues; 
enfin  le  patriarche  se  prononce  sur  le 
culte  des  saints  et  la  puissance  de  rÉ- 


glise, disant  que  l'intercession  des 
saints  est  utile  aux  vivants  et  auao 
morts,  et  que  c'est  avec  raison  qu'on 
les  honore  et  les  invoque  en  leur 
consacrant  des  églises  et  des  images; 
qu'il  est  vrai,  sans  aucun  doute,  qu'il 
faut  écouter  Dieu  plutôt  que  les  hom- 
mes, mais  que  l'obéissance  envers  l'É- 
glise  n'est  pas  contraire  à  l'obéissance 
due  à  Dieu. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'insister  pour 
reconnaître  l'abîme  qui  séparait  les 
Grecs  orthodoxes  et  les  protestants  de 
Tubingue.  Malgré  cette  divergence  ceux- 
ci  envoyèrent  de  nouveau  une  disserta- 
tion, datée  du  18  juin  1577,  au  pa- 
triarche. Elle  était  signée,  non  plus  par 
Andrése,  qui  était  trop  occupé,  mais  par 
Crusius,  par  le  prédicateur  de  la  cour  de 
Wurtemberg,  Luc  Osiander^  et  elle 
contenait  une  exposition  de  la  doctrine 
luthérienne  plus  sincère  et  plus  nette 
que  la  précédente.  La  Bible  seule,  di- 
sait-elle, et  non  les  synodes  ou  les  Pè* 
resj  doit  décider  les  questions  de  foi, 
et  c'est  dans  la  Bible  même  qu'il 
faut  chercher  la  juste  interprétation 
de  la  Bible.  Cela  posé,  la  dissertation 
passait  aux  autres  points  de  divergence  ; 
elle  disait  :  le  Saint-Esprit  procède  du 
Père  et  du  Fils-,  le  commencement  de 
toute  bonne  action  vient  de  Dieu  (il 
n*est  pas  question  de  la  coopération 
libre  de  l'homme)  ;  les  bonnes  œuvres 
ne  sont  pas  nécessaires  au  salut;  il  n'y 
a  que  deux  sacrements,  le  Baptême  et 
la  Cène  ;  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ  sont  réellement  présents  dans 
l'Eucharistie,  non  en  vertu  de  la  trans- 
substantiation du  pain  au  corps  de  Jé- 
sus-Christ, mais  par  l'union  des  deux; 
la  Cène  n'est  pas  un  sacrifice  ;  l'aveu  de 
chaque  péché  en  particulier  n'est  pas 
nécessaire;  les  œuvres  de  satisfaction 
sont  ou  impossibles  ou  antichrétiennes  ; 
la  prière  pour  les  morts,  le  culte  des 
saints  et  des  images  sont  inutiles,  illé- 
gitimes, etc. 
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A  oêt  éeril  aueoéda,  le  4  octobre  de  la 
noéoie  année,  une  traduetion  grecque, 
dueàCnisiuB,  du  Manuel  dogmatique 
du  D'  Heerbrand ,  de  Tubingue.  Au 
bout  de  deui  ans,  en  mai  1579,  le  pa- 
triarche répondit  aussi  résolument  que 
la  première  fois.  Il  soutint  de  nouveau 
la  procession  du  Saint-Esprit  du  Père 
seul,  le  libre  arbitre,  la  nécessité  des 
bonnes  œuvres,  les  sept  sacrements,  le 
culte  et  rinvocation  des  saints  et  le  mo- 
nacblsme. 

Biais  les  théologiens  de  Tubingue  ne 
crurent  pas  devoir  renoncer  à  leur  pro- 
jet, et  ils  envoyèrent  au  patriarche  une 
troisième  dissertation  (24  juin  1680), 
qui,  comme  les  précédentes,  renfermait 
une  justiflcation  de  la  confession  d*Augs- 
bourg ,  et  était  signée  par  Crusius,  par 
Andréas  et  par  six  autres  docteurs  du 
Wurtemberg. 

Jérémie,  fatigué  de  cette  correspon- 
dance qui  ne  pouvait  aboutir,  répondit 
encore  une  fois  durant  Tété  de  Tannée 
suivante  (1681),  en  repoussant  toujours 
aussi  énergiquemeot  les  propositions  des 
théologiens  de  Tubingue,  et  en  les  priant 
finalement  de  ne  plus  l'accabler  par  un 
commerce  de  lettres  inutile ,  ce  qui 
n*empéeha  pas  les  docteurs  de  Tubingue 
de  lui  adresser,  en  décembre,  une 
dissertation  analogue  aux  précédentes, 
que  le  patriarche  laissa  cette  fois  sans 
réponse. 

Jérémie  rendit  réellement  service  à 
rÉglise  grecque  en  défendant  avec  per- 
sévérance la  doctrine  orthodoxe.  Ces 
services  furent  reconnus  par  le  synode 
de  Jérusalem,  qui  se  réunit  en  mars 
1673  pour  expliquer  et  défendre  (1)  la 
doctrine  de  TÉglise  d'Orient  contre 
les  tentatives  des  Calvinistes,  lesquels 
avaient  renouvelé  avec  plus  de  succès 
celles  des  théologiens  de  Tubingue  sous 
le  patriarcat  de  Cyrille  Lucaris  (3). 


(1)  HardoQln,  XI,  1S5. 
W  Fçy*  Ctriixe  Loc&ris, 


Mais  ces  services  ne  purent  protéger 
le  patriarche  contre  les  hostilités  de  son 
prédécesseur  et  de  ses  alliés.  Jérémie 
avait,  en  effet,  promis  trois  cents  ducats 
à  Métrophanes,  au  moment  de  sa  dé- 
mission volontaire,  à  la  condition  que 
l'ex-patriarche  ne  mettrait  plus  les  pieds 
dans  Constantinople.  Métrophanes  ne 
cessa  pas  de  chercher  par  de  secrètes 
intrigues  à  renverser  Jérémie  et  vint 
lui*môme  à  Constantinople.  Il  en  ré- 
sulta d'abord  une  vive  discussion,  sur- 
tout lorsque  Jérémie  refusa  de  payer  les 
trois  cents  ducats  au  parjure  Métropha- 
nes, et  en  définitive  le  renversement  de 
Jérémie,  qui  fut  remplacé,  le  94  décem- 
bre 1579,  par  Métrophanes.  Après  la 
mort  de  ce  dernier,  qui  eut  lieu  au  mois 
d'août  1580,  Jérémie  remonta  pour  la 
seconde  fois  sur  le  siège  de  Constanti- 
nople (34  décembre  1580).  Mais  il  fut 
encore  une  fois  renversé  et  exi/é  dans 
111e  de  Rhodes  (1584)  par  les  intrigues 
de  Théolepte,  neveu  de  Métrophanes, 
qui,  peu  avant  sa  mort,  contraire- 
ment aux  lois  de  l'Église,  Savait  sacré 
en  trois  jours  diacre,  prêtre  et  mé- 
tropolitain de  Fhilippopoli  (1584).  Jé- 
rémie fut  accusé  par  ses  adversaires 
d'avoir  entretenu  avec  le  Pape  une  cor- 
respondance hostile  an  sultan.  Cette  ac- 
cusation semble  justifier  l'assertion  que 
les  BoUandistes  (t)  ont  puisée  dans  ^os^ 
sevin,  Andr.  Viotorellus  et  David  Chy* 
trseus,  et  suivant  laquelle  Jérémie  serait 
entré  en  rapports  plus  intimes  avec  le 
Pape  Grégoire  XIII.  Le  siège  patriar- 
cal de  Constantinople  fut  alors  occupé, 
conformément  aux  ordres  du  sultan,  et 
sans  élection  ecclésiastique ,  par  Pa- 
chame^  moine  simoniaque,  qui  avait  an- 
térieurement acheté  l'évéché  de  Ter- 
now.  Mais  le  perfide  métropolitain 
Théolepte  s'éleva  contre  Pachome  tout 
comme  contre  Jérémie,  parvint  à  force 
de  ruse  et  d'argent  au  siège  patriarcal, 

(1)  T.  I  Aag.,  fol*  SM. 
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que  toutefoiB,  au  bout  d*un  bref  déioi«  il 
Alt  obligé  de  céder  de  nouveau  à  Jéré* 
mie.  Ainsi  Constantînople  eut  trois  pa* 
triarches  à  la  fois,  Pachome,  Théolepte 
et  Jérémie,  dont  ohaeun  cheichait  à 
faire  prévaloir  ses  droits.  Jérémie  tou- 
tefois prit  la  meilleure  voie;  il  s'entendit 
avec  les  deux  autres,  paya  à  chacun  d'eux 
annuellement  cinq  cents  ducats,  et  tâcha 
de  les  maintenir  en  paix  à  son  égard,  en 
leur  témoignant  sincèrement  ou  hypo- 
critement beaucoup  d'amitié.  Mais  les 
grosses  sommes  d'argent  qui,  en  si  peu 
de  temps,  au  milieu  de  ces  perpétuels 
changements,  avaient  dû  être  comptées 
au  sultan  et  à  d'autres  grands  person- 
nages turcs,  et  devaient  continuer  à  être 
payées  pour  Tentretien  du  patriarche 
actuel  et  des  patriarches  démission- 
naires, avaient  jeté  FËglise  deConstan- 
tinople  dans  la  plus  grande  pauvreté. 
Jérémie  prit  alors  la  résolution  de  s'a- 
dresser à  la  commisération  des  fidèles 
dans  la  vaste  étendue  de  TÉglisé  d'O- 
rient. Il  envoya,  en  conséquence,  Théo- 
lepte en  Géorgie  et  en  Perse,  Pacbome 
en  Egypte  et  à  Chypre,  pour  recueillir 
des  aumônes  en  faveur  de  son  Église. 
Lui-même  se  rendit  dans  ce  but,  avec 
Dorothée,  métropolitain  de  Monem- 
basie ,  et  Arsène,  évéque  d'Élasson,  à 
travers  la  Valachie  et  la  Moldavie,  en 
Russie,  dont  le  grand-prince  le  reçut 
avec  beaucoup  de  distinction.  Durant 
son  séjour  à  Moscou,  répondant  au  désir 
du  czar,  et  contre  le  gré  des  deux  évé- 
ques  qui  raccompagnaient,  Jérémie 
transféra  au  métropolitain  de  Moscou, 
Jobj  la  dignité  patriarcale  suprême  sur 
toute  la  Russie  (1589).  La  faiblesse  que 
Jérémie  avait  montrée  dans  cette  cir- 
constance, en  se  faisant  l'instrument 
docile  du  prince  Boris  Godunow,  l'ha- 
bile et  ambitieux  favori  du  grand- 
prince  Fédor  I«',  Jérémie  la  renou- 
vela à  son  retour.  11  convoqua  un  con- 
cile à  Ck)nstantinop1e  (1598),  et,  quoi- 
qu'il y  assistât  fort  peu  d'^équeSy  ou- 
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tre  Mélétius,  ie  pusillanime  patriarche 
d'Antioche,  qui  administrait  en  même 
temps  les  patriarcats  de  Jérusalem  et 
d'Alexandrie,  Jérémie  y  fit  confirmer 
par  un  acte  solennel,  devant  l'ambassa- 
deur russe  à  la  cour  du  sultan,  l'érec- 
tion du  patriarcat  de  Moscou.  Jérémie 
ne  survécut  pas  longtemps  à  cet  acte  de 
trahison  euvers  son  Église  et  mourut 
en  1594. 

Cf.  les  sources  où  se  trouvent  les  do« 
cuments  dont  il  est  question  dans  cet 
article  :  Aeta  $t  4criptn  theoiogorum 
fViHenbergensiufn  et  Patriarche 
Constantinopolitani  Z>.  Hieremim  ^ 
quœutrique  ab  anno  1576  (ee  devrait 
être  1574)  usquead  1581  de  Auguêtana 
canfesMione  inter  te  miserunt,  Grmce 
et  Latine  ab  iUdem  théologie  édita, 
Witebergas,  1584.  —  Une  source  plus 
exacte,  savoir:  Turco-Grxciœlibriùcio^ 
a  Martino  Crusio  in  academia  Tu* 
bingensi  Grasco  et  Latino  pt*ofé8sore 
Mtraq^e  lingua  editi^  Basileœ,  1584, 
dans  lesquels  se  trouve  également 
l'histoire  des  patriarches  de  Constan* 
tinople  depuis  1454  jusqu'à  1578,  par 
Emmanuel  Malaxus.  — -  Enfin  l'ouvrage 
d'£mmauuel  Sdielstrate  :  AotaOrien^ 
talis  Ecclesiee  contra  Lutheri  hœresin^ 
monumentiSy  notie  ac  dissertati&ni* 
kut  itluetrata,  Roms,  1730  ;  et  sur- 
tout ,  par  rapport  à  l'histoire  de  Jéré* 
mie  et  à  l'érection  du  patriarcat  russe, 
le  Journal  de  Dorothée  de  Monem- 
basie,  qu'il  a  ajouté  à  sa  Synopsis  tent" 
porum^  et  que  l'abbé  Ambroise  Gra- 
denigo  a  publié  en  1676  à  Venise  :  'o 

Xpcwypaçoç  tout'  îm  PiSXicv  îa-ropixov,  etc» 

Lequien ,  Oriens  christianus  in  qua^^ 
tuor  patriarchatus  digestus^  Paris, 
1740,  coll.  325-329  ;  Guiielmi  Cuperi 
tractatus  de  Patriarchis  Consfanti- 
nopolitanis^  chez  les  BoUandistes,  t.  I 
Aug.,  fol.  231-235,  et  particulièrement, 
quant  à  la  négociation  avec  les  théolo- 
giens de  Tubingue,  la  dissertation  du 
Dr  Héfélé ,   Anciennes  et  modernes 
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Tentatives  pour  protestantUer  l'O- 
rient  f  dans  la  Revue  trim.  de  Tub.^ 
ann.  1843,  p.  639.  Cf.  l'ftftîde  Église 

GBBGQUE. 

G.  TiNKHADSBB. 

jiaiGHo  (inn^,  Vx",  Vx^c  et 

'IiptxoOc),  aujourd'hui  Récha^  était  une 
▼ille  située  dans  Fancien  ressort  de  la  tribu 
de  Benjamin,  à  60  stades  ouest  du  Jour- 
dain, à  150  stades  nord-est  de  Jérusa- 
lem, le  long  de  la  grande  route  qui  mène 
à  cette  capitale,  dans  une  contrée  agréa- 
ble et  fertile,  surtout  en  baumiers ,  en 
rosiers  et  en  palmiers ,  d'où  vint  son 
surnom  de  ville  des  palmiers  (1). 

Cette  ville,  très-ancienne,  qui  avait 
autrefois  son  roi  propre  de  race  cana- 
néenne, et  qui  était  fortifiée ,  fut  con- 
quise par  les  Hébreux,  à  leur  entrée 
dans  la  Terre-Sainte,  sous  la  conduite 
de  Josué,  et  fut  ruinée  par  eux  (2); 
mais  elle  fut  bientôt  repeuplée  et  resta 
wie  place  ouverte  (3). 

Malgré  la  défense  solennelle  faite  par 
Josué  (4),  Hiel  entreprit  de  la  fortifier  ; 
mais  il  fut  puni  comme  Josué  l'avait 
prédit  (5).  Au  temps  des  Machabées  on 
travailla  de  nouveau  à  ses  fortifications, 
par  o/dre  de  Bacchides  (6).  Le  roi 
Hérode ,  qui  mourut  à  Jéricho,  avait 
contribué  à  la  fortifier  et  à  Tembel- 
tir  (7).  Ah  temps  d'Élie  Jéricho  était 
le  siège  d'une  école  de  prophètes  (8)  ; 
ao  temps  du  Christ,  des  aveugles  de 
Jéricho  furent  guéris  par  le  Sauveur,  et 
le  publicain  Zachée,  aveugle  spirituel, 
fut  converti  (9).  Le  séjour  de  ce  percep- 

(1)  Strabo,  XVI,  p.  760,  ^fil.  Pline,  V,  14, 15. 
Tadt*,  H,,  V,  6.  Jos.  FL,  Anliq,,  V.  I  ;  BelU 
Jud,,  IV,  8,  s.  Jutlin.  H.,  85,  S.  Sirach,  2»,  18. 

(2)  Josué,  2,  l8q.;e,l8q. 

(8)  Ibid.y  18,  21.  Juget^i,  !«.  II  Rois,  lo,  5. 
(ft)  Josué,  e,  20. 
(5)  m  Rois,  16,  8ik. 
(0)  I  Maeh.,  9,  50. 

0)  Joa.  FI.,  jiHtiq,,  XVI,  5,  »;  BelLJud.,  I. 
21,  A,  0,  c.  28, 6  sq. 

(8)  IV  Rois,  2,  ft. 

(9)  Luc,  18, 85  flq.  ;  10, 1  sq.  Matth,,  20, 20sq. 
itare,  10,  AO  aq. 


teur  principal  à  Jéricho  s'explique  par 
la  fertilité  du  pays  et  par  les  impôts 
qu'on  prélevait  sur  ses  précieuses  récol- 
tes de  fruits. 

Cf.  Robinson,  Palest.  II,  p.  516, 
544;  Forbiger,  Manuel  de  Géographie 
ancienne  j  11^  p.  701. 

KOZELKA. 

liKiMOTH  (niDl>).^  I.  Vilieroyalc 
cananéenne  (1),  dans  la  plaine  de  Ju- 
da  (2),  au  sud-ouest  de  Jérusalem  d'a- 
près VOnom.y  S.V.  l£pi«5;,  à  dix  milles 
romains  de  Jérusalem,  vers  Ëleuthéro- 
polis,  et  qui  est  probablement  la  même 
que  la  localité  citée  par  S.  Jérôme  sous 
le  nom  de  Jarimoth,  in  Onomatt.  Voir 
Raumer,  Palestine^  p.  S04,  note,  et 
Robinson,  II,  6»9,  note.  Son  nom  ac- 
tuel est  Jarmuk. 

II.  Ville  de  Lévites  dans  la  tribu 
d'Issachar  (Jos.,  21,29). 

J1&ROBOAM  ou  J^BOBiAM   fOM^^: 

LXX,  lipoeoâp.  ;  Vulg.  Jéroboam). 

I.  Premier  roi  du  royaume  d'Israël (3), 
né  à  Zéréda,  dans  la  tribu  d*Éphraïm 
(car  Nabat  TÉphratéen  de  Saréda,  nis« 
du  livre  des  Rois(4),  n'est  pas  un  Beth^ 
léhémite,  mais  un  Éphraïmite)  (6).  Son 
père  se  nommait  Nabat  et  sa  mère  Sar- 
va  (6).  Jéroboam  se  distingua  parmi  ses 
compatriotes  par  sa  force  et  son  intelli- 
gence dans  les  travaux  d'architecture 
auxquels  les  Juifs  furent  tenus  sous 
Salomon.  Ce  roi  l'ayant  remarqué  le 
nomma  inspecteur  des  travailleurs  de 
la  maison  de  Joseph,  c'est-à-dire  des 
deux  tribus  d'Éphraîm  et  de  Manassé  (7). 
ÉUnt  un  jour  sorti  de  Jérusalem ,  \\ 
rencontra  en  route  le  Prophète  Ahias, 
le  Silonite  ;  celui-ci  prit  le  manteau  neuf 


(f)  Josué,  12,  11. 

(2)  Ibid.,  15,  35. 

(S)  roy.  HÉBREUX. 

(A)  III  Rou,  11,  26. 

(5)  Conf.  Juges,  12,  5.  I  Rois,  1, 1. 

(8)  III  Rois,  11, 20. 

(7)  llnd.,  28. 
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dont  il  était  couvert,  le  déchira  en  douze 
parts,  en  donna  dix  à  Jéroboam,  lui 
annonçant  par  cette  image  que  le  Sei- 
gneur voulait  lui  transférer  la  royauté 
sur  dix  tribus  d'Israël  (1).  Jéroboam, 
encouragé  par  cette  prédiction  inatten- 
due, se  mit,  à  ce  qu*il  paraît,  à  la  tête 
d'un  certain  nombre  de  mécontents, 
et  chercha  à  opérer  un  soulèvement  con- 
tre le  roi  (tjSm  V  DW)  (2);  mais  il 
échoua^  et  fût  obligé  de  prendre  la  fuite 
et  de  chercher  un  asile  en  Egypte  (3). 

Après  la  mort  de  Salomon  il  fut  rap- 
pelé  par  le  peuple,  et,  le  gouvernement 
de  Roboam  étant  fort  dur,  dix  tribus 
se  séparèrent  de  lui  et  élurent  Jéro- 
boam pour  leur  roi  (4).  Une  tentative 
que  fit  ensuite  Roboam  pour  mettre  un 
terme  au  schisme  ne  put  aboutir.  Jéro- 
boam devint  réellement  roi  d'Israël, 
fortifia  quelques  villes  et  établit  sa  ré* 
sidence  à  Sichem  (5),  résidence  à  la- 
quelle il  préféra  plus  tard  Tirza  (6). 
En  vain  Ahias  exhorta  Jéroboam  à 
observer  les  commandements  de  Jé- 
hova  et  à  abolir  un  culte  qui  avait 
attiré  de  si  terribles  châtiments  sur 
la  famille  de  David.  Jéroboam,  loin 
d'obéir,  empêcha  son  peuple  de  visiter 
le  temple  de  Jérusalem,  conformément 
à  la  loi,  de  peur  que  cette  fréquenta- 
tion ne  réveillât  son  attachement  à  la 
dynastie  de  Juda. 

Cependant,  voulant  remplacer  le 
sanctuaire  dont  il  privait  son  peuple , 
Jéroboam  érigea  à  Dan  et  à  Béthel 
deux  autels,  sur  lesquels  il  plaça  des 
veaux  d'or,  substitua  aux  fêtes  légales 
des  fêtes  arbitraires,  opposa  notam- 
ment une  solennité  particulière ,  dans 
le  huitième  mois,  à  celle  des  Taber- 


(t)  m  Eoù,  11,  20. 
(2)  /M<r.,  26. 
(S)  jftjtf.,  ao. 

(ft)  Ibid,^  12,  8-20.  II  Pom?.,  10. 
(5)  m  Roii,  12,  25. 
fP)  Ibid.,  14,  17. 
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nacles(l),  et  fit  accomplir  les  cérémo- 
nies du  culte  par  des  prêtres  qu*il  choi- 
sit à  son  gré  parmi  le  peuple  (3) ,  obli- 
geant ainsi  les  prêtres  de  la  tribu  de 
Lévi  et  beaucoup  d'Israélites  bien  pen- 
sants à  émigrer  (3).  Il  demeura  cons- 
tamment en  guerre  avec  Roboam, 
roi  de  Juda  (4),  et  avec  son  fils 
Abiam  (5).  Biais  l'issue  de  la  lutte 
fut  désastreuse  pour  Jéroboam,  qui  fut 
défait,  se  vit  ôilever  plusieurs  viUes 
conquises  sur  Juda,  et  ne  redevint  ja- 
mais assez  fort  pour  reprendre  les 
places  perdues  (6).  Ce  fut  le  châtiment 
infligé  à  son  apostasie  et  à  son  opiniâtre 
résistance  à  toutes  les  exhortations  des 
prophètes  (7).  Il  mourut  après  avoir 
donné  un  déplorable  exemple  à  son 
peuple  et  à  tous  ses  successeurs  (8). 
II.  Treizième  roi  d'Israël,  fils  et  suc- 
cesseur du  roi  Joas.  Il  fit  heureusement 
la  guerre  aux  Syriens  et  leur  reprit  ce 
que  ses  prédécesseurs  avaient  perdu, 
conquit  même  Damas  et  Émath  (9), 
et  reporta  les  frontières  du  royaume 
d'Israël  depuis  Émath  jusqu'à  la  mer 
du  désert  (10).  U  fit  le  mal  devant 
Jéhova,  ne  se  retira  pas  des  péchés 
de  Jéroboam ,  fils  de  Pïabat,  qui  avait 
entraîné  Israël  (11);  toutefois,  Jéhova 
vit  Taflliction  du  peuple  et  ne  vou- 
lut pas  effacer  le  nom  d'Israël  de  des- 
sous le  ciel  (12).  Le  royaume  des  dix 
tribus  parvint  même  sous  Jéroboam  II 
à  une  certaine  prospérité;  mais  en  même 
temps  la  débauche  (13),  l'injustice  (14)  et 

(1)  ni  Rois,  12,  S2. 

(2)  /&t<f.,Msg. 

(S)  u  ParaL,  i\,i^;  IS,!). 

(ft)  ni  Aotf,lA,80;15,e. 

(5)  Aid.,  15, 7. 

(0)  Il  Parahj  13, 5. 

H)  m  Rois,  18, 1  ;  14,  0. 

(S)  /Md.,  IS,  8-10. 

(9)  lY /{où,  14,28. 

(10)  Amos,  e,  la.  IV  RoiSt  14,  25. 

(11)  IV  RoU,  14,  2ft. 

(12)  /Mtf .,  2S. 

(IS)  Amot,  8, 12, 15;  «,  ft,  15, 
(Ift)  IMtf.,  2, 0-8  ;  8, 10  ;  5, 10-18. 
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rimmoTalité  (1)  8'aceruffnl  de  jour  en 
jour  arec  l'idolâtrief  et  prépaièrent  ta 
raine  de  la  luitioii,  Moide  aiu;  -aiertis- 
sements  de»  lurophèlel .  q&i^  'écume 
Ames  et  Ofée»  prédisaie&t  là  cbnte 
iafuUible  de  Juda  et  dleraêl.  | 

Wbltb. 
jéaoMB  (S.)»  né  en  Me  à  Striden, 
viUe  frontière  de  la  Dalmatie  et  de 
la  Pannoiiîe»  ruinée  par  lee  OellMiy 
est  un  deePèresqui  ont  rendu  le  plus 
de  eerricea  à  TÉgliee.  laeu  de  pa- 
fente  rkliee  et  dârtingnée,  il  nani festa 
de  bonne  heure  un  goût  tè  vH  pour  la 
eeienee  ifà%  détermina  eon  père  Eu- 
eèbe  è  Tenvo^r  à  Rome  peur  a'j  for* 
mer  au»  leçoiB  de  grammaire  et  de  rh^ 
toiîque  dee  eélèbree  Donat  et  Vielorin. 
Jérôme  n'a?ait  pae  eneore  été  baptisé, 
et  eomme,  en  m  qualité  de  simple  oaté- 
ehumène,  il  ne  pevnit  aieister  aux 
assembléee  rellgieusee  dee  Chrétiena,  il 
se  rendait  eoufent  a? ee  d'autres  jeunes 
gens»  disposés  eomme  lui,  aux  tom- 
beaux dee  martyre  et  s'anlmaH  d'un 
mint  lèle  en  songeant  à  la  Tîe  de  ceux 
qui  ayaimtseellélear  foi  de  leur  sang. 
Malgré  Mm  zèle  peur  la  seienee,  malgré 
rentbeosiasme  que  hd  inepirait  le  son* 
venir  dee  saints,  et  qu'il  safait  répondre 
autour  de  lui,  il  ne  put  édnpper  à  Fen- 
tratoement  des  passions^  eomme  il  le 
laeottta  lui-même  plus  tard  avec  des 
remords  sincères  (9).  SéduH  par  les  des- 
criptions de  plusieurs  de  ses  amis  qui 
avaient  étendu  le  cercle  de  leurs  eem« 
naissances  par  des  voyages  (S),  il  voulut 
à  son  tour  yisiterles  pays  étrangers,  et 
surtout  les  hommes  qu'il  ne  coimaissait 
jusqu'alors  que  par  leur  renommée  eu 
par  leurs  ouvrages.  Trêves  était  comp- 
tée parmi  les  villes  les  plus  florissantes 
de  rOccident;  c'était  une  colonie  ro- 


(1)  jimo$,2,l,i2i  4,1. 

(2)  Bp,  ad  Heliodor.,  de  Fila  êvemUiêa.  Sp, 
ad  Chromât,  Jtm»  et  Ernsêà, 

(5)  £p,  ad  JtmUmHM, 


maine,  et  lee  empereurs  y  tenaient 
souvent  leur  cour.  Jérôme  s'y  rendit 
en  société  de  Bonose,  un  de  ses  com- 
pagnons de  jeunesse  (S69),  et  profita  de 
son  séjour  pour  faire  des  recherches 
scientifiques.  11  y  copia  wi  long  traité 
de  S.  Bilaii«  sur  lee  conciles  (^S8)  et 
un  commentaire  sur  les  Psaumes,  pour 
Ruffîn,  arec  lequel  il  était  intimement 
lié,  liaisen  que  les  discussions  origénîa- 
tes  rompirent  plus  tard  et  convertirent 
en  une  lutte  passionnée.  Ce  fut  à  Trêves 
que  Jérôme  prit  la  jrésoUitloik  de  servir 
Dieu  sans  réserve,  afin  d'être  et  non 
pas  seulemffiAt  de  paraître  Chrétien  (1).  y 
A  son  retour  il  reçut  le  Baptême  sous 
le  pontificat  de  Libère,  ne  demeura  pas 
longtemps  à  Rome,  mais  se  rendit  à 
Aquilée,  métropole  sur  laquelle  Tévêque 
Yalérien  jetait  alors  beaucoup  d'éclat. 
Jérôme  fait  une  vive  description  de  son 
séjour  dahs  cette  ville.  11  dépeint  comme 
un  chceur  d'anges  l'association  de  révo- 
que, qin  luttait  énergiquement  contre 
rarianisme,  et  des  hommes  distingués 
qui  l'eatouraieat,  tels  ^m  Chromatius, 
Eusèbe,  Jovin,  Nicéas  et  Ghrysogone. 
Jérôme,  toutefois,  ne  demeura  pas  long- 
temps à  Aquilée  :  un  orage  soudain  le 
sépara  en  S73  de  ses  inrécieia  amis  (3) 
On  ne  e<mna!t  pas  d'une  OEianière  cer- 
taine la  nature  de  cet  orage:  fut-ee  une 
vive  passion  ?  fut-ce  une  persécution  de 
la  part  du  gouverneur,  qui  prit  Jérdmc 
en  haine  parce  qu'il  avait  rendu  fiubli- 
que  une  circonstance  singiaUère  qui  si- 
gnalal'exéeutionid'unefemmede  Verceil 
Lussement  condasanée  pour  adultère  et 
dont  la  nuque  brisa  quatre  fois  la  hache 
du  bourreau?  Ce  qui  est  avéré,  c'est 
que  cet  orage  le  décida  à  se  rendre  en 
Orient,  et  ce  voyage  eut  l'influence  la 
plus  décisive  sur  tout  le  reste  de  sa  vie. 
Il  parcourut  avec  une  attention  extraor- 
dinaire la  Thrace,  le  Pont,  la  Rlthynîe, 


(1)  Sp,  ad  TheophiL 

(2)  Ep.  ad  Ruf. 
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la  Galatie,  la  Gappadoce,  et  poussa  jus- 
qu'aux extrêmes  frontières  de  Cilicie 
pour  rendre  ?isite  au  saint  ermite  Théo* 
dose  et  à  ses  pieux  compagnons  à 
Rose*  La  vie  de  ces  solitaires  le 
détermina  a  se  retirer  lui-même  dans 
la  solitude,  pour  se  livrer  aux  exer* 
cices  de  Tascétisme  et  de  la  contem« 
plation;  cependant,  avant  de  réaliser 
ce  dessein,  il  demeura  quelque  temps  à 
Antiodie  pour  y  suivre  les  leçons  que 
faisait  sur  rÊoriture  sainte  le  célèbre 
Apollinaire  de  Laodicée.  Jérôme  par- 
tagea Tadmiration  et  le  respect  uni- 
versels  dont  Apollinaire  était  Tobjet,  et 
que  témoignaient  S.  Épiphane,  S.  Atha- 
nase,  S.Basile  etd^autres,  au  confesseur 
orthodoxe  que  les  Ariens  avaient  fait 
condamner  à  Texil.  Les  erreurs  d'Apol- 
linaire n'éclatèrent  que  plus  tardt  et  il 
ne  se  sépara  complètement  de  TÉglise 
qu'en  376. 

D'Antioche  Jérôme  se  rendit  près 
d'un  bourg' voisin  I  nommé  Maronie, 
dans  un  domaine  qui  appartenait  à 
£vagre,  l'un  de  ses  amis,  afin  d'y  faire 
la  connaissance  du  saint  ermite  Mal- 
chus, dont  il  publia  plus  lard  la  vie. 
C'est  là  qu'il  écrivit  son  premier  essai 
d'exégèse  sur  le  prophète  Abdias,  essai 
qu'il  considéra  lui  -mime  comme  un 
fruit  non  mûr  de  son  zèle  pour  la 
Bible,  dont  il  avait  entrepris  d'interpré- 
ter le  texte  sans  en  connaître  le  sent 
historique. 

Ce  premier  essai,  qui  fut  publié  con- 
tre le  gré  de  l'ayteur,  n'est  point  par- 
venu jusqu'à  nous,  et  nous  n'en  appre» 
nous  Fexistence  que  par  la  préface  d'un 
remaniement  qu'il  en  fit  lui-même 
trente  ans  plus  tard.  Jérôme  vécut  là 
en  société  de  quatre  jeunes  hommes 
pensant  comme  lui,  et  qui  avaient  été 
ses  compagnons  de  voyage  en  Orient 
C'étaient  Innocent,  Évagre,  Héliodore 
et  Hylas  ;  ce  dernier  seul  resta  avec  lui 
lorsqu'il  se  décida  à  se  retirer  dans  la 
solitude*  Innocent,  qui  désirait  avec  au* 


tant  d'ardeiif  que  Jérôme  entrer  dans 
la  voie  de  la  pénitence,  tomba  malade* 
Héliodore  avait  également  renoncé  au 
monde,  mais* Il  crut  de  son  devoir  de 
veiller  ft  tM><»tion  de  Népotien,  fils 
de  sa  soeur  demeurée  veuve,  et  revint 
dans  ce  but  à  Altinum,  en  Occident. 
11  est  bien  question  à  plusieurs  re- 
prises d'un  Héliodore,  moine,  dans  les 
lettres  de  Jérôme;  mais  on  ne  sait  si 
c'était  un  homonyme  ou  l'onde  de 
Népotien,  qui,  pour  tenir  sa  promesse, 
passa  quelque  tempe  parmi  les  solitaî* 
res.  Ce  qui  est  certain»  o'est  qu'Hélio- 
dore  fut  prêtre,  et  plus  tard  évêque 
d' Altinum*  Lçur  quatrième  compagnon, 
Évagre,  était  le  fils  d'un  habitant  con- 
sidéré d'Antioche  et  fut  ordonné  prêtre 
par  Paulin.  Son  lèle  pour  la  vérité  le 
conduisit  en  Occident,  où,  s'unissant 
à  S.  Hilaire  de  Poitiers,  il  contribua 
à  éloigner  du  siège  de  Milan  l'évêque 
arien  Auxence.  En  87S  il  retourna  h 
Antioche.  Il  se  serait  volontiers  con- 
sacré avec  Jérôme  à  la  vie  ascétique  ; 
omis  en  sa  qualité  de  prêtre  de  l'Église 
d'Antiodie  il  ne  pouvait  demeurer 
d'une  manière  permanente  au  désert; 
il  fut  obligé  de  se  contenter  de  visiter 
souvent  son  ami  Jérôme  et  d'être  le 
porteur  de  sa  correspondance. 

Jérôme  entra  en  874  dans  le  désert 
de  Chalcis;  il  s'y  adonna  tout  entier  à 
l'étude  de  la  loi  de  Dieu,  unissant  à  une 
prière  ardente  la  leeture  de  la  Bible  et 
le  travail  des  mains,  et^  malgré  l'applica* 
tion  hi  plus  assidue,  se  plaignant,  dans 
une  lettre  à  un  ami  (1),  d'être  troublé, 
au  milieu  de  ce  vaste  et  silencieux  dé- 
sert, par  le  souvenir  de  set  anciens  plai« 
sirs,  dont  les  images  séduisantes  se  re> 
présentaient  en  foule  à  son  esprit ,  et 
ne  s'évanouissaient  que  lorsqu'il  se  Jetait 
tout  en  larmes  au  pied  du  Crucifié.  Il 
s'était  imposé  la  tâche  de  soutenir  cou* 
rageusement  la  lutte  qui  devait  décider 


(1)  Bp.  aéXMtiock, 
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en  lui  le  triomphe  définitif  du  Christia- 
nisme sur  le  monde,  et  le  Dispensateur 
de  la  grâce,  qui  ne  permet  pas  que  per- 
sonne soit  tenté  au  delà  de  ses  forces,  lui 
montra  la  voie  par  laquelle  il  pouvait 
purifier  son  imagination  troublée.  Bien- 
tôt il  reconnut  que  le  but  auquel  il  aspi- 
rait ne  pouvait  être  atteint  par  ragitation 
et  l'inquiétude,  et  qu'il  fallait  suivre  une 
voie  calme  et  paiâble,  mais  sans  s'arrêter 
jamais.  11  associa  alors  à  l'austérité  de 
la  vie  ascétique  les  travaux  de  la  scien- 
ce, et  l'objet  de  ses  études  fut  déter- 
miné surtout  par  le  besoin  qu'il  avait 
d'entrer  en  relations  avec  les  hommes. 
Il  s'attacha  donc  à  un  vieux  moine 
du  désert,  autrefois  juif,  qui  possédait 
parfaitement  la  langue  hébraïque,  et  se 
mita  l'apprendre  sous  ia  direction  de 
ce  maître  expérimenté.   Le  zélé  lec- 
teur des  auteurs  classiques ,  dont  le 
rhythme  harmonieux  avait  tant  de  fois 
charmé  ses  oreilles,  eut  bien  de  la 
peine  à  se  faire  aux  accents  rauques 
et  sifflants  de  la  langue  sacrée,  et  il  fut 
souvent  tenté  de  renoncer  à  son  entre- 
prise ;  mais  il  reprenait  chaque  fois  cou- 
rage, et  il  finit  par  goûter  tellement 
l'hébreu  que  rien  ne  put  plus  le  dé- 
tourner de  cette  étude  de  prédilec- 
tion, et  qu'à  son  retour  de  Rome  à  Jé- 
rusalem il  continua  à  écouter  les  le- 
çons d'un  savant  Juif  nommé  Barha* 
nina,  qai,  par  crainte  de  ses  coreligion- 
naires, venait  trouver  Jérôme  pendant 
la  nuit. 

Jérôme  possédait  une  grande  collec- 
tion de  livres  qu'il  s'était  procurés  à 
grand'peine  à  Rome  en  les  copiant;  à 
côté  des  ouvrages  religieux  se  trou- 
vaient les  œuvres  de  Cicéron,  de 
Plante,  etc.,  etc.  Souvent  il  prenait  un 
Plante  pour  se  procurer  quelque  délas- 
sement, après  ses  exercices  de  péni- 
tence. 11  tomba  gravement  malade.  Ar- 
rivé au  dernier  degré  de  la  maladie,  le 
<^orps  roide  et  immobile,  il  eut  une  vi- 
^on.  Il  lui  sembla  être  jugé  et  con- 


damné par  le  souverain  Arbitre  pour 
avoir  pris  tant  de  plaisir  à  la  lecture  des 
livres  païens.  Ce  ne  fut  que  grâce  à  Tîn- 
tervention  de  ceux  qui  se  tenaient  le 
plus  près  du  tribunal  suprême,  et  après 
qu'il  eut  promis  de  ne  plus  s'occuper  de 
ces  livres,  que  sa  punition  lui  lut  remise. 
Jérôme  fut  longtemps  fidèle  à  la  pro- 
messe qu'il  avait  faite  dans  son  rêve 
fiévreux^  et  lorsque,  après  avoir  patiem- 
ment lutté  contre  le  mal,  après  s'être 
fortifié  dans  la  vertu  et  la  piété,  il  crut 
n'être  plus  tenu  à  sa  promesse  et  recon- 
nut que  sa  vision  n'avait  été  qu'un  rêve, 
il  conserva  la  ferme  conviction  que  c'é- 
tait toutefois  un  avertissement  du  ciet  et 
que  Dieu  voulait  son  cœur  sans  partage. 
A  côté  des  études  sérieuses  qui  rem- 
plirent le  temps  que  Jérôme  passa  dans 
le  désert,  il  entretint  une  correspon- 
dance suivie  avec  ses  amis,  notamment 
Florent,  Chromatius,  Héliodore,  Népo- 
tien  et  Ruffin.  Au  bout  de  quatre  ans 
les  circonstances  lui  rendirent  son  sé- 
jour au  désert  insupportable.  Les  dis- 
cussions qui  divisaient  l'Église  d'Antio- 
che,  disputée  à  la  fois  par  trois  évoques, 
Mélétius,  Paulin  et  l'Arien  Euzoïus, 
troublèrent  la  solitude  de  Chalcis.  Les 
fidèles  venaient  assaillir  Jérôme  pour 
apprendre  de  lui  quel  était  Tëvéque  lé- 
gitime. Jérôme,  incertain  lui-même, 
adressa  deux  lettres  au  Pape  Damase, 
dont  la  réponse  décida  Jérôme  en  faveur 
de  Paulin.  Mais  la  lutte  engagée  devint 
plus  vive  et  plus  amère  encore  quand 
on  y  mêla  des  diiyiutes  sur  la  Trinité 
et  l'emploi  des  termes  o6aia  et  wnarami. 
Le  repos  s'évanouit  du  désert  avec 
l'union  des  esprits.  Jérôme,  attaqué, 
accusé  d'hérésie,  quitta  le  désert,  se 
rendit  à  Antioche  (379),  où,  malgré  la 
résistance  que  l'humilité  lui  fit  opposer 
au  patriarche  Paulin,  il  fut  ordonné 
prêtre,  sous  la  condition  expresse  qu'il 
n'était  point  engagé  par  son  ordination 
au  service  de  l'Église  d' Antioche.  Ce 
fut  durant  ce  séjour  qu'il  publia  son 
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livre  contrôles  Lucifériens,  sous  le 
titre  :  Luciferiani  et  ortàodoxi.  La 
même  amiée  il  partit  pour  Constan- 
tinople,  voulant  y  entendre  le  célèbre 
Grégoire  de  Nazianze.  Jérôme  8*y  oc- 
cupa spécialement  de  la  langue  et  de 
la  littérature  grecques,  autant  qu'on 
peut  en  juger  par  les  ouvrages  qu'il  y 
commença  ;  car  c'est  en  380  qu'il  entre- 
prit le  remaniement  latin  de  la  Chro- 
nique d'Eusèbe  et  la  traduction  des 
vingt-huit  homélies  d'Origène  sur  Jéré- 
mie  et  sur  Ëzéchiel.  Les  troubles  de 
l'Église  d*Orient  continuant  toujours,  le 
Pape  Damase,  pour  y  mettre  un  term«, 
convoqua,  en  381,  un  concile  à  Rome, 
où ,  sur  son  invitation ,  Jérôme  parut 
à  la  suite  de  Paulin  et  d'Épipfaane.  On 
le  combla  de  témoignages  d'estime ,  et 
le  Pape  surtout  lui  accorda  la  plus 
grande  confiance.  Ils  lurent  ensemble 
la  sainte  Écriture,  que  le  Pape  se  plaisait 
à  entendre  interpréter  par  le  savant 
docteur.  Il  lui  donna  aussi  mission  de 
répondre  aux  lettres  des  évoques  qui 
adressaient  des  questions  à  Rome.  Mais 
ce  qui  fut  d'une  haute  importance  pour 
TÉglise  entière,  ce  furent  les  travaux 
critiques  sur  le  Nouveau  Testament  que 
Jérôme  entreprit  à  la  demande  du 
Pape.  Il  n'existait  pas  de  traduction 
latine  autorisée  du  Nouveau  Testament, 
et  le  besoin  en  devenait  de  plus  en  plus 
urgent,  si  l'on  voulait  mettre  dé  l'unifor- 
mité dans  les  citations  bibliques  faites 
journellement  par  ceux  qui  défendaient 
le  dogme  catholique  contre  les  attaques 
de  rbérésie.  Jérôme  compara  toutes 
les  traductions  existantes  avec  le  texte 
original  grec,  conserva  les  parties  tra- 
duites qui  répondaient  à  l'original,  et 
corrigea  les  passages  qui  n'étaient 
point  fidèles.  Quoique  Jérôme,  dans  sa 
préface,  ne  promit  d'exécuter  ce  travail 
critique  que  pour  les  quatre  Évangiles, 
il  parait  qu'il  en  fit  autant  pour  les 
Actes  des  Apôtres,  d'après  une  lettre 
adressée  à  Marcelle,  dans  laquelle  il  dit 


qu'il  avait  poussé  son  travail,  avant 
son  dépan  pour  Rome,  jusqu'aux 
Épitres  de  S.  Paul.  Il  corrigea  de  même 
l'ancien  Psautier  d'après  les  Septante, 
et  compara  la  version  grecque  d'Aquila 
au  texte  hébreu.  U  commença  aussi 
probablement  à  cette  époque,  toujours 
à  la  demande  du  Pape,  la  traduction 
des  livres  de  Didyme  sur  le  Saint- 
Esprit,  qu'il  n'acheva  que  plus  tard  à 
Jérusalem. 

A  mesure  que  la  renommée  de  Jé- 
rôme croissait,  il  voyait  s'augmenter 
le  nombre  de  ceux  qui  réclamaient  de 
lui  l'interprétation  des  saintes  Écri- 
tures. Parmi  ces  âmes  avides  de  vérité 
se  distinguaient  surtout  quelques  fem- 
mes craignant  Dieu,  qui  reconnaissaient 
en  lui  un  maître  saint  et  inspiré,  dont 
elles  suivaient  les  avis  avec  une  confiance 
et  une  fidélité  admirables;  quelques- 
unes  d'entre  elles  raccompagnèrent  mê- 
me à  Bethléhem  pour  se  consacrer 
complètement  à  Dieu,  sous  sa  direction. 
Jérôme,  durant  son  séjour  à  Rome, 
avait  cherché,  au  milieu  de  ses  travaux, 
à  y  implanter,  sous  une  forme  adoucie, 
la  vie  ascétique  dont  il  avait  expérimenté 
les  bienfaits  dans  le  désert,  pour  préser- 
ver les  fidèles  des  séductions  qu'une  ville 
de  luxe  et  de  plaisir  offre  nécessairement 
à  ses  habitants;  il  mit  un  tel  zèle  à 
s'acquitter  de  cette  mission  sérieuse  et 
délicate  que  le  prédicateur  austère  ex- 
cita le  mécontentement  et  se  fit  beau- 
coup d'ennemis,  non-seulement  parmi 
les  laïques,  mais  parmi  les  membres  du 
clergé.  Pour  s'y  soustraire,  après  la 
mort  du  Pape  Damase,  il  résolut  de 
quitter  Rome,  de  retourner  en  Orient 
et  de  s'y  consacrer  sans  partage  à  ses 
études. 

En  885  il  s'embarqua  à  Porto  avec 
son  plus  jeune  frère,  Paulinien,  et  le 
prêtre  Vincent.  Bethléhem,  le  berceau 
du  salut,  lui  sembla  le  lieu  le  plus 
propice  à  son  projet;  il  y  fut  suivi  par 
I  Pauie,  une  des  jeunes  femmes  pieuses 
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que  nouB  avons  citées  plus  haut,  et  sa 
fille  Eustochium.  Cependant,  avant  de 
«e  fixer  à  Bethléhem,  Jérôme  par- 
courut la  Palestine  pour  se  procurer, 
en  consultant  les  fidèles  instruits,  la 
connaissance  exacte  des  lieux,  de  la 
nature  du  pays,  des  moeurs  et  des 
coutumes  de  ses  habitants,  ce  qui  fut 
extrêmement  utile  à  ses  travaux  ulté- 
rieurs. 

Sa  prédilection  pour  les  études  bibli- 
ques le  porta ,  quoiqu'il  eût  déjà  les 
cheveux  blancs,  à  fréquenter,  pendant 
les  quatre  semaines  qu*il  resta  à  Alexan* 
drie ,  récole  de  Taveugle  Didyme ,  le 
plus  célèbre  origéniste  de  son  temps.  À 
Bethléhem  Jérôme  se  remit,  sous  la 
direction  du  Juif  Barhanina,  que  nous 
avons  cité  plus  haut,  à  Tétude  de  la  lan- 
gue hébraïque,  en  même  temps  qu*i!  li- 
saitassidûmentlesdassiques.  C'est  alors 
que  commencèrent  les  travaux  d'exé- 
gèse qu'il  entreprit,  la  plupart  à  la  de- 
mande de  ses  amis,  pour  résoudre  leurs 
doutes,  leur  donner  des  consolations 
et  les  initier  à  l'intelligence  de  la 
sainte  Écriture.  C'est  ainsi  qu'il  envoya 
l'explication  de  l'Épttre  aux  Galates  à 
Marcelle ,  sœur  de  Paule ,  qu'il  inter- 
préta les  Épttres  à  Philémon,  aux  Ephé- 
siens  et  à  Tite ,  pour  Paule  et  Eusto* 
chium  ;  aussi  ce  sont  des  écrits  faits 
très-rapidement  et  en  général  à  l'aide 
de  plus  anciens  commentaires.  Un 
travail  original  fut  l'explication  de  VEc- 
elésiaste^  qui  fut  suivie  :  1*  d'une  dis- 
sertation sur  récrit  d'Eusèbe  de  Césa- 

lée ,  nifl  Tuv  TOfftx&y  ovoftaruv  rûv  iv  rîi 

6i(«  r^avfy  dans  laquelle  il  ne  s'occupa 
que  du  second  livre  d'Eusèbe,  qu'il  cor- 
rigea,  perfectionna  et  publia  sous  le  titre 
de  Situ  et  Nominibus  locorumflebrai-' 
corum;  S»  d'un  écrit  intitulé  de  Nomi- 
nibus Hebrssorum;  8*»  d'explications 
sur  certains  passages  difficiles  de  la  Ge- 
nèse. Ce  dernier  écrit  semble  une  tra- 
duction de  quelques  traités  isolés  des 
docteurs  de  l'Église  grecque,  et  le  com- 


plément du  travail  commencé  à  Rome 
sur  le  livre  de  Didyme  du  Saint-Esprit, 
Puis  il  traduisit  39  homélies  d'Origène 
sur  l'Évangile  de  S.  Luc^  7  traités  sur 
les  Psaumes,  qui  n'étaient  probablement 
qu'une  élaboration  d'un  commentaire 
d*Origène  sur  le  même  sujet  qui  ne 
nous  est  point  parvenu.  Pour  se  dé- 
lasser de  ces  travaux  sérieux  Jérdme 
composa  des  esquisses  biographiques 
des  solitaires  les  plus  célèbres,  notam- 
ment de  S.  Hilarion  et  de  S.  Malchus. 
Ce  qui  le  préoccupait  surtout,  c'était  da 
continuer  la  correction  de  la  version 
latine  des  Septante ,  qu'il  avait  com- 
mencée à  Rome,  et  pour  laquelle  fl  tira 
bon  parti  de  l'Hexaple  d'Origène^  qu'il 
avait  reçu  de  Césarée.  Mais  cette  tra- 
duction, corrigée  et  perfectionnée,  fut 
perdue,  et^  sauf  le  livre  de  Job  et  les 
préfaces  des  autres  livres,  il  n'en  existe 
plus  rien.  Immédiatement  après  avoir 
achevé  cette  correction,  Jérôme  dut 
se  mettre  à  la  traduction  originale  et 
à  l'explication  de  l'Ancien  Testament, 
puisque  ce  travail  est  déjà  cité  dans  ses 
notices  sur  les  auteurs  ecclésiastiques 
de  l'année  392  (1).  Il  rédigea  ces  notices 
ou  ces  biographies  à  la  demande  du 
préfet  du  prétoire,  Dexter,  qui  désirait 
qu'il  existât  pour  les  écrivains  ecclésias- 
tiques quelque  chose  d'analogue  aux 
vies  des  hommes  illustres  de  Rome  et 
de  Grèce  écrites  par  Varron,  Cornélius 
Népos,  etc.  Jérôme  entreprit  de  répon- 
dre à  son  désir  en  donnant  un  travail 
qui,  malgré  les  lanmes  que  devait  pré- 
senter un  livre  tout  nouveau  dans  son 
genre ,  devint  d'une  véritable  impor- 
tance pour  l'histoire  de  l'Église. 

Cependant  la  paix  dont  jouissait  Jé- 
rôme au  milieu  de  ces  occupations  si 
variées  et  si  utiles  fut  de  nouveau 
troublée.  Jovinien  s'éleva  vivement  dans 
Rome  contre  la  pratique  de  Tascétismc 
et  nia  le  mérite  de  l'état  de  virginité. 

(1)  Cf.  Tari.  Bible  (versions  de  la). 
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Jérôme,  a?erti  par  Pammachios ,  écrf- 
Tît,  en  808,  deux  livres  contre  Jofw 
nien ,  et  plus  tard  en  ajouta  un  troi« 
sième  qui  complétait  les  deux  pre* 
miers.  D'un  autre  côté  il  fut  impliqué 
dans  une  discussion  avec  l'éTêque  de 
Jérusalem  et  son  ancien  ami  Ruffin. 
Ëpiphane  avait  ordonné  prêtre  le  frère 
de  Jérdme;  Jean,  évéque  de  Jérusalem, 
se  crut  lésé  par  là  dans  ses  droits  de 
juridiction.  Ruffin  prit  son  parti ,  tan- 
dis que  Jérôme  embrassa  celui  d*Ê* 
piphane.  Quoiq^  Épiphane  mtt  un 
terme  au  litige  en  présentant  des  excu- 
ses sur  ce  qui  s'était  passé ,  l'intimité 
qui  existait  antérieuremeiit  ^tre  Ruffln 
«t  Jérôme  ne  se  ranime  pas  du  côté  de 
Ruffin  comme  du  côté  de  son  ami.  Ruf- 
fin, étant  retourné  à  Rome^  publia  la 
traduction  latine  des.  deux  premiers 
livres  d'Ovigène,  ni^l  %{iv;  mais  c*éuit 
moins  une  traduction  qu'une  refonte 
de  Touvrage.,  dans  laquelle  Ruffin  pas- 
sait sous  silence  ou  rendait  d'une  ma- 
nière tout  à  fait  contraire  au  texte  ori- 
ginal les  passages  qui  avaient  fait  consi- 
dérer l'écrit  entier  comme  une  source 
d'erreurs.  Ruffin  disait  dans  sa  préface 
qu'il  s'étai't  décidé  à  entreprendre  sa  tra; 
duction  par  le  désir  qu'il  avait  de  met^ 
tre  chacun  à  même  de  lire  un  docteur 
aussi  méconnu  qu'Origène  et  de  se  con- 
vaincre que  c'était  à  tort  qu'on  lui  im- 
putait tant  d'erreurs  graves;  qu'il  avait 
senti  que  c'était  d'autant  plus  son  devoir 
que  Jérôme  lui-même,  qui  jouissait  de 
tant  d'autorité  parmi  ses  contemporains, 
professait  une  grande  estime  pour  On- 
gène  et  le  comblait  4*éloges.  Jérôme  , 
qui,  à  cet  appel,  soupçonna  avec  raison 
que  Ruffin  prétendait  insinuer  qu*il 
partageait  les  erreurs  d'Origène^  pria 
Ruffin,  dans  une  lettre  qu'il  lui  adressa, 
de  vouloir  bien  à  l'avenir  s'abstenir  de 
ces  louanges  équivoques.  En  outre,  à  la 
sollicitation  de  Pammachius  et  d'Océa- 
nus,  il  leur  envoya  une  traduction  fidèle 
du  nspl  «^(ôv,  qui  fut  publiée  à  Rome 


tout  à  fait  contre  la  volonté  de  Jérôme, 
car  il  ne  l'avait  destinée  qu'à  l'usage 
particulier  de  Panunachius.  Ruffin,  qui 
n'avait  aucun  droit  de  défendre  à  Jé- 
rôme d'entreprendre  me  pareille  tra- 
duction, se  troum  blessé,  et  publia  une 
apologie  (Apohgim  Ruffimi  in  Hiera^ 
fi^fniim),  qu'on  appela  vulgairement  Ai* 
vectivXy  &ns  laquelle  il  reprochait  très- 
vivement  A  Jérôme  l'absence  de  carac- 
tère et  la  mobilité  de  l'esprit.  Jérôme 
répondit  en  403  avec  une  égale  vivadté 
dans  deux  livres  que  suivit  un  troi- 
sième livre  en  r^onse  à  une  r^ique 
de  Ruffin. 

C'est  à  cette  époqne  en  général 
qu'appartiennent  les  discussions  surOri- 
gène,  qui  absorbèrent  pour  un  temps 
l'activité  de  Jérôme,  en  même  temps 
que  celle  d'Épiphane  et  de  Théophile 
d'Alexandrie,  dont  la  vie  ne  fut  pas 
d'ailleurs,  commeonsalt,  irréprochable. 
A  la  même  époque  Jérôme  fut  averti 
par  Réparius  que  Vigilance  attaquait  le 
mérite  de  la  pauvreté  volontaire  et  du 
célibat.  Jérôme  écrivit  d'abord  contre 
Vigilance  une  lettre  adressée  à  Répar 
rius  ;  plus  tard,  ayant  lu  le  traité  même 
de  cet  hérétique,  il  entra  en  lice  par  un 
livre  spécial  sur  ce  sujet.  Ce  ne  fut 
qu'en  896  que  Jérôme  put  reprendre  la 
traduction  de  l'Ancien  Testament,  qui 
fut  bientôt  terminée,  et  après  laquelle 
il  revint  également  à  ses  commentaires 
sur  les  Prophètes,  qu'il  poussa  jusqu'à 
Jérémie,  dont  il  n'avait  encore  ex- 
pliqué que  trente-deux  chapitres  quand 
il  fut  appelé  de  cette  vie  de  combats 
à  la  contemplation  paisible  et  glo- 
rieuse du  Dieu  qu'il  avait  fidèlement 
servi  durant  les  épreuves  d'une  carrière 
si  l(H]gue  et  si  agitée.  Pendant  les  der- 
nières années  de  sa  vie  il  avait,  de  con* 
cert  avec  S.  Augustin,  défendu  le  dogme 
catholique  contre  les  Pélagiens,  d'abord 
dans  une  lettre  à  Gtésiphon,  puis  dans 
son  grand  ouvrage  Diaiogi  adversus 
Pelagianos.  Il  était  déjà  trop  accablé 
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par  la  maladie  pour  répondre  au  der- 
nier  appel  que  lui  fit  S.  Augustin,  qui 
désirait  le  voir  élever  encore  une  fois 
sa  voix  contre  les  ennemis  de  FÉglise. 

Jérôme  mourut  le  30  septembre  420. 
Ses  reliques  furent  d'aborîd  déposées  à 
côté  des  ruines  de  son  couvent  de 
Bethléhem,  et  plus  tard  apportées  à 
Rome. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  de  S.  Jé- 
rôme, telle  que  la  donne  Tédition  des 
Bénédictins  de  Saint-Maur,  comprenant 
cinq  volumes. 

Le  premier  volume»  Bibliotheca  dU 
vina^  renferme  tous  les  livres  de  l'Écri- 
ture sainte  qu*il  a  traduits. 

Le  second  se  divise  en  sept  parties  : 
1^  de  Nominibus  ffebrœorum;  c'est 
une  explication  des  noms  propres  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament; 
2<>  de  Situ  et  Nominibus  hcorumHe- 
braicorum  ;  3<*  Quœstiones  in  Genesim, 
ou  observations  critiques  sur  les  pas- 
sages difficiles  de  ce  livre,  ouvrage  qui 
a  conservé  toute  sa  valeur  pour  la  cri- 
tique biblique;  4*>  seize  £€^/r^«  sur  quel- 
ques passages  de  l'Ancien  Testament; 
fio  Commentar.  in  Ecclesiasten;  &^  Ori* 
genis  Homilix  duse  inCanticum^  tra- 
duction de  deux  homélies  sur  le  Can- 
tique des  cantiques,  demandées  par  le 
Pape  Damase  ;  7o  plusieurs  traités  qui 
n'appartiennent  pas  à  S.  Jérôme. 

Le  troisième  volume  contient  les 
Commentaires  sur  les  Prophètes. 

Le  quatrième  volume  se  divise  en 
deux  parties  :  i°  Commentaires  sur 
l'Évangile  de  S.  Matthieu  ;  Lettres  sur 
des  passages  difficiles  du  Nouveau  Tes- 
tament; Commentaires  sur  les  Épitres 
de  S.  Paul  aux  Galates,  aux  Éphésiens, 
à  Tite,  à  Philémon.  ^  Lettres  sur  di- 
vers sujets,  dont  quelques-unes  peuvent 
être  considérées  comme  des  traités, 
telles  que  la  Vie  de  S.  Paul^  ermite  ; 
la  f^ie  de  S.  Ililarionj  de  S.  Malchiis; 
de  Viris  illustribus^  divisé  en  trente- 
cinq  chapitres  ;  Livre  contre  Helvidius^ 


et  trois  Litres  contre  Jovinien  ;  Uvre 
contre  Vigilance  et  les  Lucifériens; 
Écrits  contre  Ruffin;  Dialogi  conira 
Pelegianos. 

Le  cinquième  volume  contient  de 
nouveau  des  ouvrages  faussement  attri- 
bués à  S.  Jérôme  et  un  recueil  d'écrits 
qui  ont  rapport  à  l'histoire  de  sa  vie. 

Les  meilleures  éditions  des  œuvres 
de  S.Jérôme  sont  dues  à  Martiany,  Bé- 
nédictin de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  5  volumes,  Paris,  1698-1704. 
On  reproche  avçc  raison  à  cette  édition 
l'absence  d'ordre*  dans  la  collection 
des  lettres,  ce  qui  rend  les  recherches 
très-difficiles.  En  1788  le  savant  Orato- 
rien  Villargi  de  Vérone  en  fit  une  nou- 
velle édition,  pour  laquelle  il  fut  aidé 
par  divers  savants,  entre  autres  par  Sci- 
pion  Mafféi.  On  lui  reproche  aussi  d'a- 
voir arbitrairement  corrigé  le  texte,  sans 
avoir  égard  aux  manuscrits. 

Cf.  ELaterkamp ,  Hist.  de  VÉgL  des 
premiers  siècles^  t  II;  Encyclopédie 
univ,^  II  sect.,  VIII  tom.  ;  Buûer,  Vie 
des  Pères  y  t.  XIII;  Knoll,  HUt.  de 
5.  Jérôme^  Rottweil,  1846.  Les  Lettres 
de  S.  Jérôme  ont  été  traduites  en  fran* 
çais  par  Jean  Petit,  troisième  édition, 
1702,  in-8^;  par  Guillaume  Roussel, 
1704,  1707,  3vol.  in-8»,  ou  1743,  4voI. 
in-12.  Plusieurs  Opuscules  de  S,  Jé* 
rame  ont  été  traduits  pour  la  Biblio- 
thèque des  dames  chrétiennes. 

Thàller. 

JÉRÔME  DE  PRAGUE.  Ami  et  com- 
pagnon de  destinée  de  Hus ,  Jérôme, 
issu  d'une  famille  de  petite  noblesse  de 
Prague,  avait  quelques  années  de  moins 
que  Hus(l).  On  le  nomme  quelquefois 
Jérôme  Faulfisch  (poisson  pourri), 
mais  aucun  écrivain  contemporain  ne 
l'appelle  ainsi,  et  probablement  cette 
dénomination  repose  sur  la  confusion 
faite  plus  tard  entre  Jérôme  de  Prague 
et  un  autre  noble  de  Bohême  ,  rîicolas 

(1)  roy.  Hvs. 
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Faulfisch,  dont  iEnéas  SyWius  (1)  parle 
sous  le  nom  de  Putridi  pisdSf  et  qui 
fut  un  des  premiers  à  importer  le  wi- 
défisme  de  TunÎTersité  d*Oxford  en  Ro- 
héme  (3).  Comme  Jérôme  de  Prague 
étudia  également  à  Oxford  et  en  rap- 
porta plusieurs  écrits  de  Wiclef  (  ?ers 
1398)y  on  comprend  qu'on  les  ait  con- 
fondus Tun  avec  l'autre.  Jérôme  étudia 
aussi  à  Cologne,  Heidelberget  Paris,  et 
devint  maître  es  arts  de  l'université  de 
cette  dernière  ville  (3).  A  son  retour  il 
entra,  en  qualité  de  chevalier,  au  ser- 
vice de  Wenceslas,  devint  membre  de 
l'université  de   Prague,  fit,  quoique 
laïque,  de  fréquents  discours  sur  des 
sujets  religieux,  et  profita  de  toutes  les 
occasions  pour  recommander  les  ou- 
vrages de  Wiclef. 

Il  disait  habituellement  :  «  Celui  qui 
n^étudie  pas  les  livres  de  Wiclef  peut 
connaître  l'écorce,  mais  ne  connaît 
pas  la  racine  de  la  science.  »  On  ignore 
l'année  dans  laquelle  il  entra  en  rap- 
ports  plus  intimes  avec  Hus  ;  mais  ce 
fut  certainement  avant  1403,  puisque 
Jérôme  entreprit  alors  de  longs  voyages 
et  poussa  jusqu'en  Palestine.  A  soû  re- 
tour, en  1407,  il  aida  Hus  à  enlever  aux 
Allemands  de  Prague  leurs  privilèges 
universitaires;  en  1410  il  fut  appelé  en 
Pologne  pour  seconder  le  roi  dans  la 
création  de  l'université  de  Cracovie ,  et 
se  rendit  delà,  sur  l'invitation  de  Sigis- 
mond,  roi  des  Romains  et  de  Hongrie, 
à  Ofen,  pour  y  ouvrir  un  cours  de  philo- 
sophie religieuse.  Le  clergé  l'accusa  à 
cette  époque,  et  non  sans  motif,  d'être  un 
hérétique,  et,  sur  la  plainte  de  Zbynek, 
,  archevêque  de  Prague,  il  fut  empri- 
sonné pendant  quinze  jours  par  l'arche- 
vêque de  Gran.  A  son  retour  il  fut  ar- 
rêté et  de  nouveau  mis  en  prison ,  à 
Vienne,  sur  la  demande  de  l'université  ; 

(1)  Hiât.  Bohem.,  c  35. 
(2}  a.  Palacky,  H  Ut.  de  Bohême  ^  t  III,  i, 
p.l92iq. 
(S)  MaDfti,  C<mc.  ColL^  t  XXYII,  p.  8»9. 


mais  il  parvint  à  s'échapper,  et  de  con- 
cert avec  Hus  se  moqua  de  Tarchevéque 
de  Prague,  et  notammei^t  de  ce  que  ce 
prélat  avait,  le  16  juillet  1410,  fait  brûler 
deux  cents  volumes  de  Wiclef.  Il  se 
permit  à  cette  occasion  toute  espèce  de 
violences ,  et  alla  jusqu'à  jeter  de  ses 
mains  dans  la  Moldau  un  moine  carmé- 
lite qui  déployait  beaucoup  de  zèle 
contre  les  hérétiques. 

Deux  ans  plus  tard  (1412)  Jérôme 
prêcha,  comme  Hus  et  d*autres,  contre 
la  bulle  de  la  croix  d'Innocent  XXIII, 
et  se  rendît  coupable,  avec  le  chevalier 
Woksa  de  WaldsteiD,d'un  infâme  scan- 
dale, en  attachant  la  bulle  pontificale 
sur  la  poitrine  nue  de  deux  courtisanes 
qu'ils  conduisirent  avec  grand  tapage 
à  travers  les  rues  de  la  ville  en  faisant 
crier  devant  elles  «  qu'on  menait  la 
bulle  d'un  imposteur  à  Téchafaud.  » 
Du  reste,  ce  ne  fut  pas,  comme  on  le 
croit  vulgairement,  Jérôme,  mais  Wald- 
stein,  qui  fut  l'auteur  principal  de  cet 
acte  scandaleux. 

Lorsque,  au  mois  de  décembre  1412, 
Hus  abandonna  la  ville  de  Prague,  Je- 
rôme  trouva  plus  sûr  aussi  de  s'expa- 
trier momentanément,  sur  l'invitation, 
dit-on,  du  roi  de  Pologne  et  du  grand- 
prince  de  Lithuanie  (les  Jagellons). 

Il  visita  à  la  même  époque  les  pro- 
vinces russes  conquises  par  les  Jagel- 
lons, y  excita  une  grande  fermentation 
religieuse,  et  se  prononça  en  faveur  des 
Grecs  schismatiques  ,  avec  lesquels  il 
communiqua  même  in  sacris,  Jérôme 
cherchait  certainement  alors  à  répandre 
les  doctrines  wicléfiennes  et  hussites 
en  Pologne.  Lorsqu'on  octobre  1414 
Hus  partit  pour  Constance,  Jérôme  lui 
promit,'  dans  les  termes  les  plus  cha- 
leureux, de  soutenir  sa  cause;  aussi,  dès 
quo'la  situation  de  Hus  devint  mena- 
çante ,  ses  amis  firent  des  reproches  à 
Jérôme  de  ce  qu'il  tardait  à  se  rendre 

(1)  Foy,  Palacky,  1.  c.,  p.  277. 
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à  Constance  pour  aoeomplir  ta  pro« 
messe.  Quoique  Hns  Ton  détournât  ex* 
pressément,  Jérôme  6e  mit  en  route  et 
arriva  incognito  à  Constance  le  4  avril 
1415.  Les  chevaliers  de  Chlum  et  de 
Duba  lui  conseillèrent  de  retourner 
promptement  sur  ses  pas;  mais  Je- 
rtoe  demeura  à  Constance,  et  dès  le 
7  avril  il  fit  afficher  à  Thôtel  de  ville  et 
aux  portes  de  Tégiise  de  Constance,  en 
latin,  en  allemand  et  en  bohème,  une 
déclaration  par  laquelle  il  prévenait 
l'empereur  Sigismond  et  le  concile  qu*ii 
était  prêt  à  répondre  publiquement  à 
ceux  qui  l'avaient  calomnié,  lui  et  l'illus- 
tre  royaume  de  Bohême,  et  demandait 
en  conséquence  qu'on  lui  accordât  un 
sauf-conduit  ;  que,  s'il  était  convaincu 
d'hérésie,  il  se  soumettrait  volontiers  au 
châtiment  qu'il  aurait  mérité.  Là*dessus 
il  se  cacha  dans  les  environsdeConstance 
attendant  la  réponse.  Le  sauf-conduit 
lui  fut  accordé  le  17  avril,  dans  la  sixième 
session  générale,  en  ce  sens  qu'on  ras- 
sura qu'il  ne  serait  pas  traité  injuste- 
ment et  sans  avoir  été  entendu ,  mais, 
d'un  autre  côté,  sans  le  garantir  contre 
les  rigueurs  de  la  Justice  séculière.  En 
même  temps  on  lui  'ordonna  de  com- 
paraître dans  le  délai  de  quinse  jours. 
Mais  dans  l'mtervalle  son  courage  s'é- 
tait évanoui  ;  il  abandonna  les  environs 
de  Constance  et  chercha  à  regagner  la 
Bohême  ;  mais,  le  35  avril,  l'iutendant 
du  comte  palatin  Jean  de  Soulzbach  l'ar- 
rêta à  Hirschau,  dans  le  haut  Palatinat, 
pour  avoir  outragé  le  concile,  et,  sur  le 
réquisitoire  de  cette  assemblée,  il  fut, 
le  28  mai ,  amené  enchaîné  à  Cons- 
tance. On  le  fit  immédiatement  compa- 
raître devant  une  congrégation  publi- 
que et  on  lui  demanda  compte  de  sa 
fuite. 

Il  voulut  s'excuser  sur  ce  qu'il  avait 
manqué  d'un  sauf-conduit  ;  mais  il  fut 
réfuté  par  Gerson  et  hnmédiatement 
mis  en  accusation.  Gerson  et  quelques 
autres  membres  du  concile  avalent  été 


préeisémenl  les  professeurs  de  Jérâme  à 
Paris,  Cologne,  Heidelbecg,  et  attestè- 
rent que  de  tous  tomps  il  avait  montré 
du  penchantà  rhétérodoxie.  L'excitation 
contre  Jérôme  devint  si  vive  que  quel- 
ques voix  s'écrièrent  :  Comburatwrl 
Mais  l'arehevéque  de  Salxboorg  s'écria  à 
son  tour  :  «  Non,  non  !  il  n'en  sera  point 
«  ainsi;  car  il  est  écrit:  Je  ne  veux  pas  la 
c  mort  du  pécheur.  »  Jérôme  fut  mené 
en  prison  dans  la  tour  du  cimetière  de 
Saint-Paul,  confié  à  la  garde  de  Tar- 
chevéque  de  Riga,  et  fort  maltraité  pen- 
dant deux  jours,  jusqu'à  ce  que  ses 
compatriotes  de  Bohême  intervinrent 
en  sa  faveur. 

Après  la  mort  de  Hus,  le  concile  de 
Constance  se  donna  toutes  les  peine» 
imaginables  pour  amener  Jérôme  à 
abjurer  ses  erreurs  et  n'avoir  pas  à 
jeter  de  l'huile  sur  le  feu  par  uae  nou- 
velle sentence  de  oondamnation.  On 
l'interrogea,  en  conséquence,  dans  plu* 
sieurs  eongrégations,  sur  sa  doctrine, 
et  il  déclara,  le  19  juUlet  1416,  que 
dans  la  Cène  la  substance  partieuUère 
du  pain ,  suàêtaniia  panis  singularis, 
était  changée  au  corpc  de  Jésufr€hnst, 
mais  que  la  substance  du  pain,  en  gé- 
néral, subsistait,  substantia  panU  «n>» 
wr salis.  Le  11  septembre  il  proposa 
une  formule  d'abjuration  qu*ii  voulait 
signer  et  qui  devût  être  sa  rétraetation. 
Il  y  reconnaissait  comme  hérétiques 
les  propositions  widéfiennes  et  hijssitea 
condamnées  par  le  concile  »  ajoutant, 
toutefois,  qu'il  n'entendait  point  par  là 
juger  le  reste  des  saines  doctrines  de 
ces  deux  hommes,  ni  blâmer  la  per- 
sonne même  du  vertueux  Eus.  Cette 
formule  ne  fut  point  agréée  par  le  oon- 
dle,  et  Jérôme  en  lut  une  nouvelle  de- 
vant la  dix-neuvième  session  générale, 
du  28  septembre.  Il  prononçait  Tana* 
thème  contre  toutes  les  hérésies,  sur- 
tout contre  celles  de  ^Viclef  et  de  Uus, 
qui  l'avaient  compromis  lui-même,  re- 
connaissait Texactitude  de  la  doctrine 
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enseignée  par  le  eoncile,  et  déclarait 
que  ie  li?re  qu'il  avait  composé  pour 
défendre  le  réalisme  11  Tavait  intitulé 
Sùutum  fldêt,  non  pas  comme  si  son 
opinion  philosophique  sur  les  univer- 
aaux  était  un  dogme  à  ses  yeux  et 
l'opinion  contraire  une  hérésie,  mais 
parce  qu'il  y  avait  voulu  expliquer  sur- 
tout le  dogme  de  la  Trinité.  Il  assurait 
d'ailleun  qu'il  avait  Jusqu'alors  consi- 
déré Hus  comme  orthodoxe,  et  n*avait 
pu  croira,  dans  le  commencement,  que 
les  propositions  condamnées  vinssent 
positivement  de  lui;  mais  que  le  fait 
lui  avait  été  démontré  à  Constance  par 
la  vue  du  manuscrit  original  des  livres 
de  Hus,  et  qu'ainsi  il  reconnaissait  que 
Hus  et  sa  doctrine  avaient  été  juste- 
ment condamnés;  qu'enfin  fl  soumet- 
tait tout  ce  qu'il  avait  jamais  dit  au 
jugement  du  saint  synode,  et  jurait 
vouloir  persévérar  ^ns  la  véritable 
doctrine  de  l'Élise  catholique;  car  ce- 
lui qui  ne  le  fait  pas,  ajoutait-il,  mérite 
rétemei  anathème.  Jérôme,  voulant 
compléter  sa  rétractation,  lut  devant 
le  synode  les  articles  de  Wiclef  et  de 
Hus  antérieurament  condamnés,  et  les 
anathématisa  (1).  Làniessus  une  partie 
des  membres  du  concile,  et  notamment 
les  cardinaux  d'Ailly  et  Zabarella,  vou- 
lurant  qu'on  mtt  Jérôme  en  liberté; 
d'autres  demandèrant  qu'on  le  rattnt 
en  prison,  et  le  docteur  allemand  Nas 
alla  si  loin  qu*il  reprocha  aux  deux 
cardinaux  leur  partialité  en  faveur  de 
l'hérétique,  et   insinua  même  qu'ils 
s'étaient  laissés  séduire  par  le  roi  de 
Bohême,  Wenceslas.  Au  même  moment 
les  moines  du  couvent  de  Marie  des 
Neiges,  à  Prague,  firent  présenter  an 
eoncile  de  nouvelles  plaintes  contra 
Jérôme,  par  Etienne  Palec  et  Michel  de 
Causis  (3),  et  il  en  résulta  que,  le  24 

(1)  MansI,  1.  c. ,  p.  TOI,  eS2,  7M  t  t  XXYIH, 
p.  100. 


février  1416,  Jean,  patriarche  de  Cons- 
tantlnople,  et  je  docteur  nieolas  de 
Dinkelsbûhl  furent  chargés  d'une  nou» 
velle  enquête.  Gerson,  dit-on,  contribua 
beaucoup  à  ce  résultat,  notamment  par 
son  Traetatus  de  potestatâ  eirea  ma- 
teriam  fidei,  qu'il  publia  alon,  et  dans 
lequel,  sans  nommer  Jérôme,  il  ren- 
dait sa  rétractation  suspecte.  Les  deux 
commissaires  entendirent  de  nombreux 
témoins,  et  le  97  avril  Ils  soumirent 
au  eoncile  le  résultat  de  leura  recher- 
ches, ainsi  que  les  réponses  de  Taccusé 
aux  divers  chefs  d'accusation. 

Le  premier  chef  d'accusation  portait 
que  Jérôme  avait  répandu  les  hérésies 
et  les  livres  widéfiens,  et  qu'il  avait 
continué  à  égarer  beaucoup  de  fidèles, 
même  après  la  condamnation  solennelle 
de  ces  erreurs  par  le  concile  tenu  à 
Rome  sous  Jean  XXIII.  Jérôme  ré- 
pondit qu'il  n'avait  pas  connu  les  dé- 
crets de  ce  oonelle  de  Rome,  et  mit 
en  avant  toute  espèce  de  faux-fuyants, 
par  exemple  qu'il  n'avait  pas  loué  tous 
les  livres  de  Wiclef,  mais  seulement 
dit  du  bien  de  beaucoup  d'entre  eux. 

Le  second  chef  d'accusation  disait 
qu'il  s'était  fait  donner  la  sainte  Com- 
munion en  1410,  à  Prague,  quoiqu'il 
fût  excommunié  ;  il  répondit  qu'il  igno- 
rait le  fait  de  son  excommunication, 
qui  ne  lui  avait  pas  été  signifiée. 

Le  troisième  chef  affirmait  qu'il 
avait  écrit  et  publié  des  libelles  inju- 
rieux contre  le  Pape,  les  ducs  Ernest 
d'Autriche  et  Ernest  de  Bavière,  et 
surtout  contre  Zbynek,  son  archevêque, 
qu'il  avait  d'ailleurs  injurié  devant  le 
peuple  du  haut  d*une  fenêtre  de  la 
chapelle  de  Bethléhem.  Jérôme  ne  nia 
que  les  outrages  faits  atn  deux  princes 
temporels. 

Le  quatrième  chef  l'accusait  d'avoir, 
au  mois  de  septembre  1413,  jeté  a 
terre,  dans  un  couvent  de  Carmélites, 
des  reliques,  et  battu  les  moines  qui  les 
lui  avaient  montrées.  Jérôme  nia  le  fait. 
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D'autres  actes  de  violence  qu'il  de- 
vait avoir  commis  à  l'égard  des  moines, 
il  chercha  à  les  amoindrir,  en  soutenant, 
par  exemple,  qu'il  avait  été  attaqué  le 
premier. 

Le  cinquième  chef  l'accusait  d*avoir 
protégé  et  nourri  quelques  excommu- 
niés et  quelques  apostats;  il  s'excusa 
en  prétendant  qu'il  n'avait  agi  que  par 
pitié  et  par  un  sentiment  d'humanité. 

On  Taccusait  en  sixième  lieu  d'avoir 
excité  des  troubles  en  Pologne,  d'avoir 
prêché  des  hérésies  en  Lithuanie  et  en 
Russie-,  il  rejeta  nettement  l'accusa- 
tion. 

Septièmement  il  prétendit  n'avoir 
pas  su  que  les  quarante-cinq  articles  de 
Wîclef  avaient  été  frappés  d*anathème 
à  Prague,  par  cela  qu*il  était  alors  à 
Jérusalem. 

Huitièmement  on  lui  reprocha  d'a- 
voir, quoique  simple  laïque,  prêché  à 
plusieurs  reprises,  d'avoir  recommandé 
le  wicléfisme.  On  n'a  pas  la  réponse  de 
Jérôme. 

Neuvièmement  il  avoua  son  amitié 
pour  Hus. 

Dixièmement  il  nia  d'avoir  été  invité 
à  se  rendre  à  Rome,  d'avoir  visité  les 
églises  interdites  de  Saint -Michel  et 
de  Bethléhem  de  Prague  (1),  d'y  avoir 
entraîné  d'autres  fidèles,  et  d'avoir 
cherché  à  exciter  un  soulèvement  con- 
tre les  ennemis  de  Wiclef. 

Onzièmement  on  Taccusait  d'avoir 
répandu  une  fausse  lettre  de  l'université 
d'Oxford  en  faveur  de  Wiclef;  il  Ta- 
voua,  en  ajoutant  qu'il  n'avait  pas  su 
qu'elle  fût  fausse. 

Douzièmement  il  nia  d'avoir  excité 
un  certain  nombre  de  barons  à  piller 
les  biens  du  clergé  et  à  mépriser  les 
censures  ecclésiastiques. 

Enfin  le  dernier  chef  portait  qu'il 
avait  soutenu,  à  Paris,  à  Cologne  et  à 
Heidelberg,  qu'en  Dieu  il  n*y  avait  pas 

(1)  Foy,  BooÊiiES  (frères)  et  Hus. 


seulement  une  trinité  de  personnes, 
mais  un  quaternaire  et  un  quinquen- 
naire  de  choses  ;  que  Tâme  de  l'honmie 
était  une  trinité,  mémoire,  raison  et 
volonté  ;  que  l'avenir  est  déterminé  par 
la  nécessité;  que  la  substance  du  pain 
subsiste  dans  le  Sacrement  ;  que  Wiclef 
n'était  pas  un  hérétique,  etc.,  etc.;  à 
quoi  Jérôme  répondit  que  Ton  ne  re- 
produisait pas  ces  propositions  tout  à 
fait  dans  la  forme  dans  laquelle  il  les 
avait  émises,  que  toutefois  quelques- 
unes  exprimaient  bien  sa  pensée  (l). 

Outre  cette  série  d'accusations,  le 
promoteur  du  concile  en  soumit  à  l'as- 
semblée une  autre  série  en  102  points, 
en  demandant  que  Jérôme  fût  paie- 
ment interrogé  sur  chacun  d'eux.  Ils 
avaient  rapport  au  wicléfisme  et  à  sa 
propagation,  et  inculpaient  surtout  Jé- 
rôme d'avoir  prêché  souvent,  et  en  di- 
vers endroits,  contre  la  transsubstantia- 
tion; d'avoir  arCrmé  que  les  laïques 
pouvaient  administrer  les  sacrements  ; 
d'avoir  déclaré  l'excommunication  de 
Hus  nulle  et  invalide,  attaché  la  bulle 
du  Pape  au  cou  d'une  courtisane  et  de 
l'avoir  brûlée;  d'avoir  souillé  d'ordures 
divers  crucifix,  foulé  des  reliques  à 
ses  pieds,  déclaré  martyrs  trois  crimi- 
nels mis  à  mort  et  fait  célébrer  un 
service  pour  eux  ;  d'avoir  été  en  com- 
munion avec  les  Ruthéniens  schismati- 
ques  et  d'avoir  cherché  à  détacher  de 
l'Église  Witold ,  prince  de  Lithuanie. 
Enfin  ils  portaient  aussi  sur  la  citation 
faite  à  Jérôme  de  paraître  à  Constance, 
son  refus  de  s'y  rendre,  son  arrestation 
et  son  interrogatoire,  disant  que  sa  ré- 
tractation n'était  qu'apparente  et  sans 
sincérité,  et  que^  durant  sa  captivité,  il 
s'était  livré  à  la  gourmandise  et  à  la 
boisson.  Enfin  le  promoteur  demanda 
qu'il  répondît  brièvement  à  tous  les 
articles  par  ou^ ou  non;  en  cas  de  dé- 
négation, les  articles  devaient  être  prou- 

(1)  Maosi,  1.  c.,  t.  XXVn,  p.  842  sq. 
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vés,  et  enfin  Jérôme  devait  être  livré  au 
bras  séculier. 

Le  concile  admit  la  requête  de  son 
promoteur  et  Tenquête  fut  continuée. 
Le  23  mai,  à  la  demande  de  Jérôme,  il 
comparut  devant  une  congrégation  gé- 
nérale. Les  divers  points  d'accusation 
furent  de  nouveau  lus  en  sa  présence  et 
le  nombre  des  témoins  soutenant  cba^ 
cun  des  articles  désigné.  Jérôme  garda 
le  silence  à  la  lecture  de  la  plupart  de 
ces  chefs,  ne  répondit  par  des  dénéga- 
tions qu'à  un  petit  nombre  d'articles^ 
notamment  à  celui  qui  lui  reprochait 
d'avoir  brûlé  la  bulle,  d'avoir  soutenu 
que  les  laïques  ont  le  droit  de  prêcher, 
et  d'avoir  nié  la  transsubstantiation. 
L'interrogatoire  fut  continué  le  26  mai  ; 
il  nia  de  nouveau  quelques  chefs,  et  ob- 
tint  enfin  la  permission  de  parler  expli- 
citement devant  le  concile  et  de  se  dé- 
fendre ou  de  se  rétracter.  H  prit  la  pa- 
role et  se  loua  des  juges  de  la  première 
enquête,  se  plaignit  des  nouveaux  juges 
commissaires  qui  s'étaient  montrés 
pleins  de  prévention,  ce  qui  l'avait 
empêché  de  leur  répondre  ;  il  chercha 
à  démontrer,  par  une  série  d'exemples^ 
que  bien  des  hommes  irréprochables 
avaient  été  jugés  et  exécutés,  ajoutant 
qu'il  était  victime  de  l'envie  pour  avoir 
renversé  avec  Hus  la  prédominance  des 
Allemands  à  l'université  de  Prague. 
Après  avoir  fait,  à  son  point  de  vue, 
l'histoire  de  Hus,  il  expliqua,  en  la  jus- 
tifiant, sa  propre  fuite  de  Constance  et 
sa  conduite  jusqu'à  ce  jour  ;  il  déclara 
enfin  qu'on  ne  lui  avait  arraché  son  ab- 
juration antérieure  des  doctrines  wi- 
cléfiennes  et  hussites  que  par  la  crainte, 
mais  qu'il  s'en  tenait  au  parti  de  Hus  et 
de  Wiclef,  sauf  la  doctrine  de  ce  der- 
nier sur  l'Eucharistie. 

Le  concile  remit  la  décision  définitive 
au  samedi 'suivant,  et,  dans  l'intervalle, 
les  Pères,  le  cardinal  Zabarella  entre 
autres,  firent  de  nouvelles  tentatives 
pour  sauver  le  malheureux  et  l'amener 


à  se  rétracter.  Dans  la  21*  session ,  le 
samedi  30  mai  1416,  Tévêque  do  Lodi 
fit  un  sermon  sur  ce  texte  :  Expro- 
bravit  incredulitatem  eorum  et  duri- 
tiam  cordis  (1),  et  y  montra  que  les 
grands  hommes  peuvent  s'égarer. 

Jérôme  lui  répondit  et  regretta  de 
ne  pouvoir  se  rétracter,  disant  qu'il  ne 
se  repentait  de  rien  au  monde  autant 
que  de  sa  première  rétractation,  nomma 
Hus  un  saint  et  affirma  en  même 
temps  son  attachement  à  l'Église.  Aux 
menaces  du  châtiment  qui  l'attendait 
il  s'écria,  dit-on  :  Coram  eo  [Deo),  cen- 
tum  annisrevolutiSfrespondeatis  mi- 
hiy  paroles  qu'on  attribua  plus  tard  à 
Hus  et  qu'on  grava  sur  une  médaille. 
Alors  le  patriarche  deConstantiuople,  eu 
qualité  de  commissaire  du  concile,  pro- 
nonça la  sentence  définitive  ainsi  con- 
çue :  «  Le  laïque  Jérôme  a  soutenu  des 
doctrines  hérétiques,  erronées,  depuis 
longtemps  condamnées,  blasphématoi- 
res, scandaleuses,  corruptrices  et  sédi- 
tieuses, surtout  wicléfîennes  et  hussi- 
tes ;  après  en  avoir  reconnu  la  condam- 
nation par  le  concile  et  avoir  anathé- 
matisé  toutes  les  hérésies,  il  est  re- 
tourné comme  un  chien  à  son  vomisse- 
ment ;  il  a  avoué  publiquement  devant 
le  concile  que  cette  rétractation  n'avait 
pas  été  sincère,  et  que,  sauf  la  doctrine 
de  la  Cène,  il  n*avait  trouvé  rien  à  re- 
dire dans  les  livres  de  Wiclef  et  de 
Hus.  En  conséquence  le  synode  déclare 
que  Jérôme,  branche  pourrie  et  dessé- 
chée du  cep,  sera  coupé  et  rejeté,  et  le 
condanme  comme  hérétique  relaps, 
l'excommuniant  et  Fanathématisant.  » 
Les  membres  présents  confirmèrent  so- 
lennellement la  sentence,  et  Jérôme  fut 
livré  au  bras  séculier,  qu'on  pria  de  le 
traiter  doucement.  Jérôme,  après  avoir 
entendu  son  arrêt,  récita  le  Symbole  des 
Apôtres ,  et  fut  mené  au  lieu  de  Texé- 
cution,  où  il  fut  brûlé,  au  milieu  des 
chants  et  des  prières,  le  30  mai  1416. 

(1)  Maxe,  16,  Vk. 
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Les  renseignements  détaillés  sur  sa 
mort  y  donnés  par  les  anciens  histo- 
riens et  les  témoins  oculaires,  notam- 
ment par  Diétrich  de  Niem  (1)  et  Dié- 
trlch  Vrîe  (Frey),  furent  recueillis  par 
Van  der  Hardt,  ConcU,  Constant.  ^ 
1. 1,  p.  202;  t  II,  p.454;  t.  IV,  p.  772. 
Le  même  Van  der  Hardt,  au  t.  III, 
pars  V,  p.  64-71,  publia  des  lettres  de 
.rhumaniste  Poggio  sur  le  jugement 
et  la  mort  de  Jérôme.  On  peut  voir 
dans  Tarticle  Hus ,  ad  finem ,  qu'un 
faussaire  fabriqua ,  dans  les  derniers 
temps,  une  lettre  de  Poggio  sur  la 
mort  de  Hus. 

Cf.  Tarticle  Coustancb  (condle  de), 
Hus;  Wagner  y  Vie  de  Jérôme  de 
Prague  f  publiée  par  Tischer,  Leipzig, 
1803  ;  Courage  de  l'hérétique  Jérôme 
de  Prague  t  par  Paulus,  dans  le  So^ 
phronizon,  1828,  I,  78-86;  Keller, 
Jérôme  de  Pragm^  Lubeck,  1835. 

HÉFiii. 

jtfRUBBAAL.  Voye%  GéntoN. 

jiÊRUSALEBi.  Suivant  Josèphe  Fla- 
Tius(2),  Melchisédech  fonda  la  ville  de 
Salem  (3) ,  qui  devint  plus  tard  Jéru- 
salem. On  met  en  doute  Tidentité  des 
deux  villes  ;  mais  il  est  certain  que  Je- 
bus  n'est  autre  que  Jérusalem ,  et  que 
ces  deux  noms  représentent  la  même 
ville  dans  le  livre  de  Josué  et  dans  ee- 
lui  des  Juges.  Le  partage  ordonné  par 
Josué  fit  écheoir  Jébus  ou  Jérusalem  à 
la  tribu  de  Benjamin;  les  limites  entre 
la  tribu  de  Juda  et  celle  de  Bei^amin 
étaient  au  sud  de  Jérusalem  (4).  Durant 
le  temps  qui  s'écoula  entre  Josué  et  Da« 
vid,  c'est-à-dire  durant  quatre  siècles, 
ce  furent  tantôt  les  tribus  de  Juda  et 
de  Benjamin^  tantôt  les  Jébuséens,  qui 
furent  en  possession  de  Jérusalem.  Lors- 
que David  attaqua  cette  ville,  elle  était 


(1)  t^oy,  DiÉTRicn  de  Nie«* 
(9)  AnUq,^  h  <o,  9. 
(S)  Gcitéfr,  14, 18. 
(ft)/ottt^,l$,'7,8;18,10. 


fortifiée  et  aux  mains  des  Jébuséens  (1). 
Joab  escalada  le  premier  la  forteresse. 
Le  fort  seul  de  Sion  fut  nommé  la  cité 
de  David.  David  bjitit  dans  Sion,  à  la 
pointe nord-ouestde  la  montagne,  où  elle 
était  le  plus  facile  à  attaquer,  la  citadelle 
(Alillo);  puis  il  entoura  la  ville  de  mu- 
railles depuis  la  citadelle  jusqu'au  bas. 
L'enceinte  de  David  se  confond  avec 
ce  qu'on  appelle  les  premières  murailles 
de  Jérusalem.  Sous  Salomon  elle  fut 
agrandie  et  embellie.  Après  le  schisme^ 
sous  Roboam,  la  ville,  vu  la  proximité 
des  frontières  et  les  guerres  presque 
perpétuelles,  dut  être  plus  fortifiée  en* 
core.  Cinq  ans  après  que  Roboam  tut 
monté  sur  le  trône,  l'Égyptien  Sésac  (2) 
conquit  et  pilla  Jérusalem.  Cinquante 
ans  plus  tard,  Joas,  roi  dlsraël,  la  dé- 
vasta (8)<  Rasin,  roi  de  Syrie,  et  Pba- 
cée,  roi  d'Israël,  ne  purent  la  conque* 
rir(4),  pas  plus  que  les  généraux  de 
Sennachérib  (5).  Mais  Âssaradon,  roi 
d'Assyrie,  bi  força ,  et  emmena  cap- 
tif le  roi   Manassé  (6).  I^écao,    roi 
d'Egypte,  entra  également  en  vainqueur 
dans  Jérusalem  (7).  Enfin  liabnchodo- 
nosor  en  fit  la  conquête;  il  ruina  la 
ville  et  le  temple  de  fond  en  comble, 
588  ans  avant  Jésus-Chrlsti  et  emmena 
les  Juiâ  captifs  à  Babylone.  Au  bout  de 
soixante-dix  ans  d'exil,  sons  le  règne 
de  Cyrus,  roi  de  Perse,  vainqueur  de 
Babylone,  environ  42,000  Juife  revin- 
rent, sous  la  conduite  de  ZoTobabel, 
dans  leur  patrie.    Us  se  mirent  à  re- 
construire la  ville  et  le  temple.  La 
construction  du  temple,  souvent  inter- 
rompue, fut  enfin  terminée;  mais  le 
nouveau  bâtiment  était  incomparable- 
ment inférieur  au  temple  de  Salomon. 

(1)  II  Rois,  5,  6-9.  I  Psrol.,  11/^* 

(2)  Ili  Roiê^  14,  20. 
(S)  IV  Rois,  \ky  IS. 

(ft)  IMd..  ie,5.  Il  Paral.y  28, 20. 
(5)  IV  Roih  18,  IS. 
(0)  II  Pwal,  88,  11. 
(7)  IM.^  80,  2. 
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La  circonscription  et  Taspcct  de  là 
nouvelle  cité  ressemblaient  assez  à 
Tancien  état  de  choses,  niais  le  nom- 
bre des  habitants  était  peu  considéra* 
ble.  La  ville  passa  des  maios  des  rois  de 
Perse  entre  celles  d* Alexandre  et  de 
ses  successeurs.  Antioehus  Épiphane, 
loi  de  Syrie,  se  présenta  à  la  tête  d'une 
nombreuse  armée  devant  Jérusalem,  en 
pilla  le  sanctuaire  et  y  plaça  la  statue 
de  Jupiter  olympien.  Il  entoura  la  cité 
de  David  ou  la  montagne  de  Sîon  d'une 
forte  muraille  et  y  éleva  des  tours  so- 
lides. Il  plaça  une  garnison  dans  la  ci* 
datelle.  En  outre  il  fit  construire  le 
château  de  Barîs,  sur  un  ro^r,  aa 
nord-ouest  du  temple,  afin  de  le  do- 
miner. Il  ordonna  aux  Juifs  d'aban- 
donner les  lois  de  leurs  pères  :  beaucoup 
d'entre  eux  apostasîèrent;  d'autres  de« 
vinrent  martyrs  de  leur  foi.  Les  babî* 
tants  s'enfuirent.  La  ville  devint  la  ré- 
sidence des  étrangers ,  le  sanctuaire 
dévasté  demeura  vide.  Cependant  les 
Juifs,  se  soulevant  sous  la  conduite  de 
Judas  Macbabée,  prirent  les  armes  et 
remportèrent  quelques  avantagée.  Judas 
marcha  sur  Jérusalem,  chassa,  suivant 
Josèphe,  la  gamis<m  syrienne  de  la 
ville  hante,  et  renferma  dans  le  château 
de  Baris,  qu'il  nomme  Acara  ou  viUe 
basse.  D'après  le  livre  des  Machabées, 
les  Syriens  se  maintinrent  dans  Sien, 
tandis  91e  les  Juifo  s'emparèrent  de 
la  montagne  du  temple,  où  ils  fiirent 
continuellement  inquiétés  p«r  la  prai- 
son  sjrrienne  du  haut  de  Sion.  Judas  fit 
purifier  le  sanctuaire  et  restaura  le  enlte 
de  Jéhova.  Il  institua,  en  souvenir  de  sa 
victoire,  la  fête  de  la  Dédîeaee.  Jona- 
thas,  frère  de  Judas,  fit  relever  les 
murailles.  Sous  son  frère,  Simon,  ko 
Syrient  réduits  par  la  famine  lurent 
contraints  de  rendre  k  dtadeUe.  Sî- 
RKm  y  établit  sa  résîdeMe  et  Jérasalem 
fut  affranchie.  Elle  se  releva  rapide- 
ment sous  la  doQÛnation  des  Macha- 
bées,  et  cette  pro^nté  se  serait  uam- 


tenue  si  te  famille  régnante  ne  s'était 
ruinée  elle-même  par  ses  divisions  in- 
testines. En  132  avant  Jésus-Christ, 
Antiochns  Sidétès,  roi  de  Syrie,  assiéga 
le  grand-prêtre  et  prisée  des  Juifs, 
Hyrean,  dans  Jérusalem  (1);  maïs  la 
formidable  puissance  des  Syriens  échoua 
devant  les  murailles  de  Jérusalem  et 
la  valeur  de  ses  défeneeurv.  Antioehus 
se  décida  à  lever  le  éégd  moyennant 
fiOO  talents. 

Les  Machabées  continuèrent  à  régner 
longtemps  sans  être  inquiétés.  On  croit 
généralement,  malgré  le  témoignage  de 
Josèphe,  que  ee  forMit  non  les  Syriens, 
mais  les  Maehabées,  qui  construi- 
sirent sur  le  rocher  qoi  dominait  la 
ville  basse  le  château  fort  de  Baris,  ëp* 
pelé  plus  tard,  avec  la  partie  de  la  ville 
attenante,  Aéra.  Lorsqu'on  êS  av.  J.-C. 
les  deux  frères  Hyrean  II  et  Aristobule 
se  disputaient  le  souverain  pontificat. 
Pompée  le  Grand,  qui  venait  de  ren- 
verser le  royaume  de  Syrie,  ayant  été 
appelé  h  résoudre  le  litige,  le  termina 
en  prenant  Jérusalem,  en  emmenant 
Aristobule  captif  à  Rome  et  en  nom- 
mant Hyrean  prinee  de  la  Judée  ^  tri- 
butaire des  Romains  (2).  Bientêl  après, 
le  rusé  Hérode  l'Iduméen  sut,  par 
l'influence  qu'il  exerçait  à  Rome,  se 
faire  adjuger  le  royaume  de  Judée; 
mais,  comme  il  avait  contre  lui  un  fort 
parti  juif,  qui  avait  son  centre  dans  Je* 
msalem,  Hérode  marcha  à  la  tête  d'une 
grande  armée,  fortifiée  par  plusieurs 
légions  romaines  qne  dirigeait  Sosius, 
contre  la  capitale  de  son  nouveau  royau- 
me, et  s'en  empara  après  une  longue  et 
sangfanle  résistaMie.  Maître  de  Jérusa- 
lem, il  se  phft  à  fortifier  et  à  embefHr  de 
foute  manière  sa  notfveffe  résidence,  fl 
bâtit  les  tours  Hippique,  au  côté  nord 
du  mont  Sien,  les  fours  de  Marfamne 
et  de  Phasael,  et  vratsemblabiement  te 


(1)  J08.,  jintiq.,  XIH,  8,  X 

(2)  Foy.  Hêbrbux. 
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tour  de  PséphinoB ,  et  du  fort  Baris  il 
lit  la  citadelle  Antonia.  Quant  aux  em- 
bellissements,  il  se  bâtit  un  palais 
sur  le  mont  Sion ,  et  construisit  pour 
les  Juifs  un  temple  magnifique,  outre 
un  grand  nombre  de  bâtiments  somp- 
tueux. Son  fils,  Agrippa  I*'',  construisit 
la  troisième  enceinte  ou  Tenceinte  ex- 
térieure^ qui  entoura  la  ville  neuve  ou 
Bézétha,  et  le  fils  de  ce  prince,  Agrip* 
pa  II,  y  ajouta  un  grand  nombre  de  tra« 
vaux. 

Cependant  les  Juifs,  poussés  au  déses- 
poir par  les  gouverneurs  païens ,  sur- 
tout par  les  mesures  oppr^sives  et 
les  exactions  tyranniques  de  Gessius 
Florus,  se  soulevèrent  contre  les  Ro- 
mains sous  le  règne  de  l'empereur  Né- 
ron, et  la  ruine  de  Jérusalem  fut  la  con- 
séquence de  leur  soulèvement.  Agrip- 
pa II,  voyant  qu'aucune  conciliation, 
aucune  intervention  n'étaient  plus  pos- 
sibles, abandonna  Jérusalem  avant  l'ex- 
plosion de  la  révolte.  Les  principaux 
d*entreles  Juifs  voulaient  à  tout  prix  em- 
pêcher l'insurrection  qui  devait  entraî- 
ner leur  perte  ^  et  la  guerre  éclata  ainsi 
d*abord  entre  les  Juifs  eux-mêmes  (1). 
Les  grands  de  Jérusalem  s'emparèrent 
de  la  ville  haute  avec  les  soldats 
d'Agrippa  et  le  peu  de  Romains  qui  s'y 
trouvaient.  La  ville  basse,  Acra,  et  le 
temple  demeurèrent  aux  mains  du  peu- 
ple. Les  révoltés,  fortifiés  par  une 
troupe  de  sicaires,  chassèrent  leurs  ad- 
versaires d'une  portion  de  la  ville  haute 
et  en  brûlèrent  plusieurs  palais.  Le 
parti  aristocratique  fut  obligé  de  se 
cacher  ou  de  s'enfermer  dans  le  châ- 
teau royal.  Le  fort  Antonia,  faiblement 
défendu ,  fut  pris  en  deux  jours  par 
les  Juifs  et  incendié.  Ils  attaquèrent 
aussi  le  mont  Sion  et  son  château  ;  ses 
défenseurs  entrèrent  en  pourparlers. 
Les  Romains  se  retirèrent  dans  les  trois 
tours  nommées  plus  haut;  mais  ils 

(1)  Jos.,  Bell.  Jud,^  II,  17,  S. 
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furent  bientôt  obligés  de  les  reudre,  en 
obtenant  la  liberté  de  se  retirer;    à 
peine  furent-ils  désarmés  qu'ils  furent 
tous  massacrés  (1).  Alors  s'avança  Ces- 
tus  à  la  tête  d'une   armée  romaine. 
Les  Juifs  abandonnèrent  l'enceinte  exté- 
rieure, et  se  retirèrent  dans  l'intérieur  de 
la  ville  et  sur  la  montagne  du  temple. 
Cestus  envahit  l'enceinte,  brûla  la  ville 
nouvelle  et  le  marché  au  bois.  Il  s*ar- 
rêta  quelques  jours,  au  bout  desquels  il 
attaqua  le  temple  par  le  nord.  Les  Ro- 
mains avançaient  sensiblement,  lorsque 
tout  à  coup  Cestus  se  retira,  souffrant 
de  graves  pertes  dans  sa  retraite.  Les 
Juifs  rétablirent  les  murs  et  se  prépa- 
rèrent à  une  résistance  désespérée.  Les 
Romains  étaient  eu  effet  revenus  en 
force,  sous  la  conduite  de  Vespasien. 
Ce  général  expérimenté,  s'étant  emparé 
de  la  Galilée  et  se  disposant  à  attaquer 
la  capitale,  fut  arrêté  au  milieu  de  ses 
succès  par  la  nouvelle  de  son  élévation  à 
l'empire.  Les  zélateurs  s'étaient  empa- 
rés de  toute  l'autorité  dans  Jérusalem 
et  tyrannisaient  le  reste  des  habitants. 
La  guerre  se  déclara  de  nouveau  entre 
eux  et  le  peuple;  les  zélateurs  furent 
obligés  de  se  retirer  dans  le  sanctuaire. 
Leurs  adversaires,  dirigés  par  Ananus, 
les  y  tinrent  assiégés.  Cependant  les  zé- 
lateurs trouvèrent  moyen  d'appeler  à 
leur  secours  et  d'introduire  dans  l'in- 
térieur du  temple  une  troupe  d'Idu- 
méens  (2).  Les  assiégés  firent  alors  une 
sortie  et  remplirent  la  ville  de  terreur  et 
de  mort.  Ananus  succomba  et  les  zéla- 
teurs restèrent  maîtres  de  Jérusalem.  On 
appela  contre  leur  chef,  Jean,  Simon, 
fils  de  Gioras.  Jean  fut  de  nouveau  re- 
poussé dans  le  sanctuaire,  où  il  se  for- 
tifia. Il  se  forma  un  troisième  parti. 
Une  portion  des  zélateurs,  menés  par 
Ëléazar,  se  sépara  de  Jean  et  occupa  le 
sanctuaire,  tandis  que  Jean  fut  réduit 


(1)  Jos.,  neU.  Jud.,  Il,  17, 8-10. 
(2)10.,  t6i(f.,iy,A,  1-7. 
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à  garder  les  murs  extérieurs  du  tem- 
ple(l). 

Titus,  qui  avait  pris  le  commande- 
raent  de  son  père  Vespasien,  campa 
flvec  trois  légions  et  des  troupes  auxi- 
liaires au  nord  de  la  ville.  La  quatrième 
légion,  qui  arriva  de  Jéricho,  campa 
au  mont  des  Olives.  EnGn  les  deux  par- 
lis  qui  se  combattaient  dans  la  ville, 
sous  Simon  et  Jean,  se  réunirent. 
L'attaque  éuit  des  plus  dirfîciles. 
Après  bien  des  efforts  les  Romains 
s*emparèrent  de  la  troisième  enceinte 
ou  de  l'enceinte  extérieure;  ils  prirent 
la  ville  neuve  et  la  mirent  en  feu  ;  les 
Juifs  se  maintinrent  derrière  la  seconde 
enceinte.  Au  bout  de  cinq  jours  une 
trèche  fut^pratiquée,  et  Titus  en  pro- 
fila pour  pénétrer  par  l'ouverture  que 
les  Jui&  avaient  abandonnée.  Mais,  les 
Romains  ayant  négligé  d'élargir  la 
lirèche  et  d'ouvrir  les  portes,  les  Juifs  se 
reformèrent,  attaquèrent  vaillamment 
les  Romains ,  déjà  parvenus  très-loin, 
rt  les  forcèrent  de  nouveau  à  se  retirer. 

Après  des  assauts  répétés  Titus  par- 
vint, le  quatrième  jour,  à  s'emparer  des 
murailles,  en  détruisit  une  partie  et  oc- 
(iipa  les  tours  du  sud  (2).  Il  éleva  alors, 
jiar  un  travail  de  dix-sept  jours,  des 
tours  qui  devaient  servir  à  attaquer  le 
ion  Antonia.  La  famine  décimant  les 
assiégés,  beaucoup  de  Juifs  cherchèrent 
à  s'enfuir;  Titus,  pour  les  en  em- 
pêcher, construisit  une  muraille  qui 
avait  trente-neuf  stades  de  tour.  Enfin, 
après  des  assauts  réitérés,  le  fort 
Antonia  fut  enlevé  (3),  et  Titus  le  fit 
raser  à  la  hauteur  nécessaire  pour 
donner  aux  assiégeants  le  moyen  d'atta- 
quer la  montagne  du  temple.  Cette  at- 
taque eut  lieu  à  la  pointe  nord-ouest.  Le 
combat  fut  terrible.  Le  côté  septen- 
trional et  le  côté  occidental  de  l'en- 


(1)  los.,  Bell.  Jud.,  Y,  1,  5. 

(2)  Ibid.,  V,  8,  2. 
(S)  Ibid.,  VI,  1,  5-7. 
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ceinte  extérieure  du  sanctuaire  furent 
ruinés.  Les  Romains  y  luttant  en  vain 
contre  des  travaux  formidables  et  une 
défense  désespérée,  Titus  fit  mettre 
le  feu  aux  portes.  L'incendie  se  pro- 
pagea à  travers  les  portiques,  sans  que 
les  Juifs  cherchassent  à  l'arrêter.  Titus 
lui-même  dut  éteindre  l'incendie  pour 
livrer  un  passage  à  ses  troupes  à  travers 
les  ruines.  Au  moment  de  cette  retraite, 
les  Juifs,  qui  étaient  sortis  de  la  porte 
orientale  du  temple,  fondirent  sur  les 
Romains  avec  une  indicible  fureur,  et 
ce  fut  avec  une  peine  extrême  qu'ils 
furent  refoulés  dans  le  sanctuaire.  Une 
nouvelle  sortie  échoua  de  même,  et 
les  Romains ,  se  précipitant  avec  les 
Juifs,  qui  rentraient,  dans  la  cour  in- 
térieure ,  arrivèrent  jusque  devant 
les  bâtiments  mêmes  du  temple.  Un 
soldat  romain  jeta ,  à  travers  la  porte 
d*Or,  du  côté  du  nord,  un  tison  dans 
l'intérieur  du  temple,  qui  prit  feu.  Du- 
rant le  tumulte  de  l'incendie  et  du 
combat,  une  troupe  de  Juifs  parvint  à 
percer  les  rangs  des  Romains  et  à  at* 
teindre  la  ville.  Simon  et  Éléazar  s'y 
étaient  retirés  et  en  avaient  barricadé 
les  aecès.  Titus  fit  mettre  le  feu  au  reste 
de  la  ville  :  le  conseil ,  l'Acra,  l'Opbta 
furent  consumés;  tout  s'embrasa,  jus- 
qu'au palais  d'Hélène,  qui  était  situé 
au  milieu  de  l'Acra  (!].  Titus  ordonna 
alors  les  travaux  de  siège  contre  la 
ville  haute,  qui  était  entourée  de  ravins 
escarpés.  Au  bout  de  dix-huit  jours  les 
Romains  purent  faire  avancer  leurs 
béliers.  Reaucoup  de  Juifs  se  retirèrent 
dans  le  château  royal,  d'autres  dans  des 
caveaux.  Les  murs  furent  ébranlés,  les 
tours  menacèrent  de  s'écrouler;  les 
assiégés  perdirent  tout  espoir.  Ils 
croyaient  que  toute  la  muraille  occi- 
dentale était  renversée,  et  ils  se  réfu- 
gièrent dans  les  souterrains.  Les  Ro- 
mains occupèrent  les  murs  et  les  tours. 


il)  J09,,  Sell.  Ju(l,yi,  6,9» 
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lérusalem  était  tout  en  feu,  et  le  glaive 
acheva  ce  qu'épargnait  rincendie(l). 
Titus  ne  laissa  debout  que  les  trois 
tours  Hippique,  Phasaêl  et  Mariamne, 
et  la  muraille  de  Test.  Tout  le  reste 
était  tellement  en  ruines  qu*on  n'y  re« 
connaissait  plus  de  traces  de  demeure 
humaine  (71  après  Jésus-Christ). 

Jérusalem  fut  pendant  un  certain 
temps  effacée  de  l'histoire.  11  n'eti  sub- 
sistait plus,  pour  ainsi  dire,  que  le  sol. 
Cependant  peu  à  peu  des  Juîfis  fugitifs, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  aussi  des 
Chrétiens,  revinrent  aux  lieux  où  avait 
été  jadis  la  cité  sainte.  Sous  l'empereur 
Adrien  éclata  la  formidable  sédition  de 
Bar-Kochba  (2),  qui  avait  le  projet  dV 
néantir  en  Palestine  tout  ce  qui  n'était 
pas  Juif  (132-185).  Le  temple  de  Jupiter, 
qu'on  avait  élevé  à  te  place  de  l'antique 
sanctuaire  de  Jérusalem,  excitait  la  fu- 
reflr  des  Juifs.  La  révolte  de  Bar- 
Kochba  ayant  été  domptée,  les  Juifs  fu- 
rent dispersés  à  travers  la  Palestine;  on 
défendit  en  même  temps  à  tous  les  Juifs 
du  dehors  de  se  montrer  jamais  dans 
Jérusalem.  A  la  place  de  Pantique  cité 
Adrien  fit  fonder  une  ville  nouvelle , 
appelée  de  son  nom  jElia  Capitnlina, 
qu'il  peupla  de  colons  dont  aucun 
n'était  Juif  (8). 

Nous  n'avons  pas  de  détails  certains 
concernant  l'étendue  et  la  position 
d'iEKa.  On  peut  vraisemblablement 
conclure  sa  position  de  celle  qu'occu- 
pait Jérusalem  au  temps  des  croisades. 
Sous  le  règne  de  Constantin  i£lia  se 
releva  ;  peu  à  peu  elle  reprit  son  an- 
cien nom,  quoique  les  noms  d*i£lia  et 
de  Jérusalem  aHemèrent  tongtemps, 
et  que  le  nom  le  plus  récent  se  con- 
serva jusqu'au  septième  siècle. 

Quapt  au  saint  Sépulcre  et  au  Cal- 
vaire, votfez  les  articles  qui  portent  ces 

(1)  los.,  Btli.  Jnd.,  VI,  s,  3-5. 

(2)  roy.  Â&iBA. 

(S)  EuBèbe,  Ui9t,  eceléê»  ^lYt  e.  Oio  Go»., 
1.69. 


noms.  L'empereur  Constantin  bAtrt  Té- 
glise  de  la  Résurrection  ;  sa  mère  Hé- 
lène, les  églises  de  Bethléhem  et  du 
Mont-des-Olives  (i).  Juliwi  l'Apostat, 
dans  sa  haine  contre  les  Chrétiens,  en- 
couragea les  Juifs  à  rebâtir  leur  temple 
sur  le  mont  Moriah  (362),  et  il  les  aida 
dans  leur  travail  :  il  voulait  faire  mentir 
la  prophétie  du  Seigneur  qui  avait  an- 
noncé que  le  temple  demeurerait  à  ja- 
mais vide  et  désolé;  mais  des  flammes 
sorties  de  terre  consumèrent  les  tra- 
vaux commencés  et  les  travaHleurs  (2). 
Jérusalem  redevint  promptement  une 
des   capitales   du  Christianisme.  Des 
torrents   de  pèlerins  y    affluèrent  de 
tous  les  pays  du  monde.  Beaucoup  de 
gens  'pieux  s'établirent  dans  la  ville 
et  dans  ses  environs.  On  bâtit  un  grand 
nombre  d'églises,  de  chapeUes  et  de 
monuments  funèbres.  L'église  de  la 
Sainte-Vierge  devint  célèbre  par  sa  ma- 
gnificence. L'empereur  Jus<inien  la  ré- 
tablit en  550.  Cosroès  II,  roi  de  JPérse, 
emporta  Jérusalem  d'assaut  en  616.  Des 
milliers  de  Juifii  s'étaient  attachés  à  sa 
fortune.  Les  égtisev  furent  pillées  et 
brûlées  ;  on  prétend  que  trente-six  mil- 
le (d'autres   disent  quatre-vingt-dix 
mille)  Chrétiens  périrent  en  cette  occa- 
sion. Les  autres,  le  patriarche  Zaciiarie 
à  leur  tête,  furent  traînés  en  capiiTité. 
La  sainte  croix  tomba  entre  les  mains 
des  infidèles.  L'empereur  HéracUus  (3), 
après  plusieurs  expéiMtions  heureuses 
contre  les  Perses,  les  contraignit   à 
conclure  la  paix,  en  678,  et  à  rendre 
les   prisonniers,  le  patriarche  et   le 
bois  de  la  vraie  croix.  Héraelii»,  à 
son  retour,  entra  à  pied  à  Jémsalem, 
portant  la  croix,  qu'il  replaça  dans  Té- 
giise  de  la  Résurrection  avec  pompe  et 
dévotion.  Mais  au  bout  de  quelques  an- 
nées Jérusalem  tomba  pour  des  siècles 

(1)  Eusëbe,  Fila  Consi,,  III,  25-40, 2il-2i3. 

(2)  Amm.  M.,  XXIfl,  1.  Socr.,  VJ,  20.  Coof. 
SoKoro.  et  Théodoret. 

(5)  Foy,  Uëiiaclics. 
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au  mains  des  ennemis  de  TÉvangile. 
Gaza  et  Damas  ayant  été  conquis  par 
le  calife  Omar,  Jérusalem  fut,  à  son 
tour,  attaquée  par  unearmée  arabe  (6S7). 
Elle  résista  pendant  quatre  mois  ;  enfin 
Omar,  ayant  paru  lui-même  sous  les 
murs,  la  contraignit  de  capituler  (688). 
Les  Chrétiens  et  les  lieux  saints  furent 
épargnés,  moyennant  un  tribut  ;  à  la 
place  de  Tancien  temple  des  Juifs  Omar 
fit  bâtir  la  magnifique  mosquée  Al  Sa- 
chara^  qui  est  le  second  sanctuaire 
des  Mahométans.  Le  sort  des  Chrétiens 
devint  supportable,  surtout  sous  le  ca- 
life Haroun-al-Raschid,  qui  envoya 
les  clefs  des  portes  et  des  églises  de 
Jérusalem  à  son  ami  Cbarlemagne; 
celui-ci t  de  son  côté,  fit  de  magnifi- 
ques présents  à  TÉglise  de  Jérusa- 
lem;, en  même  temps  qu'il  renrichit 
de  nombreuses  fondations.  Les  Juifs 
revinrent  aussi  se  fixer  au  lieu  de 
leurs  plus  saints  souvenirs.  Lorsque  les 
Fatimites  d'Egypte  se  furent  rendus 
maîtres  de  la  Palestine,  les  temps  rede- 
vinrent plus  durs  pour  les  Chrétiens.  Le 
troisième  Fatimite,  Bakim  Biamrillah, 
surtout,  se  montra  leur  ennemi  acharné; 
il  fit  abattre,  en  101 1,  Téglise  de  la  Ré- 
surrection (!)•  Les  Chrétiens  étaient 
accablés  d'impôts  ;  toutes  les  solennités 
du  culte  leur  étaient  interdites  ;  l'assas- 
sinat était  à  Tordre  du  jour.  Sous  le 
règne  de  Dhaher,  fils  du  calife  Hakim, 
le  calme  reparut  en  partie.  Dhaher  per- 
mit aux  Chrétiens  de  rebâtir  Téglise 
de  la  Résurrection,  ce  qu'ils  firent  avec 
le  concours  de  Tempereur  de  Byzance, 
Constantin  Monomaque  (1048).  Le  chan- 
gement fréquent  des  gouverneurs  ne  fit 
qu'empirer  la  condition  des  Chrétiens 
de  Jérusalem,  de  Beûiléhem  et  de 
Thékoa  (où  il  n'y  avait  que  des  Chré- 
tiens). Cependant  leur  situation  était 
supportable  en  comparaison  de  ce  qu'elle 
devint  sous  la  domination  turque  ;  car, 

(i)GaiU.deTyr,I,«. 


dit  Guillaume  de  Tyr,  l'empire  turc  s'é- 
tant  peu  à  peu  accru,  sa  puissance  s'é- 
tant  étendue  sur  l*Égypte  et  la  Perse, 
et  la  ville  sainte  étant  tombée  entre  ses 
mains,  le  peuple  eut  à  subir,  durant  les 
88  années  de  la  domination  turque, 
une  telle  oppression  que  le  joug  de  l'E- 
gypte et  de  la  Perse  lui  parut  un  far- 
deau doux  et  léger. 

En  1090  Jérusalem  fat  conquise  par 
les  croisés.  En  1187  elle  retomba  en- 
tre les  mains  du  sultan  Saladin.  En 
1244  elle  fut  prise  par  les  Chowa- 
resmiens ,  et  de  leurs  mains  elle  re- 
tomba dans  celles  des  barbares  sultans 
d'£gypte ,  qui  la  conservèrent  jusqu'en 
1382.  A  la  place  de  ces  sultans  vinrent 
les  Mamlouks,  qui  introduisirent  une 
nouvelle  forme  de  gouvernement  dans 
leur  empire.  Jérusalem  demeura  long- 
temps entre  les  mains  des  sultans  des 
Mamlouks.  Enfin  le  sultan  des  Turcs, 
Sélim,  conquit,  en  1517,  TÉgypte  et  la 
Syrie  ;  la  Palestine  et  Jérusalem  tombè- 
rent ainsi  au  pouvoir  des  Osmanlis  et 
y  demeurèrent  jusqu'à  nos  jours.  Jéru- 
salem fit  partie  du  pachaiik  d'Acre  ou 
de  Damas. 

Jérusalem  compte  aujourd'hui  de  IS 
à  24,000  habitants  ;  la  grande  moitié 
est  mahométane  ;  on  estime  qu'il  y  a 
environ 6,000 Juifs;  ceux-ci  demeurent 
à  part ,  au  sud-est  de  la  viHe ,  dans  la 
vallée  qui  sépare  les  monts  Sion  et  Mo- 
riah.  Beaucoup  de  Juifs  vont  s'établir  à 
Jérusalem  à  la  fin  de  leur  vie,  pour  être 
enterrés  en  Terre-Sainte.  Les  Catholi- 
ques du  rite  latin  demeurent  autour 
du  couvent  latin  du  Saint-Sauveur,  au 
nord-est  de  la  ville  ;  ils  sont  au  nombre 
de  1,600.  En  outre  il  y  a  une  grande 
quantité  de  Grecs  sehismatiques  à  Jé- 
rusalem; ils  sont  sous  le.  puissant 
protectorat  de  k  Russie  ;  enfin  il  y  t 
des  Chrétiens  arméniens,  abyssiniens, 
des  S}Tiensjacobites,  des  Cophtes,  etc- 
toutes  ces  sectes  ont  leur  couvent  parti- 
culier. 
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Jérasalem  est  située  à  peu  près  à 
2,200  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  sur  trois  collines,  au  bord  de 
trois  vallées.  Elle  est   naturellement 
fortifiée  par  ces  vallées  profondes  et 
ces  collines   escarpées;  elle  est  d'un 
accès  difficile  à  Test,  au  sud  et  en 
partie  à  l'ouest  ;  elle  est ,  en  revan- 
che, ouverte  du  côté  du  nord  et  du 
nord-est,  car  là  elle  est  dominée  par 
des  hauteurs,  et  il  n'y  a  pas  de  ravins 
entre  elle  et   la  plaine  environnante. 
Aussi  est-ce,  la  plupart  du  temps,  de 
ce  côté  qu'elle   a  été  attaquée,   par 
exemple  par  Titus,  par  les  Croisés,  etc. 
Ce  n'est  que  dans  les  environs  de  la 
porte  de  Damas  que  les  hauteurs  s'in- 
clinent jusque  dans  la  vallée  de  T^ro- 
paon  (vallée  des  faiseurs  de  fromages) , 
qui  coupe  la  ville  en  deux,  s'unit  au 
sud  du  Moriah  et  de  Sion  avec  les 
vallées  voisines,  et  forme  ainsi  avec 
elle  une  sorte  de  trident.  Cette  vallée 
présentait,  avant   la  ruine  de  Jéru- 
salem  par  Titus,  un  grand  abîme, 
principalement  entre  le  Moriah  et  le 
mont  de  Sion  ;  le  mont  du  temple  et 
celui  de  Sion  étaient  unis  par-dessus 
cet  abime  par  un  formidable  pont. 
Cette  vallée  des  faiseurs  de  fromages 
est  aujourd'hui  en  majeure  partie  com- 
blée par  des  ruines  ;  on  n^en  voit  plus 
la  profondeur  que  près  de  la  piscine 
de  Béthesda  (1)  et  de  la  piscine  des 
Agneaux,  qui   se  trouvent  l'une  au 
dedans,  l'autre  au  dehors  de  la  porte 
orientale  ou  de  la  porte  de  Marie.  Les 
vallées  qui  entourent  extérieurement 
la  ville  étaient  très-profondes,  et,  com- 
me le  dit  Josèphe,  «  n'étaient  acces- 
sibles d'aucun  côté,  tant  leurs  rochers 
formaient  une   muraille    escarpée.  • 
Du  nord-est  descend  la  vallée  de  Cé- 
dron  (2) ,  qui  part  non  loin  de  la  ville, 
s'enronce  de  plus  en  plus  et  sépare  le 

(1)  Foy.  B^TBESDÂ. 

(2)  roy,  CÊOROIf. 


mont  des  Olives ,  à  Test,  du  mont  du 
temple  ou  Moriah,  situé  en  face  et  pres- 
que perpendiculairement  au-dessus  du 
ravin,  de  sorte  qu'il  en  coûte  beau- 
coup de  peine  et  de  sueur  pour  y 
monter  des  deux  côtés.  La  vallée  de 
Cédron,  dont  le  torrent  est  depuis  long- 
temps à  sec,  est  surtout  profonde  à  la 
piscine  de  Siloé.  Du  puits  Rogel  (Bir- 
Ajab)  elle  se  dirige  au  sud-est  vers  la 
mer  Morte. 

A  l'ouest  et  au  sud-ouest  se  trouve 
la  vallée  de  Géhon;  elle  se  perd  au 
sud  dans  la  vallée  d'Hinnom  ou  de 
Géhenna  (1),  qui  se  prolonge  tout  le 
long  du  côté  méridional  de  la  ville, 
et  s'unît ,  près  de  la  source  de  Sif oé 
ou  des  jardins  du  roi ,  à  la  vallée  de 
Cédron.  Ces  trois  ravins,  qui  sont  con- 
tigus  l'un  à  l'autre,  coupent  Jérusalem, 
eu  même  temps  qu'ils  la  protègent,  au 
sud,  à  l'est  et  au  sud-ouest.  Les  trois 
collines  que  nous  avons  indiquées  pitis 
haut  sont  Sion,  Moriah  et  Jcra.  Sur 
Sion,  ou  la  colline  du  sud-ouest,  était 
située  la  cité  de  David,  que  Josèphe 
nomme  le  vieux  marché.  Le  temple 
était  sur  le  Moriah.  A  cette  colline  se 
rattachait,  au  sud,  la  colline  plus  basse 
d'Ophel,  avec  la  partie  de  la  ville  nom- 
mée   Ophla.  A  l'ouest  et  au  nord- 
ouest  de  la  montagne  du  temple  était 
située  la  colline  Acra,  à  laquelle  était 
adossée  la  basse  ville  du  même  nom. 
Plus  au  nord  était  la  ville  neuve  ou 
Bézétha,  sur  plusieurs  collines  ,  par- 
mi lesquelles  se  trouvait  le   Golgo* 
tha  (2).  Cette  partie  était ,  au  temps 
de  Jésus-Christ ,  en  dehors  de  la  se- 
conde enceinte   de  Jérusalem,   mais 
elle  était  unie  à  la  ville  par  la  troisième 
enceinte  ou  la  muraille  d'Agrippa.  De 
là  vint  que  le  Golgotha,  de  même  que 
le  tombeau  de  Notre-Seigneur,  qui  n'en 
est  pas  loin,  furent  plus  tard  et  sont 

(1)  Foy,  Gbbbnna. 

(2)  Foy*  Golgotha.  ^  . 
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encore  aujourd'hui  dans  l'intérieur  de 
Jérusalem. 

Il  8*est  élevé  dans  les  derniers  temps 
une  discussion  sur  la  situation  du  Gol- 
gotha  et  du  saint  Sépulcre.  De  graves 
autorités,  et  parmi  elles  F  Américain 
Robinson,  dans  son  livre  sur  la  Pales- 
tine (1),  ont  prétendu  trouver  le  mont 
Golgotha  hors  de  la  Jérusalem  actuelle. 
Mais  le  IK  Sepp  (2),  et  récemment 
A.  Schaiïter  (3),  ont  mis  hors  de  doute 
que  le  Golgotha  et  le  saint  Sépulcre 
se  trouvent  aux  lieux  où  la  tradition 
chrétienne  les  a  toujours  cherchés.  La 
colline  Acra  était ,  suivant  Josèphe,  en 
forme  de  croissant,  et  séparée  par  un 
ravin  du  mont  du  Temple  et  du  mont 
Sion.  Celui-ci,  d'après  Josèphe,  est 
plus  élevé  que  Moriah  et  plus  étendu. 
11  portait  la  cité  de  David. 

Jérusalem  fut  successivement  entou- 
rée d'une  triple  enceinte.  La  première 
renfermait  le  mont  Sion  et  se  termi- 
nait aux  fortiûcations  du  mont  du 
Temple.  La  deuxième,  ou  le  mur  d'É- 
zéchias,  entourait  la  ville  basse  au  nord  ; 
elle  se  rattachait ,  au  sud-ouest ,  à  la 
montagne  de  Sion,  courait  de  là  en 
forme  de  croissant  au  nord  et  au  nord- 
est,  et  touchait  au  sud-est  à  la  citadelle 
Antonia ,  et  par  celle-ci  au  mont  du 
Temple.  La  troisième,  dite  la  muraille 
du  roi  Hérode-Agrippa ,  environnait  la 
ville  neuve  ou  Bézétha  ;  elle  s'attachait, 
au  sud-ouest,  à  la  première  enceinte, 
probablement  près  de  la  tour  Hippique, 
formait  un  grand  arc  vers  le  nord  et  le 
nord-est,  puis  allait  au  sud-est  et  au 
8ud,  et  se  terminait  à  la  pointe  nord-est 
de  la  muraille  du  mont  du  Temple; 
elle  était  garnie  de  quatre-vingt-dix 
tours,  parmi  lesquelles  la  tour  de  Psé- 

(1)  ISftl. 

(2)  Eechereheê  (Tun  voyageur  allemand  à 
Jénualem,  dans  les  Feuille»  hùtoriquea-polil,^ 
t.  XIX. 

(5)  La  vraU  Situation  du  êaint  Sépulcre 
Berne,  iW* 


phinos  se  distinguait  par  sa  hauteur  et 

sa  solidité.  La  seconde  enceinte  avait 

quatorze,  la  première  avait  soixante-six 

tours. 

f^oir^  pour  plus  de  détails,  l'ouvrage 

cité  plus  haut  :  Recherches  d'un  voya^ 

geur  cUlemand,  etc. 

Gàms. 

JÉRUSALEM  (coNCHJBs  DB).  Baro- 
nius  compte  comme  le  premier  concile 
de  Jérusalem  la  réunion  des  Apôtres 
assemblés  pour  élire  Matthias  à  la  place 
du  traître  Judas  (1),  et  comme  le  second 
la  réunion  dans  laquelle  ils  élurent  les 
sept  diacres  (2). 

Le  premier  concile  des  Apôtres 
fut  célébré  en  49 ,  suivant  Baronius 
en  51  (3).  Paul  et  JBarnabé  y  assistè- 
rent. On  y  décida  que  les  fidèles  issus 
du  paganisme  seraient  affranchis  du 
joug  de  la  circoncision  et  de  l'observa- 
tion de  la  loi  mosaïque,  qu'ils  n*au- 
raient  qu*à  se  préserver  des  mets  of- 
ferts aux  idoles,  du  sang,  des  viandes 
étouffées,  et  de  la  fornication. 

Une  plus  petite  assemblée  eut  lieu 
en  56-58,  d'après  \^s  Actes  des  Apôtres , 
21,  28.  Sous  l'évéque  I^arcisse,  cité 
dans  l'article  Jébusalem  (patriarcat 
de)f  quatorze  évéques  se  réunirent  à 
Jérusalem  pour  régler  ce  qui  concernait 
la  solennité  de  la  fête  de  Pâques. 

£n  835  les  Ëusébiens  se  réunirent  à 
Jérusalem,  après  avoir  déposé  S.  Atha- 
nase  dans  une  assemblée  tenue  par  eux 
à  Tyr.  Ils  y  avaient  été  convoqués  à  la 
demande  de  l'empereur  Constantin, 
pour  y  célébrer  la  dédicace  de  l'église  de 
la  Résurrection.  Ce  fut  Eusèbe  de  Cé- 
sarée  qui  prononça  le  discours  d'inau- 
guration. Les  évéques  y  reçurent  Anus 
dans  la  communion  de  l'Église,  et  en- 
voyèrent une  lettre  synodale  à  l'empe- 
reur, en  le  priant  instamment  de  laisser 

{\),Act.  deê  Apôtres,  i,  15. 
(2)  Ibid.,  e,  1-e. 
(S)  /6itf.,15,  OM}. 
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;Jî^;>'^^^iiciIedeSardi- 
/^#/^  présida  une  as- 

r'p^^t  admis  à  la  com- 

v|>CflSp«^^°^-  ^®  concile 

V^'J^  aux  habitante  d'A- 

/2;  i«^  f0(i5  tes  évéques  d*£gypte 


^^f^l'évêque  Jean  tint  avec  ses 

'/^i^tfoncile  relatif  aux  affaires 

^^J^.  Orose,  év^ue  de  Cordoue, 

/^usateur  de  Thérésiarque.  Jean 

/^  séduire  par  les  discours  artifi* 

/tde  Pelage  et  ne  le  condamna  pas; 

f^  décrété  qu'on  écrirait  en  cette 

jl^stance  au  Pape  Innocent  I*^  et 

^'oD  attendrait  son  Jugement  (4). 

Vers  5S6  Pierre,  évéque  de  Jérusa- 

j^,  tint  un  concile  de  quarante-cinq 

^féques,  qui  exclut  de  la  communion 

de  rÉglise  les  Sévériens  condamnés  à 

Constantinople. 

Après  le  concile  universel  de  558,  il 
y  eut  à  Jérusalem  un  synode  qui  adopta 
les  décrets  du  concile  relatifs  aux  Trois 
Chapitres;  c'est  ce  qui  résulte  des  actes 
du  second  concile  de  Nicée,  où  il  est 
dit  :  «  En  outre  notre  empereur  bien- 
aimé  en  Dieu  envoya  les  actes  du  cin- 
quième concile  à  Jérusalem,  où  eut 
lieu  une  réunion  de  tous  les  évéques 
de  Palestine ,  qui  confirmèrent  des 
mains,  des  pieds,  de  la  bouche,  les  ex- 
pressions et  tes  conclusions  de  ce  oon* 


(1)  Eusùbe,  rUa  ConsL^  IV,  43.  Sozom,,  II, 
20.  Théodoret,  I,  M. 

12)  Fila  ComUf  IV,  47. 

(S)  Socr.,  I,  24.  HUL  irip.^  IV,  S4. . 

(4)  Hardoufo,  t.  I,  p.  1207.  Mansi,  t.  IV, 
p.  S07sq.  Cf.  Alex,  liât,  Hiit.  ccclés,^  ^c,  V, 
dissert.  I. 


^^  /v-  /  ^^'  ^^"'*  Alexandre,  évéque  d'Abyle, 
^'^^lU'   protesta.  Il  fut  déposé  et  se  retira  à  By- 
^'^^fâiraê   once. 

Le  célèbre  patriarche  de  Jénisalem 
Sophronius,  colonne  de  l'Église  dans  la 
discussion  du  monothélisme,  convoqua, 
en  634,  un  synode  des  évéques  de  Pales- 
tine à  cette  occasion.  L'assemblée  pu- 
blia la  fameuse  lettre  encyclique  adres- 
sée aux  patriarches  (1),  dans  laqaeUe 
elle  démontre  une  double  volonté  dans 
le  Christ  et  réfute  l'opinion  des  mono* 
thélites. 

En  780  le  patriarche  Théodoret  tint 
un  concile  contre  les  iconoclastes. 

Au  temps  des  croisades,  Jérusalem, 
étant  devenue  un  royaume  chrétien,  vit 
un  certain  nombre  de  synodes  se  réu- 
nir dans  son  enceinte  ;  par  exemple, 
en  1099,  en  1107,  tous  deux  pour  des 
conflits  d'élections  épiscopales.  En  1143 
le  légat  Albéric  y  présida  un  concile 
contre  les  erreurs  des  Arméniens. 

Mais  l'assemblée  la  plus  importante 
de  toutes  celles  qui  se  réunirent  à  Jé- 
rusalem fut  celle  que,  en  1673,  on  y 
tint  contre  Cyrille  Lucaris  (2),  et  contre 
la  tentative  formée  par  lui  de  confon- 
dre la  doctrine  des  Calvinistes  de  l'Oc- 
cident avec  celle  de  l'Église  orthodoxe 
d'Orient: 

Dosithée,  patriarche  de  Jérusalem, 
réunit,  le  16  mars  1672,  les  prélats  de 
son  ressort.  On  comptait  parmi  eux 
l'ex-patriarche  Nectaire,  six  métropoli- 
tains, un  certain  nombre  d'archiman- 
drites, de  prêtres,  de  diacres,  et  cin- 
quante-trois moines.  Le  synode  devait 
être  le  bouclier  de  la  foi  orthodoxe,  l'a- 
pologiste de  la  vérité  contre  l'erreur  des 
Calvinistes,  qui  prétendaient  menson- 
gèrement  que  l'Église  d*Orient  profes- 
sait sur  Dieu  et  les  choses  divines  les 
mêmes  erreurs  que  ces  sectaires. 

Le  synode  renouvela  et  confirma  le 


(1)  Cf.  MansI,  t  XI,  p.  529. 

(2)  ^oy,  CYRIU.E  Lucaris. 
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décret  des  conciles  de  Constantinople 
de  1638  et  de  1642  contre  les  erreurs 
en  question.  Les  Pères  se  plaignirent 
de  ce  que  les  Calvinistes,  qu'ils  appe- 
lèrent de  vains  bavards,  des  novateurs, 
des  hérétiques  et  des  apostats,  ne  ces- 
saient point,  après  les  déclarations  de 
tant  de  patriarches  grecs,  après  le  rejet 
des  réponses  impies  de  Cyrille,  de  pré* 
tendre  que  la  foi  de  Calvin  était  ap-* 
prouvée,  par  rÉglise^d'Orient.  Us  décla* 
rèrent  : 

lo  Que  le  q^nbole  calviniste  de  Cy« 
rilie  Luoaris  avait  été  secrètement  pu* 
blié  sans  le  consentement  des  Orien* 
taux; 

7f*  Que  ce  n'était  point  là  le  symbole 
de  rÉglise  d'Orient  ; 

3®  Que,  bien  loin  de  là,  celle-ci  en  re- 
poussait absolument  la  teneur. 

Le  synode  exposa  cette  triple  réponse 
dans  4lix-huit  chapitres  explicites  qui 
formulent  la  doctrine  de  VÉglise  d'O- 
rient et  traitent  : 

!«  De  la  Trinité  ; 

2»  De  rÉcriture  sainte,  qui  doit  être 
expliquée  conformément  à  la  tradition 
de  rÉglise  catholique; 

^^  De  la  prédestination  et  du  libre 
arbitre,  contre  Calvin; 

4»  Du  Créateur,  qui  n'a  créé  que  le 

bien; 

50  De  la  Providence  divine,  qui  sait 
Tavenir,  mais  ne  le  fait  pas; 

6»  Des  suites  du  péché  originel  ; 

7°  De  rincamation  du  Fils  de  Dieu  ; 

S»  De  rintercession des  saints; 

9**  De  la  nécessité  de  la  foi  et  des 
bonnes  oeuvres; 

10»  De  répiscopat,  fondement  de 
rJÉ^lise; 

110  Des  membres  de  rÉglise,  qui  sont 
ceux-là  seuls  qui  ont  reçu  leur  foi  de 
Jésus-Christ,  des  Apôtres  et  des  conci- 

Ififi  univfirsfils  * 

12»  De  rinfailHbilité  de  FÉglise  ca- 
tholique ,  qu'inspire  le  Saint-Esprit; 

\V*  De  la  justiflcation,  qui  s'opère 


non-seulement  par  la  foi,  mais  par  la 
foi  active  dans  la  charité  ; 

14<>  Du  libre  arbitre  que  l'homme  a 
conservé,  même  après  la  chute  ; 

15*  Des  sept  sacrements  de  la  nou- 
Telle  alliance; 

l&*  De  la  nécessité  absohie  de  la  foi« 
même  pour  les  enfants; 

17»  De  la  présence  véritable  et  subs- 
tantielle de  Jésus-Christ  dans  le  saint 
Sacrement  de  l'autel  ; 

18»  Du  purgatoire  après  cette  vie  (1). 

Cette  confession  fut  opposée  au 
symbole  calviniste  de  Cyrille,  qui  était 
également  en  dix-huit  chapitres. 

Gàhb. 

JliBUSALEM  (ROUySLLB).  Il  cst  dit 

dans  l'Apocalypse,  8, 12  : 

«J'écrirai  sur  lui  le  nom  de  mon 
Dieu,  et  le  nom  de  la  ville  de  mon 
Dieu,  de  la  nouvelle  Jérusalem,  qui  des- 
cend du  ciel  et  vient  de  mon  Dieu,  etc.  • 
Ce  verset  annonce  l'accomplissement 
du  royaume  de  Dieu  sur  hi  terre 
comme  au  ciel,  et  la  participation  à 
ce  royaume.  C'est  le  sens  des  paroles 
de  S.  Paul,  Gai.  4,  25,  26  :  «La  Jé- 
rusalem d'en  haut  est  vraiment  libre , 
et  c'est  elle  qui  est  notre  mère;  »  et 
ailleurs,  Hébr.,  12, 22  :  «  Vous  vous  êtes 
approchés  de  la  montagne  de  Sion,  de 
la  ville  du  Dieu  vivant,  de  la  Jérusalem 
céleste.  »  Ce  même  royaume  de  Dieu 
est  appelé  ailleurs  dans  l'Apocalypse^ 
21,2  :  «La  ville  sainte,  la  nouvelle 
Jérusalem ,  qui  vient  de  Dieu ,  parée 
comme  une  épouse  qui  paraît  devant 
son  époux;  »  et  vers.  10  :  «  La  sainte 
Jérusalem,  qui  est  environnée  de  la 
gloire  de  Dieu.  » 

D'après  la  doctrine  mystique  de 
l'hérétique  Swedenborg  et  de  sa  secte, 
l'Église  chrétienne  est  parvenue  à  la 
perfection  prédite  dans  l'Apocalypse  par 
la  venue  de  Swedenborg  même,  nouveau 

(1)  Voir  Revue  Irimêâir,  âe  TuUwguêp  Bfin. 
S84S,  p.  &93.  HardoalD,  XI,  p.  179-273. 
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messie  de  Dieu.  Il  nomme  cet  état  par- 
fait de  r  Église  chrétienne,  le  nouveau 
ciel  et  la  nouvelle  terre,  la  nouvelle 
Jérusalem  céleste  dont  parle  rÉcriture. 
Swedenborg,  Œuvr.^  6«  édit.,  vol.  II, 
p.  502.  Cf.  Môhler,  Symbol.j  4*  édit., 

p.  574  sq. 

Gams. 

jéaUSALEH   (PATBEARCAT  DE).  Le 

premier  évéque  de  Jérusalem  fut  Jac- 
ques le  Mineur  (1),  que  les  Apôtres 
élevèrent  à  cette  dignité  (2),  et  que  les 
Juifs  précipitèrent  du  haut  du  tem- 
ple (3).  Après  sa  mort  les  Apôtres  et 
les  disciples  du  Seigneur  se  réunirent 
et  élurent  unanimement  Siméon,  fils  de 
Cléophas,  parent  du  Sauveur,  au  siège 
de  Jérusalem  (4).  Sous  le  règne  de  l'em- 
pereur Trajan,  Siméon,  après  avoir 
souffert  le  mart3rre  pendant  plusieurs 
jours  avec  un  courage  qui  arracha 
même  à  ses  juges  des  marques  d'éton- 
nement,  fut  crucifié  comme  son  Maître, 
à  rage  de  cent  vingt  ans  (5).  On  conclut 
de  ce  passage  d'Hégésippe  :  'K^nywnat 

noû  xupîou,  que,  durant  la  période  apos- 
tolique, I*ËgUse  de  Jérusalem  était  la 
métropole  des  communautés  de  Judée, 
de  Samarie  et  de  Galilée,  composées 
surtout  de  Judéo-Chrétiens.  Cette  su- 
bordination subsista  tant  que  TÊglise 
de  Jérusalem  et  les  autres  Églises  de 
Palestine  furent  principalement  com- 
posées de  Judéo-Chréliens  ;  mais  lors- 
qu'à la  suite  de  la  guerre  des  Juifs, 
^us  Adrien,  la  communauté  chré- 
tienne de  Jérusalem  se  dispersa,  et  que 
beaucoup  d'autres  communautés  furent 
ruinées  dans  le  pays,  que  dans  la  nou- 
velle ville  d'i£lia  il  se  forma  une  com- 
munauté de  Pagano-Ghrétiens,  le  rang 
de  métropole  passa  à  l'Église  de  Césa- 

(1)  roy.  Jacques  le  Mii^ech. 

(2)  Eusèbe,  Hisi,  eccL,  II,  23. 
(S)  Hegesipi».  apad  Euscb..  H,  28. 
(4)  Ibid.,  1.  c  m,  li. 

S)  Ibid.,  1.  c,  m,  82. 


rée  ;  celle-ci  avait  dès  lors  sur  la  nou- 
velle Jérusalem  le  privilège  de  Tâge,  et 
relativement  celui  d'une  fondation  apos- 
tolique; car  Tapôtre  S.  Pierre  avait 
fondé  cette  Église  par  la  conversion  du 
centurion  Corneille  et  de  sa  maison.  En 
outre  rimportance  politique  de  Césarée 
détermina  également  ce  choix. 

Après  Siméon  l'Église  de  Jérusalem 
élut  évéque  le  Judéo-Chrétien  Juste  (1). 
A  Juste  succédèrent,  diaprés  Eu- 
sèbe ,  jusqu'à  la  ruine  de  la  ville,  sous 
Adrien ,  douze  évéques  de  race  juive , 
qui  avaient  franchement  embrassé  la 
foi  chrétienne  et  remplirent  très-di- 
gnement leurs  fonctions  (2).  Ensuite, 
TÉglise  étant  composée  surtout  de 
Pagano-Chrétiens,  les  évéques  furent 
tirés  des  rangs  de  ces  derniers.  Mais 
chacun  d'eux,  comme  leurs  prédéces- 
seurs venus  du  judaïsme,  ne  dirigea 
TÉglise  que  peu  d'années;  car  Eu- 
sèbe compte  treize  de  ces  évéques  jus- 
qu'au temps  de  l'empereur  Commode. 
Le  premier  d'entre  eux  fut  Marc;  le 
treizième,  et  en  même  temps  le  tren- 
tième depuis  le  temps  des  Apôtres,  fut 
Narcisse  (3),  dont  les  contemporains 
disent  qu'il  fit  beaucoup  de  miracles, 
entre  autres  qull  changea  de  l'eau  en 
huile.  II  finit  par  renoncer  à  sa  charge 
pour  se  sanctifier  davantage  dans  la  so- 
litude, où  il  passa  encore  un  grand  nom- 
bre d'années.  Comme  personne  ne  con- 
naissait le  lieu  de  sa  retraite,  les  évéques 
voisins  pensèrent  qu'il  fallait  pourvoir 
par  une  nouvelle  élection  à  Fadminis- 
tration  du  siège  vacant  d'^Elia.  Leur 
choix  tomba  sur  Dius,  auquel  peu  de 
temps  après  succédèrent  Germanion  et 
Gordios.  Alors  reparut,  comme  sortant 
du  tombeau,  Narcisse,  qui  fut  prié  par 
ses  confrères  de  reprendre  ses  fonc- 
tions (4).  Mais  son  dge  ne  lui  permettant 

(1)  Eusèbe,  Nist.  eccUs,^  III,  85* 

(2)  Jbid.,  IV,  5. 

(3)  i6«d.,  V.  12. 
[k)  Ibid,^  VI,  9, 10. 
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plus  de  8*en  acquitter  convenablement , 
il  pria  Alexandre,  qui  avait  été  évéque 
en  Cappadoce  et  qui  venait  de  faire  un 
pèlerinage  à  Jérusalem,  de  partager  avec 
lui  l'administration  de  son  diocèse.  Ainsi 
Alexandre  fut  évêque  de  fait,  tandis  que 
Narcisse ,  vieillard  de  cent  dix  ans ,  ne 
pouvait  plus  vaquer  à  son  emploi  que  par 
les  prières  ferventes  qu'il  faisait  pour  son 
peuple.  Alexandre  acquit  de  la  renom- 
mée dans  cette  position,  et  il  en  est 
souvent  question  dans  la  vie  d'Ori- 
gène,  qu'il  eilBnait  et  protégeait.  Après 
Alexandre,  qui  demeura  pendant  quel- 
ques années  sur  le  siège  de  Jérusa- 
lem, on  nomme  Mégabacès;  après  ce- 
lui-ci, Hyménsus,  qui  administra  éga- 
lement avec  honneur  son  diocèse.  Il  eut 
pour  successeur  Zabdas,  qui  fut  remplacé 
parHermon,  immédiatement  avant  la 
cruelle  et  longue  persécution  des  Chré- 
tiens ordonnée  par  Dioclétien  et  Galère. 
Parmi  les  évéques  postérieurs,  on 
distingua  Macaire,  Maxime  et  Cyrille, 
qui  jouèrent  un  rôle  dans  Tbistoire  de 
l'Église.  Le  concile  de  Nicée  reconnut 
a  rÉglise  de  Jérusalem,  mère  des  égli- 
ses, un  privilège  d'honneur  (1).  «  Une 
vieille  tradition,  dit  le  concile,  ayant 
reconnu  à  révéque  d'iElia,  c'est-à-dire 
de  Jérusalem,  un  rang  d'honneur  par- 
ticulier, les  évéques  de  Jérusalem  de- 
meureront dorénavant  en  possession  de 
ce  rang,  sans  préjudice  pour  la  dignité 
derÉglisemétropolitainedeCésarée(2).» 
Jérusalem  prospérant  de  plus  en  plus 
et  redevenant  un  des  centres  de  la  vie 
chrétienne,  ses  évéques  cherchèrent  à 
s*afïranchir  de  la  subordination  à  re- 
gard de  Césarée-,  mais  ils  ne  réussi- 
rent complètement  qu'au  concile  de 
Chaleédoine  (451) ,  qui  leur  reconnut 
la  dignité  métropolitaine.  Dès  lors  les 
évéques  de  Jérusalem  devinrent  po- 
triarches ,  et  les  autres  évéques  de  la 

il)  Conc.  A*itf.,c.6. 
'2)  Baron.,  ad  ami.  325. 
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Palestine  furent  leurs  sufTragants  (l).  Le 
patriarcat  de  Jérusalem  partagea  le 
sort  du  pays  et  de  la  ville. 

Dans  le  décret  d*union  de  TÉglise 
grecque  du  concile  de  Florence,  eu 
1439,  le  concile  assigna  au  patriarche 
de  Jérusalem  le  dernier  rang  parmi  les 
quatre  patriarches  de  TOrient  (2).  Le 
patriarcat  de  Jérusalem  fut  entraîné 
dans  le  schisme  de  Constantinople.  11 
n'y  eut  plus  dès  lors  d'évéque  catholi- 
que de  Jérusalem.  En  revanche  les  Pa- 
pes continuèrent  à  y  nommer  des  pa- 
triarches latins  qui,  vu  les  circonstinces, 
étaient  affranchis  de  l'obligation  de  la 
résidence.  Le  supérieur  du  couvent  des 
Franciscains,  garidien  du  saint  Sépulcre, 
avait  la  dignité  de  vicaire  apostolique. 
Le  Pape  Pie  IX  élut,  dans  la  personne 
de  Mgr  Valerga,  un  patriarche  catholi- 
que, et  celui-ci  fut  tenu  de  résider  dans 
son  diocèse,  où  il  se  trouve  en  effet  de- 
puis cette  époque  (2). 

La  haute  Église  d'Angleterre,  ou  plu- 
tôt la  cour  de  la  Grande-Bretagne  et  la 
cour  de  Prusse  s'unirent,  en  1841,  pour 
fonder  à  Jérusalem  un  évéché  protes- 
tant, qu'ils  nommèrent  l'évéché  de  Saint- 
Jacques;  mais  cette  tentative  échoua 
complètement.  Comme  Tinstitution  du 
nouvel  évéque,  faite  en  commun  «  par 
le  roi  de  Prusse  et  Tarchevéque  de 
Cantorbéry,  semblait  indiquer  le  désir 
d'introduire  l'Église  anglicaneen  Prusse, 
l'opinion  publique  de  TAllemagne  s'é- 
leva contre  ce  projet  d*une  manière 
si  décidée  que  la  pieuse  fondation  fat 
ramenée  à  sa  véritable  signilication , 
devant  être  le  symbole  de  l'union  spi- 
rituelle des  deux  Églises,  malgré  les  dif- 
férences des  formes.  Elle  devint  ainsi 
le  grain  de  sénevé  du  protestantisme 
implanté  sur  la  montagne  de  Sion  (4).  » 

(1)  Cime,  Chalc.f  aet  VIL  Mansi,  t.  VII, 
p.  181. 

(2)  HardOQiu,  ConCt  IX,  p.  ftlO. 
(S)  Mloc.  habita  die  k  oeU  iSft'}. 
14}  UaK,  HiêU  de  rÉglise^  P*  ^^^ 
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Le  pimnler  évéïpie  de  Saint- Jaeqoes, 
le  doetear  Alexandre,  eut  pour  Bue^ 
cesseuT  Tévéqae  actuel,  Gobât,  autre- 
fois missionnaire  protestant,  dont  on 
n'a  pas  encore  entendu  dire  grand'- 

chose* 

Gahs. 

4lÉar8AUH  (JlAN-FBiDÉBIC-GuiL* 

LÀViiE),  théologien  protestant,  né  à 
Osnabruck  le  23  novembre  1709,  fré* 
quenta  d*abord  les  écoles  élémentaires 
et  le  gymnase  de  sa  ville  natale,  et  se 
distingua  de  bonne  heure  par  sa  faei- 
lité  et  son  application.  £n  1734  il  suivit 
les  cours  de  Tuniversité  de  Leipzig,  y 
fut  initié  par  Gottsohed  à  la  philosophie 
de  Wolff,  continua ,  en  son  particulier, 
rétode  des  classiques,  mais  s'adonna 
surtout  à  la  théologie.  Devenu  maître  es 
arts  à  Leipzig,  il  se  reudit,  en  1727,  à 
Leyde,  où  le  commerce  de  plusieurs 
savants  lui  fut  très-profitable.  A  Gôt* 
tingue  il  s'occupa  de  Téducation  de  deux 
jeunes  nobles,  et  tira  également  grand 
parti  de  ses  rapports  avec  les  lettrés 
du  pays.  Un  voyage  qu'il  fit  en  Angle- 
terre, Faccueil  bienveillant  qu'il  y  re- 
çut, Testime  que  lui  accordèrent  plu- 
sieurs théologiens  remarquables  et  en 
généra]  les  savants  de  Londres,  le  dé- 
cidèrent i  se  fixer  en  Angleterre  et  à 
se  donner  tout  entier  à  la  scieilee.  Mais 
sa  résolution  fut  ébranlée  par  l'offre 
que  lui  fit  Charles,  duc  de  Brunswick, 
de  la  double  place  de  prédicateur  de  la 
cour  de  Wolfenbuttel  et  de  précepteur 
du  prince  héréditaire,  alors  âgé  de  sept 
ans.  Il  accepta.  Un  an  après,  en  1743, 
il  fut  nommé  prévôt  du  couvent  de  la 
Croix  et  de  Saint-i£gide ,  à  Brunswick  ; 
en  1749,  abbé  du  couvent  deMarientfaal. 
II  rendit  des  services  à  son  pays  en 
organisant  les  établissements  de  charité 
de  Brunswick  et  en  fondant  Finstitut  dit 
Carolinum,  rïûn-seulement  Jérusalem 
avait  formé  le  plan  détaillé  de  cet  ins- 
titut, qui  devait  remplir  les  lacunes  en- 
tre les  écoles  et  Pacadémie,  achever  la 


préparation  dee  études  académiques, 
mais  il  obtint  du  prince  une  dotation 
oonsidérable,  des  professeurs  de  mérite, 
et  donna  un  véritable  mouvement  aux 
études.  En  1753  il  fut  nommé  abbé 
de  Biddagshausen,  près  de  Brunswick, 
et,  à  partir  de  ce  moment,  il  s'occupa 
surtout  de  la  prédication.  Son  savoir  et 
la  noblesse  de  son  caraetère  lui  gagnè- 
rent tous  les  cœurs.  U  refusa  fabbaye 
de  Kloster-Bergen  et  les  fonctions  de 
chancelier  de  l'université  de  Gottingue, 
par  attachement  pour  U  maison  de 
Brunswick.  En  1771  le  duc  le  nomma 
vice-président  du  consistoire  de  Wol- 
fenbuttel. Plus  tard  le  malheur  des 
temps  assombrit  sa  destinée,  mais  ne 
put  troubler  la  sérénité  de  son  âme,  ni 
ébranler  le  courage  du  Chrétien.  Il 
mourut  le  3  septembre  1789,  et  fut  in- 
humé dans  réglise  de  son  abbaye.  La 
mère  de  la  duchesse,  Philippine-Char- 
lotte, sœur  de  Frédéric  II,  lui  fit  élever 
un  monument.  Toutefois  le  plus  beau 
monument  qu'il  laissa  fut  le  souvenir 
de  son  noble  caractère,  de  son  dévoue* 
ment  et  de  son  abnégation. 

Jérusalem  avait  acquis  une  grande 
réputation  littéraire  ;  son  œuvre  capi- 
tale se  compose  de  Afédiiations  sur  les 
principales  vérités  de  ia  religion  chré- 
tienne, 3  vol.  publiés  en  176d.  Elles  fu- 
rent traduites  en  français,  en  hollan- 
dais, en  danois,  en  suédois.  Les  vérités 
principales  de  la  religion  dite  naturelle 
et  de  la  religion  chrétienne  en  sont  le 
sujet;  il  renonça  à  ce  qui  lui  semblait 
pur  échafaudage  scolastique,  et  réfuta 
avec  une  grande  habileté  beaucoup 
d*objections  formées  contre  la  révéla* 
tion  chrétienne.  On  trouva  une  suite  à 
ces  méditations  dans  ses  Œuvres  pos- 
tàumeSf  publiées  par  sa  fille,  Frédéri- 
que  Jérusalem,  Dans  son  Mémoire  sur 
l*unioH  des  Jbiglises^  publié  contre  sou 
gré,  il  rejeta  l'union  de  toutes  les  reli- 
gions comme  une  chimère  \  le  dogme 
catholique  de  l'Eucharistie  était  inad- 
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missibte  à  ses  yenx.  Toutefois  11  recom- 
mandait la  tolérance,  et  soutenait  même 
qu*on  pouvait,  sans  danger  pour  son 
salut,  entrer  dans  TÉglise  romaine.  Il 
réfuta  aussi  très-solidement  l'ouvrage 
connu  de  Frédéric  le  Grand  sur  la  lit- 
térature allemande,  Bninsw. ,  1781^ 
în-g». 

Cf.  Schrôckh,  ttisi.  de  VÉgl,  depuis 
la  réf.,  t.  VU  et  VIII;  EncycL  d'Ersch 
etGruber;  Fuhrmann,  Z>/c//onn.,  t.  II; 
un  Essai  auto^hiographique  dans  ses 
Œuvres  posta, ,  t.  II,  p.  7-34  ;  Strodt* 
mann,  Hist.  des  Savants  r/ran/<,  t.IX, 

p.  S31-45. 

Fbite. 

itSsi  ou  ÏSAif  (^rfV,LXX,  •lewoiî; 

Vulg.  Isai,  par  exemple  I  Rois,  16, 1  s 
Buth,  4, 17-32,  ou  Jessé,  par  exemple 
Is.,  11»  1, 10;Ps.7],  19). 

Jessé  était  le  petit-fils  de  Booz  et  de 
Ruth,  le  fils  d'Obed  et  le  père  du  roi 
David  ;  il  appartenait  à  la  tribu  de  Juda 
et  demeurait  à  Bethléhem  (1).  Il  eut 
huit  fils,  dont  le  plus  jeune,  nommé  Da- 
vid, fut  sacré  roi  d'Israël  par  Samuel  (2). 
On  comprend  pourquoi  le  Christ, 
comme  fils  de  David,  est  appelé  par- 
fois le  rejeton  de  Jessé  (3). 

jÉsuATfcs.  La  congrégation  des  Jé- 
suates  occupa  un  rang  distingué  parmi 
les  ordres  monastiques.  Son  but  était 
la  mortification  de  soi-même  et  le 
service  des  malades.  Le  fondateur  des 
Jésuates,  qui  n'ont  de  commun  avec 
les  Jésuites  que  la  consonnance  du 
nom,  fut  Jsiir  Columbuvi  ou  Co- 
LOUBiNO,  patricien  de  Sienne,  au  qua- 
torzième siècle. 

Comme  tant  d'autres  nobles  des  villes 
libres  d'Italie  à  cette  époque,  Jean  se 
consacra  au  commerce,  augmenta  une 
fortune  déjà  considérable,  acquit  de  TiQ* 

(1)  jimm.  A,  17. 1  Stritf  te,  i,a,it. 

(2)  I  Hoii,  10. 11-13. 

•  S)  /latV,  11, 1.  Met,  det  Apôtres,  U|22.  Aom., 
15,  n. 


fluence  et  de  la  considération  dans  ta 
république,  devint  sénateur,  et  fut  sou- 
vent  élu  gonfalouier  (c'est-à-dire  chef 
temporaire  de  l'État).  Il  vivait  dans  une 
étroite  union  avec  sa  femme,  Blasia  Cer- 
vétano,  qui  lui  donna  deux  enfants, 
Pierre  et  Angèle;  en  un  mot  Jean  était 
ce  qu'on  appelle  dans  le  monde  uq 
honnête  homme,  sans  défaut  remar- 
quable, sans  vice  reconnu  ;  mais  il  était 
ambitieux  et  uniquement  occupé  du  soin 
d'augmenter  sa  fortune.  Tout  à  coup 
Columbini  fut  complètement  converti. 
Un  jour  quMI  se  sentit. plus  d*appétit 
que  de  coutume,  il  quitta  son  cabinet 
et  se  rendit  dans  l'appartement  de  sa 
femme  pour  demander  à  manger(]  355); 
mais,  rien  nëtant  prêt,  il  se  mit  en 
colère  contre  sa  femme  et  ses  gens.  Bla- 
sia promit  de  le  servir  promptement, 
et ,  se  rendant  elle-même  à  rofQce,  elle 
lui  remit ,  en  attendant ,  un  livre  pour 
qu*il  attendit  plus  patiemment.  Dans  sa 
colère  il  Jeta  le  livre  à  terre;  cependant, 
au  bout  de  quelques  instants,  il  se  re- 
pentit de  sa  vivacité ,  ramassa  le  livre  et 
se  mit  à  le  lire;  c'était  une  Vie  des  Saints, 
et  ses  yeux  tombèrent  sur  l'histoire  de 
Ste  Marie  d'Egypte,  qui ,  après  avoir  été 
une  pécheresse  célèbre,  était  devenue 
une  pénitente  héroïque.  Alors  il  lui  sem- 
bla que  des  écailles  tombaient  de  ses 
yeux  ;une  nouvelle  lumière  s'éleva  dans 
son  flme.  Blasia ,  à  son  retour,  trouva 
son  mari  converti,  se  Jeta  à  genoux 
pour  remercier  Dieu,  et  Jean  se  montra 
dès  lors  le  plus  doux  et  le  plus  libéral 
des  hommes,  cherchant  à  expier  son 
avariée  passée  par  de  nombreuses  res- 
titutions,  vendant    ses  marchandises 
meilleur  marché  que  tout  le  monde, 
payant  ce  qu'il  achetait  plus  cher  que  le 
prix  qu*Ott  lui  demandait.  Il  passait  pour 
fou  aux  yeux  de  bien  des  gens.  Mais  Co- 
lumbini, sans  s'arrêter  au  Jugement  des 
hommes,  avançait  de  Jour  en  jour  dans 
les  voies  de  la  perfection  chrétienne.  Il 
cessa ,  du  consentement  de  sa  femme  « 
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tout  commerce  marital  avec  elle,  et  ils 
vécurent  ensemble  comme  frère  et  sœur. 
Cependant  Columbini  visitait  souvent 
les  hôpitaux,  servait  les  malades,  faisait 
de  riches  dons  aux  pauvres.  Un  de  ses 
amis  d'enrance,  François- F^incent  Mi" 
nij  suivit  sou  exemple.  Jusqu'alors 
Blasia  avait  été  heureuse  du  zèle  de 
son  mari  ;  mais  il  prit  une  direction  que 
la  bonne  femme  crut  ne  pas  pouvoir 
approuver,  et  qui,  dans  le  fait,  était 
tellement  singulière  qu'elle  ne  peut  être 
proposée  comme  modèle  pour  tous.  Co- 
lumbini fut  envahi  par  un  tel  excès  de 
ferveur  divine,  excessus  amoris  etfer^ 
voriSy  que  son  genre  de  vie  devint 
tout  à  fait  extraordinaire.  U  dépouilla 
les  habits  de  sa  condition ,  les  changea 
contre  ceux  de  la  dernière  classe  du 
peuple,  se  couvrit  souvent  de  haillons, 
se  sauvait,  quand  il  était  malade,  de 
sa  propre  maison,  et  allait  coucher 
dans  la  salle  d'un  hôpital  de  pauvres. 
Quand  sa  famille  Tavait  ramené  chez 
lui  et  qu*il  avait  recouvré  la  santé, 
il  parcourait  les  rues,  prenait  les  mala- 
des qu'il  rencontrait,  les  portait  dans 
sa  maison,  baisait  leurs  plaies,  etc. 
Blasia  s'opposa  violemment  et  long- 
temps à  ce  genre  de  vie,  représentant  à 
son  mari  que  les  vertus  chrétiennes 
doivent  être  pratiquées  dans  le  silence, 
et  non  avec  éclat  et  singularité.  Mais 
ses  représentations  restèrent  inutiles. 
Au  bout  de  huit  ans  elle  permit  elle- 
même  à  son  mari  de  vivre  désormais 
complètement  à  sa  guise.  Elle  y  fut  dé- 
cidée ,  dit-on ,  par  deux  miracles.  Une 
fois  elle  vit  Columbini,  priant  pendant 
la  nuit,  tout  entouré  d'une  auréole 
lumineuse  ;  une  autre  fois  Jean  porta  un 
lépreux  dans  sa  maison  ;  on  monta  dans 
la  chambre  pour  visiter  le  malade  :  il 
avait  disparu,  et  l*appartement  était 
rempli  d*un  parfum  céleste. 

Quoiqu'il  en  soit, Columbini,  d'ac- 
cord avec  sa  femme ,  fit  trois  parts  de 
son  bien,  donna  la  première  a  un  hôpi- 


tal, les  deux  autres  à  deux  monastères, 
constitua  une  rente  viagère  à  sa  femme, 
mit  sa  fille  Angèle  dans  un  couvent  (son 
fils  était  mort),  et  vécut  désormais  avec 
son  ami  Mini  dans  la  pratique  de  la  pau- 
vreté la  plus  apostolique,  mendiant  son 
pain ,  et  se  réputant  heureux  lorsqu^on 
lui  permettait  de  remplir  les  plus  bas 
offices  dans  les  hôpitaux  et  les  maisons 
particulières.  Il  aimait  notamment  à 
servir  dans  les  palais  où  autrefois  on 
Tavait  accueilli  avec  honneur.  Itlais  en 
même  temps  il  prêchait  partout  la  pé- 
nitence, soit  dans  la  maison  de  ceux  qui 
le  recevaient,  soit  sur  les  places  publi- 
ques, et  sa  parole  ramenait  bien  des 
âmes  au  repentir  et  à  Dieu.  Bientôt  il 
conquit  trois  associés  appartenant  à  la 
noble  famille  des  Piccolomini;  ceux-ci 
furent  suivis  par  un  grand  nombre  de 
compatriotes  et  d'étrangers,  qui,  de 
même  que  Columbini  et  Min/,  donnaient 
leurs  biens  aux  pauvres  et  imitaient  leur 
vie  austère  et  pénitente. 

Toutefois  les  familles  les  plus  consi- 
dérables de  Sienne  s'irritèrent  contre  la 
propagande  du  saint  homme,  qui  en- 
traînait, disaient-elles,  les  jeunes  gens  les 
plus  nobles  et  des  plus  hautes  espéran- 
ces à  d'indignes  folies,  et  le  sénat  pro- 
nonça le  bannissement  de  Columbini  et 
de  son  ami.  Les  deux  saints  partirent 
sans  réplique,  suivis  de  vingt-cinq  de 
leurs  disciples.Une  maladie  contagieuse 
qui  éclata  bientôt  après  dans  Sienne  fut 
considérée  comme  un  châtiment  divin, 
et  le  peuple  contraignit  le  sénat  à  rap- 
peler solennellement  les  bannis.  Colum- 
bini et  ses  amis,  après  avoir  parcouru 
Arezzo^  Citta  di  Castello ,  Pise  et  beau- 
coup d'autres  localités  de  la  Toscane, 
opéré  un  grand  nombre  de  conver- 
sions ,  réconcilié  de  vieux  ennemis,  dé- 
terminé la  restitution  de  beaucoup  de 
biens  injustement  acquis ,  prêché  par- 
tout avec  l'autorisation  du  clergé, ré- 
formé des  couvents ,  conquis  un  grand 
nombre  de  nouveaux  confrères,  tout  eu 
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subissant  dans  quelques  endroits  Fou- 
trage  et  le  mépris  des  libertins  et  des 
impies,  retournèrent  à  Sienne  pour  y 
continuer  leur  œuvre  de  réforme  évan- 
gélique.  Divers  miracles  vinrent,  dit-on, 
à  Tappui  de  leurs  pieux  efforts. 

Lorsqu'on  1367  le  Pape  Urbain  V  se 
rendit  d'Avignon  à  Rome,  Columbini 
alla  au-devant  de  lui,  avec  ses  disciples, 
jusqu'à  Cométo,  pour  en  obtenir  l'ap- 
probation de  sa  société.  En  route,  à 
Viterbe,  les  voyageurs  reçurent  le  nom 
de  Jésuaies ,  parce  que,  conformément 
à  leur  habitude,  ils  disaient  continuelle- 
ment :  Vive  Jésus  !  Louange  à  Jésus- 
Christ  !  Ce  furent,  dit-on,  des  enfants 
à  la  mamelle  qui  les  premiers  s'écriè- 
rent :  Voici  les  Jésuates  !  Ils  n'obtinrent 
l'approbation  pontificale  que  quelques 
mois  plus  tard,  après  s'être  pleinement 
justifiés  du  soupçon  d^être  en  relation 
avec  la  secte  fanatique  des  Fraticel- 
es  (I).  Le  Pape  Urbain  fixa  leur  cos- 
tume, consistant  en  une  soutane  blan- 
che et  un  manteau  brun;  il  les  enga- 
gea à  ne  plus  parcourir  les  contrées 
en  grandes  masses ,  mais  à  fonder  des 
résidences  fixes  dans  les  villes  ou  les 
campagnes. 

La  règle  de  S.  Benott  modifiée  de- 
vînt la  base  de  leurs  statuts.  Plus  tard 
fis  adoptèrent  la  règle  de  S.  Augustin. 
Cependant  ils  ne  constituaient  pas  un 
ordre  proprement  dit  ;  ils  ne  formaient 
qu'une  congrégation  pieuse,  et  par  ce 
motif  ne  faisaient  pas  de  vœux  solen- 
nels. L'année  même  de  leur  reconnais- 
sance par  le  Saint-Siège,  Columbini 
mourut  dans  un  voyage  à  Aquapenden- 
te,  le  31  juillet  1367,  après  avoir  insti- 
tué pour  lui  succéder  son  ami  François 
Mini.  Les  Jésuates,  grâce  à  leur  édi- 
fiante vie,  se  répandirent  rapidement  à 
travers  toute  lltalie,  et  au  delà  de  ses 
frontières  jusqu'à  Toulouse.  Ils  étaient 
d'abord  tous  laïques  ;  en  1606  le  Pape 

(1)  Foy*  FRAnCELLU. 


leur  permit  de  recevoir  des  prêtres 
dans  leurs  rangs.  Outre  la  prière  et  les 
pratiques  de  mortification,  les  Jésuates 
s'occupaient  surtout  du  soin  des  mala- 
des, de  la  préparation  de  remèdes  et 
de  liqueurs  bienfaisantes,  ce  qui  leur  fit 
donner  le  surnom  de  Pères  de  Teau^de- 
vie.  Peu  à  peu  la  congrégation  s'aiïai- 
blit ,  dégénéra ,  et  en  1668  le  Pape  Clé- 
ment IX  l'abrogea,  parce  qu'elle  n*était 
plus  d'une  grande  utilité  à  l'Église. 

Les  religieuses  jésuates  se  maintin- 
rent plus  longtemps  ;  elles  avaient  été 
fondées  par  Catherine ,  cousine  de  Co- 
lumbini, dans  un  but  tout  à  fait  ascé- 
tique. 

Cf.  ^cta  55.,  t.  VII  Julii,  p.  333 
sq.  ;  Hélyot,  ffist,  des  Ordres  relig,, 
t.  III,  p.  410  ;  Fie  du  B.  Jean  Colum- 
bini de  Sienne  f  fondateur  des  Je' 
suâtes^  écrite,  d'après  les  BoUandistes, 
par  le  D.  Frédéric  Pôsl,  prêtre  de  la 
société  du  T.-S«  Sauveur,  Ratisbonne, 
1846. 

JÉSUITES  ou  SoGiéTé  SB  Jisvs. 
L'hérésie  de  Luther  avait  ébranlé  l'É- 
glise dans  ses  dogmes  et  sa  hiérarchie 
et  la  menaçait  d'une  catastrophe  pro- 
chaine, à  laquelle  ne  prêtaient  que  trop 
les  mains  un  épiscopat  et  un  clergé 
abâtardis,  lorsque  la  fondation  de  l'Or- 
dre des  Jésuites  devint,  entre  les  mains 
de  la  Providence,  un  des  moyens  les 
plus  puissants  pour  étayer  Tédifice  me- 
nacé et  le  préserver  d'une  ruine  com- 
plète. Cette  mission  providentielle  des 
Jésuites ,  la  position  qu'ils  prirent  réso- 
lument en  face  de  la  réforme ,  expli- 
quent tout  d'abord  pourquoi  la  haine 
des  novateurs  se  concentra  tout  entière 
sur  ces  défenseurs  de  l'antique  Église, 
qu'ils  trouvèrent  partout  sur  leur  pas- 
sage. La  création  de  cette  nouvelle  mi- 
lice du  Christ  réveilla  d'autant  plus 
d'appréhension  dans  le  camp  ennemi 
que  son  activité  n'expirait  pas  dans 
l  l'enceinte  silencieuse  des  clottre8«  mais 
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qu'elle  s'exerçait  dans  le  monde  ^  se 
révélait  au  grand  jour^  se  prenait  corps 
à  corps  avec  les  adversaires  qu'elle  était 
appelée  à  combattre,  et  que  ces  adver- 
saires, c'est-à-dire  les  prédicateurs  pro- 
testants, «  étaient,  dit  riiistorien  Gfro" 
rer,  protestant  lui-même  (l),  la  plupart 
de  Tains  bavards,  sans  esprit  et  sans 
goût.  9 

Le  fondateur  de  cette  célèbre  so- 
ciété fut  Don  lûifACB  DB  Loyola, 
d'une  noble  famille  de  la  Biscaye, 
province  où  s'était  conservé  le  carac* 
tère  religieux  et  chevaleresque  qu'a- 
vait enfanté  la  foi  aux  beaux  jours  du 
moyen  âge.  A  d'heureuses  facultés  na- 
turelles Ignace  unit  un  vif  attrait  pour 
la  gloire.  Une  éducation  négligée  le 
livra  de  bonne  heure  aux  passions  de  la 
jeunesse ,  et  ses  mœurs  coururent  les 
plus  grands  dangers  lorsqu'il  fut  en* 
voyé  en  qualité  de  page  à  la  cour  de 
Ferdinand*  Un  courtisan  de  ses  parents, 
ayant  reconnu  son  aptitude  pour  la 
guerre,  lui  (It  apprendre  avec  soin  tou- 
tes les  pratiques  de  l'art  militaire,  et 
bientôt  le  Jeune  page  se  sentit  pressé  de 
rompre  les  chaînes  étroites  de  la  vie  de 
cour,  pour  entrer  au  service,  où  l'en- 
trahiait  d'ailleurs  l'exempte  de  ses  deux 
frères,  qui  avaient  acquis  de  la  re- 
nommée douk  l'expédition  de  Naples. 
Remarquable  par  son  ardeur  et  sa  bra- 
voure, par  la  beauté  de  sa  personne ,  la 
grâce  et  Tédat  de  son  équipement, 
Loyola  se  jeta  à  corps  perdu  dans  sa 
nouvelle  carrière,  dans  ses  hasards  et 
ses.  plaisirs,  tout  en  se  faisant  aimer  de 
chacun  par  s(m  respect  pour  les  choses 
saintes,  par  son  humanité,  sa  résolution 
et  son  désintéressement  (2). 

Un  événement  partieulier  dut  cepen- 


(1)  Guttave^Adolphe  et  son  lempe,  Stattgârt, 
18&5,  p.  201. 

(2)  Cf.  Petntt  Marreins ,  de  Fila,  et  moriàns 
Ignatii  lioyùle^  qui  SocieUiMik  Jetu/kHdavit^ 
GolonUi,  1M&,  1. 1,  s.  i. 


dant  ramener  le  brillant  cavalier  à  sa 
vraie  destination.  Charles-Quint,  suc- 
cesseur de  Ferdinand,  était  en  guerre 
avec  FrançoisI^';  Loyola,  qui  portait  les 
armes  sous  le  duc  de  Navarre  contre  les 
Français,  reçut,  au  siège  dePampelune, 
deux  blessures  graves  aux  jambes. 

Les  Français  traitèrent  avec  la  plus 
grande  générosité  l'béroïque  cayalier, 
et,  après  Tavoir  pansé ,  le  renvoyèrent 
dans  le  sein  de  sa  famille,  au  château  de 
Loyola,  situé  non  loin  de  Pampelune. 
Ignace  dut  se  soumettre  à  une  nouvelle 
opération,  qui  fut  suivie  d'une  violente 
fièvre.  Il  en  fut  tellement  affaibli  que  les 
médecins  craignirent  pour  sa  vie,  et  que, 
la  veille  de  la  fête  de  S.  Pierre  et  S. 
Paul,  le  malade  fut  administré.  Cepen- 
dant la  Providence  veillaitsur  lui.  Ignace 
considéra  sa  guérison  comme  un  miracle 
qu'il  attribuaità  l'intercession  du  prince 
des  Apâtres,  envers  lequel  il  avait  tou- 
jours eu  une  tendre  vénération,  et  dont, 
étant  encore  à  l'armée,  il  avait  chanté 
les  louanges  dans  une  hymne  de  sa  fa- 
çon (1).  Cependant  cette  convalescence 
inespérée  n*avait  point  encore  fait  mou- 
rir en  lui  l'homme  du  monde.  Soigneux 
de  sa  personne,  il  se  soumit  à  une  troi- 
sième opération  pour  échapper  à  une 
difformité  qu'il  redoutait,  et  qui  n'em- 
pêcha pas  sa  Jambe  droite  de  demeurer 
un  peu  plus  courte  que  la  gauche.  H 
en  résulta  qu'il  garda  très-lougtemps  le 
lit,  quoique  en  somme  il  fût  parfaite- 
ment bien  portant.  Dans  son  désœu- 
vrement il  demanda  quelques  romans, 
sa  lecture  de  prédilection.  On  en  man- 
quait au  château  de  Loyola ,  et  on  lui 
donna  en  place  l'histoire  de  Jésus-Christ 
et  la  vie  des  saints.  Il  les  lut  d'abord 
pour  tuer  le  temps;  cependant  il  y  prit 
goût,  et  finit  par  y  trouver  tant  de  plai- 
sir qu*il  passait  nuit  et  jour  à  les  mé- 
diter. Ce  qu'il  admirait  surtout  daus 
les  saints,  c'était  leur  amour  pour  la 

Cl)  Maffeios,  I,  c. 
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solitude  et  ta  eroit  du  Sauveur;  il 
voyait  avee  étonnement,  parmi  les  ba* 
bîtants  du  désert,  des  hommes  de  haute 
naissance,  couverts  des  habits  de  )a 
pénitence ,  épuisés  de  macération ,  en- 
sevelis vivants  dans  de  tristes  cavernes 
et  dliumbles  cabanes.  Ému  au  specta* 
elc  de  leurs  vertus ,  il  se  disait  :  «  Ces 
hommes  avaient  la  même  nature  qtte 
moi;  pourquoi  ne  ferais-je  pas  ce  qulls 
ont  fait  ?  »  Toutefois  son  âme  n^était  pat 
encore  complétefnent  affermie  dans  le 
bien  ;  ses  anciens  désirs  de  gloire  et  un 
secret  attachement  pour  une  noble  Cas« 
tillane  firent  momentanément  évanouir 
ses  pieux  projets.  Ballotté  entre  ses  pen- 
sées religieuses  et  ses  goûts  mondains , 
il  s'examina  sérieusement^  et  trouva 
que  ceux-d  laissaient  son  cœur  vide , 
tandis  que  celles-là  le  remplissaient 
d*uii  calme  ineffable.  Sa  résolution  fut 
enfin  et  définitivement  arrêtée.  Il  s'a- 
gissait désormais  de  marcher  hardiment 
dans  la  voie  des  saints.  Chaque  nuit  il 
se  levait ,  pour  n'être  vu  et  entendu 
de  personne  >  pom*  repasser  dans  le 
silence  sa  vie  coupable,  pleurer  ses  pé- 
chés, s'offrir  au  Christ  et  à  sa  virginale 
Mère.  Une  nuit  il  vit  en  songe  la  Mère 
de  Dieu  tenant  son  divin  Enfant  dans 
ses  bras  (1).  Cette  apparition  acheva  sa 
conversion.  En  vain  son  frère  atné  vou- 
lut le  retenir  dans  le  monde.  Dès  qu'il 
fut  complètement  rétabli,  il  monta  h 
cheval,  so«s  prétexte  de  faire  une  visite 
au  duc  de  I>îavarre,  qui  résidait  dans  une 
petite  yrifie  voisine;  arrivé  à  Ifovaréto, 
il  renvoya  sa  suite  et  se  rendit  seul  dans 
la  fedeuse  abbaye  des  Béné^etins  de 
Mont-Serrat.  C'était  en  1622,  l'année 
même  où  Luther  écrivit  son  livre  contre 
ht  vie  monastique.  Ignace  ftt  an  véné- 
rable Jean  Canones  une  confession  gé^ 
nérale  et  se  consacra  spécialement  au 
Seigneur  par  le  veeu  de  chasteté.  Après 


(1)  Orlandin,  Hittoria  SocietatU  JetUf  Ro- 
ms, 1019,  r.  I,  D*  13. 


avoir  quitté  le  couvent,  il  arrira  au  vil- 
lage qui  était  au  bas  de  la  montagne,  et 
s'acheta  un  habit  de  pèlerin,  dans  rinten* 
tîon  d'entreprendre  le  voyage  de  Jérusa- 
lem. Il  remonta  au  couvent  dans  son 
habit  de  pénitent  pour  conférer  de  son 
projet  avee  son  confesseur^  qui  le  fortifia 
dans  sa  résolution.  Ignace  quitta  enfin 
Mont-Serrot,  de  peor  d'être  reconnu, 
n'emportant  que  les  instraments  de  pé* 
nitence  dont  l'avait  BEMini  son  confesseur^ 
décidé  à  mendier  son  pain  de  porte  en 
porte  et  à  mener  la  vie  la  plus  austère 
Toujours  inquiet  d'être  découvert,  il 
choisit  pour  retraite ,  près  de  Manrèse^ 
une  caverne  tout  à  fait  cachée.  Il  y  com- 
mença ses  Exercices  spirituels  (Eœr* 
eitia  spirituaiia),  les  rédigea,  et  laissa 
ainsi  à  la  postérité  un  cbef-d'ceuvre, 
que  Louis  de  Ponte  considère  pour  ainsi 
dire  comme  une  révélation  Immédiate 
de  Dieu  (t).  Ces  Exercicea  ne  eonsti« 
tuent  pas  mi  système  scientifiqoe, 
mais  ils  offrent  une  méthode  expérî- 
raentale  propre  à  détourner  Thomme 
du  péché  et  à  le  diriger  dans  la  voie  de 
la  perfection  (3). 

Peu  de  temps  après  avoir  fu  le  jour»  les 
Ese&rciceâ  devinrent  l'objet  d'une  grave 
suspicion  ;  mais  Tapprobation  de  l'ÉgHsé 
les  mit  bientôt  à  l'abri  de  la  ealomnio^ 
Ce  fut  aussi  dans  la  eaveme  de  Manrèse 
que  se  rompirent  les  derniers  liens  qvi 
auraient  pu  rattadMf  Ignace  an  monde. 
Son  enthousiasoie  s'aeerat  de  jour  en 
jour  pour  la  cause  de  Jésus-Cbrist,  et, 
dans  riiabitnde  qu*il  a?ait  de  voir  toutes 
choses  sons  un  aspect  militant,  il  se  re« 
présenta  le  Chsisl  comme  un  capitaine 
qui  condut  ses  soldats  an  combat  contre 
les  ennemis  de  Ffaonneur  divia  et  ap* 
pelle  les  hommes  sons  sa  bannière,  il 

(f  )  a.  Petros  Alignnte,  Bibhoiheea  êert^ 
torum  SocietaiU  Jêsuj  AalwerpUe,  1(MS,  •.  v« 
IgnuUus  Loyola, 

(2}  roir  le  P.  Cahour,  les  Jésuites^  par  un 
Jésuite^  en  répome  aux  altaquet  d*Bdg*  Qui* 
net  coHlre  cet  Bxercient 
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conçut  dès  lors  le  désir  de  former  une 
compagnie  d'hommes  dont  le  Christ 
serait  le  chef,  dont  la  devise  serait  : 
Ad  majorem  Dei  gloriam ,  A.  M. 
D.  G. ,  et  le  but  le  salut  des  hommes. 
Enfin  Ignace  quitta  cette  profonde  so- 
litude, entreprit,  malgré  de  grandes 
difOcultés,  le  pèlerinage  de  Jérusalem, 
et  se  prosterna,  le  4  septembre  1523,  sur 
la  tombe  du  Sauveur.  Il  serait  vo- 
lontiers demeuré  missionnaire  en  Pa- 
lestine ,  mais  il  y  avait  déjà  eu  un  si 
grand  nombre  d^ouvriers  évangéliques 
faits  prisonniers  par  les  Turcs,  prison- 
niers que  le  couvent  des  Franciscains  de 
Jérusalem  avait  dû  racheter  de  ses  de- 
niers, qu'il  craignit  d'appauvrir  à  son 
tour  les  Pères  de  Terre-Sainte.  En  effet, 
le  provincial  des  Franciscains,  en  vertu 
d'un  pouvoir  pontifical,  fut  obligé  de 
défendre  toute  mission  dans  Tavenir  (1), 
et  Ignace,  contraint  de  renoncer  h  son 
projet,  revint  en  Europe  et  aborda  à 
Venise  en  1524. 

Toutefois  ce  voyage  avorté  eut  de  Tim- 
portance  en  ce  qu'il  convainquit  Ignace 
que,  pour  travailler  fructueusement  au 
salut  des  âAies,  la  scieuce  était  indis- 
pensable. Quoique  parvenu  à  Tâge  de 
trente  ans,  il  ne  dédaigna  point  de  se 
mêler  aux  enfants  de  Barcelone  et 
d'apprendre  avec  eux  les  éléments  de 
la  langue  latine,  dans  laquelle  il  fit  de 
rapides  progrès.  Deux  ans  après  il  se 
rendit  à  l'université  d*Alcala,  qui  venait 
d*étre  fondée  par  le  cardinal  Ximénès, 
pour  y  étudier  les  belles-lettres  et  la 
philosophie.  Au  bout  de  quelque  temps 
{1  fut  dénoncé  à  Tlnquisition  comme 
sorcier  et  adepte  des  Alumbrados.  Le 
tribunal  prononça  son  acquittement; 
mais  il  fut  emprisonné  pendant  qua- 
rante-deux jours,  parce  que,  dans  ses 
catéchèses,  il  s'était  arrogé,  disait-on , 
le  droit  d'expliquer  les  vérités  de  la  foi. 

L'évêque  de  Tolède  lui  conseilla  alors 

(1)  Foir  Mafreios,  I.  c,  c.  1^. 


de  se  rendre  à  runiveitité  de  Saia- 
manque  et  d'y  eominiier  ses  études. 
Là  il  devint  promptement  le  centre 
d'une  réunion  d'hommes  désireux  de 
leur  salut.  Mais  la  calomnie  ïy  poursui- 
vit, et,  quoiqu'il  eût  démontré  devant 
l'autorité  ecclésiastique  son  innocence, 
il  résolut  de  quitter  l'Espagne  et  de  se 
rendre  à  l'université  de  Paris,  alors  fa- 
meuse. Tandis  que  les  opim'ons  des  no- 
vateurs, propagées  à  travers  toute  l'Al- 
lemagne, étaient  encore  inconnues  en 
Espagne ,  elles  étaient  à  Paris  l'objet 
d'attaques  fréquentes  et  d'apologies  nom- 
breuses. Ignace  arriva  à  Paris  le  2  fé- 
vrier 1528  (1).  Soutenu  par  la  libéralité 
de  ses  amis,  il  put  employer  encore 
deux  ans  à  achever  ses  études  de  latin 
et  à  suivre  des  cours  de  philosophie. 
Admis    gratuitement    au   collège    de 
Sainte-Barbe ,  il  y  fit  trois  années  et 
demie   de    philosophie.    Pendant    ce 
temps  il  se  lia  avec  quelques  étudiants 
sur  lesquels  il  exerça  sa  pieuse  in- 
fluence, et  qu'il  détermina  à  sanctifier 
les  dimanches  et  fêtes  parles  prières 
faites  en  commun  et  la  pratique  des 
bonnes  œuvres.   Ces   sages  étudiants 
furent  accusés  de  négliger  leurs  études; 
Ignace,  déclaré  leur  séducteur,  fut  con- 
damné à  être  fustigé  devant  tous  ses  con- 
disciples. Lorsqu'ils  furent  tous  réunis, 
le  supérieur  du  collège  se  leva,  et 
désignant  Ignace,  il  dit:  <l Celui-là  est 
un  saint  qui  n'a  en  vue  que  le  salut 
des  âmes,  et  qui ,  dans  ce  but,  serait 
prêt  à  souffrir  les  plus  ignominieux  trai- 
tements. »  Cette  réparation  solennelle 
commença  la  renommée  d'Ignace.  Les 
membres  les  plus  considérables  de  l'u- 
niversité voulurent  le  connaître.  Pégna, 
son  accusateur,  devint  son  ami  et  son 
admirateur,  et  lui  associa,  pour  lui  fa- 
ciliter ses  études ,  le  pieux  Pierre  Le 
Fèvre,  étudiant  plein  de  savoir  et  de 
talent* 

(1\  Acta  Sanctùrum^  SI  lai.,  g  15,  o.  14t. 
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Enfin  Ignace  fut  en  état  de  suivre 
Jes  cours  de  théologie  chez  les  Domini- 
cains. Il  avait  connu  parmi  les  étudiants 
de  philosophie  le  jeune  François-XU' 
vicTy  que  sa  science  avait  rempli  de 
vanité  et  d'ambition.  Ignace  parvint 
à  le  convaincre  du  néant  de  la  gloire 
humaine  et  à  Tenflanmier  d*ardeur  pour 
la  gloire  qui  ne  périt  pas.  11  gagna  de 
même  Jacques  Lainez^  d^Almazan,  et 
Alphonse  Salmeron^  de  Tolède,  qui, 
tous  deux  attirés  par  la  réputation  de 
sainteté  qu'Ignace  avait  laissée  en  Es- 
pagne y  l'avaient  recherché  à  Paris  et 
s'étaient  attachés  fortement  à  lui.  Il 
en  fut  de  même  de  Nicolas' Alphonse^ 
surnommé  Bobadilla  de  son  lieu  de 
naissance  y  et  de  Simon  RodrigueZj 
qui  se  soumirent  à  sa  direction  spiri- 
tuelle. Au  bout  de  quelques  années , 
qu'ils  (wnsacrèrent  ensemble,  et  sous 
la  direction  de  Loyola;  aux  plus  sé- 
rieuses études ,  Ignace  voulut  les  atta- 
cher psiT  des  liens  solides ,  non  plus 
à  lui-même ,  mais  à  Dieu.  A  cet  effet 
tous  les  amis  que  nous  venons  de  nom- 
mer se  rendirent,  le  15  août  1534, 
dans  une  chapelle  souterraine  de  TÉglise 
de  Montmartre.  Cétait  l'année  où  pa- 
rut la  iin  de  la  traduction  de  la  Bible 
de  Luther.  Ignace  avait  choisi  le  jour 
de  l'Assomption  afin  que  la  société  qu'il 
formait  fût  comme  enfantée  dans  le  sein 
de  la  Vierge  triomphante.  Là  les  sept 
futurs  défenseurs  de  l'Église,  encore 
inconnus  au  monde,  après  avoir  reçu 
la  sainte  communion  des  mains  de  Le 
Fèvre,  qui  seul  était  prêtre,  firent  solen- 
nellement vœu  de  chasteté  et  de  pau- 
vreté; promirent  qu'après  avoir  ter- 
miné leurs  études  théologiques  ils  par- 
tiraient, sans  8*inquiéter  des  moyens 
de  transport,  pour  la  Terre -Sainte, 
y  travailleraient  à  la  gloire  du  saint 
nom  do  Dieu>  ou  que,  si  ce  voyage 
ne  pouvait  se  réaliser  dans  l'espace 
d'un  an,  ils  se  mettraient  à  la  disposi- 
tion du  Pape  pour  quelque  mission 

BMCICL.  TBÉOL.  CÂTII*  —  T.  XIL 


qu'il  voulût  leur  imposer,  et  s'engage- 
raient par  serment  à  une  obéissance 
absolue  envers  le  Saint  Siège. 

Ainsi,  pendant  que  la  cause  de  l'iu- 
terprétation  Individuelle  de  la  Bible 
triomphait  par  la  publication  de  l'œuvre 
de  Luther,  les  sept  fervents  associés 
s'obligèrent  à  défendre  Tunité  de  la 
doctrine  et  de  la  discipline  chrétiennes 
par  un  inviolable  attachement  au  centre 
même  de  l'Église. 

Ignace,  qui  avait  subi  les  épreuves  de 
l'université,  obtenu  le  grade  de  maître 
es  arts,  et  terminé  ses  études  théo- 
logiques, résolut  de  se  rendre  en 
Espagne,  où  Xavier,  Lainez  et  Salme- 
ron  avaient  à  terminer  des  affaires  de 
famille,  afin  de  pouvoir  réaliser  leur 
vœu  de  pauvreté.  Après  avoir  arrêté 
avec  ses  compagnons  qu'ils  se  réuni- 
raient le  35  janvier  153^  à  Venise,  il 
partit  au  commencement  de  1535.  Il 
parcourut  sa  patrie  comme  un  disciple 
de  la  sainte  pauvreté,  et  gagna  par 
l'onction  de  sa  parole  beaucoup  de  cœurs 
à  Dieu  ;  il  introduisit  aussi  en  Espagne 
l'usage  aujourd'hui  général  de  sonner 
les  cloches  pour  l'Angélus. 

Pendant  Tabsence  d'Ignace  sa  petite 
société  reçut  un  accroissement  considé- 
rable. En  effet  Le  Fèvre  y  admit ,  après 
les  épreuves  nécessaires,  trois  théolo- 
giens de  l'université  de  Paris,  Ciaude 
Le  Jay,  du  diocèse  de  Genève,  Jean 
Coduriy  d'Embrun,  et  Passasius 
Brouet,  de  Bretancourt,  en  Picardie. 
Le  8  janvier  1537  ils  se  rencontrèrent 
tous  avec  leur  maître  à  Venise,  l'année 
même  où  se  tint,  au  mois  de  février, 
l'assemblée  protestante  de  Smalkalde, 
que  Luther,  déjà  malade,  quitta  en  di- 
sant :  «  Dieu  vous  remplisse  de  haine 
contre  la  papauté  I  »  Cependant  les  as- 
sociés ne  songeaient  encore  qu'à  leur 
mission  de  Palestine,  et  désiraient  rece- 
voir la  bénédiction  du  Pape  pour  les 
travaux  apostoliques  qu'ils  allaient  en- 
treprendre. Ils  obtinrent,  grâce  à  Fin- 
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tenrention  de  rimbassadeor  de  Charles- 
Quint,  la  permissiou  du  Pape  de  se  faire 
ordonner  par  quelque  évèque  que  ce  fût, 
et  en  effet,  le  24  juin  de  la  même  an- 
née, ils  furent  tous  ordonnés  prêtres,  à 
Venise,  par  révêqued'Arba.  L'empereur 
Charles-Quint,  la  république  de  Vem'se 
et  le  SaintpSiége  ayant  conclu  une  al- 
liance offensive  contre  les  Turcs,  le 
plan  primitif  des  futurs  missionnaires 
de  rOrient  fut  renversé;  mais  comme, 
d'un  côté  9  les  protestants  profitaient 
des  dangers  dont  les  Turcs  menaçaient 
la  Chrétienté  pour  faire  la  loi  à  Tém- 
pereur  et  à  l*Église,  ces  mêmes  dangers 
retinrent  eli  Occident  les  vaillants  dé** 
fenseurs  du  Catholicisme,  qui,  sans  ce 
péril,  auraient  abandonné  TOocident. 
Ils  restèrent,  durant  l'année  1638,  dans 
la  haute  Italie,  préchant  de  ville  en 
ville.  A  la  fin  de  Tannée  ils  se  virent 
dégagés  de  la  première  partie  de  leur 
vceu.  La  Palestine  leur  était  fermée, 
mais  lea  portes  de  Rome  leur  étalent 
ouvertes.  Ignace,  Le  Fèvre  et  Lainez  s'y 
rendirent  d*abord.  Quand  on  leur  de-» 
mandait  qui  ils  étaient,  ils  répondaient  : 
«  Nous  sommes  unis  sous  le  drapeau 
de  Jésus^rist  pour  combattre  l'héré- 
sie et  le  vice;  nous  formons  la  compa- 
gnie de  Jésus.  »  Ils  arrivèrent  enfin  en 
octobre  1338,  après  bien  des  fatigues 
et  des  ennuis,  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien ,  et  se  jetèrent  immédiatement 
aux  pieds  du  vicaire  de  Jésus^Christ. 
Lorsque  le  Pape  Paul  III  eut  lu  le  plan 
de  la  nouvelle  fondation,  il  s'écria  : 
«  En  vérité,  l'esprit  de  Dieu  est  ici  (1  )  ;  » 
et  il  ajouta  :  «  Je  prévois  que  le  zèle  des 
Pères,  s'il  se  consacre  dans  ces  temps 
critiques  au  salut  des  fidèles,  tournera 
au  maintien  et  à  la  gloire  de  l'Église  au 
milieu  de  ses  plus  rudes  épreuves.» 
Cependantils  trouvèrent  un  adversaire 
dans  le  cardinal  Barthélémy  Guidiccioni, 

(1)  cf.  Imano  priml  $œûuU  SocUiatis  Jesu^ 
1. 1,  c  «i 


qui  se  prononçait  contre  l'érection  de 
tous  les  ordres  nouveaux  tant  que  les 
anciens  ne  seraient  pas  réformés;  ce 
qui  n'empêcha  pas  le  Pape  de  confier 
à  Le  Fèvre  la  chaire  de  théologie  sco- 
lastlque,  à  Lainez  celle  de  l'exégèse  bi- 
blique au  collège  de  la  Sapience,  tandis 
qu'Ignace  exerçait  son  irrésistible  in- 
fluence sur  les  mœurs  des  Romains  par 
la  piratique  de  ses  exercices  spirituels  ; 
d'autres  membres  de  la  petite  société 
prêchaient  dans  dfvetses  villes  dltalic. 
Enfin  ils  ajoutèrent  tous,  aux  trois 
vœux  qu'ils  avaient  faits,  le  quatrième 
vœu  par  lequel  ils  se  mettaient  entière- 
ment à  la  disposition  du  Saint-Siège. 
Une  obéissance  aussi  aveugle,  surtout 
à  l'égard  du  Pape,  devait  nécessaire- 
ment soulever  le  blâme  des  protestants. 
Comme  les  Jésuites  s'entendirent  en 
même  temps  pour  élire  un  général  à 
vie  et  lui  obéir  comme  à  Dieu  même, 
cette  obéissance  absolue  à  J*égard  du 
généra]  fut,  de  même  que  la  soumission 
sana  condition  à  Végard  du  Pape,  blâ- 
mée, suspectée,  faussement  Interprétée 
par  les  ennemis  de  l'Église.  Ils  virent 
ou  voulurent  voir  dans  la  Société  pré- 
cisément le  contraire  de  ce  qu'elle  était 
Ainsi  ils  prétendirent  que  Tobéissance 
du  Jésuite  envers  ses  supérieurs  est 
telle  que  oeux-of  peuvent  lui  ordonner 
un  péché  et  qu'il  est  tenu  de  le  com- 
mettre. Or  S.  Ignace  dit  :  «  Chaque 
membre  de  l'Ordre  doit  obéir  comme 
s'il  était  un  cadavre  ou  un  bâton  dans 
la  main  d'un  vieillard.  Partout  oft  il  n'y 
a  pas  de  péché^  je  dois  faire  la  volonté 
de  mon  supérieur  et  non  la  mienne  (l).  » 
Ce  texte  suffit  pour  faire  justice  du  re- 
proche; mais  la  réfutation  est  complète 
si  l'on  considère  de  plus  près  les  statuts 
de  l'ordre.  On  demande,  en  effet,  à 
celui  qui  désire  être  admis  :  «Étes-vous 
résolu  à  obéir  aux  supérieurs  qui  tien- 

(1)  Cf.  Bartôli,  de  Fita  et  m(mhu9  5,  Igna^ 

m,  Logd.,  1M6,  p«  ni,  p.  m. 
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nent  pour  vous  la  place  de  Dieu,  en  tout 
et  toutes  les  fois  que  tous  ne  croiret 
pas  charger  votre  conscience  d'un  pê- 
ché  par  voire  obéissance  (1)  ?»  Il  est 
vrai  que,  pour  ceux  qui  ne  savent  pas 
bien  le  latin,  certains  passages  desCons- 
titutions(2)  peuvent  facilement  être  in« 
terprétés  d'une  manière  défavorable. 
Mais  le  sens  de  ces  passages  ne  peut  être 
évidenmient  autre  que  oeluiHsl  :  «  Les 
quatre  vœux  principaux  seuls  obligent 
sous  peine  de  péché  ;  les  autres  consti- 
tutions  et  prescriptions  n'obligent  qu'au* 
tant  que  le  supérieur  les  impose  en 
vertu  de  Tobélssanoe  ou  au  nom  de 
Jésus-Christ  (3).  » 

Cependant  la  renommée  de  la  sain** 
teté  de  8.  Ignace  et  des  résultats  de  son 
actif  apostolat  se  répandit  peu  à  peu 
au  delà  des  frontières  des  États  ro* 
mains.  Déjà  Jean  III,  roi  de  Portugal, 
considérait  les  prêtres  de  la  Société 
comme  les  piuâ  utiles  missiotinaires  des 
Indes,  et  en  demandait  six  à  Ignace, 
qui,  ne  pouvant  les  lui  accorder  tous, 
lui  en  envoya  deux,  savoir  Simon  Ro- 
drigueai  et  François-Xavier.  Ainsi  l'Or* 
dre  nouveau  tnontralt  dès  lors  qu'il 
était  non-seulem«)t  appelé  à  soutenir 
Tantique  Église  en  Europe,  mais  encore 
à  propager  la  doctrine  catholique  parmi 
les  barbares  et  les  idolâtres,  et  à  dé- 
dommager l'Élise  par  des  conquêtes 
transatlantiques  des  pertes  qu'elle  allait 
faire  en  Occident.  Mais  Jean  Ut,  ayant 
appris  à  connaître  de  plus  près  les 
prêtres  de  la  Société,  voulut  les  garder 
à  sa  cour.  Rodrigue^  obéit,  et,  par  sa 
pieuse  vie,  son  savoir  et  ses  utiles  tra- 
vaux 9  posa  le  fondement  de  la  haute 


(1)  Mxamen,  c.  ft,  g  29.  Consi.^  pan  III»  e.  i, 
g  23.  Intiit.  Soc.,  1. 1,  p.  S7S. 

(2)  Pan  YI,  c.  ». 

(5)  CL  RifmUUkm  du  frirfi  de  Un§,  pti 
nproch»  aux  Jésuitts  d'avoir  U  droii  légal 
d'ordonner  le  péchés  par  Christian  Menscli  et 
par  te  profeiseitt  Kera,  à  GcotUngue,  Hayenoe, 


considération  que»  peu  d'années  après, 
les  Jésuites  acquirent  à  la  cour  de  Por« 
tugal.  Quant  à  Xavier,  il  suivit  une  vo«* 
cation  impérieuse  et  devint  le  célèbre 
Apôtre  des  Indes. 

En  attradant)  Ignace  insistait  tou- 
jours pour  être  approuvé  par  le  8sint« 
Siège.  Le  cardinal  Guidiccioni  loi** 
même  finit  par  se  laisser  gagner,  ets'as« 
socia  aux  elTorts  d'Ignace  pour  obtenir 
la  conflrmatloa  authentique  de  l'Ordre, 
qui  lui  Alt  accordée  le  37  septembre  1640 
par  la  bulle  Regimini  militantis  Ecde- 
sisB^  l'autorisant  à  porter  le  nom  de  So- 
ciété de  Jésus,  SoeietasJesHf  d'où  pro- 
vint le  nom  de  ses  membres,  Jésuites. 
Les  protestants  battus  se  consolèrent 
par  de  mauvais  jeux  de  tnota  :  Qui  àum 
Jesu  tiiê^  n<m  itis  euih  Jesuîtis,  et  pht 
le  oalembourg  germanique  Jesu^êlter 
et  Jesu^ider,  an  lieu  de  Jesuitet"^ 
c'est-à-dire  qui  va  au  delà  de  Jésus  et 
contre  Jésus.  Le  Zuricois  Hospinien, 
dans  son  Historia  Jesuitica  (1),  poussa 
même  le  ridicule  Jusqu'à  traiter  les  Jé- 
suites de  sehismatiques ,  parclé  qu'ils 
se  nommaient  Jésuites  et  non  pas  âir6- 
tienSt 

Ignaeê  fût  élu  premier  général  de 
l'Ordre,  qui,  grftce  à  la  ConGance  du 
Saint'Père,  se  propagea  tfiès-rôpide- 
ment.  Le  Pape  se  plut  à  lui  faire  bâtir 
une  maison  professé  à  Aome.  Arao2, 
qui  était  revenu  d'Espagne,  trouva  uu 
accueil  fatorable  ft  I^aplcs,  Btouét  à 
Spolète ,  SalmeroU  à  Modèûê  et  Laines 
à  Venise  et  à  Padoue.  Peu  à  peu  l'Ordfe, 
né  des  besoins  essentiels  de  l'Église, 
gagna  des  forcés  nouvelles  et  conquit 
une  el  grande  autorité  qtre  plusieurs 
villes  italiennes  lui  demandèrent  des 
prêtres.  Ignace  se  trouva  amené  par 
là  à  prier  le  Pi^  d'abroger  l'artîele 
d'après  lequel  le  nombre  des  profès 
devait  être  limité  à  60.  Le  Pape  y  con- 
sentit par  la  bulle  du  15  mars  1543, 


(1)  u  I,  c  2,  p.  1». 
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laquelle  confirma  derechef  l'Ordre,  et 
accorda  même  qu'il  pourrait  changer 
la  règle  suivant  le  temps  et  les  circons- 
tances, et,  en  cas  de  besoin,  en  propo- 
ser une  nouvelle. 

\  Tandis  que  TOrdre  poussait  partout 
ses  racines  profondes,  le  moment  était 
venu  où  son  fondateur  devait  abandon- 
ner à  ses  successeurs  l'œuvre  qu'il  avait 
si  sagement  et  si  solidement  établie.  Il 
présidait  depuis  15  ans,  en  qualité  dégé- 
nérai, la  Société  de  Jésus  avec  un  iné- 
branlable courage  ;  mais  ses  infirmités, 
augmentées  par  des  travaux  incessants, 
prirent  un  tel  caractère  qu'il  fut  obligé 
de  demander  un  collègue  danslegénéra- 
lat.  Il  consacra  le  temps  qu'il  gagna  ainsi 
à  la  prière,  se  préparant  à  quitter  sainte- 
ment ce  monda  de  labeur  et  d'exil.  La 
veille  de  son  décès  il  demanda  une  der- 
nière bénédiction  au  Pape;  le  lende- 
main,  de  bon  matin,  il  leva  les  mains  et 
les  yeux  au  ciel,  prononça  le  doux  nom 
de  Jésus,  et  exhala  son  esprit  dans  le  sein 
de  Dieu  (31  juillet  1656).  L'opinion  gé- 
nérale qu'on  avait  conçue  de  sa  sainteté 
avant  sa  mort  fut  confirmée  par  un 
grand  nombre  de  miracles.  Le  Pape 
Paul  y  le  béatifia  en  1609,  et  Gré- 
goire XV  le  canonisa  en  1622  (1). 

Après  avoir  raconté  la  fondation  de 
la  Société  de  Jésus,  nous  allons  briève- 
ment parler  :  t**  de  son  extension  dans 
les  divers  pays  de  la  Chrétienté;  2<*  de 
sa  constitution;  8^  de  Tabolition  et  du 
rétablissement  de  l'Ordre. 

I.  EXTENSION  DE  l'Obdbe  à  dater  de 
sa  création  jusq^'à  son  abolition. 

Du  vivant  même  de  S.  Ignace,  Hen- 
ri VIII,  roi  d'Angleterre,  séduit  par  les 


(1)  On  peot  voir,  outre  les  oavragei  qae  nous 
avons  d^àdtés,  snria  via  de  S.  Ignace,  une 
Autobiographie  qui  se  trouve  chez  les  BoUan- 
dûtes,  en  date  du  11  Juillet,  t.  VU,  p.  ft09;  Ri- 
badeneira,  Fita  Ignat.f  lib.  Y,  NeapoU ,  1572. 
La  fondation  la  plus  importante  de  S.  Ignace 
à  Rome  fut  le  Collège  germanigue.  Foy,  CoL- 
Ugb  Germàmiqob. 


beaux  yeux  d'une  jeune  fille,  avait  ar- 
raché son  pays  et  son  peuple  à  l'Église. 
Ignace  n'avait  pu  opposer  que  la  prière 
aux  désastreuses  mesures  qui  frappèrent 
l'Église  anglicane  à  cette  époque  et  y 
abolirent  la  foi  catholique.  Cependant 
Brouet  et  Salmeron  furent  plus  heureux 
en  Irlande,  qu'ils  n'abandonnèrent  qu'à 
la  dernière  extrémité  et  lorsque  llle  leur 
fut  absolument  interdite.  Mais,  au  mi- 
lieu même  des  persécutions  effroyables 
qui  éclatèrent  contre  les  Catholiques  de 
la  Grande-Bretagne,  les  Jésuites  conti- 
nuèrent à  se  hasarder  à  aborder  cette 
île  inhospitalière,  comme  de  bons  pas- 
teurs qui  s'exposent  aux  loups  pour 
sauver  leur  bergerie.  Pendant  ce  temps 
d'autres  Jésuites  travaillaient,  avec  une 
infatigable  ardeur,  en  Italie,  à  l'amélio- 
ration des  mœurs  et  à  la  réforme  du 
clergé.  Toutefois  le  vrai  centre  de  leur 
activité  devait  être  la  capitale  de  la 
France.  S.  Ignace  avait  fondé  à  Paris , 
berceau  de  l'Ordre,  en  1540,  un  novi- 
ciat, et  les  Pères  de  cette  maison  se  fi- 
rent tellement  remarquer  par  leurs 
vertus  et  leur  savoir  que  de  tous  cAiés 
des  savants  consommés,  tels  que  Guil- 
laume Postel,  demandaient  à  être  reçus 
dans  la  Société,  et  que,  dès  1542,  on  put 
envoyer  de  Paris  \b&  Pères  Miron,  Pou- 
tine Cogordan  et  François  de  Koyas ,  à 
Lisbonne,  tandis  que  16  de  leurs  con« 
frères  demeuraient  encore  à  Paris.  Ce- 
pendant 8  d'entre  eux,  étant  Espagnols, 
furent  obligés  de  quitter  la  France  au 
moment  où  la  guerre  éclata  entre  ce 
pays  et  Charles  Y  ;  ils  se  rendirent  à 
Bruxelles. 

En  général  deux  circonstances  furent 
défavorables  aux  Jésuites  de  Paris  au 
moment  de  leur  fondation  :  d'abord  la 
nationalité  du  fondateur  delà  Société, 
qui  était  Espagnol,  de  même  que 
quelques-uns  de  ses  premiers  disciples, 
et  la  répugnance  qu'on  avait  en  France 
pour  tout  ce  qui  venait  d'Espagne  ;  en- 
suite les  prétentions  exclusives  de  rUni* 
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versité,  qui  aspirait  à  posséder  seule  le 
monopole  de  renseignement. 

Examinons  de  plus  près  les  effets  de 
l'extension  de  TOrdre  dans  les  diverses 
contrées  où  il  s'établit  ;  et  d*abord  : 

1.  Bn  lt€Uie.  Après  avoir  obtenu 
l'approbation  pontificalOi  les  Jésuites 
furent  Êivorablement  accueillis^  comme 
nous  l'avons  dit,  dans  toute  la  péninsule 
italienne.  Ils  y  exercèrent  leur  apostolat 
à  peu  près  sans  contradiction  jusqu'au 
moment  où  la  république  de  Venise  les 
expulsa  de  son  territoire  (1606),  dans 
les  circonstances  suivantes.  Riche,  puis- 
sante et  superbe,  la  république  s'était 
maintes  fois  heurtée  contre  le  Saint- 
Siège,  et  avait  fini  par  entrer  en  lutte 
avec  lui,  en  s'élevant  notamment  contre 
les  immunités  ecclésiastiques  et  en  em- 
piétant sur  la  juridiction  de  l'Église. 
Elle  avait  autorisé  le  conseil  des  Pré- 
gadi  (1)  à  poursuivre  de  son  chef  deux 
ecclésiastiques.  Le  Pape  Paul  V  deman- 
da, par  deux  brefs,  qu'on  retirât  les 
décrets  contraires  aux  immunités  ecclé- 
siastiques, et  qu'on  livrât  les  deux  in- 
culpés à  la  juridiction  de  l'Église.  Mais 
le  doge  et  le  sénat  maintinrent  leur  ré- 
solution ;  le  Pape  prononça  l'anathème 
contre  le  gouvernement  de  Venise,  et 
menaça  son  territoire  de  l'interdit  dans 
le  cas  où  les  décrets  en  question  ne  se- 
raient pas  retirés  et  où  les  prisonniers  ne 
seraient  pas  remis  au  nonce.  Le  sénat 
défendit  alors  toute  publication  d'un  acte 
quelconque  du  Pape,  et  posa  aux  Jésui- 
tes, si  connus  par  leur  attachement  au 
Saint-Siège,  l'alternative  d'obéir  aux 
décrets  du  sénat  ou  de  quitter  la  répu- 
blique. On  négocia  pendant  quelque 
tempsy  mais  inutilement,  et  les  Jésuites, 
après  avoir  joui  pendant  cinquante  ans 
de  la  considération  générale  dans  Ve- 

(f)  Nom  donné  aatrefofa  aa  sénat  da  Ve- 
nise, insUtué  à  la  fin  da  treizième  siècle,  et  com- 
posé des  500  principaux  citoyens  de  Venise, 
qui  étalent  priés  (preeati)  de  s'assembler  pour 
délibérer  sar  les  afTairea  de  la  république. 


nise,  durent  quitter  la  ville.  On  fit  im- 
médiatement irruption  dans  leur  mai- 
son; on  s'y  livra  aux  plus  minutieuses 
perquisitions,  et  la  justice  prétendit  y 
avoir  découvert  les  choses  les  plus  étran- 
ges. Ils  avaient  brûlé  une  certaine  quan- 
tité de  papiers  avant  leur  départ,  et  ce 
fait'  seul  suffit  pour  en  tirer  les  plus 
abommables  soupçons.  Ainsi  on  pré- 
tendit avoir  reconnu  dans  les  débris 
d'écriture  qu'on  retrouva  qu'un  Jésuite 
avait  promis  au  Pape  de  faire  des  trois 
cents  écoliers  qui  fréquentaient  leur 
collège  autant  d'esclaves.  Les  perquisi- 
tions avaient  amené  aussi  la  découverte 
d'un  creuset,  et  on  en  conclut  que  les 
Jésuites  avaient  frappé  monnaie.  Le 
prétendu  creuset  n'était  qu'une  forme 
servant  de  patron  pour  arrondir  les  ca* 
lottes  des  religieux. 

A  cette  même  époque,  le  roi  de 
France,  Henri  IV,  s'occupant  sérieuse- 
ment de  faire  rentrer  les  Jésuites  dans 
son  royaume,  s'intéressa  d'une  manière 
toute  spéciale  à  la  cause  pendante  de- 
vant le  sénat  de  Venise  ;  il  lui  importait 
de  savoir  si  les  Jésuites  étaient  coupa- 
bles ou  non.  Mais  ses  ambassadeurs  ne 
purent  obtenir  aucune  explication ,  le 
sénat  se  réservant,  disait-il,  de  sou- 
mettre les  motifs  secrets  du  renvoi  des 
Jésuites  au  Pape  seul.  Cependant,  au 
bout  de  longues  négociations  auxquelles 
Henri  IV  prit  une  part  active,  le  Pape 
se  montra  disposé  à  lever  l'excommu- 
nication. La  réconciliation  eut  lieu  sans 
toutefois  amener  la  réintégration  des 
Jésuites,  que  le  Pape  avait  expressément 
demandée.  C'était  plus  que  jamais  pour 
les  Jésuites  une  question  d'honneur 
d'être  réintégrés  dans  la  république; 
mais  le  succès  ne  fut  ni  facile  ni 
prompt  Malgré  l'intervention  du  Pa- 
pe, le  sénat  persévéra  dans  sa  réso- 
lution jusqu'au  moment  où,  en  1656, 
le  Pape  Alexandre  VI  parvint  à  sou- 
mettre de  nouveau  l'affaire  au  sénat, 
qui  finit  par  voter,  à  la  majorité  de  116 
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voix  emitraM,  l-adminîen  an  Jésuites, 
qui  rentrerait  en  eiïet  le  19  janvier 
1667.  Depuis  lore  la  Soeiété  de  Jésus 
demeura  paisible,  nombreuse  et  active 
en  Italie  (1). 

S,  En  Franee.  Neui  avons  dit  que  la 
nationalité  des  premiers  Jésuites  et  le 
monopole  de  l'université  furent  dès  To- 
rigioe  deux  obstacles  aux  progrès  de 
rOrdre.  Les  Jésuites  vécurent  pendant 
dix  ans  à  Paris  sans  avoir  en  propre 
ni  maison  ni  église,  se  faisant  de 
àbauds  amis  et  rencontrant  des  en^ 
nemis  non  moins  ardents.  On  peut 
dter  principalement  parmi  leurs  pro- 
teoleurs  à  cette  époque  le  cardinal  Char- 
les de  Lomine,  Guillaume  Duprat, 
évéque  de  Clermont  (S),  et  Henri  II  ; 
parmi  leurs  adversaires  les  plus  vifi, 
une  partie  de  la  Sorbonne,  le  pariement 
et  Eustaohe  de  Bellay,  évéque  de  Paris. 
Enfin,  après  une  épreuve  de  dix  années, 
Duprat  leur  fit  cadeau  d'une  maison  à 
Paris,  dans  laquelle,  sous  le  nom  de 
Pèrêê  du  eoUé$e  de  Clermont  (3),  ils 
«emplirent,  en  silence  et  sans  aucun 
éclat  extérieur,  leur  laborieux  minis- 
tère,  et  se  soutinrent  grâce  aux  secours 
de  révéqua  et  aux  dons  volontaires 
qo*Qn  leur  fit.  Cependant  le  cardinal 
parvint  à  les  faire  naturaliser,  malgré 
Topposition  du  parlement,  alors  plus 
huguenot  que  catholique.  La  Sofbonne 
s'était  prononcée  contrôleur  admission, 
«  parce  qu'ils  avaient  eu,  disait -elle, 
Taudace  de  tirer  leur  nom  de  celui  de  Jé- 
sus, parce  qu'ils  n'allaient  pasau  chœur, 
qu'ils  ne  portaient  ni  froc  ni  eapuce, 
ot  qq'ils  admettaient  dans  leur  ordre  la 
canaille  et  le  ramassis  de  la  populace.  » 
Cependant  ce  Jugement  de  la  Sorbonne 
se  modifia  assex  promptement,  car, 


(t)  Cf.  CbImn»,  lêiMsu^Ua,  pavunJéauiU. 

\1)  FiU  du  clianceU«r  et  ear<|bMl  Duprat, 
qui  ayaU  été  marié  avant  d^entrer  dans  lei  Or- 
dres. GnUiaume  assista  aa  concile  de  Trente. 

(8)  On  sait  qae  le  collège  de  Clermont  est 
aiUoard'tial  le  collège  Loois  le  Grand. 
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un  peu  plus  tard,  la  même  Sorbonne 
se  plaignit  à  ^enri  IV  de  ce  que  les  Jé- 
suites choisissaient  parmi  toutes  les  na- 
tions les  têtes  les  mieux  organisées  et 
tes  plus  capables^  pour  les  éire  entrer 
dans  leur  Ordre,  ce  qui  nuisait  sensible- 
ment à  r£tat,  en  lui  enlevant  ses  sujets 
les  plus  remarquables  et  les  plus  uti- 
les (1).  Cette  opposition  de  la  Sorbonne 
fut  très-préju^oiable  aux  Jésuites,  lis 
devinrent  l'ot^et  d^a  discussions  jour- 
nalières ;  on  prêcha  contre  eux,  on  les 
insulta  dans  les  rues,  et  fii^ement 
révêque  de  Paris  leur  interdit  tou- 
tes fonctions  ecclésiastiques  dans  son 
diocèse.  Us  se  retirèrent ,  sans  répli- 
que, à  Saint-Germain,  et  obtinrent 
de  la  munificence  de  l'évéque  de  Cler- 
mont un  collège  dans  la  petite  ville  de 
Billom  (2)i  où  dès  l'origine  ils  comptè- 
rent plus  de  sept  cents  élèves  (1557), 
L'évéque  de  Pamiers  leur  donna  égale- 
ment un  collège  en  Guienne,  et  le  cardi- 
nal de  Toumon  un  troliième  collège 
dans  la  ville  de  Toumon. 

£n  vain  François  II  et  Chariea  IX 
voulurent  feire  enregistrer  au  parle- 
ment les  lettres  patentes  de  naturalisa- 
tion des  Jésuites  :  le  parlement  ren- 
voya rafTaire  à  l'assemblée  des  états  de 
Poissy  (8).  Là,  malgré  les  efforts  des 
huguenots,  ils  fqrent  enûn  admis  ]éga<> 
lement  pour  touta  la  France,  en  1561. 
K  cette  nouvelle,  Laines,  qui  avait 
aecomp&goéj,  avec  deux  autres  Jésuites, 
le  cardinal  de  Ferrare  en  France  pour 
prendre  part  à  la  discussion  de  l'as- 
semblée de  Poistqr,  dans  le  cas  oùPony 
traiterait  lesaiïaires  de  l'Église,  se  hâta 
de  se  rendre  à  sa  destination  et  pronon- 
ça, devant  les  états  réunis,  un  dis« 
cours  qui  fit  une  profonde  impression, 
et  ou  il  démontra  la  nécessité  d'en* 
voyer  au  concile  de  Trente,  vu  que  les 


(1)  roir  DaUai,  de  VOrdrt  des  Jétuiteu 
(S)  CheMiea  de  canton  daa^  lePuy*de*D^e. 
(5)  Dallas,  K  c. 
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huguenots  (1)  ne  se  soumettraient  ja- 
mais aux  décisions  d'un  synode  provin- 
cial (2). 

Après  cette  approbation  solennelle 
donnée  par  les  états  du  royaume ,  les 
Jésuites  vécurent  conformément  à  Tes- 
prit  de  leur  ordre,  sans  être  inquiétés. 
Ce  ne  fut  qu'en  1564  que  Michael,  Va- 
négas  et  Jean  Maldonat  (8)  ouvrirent  au 
collège  de  Clermont  leurs  cours  de  phi- 
losophie et  de  littérature;  ils  obtinrent 
un  rare  succès  (4).  Les  meneurs  calvi- 
nistes eux-mêmes  se  pressaient  aux  le- 
çons de  Maldonat,  et  le  nombre  de  ses 
auditeurs  fiit  tel,  qu'il  fallait  se  rendre 
deux  ou  trois  heures  d'avance  dans  la 
salle  des  cours  pour  y  trouver  de  la  place, 
et  (jue  Maldonat  fut  même  obligé  de 
professer  en  plein  air  (5).  Mais  un  nou- 
veau recteur  de  l'université,  en  entrant 
en  fonctions,  ordonna  aux  Jésuites  de 
fermer  leur  école.  Les  Jésuites  obéirent. 
Leurs  élèves  furent  moins  dociles,  et 
leurs  murmures  décidèrent  le  ministère 
à  autoriser  de  nouveau  l'ouverture  des 
cours.  La  jalousie  des  docteurs  de  l'u- 
niversité n'y  trouvant  pas  son  compte, 
ils  ne  songeaient  qu'aux  moyens  d'ac- 
cuser publiquement  les  Jésuites,  et,  en 
attendant  l'occasion,  répandaient  en  se- 
cret les  plus  insignes  calomnies  contre 
la  Société.  Un  de  ses  ennemis  les  plus 
acharnés  était  le  cardinal  de  Châlillon, 
protecteur  de  l'université,  qui  plus  tard 
renonça  au  cardinalat  et  devint  un 
huguenot  forcené.  Enfin  des  plaintes 
habilement  combinées  furent  portées 
devant  le  parlement,  dont  on  connais- 

(i)   Toy.  HOGVENOTfi. 

(2)  Cf.  Orlandln ,  Hist.  Soc,  Jau ,  Bomie^ 
iet5,t  II,Ly,  n*2M. 

(3)  Né  en  l&M  dant  rsatramadiire»  + 1581 
à  Rome.  On  a  de  loi  des  Commentaires  sur  les 
fivani^les,  sur  Jérémie,  Ëzéchiel  et  Daniel,  des 
Uaités  des  Sacremeols ,  de  la  Grâce,  da  Péché 
oriKinel,  des  Anges  et  des  Démons. 

(ft)  Orlandin,  I.  c,  t.  II,  I.  Yill,  n«  "^S. 
(5)   Foir  Alegambe,  Biblioih,  script.  Soc, 
Je$u^  p.  255b 


sait  les  dispositions  hostiles.  Le  29 
mars  1565,  les  adversaires  des  Jésuites 
prirent  la  parole  contre  eux;  les  accusa- 
teurs les  plus  importants  étalent  Etienne 
Pasquier,  avocat  de  l'université,  et  Du- 
mesnil,  procureur  général.  Les  accu- 
sations de  Pasquier  se  résumaient  de  la 
manière  suivante  :  «  Il  y  a  deux  sortes 
de  Jésuites  :  des  Jésuites  célibataires  et 
des  Jésuites  mariés;  ils  ne  font  pas  vœu 
dé  pauvreté;  ils  promettent  au  Pape  de 
défendre  par-dessus  tout  son  autorité 
suprême,  ce  qui  leur  a  valu  beaucoup 
de  privilèges  contraires  au  droit  com- 
mun; Ils  sont  étrangers  ;  ils  excitent 
partout  la  sédition  et  la  révolte  ;  Ils  sont 
connus  pour  courir  et  capter  les  héri- 
tages. »  Dumesnil  ajouta  •  que  l'uni- 
versité était  menacée  d'une  ruine  pro- 
chaine si  on  laissait  exister  à  côté  d'elle 
des  écoles  aussi  fréquentées  que  celles 
des  Jésuites.  » 

Mais  Pierre  de  Versoris,  un  des 
avocats  les  plus  considérés  et  les  plus 
célèbres  du  temps,  prenant  la  défense 
des  Jésuites,  sans  ménager  personne, 
fit  voir  combien  toutes  les  accusations 
dont  ils  étaient  l'objet  étaient  faibles 
et  mensongères.  Il  gagna  sa  cause,  et 
la  majorité  du  parlement  vota  en  fa- 
veur des  Jésuites.  Rétablis  dès  lors 
dans  leurs  droits,  ils  continuèrent  à 
prouver  leur  zèle  par  leurs  prédications 
et  leurs  écrits,  toujours  accusés  et  per- 
sécutés par  les  huguenots,  et  non  moins 
aimés  et  respectés  par  les  Catholiques. 
Ils  traversèrent  ainsi  des  temps  de  trou- 
bles et  de  guerres  civiles,  dont  l'histoire 
est  écrite  eu  lettres  de  5ang(l).  Henri  III 
mourut  sous  le  poignard  du  Domini- 
cain Jacques  Clément.  Les  huguenots 
trouvèrent  l'occasion  excellente  pour 
renouveler  leurs  calomnieuses  imputa- 
tions et  faire  passer  les  Jésuites  pour 
régicides.  Ils  publièrent  des  lettres,  des 
fragments  de  sermonSi  attribués  à  tel 

(1)  Foy,  HUGCEN0T6. 
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ou  tel  Jésuite,  ou,  ce  qui  était  plus  com- 
mode, aux  Jésuites  en  géuéral.  Ces  piè- 
ces rares  avaient  été,  disaient-ils,  déro- 
bées tantôt  dans  une  cellule,  tantôt  dans 
une  armoire,  tantôt  tirées  avec  un  soin 
extrême  d*un  cloaque  ;  mais,  chose  sur- 
prenante ,  jamais  on  ne  put  montrer  à 
personne  aucun  original.  Pasquier  lui- 
même  se  tut  lorsque  Richomme  réclama 
les  textes  originaux  (  1  ).  L'innocence  des 
Jésuites  éclata  spécialement  dans  le  pro- 
cès de  Jacques  Clément  :  on  le  trouve 
imprimé  dans  Grivel  (2).  Pas  un  écri- 
vain contemporain  n^accusa  les  Jésuites 
d'une  participation  quelconque,  directe 
ou  indirecte,  à  cet  attentat.  Quant  à 
la  part  qu'ils  prirent  à  la  Ligue,  on 
peut  consulter  les  Documents    pour 
servir  à  Vhistoire ,  au  Jugement  et 
à  la  Justification  de  la  Société  de 
Jésus,  Il  est   avéré  que  les   Jésuites 
travaillèrent  avec  un  zèle  incomparable 
à  la  reconnaissance  du  roi  Henri  IV  au- 
près du  peuple  et  de  la  cour  gromaine, 
et  ne  s'associèrent  jamais  à  la  Ligue. 
Ils  se  faisaient  remarquer  au  contraire 
par  la  réserve,  l'ordre,  la  dignité  et  la 
modération  de  leurs  sermons.  Malgré 
cette  conduite  sage  et  prudente,  rien  ne 
put  adoucir  la  haine  dont  on  les  pour- 
suivait au  milieu  même  des  agitations 
politiques  du  royaume.    Lorsque    la 
Ligue  tomba  par  le  retour  d'Henri  IV 
dans  le  giron  de  l'Église,  le  parlement  et 
Funiversité,  au  moment  de  rendre  hom- 
mage au  nouveau  roi,  résolurent  de 
précipiter  la  chute  des  Jésuites  avant 
qu'Henri  IV  eût  pris  lui-même  la  direc- 
tion des  affaires  de  l'État.  L'université 
renouvela  le  procès  contre  les  Jésuites, 
et  elle  s'en  promettait  une  issue  confor- 
me  à  ses  desseins,  lorsque  tout  à  coup 
Sully,  quoiqu'un  des  principaux  chefs  des 
huguenots,  arrêta  toute  la  procédure  en 

(Il  Cf.  Richomme,  Expostulatio  apologetica 
ad  Henncum^  Frattcorum  Navarraque  regem. 

(2)  HhU  de  France,  t.  XXIV,  Obtervations 
furlerfgne  d'Henri  III^  p.  2ft5. 


l'absence  du  roi  et  en  son  noln.  Malheu- 
reusement l'attentat  de  Chatel  donna 
une  nouvelle  occasion  de  reprendre  Tan- 
cienne  accusation,  parce  que  ce  régicide 
avait  étudié  chez  les  Jésuites ,  et  ce  lait 
seul  suffit  pour  les  rendre  responsables 
de  son  crime.  Mais,  malgré  les  tortui^ 
auxquelles  Chatel  fut  soumis,  quoiqu\m 
lui  appliquât  des  fers  rouges,  qu'on  lui 
coupât  la  main  droite  et  qu'on  Je  Ht 
écarteler  par  quatre  chevaux,  il  persé- 
véra dans  son  premier  dire,  «  que  ni  le 
P.  Guéret  (chez  lequel  il  avait  étudié  la 
philosophie  pendant  trois  ans),  ni  aucun 
Jésuite  au  monde  n'avait  de  part  à  son 
crime;  qu'aucun  Jésuite  n'en  avait  rien 
su,  à  plus  forte  raison  ne  le  lui  avait 
conseillé.  »  On  ne  put  lui  arracher 
d'autre  aveu,  quoiqu'on  eût  eu  l'infamie 
d'envoyer  dans  la  prison  le  lieutenant 
de  police  Lugoly,  déguisé  en  prêtre, 
pour  entendre  la  confession  de  Cha- 
tel  (1).  On  ne  put  trouver  le  moindre 
indice  de  culpabilité  contre  le  P.  Guéret, 
si  bien  que  les  tribunaux  les  plus  hos- 
tiles aux  Jésuites  durent  prononcer  son 
acquittement.  Outre  le  P.  Guéret,  on 
avait  soumis  aussi  à  une  sévère  en- 
quête le  P;    Guignard,  dont  Chatel 
avait  également  suivi    les  leçons.  On 
prétendait   avoir  trouvé,     iora  d'une 
perquisition  opérée  dans    sa  cellule, 
des  écrits  compromettants  qui  dataient 
du  temps  d'Henri  III.  Ils  avaient  été 
probablement  anéantis  ;  car  ils  ne  furent 
jamais  montrés  à  personne,  pas  même 
à  Richomme,  qui  avait  demandé  à  les 
voir,  et  qui  reprochait  durement  aux 
oonseillers  du  parlement  leurs  menson- 
ges, leur  injustice  et  leurs  falsifications. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  P.  Guignard  mou- 
rut le  7  janvier  1595  entre  les  mains 
du  bourreau,  non  comme  un  criminel, 
mais  comme  une  victime  qui  avait  la 
conscience  de  son  innocence,  et  qui  la 
proclama  du  haut  de  l'échafaud    en 

1)  Bayle,  DicU  critique^  art.  Chatel, 
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exhortant  le  peuple  à  obéir  au  roi  et  à 
respecter  les  autorités,  en  le  suppliant 
de  ne  pas  ajouter  foi  aux  bruits  qui  s'é- 
taient répandus  contre  les  Jésuites,  les- 
quels, loin  d*étre  régicides,  ayaient  en 
horreur  de  pareils  attentats  et  n'avaient 
jamais  conseillé  ni  approuvé  la  mort 
d*aucun  souverain.  Du  reste,  on  croyait 
généralement  à  Tinnocence  du  P.  Gui- 
gnard  (1).  Le  sacrifice  de  ce  malheu- 
reux religieux  n'avait  point  suffi  à  la 
vengeance  du  parlement  :  la  demeure 
de  Chatel  fut  rasée,  et  à  sa  place  on 
éleva  une  colonne  infamante  contre 
les  Jésuites;  leurs  biens  furent  con- 
fisqués; on  leur  interdit  leur  cos- 
tume, l'éducation  des  enfants,  rensei- 
gnement public  ;  on  lança  à  profusion 
eontre  eux  des  libelles  payés  de  leur 
argent  et  qui  les  proclamaient  £bic- 
tieux  et  séducteurs  de  la  jeunesse. 
Henri  IV  eut  de  la  peine  à  >  approu- 
ver cette  sentence  inique ,  bien  loin 
de  l'avoir,  comme  on  l'a  dit ,  rendue 
valable  pour  toute  la  France  par  un  édit 
spécial.  Cet  édit  est  évidemment  con- 
trouvé  (3).  Le  roi  protégea  au  contraire 
les  Jésuites  tant  qu'il  put.  Ils  continuè- 
rent leurs  travaux  évangéliques  dans  di- 
verses provinces,  tellesque  le  Languedoc 
et  la  Guienne,  où  les  parlements  ne  leur 
étaient  pas  hostiles.  Ainsi  ce  fut  par  un 
arrêt  du  parlement  de  Paris  du  29  dé- 
cembre 1594,  et  non  par  un  édit  royal, 
qu'ils  furent  bannis  d*une  portion  de  la 
France,  au  grand  détriment  des  Catho- 
liques ,  comme  l'atteste  formellement 
l'historiographe  d'Henri  IV.  La  magis- 
trature et  les  huguenots  seuls  s'oppo- 
sèrent à  leur  rappel  ;  hors  de  là,  tout  le 
monde,  et  notamment  l'aristocratie, 
s'agitait  en  leur  faveur  (3).  Aussi  la 
joie  du  peuple  catholique  fut  grande 
iorsqu'en  1603  Henri  IV  publia  un  édit 

(1)  Cf.  de  Thoa ,  //ft^  univ, ,  depuis  1545- 
1<I07, 1. 182. 

(2)  Voir  Document^  VII  et  VIII. 


en  vertu  duquel  ils  étaient  rétablis  dans 
lés  maisons  d'où  ils  avaient  été  chassés, 
rappelés  dans  tout  le  royaume,  remis 
en  possession  de  leurs  biens,  sous  la 
condition  qu'ils  jureraient  obéissance 
et  fidélité  au  roi  et  aux  autorités  du 
royaume;  qu'ils  se  soumettraient  aux 
lois  de  l'État;  qu'ils  ne  fonderaient  de 
nouveaux  collèges,  n'hériteraient  de 
biens  immeubles  et  n'accepteraient  de 
successions  qu'avec  l'agrément  du  nii  ; 
qu'aucun  étranger  ne  serait  reçu  parmi 
eux  et  qu'ils  s'occuperaient  du  ministère 
des  paroisses.  Ils  reçurent  alors,  dans 
beaucoup  de  villes  qui  n'avaient  pas  en- 
core eu  de  Jésuites,  des  maisons  et  des 
collèges  ;  le  poteau  infamant  fut  abattu. 
Mais  il  fallut  une  volonté  ferme  et  per- 
sévérante du  roi  pour  faire  enregistrer 
cet  édit  de  rappel'par  le  parlement,  qui 
résista  longtemps  (1). 

Il  est  à  remarquer  que  les  Jésuites 
furent  rappelés  en  France  l'année  même 
où  les  Calvinistes,  dans  leur  synode  de 
Gap,  proclamèrent,  comme  un  de  leurs 
articles  de  foi,  que  le  Pape  est  réellement 
et  véritablement  l'Antéchrist.  Le  roi,  en 
apprenant  à  connaître  de  plus  près  les 
Pères  Jésuites,  les  honora  de  sa  con- 
fiance, eut  de  fréquents  rapports  avec 
eux,  choisit  pour  confesseur  le  P.  Cot- 
ton,  de  la  Compagnie,  leur  bâtit  à  La 
Flèche  un  magnifique  collège,  releva 
celui  de  Dijon ,  leur  accorda  le  droit  de 
faire  publiquement  de  la  polémique 
dans  leurs  chaires,  ce  à  quoi,  toutefois, 
ils  renoncèrent  pour  ne  pas  soulever 
de  nouveau  contre  eux  les  professeurs 
de  l'université  et  les  protestants.  Le  té- 
moignage le  plus  irrécusable  que  le  roi 
leur  donna  de  son  estime  fut  que ,  par 
son  testament,  il  leur  légua  la  garde  de 
son  cœur  dans  l'église  de  La  Flèche. 

Toutefois  les  Jésuites  ne  devaient  pas 

(1)  Cf.  Chronique  §eptenaire  pour  Vannée 
lOOS,  p.  58S.  Henrioo-Fehr,  Ordres  monaiti- 
ques^  II,  119,  Q.  1.  Documente,  IX.  Riffel,  VJ* 


(5)  Oopleix,  Hiet*  d'Henri  le  Grande  p.  Zm.  \  boHtion  de  Vordre  des  JétuiUs,  p,  iW. 
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deni^uiwr  longteinpi  en  vepos.  Le  14  mai 
1610  Henri  IV  fut  essassiné  par  Ra* 
vaillac,  et  oet  abominable  attentat  leur 
fut  de  nouveau  imputé,  avec  autant  d'i* 
ntquité  que  d'acharnement.  Abstraction 
faite  de  oe  qu'il  est  psychologiquement 
impossible  de  comprendre  pourquoi  lea 
Jésuites  auraient  fait  assassiner  leur 
bienfaiteur  et  se  seraient  livrés  sans  dé- 
fense à  la  rage  de  leurs  ennemis,  sous 
avons,  en  faveur  de  rinnocenoe  absolue 
des  Jésuites,  les  preuves  lea  plus  in- 
contestableSf  On  interrogea  ceux  qui 
s'étaient  entretenus  avec  le  meurtrier 
peu  avant  l'attentat  ;  c'étaient  deux  Do« 
minicains  et  un  Franciscain ,  qui  n'eu^ 
rent  pas  de  peine  à  se  justifier  complète- 
ment (1).  Le  P.  Aubigny,  Jésuite,  «vait 
eu  »  disait-on ,  un  entretien,  six  mois 
auparavant*  avec  Ravaiilac  sur  une  pré- 
tendue apparition;  mais  son  innocence 
fut  prompteraent  établie,  et  c'était  le 
seul  fait  qu'on  eût  trouvé  à  l'appui  des 
imputations  faites  aux  Jésuites. 

£n  attendant,  personne  à  la  cour  ne 
croyait  à  leur  complicité)  la  reine-mère 
leur  laissa  toute  sa  confiance.  Le  Père 
Gotton  devint  le  confesseur  du  prince 
royal,  et  eeluiioi  les  protégea  à  son 
tour.  Leur  innocence  fut  également  éta^ 
blie  par  les  actes  delà  procédure,  qu'ils 
présentèrent  en  1611  à  la  reine,  avec  un 
Mémoire  justificatif,  sans  que  personne 
s'élevât  contre  l'authenticité  de  cesac* 
tes,  Ravaiilac  lui-môme,  mis  à  la  que»» 
tion,  nia  toute  complicité  de  leur  part. 
On  lui  demanda  s'il  n'avait  pas  lu  le  livre 
de  Mariana  de  Regêf  etc.,  et  s'il  n'avait 
pas  été  amené  par  cette  lecture  à  la 
pensée  de  son  forfait  ;  mais  il  persévéra 
à  dire  qu'il  n'avait  pas  lu  cet  ouvrage, 
ce  qui  était  d'autant  plus  vraisemblable 
qu'il  ne  comprenait  pas  le  latin  (9). 
L'archevêque  de  Pans  fit  de  s<hi  cété 
ressortir  leur  parfaite  innocencci  et,  mal- 

(1]  Cf.  Mathieu,  HUi,  d*Henn  le  Cnnd, 

Liv,ieio. 

(2)  Cf.  Bayle,  I.  c,  art  Bavailiae, 


ffi  les  ioeessantes  intriguesi  lea  aourdet 
menées,  les  violentes  diatribes  des  pro- 
testants, les  protecteurs  les  plus  haut 
placés,  les  défenseurs  les  plus  ardents 
ne  leur  firent  pasun  instant  défaut.  Ainsi 
Louis  XllI  leur  fut  extrêmement  favora- 
ble ;  le  cardinal  de  Richelieu  prit  éner* 
giquement  leur  défense,  et,  les  pas- 
teurs de  Charenton  lui  ayant  remis  une 
longue  plainte  contre  eux ,  le  premier 
ministre  la  réfuta  point  par  point  (l), 
Louis  XIV  eut  le  même  penchant  pour 
eux,  ainsi  que  Mazarin  et  Louvois.  Mais 
cette  haute  faveur  ne  réduisit  jamais 
leurs  adversaires  au  silence.  Les  Pères 
furent  principalementattaqués  par  Pas- 
cal (3)  dans  les  l/Htrtê  provinciales^ 
que  Voltaire,  tout  Voltaire  qu'il  était» 
blâma  et  accusa  de  mensonge  (3).  Mai- 
gré  l'influence  et  l'autorité  dont  jouis- 
saient les  Jésuites,  on  crut,  sans  plus 
ample  recherche,  pouvoir  les  rendre  res-i 
ponsahles  de  la  persécution  dont  Jas 
Jansénistes  furent  l'objet,  des  dragon* 
nades ,  de  la  révocation  de  Védit  de 
Nantes,  etc.,  etc.  Pascal  avdt  donné  le 
triste  exemple  de  la  eakunnie»  et  grands 
et  petits  le  crurent  snr  parole. 

Enfin,  sous  le  règne  de  Louis  XV, 
les  Jésnites  succombèrent  aux  attaques 
des  Enoydepédistes  (4)  et  des  Jansé- 
nistes, comme  nous  le  montrerens  dans 
l'aperçu  sur  TaboUtion  de  l'Ordre. 

t.  Dans  les  ÉtaU  d'Allemagne, 
Une  des  causes  les  plus  incontestables 
de  la  rapide  propagation  de  la  réforme 
en  Allemagne  fiit  la  profonde  décadence 
où  était  tombé  le  clergé  régulier  et 
séculier,  sous  le  rapport  de  la  science 
et  des  mœurs.  Beaucoup  de  pr^res 
étaient  devenus  des  pierres  d'achoppe- 
ment dans  leurs  paroisses  et  avaîenr 

(1)  A^mV  DaHas,  I.  c,  p.  aïo.  Hflnzfcm-ftohr, 
1.  c.,p.  122. 

(2)  f  oy.  JANSÉmSME. 

(3)  Cr.  Siècle  de  Louis  X/r,  petite  édiU, 
p.  SIO. 

(4)  Foy.  Encyclop^istes. 
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abBBàwmé  te  mtiiiilèro  die  1»  pw^.  Le 
peupla  était  plongé  dans  Tignoranca  dea 
choses  divines,  et  le  vent  de  rbéréaie 
n'avait  paa  en  de  peine  à  emporter  le  peu 
de  foi  qui  lui  restait.  L'Église  eatholicpie 
aemblait  devoir  «uoeomber  partout  aux 
attaques  des  novateurs.  Tout  à  eoup  les 
Jésuites  parurent  an  Allemagne  pour  la 
défendre*  Ce  fut,  parmi  les  princes  alle- 
mands, Ferdinand  d'Autriehe  qui,  la 
premier,  les  appela  dans  ses  États,  que 
les  opinions  d^  réformateurs  avaient 
envahis  de  toutes  parta  (16£l). 

LoFèvre,  Le  Jay  et  Bobadilla  arriva* 
rent  d'aboi^d.  Le  Jay  obtint  du  pieux 
due  de  Bavière  une  ehaire  de  théologie 
à  runiveraité  d'Ingolstadt,  où  était  mort 
le  fameux  doeteur  Eek.  Bobadilla  pré« 
clia  à  la  oour  et  dana  la  ville  de  Vienne, 
où  l'empereur  l'avait  appelé.  Le  Fèvre  se 
rendit  à  Mayence,  et  de  là  à  Cologne,  où 
il  enrMa  daiiia  la  Compagnie  un  étudiant 
hoUandals  qui  devint  le  eékèbre  Pierre 
CcadehM  (1),  et  fut  plus  tard  appelé  à 
runiveraité  d'Ingolstadt.  Blentét  aprèa 
le  cardinal  Famèse,  légat  du  Pape^  dé« 
termina  lea  évéques  allemands  à  fonder 
des  séminaires  pour  l'édueation  de  leur 
cleiigé  et  à  les  eonfi^  à  la  direotkm  des 
Jésuites.  Dès  l(»59  les  Pères  purent 
s'établir  dans  b  capitale  de  la  6a* 
vière,  où  Guillaume  IV  leur  fit  cons- 
truire nn  magnifique  collège.  Leur  prin- 
cipal cifort  tendait  à  ranimer  la  vie 
chrétienne  panni  les  fidèles,  àrenouveler 
la  aeienee  ecclésiastique  dans  le  clergé. 
A  dater  de  cette  époque,  en  effet,  le 
Catholicisme  fut  raffermi  «a  Bavière,  et 
une  pulsaanle  digue  y  fut  élevée  con- 
tre le  luthéranisme.  Il  en  fut  de  mémo 
à  Cologne  en  li50,  à  Trêves  en  1561,  à 
Augsbomig  en  Itoa,  à  Ellvangen,  à 
Dilllngen,  Wurzbourg,  Aflebaiïenbourg, 
Mayenee,  et  dans  beaucoup  d'autres  vil- 
les allemandes  qui,  aux  dates  indiquées, 
érigèrent  des  collèges  et  dea  maisons 

(1)  Voy,  Canisivs. 


qu'allea  confièrent  aux  Jésuites.  Par- 
tout ils  devinrent  l'appui  de  l'Église 
ébranlée.  Canisius  fut  chargé  de  la  cen- 
sure en  Bavière.  Grâce  à  un  ministère 
de  phis  de  quarante  ans,  11  y  consolida 
tellement  la  foi  catholique  qu'il  fit  éva- 
nouir toute  espèce  dépensée  de  réforme 
protestante.  Appelé  à  Vienne,  il  y  renouai 
vêla  les  mêmes  prodiges  par  un  enseigne- 
ment infatigable,  par  d'incessantes  pré- 
dications, en  réorganisant  Tuniversité, 
en  rédigeant  un  nouveau  catéchisme,  en 
faisant  religieusement  administrer  les 
diocèses  jusqu'alors  négligés,  en  réta- 
blissant l'ordre  partout.  11  arrêta  ainsi 
subitement  les  progrès  du  protestantis- 
me et  ramena  la  plupart  des  protestants 
eux-mêmes  au  giron  de  l'Église.  Grèce  à 
cette  activité  merveilleuse,  la  Sodétéde 
Jésus  se  répandit  très*rapidement  dans 
tQuterAllemagne,etdu  vivant  même  de 
S.  Ignace  elley  avait  déjà  vingt-six  collè- 
ges et  dix  résidences.  Ce  nombre  s'aug- 
menta d'année  en  année,  et,  suivant  le 
désir  de  Laines,  il  n'y  eut  bientôt  plus 
de  ville  d'Allemagne  de  quelque  impor- 
tance qui  ne  possédât  un  collège  de  Jé- 
suites* Supérieurs  de  beaucoup  en  éru- 
dition théologique  et  littéraire  à  leurs 
adversaires  les  ministres  protestants, 
ils  ne  bornèrent  plus  leurs  attaques 
contre  ces  derniers  à  des  travaux  scien- 
tifiques. Dana  le  sentiment  de  leur 
supériorité  et  de  leur  victoire,  ils  s'em- 
parèrent des  armes  du  sarcasme  et 
de  l'ironie  et  oublièrent  malheureuse- 
ment trop  souvent  qu'ils  combattaient 
des  frères.  Leurs  brochures,  leurs  pam- 
pblels,  leurs  libelles,  devinrent  si  nom- 
breux qu'on  les  appela  Légion.  Les 
protestants  y  répondirent,  et  saishrent 
l'occasion  toute  naturelle  que  leur  of- 
fraient les  Jésuites  de  les  calomnier,  A 
ces  attaques  purement  littéraires  s'as- 
socièrent aussi  des  persécutions  réelles, 
et  celles-ci  commencèrent  d'abord  en 
Transylvam'e  et  en  Hongrie,  La  princi- 
pauté, de  Transylvanie  était  le  champ 


268 


JÉSUITES 


debatailledé  toatésleâ  sectes  etdeleuis 


innombrables  subdivisions.  Christophe 
Bathori  ne  crut  pouvoir  rétablir  Toridre 
au  milieu  de  cette  effroyable  confusion 
qu'en  appelant  les  Jésuites  à  son  aide 
(1679). 

Mais  le  zèle  quMls  déployèrent  les  ren- 
dit bientôt  si  odieux  à  toutes  les  sectes 
que,  dès  1688,  les  efforts  communs  de 
leurs  ennemis  arrachèrent  au  prince  un 
décret  d'expulsion  qui,  tout  en  donnant 
beaucoup  d'éloges  à  l'Ordre,  attribuait 
leur  renvoi  à  la  demande  des  états  (1). 
Au  bout  de  sept  ans,  toutefois^  on  les  y 
rappela.  Puis,  en  1630,  une  nouvelle 
persécution  s'éleva;  les  sectaires  enva- 
hirent et  pillèrent  leur  collège  de  Clau- 
senbourg  ;  quelques  Pères  furent  bles- 
sés ;  les  objets  les  plus  sacrés  du  culte 
furent  indignement  profanés;  le  Père 
Emmanuel  Piéri,  ayant  exprimé  l'hor- 
reur que  lui  causaient  ces  scandales, 
expia  sa  Ijardiesse  par  sa  mort  (2).  En 
vain,  Tannée  suivante,  les  députés  im- 
périaux obligèrent  Ja  bourgeoisie  à  re- 
cevoir les  Jésuites  ;  ils  furent ,  durant 
l'espace  de  vingt  ans,  contraints  de  fuir 
trois  ou  quatre  fois,  et  ne  purent  de 
longtemps  se  rasseoir  dans  cette  mal- 
heureuse province.  Enfin,  en  1687,  l'em- 
pereur Léopold  se  servit  heureusement 
du  ministère  des  Jésuites  pour  relever 
le  Catholicisme  en  Transylvanie  (8). 

lia  Hongrie,  où  la  réforme  avait  de 
nombreux  partisans,  devint  de  bonne 
heure  hostile  aux  Jésuites  ;  ils  y  furent 
rudement  persécutés.  Lorsque  le  glaive 
de  Tempereur  eut  mis  un  terme  aux 
désordres  politiques,  les  évéques  s'ap- 
pliquèrent sérieusement  à  fonder  de 
nouveaux  collèges  (4),  qu'ils  confièrent 

(i)  Salfg,  HitLeampUtedela  Conf.  d*Jug$h.^ 
t.  II,  p.  890. 

(2)  Cr.  Tanner  »  Societas  Jean  usque  ad  san- 
guinit  et  vitm  profutiotum  mt/tlaiM,etc.,  p.  50. 

(5)  Voir  Mémoires  chronologiques  d'Avrigny^ 
1. 1,  ad  ann.  1687,  p.  S9. 

{h)  Cf.  Cordara,  Hi9L  Soc,  Jesu^  p.  VI,  I.  X, 
n*  St. 


aux  Jésuites,  et  qui  devinrent  bientôt 
aussi  nombreux  en  Hongrie  qu'en  Au- 
triche. 

Le  même  sort  fut  réservé  aux  Jésuites 
en  Bohême  ;  ils  y  furent  appelés  pour 
relever  la  foi  caàiolique,  et  devinrent 
par  là  même  l'objet  de  la  haine  spéciale 
des  protestants  et  la  victime  de  leurs 
fureurs.  Lorsque  la  guerre  éclata  ,  à 
Toccasion  du  conflit  qui  s'éleva  d'une 
part  entre  l'abbé  de  Braunau  et  les 
protestants  qui  voulurent  construire 
un  temple  sur  ses  domaines,  et,  d'autre 
part,  pour  les  mêmes  motifs,  entre  l'ar- 
chevêque de  Prague  et  les  habitants  de 
Klostergrab ,  les  Jésuites  durent  aban- 
donner le  pays,  en  même  temps  que  les 
prélats  les  plus  distingués  (1);  mais  ils 
y  rentrèrent,  sous  la  protection  de 
l'empereur,  à  la  suite  des  événements 
de  1620. 

Ils  eurent  beaucoup  à  souffrir  en  Mo- 
ravie et  dans  la  haute  Autriche  jusqu'au 
jour  où  le  CathoUdsme  y  fut  rétabli  et 
consolidé.  Rien  pe  justifie  le  reproche 
£ait  aux  Jésuites,  entre  autres  parGfrô- 
rer  (2),  d'avoir  été  en  grande  partie 
cause  de  la  guerre  de  Trente-Ans.  11  n'y 
avait  pas  besoin  des  Jésuites  et  de  leur 
activité  extraordinaire  pour  faire  éclater 
la  guerre,  depuis  le  jour  où  les  princes 
protestants  avaient  formé  une  alliance 
contre  l'empereur.  La  défiance  mu- 
tuelle existait,  et  les  esprits  étaient  tel- 
lement enflammés  qu'il  ne  fallait  qu'une 
étincelle  pour  faire  éclater  le  feu  de  la 
guerre.  Les  droits  de  l'empereur  d'Alle- 
magne furent  si  évidemment  violés  par 
les  princes  qu'il  ne  pouvait  rester  plus 
longtemps  spectateur  de  leurs  usurpa- 
tions journalières.  On  ne  peut  pas  plus 
faire  aux  Jésuites  un  grief  d'avoir  désiré 
le  triomphe  du  Catholicisme  en  Alle- 
magne qu'on  ne  pourrait  reprocher  a 
d'ardents  protestants  d'avoir  considéré 

(1)  roir  yvWmànhof^  Histoire  de  Bohême, 
Prancf.,  18  as,  p.  180. 

(2)  Gustave  Adolphe^  p.  261. 
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Ja  gaerre  de  Trente-Ans  comme  un  mal- 
heur bien  moindre  que  n'eût  été  pour 
eux  la  ruine  de  leur  foi.  Mais  il  faut  re- 
connaître que  c'est  en  grande  partie 
l'œuvre  des  Jésuites,  œuvre  méritoire 
s'il  en  Ait  jamais,  si  les  Catholiques  ne 
se  laissèrent  pas  arracher  leur  foi,  chas- 
ser de  leurs  églises,  enlever  la  jouissance 
de  leurs  droits,  comme  de  lâches  mer- 
cenaires^ si,  après  s'être  trop  longtemps 
endormis,  ils  se  réveillèrent  tout  à  coup 
et  se  montrèrent  prêts  à  donner  leurs 
biens  et  leur  vie  pour  la  défense  et  le 
triomphe  de  leur  religion  et  le  libre 
exercice  de  leur  culte.  Quant  à  la  guerre 
elle-même,  les  Jésuites  n'y  prirent  part 
ni  directement  ni  indirectement,  et  l'on 
ne  vit  pas  de  Jésuite  tombant,  comme 
Zwingle,  l'épée  à  la  main  sur  le  champ 
de  bataille.  L'histoire  de  la  société  des 
Jésuites  en  Allemagne,  depuis  cette 
époque,  est  aussi  glorieuse  pour  elle  que 
pour  le  pays  ;  car  le  peuple  allemand  sut 
mieux  qu'aucun  autre  peuple  apprécier 
ses  services.  Elle  agit  efiQcacement  sur 
les  mœurs,  surtout  par  la  création  de 
nombreuses  confréries,  et  par  certaines 
pratiques  pieuses  qu'elle  recommandait 
spécialement,  comme  la  méditation  des 
cinq  plaies  de  Notre-Seigneur,  celle  des 
sept  douleurs,  la  prière  du  rosaire,  etc. 
Les  Jésuites  furent  infatigables  et  prê- 
chèrent partout  d'exemple. 

4.  En  Hollande  et  dans  les  Pays- 
Bas»  Dès  que  la  guerre  éclata  entre 
Charles-Quint  et  François  P',  tous  les 
Espagnols  furent  contraints  de  quitter 
la  France.  Les  Jésuites  espagnols  se 
rendirent  à  Bruxelles,  en  passant  par 
Louvain,  s'y  firent  de  nombreux  parti- 
sans et  se  répandirent  rapidement  dans 
les  Pays-Bas.  Lorsque  les  Pays-Bas  se 
soumirent  à  Philippe  II,  les  Jésuites 
obtinrent  sans  peine  du  roi  d'Espagne 
des  lettres  patentes.  Cependant  leurs 
ennemis  firent  circuler  toute  espèce  de 
bruits  désavantageux  sur  leur  compte,  et 
^  évêques  eux-mêmes,  craignant  pour 


leur  juridiction,  ne  se  montrèrent  pas 
des  mieux  disposés  à  leur  égard.  D'un 
autre  côté  ils  trouvèrent  dans  le  grand- 
conseil  dés  amis  et  des  protecteurs; 
ce  fut  un  membre  du  conseil  qui,  le 
premier,  leur  fit  cadeau  d'une  maison 
à  Louvain.  En  1562  Lainez  lui-même 
vint  dans  les  Pays-Bas;  il  sut  retourner 
les  esprits  et  gagner  à  sa  cause  les  prin- 
cipaux évêques  et  quelques  seigneurs  du 
royaume,  si  bien  que  le  grand-conseil 
finit  par  approuver  la  création  d'un  col- 
lège à  Louvain.  Ce  collège  devint  plus 
tard  un  des  plus  grands  établissements 
de  Tordre.  Ils  obtinrent  un  autre  col- 
lège important  à  Anvers,  et  peu  à  peu 
ils  purent  s'établir  dans  plusieurs  autres 
villes  des  Pays-Bas.  On  n*éleva  de  soup- 
çons contre  eux  que  dans  les  temps  d'a- 
gitation politique  ;  mais  il  est  faux  qu*en 
1584  ils  firent  assassiner  Guillaume 
d'Orange  par  Balthasar  Gérard,  pour  se 
venger  de  ce  prince;  il  est  faux  qu^ils 
cherchèrent  à  soulever  le  pays  contre 
Maurice  de  Nassau  (1595). 

Dans  les  États  où  le  protestantisme 
triompha,  comme  dans  la  péninsule 
Scandinave  et  l'Angleterre,  les  Jésuites, 
abstraction  faite  de  quelques  tentatives  de 
mission,  ne  purent  jamais  prendre  pied 
solidement  ;  toutefois  ils  ne  se  laissè- 
rent jamais  intimider,  même  par  les  me- 
naces de  la  peine  de  mort,  et  ne  négli- 
gèrent rien  pour  apporter  à  leurs  core- 
ligionnaires délaissés  les  consolations 
de  la  religion. 

Ils  ne  furent  pas  heureux  en  Russie. 
En  Portugal  et  en  Espagne,  leur  his- 
toire ne  prend  d'importance  qu'au  mo« 
ment  de  leur  véritable  ruine. 

Quant  à  leur  histoire  en  dehors  de 
l'Europe,  c'est-à-dire  quant  à  leurs 
missions,  nous  ne  pouvons  entrer  Ici 
dans  aucun  détail.  Nous  renvoyons  aux 
articles  de  notre  Dictionnaire  qui  en 
parlent  longuement  :  Bbésil,  Chinb, 

PSBSiCUTIORS  DES  ChBÉTIBRS,  FbAN- 

çois-Xayibb,  Japon,  Irdbs,  Paaa- 
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GUAY.  On  sait  qu^outre  Venseigaernent 
c*e8t  surtout  par  les  missions  qu'ils  ont 
obtenu  Testune  et  l'admiration  même  de 
ceux  qui  ne  peuvent  se  réjouir  de  la 
propagation  du  Catholicisme. 

II.  Constitution  db  la  société. 
Ce  n'est  pas,  comme  on  Ta  souvent 
prétendu,  sous  Lainez,  premier  suc- 
cesseur de  S.  Ignace  de  Loyola,  que 
l'ordre  des  Jésuites  reçut  la  solide 
constitution  qui  le  distiïigue.  Cette 
constitution,  quant  à  son  essence  et  à 
sa  base,  lui  fut  donnée  par  S.  Ignace« 
Lainez  et  les  autres  généraux  détermi^ 
nèrent  d'une  manière  plus  spéciale  l'or- 
ganisation dans  son  détail  et  Tadap^ 
tèrent  aux  cireonstances  (!)• 

L'organisation  de  l'Ordre  est  mixte. 

L'autorité  suprême  n'est  pas  monar* 
chique;  elle  réside  entre  les  mains  des 
profèif  qui  forment  le  corps  de  la  9o« 
ciété,  corpus  societatiSé  La  Congre»- 
gation  générale,  c'est«à-dire  les  re- 
présentants de  l'Ordre  élus  par  les 
profès,  élit  le  Général^  qui  doit  résider 
à  Rome  et  n'est  soumis  qu'au  Pape. 
L'autorité  du  général,  c(Hnme  chef  sa* 
préme  de  toute  la  Société,  est  illimitée, 
en  ce  sens  que  le  conseil  d'assistants 
qui  lui  est  donné  n'a  qu'une  voix  con- 
sultative, et  qu'ainsi  ses  dédslons  dé- 
pendent absolument  de  sa  Volonté  et  de 
la  connaissance  qu'il  a  des  choses.  Ce- 
pendant cette  autorité  est  restreinte 
sous  d'autres  rapports,  par  cela  même 
que  dans  la  direction  de  la  Société  le 
général  est  obligé  de  suivre  les  lois  fon- 
damentales de  la  oonstitutioné  11  peut, 
il  est  vrai»  en  dispenser  dans  des  cas 
particuliers,  mais  il  n'a  en  aucune  fa- 
çon le  droit  d'abolir  ou  de  modifier  les 
constitutions  de  l'Ordre.  Cette  limitation 
du  pouvoir  monarchique  du  général  est 
si  fondamentale  que  ai,  dans  les  cas 
.déterminés  et  formulés  parle  saint  fon- 
dateur^ le  général  se  rendait  coupable 

(1)  Klbadeneifa,  ntaJacéULainiê^  Col., 
m.  Hêtit^Hm  Soc,  J$mh  Pniafe,  1712. 


d'infraction,  il  pourrait  être  destitué  de 
sa  charge  par  la  congrégation  générale, 
qui  représente  toute  la  Société  ;  mais  ce 
cas  ne  s'est  jamais  présenté. 

Après  le  général  viennent,  quant  à  la 
dignité  et  à  la  charge,  les  Protinciavuty 
préposés  à  des  pays  ou  à  des  provinces, 
qui  exercent  dans  leur  ressort  l'autorité 
exactement  déterminée  dans  les  sta- 
tuts; maii,  de  même  que  le  général,  ils 
ne  sont  dépendants  de  personne  dans 
l'exercice  de  leur  pouvoir,  et  ne  sont 
tenus  de  rendre  compte  qu'au  général. 

A  la  suite  des  provinciaux  viennent 
les  Supérieure,  prxêides  ott  prmpoHti, 
des  maisons  professes,  les  Reeteun  des 
collèges,  les  Supérieurs  des  résidences 
ou  des  eoUégei  affiliés.  Toutes  ces 
charges  sont  renouvelées  tous  les  trois 
ans,  tandis  que  la  dignité  du  général 
est  à  vie. 

L'autorité  monarchique  do  général, 
des  provinciaux  et  des  supérieurs,  est 
restreinte  encore  en  ce  qu'ils  ont  à  leurs 
côtés  un  oeruin  nombre  de  eonsultenrs 
où  à*assistanis  et  tOi  admoniteur. 

Celui  qui  est  admis  dans  la  Sodété 
n'appartient  plus  à  sa  famille ,  comme 
e'est  le  cas  dans  tous  les  ordres  de  l'É- 
glise catholique;  il  est  uniquement  sou- 
mis à  iâ  direction  de  ses  supérieurs  et 
aux  règles  de  l'Ordre. 

Le  postulant  est  admis  après  quel- 
ques épreuves  Sérieuses  et  des  éclalrtis> 
semenls  suffisants  donnés  sur  les  diffi* 
cultes  de  sa  vocation* 

Le  novice  vit  pendant  detix  ans  dans 
la  plus  profonde  retraite ,  durant  la- 
quelle toute  étude  Ini  est  interdite: 
il  est  complètement  livré  à  ses  ré- 
flexions et  à  ta  prière.  Il  est  encore 
libre  an  bout  de  es  temps  et  n'est 
lié  par  aucun  vœu.  Ce  terme  écoulé, 
on  le  met  à  l'étude ,  et  il  passe  deux 
ans  à  l'étode  de  ta  rhétorîqae  et  des 
belles-lettres,  trots  ans  et  souvent  plus 
à  celle  de  la  philosopliie,  des  sciences 
physiques  et  mathématiques.  Ces  étod» 
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tenninées,  il  faut  qii*il  professe  lui-* 
même  dans  une  basse  classe*  et  que  dans 
Fespace  de  cinq  à  six  ans  il  parcoure 
toutes  les  classes  jusqu'à  la  plus  élevée» 
Ce  n'est  qu'àTâgede  vingt-huit  à  trente 
ans  que  le  Jésuite  commence  à  étudier 
la  théologie,  et  cela  pendant  quatre  à  six 
ans,  et  à  la  fin  de  cette  étude^  rarement 
avant  rage  de  trente-deux  ans,  il  est  or* 
donné  prêtre.  Au  terme  de  chaque  an- 
née a  lieu  un  sévère  examen,  et  personne 
ne  peut  monter  dans  une  classe  supé* 
rieure  s'il  ne  s'en  est  montré  capable. 
A  la  fia  de  tout  ce  long  cours  d'études 
il  y  a  un  nouvel  examen,  très-sérieux, 
sur  toutes  les  parties  des  connaissances 
philosophiques  et  tbéologlques,  et  le 
résultat  décide  en  partie  de  l'admission 
future  du  sujet  à  la  profession  de  l'Ordre. 
Ainsi  préparé  par  une  longue  pratique 
de  la  vie  et  des  études  variées  et  so* 
lides,  le  Jésuite  est  soumis  à  un  nouveau 
temps  d'épreuve.  Il  est,  à  la  vérité,  or* 
donné  prêtre ,  mais  il  ne  peut  encore 
remplir  de  fonctions  ;  il  est  obligé  de 
rentrer  au  novidat,  de  renoncer  pen* 
dant  toute  une  année  à  toute  espèce  d'é- 
tude, à  toute  relation  extérieure.  Ce 
tempe  s'appelle  réeole  du  oœur,  ichola 
affeciuiu  Sa  solitude  n'est  interrompue 
que  par  quelques  catéchisnoes  faits  aux 
petits  enfants,  par  quelques  missions 
données  au  peuple  de  la  campagne  (1). 
Alors  seulement  le  Jésuite  est  admis  au 
grade ,  c'est-à-dire  aut  derniers  voeux 
comme  profès,  profetêtu^  oucoadju- 
teur  spirituel,  coadjutor  êpirUualis, 

La  différence  essentielle  de  ces  deux 
classes  consisto  en  ce  que  lès  profès 
seuls  constituent  le  corps  de  la  Société 
proprement  dite,  corpus  societatiê.  Il 
y  a  donc  4  classes  dans  la  hiérarchie  : 

1.  Des  profès  qnî  font,  outre  les 
trois  vœux  ordinaires,  le  quatrième 
vœu  de  l'obéissance  absolue  an  Pape  : 
c'est  dans  leurs  rangs  seulement  que 

(1)  F'oir  le  P.  de  EaTigQaD ,  de  to  CofMff- 
tution  des  Jituileu 


sont  choisis  le  général  et  les  supérieurs; 
S*  Des  €0€UJ^futeurs  spirituels^  qui, 
suivant  la  mesure  de  leurs  moyens,  sont 
les  coopérateurs  des  profès  pour  l'ensei- 
gnement et  la  prédication ,  et  des  coad- 
jtUeurs   temporels  f    c'est-à-dire  des 
frères  lais  qui  font  les  travaux  manuels 
et  remplissent  les  plus  basses  fonctions  ; 
3.  Des  seolcutiqueSj  c'est-à-dire  tous 
ceux  qui  poursuivent  leurs  études  et 
n'ont  pas  encore  reçu  de  grade  ; 
4»  Des. novices. 

Tous  ces  membres  vivent,  suivant  la 
classe  à  laquelle  ils  appartiennent,  dans 
des  maisons  professes^  des  collèges  ou 
des  noviciats  (1). 

IIL  Abolition  BT  BBSTAiJBATioii  OK 
LA  sociixié  L'ordre  des  Jésuites  avait 
déployé  depuis  plus  de  deux  cents  ans 
une  activité  féconde  et  éclatante  dans 
toutes  les  contrées  de  l'Europe,  et  fondé 
une  foule  de  missions  parmi  les  païens 
de  toute  la  terre,  lorsqu'il  fut  atteint 
par  une  formidable  et  double  catastro- 
phe dans  la  péninsule  ibérique  et  en 
France,  catastrophe  à  la  suite  de  la- 
quelle rordre  fut  aboli  par  l'autorité 
de  l'Église.  C'est  aujourd'hui  un  fait 
avéré,  et  sur  lequel  il  n'y  a  plus  à 
revenir,  qu'en  France  les  prétendus 
philosophes  ou  les  encyclopédistes  du 
dix*huitième  siècle  ftirent  les  ennemis 
les  plus  acharnés  des  Jésuites ,  parce 
que  ceux-ci  étaient  les  défenseurs  les 
plus  habiles  et  les  plus  solides  de  la  foi 
positive  des  Chrétiens»  Dans  leurs  ef- 
forts contre  les  Jésuites,  ces  adversaires 
trouvèrent  à  la  cour  l'appui  d'un  puis- 
Ci)  or.  CorptuinstUnL  SoCtJêiu,  Antwerp., 
1700,  a  voii  ia'fto.  CQHtiiimiiQHeSf  réfuta,  de* 
creta  Congreg.  censura:  et  pnecepta,  cum  lit, 
apôst.  et  privit.,  Pragœ,  1752.  Les  konila  sé- 
créta sont  ioterpoiés.  f^oit  BliTei,  I.  e.,  p.  259. 
Qaaat  à  la  série  des  fténéraux ,  voir  Imagines 
prmpositorum  generalium  SocietatU  Jesu  deli" 
neatœ ,  et  eereU  Jormis  expressm  ab  Arnoldo 
van  fFesterkout,  addita  perbrevi  uniuscvjus' 
que  vitœ  deMcriptiqns  a  P*  ffkoiao  Haleotti^ 
éd.  lecunda,  ROBue,  17S1« 
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sant  parti  formé  par  madame  de  Pom- 
padour  et  le  duc  de  Choiseul,  ministre 
des  affaires  étrangères.  La  marquise  de 
Pompadour   prétendit,    pour  faciliter 
ses  scandaleuses  relations  avec  le  roi 
Louis  XV,  demeurer  au  château  de 
Versailles  en  .qualité  de  dame  de  la 
reine  ;  mais  la  chaste  princesse  ne  put  se 
prêter  à  cette  odieuse  prétention.  Ma- 
dame de  Pompadour,  pour  tromper  la 
reine»  feignit  un  vif  repentir  et  finit  par 
se  confesser  au  Père  de  Sacy,  Jésuite  ; 
celui-ci  ne  consentit  à  lui  donner  l'ab- 
solution qu'à  la  condition  qu'elle  quit- 
terait inmiédiatement,  et  pour  toujours, 
la  cour.  La  pénitente  n'accepta  pas  cette 
condition ,  à  laquelle  elle  ne  s'atten- 
dait pas  et  résolut  de  se  venger  d'une 
sévérité  aussi  injurieuse  qu'imprévue. 
Quant  à  l'inimitié  du  duc  de  Choiseul, 
elle  s'explique  par  sa  prédilection  pour 
la  nouvelle  philosophie.  L'alliance  qui 
s'était  formée  parmi  les  encyclopédistes, 
en  vue  d'anéantir  le  Christianisme;  ré- 
solut la  perte  des  Jésuites,  et  c'est  ainsi 
que  les  ennemis  de  l'Église  trouvèrent 
des  auxiliaires  puissants  à  la  cour.  Les 
armes  dont  ils  se  servirent  pour  perdre 
la  Compagnie  furent  les  armes  ordi- 
naires  dans  les  luttes  de  ce  genre, 
c'est-à*dire  le  mensonge,  la  calonmie 
et  les  pamphlets  (1).  Sur  ces  entrefaites, 
le  6  janvier  1767,  une  tentative  d'assas- 
sinat eut  lieu  contre  le  roi.  Aussitôt  on 
accusa  les  Jésuites  de  complicité.  On 
interrogea  l'assassin  Damiens,  qui  avait 
été  jadis  au  service  des  Jésuites;  il  ré- 
sulta de  l'interrogatoire  des  aveux  plus 
compromettants  pour  les  ennemis  des 
Jésuites  que  pour  l'Ordre  lui-même  (2), 
et  les  juges ,  hostiles  aux  Jésilltes,  ne 
purent  découvrir  la  plus  légère  trace 
de  complicité  de  leur  part.  Tandis  que 
le  roi  ne  se  prononçait  ni  contre  eux 
ni  en  leur  faveur,  et  que  la  marquise  de 

(!)  roir  Eiffel,  I.  c  p.  109. 
(2)  a.Id.,iJ>i(l.,p.  145. 


Pompadour  devait,  à  la  suite  de  l'atten- 
tat, quitter  la  cour,  ce  qui  aurait  dû  ou- 
vrir les  yeux  au  roi,  arriva  la  nouvelle 
de  l'abolition  de  l'ordre  des  Jésuites  en 
Portugal. 

Ce  royaume  était  gouverné,  sous  le 
nom  du  faible  roi  Joseph-Manuel ,  par 
le  fameux  Sébastien-José  de  Carvalho(l), 
plus  connu  sous  le  titre  de  marquis  de 
Pambal,  parvenu  de  basse  extraction, 
sans  conscience  et  sans  éducation.  Ja- 
mais le  Portugal  ne  vit  de  jours  plus 
malheureux  que  sous  la  domination  de 
Pombal.  Parmi  les  milliers  de  victimes 
qu'il  persécuta  d'une  manière  odieuse 
pour  satisfaire  son  orgueil  ou  son  ambi- 
tion, Pombal  rencontra  sur  son  chemin 
quelques  Jésuites.  Aussitôt  il  conçut  le 
dessein  de  s'en  venger  en  confisquant 
tous  les  biens  de  TOrdre.  Pour  atteindre 
plus  sûrement  son  but,  il  fit  croire  au 
roi    qu'un  parti  hostile  à  ses  droits 
cherchait  à  le  remplacer  sur  Je  trdne  par 
son  frère  Don  Pedro,  dont  les  Jésuites 
étaient  les  amis  dévoués.  Il  lui  remit 
entre  les  mains  tous  les  libelles  men- 
songers écrits  contre  l'Ordre,  et  il  par- 
vint, par  ses  manœuvres,  à  les  faire  exi- 
ler de  la  cour  en  1757.  Il  leur  retira  dès 
lors  la  cefisure,  ce  qui  permit  de  mettre 
en  circulation  toute  espèce  de  pamphlets 
dirigés  contre  eux  et  dont  on  chargea 
les  plus  ignobles  folliculaires  (3;.  Le 
mensonge  qui  fut  le  plus  exploité  contre 
les  Pères  fut  celui  qui  leur  attribuait 
d'immensesrichesses  dans  l'Uruguay  et 
le  Paraguay,  où  ils  avaient,  disait-on, 
instituéunroià  la  tête  d'une  puissante  ar- 
mée, s'étaient  attribué  tout  le  commerce 
et  avaient  entassé  d'incommensurables 
trésors  par  leur  dureté  à  l'égard  des 
pauvres  Indiens.  Ces  hardis  menson- 

(1)  Mé  en  1099  à  Soara.,  boarg  de  Portugal 
(la  Biographie  univ.  de  Micbaad,  art  de 
Gaérard,  prétend  qull  était  fils  d'an  f^entU- 
bomme  de  la  deuxième  claate) ,  mort  en  exil  le 
8  mai  1782. 

(2)  Foir  RIffel,  I.  c,  p.  77. 
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ges  fiirent  reptoddîts  de  toutes  les  fa- 
çons et  répandus  dans  tous  les  pays,  et 
il  n*était  question  que  de  la  domination 
universelle  dont  les  Jésuites  menaçaient 
le  monde. 

Pombal  sut  merveilleusement  exploi- 
ter ces  bruits  calonmieux.  Les  Jésuites 
furent  violemment  chassés  des  missions 
portugaises  en  Amérique,  parce  qu'ils 
se  préparaient,  disait-on,  à  fonder  dans 
ces  régions  un  royaume  comme  celui  du 
Paraguay.  Mais,  pour  donner  une  appa- 
rence de  légalité  à  des  mesures  iniques, 
on  insista  auprès  du  Pape  Benoît  XIV 
pour  qu'il  donnât  ordre  de  visiter  et  de 
réformer  rOrdre,  qui  était  complètement 
déchu,  di8ai^on,  de  ses  pieux  et  saints 
statuts  (or,  quand  l'Ordre  fut  aboli  en 
France  »  ce  fut  sous  prétexte  qu'il  ne  1 
s'était  pas  détourné  d'un  iota  de  ses 
statuts  primitifs).  Le  cardinal  Saldanha, 
qu'il  était  facile  de  corrompre,  fut 
chargé  de  l'enquête,  et,  après  dix  jours 
de  recherches,  il  défendit  aux  Jésuites 
le  commerce,  qu'ils  n'avaient  jamais 
fait,  et  détermina  un  certain  nombre 
d'évêques  à  retirer  à  ces  religieux  le 
ministère  pastoral. 

En  récompense  le  cardinal  fut  nommé 
patriarche  de  Lisbonne,  quoique  Pom- 
bal ne  fût  pas  complètement  satisfait 
des  services  de  Saldanha.  Quelque  temps 
après  on  prétendit  que,  dans  la  nuit  du 
8  au  4  septembre  1758,  une  tentative 
d'nssassinat  avait  été  dirigée  contre  le 
roi.  On  désigna  comme  auteurs  de  ce 
crime,  qui  n'était  rien  moins  que  dé- 
montié,  outre  la  famille  du  duc  d'Aveiro, 
les  Jésuites,  qui  furent  immédiatement 
soumis  aux  traitements  les  plus  odieux; 
on  les  réunit  tous  dans  les  maisons  de 
leur  Ordre;  on  leur  lut  l'édit  royal,  en 
vertu  duquel,  vu  la  loi  de  l'obéissance 
aveugle  qui  les  régissait  et  l'unanimité 
de  leurs  opinions  et  de  leur  conduite, 
ils  étaient  tous  déclarés  coupables  de  la 
tentative  de  meurtre  du  roi  ;  en  consé- 
quence, à  jamais  bannis  du  Portugal,  en 

SMCTCL.  TBtfOL.  CATH.  —  T.  Xli; 


même  temps  que  leur  Ordre  était  aboli 
dans  tous  les  domaines  et  provinces  de 
la  couronne  de  Portugal.  C'est  amsi 
qu'en  1759  l'Ordre  fut  sacrifié  à  la  haine 
que  Pombal  portait  à  des  prêtres  dont 
il  craignait  Tinfluence  et  aux  protec- 
teurs puissants  qu'ils  avaient  dans  la 
haute  noblesse.  On  mit  autant  de  bar- 
barie dans  l'exécution  des  ordres  du 
roi  qu'il  y  avait  d'injustice  dans  ces  or- 
dres mêmes  (1). 

La  nouvelle  de  ce  bannissement  ini- 
que parvint  en  France  au  moment  oik 
l'on  soulevait  tous  les  mobiles  imagi- 
nables contre  la  Société ,  et  aussitôt  le 
royaume  fut  inondé  d'une  masse  de 
pamphlets  payés  par  le  mimstère,  et  oi^ 
Ton  établissait,  avec  une  assurance  qui 
devint  bientôt  générale  dans  le  public, 
la  part  que  les  Jésuites  avaient  eue  dans 
le  crime  de  Pierre  Damions.  On  les  re- 
présenta comme  des  hommes  dangereux 
pour  l'État,  n'excitant  partout  que  trou- 
ble et  sédition.  Les  Jansénistes  et  les 
philosophes  se  prêtèrent  un  mutuel  ap- 
pui dans  leurs  calomnies,  et,  tandis  que 
ces  derniers  avaient  juré  Ja  perte  du 
trône  et  de  l'autel,  ils  décrièrent  les  Jé- 
suites surtout  conmie  régicides.  Telle 
était  la  situation  des  esprits  en  France 
lorsqu'on  apprit  que  le  Père  Lavalette, 
procureur  de  la  maison  des  Jésuites  à  la 
Martinique,  qui,  ayant  reçu  du  ministère 
l'autorisation  d'exploiter  les  îles  de  la 
Dominique  et  de  Sainte-Lucie,  avait 
fait  de  malheureuses  spéculations^  avait 
été  déclaré  en  faillite  et  exclu  de  l'Ordre. 
Cette  désobéissance  aux  prescriptions 
formelles  du  Saint-Siège,  et  spéciale- 
ment de  Benoit  XIV,  qui  avait  interdit 
aux  ordres  religieux  toute  espèce  de 
commerce,  eut  les  plus  désastreuses 
conséquences.  Les  ennemis  des  Jésuites 
surent  l'exploiter  de  toutes  façons,  et  fi- 
rent intenter  un  procès  à  toute  la  Com- 
pagnie devant  le  parlement.  Le  parle- 

(1)  Rlffel,  I.  c,  ^  90.  r^V'  CUtMBNT  XUL 
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nttt  oondanuia  W  général  de  TOrdre, 
d  roidie  dans  n  ptfMMUMyà  pajer  les 
kittres  de  change  aouseritea  par  le  Père 
Lavalette,  etle  condamna  en  outre  aux 
fraîi  et  à  des  dommagM-intérdls.  La 
perte  de  ce  procès  fut  des  plus  désas- 
tremea  pour  TOrdre,  non  pas  an 
point  de  Tue  matériel,  mais  quant  à  l*im- 
.  pvessÙA  morale.  Elle  réfdlU,  avec  les 
anciennea  calomnies,  toutes  les  fables 
qui  avaient  été  jamais  débitées  contre 
les  Jésuites.  EUo  e«t  pour  conséquence 
immédiate  qne  les  eonfiérios,  les  pieu- 
aea  aeoeiations  et  les  retiaites  des  Jé- 
suites forent  abolies  comme  dangenusea 
pour  rÉtat;  que  le  parlement  déclara 
la  lègje  de  TOrdre  contraire  à  la  disci* 
pline  de  rËglisCy  la  Compagnie  elle- 
métaiie  impie  et  capable  de  toua  les 
erimea;que  vingt-quatre  dee  plus  an- 
cîena  écrits  èea  Jésuites,  autrefois  exa- 
minés la  plupart  par  le  parlement  lui- 
même  ettrosrés  InréprochableSy  furent 
ffg%4^nm^  k  être  brûlés  parla  main  du 
bourreau.  Tous  Isa  détaila  de  Paoeusa- 
lion  furent  longuement  exposés  d'une 
part  dans  un  pamphlet  de  Tahbé  de 
CbaufeMn ,  ie$  JituiHà  crhmineU  ée 
Umfnc^f€$ié  en  tkémrù  ei  m  pt^tifue, 
et  d'autre  part  dana  le  likelk  Janséniste, 
EMhrmii  dm  AtserHons  dmnfjiermtaes 
al  perwrtes  de  toute  espèce  que  iee 
militant  Jée^ites  ont  de  teins  temps 
epMdârémmt  aaanoées^  ensei^né^  et 
pmktiéee  (1).  Le  parlement,  a*appuyant 
aor  cea  MeertUme^  demanda  qu'elles 
{uBient  ^rîiéea  par  une  enquête  que 
la  loi  promit  de  faire  faire  par  des 
bommea  compétents.  Mais»  le  %  aoât 
I7%l»  le  parlement  se  bâta  de  pubtiei 
UBanêl  qui  interdit  anx  Fran^  Tan- 
toéo  do  la  Compagnie,  oidonna  la  fer- 
Metnre  do  ses  coUéges,  et  dédava  Incn- 
paUe  du  sorico  de  TÉtal  quieoQVue  à 
l'«veoir  suivrait  leur  enscigncaaent.  Le 

(1)  roir  BeaamoDt,  arcbevéque  de  Paris, 
VÉgliu^  ton  autorité^  tes  intUtuUonty  et  letjé- 


loi  suspendit  par  des  lettres  patentes 
l'exécution  de  cet  arrêt,  et  convoqua  à 
Paris  cinquante  évéquea  (3t  décembre 
1761),  diont  quarante-cinq  se  pro- 
noncèrent en  faveur  des  Jésuites.  Le 
dergé  du  second  ordre  Ait  également 
consulté,  se  prononça  éaergiquement 
dana  le  même  sens,  et  le  Pape  Clé- 
ment XIII  ne  né^igea  rien  de  ce  qu'on 
pouvait  attendre  de  la  sollicitude  du 
père  commun  des  fidèles  pour  influen- 
cer le  roi  do  France  et  les  évêques  du 
royaume,  et  dissiper  l'orage  déchaîné 
contre  lea  Jésuites,  convaincu  qu'i) 
était  que  leur  ruine  entraineraît  les 
plus  grandes  perturbations  dans  FÉUt 
et  rÉgliso,  et  serait  le  triompbodéfinitif 
de  la  fausse  pbilosopbîe  du  siècle. 
Louis  XV  aunula,  au  eomaoenoemeut 
de  1702,  Tarrêt  du  parlement;  mais  le 
parlement  refusa  renregistremeBt  de 
Tarrét  royal,  et  le  roi  se  vit  obl%é  dele 
retirer.  Dans  rinlervaJle  Jes  conseillers 
du  parlement  chargés  de  rexamen  des 
statuts  de  rOrdK  avaient  terminé  leur 
Cûmpiê  rendu  et  trouvé  les  Extraits 
des  Assertions  confonnes  à  la  vérité. 
Là-dessus  les  collèges  et  les  maisons 
professes  furent  pravisofreuaent  fermés, 
et ,  le  0  août  17«1,  le  parlement  vesM 
an  nouvel  arrêt  en  vertu  dqquel  l^orére 
des  Jésuites  était  aboli  roamw  impie  ec 
sacrilège  dans  sa  doctrine ,  da>Bgsre«x 
pour  rËtat  dans  sa  pratique;  le»  voeux 
étaient  proclamés  nuls,  et  cojsanannde- 
ment  était  donné  aux  membres  de  la 
Société  aboKe  d'abandonner  ïeuirs  mai- 
sons et  de  déposer  leur  costume. 

La  plupart  des  parlements  suivirent 
Texemple  de  celui  de  Parie  ;  seuls  ceu^ 
do  Francbe-Comié,  d'Alsace,  de  Flaa- 
dre  et  d'Artois,  résistèrent  et  déclarè- 
rent que  les  Jésuites  étaient  innocents 
des  crimes  qu'on  leur  imputait ,  qu'ils 
étaient  les  sujets  les  plus  fidèles  du  roi 
et  les  garants  les  plus  sûrs  de  la  mora- 
lité du  peuple.  La  situation  eouMnen- 
çait  à  redevenir  plus  favorable  ;  le  Pape 
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et  répiseopat  te  prononçaient  ponr  le 
maintien  de  leurs  droits,  et  la  Justiee 
semblait  cette  fois  devoir  se  faire  jour, 
lorsque  les  Jansénistes  et  les  philosophes 
reprirent  leurs  vieilles  menées  et  les 
poussèrent  plus  loin  que  Jamais.  Tandis 
que  les  Jésuites  et  leurs  amis  avaient  la 
bouche  close  par  eela  même  que  le 
parlement  condamnait  an  feu  toute  apo- 
logie de  l'Ordre,  leurs  adversaires  fai« 
salent  paraître  contre  eux  les  écrits  les 
plus  furibonds.  L*archevéque  de  Paris, 
Mgr  de  Beaumont,  les  ayant  pris  sous  sa 
protection  et  ayant  publié  une  lettre  pas- 
torale en  leur  faveur,  fut  exilé  à  la  Trappe, 
où  du  moins  sa  personne  fut  plus  en 
sûreté  que  dans  son  diocèse.  A  Brest 
on  pendit  un  Jésuite,  à  Paris  on  pendit 
un  prêtre  séculier,  qui  avaient  osé  l'un 
et  l'autre  prendre  la  défense  des  Jésui- 
tes, malgré  Tarrét  du  parlement. 

En  1764,  voyant  que  les  évéques  em- 
plopfent  les  ex«Jésuites  au  ministère 
pastoral  et  leur  donnaient  ainsi  le  moyen 
de  manifester  à  la  fois  leur  piété  et  leur 
savoir,  on  exigea  d*enx  qu'ils  déclaras- 
sent par  serment  qu'ils  considéraient 
\eat  Ordre  comme  nuisible  et  coupable, 
exigence  à  laquelle,  sauf  quelques  rares 
exceptions,  ils  résistèrent  courageuse- 
ment, quoique  le  refus  les  rendit  inea«* 
pables  de  rampKr  aucune  charge  ec» 
clésiastique,  les  privât  de  tous  appoin* 
tements,  les  exilât  du  royaume,  et  que 
toutes  ces  peines  fussent  exécutées 
avec  une  rigueur  Inouïe.  Un  édit  suh« 
repticement  arraché  au  roi  ^  no* 
vembre  1764  confirma  toutes  les  ini« 
quités  parlementaires ,  déclara  définiti- 
vement rOrdre  aboli,  en  accordant  à  ses 
membres  rautorisation  de  vivre  comme 
penoones  privées  dans  le  royaume.  Gel 
édit  décida  le  Pape  Clément  XIII  à 
parler  à  son  tour,  et,  le  7  janvier  170S, 
il  promulgua  la  bulle  Apastolicum , 
qui  approuvait  d^  nouveau  la  Société 
des  Jésuites.  —  Cette  bulle  ne  sauva 
pas  l'Ordre,  mais  elle  fut,  avec  le 


sufiragé  des  évéques  et  du  clergé,  un 
magnifique  témoignage  rendu  à  la  fiiee 
de  la  Chrétienté  en  faveur  de  l'Inno- 
cenee  de  la  Compagnie.  Mais  la  tem» 
péte  déchaînée  contre  les  Jésuites  ne 
se  borna  pas  à  la  France  et  au  Portugal  \ 
elfe  eut  duratentissementen  Espagne, 
à  Naples  et  en  Sicile.  Charies  III  (1), 
roi  de  Naples  et  de  Sldle,  avait,  en  17&9, 
suooédé  à  son  demi-frère  Ferdinand  VI 
sur  le  trêne  d'Espagne.  Il  aimait  les 
Jésuites ,  mais  II  était  en  même  tempf 
partisan  de  la  nouvelle  politique  et  de  I* 
philosophie  du  siècle.  Ces  dispositions 
permirent  à  ses  ministres  d'mtrodnir» 
diverses  Innovations,  et  notamment  de 
violer  impunément  les  droits  du  clergé. 
La  domination  de  ces  ministres,  étran* 
géra  au  pays,  excita  toutefbis  le  méoon* 
tentement  du  peuple,  surtout  lorsqu'ils 
prétendirent  réformer  le  costume  na- 
tional et  défendre  déporter  le  chapeau 
à  larges  bords  et  le  long  manteau,  sous 
prétexte  que  ce  costume  était  trop  fa- 
vorable aux  déguisements.  La  cherté 
des  vhrres  étant  venue  s'ajouter  à  oes 
motifs  d'irritation,  le  peuple  s'ameuta 
devant  le  palais  du  roi ,  demanda  et 
obtint  de  Charles  III  l'éloignement  du 
mhiistère.  Malheweusement  des  eris 
de  Fîveni  hê  Jéndteêt  poussés  par 
le  peuple,  et  la  focilité  avec  laquelle 
ces  religieux  parvinrent  à  apaiser  le 
tumulte  en  parlant  â  la  foule,  forent 
considérés  comme  des  preuves  que  la 
sédition  avait  été  excitée  aussi  bien  que 
calmée  par  eux.  Charles  III  fit  alora 
commencer  par  le  comte  d'Aranda  (9), 

(1)  Ptt>  de  Philippe  T  et  (TÉUsabeUi  Ftnièie, 
né  en  me»  légna  à  Pâme  peadanl  ▼tMi^iult 
ans,  aontâiorle  Irons  d^ipegoee»  nas  M  eoa.. 
cliii«TeçI/>ill»XyiePac/c  de/amilU.  tf?». 

(2)  PoQ  Abarca  de  Boléa ,  comte  d^Aranda, 
né  1719  en  Aragon ,  f  17M  ;  ambassadeur  de 
Charles  111  en  Mosne,  capitaine  s^^^  ^  ^^ 
lenoe,  préildeiil  da  ooBsell  de  GaiUlle,  enS^ 
ambassadeur  en  France,  d*où  11  revint  en  178a. 
En  1*792  U  fût  premier  ministre  et  bientôt  rem« 
placé  par  Godol,  prisée  de  la  Ptli. 
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ami  du  duc  de  Qioîseul»  une  enquête 
contre  TOrdre,  et  Aranda  sut  si  bien 
diriger  la  procédure  que  les  Jésuites  pa- 
rurent formellement  convaincus  d'avoir 
été  les  instigateurs  de  la  sédition.  Du 
reste,  pas  une  pièce  de  la  procédure  ne 
fut  rendue  publique,  et  tout  se  passa 
dans  le  plus  profond  mystère.  Pour  cou- 
ronner l'injustice  on  rendit  TQrdre  en- 
tier responsable  du  méfait  non  cons- 
taté de  trois  de  ses  membres.  Mais  cela 
ne  suffisait  pas  :  on  noua  une  intrigue 
qui  devait  décider  le  roi  aux  mesures 
définitives  qu*on  préparait  depuis  long- 
temps. Un  homme  de  bonne  mine  vînt 
unjour  remettre  au  recteur  du  collège 
de  Madrid  un  paquet  de  son  collègue 
de  Séville,  au  moment  où  le  premier  se 
rendait  au  réfectoire.  Le  recteur,  sans 
soupçon,  mit  le  paquet  sur  son  bureau 
et  quitta  sa  cellule.  Au  même  mo- 
ment parut  la  police,  qui  fit  une  perqui- 
sition dans  toute  la  maison  et  mit,  avec 
toutes  les  lettres  du  recteur,  le  paquet 
en  question  sous  le  scellé.  Les  lettres  que 
renfermait  ce  paquet  avaient  été  fabri- 
quées par  une  créature  d' Aranda  et  por- 
taient despreuvesévidentes  de  haute  tra- 
hison. Le  roi,  exaspéré  de  cette  décou- 
verte, adopta  toutes  les  propositions 
d*Aranda.  Celui-ci  réunit  de  nombreuses 
troupes  autour  de  Madrid,  *et,  de  peur 
de  trahison,  fit  remettre  en  main  propre 
Tordre  de  service  aux  généraux  et  aux 
gouverneurs  qu'il  convoquait.  Grâce  à  ces 
mesures,  il  put,  dans  un  seul  et  même 
instant,  opérer  l'arrestation  et  le  renvoi 
de  tous  les  Jésuites  du  royaume,  avant 
que  le  peuple,  qu'on  redoutait,  soup- 
çonnât le  coup  de  main  qu'on  exécutait 
(nuit  du  81  mars  1767).  Plus  de  6,000 
Jésuites  furent  entassés  dans  des  navi- 
res comme  des  esclaves  dans  un  bâti- 
ment négrier,  et  déportés  dans  les  États 
de  l'Église  (1)  ;  le  sol  espagnol  leur  fut 
interdit  sous  peine  de  mort  Ainsi,  sans 

(1)  rotrRiffel,  l.&,p.l^. 


accusation,  sans  enquête,  sans  juge- 
ment, l'Ordre  fut  exilé,  dépouillé  de  ses 
biens,  et  toutes  ces  mesures  iniques  fu- 
rent approuvées  parla  soi-disant  prag- 
matique sanction  de  Charles  III  du  3 
avril  1767,  dont  les  motifs  du  reste  de- 
meurèrent «  cachés  dans  le  cœur  du 
roi  I  »  En  vain  le  cardinal  Braschi ,  de- 
venu plus  tard  le  Pape  Pie  VI,  démontra 
la  fausseté  des  lettres  qui  avaient  servi 
de  texte  d'accusation  ;  en  vain  Clé- 
ment XIII  (1)  se  plaignit,  dans  une 
lettre  adressée  à  Charles  III,  du  traite- 
ment inique  dont  était  frappé  un  ordre 
innocent  :  l'iniquité  consommée  fut 
maintenue. 

Le  même  sort  atteignit  les  Jésuites  en 
Sicile  et  à  Naples,  où,  le  6  novembre, 
par  ordre  du  premier  ministre,  le  mar- 
quis de  Tanucci  (2) ,  ils  furent  saisis, 
embarqués  et  déportés  dans  les  États  de 
l'Église ,  de  même  qu'à  Parme ,  d'où 
ils  furent  renvoyés,  le  7  février  1768, 
malgré  les  réclamations  paternelles  et 
énergiques  de  Clément  XIII. 

Ainsi  la  Compagnie  de  Jésus  fut  illé- 
galement et  violemment  abolie  en  Por- 
tugal, en  Espagne  et  dans  ses  colonies, 
en  Sicile ,  à  Naples  et  à  Parme. 

Cependant  l'Ordre  demeurait  inno- 
cent aux  yeux  du  monde  catholique, 
couvert  qu'il  était  par  la  protection  et 
la  confiance  du  Saint-Père.  Ces  disposi- 
tions du  Pape  ne  firent  que  redoubler 
les  attaques  dont  ses  propres  droits 
étaient  l'objet  dans  tous  les  États,  et 
que  les  Jésuites  défendaient'  partout 
avec  leur  courage  habituel,  non-seule- 
ment contre  les  princes  temporels,  mais 
même  contre  les  princes  ecclésiastiques. 
Joseph  II  désirait  leur  anéantissement 
avec  autant  d'ardeur  que  sa  mère,  Ma- 

(fl)  Foy,  Clément  xm. 

(2)  Bernard,  marquis  deTanacci,  oé  enTos^ 
cane  en  1608,  ^1783;  premier  ministre  de  Don 
Carlos  à  Naples,  il  demeura  àoe  poste  soas  Fer^ 
df  nand  IV,  jusqu'à  l'entrée  de  Ja  reine  Caroline 
aa  conseU. 
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rie-Thérèse,  avait  mis  de  zèle  à  les 
maiotenir,  dansTintérét  de  FÉtat  et  de 
TËglise.  Toutefois,  le  moment  fatal 
n'était  pas  venu  encore,  et  le  sentiment 
de  réquité  prévalut  en  Allemagne. 

Clément  XIII  mourut  le  2  février 
1769,  et,  après  un  conclave  de  trois 
mois,  le  cardinal  Laurent  Ganganelli 
fut  élu  Pape  et  prit  le  nom  de  Clé- 
ment XIY.  Le  nouveau  Pontife  avait 
toujours  été  en  relations  d'amitié  avec 
les  Jésuites,  et  le  général  de  la  Com- 
pagnie avait  pris  une  part  active  à  son 
élévation  au  cardinalat.  Toutefois  on 
l'avait  entendu  dire,  étant  encore  cardi- 
nal, qu'il  valait  mieux  sacrifler,  malgré 
ses  éminents  services,  Tordre  des  Jésui- 
tes aux  cours  souveraines  que  de  trou- 
bler la  paix  générale  en  le  conservant. 
Que  cette  opinion  connue  suffit  aux 
cours-  bourboniennes,  ou  que  le  cardinal 
Gangianelli  eût  dit,  comme  on  Ta  pré- 
tendu, que  le  Pape  pouvait  en  cons- 
cience, et  en  observant  les  prescriptions 
canoniques,  abolir  la  Société  de  Jésus, 
si  cette  abolition  lui  paraissait  utile, 
c'est  une  question  indédse,  quoique  les 
premières  mesures  du  nouveau  Pape 
semblassent  confirmer  cette  menace.  En 
effet,  dès  le  commencement  de  son 
règne  il  éloigna  de  la  cour  pontificale 
deux  cardinaux  amis  des  Jésuites  et  fit 
un  mauvais  accueil  au  général  de 
rordre,  le  Père  Ricci,  lors  de  sa  pre- 
mière visite  ;  mais  il  y  avait  encore  une 
énorme  distance  entre  cette  défaveur 
marquée  et  Tabolition  même  de  la 
Compagnie.  Le  concile  de  Trente  et 
toute  une  série  de  Papes  avaient  ap- 
prouvé rOrdre,  lui  avaient  accordé  les 
plus  grands  éloges,  etQémentXIII  lui- 
même  ,  prédécesseur  du  Pape  régnant, 
l'avait  défendu  d'une  manière  éclatante. 

Clément  XIY  restait  donc  plein  de 
doute,  d'hésitation  et  d'angoisses  ;  son 
âme  était  le  théâtre  d'une  lutte  terri- 
ble. Il  se  montrait  plein  de  condescen- 
dance pour  tous  les  désirs  des  cours 


bourboniennes,  mais  il  lui  paraissait 
difficile  de  satisfaire  leurs  exigences  à 
regard  des  Jésuites.  Ces  cours ,  triste- 
ment aveuglées ,  insistaient  avec  force. 
Le  Pape,  soutenu  par  l'intervention  des 
autres  souverains,  et' notamment  par 
celle  du  roi  de  Prusse ,  résistait  tou- 
jours. Enfin  il  fut  vaincu.  Ses  objec- 
tions, ses  faux-fuyants,  ses  retards, 
tout  fut  inutile  (1).  Le  Pape,  obsédé  de 
tous  côtés,  ordonna,  au  mois  d'oc- 
tobre 1772,  la  fermeture  du  Collège  ro- 
main, sous  prétexte  qu'il  était  endetté, 
interdit  l'enseignement,  la  prédication, 
la  confession  aux  Jésuites,  et  fit  mettre 
les  archives  de  leurs  maisons  sous  le 
scellé.  Les  mêmes  mesures  furent  prises 
dans  d'autres  villes  des  États  de  l'Église. 

Ainsi  fut  peu  à  peu  préparé  le  bref 
de  suppression  Dominu^ac  Redemptor 
noster,  qui  fut  signé  le  21  ou  le  23  juil- 
let par  le  Pape,  et  communiqué  le  16 
ou  le  19  août  1773  aux  supérieurs  de 
l'Ordre.  Le  monde  catholique  vit  avec 
douleur  que  tant  de  Papes,  tant  d'évê- 
ques  et  tant  de  princes,  qui  s'étaient 
prononcés  en  faveur  des  Jésuites,  n'a- 
vaient pu  les  sauver,  et  que  le  motif  de 
suppression  devenait  une  sorte  d'acte 
d'accusation  contre  tous  ceux  qui  les 
avaient  protégés  jusqu'alors.  Bien  des 
ordres  religieux  avaient  été  abolis  dans 
l'Église  ;  mais  la  Société  de  Jésus  fut  la 
première  qui  subit  ce  sort  immérité  sans 
procès,  sans  enquête,  sans  jugement. 

L'Ordre  était  tombé,  etClément  XIV 
ne  l'avait  condamné ,  suivant  ses  pro- 
pres paroles,  que  «par  amour  pour 
la  paix,  et  pour  rétablir  la  bonne  intel- 
ligence entre  le  Saint-Siège  et  les  divers 
cabinets  de  l'Europe.  »  Ce  ne  fut  que 
quelque  temps  après  qu'une  commission 
d'enquête  fut  instituée,  et  que  commen- 

(1)  yoy.  CLéMERTXIV,  t.  IV,  II.  Ml.  Coof. 
VeoiUot,  Mélanges  religieux^  historique»,  po^ 
Htique$et  littéraires,  2*  série,  t  VI,  Pari8,1860, 
p.  125-162.  Theioer,  HisL  du Pontijicat  de  CU- 
ment  XIF,  Parti,  1852,  S  vol. 
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cèrentles  plus  dores  persécutioas  contre 
les  Jésuites  :  on  les  emprisonna,  on  les 
jeta  dans  d'affreux  cachots ,  pour  leur 
faire  rendre  les  trésors  qu'on  leur  at- 
tribuait et  qu*on  ne  pouvait  découvrir 
nulle  part.  Lorsqu'enfin,  à  la  mort  de 
Louis  XV,  les  prisons  s'ouvrirent ,  on 
ne  délivra  les  rôalheureux  capttfs  qu'en 
leur  faisant  prêter  serment  que  jamais 
ils  ne  rendraient  eompte  des  interro- 
gatoires auxquels  ils  avaient  été  sou- 
mis (1).  Mais  tous  les  Jésuites  ne  pré» 
tèrent  pas  ce  serment,  et  c'est  ainsi 
qu'on  a  connu  notamment  l'interroga*- 
toire  du  Père  Ricci,  qui  &it  éclater  dans 
tout  son  jour  ripnocence  de  la  Compa- 
gnie (2).  Ce  qui  dut  être  le  plus  doulou- 
reux pour  le  Pape,  ce  fut  Ja  joie,  le 
triomphe  de  tous  les  ennemis  de  l'Église, 
de  Pombal,  des  philosophes,  des  Calvi- 
nistes, des  Jansénistes,  en  apprenant  la 
ruine  de  la  Société,  tandis  qu'un  certain 
nombre  d'évêques  se  prononcèrent  con- 
tre le  bref,  et  que  les  princes  catholiques 
de  TEurope  l'admirent  ou  le  rejetèrent 
suivant  leurs  dispositions  personnelles, 
favorables  ou  contraires  à  la  Compagnie* 
Frédéric,  roi  de  Prusse,  défendit 
qu'on  communiquât  ofOciellement  le 
bref  aux  autorités  deSilésie,  et  fit  savoir 
au  Saint-Siège,  par  son  chargé  d'affaires, 
qu^il  était  résolu  de  maintenir  les  Jé« 
suites,  parce  que  c'étaient  les  meilleuis 
prêtres  de  son  royaume;  mais  les  Je* 
suites  de  Silésie  le  prièrent  de  leur  per- 
mettre de  se  conformer  à  Ja  volonté  du 
chef  de  l'Église,  ce  qu'ils  n'obtinrent 
qu'avec  peine.  Toutefois  les  uns  reçu- 
rent des  pensions,  les  autres  furent 
pourvus  de  bénéfices;  d'auties  conti- 
nuèrent à  vivre  en  communauté  dans 
leurs  anciens  collèges  et  à  s'occu- 
per de  réducation  de  la  jeunesse.  Ca- 
therine, impératiïce  de  Russie,  en  agit 
de  même  à  l'égard  des  Jésuites  de  ses 
États:  elle  voulut  conserver  dars  les 

(1)  nUfeU  1.  c.»  p  19^ 

(2)  Ibid.,  p.  107> 


provinces  ûonvellement  acquises  les 
meilleurs  prêtres  de  son  empire,  et  en- 
voya en  conséquence  au  Pape  un  Mé- 
moire qui  faisait  hautement  valoir  les 
services  des  Jésuites.  Us  obtinrent,  en 
effet,  l'autorisation  de  demeurer  en 
Russie.  La  même  princesse  demanda, 
au  moment  où  Pie  Yl,  successeur  de 
Clément  XIY,  monta  sur  le  trdne,  la 
réintégration  de  l'Ordre.  Le  Pape,  mal- 
gré son  bon  vouloir,  ne  put  encore  re- 
venir sur  les  décisions  de  son  prédécee- 
seur,  contre  le  gré  des  cours  bourbo- 
niennes. Cependant  les  Jésuites  s'effor- 
cèrent de  conserver,  sous  d'autfes  noms 
et  d'autres  formes,  l'esprit  de  leur  Or* 
drci  et  se  maintinrent  unis,  notamment 
sous  le  nom  de  Clercs  du  Siicré-Coeiir  el 
de  Missionnaires  de  la  Foi  (t). 

Le  restaurateur  de  Tordre  des  Jé- 
suites fut^  à  proprement  dire,  le  Pape 
Pie  VII  ;  il  annula  formellement  fiar  un 
bref  de  1801  celui  de  Oément  XIV( 
réublit,  à  la  demande  expresse  de 
Paul  I*',  pour  toute  la  Rusne,  la  S(h 
ciété  dims  tous  ses  droits  et  privllégee 
antérieurs,  et  l'autorisa  à  élire  un  géné- 
ral, en  place  du  vicaire  général  qu'elle 
avait  eu  jusqu'alors.  Ce  général  fut  le 
P.  Thaddée  Borcogowskj.  Quatre  ans 
plus  tani>  Ferdinand  IV,  roi  de  Aaples, 
qui,  jeune  encore,  avait  si  imprudem* 
ment  chassé  les  Jésuites  d'après  leê 
conseils  de  Tanucct,  demanda  leur  ré- 
tablissement comme  une  grâce  insigne, 
en  offrant  de  leur  rendre  tous  les  biens 
qui  leur  avaient  été  enlevés.  Le  Pape 
hii  octroya  sa  demande  par  son  bret 
du  31  juillet  1804.  Un  noviciat  fut 
érigé  à  Maptes,  et,  à  «n  juger  par  tous 
les  dons  qui  contribuèrent  au  rétablis- 
sement et  à  l'entretien  de  ce  noviciat 
et  de  beaucoup  d'autres  maisons  do 

(I)  rof,  BACAKAtiisns,  Cf.  •  ter  l*tboUUon 
de  rOrdre,  oatre  EUfei.  Salot4*rtat,  dt  it 
Chute  di$  JùuiUê,  Paris,  1846;  CcéUaeaa-Jolj, 
Hiitohn  de  îa  Compagnie  de  JétUi,  Parifi 
IMS,  t.  T,  p.  115-419. 
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ÏXkdie,  la  joie  eausée  ptr  isel  Mte  de 
JVBtiot  dot  être  fort  gnnde  dam  ce 
royautiM.  Enfin,  le  7  août  1814,  la  Bulle 
SoliêôUudo ^omnium  Ecdesiarum  ré- 
v«(|ua  solennellement  le  bref  de  dé* 
ment  XIV,  déclara  non  fondées  toutes 
les  aoousatîons  articulées  contre  la  So- 
ciété, et  la  rétablit  dans  tous  les  pajs 
catholl^aes. 

La  Justice  était  satisfiute,  mais  la  c»- 
lomnie  et  le  mensonge  n'étalent  pas 
vaincus  ;  on  les  retrouva  partout,  parmi 
les  Catholiques  comme  parmi  les  pro- 
testants ;  on  continua  à  attaquer  les  J^ 
suites  par  des  pamphlets  qui  porteront 
aux  âges  futurs  des  témoignagOB  de 
la  pauvreté  de  la  polémique  religieaie 

de  nos  jonrs. 

Les  gouvememenis  protestants  de 
Belgique  et  dlrlaude  tes  tolérèrent; 
Naples ,  la  Sardaigne  et  Modène  leur 
confièrent  renseignement  de  la  jeu- 
nesse ;  Ferdinand  VI  les  rétablit  en  Es- 
pagne dans  la  possession  de  leurs  biens. 
Cependant  leur  sort  dans  ce  royaume 
fut  soumis  aux  vicissitudes  de  la  politi* 
que  du  pays  t  la  révolution  de  1820  les 
èhassa  ;  la  restauration  de  1838  les  ra<> 
mena.  La  révolution  de  1830  restreignit 
leurs  privilèges;  en  1836  ils  furent  dé- 
finitivement renvoyés  du  royaume. 

En  France  on  les  toléra  tacitement 
d'abord,  et  on  les  rétablit  légalement 
en  1812  ;  va^,  malgré  leur  pieuse  et 
salutaire  activité ,  les  préjugés  conçus 
eoBtre  eux  ne  s'étaient  pas  évanouis  aux 
dures  leçons  de  la  Révolution.  Le  gou- 
vemement  des  Bourbons,  qui  leur  était 
devenu  favorable,  fut  contraint,  en  1 828, 
par  les  Chambres,  à  restreindre  Tin- 
fluence  de  la  Compagnie,  à  soumettre 
leurs  maisons  d'éducation  à  l'univer- 
sité et  à  les  surveiller  de  près.  Après  la 
révolution  de  Juillet  l'université  leur  fit 
entièrement  interdire  renseignement  de 
la  jeunesse,  et  en  1845  Grégoire  XVI 
consentit  à  ce  que  les  Jésuites  fussent  à 
l'amiable  renvoyés  de  France.  Ib  y  fu- 


rent toutefois  tolérés  comme  individus  ; 
on  leur  laissa  même  un  certain  nombre 
de  maisons,  et  le  gouvernement,  qui  an 
fond  ne  leur  était  pas  hostile,  feigm't  de 
nepass'apevcevoir  qu'ils  continuaient  k 
y  recevoir  des  novices  et  k  exercer  le 
minitière  pastoral  dans  tous  les  diocèses 
où  Ton  s'empressait  de  les  appeler.  La 
vévoItttioB  de  1848  leur  fût  favorable; 
les  défenseurs  des  Jésuites  purent,  à- 
l'AssemUée  nationale,  opposer  à  leurs 
intolérants  adversaires  les  principes 
mêmes  au  nom  desquels  s'était  faite  la 
révolution,  et  cette  fois,  grftoe  à  de  lumi- 
neuses discussions  (1),  la  liberté  toutna 
à  l'avantage  de  ceux  qui  semblaient  de- 
voir le  moins  en  profiter.  Depuis  lors 
les  Jésuites  ont  ouvert  beaucoup  de 
collèges  en  France;  Us  y  ont  en  outre 
un  grand  nombre  de  résidences  pour 
le  ministère,  plusieurs  noviciats,  des 
maisons  d'études  et  de  retraite;  ils  di- 
rigent aussi  quelques  séminaires  (1). 

(t)  F9ir  les  dlseussloiit  de  rAiflenbWe  oooi- 
Uluante  et  de  rassemblée  législative  en  iStS 
et  18ik9,  et  |>arUcQliërement  les  dlsooars  de 
MM.  Ttaiers  et  de  Moetaiembert ,  dai»  la  qoct» 
tjoa  de  It  liberté  d^enielgiieaieBt* 

(2)  D*après  la  statisUqae  eeelésiastiqoe  de  1S50 
(voir  la  France  ecctétiaitique^  Paris,  H.  PIod), 
la  Compagnie  de  lésas  possède  en  France  lefe 
établissements  solvants  : 

I.  »  JtëtkfeNcej<  Âik,Alby  (Castres),  Ansett» 

Avignon,  Bordeaux»  Bourges,  Cambrai 
(Lille),  Caroassonne»  D^oo»  Grenoble,  La- 
val, Marseille,  Mclz,  Montpellier.  IVancy, 
Hantes,  Partes  Poitiers,  Le  Pay  (Vais), 
Qalaser  et  Brest,  Soissons  (N.-D.  ds  lies- 
se). Vannes,  Viviers  (N.-D.  d'Ay). 

II.  7  NùviciaU  :  Aix,  Amiens,  Angers,  Caroas- 

sonne.  Lé  Pay,  Saint-Claude  (i/)ns-le-Saal> 
nier),  Strasbovrg  (Issenheim). 

ni.  s  AfnisoM  i^élmda  ptmT  In  tHigitmx  ti  tfe 
retroitt  :  Amiens  (Saint  -  Acbeul) ,  Laval, 
Lyon  (Fourvières),  Paris,  U  Puy,  Viviers. 

IV.  12  Colligei  i  Amiens,  Bordeaux  et  la  Grande^ 
Sauvef  lymloese»  Lyon  (Moogré  et  Salnl- 
filienoe),  Paris  (école  préparatoire,  nie 
d*Ulm,  et  Vangirard),  Poitiers,  Rodes  (Ste- 
Affrique),  Saint-Claude  (Dôle),  Vannes. 

Y.  8  Grande  SinUnairei  :  Blols,  Montaoba», 
Valence. 

VL  1  PfM  SémUain  :  Montaubtn. 
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Le  Portugal  les  renvoya  en  1838, 
et  le  Brésil  refusa  de  les  admettre. 
Quant  à  leur  rétablissement  en  Suisse 
et  à  leur  expulsion  de  ce  pays,  voyez 
Tarticie  Suisse.  Ils  ont  été  presque 
généralement  admis  dans  les  États  de 
la  monarchie  autrichienne,  sauf  en 
Bohême.  La  révolution  de  1848  les  ren- 
versa partiellement.  Quant  au  reste  de 
rAllemagnef  il  leur  demeura  fermé.  Ils 
rencontrèrent  peu  d'opposition  en  An- 
gleterre(l)  ;  toutefois  les  Jésuites  anglais 
d'origine  sont  seuls  tolérés.  Ils  se  sont 
établis  à  Malte  en  1845,  et  répandus  ac- 
tivement dans  les  États  d'Amérique 
comme  dans  les  Indes  orientales.  En  re« 
vanche  leur  situation  a  été  bouleversée 
en  Russie.  En  1818  ils  furent  expulsés 
de  Saint-Pétersbourg  et  de  Moscou;  en 
1830,  de  toute  la  Russie  et  de  la  Pologne, 
parce  qu'ils  furent  considérés  comme  le 
plus  grand  obstacle  à  l'union  projetée 
des  Russes  et  des  Polonais  dans  l'É- 
glise schismatique  gréco-russe. 

D'après  un  aperçu  publié  en  1834, 
rOrdre  comptait  alors  3684  membres. 
Aujourd'hui  il  peut  compter,  dans  ses 
16  provinces  et  dans  ses  250  maisons, 
à  peu  près  4,000  membres,  qui  donnent 
l'enseignement  à  plus  de  60,000  élèves. 

Leur  maison  principale  est  à  Rome, 
au  Collège  romain  ;  ils  y  possèdent  en 
outre  une  maison  professe,  appelée  le 
Cesu,  et  un  superbe  noviciat. 

La  littérature  relative  à  cet  Ordre  est 
tellement  volumineuse  que  nousne  pou- 
vons désigner  ici  comme  ouvrages  gé- 
néraux, outre  ceux  qui  sont  déjà  cités, 
que  ceux  d'Orlandinus ,  Sacchinus,  Ju- 
▼entius,  Crétineau-Joly,  Maurice  Briihl. 

Les  accusations  dont  les  Jésuites  ont 
été  l'objet  sont  si  nombreuses  que  nous 
ne  pouvons  les  exposer  en  détail.  £n 
les  examinant  de  près  on  reconnaît 
qu'elles  sont  tellement  dénuées  de  fon- 
dement, tellement  mensongères,  que. 


dans  le  fait^  elles  ne  méritent  pas  qu'on 
s'y  arrête.  Il  suffira  de  rendre  attentif 
au  procédé  dont  se  servent  leurs  ad- 
versaires et  à  la  nature  générale  des 
griefs,  pour  constater  la  vanité  de  toutes 
ces  inculpations. 

Toutes  les  fois  qu'on  les  a  accusés 
devant  la  justice  ordinaire  et  qu'on  leur 
a  permis  de  se  défendre,  il  a  été  établi 
que  les  incriminations  étaient  complè- 
tement fausses,  et,  toutes  les  fois  qu'on 
les  a  poursuivis  sans  les  appeler  de* 
vant  les  tribunaux  ordinaires  et  sans 
les  entendre ,  on  a  eu  soin  de  laisser 
dans  la  plus  profonde  obscurité  la  pro- 
cédure et  refusé,  malgré  toutes  les  ré- 
clamations, de  la  soumettre  au  juge- 
ment du  public.  Quel  homme  raison- 
nable ajoutera  foi  à  des  accusations  qui 
restent  sans  preuve,  dont  on  ne  pennel 
pas  la  contradiction,  dont  on  redoute 
la  publicité,  et  qui,  dès  qu'elles  sont 
publiques,  sont  reconnues  fausses,  nul- 
les, mensongères,  calomnieuses? 

Quels  sont  d'ailleurs  les  accusateurs 
ordinaires  des  Jésuites  dans  le  passé  et 
dans  le  temps  présent  ?  Ce  sont  ceux 
qui  résistent  aussi  bien  à  l'autorité  de 
rÉtat  qu'à  celle  de  l'Église,  et  cela 
parce  qu'ils  trouvent  dans  les  Jésuites 
leurs  contradicteurs  perpétuels,  intré- 
pides et  persévérants.  Ce  sont  les  pro- 
testants ,  en  leur  qualité  d'adversaires 
nés  de  l'Église  catholique;  ce  sont  les 
sectes  de  toute  espèce,  qui,  toutes, 
quelque  divergentes  qu'elles  soient  entre 
elles,  s'entendent  dans  leur  haine  et 
leurs  attaques  contre  l'Église  catholi- 
que ;  ce  sont  les  Jansénistes,  qui  se  sont 
toujours  distingués  par  leur  opposi- 
tion à  l'autorité  de  l'Église  ;  ce  sout  les 
encyclopédistes  du  dix-huitième  siècle , 
les  libres  penseurs  du  dix-neuvième, 
les  Uluminés  d* Allemagne,  de  longue 
main  conjurés  pour  anéantir  le  nom 
chrétien;  ce  sont  les  prétendus  libé- 
raux, les  radicaux,  les  révolutionnaires 
de  tous  les  pays.  Partout  où  a  éclaté  une 
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révolation ,  les  Jésuites,  quand  il  y  en 
avait,  en  ont  été  les  premières  victimes. 
Qui  l'ignore,  et  qui  ne  le  comprend? 
N'est-ii  pas  étrange  d'entendre  accuser 
les  Jésuites  d'être  un  danger  pour  TÉtat 
et  de  Toir  rejeter  leur  doctrine  politique 
par  ceux-là  mêmes  qui  n'aspirent  qu'c^ 
renverser  tous  les  gouvernements,  et 
dont  les  doctrines,  comme  les  actes,  ne 
tendent  qu'à  la  ruine  de  toute  espèce  de 
pouvoir?  M'est-il  pas  étrange  de  les  en- 
tendre accuser  de  doctrines  erronées , 
impies,  immorales,  par  ceux  qui  n'ont 
d'autre  but  que  de  ruiner  la  foi,  de  cor- 
rompre les  mœurs,  de  renverser  l'Église  ? 
Cette  hypocrisie,  qui  fait  encore  illusion 
à  la  multitude ,  n'abuse  plus  que  ceux 
qui  veulent  être  trompés,  et  tout  homme 
de  sens,  qui  sait  consulter  la  raison, 
l'expérience  et  l'histoire,  voit  claire* 
ment  que  les  Jésuites  sont  précisé- 
ment le  contraire  de  ce  dont  les  accu- 
sent leurs  adversaires. 

Personne,  sans  doute,  ne  nie  que  les 
Jésuites  ne  soient  des  hommes,  par 
conséquent  sujets  à  l'erreur.  Personne 
ne  nie  que,  malgré  la  prudence  habi- 
tuelle et  l'on  peut  dire  extrême  de  la  So- 
ciété, quelques-uns  de  ses  auteurs  ont 
pu  soutenir  des  opinions  erronées  ;  mais 
ces  erreurs  ont  été  rejetées  ou  par  les  gé- 
nérauxmélnes  de  l'Ordre,  ou  par  les  sou- 
verains Pontifes,  qui  en  ont  défendu 
l'enseignement  ultérieur,  et  c'est  ce  qui 
est  arrivé  à  beaucoup  de  membres  d'au- 
tres Ordres  ou  à  des  personnes  qui  n'ap- 
partenaient à  aucune  congrégation ,  et 
c'est  ce  qui  peut  encore  avoir  lieu  tous 
les  jours.  Mais  en  tous  temps  les  Jé- 
suites se  sont  soumis  sans  h^iter  à  ces 
jugements  ;  jamais  ils  n'ont  continué  à 
enseigner  des  erreurs  condamnées ,  ce 
qu'on  ne  peut  pas  dire  de  tous  les  autres 
Ordres. 

Du  reste  le  nombre  des  Jésuites 
qui  sont  tombés  dans  ce  cas  a  toujours 
été  très-minime,  et  leurs  opinions  er- 
ronées ont  toujours  été  presque  immé- 


diatement combattues  et  réfutées  par 
un  nombre  deux  et  trois  fois  plus  grand 
d'écrivains  de  leur  propre  Compagnie. 
Il  est  donc,  à  tous  égards,  injuste  de 
rendre  le  corps  entier  responsable  des 
fautes  de  quelques-uns  de  ses  membres. 
L'arsenal  le  plus  riche  des  griefs  for- 
mulés contre  les  Jésuites  se  trouve  dans 
les  œuvres  des  Jansénistes,  et  surtout 
dans  les  Lettres  provinciales.  Ces  lettres 
reposent  sur  la  plus  fausse  et  la  plus 
perfide  interprétation  des  œuvres  des 
écrivains  jésuites.  C'est  là  qu'aujour- 
d'hui encore  les  écrivains  cherchent 
leurs  déplorables  arguments,  sans  avoir 
jamais  lu  les  livres  mêmes  des  Jésuites, 
et  le  public  répète  sur  parole  les  men- 
songes et  les  faussetés  qui  ont  cours, 
sans  que  personne  se  donne  la  peine  de 
remonter  aux  sources. 

On  peut  voir,  dans  l'ouvrage  deRifTel 
souvent  cité  ici,  Abolition  de  COrdre 
des  Jésuites^  lAayence,  1845,  ce  qui 
a  rapport  aux  griefs  amoncelés  contre 
les  Jésuites,  notamment  au  point  de 
vue  politique;  ils  y  sont  énumérés, 
expliqués  et  réfutés  tout  au  long. 
Quant  aux  griefs  concernant  la  foi  et  la 
morale,  nous  renvoyons  aux  articles 
suivants  de  notre  Dictionnaire  :  Mo- 

UNA,    COKGEiGATION     BB   AUXUJIS, 

Casuistiqub  ,  Pbobabilisiib. 

Fehb. 

jÉsuiTESSES.  Isabella  Rosella,  de 
Barcelone,  fonda,  à  l'instar  de  l'ordre 
de  S.  Ignace  de  Loyola,  la  congrégation 
religieuse  des  Jésuitesses,  soumise  aux 
quatre  vœux  solennels.  Cette  congré- 
gation ne  fut  point  approuvée  par 
Paul  III,  à  qui  on  en  avait  proposé  le 
plan  ;  elle  fut  par  conséquent  mal  vue 
par  les  Jésuites  eux-mêmes,  et  leur 
influence  la  fit  positivement  abolir  par 
le  Pape  Urbain  VIII  en  1681. 

Cf.  Coléri,  de  Jestiitessis^  Leipzig, 
1719.  Quant  aux  Jésuitesses  modernes, 
votjez  Société  du  Sagbé  -  Coeur  db 
Jésus. 


lÉSOfr^HRlST 


jàiro-CHAiST.  Jéii%Chrsi  est  te 
centra  ds  Thislolre  du  monde  :  telte  est 
la  conviction  icieotifique  de  tout  les 
Ghr^Ueni  éclairée. 

Que  noue  partagions  on  non  «etie 
couTictiott,  noue  sommes,  dans  tous  les 
cas,  certains  que  nous  ne  pouvons  ac- 
quérir, une  connaissance  complète  de 
Jésus-Christ  qo*ftutant  que  nous  con* 
naissons  non^  seulement  Thistoirequi 
se  rattache  immédiatement  à  sa  per* 
sonney  mais  encore  celle  qui  le  précède 
et  celle  qui  le  suit»  Il  ûiut  donc  exami- 
ner à  cet  égaid  : 

1«  L*faistoire  dirétienne,  c*é8t*à-dire 
cdie  qui  se  relie  directement  à  la  per* 
sonne  de  Jésus«Chri6t; 

a»  Celle  qui  est  antérieure  à  Jésus- 
Christ; 

S"*  Celle  qui  est  postérieure  à  Jésus- 
Christ;  c'est-à-dire  qu'il  faut  oonnattre 
le  Christ  personnel,  le  Christ  avant  l'ère 
Chrétienne  «  le  Christ  depuis  cette  ère. 

1.  La  principale  et  presque  l'unique 
source  d'où  l'on  puisse  tirer  la  connais* 
sance  de  l'histoire  personnelle  de  Jésus- 
Christ  est  le  Nouveau  Testamrat,  et 
notamment  les  quatre  Évangiles. 

D*après  les  Évangiles,  Jésus- Christ 
est  né  de  la  Vierge  Marie ,  sans  la  coo- 
pération d'aucun  homme  .(1).  Alarie 
étant  issue  de  David ,  Jésus  est  nommé 
fils  de  David,  dénomination  qui  ex- 
prime en  même  tempe  sa  qualité  de 
Messie.  Le  Fils  de  Dieu,  la  seconde  per» 
sonne  de  la  Trinité  divine,  s'est  fait 
homme,  afin  de  vivre  comme  homme 
sur  la  terre  (2).  De  là  les  dénomina- 
tions de  Fils  de  Dieu ,  fils  du  Très- 
Haut,  Seigneur,  Dieu. 

Bethléhem  de  Juda,  petite  ville  située 
au  sud  et  non  loin  de  Jérusalem  (8) , 
fut  te  lieu  de  sa  naissance.  Quant  au 
temps  même  de  cette  naissance,  d'après 
la  croyance  générale ,  Jésus  naquit  sous 

(1)  Matth.,  1, 1S-2&  Luc,  1, 26-88. 

P)  Jean,  1,  lift. 

(S)  Maith-t  2.  1.  lue,  2, 1  sq. 


te  règne  de  l'empereur  AngHio(i)  et 
celui  du  roi  Hérode(S).  Maie  l'ÉraHine 
n'en  reste  pas  à  cette  donnée  ^générale  ; 
elle  donne  des  dates  plus  précises.  Jésus 
naquit  poidant  un  recensement  or- 
donné par  Auguste  pour  toute  te  Pa- 
lestine; ce  recensement  de  ta  popula- 
tion Alt  même  te  cauae  qui  fit  nattre 
Jésus  à  Bethléhem  0).  Si  l'on  eavnit 
exactement  l'année  de  ce  reeensemenc 
on  saurait  la  date  précise  de  te  naiesanoe 
de  Jésus.  Mais  l'Évangélisle  dit  seule- 
ment que  ce  recensement  fut  antétleur 
à  celui  qui  fut  entrepris  sous  le  gouver- 
nement de  Cyrinus ,  et  qu'il  ne  faut  pas 
les  confondre:  edStn  ^Aicvypaf^icpNTii  ^- 
viTo  ^TffMvcMvroç  vnc  Supioç  Kup«vt«g  (4).  Le 
recensement  de  Cyrinus  est  cité  aux 
Jetés  dee  Apôiree^  6,  S7;  ce  fut  te  dé- 
nombrement qui  eut  lien,  en7&9  de 
R.  f.,  en  Judée  et  en  Samarie,  lonqoe 
Cyrinus  était  gouverneur  de  Syrie,  et 
qui  provoqua  le  soulèvement  de  Judas 
te  Galiléèn  et  du  pharisien  Sadoc  (6). 
Si  donc  nous  sommes  obligés  de  re* 
monter  plus  haut  que  l'année  759  nous 
arrivons  à  l'année  746  de  R.  L,  car 
c'est  dans  cette  année  qu'Auguste  or- 
donna pour  te  seconde  fois  an  recense- 
ment de  tout  Tempire  (Cenmrino  et  À  se* 
nio  eùns,)  (6).  Lee  données  que  nous 
possédons  conduisent  aux  eombinaisom 
suivantes: 

Le  recensement  ordonné  en  746  pour 
tout  l'empire  fut  également  réalisé  en 
Judée,  mais  non  rigoureusement,  non 
comme  recensement  des  fortunes,  mais 
comme  dénombrement  de  la  popula- 
tion, en  même  temps  que,  d après  te 
dire  exprès  de  Josèphe^  il  s'y  rattacha  un 

(2)  Matth.t  2,  L 

(3)  Lue,  2, 1  sq. 

[k)  cr.,  quanl  à  cette  locutioD,  Jeun  y  1, 15  : 
«pâtée  (MU  ijjv,  il  é(aU  àntérfear  à  moi. 

(5)  Josèphe,  Aniig,^  XVin»  1»  1;   de  Beil 

Jud.t  vn»  8, 1. 

(6)  Cf.  Sepp,  Fie  de  Jésia  ,  1, 9,  trad.  par 
Charles  Salate^Foi. 
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iMNnouiia  4»  AdéHé  tomn  ranperèw 
et  «Dfcrs  Hérodet  Cftr  la  Judée  n*était 
pae  eneore  foraMlleoNiit  «ne  {nroTÎDM 
romenie.  Lorsqu'elle  le  fat  de?eDue  »  ee 
qui  «rrtfa  par  le  dépositioii  d*Aiché- 
lads,  en  769^  oa  reprit  le  dénombre* 
ment  interromtiu  en  746,  et  ii  ent  lieu 
comme  dans  les  autres  previnees  de 
Tempire»  Il  est  hors  de  dente  que  le 
déuombremenl  présent  en  746  ne  fiit 
pna  eemméoeédaDs  Faimée  même;  car 
l'onlre  n'en  avait  été  donné  que  vers  la 
fia  de  raanéOk  D'après  cela  nous  arri* 
voos  à  Tannée  suivante  on  à  Tune  des 
«usées  qui  suivent;  mais  nous  ne  pou* 
vone  aller  au  delà  de  750,  vu  qu'Ué- 
rode  mourut  cette  année-li.  On  ne  peut 
donc  pas  dire  d'une  manière  abso** 
lue  que  c'est  une  enreur  de  placer  le 
dénombrement  en  question  en  740, 
comme  le  font  lesoritiqves  1m  plus  me* 
dernce  (1),  quoique  Tannée  747  punisse 
évidcBûment  plus  près  de  la  vérité.  Mais 
nous  avons  un  témoignage  positif  qui 
noue  ramène  avec  certitude  au  delà  de 
74a  0t  nous  oonduit  à  747.  En  effet, 
tandis  que»  oomme  noue  Tavons  vu, 
TÊvaogéliste  S.  Luc  indique  négativ»* 
ment  que  ce  dénoanbrement  ftt  anié* 
rieor  à  celui  de  Cyrmas,  TertuUiennous 
apprend  positivenient  que  ce  dénonw 
bremcnt  fut  accompli  par  Senlius  Sa- 
tuminuB,  et  ii  en  réfère  à  dm  actes 
qui ,  dit^il  »  peuvent  être  consultés  et  se 
trouvent  dans  les  archives  romaines  (S), 
Or  Sentias  Satuminus  fut  gouverneur 
de  Syrie  jusqu'au  commencement  de 
748,  époque  où  il  fut  remplacé  par 
Quintus  YaruB  (0).  Ainsi  le  dénombie^ 
osent  dont  parle  S.  Loc^  3,  fut  entrepris, 
et  par  conséquent  Jésus^Christ  naquit  en 
747  de  E.  f.)  c'e8t-à«dire  sept  années 
avant  le  ciHnmencenieAtde  Tère  dlony» 

*  (1)  Weisl»  DimtrUtiitm  ihM^fifUê  et  f Aiv* 
nologique  jur  la  véritable  ûmniê  et  la  mû»' 
tancé  et  de  la  mort  de  Jésus-ChrUL 

(2)  Adv,  Mmte^  IV,  S,  iS,  M. 

(S)  Sepp,  Fie  de  Jésm^  !?• 


,  .»  Oelle*ci  data  de  Pattiée 
764  de  a.  f. 

On  a  encore  eu  reoours  à  d'autres  da* 
tw  pour  déterminer  Tannée  de  la  nais» 
sance  de  Jésus-Christ.  Nousrappeiierons 
rapidement  les  prineîpaiesi. 

Premièrement»  la  paix  du  monde, 
qui  comment  en  746  et  dora  à  peu 
près  jusqu'en  762.  MaiSi  abstraction  faite 
de  ce  que  le  temple  de  Janus  fut  fermé 
pUisieurs  fois  et  jusqu'à  trots  fois  sous 
Auguste,  la  date  de  la  paix  du  monde 
ne  donne  pas  exactement  celle  de  la  nais* 
sance  de  Jésus-Christ,  puisque  cette 
paix  dura  plusieurs  année». 

Deuxièmement,  l'étoile  des  trois  Ma- 
ges (1).  Kepler  le  premier,  puis  Idelw, 
PfafT,  Schubmaçher, Schubert  de  Saint- 
Pétersbouiigi  ete.,  ont  calculé  qu'en  747 
de  R.  f  .  il  y  eut  une  constellation  rare,  à 
savoir  une  coiyonetion  très^rapprocfaée 
de  Saturne  et  de  Jupiter  dans  le  signe 
des  Poissons.  Cette  cei^onctionfut  visi* 
ble  d'abord  à  la  fin  de  mal  en  Orient, 
puis  à  la  fin  d'août  au  6ud«>est ,  et  vers 
Noël  au  sud.  Dans  Tannée  748  qui  suiviti 
presque  toutes  les  planètea  se  rencon- 
trèrent, et  i'on  vit  briller  au  ciel  la 
magnifique  constellation  qu'au  com« 
menoement  du  dix^septième  siècle  on 
revit  et  admira  de  nouveau,  et  qui  amena 
précisément  le  grand  Kepler  à  présumer 
qu'une  constellation  seoîblable  avait  an- 
noncé aux  Mages  la  naissance  du  Sau* 
veur»  C'est  de  oette  présomption  qu'il 
partit  pour  faire  les  calculs  qui  donné* 
rent  le  merveilleux  résultat  que  nous 
avons  indiqué  (2)^  Toutefois  cette  mé* 
tliode  ne  procure  pas  une  certitude  suf* 
fisante»  car,  malgré  tous  les  phénomènes 
astronomiques,  on  ne  peut  obliger  per* 
sonne  à  renoncer  à  Topinion  que  Tétoiie 
des  Mages  était  une  étoile  extraordinaire 
ou  plutôt  n'était  pas  une  étoile  réelle. 
Si  ce  n'était  pas  une  étoile  réelle,  mais 
un  météore,  ii  échappe  à  tout  calcul. 

(1)  MaUh.^  2. 

(2)  Foir  les  détails  dans  Sepp,  t  L 
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Troisièmement  la  naissaiiee  de  S. 
Jean-Baptiste.  On  a  calculé  le  temps  où 
la  famille  Abias ,  à  laquelle  appartenait 
Zacharie,  devait  remplir  ses  fonctions 
au  temple,  et  on  ne  peut  nier  que  ce 
calcul  ne  soit  assez  exact  et  assez  sûr  ; 
mais,  comme  le  service  du  temple  des 
diverses  fiimilles  sacerdotales  revenait 
souvent  et  à  des  intervalles  assez  rap- 
prochés, on  ne  peut  déterminer  avec 
exactitude  dans  quelle  année  et  à  quel 
jour  de  Tannée  tomba  le  service  de 
Zacharie  dont  il  est  parlé  dans  S.  Luc,  1, 
8sq. 

Quatrièmement,  S.  Luc  au  ch.  8,  dit  : 
«  L'an  quinzième  de  Tempire  (i^{iovia) 
de  Tibère  César,  Ponce-Pilate  étant  gou- 
verneur de  la  Judée...  le  Seigneur  fit 
entendre  sa  parole  à  Jean  (1).  »  Jean 
enseigna  le  peuple,  baptisant  au  Jour- 
dain, et  annonçant  la  venue  prochaine 
du  Messie.  Au  bout  de  quelque  temps, 
alors  que  le  peuple  se  faisait  baptiser 
en  masse,  Jésus  vint  à  son  tour  rece- 
voir le  baptême  et  commencer  son 
œuvre.  Or  Jésus  avait  environ  trente 
ans  lorsqu'il  commença  è  exercer  son 
ministère,  ôMtl  frûv  tftaxovTK  (3).  Ce  sont 
là  des  indications  très-précises.  Vwn\ 
(envinm)  ne  peut  désigner  qu'une  date 
très-rapprochée  de  la  trentième  année, 
de  sorte  que  Jésus  devait  avoir  alors  de 
trente  à  trente  et  un  ans,  sans  quoi  11 
faudrait  qu'avec  wnl  il  y  eût  une  autre 
année  indiquée  que  la  trentième;  or 
intervalle  entre  la  première  apparition 
de  Jean  et  le  baptême  de  Jésus  com- 
prend, d'après  l'opinion  générale ,  au 
plus  six  mois.  Si  nous  partons  de  cette 
donnée  que,  lorsque  Jean  commença  à 
baptiser,  Jésus  avait  trente  ans,  sa  trente 
et  unième  année  concourt  avec  la  quin- 
zième année  de  l'empire  de  Tibère. 
Quelle  est  cette  année?  Si  l'on  calcule 
depuis  la  mort  d'Auguste,  c'est  l'année 
782,  car  Auguste  mourut  en  767.  Cal- 

(1)  Luc,  S,  1, 2. 

(2)  Ibid,  29. 


eule-t-on  an  contraire  de  la  eorégenee 
de  Tibère  :  c'est  l'année  778,  car  cette 
régence  date  d'après  des  décrets  formels 
du  sénat,  de  l'année  764.  L'Évangéliste 
S.  Luc  a  calculé  de  la  dernière  mauim, 
ce  que  nous  comprendrons  si  noua  re- 
marquons que  cette  eorégenee  conasta 
en  ce  que  Tibère  possédait  sur  toutes  les 
provinces  de  l'empire  et  sur  toute  l'ar- 
mée la  même  puissance  que  son  pèie 
Auguste,  c'est-à-dire  une  puissance  ab- 
solue (1) ,  et  qu'il  l'exerça  en  régnant 
dans  les  provinces  comme  Auguste 
régnait  à  Rome.  Quoi  donc  de  plus  na- 
turel que  de  dater  les  années  de  l'em- 
pire de  Tibère  dans  les  provinces  pJu^ 
tôt  de  764  que  de  767?  Noos  savons 
bien  qu'autrefois  Sandément  et  récem- 
ment Weigl  ont  nommé    mensonge 
historique  le  eansartium  imperii   de 
Tibère;  mais  prétendre  que,  du  vivant 
d'Auguste,  Tibère  ne  fut  pas  nommé 
auguste,  ne  prouve  rien;  car  jj  faut  re- 
marquer que  S.  Luc  ne  dit  pas  :  dans  la 
quinzième  année  de  la  monarchie  ou  de 
la  royauté  >  t^ç  i&ovopxMtc  ou  Powatiac, 
mais  de  l'empire  de  Tibère,  t^  ^t»>* 
vtac.  Sans  doute  cela  ne  démontre  pas 
encore  positivement  que  S.  Luc  ait  cal- 
culé conune  nous  l'indiquons;  mais  cette 
preuve  résulte  de  ce  que  Tertullien  (3) 
dit  que  le  Christ  fut  baptisé  dans  la  dou- 
zième année  de  Tibève  César.  Qui  done 
admettra  de  propos  délibéré  une  contra- 
diction entre  TertolUen  et  S.  Luc?  Que 
s'ils  ne  se  contredisent  pas,  il  est  dair 
que  le  premier  a  calculé  en  partant  de 
l'empire  unique,  le  second  en  partant 
de  l'empire  partagé  de  Tibère  ;  et  ce 
n'est  que  dans  le  cas  où  ils  ont  calculé 
de  cette  manière  que,  en  différant  Tun 
de  Tautre,  ils  ne  se  contredisent  pas. 
Ainsi  le  concours  étonnant  de  ces  don^ 
nées  diverses,  en  apparence  contradic^ 
toires,  nous  démontre,  avec  une  certitu- 
de rare  dans  les  inductions  historiques, 

(t)  Sapp,  1.  c  I,  811  sq.  Cf.  Weigl,  I,  M. 
(2)  Jdv*  Mare,,  I,  15. 
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que  c^est  en  778  qne  Jésus  fîit  baptisé; 
que  Si,  d'après  la  donnée  que  nous  ayons 
reconnue  la  plus  simple  et  la  plus  sûre, 
Jésus  avait  alors  trente  et  un  ans,  sa 
naissance,  comme  chacun  le  voit,  tombe 
en  Tan  747  de  R.  f. 

D'après  tout  cela  nous  ne  pouvons 
faire  de  difficulté  d'admettre  que  Tannée 
de  la  naissance  de  Jésus  soit  précisé* 
ment  cette  année  747deR.f.  (01.193,2). 
Il  est  hors  de  doute  que  le  25  décentre 
est  la  date  de  cette  seconde  création  du 
monde.  L'Église  d'Orient,  il  est  vrai, 
a  pendant  quelque  temps  célébré  le 
6  janvier  comme  le  jour  de  naissance 
du  Seigneur;  cependant  elle  adopta 
promptement  des  Latins  la  solennité  du 
25  décembre,  solennité  qui,  comme  le 
remarquent  S.  Chrysostome  et  Ter* 
tuUien ,  peut  s'appuyer  sur  les  archives 
de  Rome  (1). 

Nous  pouvons  être  brefs  dans  l'expo- 
sition de  la  vie  de  Jésus-Christ,  puisque 
notre  article  des  Évangiles  nous  a 
montré  la  loi  suivant  laquelle  il  fallait 
puiser  les  détails  de  cette  vie  dans  les 
Evangiles  et  a  donné  un  résumé  de 
l'histoire  de  Jésus -Christ  Les  prin- 
cipaux moments  que  nous  nous  conten- 
terons de  rappeler  seront  donc  les  sui- 
vants. 

Jésus,  étant  âgé  de  huit  jours,  fut, 
conformément  à  la  loi,  circoncis  (2),  et 
reçut  le  nom  que  l'ange  avait  indiqué 
lors  de  l'Annonciation  (8).  Le  nom  de 
Jisus  signifie,  comme  l'explique  l'Écri- 
ture elle-même,  sauveur,  oMrnp,  salvO" 
ior  (4).  Peu  de  jours  après,  c'est-à-dire 
le  6  janvier  (748  de  R.  f.) ,  parurent  des 
Mages  de  l'Orient,  pour  offrir  leurs 
hommages  au  Sauveur  (5).  Ils  le  nom- 
mèrent le  roi  des  Juifs,  Rex  Judxo" 
rum.  On  savait  en  effet  depuis  long- 

(1)  Sepp,  T,  M  sq.  Wdgl,  1, 12S  iq. 

(2)  Lite,  2,  SI. 
(S)  /6ûf.,  1,  si. 

(k)  Uatth,,  I,  M.  Cf.  AcUdf  Jpôtm,  »,  iX 
(»>jra<lA.,3,l. 


temps,  en  Orient  comme  en  Occident, 
qu'il  sortirait  du  milieu  des  Juifs  un  roi 
destiné  à  régner  sur  tous  les  peuples, 
réalisant  ce  que  David  avait  préfigu- 
ré (1).  C'étaient  surtout  les  Mages,  an- 
cienbe  race  sacerdotale  de  Perse,  adon- 
née à  la  science  en  général ,  et  princi- 
palement à  l'astronomie,  qui  depuis 
longtemps  attendaient,  conformément 
à  une  vieille  tradition,  une  étoile  qui 
devait  révéler  la  venue  d'un  nouveau 
Dieu  de  la  lumière.  Si  l'étoile  attendue 
apparut  dans  le  signe  des  Poissons,  qui 
était  le  signe  des  Juifs,  ils  ne  pouvaient 
plus  douter  de  la  direction  qu'ils  avaient 
à  prendre  ;  le  signe  indiquait  le  pays  des 
Juifs.  Ainsi  les  Mages  vinrent,  au  nom 
du  monde  païen ,  rendre  hommage  à 
celui  qui,  descendu  du  ciel,  avait  pris  la 
nature  humaine  dans  le  sein  d'une  vierge 
de  la  race  de  David,  pour  ramener  au 
ciel  qu'ils  avaient  perdu  les  hommes 
dispersés  sur  la  terre.  L'Écriture  ne  dit 
pas  quel  était  leur  nombre.  D'après 
d'anciennes  traditions  ils  étaient  douze, 
d'après  d'autres  ils  n'étaient  que  trois, 
et  c'est  la  croyance  avûourd'hut  géné- 
ralement admise. 

Peu  après  le  départ  des  Mages  arriva 
le  jour  où,  suivant  la  prescription  de 
la  loi,  Jésus  devait  être  présenté  au 
temple.  La  loi  fut  accomplie,  quoi- 
que ni  Marie  n'eût  besoin  de  puri- 
fication, ni  Jésus  d'être  racheté.  Ce 
fut  à  cette  occasion  que  Jésus  fut  re- 
connu par  Siméon  et  Anne,  qui  jouis- 
saient du  don  de  prophétie ,  et  qui 
annoncèrent  et  glorifièrent  hautement 
Jésus  comme  le  salut  du  monde  (2). 
La  conséquence  immédiate  de  cesfeits, 
qui  se  répandirent  au  dehors,  fut  le 
massacre  des  enfants  de  Bethléhem  et 
la  fuite  de  Jésus  en  É^te.  Déjà  Hé- 
rode  avait  été  effrayé  par  l'annonce  que 
les  Mages  lui  avaient  faite  de  la  nais- 
sance du  nouveau  roi  des  Juifs.  Il  at- 

(l}Zt4r,l,53,85. 
(2)  /6itf.,  2, 22-S8. 
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tendait  prabablamwt  dfipais  quelque 
temps  avee  inquiétude  le  retour  de  cee 
Orientaux  (1)  »  lorsque  tout  à  ooup  il 
apprend  que  eelui  que  les  Mages  étaient 
venus  ehercher  avait  été  vu  dans  Jéni* 
salem.  Il  se  convainc  que  ce  n'est  pas 
un  fantôme  ;  ses  inquiétude!  et  ses  soup- 
çons redoublent  à  mesure  que  les  Mages, 
qui  auraient  dû  être  de  velour  depuis 
longtemps  y  tardent  à  paraître  (S).  Un 
monstre  comme  Hérode  se  délivre  faci- 
lement de  toute  espèce  de  perplexité. 
Voulant  se  débarrasser  sûrement  d'un 
rival  qu'il  redoutait,  il  donne  l'ordre 
de  tuer  tous  les  enfanta  nés  depufs  deux 
ans  dans  Bethléhem  et  ses  environs  (S). 

Joseph  y  répoux  de  la  trés-sainte 
Vieige,  reçoit  ravertissement  divin  de 
ounduire  renfant  et  sa  mère  en  Egypte, 
pour  les  y  mettre  en  sûreté.  Il  y  do- 
roeure  Jusqu'à  la  mort  d'Hérode  (4). 
Cette  fbite  est  la  première  preuve  évi- 
dente  que  le  Fils  de  Dieu  s'était  véri- 
tablement incamé,  c'est-à-dire  que  le 
Fila  de  Dieu  n'apparut  pas  seulement 
sous  la  ferme  humaine,  mais  qu'il  était 
un  homme  véritable,  existant  réelle- 
ment sur  la  terre,  soumis  à  tout  ce  que 
comporte  la  nature  humaine,  le  péché 
excepté.  Ce  ertme  d'Hérode  eut  cette 
haute  signification  qu'il  fit  tout  d'abord 
et  pour  tous  les  temps  connaître  les 
dispositions  du  monde  à  l'égard  du 
Christ,  ta  rage  sans  borne  avec  laquelle 
le  monde  satisfit  sa  haine  contra  le 
Christ,  mais  aussi  l'inutilité  de  ses  ef- 
forts, qui,  malgré  tout  le  sang  Versé,  ne 
peuvent  détruire  la  semence  divine,  sa- 
lut des  hommes. 

Après  la  mort  d'Hérode,  Jésus  retint 
en  Judée  (6).  Ce  retour  eut  lieu  en 
mars  7^  ;  le  séjour  en  É^pte  avait 
duré  environ  deux  ans.  Comme  Arehé- 

(1)  JfaMA..  s,  S4. 

(2)  i»trf.,  2,  t2. 
(8)  Vers.  16. 

tft)  Matth.,2,i%lU 
(5}  nid.,  2, 19-21. 


htiis,  te  fita  et  l'image  d'Hérode,  l'avait 
remplacé  «  Joseph  évita  la  Judiée,  au 
retour,  et  se  dirigea  directement  vers  la 
Galilée,  à  Nazareth,  ou  il  s'éublit  (1). 
Là  Jésus  crût  eo  âge  et  en  sagesse,  élevé 
par  ses  parents  comme  tout  autre  enfant 
des  hommes.  Ainsi  lui  vint  le  nom  de 
Jésus  de  Nazareth,  Jésus  le  Nazaréen. 
A  dater  de  ce  moment  jusqu'au  jour  du 
baptême  de  Jean  noqs  ne  savons  pJus 
rien  de  la  vie  de  Jésus,  si  ce  n'est  qu'à 
l'âge  de  douze  ans,  environ  vers  l'an 
760  de  R.  f.,  il  vint  avec  ses  parents  à 
Jérusalem  pour  y  célébrer  la  fête  de 
Pâque  et  fit  une  grande  impression 
parmi  les  docteurs  du  temple. 

Jean  «  Baptiste  I  le  précurseur  du 
Christ  I  ayant  inaugure  son  ministère 
depuis  quelque  temps,  Jésus,  comme 
il  était  écrit,  commença  aussi  à  remplir 
publiquement  le  sien,  d'abord  en  se 
faisant  baptiser  par  Jean,  pour  accom- 
plir toute  justice,  ainsr  qu'il  Je  dit  lui- 
méine  «ipressément:  «Xh^ûmi  vwrw  ^i- 
myo^wn^  (2),  £n  effet,  il  faut  quo  le 
vieux  monde  entre  dans  le  royaume  de 
Dieu,  dans  le  royaume  du  Christ,  par  la 
pénitence,  en  détestant  le  péché.  C'est 
la  justice  que  prêche  Jean  et  qu'il 
figure  par  son  baptême*  Car  le  Christ 
n'a  pas  besoin  pour  iui-méme  d'entrer 
dans  cette  voie.  S'il  y  entre,  c'est 
pour  d'autres ,  c  est-à*4ire  qu'il  donne 
aux  autres  la  possibilité  de  la. suivre. 
Cest  ainsi  qu'ï  accomplit  tout  ce  que 
la  justioe  exige  des  hommes  plongés 
dans  le  péchét  et  ce  dont  ils  sont  îuca* 
pabics  par  eux-mêmes;  et,  en  le  fai- 
sant sans  le  devoiri  sa  mission  appamlt 
avec  son  vrai  caractère:  il  satisfait  à  la 
place  des  iMitre^  4atUfaçtio  vicaria, 
Ia  baptême  de  Jésus  a  donc  cette 
grande  et  décisive  signification  qu'elle 
établit  dès  l'abord  le  caractère  essen- 
tiel de  l'œuvre  du  Christ  (8). 

(1}  Hiatth.,  2,  32,  2S. 

(I)  Ihid,,  S,  15. 

(S)  Foy.  lesarUcles  CHRrsrelIlÉmMrfNM. 
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GcCIi  taitf  lîpâicatioii  eipKqu« 
pooiqnoî  le  baptême  fut  immédiate- 
ment suivi  du  soteniiel  témoigiiage  reiH 
du  «n  Christ  du  haut  du  elel,  d'oà  l'on 
•Bteodit  une  voix  dis9Ut  :  «  Cehii<ci  est 
mouFils  bleii'ahné,  eo  qui  j^ai  mis  toute 
mon  affeetion ,  »  taudis  que  FEsprit  do 
Seigueur  phmait  sur  le  Christ  sous  la 
forme  d'une  colombeCl).  Ce  témoignage 
révéla  le  Sauveur  à  Jean,  eomme  il  l'at- 
testa lui-mêBie  ph»  taird  (S) ,  et  ei'est  à 
ce  témoignage  aussi  que  rÉvaagélisIe 
S.  Jean  fit  alluiioB  dans  seo  £pttve  1, 
5,  6-9.  Cest  là  que,  pour  la  première 
fois,  Dieu,  le  Dieu  de  laTnBÎIé,  sa  ré- 
véla à  la  terre  tel  qu*il  est ,  avee  mie 
clarté  et  une  prédsion  pnAdtea;  et  le 
lait  s'explîqvede  Kd-méme,  puisque 
le  Christ  est  rHomme-Dieo ,  le  Dieu 
révélé  aux  hommes. 

Immédiatement  après  le  haptésie, 
Jésua  se  retire  dans  le  désert,  où 
il  demeups  jeûnant  pendant  quarasite 
jours,  au  bout  desquels  il  tiiomfdie 
d'une  triple  tentation  do  Satan  (»).  Ce 
fait  ne  peut  soulever  um  doute.  Le  récit 
des  Évangétiatea  est  ai  clair  et  si  net 
qu'il  excliit  tout»  question,  toutraiO- 
nem^t,  toute  subtilité ,  toute  vaison 
pour  a«  contre.  Parmi  les  okiectiona 
couvasies  qui  ont  été  de  tout  tempe 
élevées!  ooom  la  pvéssnee  persomieilo 
du  pvinoo  dsa  ténèbres,  la  |dus  gmvo  a 
toujours  semblé  eello  qe^  consisie  à 
dire  <polo  diable  auioit  M  bien  stupide 
s'il  avait  été  en  effet  raotewr  des  tenla* 
tives  que  racontent  les  Évaagélistea.  Il 
devait  savoir,  dit-oo,  que  ses  temlatives 
ne  léuBsiraient  pao  aupsèa  do  Jésus. 
Mais  pcécisément  cette  obfeoUon ,  qui 
paraît  si  péiemptoire,  prouve  que  ceux 
qui  la  font  connaissent  mal  la  nature 
ialensale.  Peur  me  cHer  qu'un  eoieaipio, 

(1)  Mailh,,  S,  16,17.  ATarc,!,  10,11.  Luc, 
S,  21,22.  Jean,  lt52. 

(2)  Jean,  1,  9S,  S4. 

(S)  Matth.,  a, Ml.  itfarv,  1, 12, 15.  Xvtf^ft, 
M). 


le  dîalJe  esil  sanii  doute  qu*il  n'est  pas 
«m  état  de  causer  un  dommage  essentiel 
au  Christ  continuant  d'exister  iur  la 
terre  dans  et  par  rÉgllse.  Qu'il  att<mue 
l'Église  avec  perfidie,  avec  violence,  pcf* 
aonneUement  ou  impersonnellement, 
sous  une  forme  plus  ou  moins  odieuse , 
avec  la  délicatesse  de  la  culture  classique 
ou  la  brutalité  des  barbares,  avec  lesap* 
parences  de  la  sublinvité  piatonicienne 
ou  la  frivolité  d'une  saigesse  trivialf ,  du 
haut  du  trône  oh  dee  bas-fonds  de  la 
populace,  de  telle  façon  ou  de  telle  au* 
tre,  et  lia  mille  formes  k  sa  disposition, 
il  ne  peut  rien  contre  elle;  U  a  beau  re- 
nouveler ses  attaques ,  il  perd  sa  peine 
et  est  obligé  chaque  fois  de  battre  eo 
retraite  :  il  y  a  longtonpa  qu'il  a  dû  s'm) 
convaincre;  et  malgré  cela  il  eoutinuo 
la  guerre  m»  interruption,  il  renou. 
velle  sans  so  lasser  ses  attaquée,  eomme 
ai  ^  chaque  fois  il  comptait  sur  la  vio« 
tpire,  ce  qui  prouve  que  sa  stupidité  est 
aussi  giapde  que  la  méehwMKrté.  Dana 
le  (ait«  c'est  mal  compcendvo  la  nature 
dupédié  que  de  ne  vouloir  y  foîr,  ainsi 
que  dans  ses  suites,  quo  de  la  méchan- 
ceté et  non  de  la  folio.  La  créature  rai- 
sonnable trouUo  par  le  péclié  m  vraie 
nature.  Cette  nature  est,  avant  tout,  rai- 
sonnable. L'esprit  estdoul^:  il  so  mani- 
feste' au  dehose,  il  se  révèle  au  do- 
dans;  il  est  raisop,  il  est  volonté  ;  l'une 
n'est  paa  sans  Taulre  :  loutee  deux 
s'unissent  et  s'identifient.  La  per*- 
version  de  la  volonté  est  en  nitee 
temps  perturbation  do  la  raison,  et  la 
méchanceté  engendre  uéoessairement  la 
folie.  Maift  i)  ne  faut  paa  prendre  Vap- 
porenee  de  la  sagesse  pour  la  sagesse 
réelle*  Ainsi  il  est  vrai  que  daoa  la  ten- 
tatûm  du  Christ  lo  diable  parait  tout  à 
fait  déraîsonnablo ,  en  ce  qu'il  entre-» 
prend  ètrois  r^riees  une  chose  dont  il 
devait  prévoir  l'inutilité ,  c'est-à-dire 
dont  il  aurait  dû  prévoir  inutilité  s'il 
n'avait  pas  été  aveugle  ;  mais  c'est  pré- 
cisément là  m  des  signes  intriBSoques 
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qui  fait  reconnattre  la  vérité  du  récit 
évangélique.  En  outre,  remarquons 
qu'il  fallait  qu'en  elle-même  la  ten- 
tation pût  avoir  un  résultat  ;  sans  cela 
elle  n'aurait  pas  eu  lieu.  Cette  pos- 
sibilité est  évidente;  elle  résulte  de 
l'humanité  du  Christ.  Mais  une  autre 
question  se  rattache  à  cette  difficulté. 
Comment  faut-il  comprendre  la  tenta- 
tion du  Christ?  A-^elle  la  même  portée 
que  l'épreuve  à  laquelle  Adam  fut  sou- 
mis, ou  une  autre  ?  La  même,  évidem- 
m^t.  Le  père  spirituel  de  la  race  hu- 
maine devait,  comme  le  père  physique 
de  l'humanité,  dès  le  commencement , 
une  fois  pour  toutes ,  se  décider  pour 
ou  contre  Dieu,  afin  que  Fhomme  qu'il 
représentait  eût,  dès  Tabord,  une  direc- 
tion déterminée. 

Tandis  que  Jésus  se  trouvait  au  désert, 
les  Pharisiens  envoyèrent  des  députés  à 
Jean  pour  lui  demander  compte  de  son 
baptême.  Jean  déclare  nettement  qu*il 
est  le  précurseur  du  Messie ,  et  que  ce- 
lui-ci paraîtra  sons  peu  (1).  Le  lende- 
main, la  députation  étant  partie,  Jésus 
sort  du  désert  et  Tient  au  lieu  où  Jean 
baptise.  Dès  que  Jean  l'aperçoit ,  il  ré- 
sume en  un  mot  la  teneur  de  toutes  les 
prophéties  et  termine  la  mission  des 
Prophètes  en  s'écriant  :  «  Voici  l'A- 
gneau de  Dieu ,  voici  celui  qui  ête  les 
péchés  du  monde  (2)1  »  Et  ce  mot 
renferme  une  science  complète  du 
Christ  et  de  son  œuvre. 

Dans  cette  circonstance  Jésus  attire 
déjà  à  lui  quelques  disciples  qui  avaient 
suivi  jusqu'alors  Jean-Baptiste ,  savoir , 
les  Apôtres  Jean  ,  André,  Pierre,  Phi- 
lippe et  Nathanaël  (8).  Ce  qu'il  faut 
remarquer  ici,  c*est  que  le  Sauveur, 
dès  la  première  rencontre  de  Pierre, 
le  désigne  comme  le  chef  de  son 
Eglise,  en  nommant  Pierre  (4)  celui  qui 

(1)  Jeaiiy  1, 19-28. 

(2)  Ibid,,  1,  29. 
(8)  Ibid,j  i,  S7-51. 

W  Yen.  42.  cr.  Mailh.,  le,  tS. 


Jusqu'alors  ne  s'appelait  que  Simon. 

Ce  fait  se  passe  pendant  que  Jésus  se 
rend  du  désert  en  Galilée  ;  il  continue 
son  voyage.  Le  troisième  jour  nous  le 
trouvons  à  Cana,  petite  ville  située  non 
loin  de  Nazareth;  il  y  assiste  à  des 
noces  et  y  opère  le  premier  de  ses  mi- 
racles en  transformant  de  l'eau  en 
vin  (1).  <  Il  fit  éclater  parla  sa  gloire, 
dit  l'Évangéliste,  et  ses  disciples  crurent 
en  lui.  »  Il  voulut,  dès  la  première  fois, 
montrer  qu'il  émanaitde  lui  un  élément 
qui  non-seulement  entretient  et  main- 
tient la  vie,  mais  l'illumine  et  la  sancti- 
fie. Cet  élément  est  la  grâce,  qui  est 
flamme  ardente,  esprit  inspirateur  et 
sanctificateur,  en  opposition  avec  la 
sécheresse,  la  rigaeur  et  U  tristesse  de 
la  loi  ancienne. 

De  Cana  Jésus  se  rend  à  Nazareth 
pour  porter  d'abord  la  bonne  nouvelle 
à  sa  ville  natale  et  accomplir  ainsi  les 
prophéties.  Mais  les  Nazaréens,  loin  de 
prêter  l'oreille  à  l'annonce  du  salut, 
s'emportent,  dans  leur  fureur,  contre 
le  nouveau  Prophète,  jusqu'à  vouloir  le 
mettre  à  mort  (2),  et  révèlent,  dès  lors, 
.  l'aveuglement  et  la  perversité  judaïques. 
Le  Sauveur  cependant  se  fixe  à  Caphar- 
naûm,  prêche  dans  les  synagogues  des 
environs,  guérit  des  malades,  délivre 
des  possédés  du  démon,  etc.;  en  peu  de 
temps  sa  renommée  s'étend  au  loin. 
La  fête  de  Pâques  arrive,  et  Jésus  se 
résout  à  se  rendre  à  Jérusalem  (3). 
C'est  la  première  fête  de  Pâques  à  la- 
quelle il  assiste  (avril  779  R.  f.).  Les 
événements  les  plus  remarquables  pen- 
dant ce  séjour  à  Jérusalem  sont,  d'après 
le  récit  de  S.  Jean,  la  purification  du 
temple,  dont  le  Sauveur  chasse  les  ven- 
deurs, et  son  entretien  avec  Nicoôè-- 
me  (4).  Après  la  fête  Jésus  part  pour  la 


(1)  Jean,  2, 1-11. 

(2)  Luc,  A,  16-30. 
(S)  /«an,  2, 13. 

(ft)  IML,  2, 14  ;  3, 21. 
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Judée  (1),  et  il  y  demeure  probablement 
tout  l'été.  L'Ë?aDgéliste  raconte  que,  à 
la  suite  des  baptêmes  administrés  par  ses 
disciples  (car  Jésus  lui-même  ne  bapti- 
sait pas)  (2),  de  nombreux  partisans  se 
réunirent  autour  de  lui,  ce  qui  excita 
la  jalousie  desdisciples  de  Jean-Baptiste. 
Jean  n'était  pas  encore  en  prison  à  ce 
moment,  mais  il  s'était  éloigné  du 
Jourdain  et  rapproché  de  TËnnon,  af- 
fluent du  Jourdain  (3).  Tout  cela  prit 
non  pas  quelques  semaines,  conune  on 
Va  prétendu  dans  ces  derniers  temps, 
mais  certainement  plusieurs  mois,  et 
nous  pouvons  dire,  sans  crainte  d'er- 
reur, que  le  séjour  de  Jésus  se  prolon- 
gea en  Judée  jusqu'à  Thiver.  Il  quitta 
la  Judée  et  se  rendit  en  Galilée  lorsque 
les  Pharisiens  commencèrent  à  murmu- 
rer du  grand  concours  qui  se  faisait  au- 
tour de  lui  et  des  nombreux  disciples 
qu'il  avait  peu  à  peu  gagnés  (4).  C'est, 
sans  doute,  de  ce  retour  en  Galilée  dont 
parient  S.  Matthieu,  4,  12,  et  S.  Marc, 
1,  14,  et,  d'après  cela,  il  coïncide  avec 
l'emprisonnement  de  Jean  par  Hé- 
rode  (5).  La  route  que  le  Sauveur  suivit 
le  mena  à  travers  la  Samarie,  où  eut 
lieu  son  entretien  avec  la  Samaritaine, 
près  du  puits  de  Jacob  (6).  Cet  entre- 
tien se  passa  donc  en  hiver;  c'est  ce 
que  confirme  complètement  le  verset 
85,  puisque,  d'après  ce  verset,  il  y  avait 
encore  quatre  mois  jusqu'à  la  moisson, 
et  celle-ci  commençait  en  avril.  Le 
vrai  sens  et  le  sens  tout  simple  de  ce 
verset  est  celui-ci  :  «  Ne  dites-vous  pas 
vous-mêmes  que  dans  quatre  mois  la 
moisson  viendra?  Vous  avez  raison; 
mais  dans  le  royaume  des  esprits  le 
temps  de  la  moisson  est  déjà  venu. 
Levez  les  yeux  autour  de  vous  ;  les  cani- 

(1)  /eau,  S,  32. 

C2)  /&j(f.,  U,  2. 

(5)  /&i(f.,  :i,  23-30. 

(ft)  /bid.,  U,  1. 

(5)  Cf.  SiatUi»^  14, 1  sq. 

(0)  Jean^  ft. 

INCTCI..  THÉOL.  C4TH.  -—  T.  Ilk 


pagnes  sont  blanches,  déjà  les  esprits 
commencent  à  se  distinguer  (1).  » 

Revenu  en  Galilée,  Jésus  guérit  à 
Cana  le  fils  mourant  d'un  officier  (2); 
il  continue  à  opérer  de  nombreuses 
guérisons  et  à  enseigner  le  peuple.  Ce 
qui  se  passa  de  plus  important  durant 
ce  séjour  en  Galilée,  ce  fut  que  Jésus 
détermina  André,  Pierre,  Jacques  et 
Jean  à  s'attacher  désormais  exclusive- 
ment à  lui,  à  abandonner  leur  patrie, 
leur  famille,  leurs  occupations  habi- 
tuelles (3).  «  Suivez-moi,  leur  dit-il,* 
et  je  vous  ferai  devenir  pêcheurs  d'hom- 
mes ;  9  vous  appellerez  les  hommes  à 
prendre  part  au  royaume  de  Dieu,  et, 
pour  leur  montrer  symboliquement 
combien  leur  activité  nouvelle  serait 
bénie  et  fructueuse,  il  organise  une  pê- 
che merveilleuse  (4). 

Ce  séjour  de  Jésus  en  Galilée  dure 
tout  au  plus  trois  mois  ;  Pâques  arrive 
dans  la  seconde  moitié  d'avril,  et  Jésus 
part  pour  Jérusalem  (5).  Durant  cette 
deuxième  fête  de  Pâque  (avril  780) 
Jésus  guérit  un  paral3rtique  malade  de- 
puis 3S  ans  (6);  il  parle  très-nettement 
de  sa  divinité  et  de  sa  puissance  (7)^ 
Pour  démontrer  la  vérité  de  ses  paroles, 
il  en  appelle  au  témoignage  de  Jean  (8), 
à  celui  de  ses  propres  œuvres  (9),  aux 
oracles  de  Moïse  et  des  Prophètes  (lO). 

Après  cette  fête  Jésus  retourne  en 
Galilée,  où  il  demeure  à  peu  près  dix- 
huit  mois.  Pendant  la  fête  de  Pâque 
de  l'année  781  il  se  tient  dans  les  en- 
virons du  lac  de  Tibériade  (IJ),  et  ce 
n'est  qu'à  la  fête  des  Tabernacles,  c'est- 

(1)  Cr.  Matth.^  9. 37,  88.  Xuc,  10,  2. 

(2)  Jean,a,M-5ft. 

(3)  Matth.f  4, 18-22.  Marc,  1,  lG-20 
(ft)  Luc,  5,  1-11. 

(5)  Jean,  5, 1. 

(6)  Ibid,,  5,  2-16. 
(•7)  Ibid,,  5,  n-30. 

(8)  Jbid. ,  3,  32-35. 

(9)  Jlfid.,  3,  30-38. 

(10)  Jbid.,  3947. 

(11)  JHd„  0,  un  Ml. 
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à-dire  au  mois  de  leptembre  de  cette 
même  amiée,  qu*il  se  rend  à  Jérusa- 
lem (1).  C'est  pendant  ce  long  séjour 
en  Galilée,  de  mai  780  à  septembre 
781  (R.  f.)i  qu'ont  lieu  les  nombreux 
faits  que  les  synoptiques  racontent,  les 
discours,  les  guérisons,  la  double  multi- 
plication des  pains  et  des  poissons  dis- 
tribués à  des  milliers  de  Juifs,  d'autres 
miracles,  des  yoyages  en  Phénicie,  dans 
les  environs  de  Tyr  et  de  Sidon,  le  choix 
des  douze  Apôtres,  etc.,  etc.  Les^autres 
Érangélistes  ayant  rapporté  assez  de  dé- 
tails de  cette  partie  de  la  vie  de  Jésus 
pour  faire  clairement  comprendre  et 
reconnaître  la  personne  et  l'œuvre  du 
Christ,  Jean  ne  s'arrête  qu'à  un  fait  de 
cette  période,  mais  au  plus  important 
sans  doute,  savoir  celui  de  la  multipli- 
cation des  5  pains  distribués  à  6,000 
personnes,  et  au  discours  qui  se  ratta- 
che à  cette  distribution,  dans  lequel 
Jésus  se  nomme  le  vrai  pain^  la  vérita* 
ble  nourriture  pour  la  vie  éternelle ,  et, 
expliquant  plus  clairement  encore  ces 
parolesi  déclare  qu'il  donnera  sa  chair 
à  manger  et  son  sang  à  boire  pour  le 
salut  du  monde  (2).  Ce  discours  fait 
murmurer  les  Juifs ,  comme  il  excitera 
les  murmures  des  hérétiquesi  incapables 
de  le  saisir  dans  son  esprit  et  son  vrai 
sens  tel  que  l'Église  le  comprend  par  le 
dogme  de  l'Eucharistie.  L'Évangéliste 
montre  en  termes  formels  (3)  que  l'in- 
telligence de  ce  discours  s'associe  néces- 
sairement à  la  foi  en  la  divinité  du  Fils 
de  rhomme. 

Jésus  quitte,  durant  l'automne  de  l'an- 
née 781,  la  Galilée,  comme  nous  l'avons 
remarqué,  pour  se  rendre  à  la  fête  des 
Tabernacles  à  Jérusalem  et  ne  plus  re- 
venir en  Galilée.  Peu  de  temps  aupara- 
vant avait  eu  lieu  la  Transfiguration  (4). 

(1}  Jean,  7,  2, 10  aq, 

(2)  Ibid.,  6. 

(S)  J&td.,5,65'70. 

(ft)  Luc ,  9,  28^  et  51.  Oont  JfaflA.,  17. 
Marc,  9. 


Celle-ci  représente  l'apogée  de  la  vie  de 
Jésus.  Tout  ce  qui  avait  précédé  était 
une  préparation;  c'étaient  des  faits  iso- 
lés qui  annonçaient  et  préflguraient  le 
fait  unique  et  capital  de  la  Rédemption 
par  la  mort;  c'étaient  des  discours  qui 
expliquaient  les  faits  et  devaient  ins- 
truire le  monde  que  le  Chritt  venait 
restaurer.  Dans  la  Transfiguration, 
c'est  l'auteur  même  de  la  Rédemption , 
c'est  le  créateur  de  ce  monde  nouveau, 
c'est  THomme-Dieu  qui  apparaît  dans 
toute  sa  réalité  et  se  manife^  aux 
yeux  de  ses  disciples  stupéfaits.  Révélé 
désormais  dans  toute  sa  puissance,  il 
parie  ouvertement  de  la  fin  de  son  œu- 
vre, c'est-à-dire  de  sa  mort,  non  pas 
d'une  manière  vague ,  mais  en  termes 
nets  et  positifs;  non  plus  comme  d'un 
événem^t  éloigné  et  possible,  mais 
comme  d'un  événement  prochain  et 
infaillible.  De  leur  cdtë  lés  fiialbeureux 
Juife,  entraînés  par  un  fafal  destin  ^ 
se  rendent  dès  lors  coupables  de  di- 
veises  tentatives  pbut  tuer  le  Christ  (l  )• 
Jésus  demeure  néanmoins  en  Judée  « 
dans  la  proximité  de  Jérusalem.  On  te 
i^trouve  au  temple  le  Jour  de  la  fête 
de  la  Dédicace  (décembre).  Les  Juifs  le 
sollicitent  de  se  faire  isonnettre.  n  leur 
obéit,  et  aussitôt  ils  se  disposent  à  le  la- 
pider, parce  que,  disent-ils,  «  f f  veut 
se  faire  Dieu  (S)  »  ;  ce  qui  proure  qu'ils 
l'ont  paifaitement  compris.  Mais,  son 
temps  n*étant  pas  encore  venu,  il  se 
soustrait  à  leur  fureur,  se  rend  sur  les 
bords  du  Jourdain  (dans  la  proximité  de 
la  mer  Morte  ^  où  Jean  avait  d'abord 
baptisé),  et  il  y  reste  Jusqu'à  ce  que 
Marie  et  Marthe  l'appellent  à  Béthanie 
au  secours  de  leur  frère  Lazare.  Il  ar^ 
Tive>  mais  Lazare  est  mort ,  et  depuis 
quatre  jours  au  tombeau.  Jésus  Je  rap- 
pelle à  la  vie  (3).  Deux  faits  merveilleux 


(1)  Jean^  7,  10-21. 

(2)  /ôid.,  10,  22-59. 
(8)  /6ûf,,  10,40;  ll,4ft. 
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nous  frappent  dans  ce  moment.  La  ré- 
sorrecdon  de  Lazare  aTait  complète- 
ment convaincu  les  Hutrisiens  et  les 
prêtres  que  Jésus  était  en  vérité  celui 
qu'il  s'annonçait  être;  ils  ne  pouvaient 
plus  nier»  ils  ne  pouvaient  plus  douter; 
ils  ne  pouvaient  plus  attribuer  à  Béelzé- 
bub  ce  qui  se  faisait  si  ouvertement  par 
la  vertu  de  Dieu  ;  mais ,  loin  de  se  con- 
vertir, ils  forment  alors  seulement  la 
ferme  résolution  de  tuer  le  Seigneur, 
de  s'en  débarrasser  à  tout  prix,  par 
tous  les  moyens  en  leur  pouvoir  (1).  Ce 
fait  nous  donne  une  idée  de  leur  per- 
versité et  de  leur  aveuglement.  Le  se- 
cond fait  digne  d'attention,  c'est  le  mot 
de  Caîphe  :  «  Il  est  bon  qu'un  homme 
meure  pour  le  peuple,  afin  que  le  peuple 
entier  ne  périsse  pas.  »  Ainsi  ce  prêtre 
pervers  devient  prophète  (3) ,  et  pro- 
clame contre  son  gré  la  vérité  fonda* 
mentale  du  Christianisme ,  la  vérité  de 
la  médiation  du  Christ,  tout  comme 
les  démons  chassés  du  corps  des  possé- 
dés rendaient  toujours  le  plus  éclatant 
témoignage  à  la  divinité  du  Christ ,  té- 
moignage que  Jésus  ^  en  l'entendant 
pour  la  première  fois  dans  la  bouche  de 
Pierre,  Mt  remonter  à  Dieu.  Telle  est 
la  destinée  de  l'enfer  qu'il  est  forcé  de 
rendre  tânoignage  à  la  vérité  et  de  glo- 
rifier malgré  lui  le  Seigneur.  Jésus  se 
soustrait  encore  une  fois  aux  embû- 
«lies  de  ses  meurtriers  en  se  rendant  à 
Éphraim^  dans  la  proximité  du  désert, 
mais  c'est  pour  peu  de  temps.  La  llte 
de  Pâque  est  proche,  et  le  Seigneur  a 
résolu  d'y  être  immolé  pour  le  monde. 
Il  va  donc  six  jours  avant  Pâque  à  Bé- 
thanie,  non  loin  de  Jérusalem;  il  entre 
dans  la  maison  de  Lazare;  Marie  verse 
un  nard  précieux  sur  ses  pieds.  Le  len- 
demain il  fait  son  entrée  solennelle  dans 
Jérusalem,  où,  comme  trois  ans  au- 
paravant, Il  chasse  les  vendeurs  du 

(1)  Jean,  10,  45ft7,  50. 

(2)  IHd.,  10,  ftO  52. 


temple.  Puis  il  proGte  des  jours  qu'il  a 
encore  à  demeurer  sur  la  terre  pour 
donner  divers  enseignements  impor- 
tants, faire  de  graves  prophéties  et  cé- 
lébrer enfin  la  dernière  cène  avec  ses 
disciples(l).  Il  est  trahi  par  Judas^  par 
un  des  siens,  par  un  Apôtre,  figure 
déplorable  des  apostasies  futures  !  —  Il 
est  arrêté,  maltraité,  déclaré  innocent 
et  mis  h  mort  ! 

Quelle  fut  la  date  de  cette  mort? 
I^ous  sommes,  d'après  ce  qui  précède, 
parvenus  à  Tannée  782  de  R.  f.  Si  cette 
date  est  exacte,  Jésus  est  mort  en  783, 
le  15  avril,  car  le  16  avril  était  le  pre- 
mier jour  de  Pâque.  Cependant  il  faut 
examiner  cette  question  en  elle-même, 
abstraction  faite  de  ce  que  nous  avons 
conclu  du  temps  de  la  naissance,  du 
baptême  et  de  la  vie  publique  de  Jésus. 
Sepp  (2)  a  produit  tant  et  de  si  sûrs  té- 
moignages en  faveur  de  Tannée  782 
qu'il  n'est  plus  guère  possible  de  douter 
que  ce  soit  bien  là  Tannée  de  la  mort 
du  Sauveur.  TertuUien,  Lactance,  Sul- 
pice-Sévère ,  Orose ,  S.  Augustin ,  etc., 
tout  comme  le  catalogue  libérien  des 
Papes,  placent  la  mort  de  Jésus  dans 
Tannée  du  consulat  de  Rubellius  et  de 
Fuflus  Géminus ,  c'est-à-dire  en  782. 
Julien  l'Africain,  Lactance,  les  Fastes 
consulaires,  et  après  elles  Idace, 
donnent  la  quinzième  année  dé  Tibère, 
c'est-à-dire  encore  une  fois  Tannée 
782  (calculée  à  partir  de  767).  Pros- 
per  d'Aquitaine  dit  à  ce  sujet  ces  pa- 
roles remarquables  :  «  Quelques  au- 
teurs prétendent  que  le  Christ  souffrit 
la  dix -huitième  année  de  Tibère  et 
ils  pensent  démontrer  cette  assertion 
par  l'Évangile  de  S.  Jean,  d'où  il  res- 
sort que  le*  Seigneur  prêcha  pendant 
trois  ans  après  la  quinzième  année  du 
règne  de  Tibère-César;  mais  la  tradition 
générale  dit  {usUatior  tradUio  Aabei) 


(1)  Toy.  EOCHAaiSTIB. 

(2)  ri€  d€  J49U9, 1, 109  iq. 
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que  Notre-Seigneur  fut  crucifié  la  quin- 
zième année  de  Tibère-César,  bous  le 
consulat  des  deux  Géminus;  c'est  pour- 
quoi, etc.»  Qui  ne  voit  au  premier  coup 
d*œil  que  cette  dix-huitième  année, 
dont  parlent  quelques  auteurs ,  est  née 
de  la  facilité  avec  laquelle  on  a  pu  se 
méprendre  sur  la  quinzième  année  dont 
parle  S.  Luc,  3,  i!  Ainsi  se  démontre 
encore  une  fois  Texactitude  de  Texpli- 
cation  de  ce  verset  donnée  plus  haut. 
En  outre ,  il  7  a  encore  d'autres  don- 
nées qui  mènent  toutes  au  même  ré- 
sultat. 

Ainsi  Lactance  dit  que  le  Christ  souf- 
frit 25  ans  avant  la  première  année  du 
règne  de  Néron,  c'est-à-dire  avant  807, 
par  conséquent  en  782  ;  Eusèbe  nomme 
la  35*  année  avant  la  première  sédition 
des  Juifs,  c'est-à-dire  avant  817,  par 
conséquent  l'année  782  ;  Clément  d'A- 
lexandrie, Origène,  6.  Chrysostome, 
S.  Jérôme,  etc.,  etc.,  placent  la  mort  de 
Jésus  dans  la  42*  année  avant  la  ruine 
de  Jérusalem,  et,  comme  celle-ci  eut  lieu 
dans  l'automne  de  823  de  R.  f. ,  nous 
retrouvons  de  nouveau  l'année  782.  Le 
fait  avancé  par  Weigl,  que  Phlégon, 
écrivain  païen  vivant  sous  Adrien ,  fixe 
réclipse  du  soleil  qui  eut  lieu  au  mo- 
ment de  la  mort  de  Jésus-Christ  à  la 
4* année  de  la  202*  olympiade,  c'est-à- 
dire  à  Tannée  784,  ne  prouve  rien ,  à 
cause  de  l'incertitude  du  calcul  des  olym- 
piades et  de  Fambiguïté  des  termes  em- 
ployés par  Phlégon.  Ses  termes  sont  : 
7^  y  i-ni  T7i(  oP'  '0Xu{i.tr.  xX.  Sans  doute  le 
i  peut  être  =  4 ,  et  on  aurait  01. 
202,  4;  mais  ce  peut  être  aussi  =  2 
T&  ^  [euT£{>«>]  ;  ou  enfin  ce  ^  peut  être 
^s,  et  il  y  aurait,  dans  ce  cas,  tû  ^k  = 
f-rti ,  c'est-à-dire  dans  la  première  an- 
née. Le  rapport  de  Pilate  à  Tibère,  loin 
de  prouver  contre  l'année  782,  est  au 
contraire  en  sa  faveur;  car  Séjan,  qui, 
suivant  lui,  s'opposa  à  l'admission  du 
Christ  parmi  les  dieux,  fut  mis  à  mort 
en  783  de  R.  f.  (01.  202,  3.) 


La  célèbre  prophétie  de  Daniel  (1)  est 
une  preuve  décisive  en  faveur  de  782. 
Il  est  vrai  qu'il  ne  faut  pas  oublier  : 
1«  qu'on  ne  peut  guère  admettre  des 
prophéties  pour  base  de  dates  histori- 
ques, puisque  c'est  au  contraire  des 
événements  reconnus  qu'il  faut  con- 
clure la  vérité  des  prophéties  ;  2<>  que 
la  prophétie  en  question  est  susceptible 
de  diverses  interprétations,  et  qu'au- 
cune n'a  pu  encore  obtenir  une  auto- 
rité incontestée  ;  que  cela  n'enlève  rieu 
à  la  valeur  immense  de  la  prophétie 
elle-même,  mais  rend  douteux  tous  les 
calculs  qui  s'appuient  sur  elle;  3*  enfin 
que  l'interprétation  la  plus   vndsem- 
blable  de  la  prophétie  de  Daniel  mène 
à  l'année  782  comme  étant  celle  de  la 
mort  de  Jésus.  La  prophétie  dit  :  Dans 
le  milieu  de  la  soixante-dixième  semaine 
d'années,  c'est-à-dire  dans  la  487*  année 
à  partir  du  moment  où  l'ordre  sera 
donné  pour  rebâtir  Jérusalem,  le  Christ 
sera  mis  à  mort.  Or,  quand  cet  ordre 
a-t-il  été  donné  ?  La  première  fois  ce  fut 
C3TUS,  maître  de  Babylone^  qui  permit 
aux  Juifs  de  retourner  dans  leur  patrie 
et  de  rebâtir  le  temple  (2).  Mais  Israël 
était  loin  d'être    restauré   lorsque  le 
temple  fut  achevé,  la  sixième  année  de 
Darius  Hystaspe.  Le  temple  était  cons- 
truit, il  est  vrai,  mais  la  loi  était  ou- 
bliée, les  institutions  légales  étaient 
abolies;  la  ville  elle-même  était  encore 
en  ruines. 

L'esprit  devait  rendre  la  vie  à  ce 
corps  abattu:  c'est  ce  qu'Esdras  recon- 
nut au  temps  d'Artaxerxès  Longue- 
main  (289-329  de  R.  f.,  c'est-à-dire 
464-424  av.  J.-C).  Dans  la  7*  année  de 
ce  roi,  ainsi  en  295  de  R.  f.  (458  av. 
J.-C),  il  demanda  et  obtint  la  pennis- 
sion  de  retourner  à  Jérusalem  et  de 
restaurer  le  judaïsme.  Il  exécuta  ce 
projet  en  luttant  avec  tant  d'énergie  et 


(1)  9,  24-27. 

(2)  Toy.  hébrbuk. 
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de  sagesse  contre  la  perversité  et  la  dis- 
solution des  Juiis  qu'il  futnomméf  avec 
raison,  le  second  Moïse  (1). 

D'après  cela,  ce  fut  en  295  de  R.  f. 
que  Tordre  annoncé  par  Daniel  fut 
promulgué.  Lors  donc  que  le  véritable 
fondement  de  la  restauration  d'Israël 
eut  été  posé  par  la  résurrection  de  l'es- 
prit delà  foi,  13  ans  après  Esdras,  c'est- 
à-dire  dans  la  20*  année  d'Artaxerxès, 
ou  la  808*  de  R.  f. ,  Pïéhémie ,  muni 
de  l'autorisation  et  de  pouvoirs  particu- 
liers du  même  prince,  partit  pour  ache- 
ver l'œuvre  commencée  et  terminer  la 
reconstruction  de  Jérusalem  (2). 

Ainsi  nous  avons  trois  années,  savoir  : 
217,  295  et  308  de  R.  f.,  dont  nous  pou- 
vons partir  pour  interpréter  la  prophétie 
de  Daniel.  Il  est  évident  que  le  plus  cei^ 
tain  est  de  partir  de  295,  car  c'est  £s- 
dras  qui  est  le  restaurateur  de  Juda , 
le  véritable  second  Moïse  ;  ni  Zoroba- 
bel  ni  Néhémias  ne  peuvent  être  consi- 
dérés comme  tels.  Si  donc,  d'après  les 
indications  de  Daniel,  nous  ajoutons  à 
l'année  295  de  R.  f.  69  i  de  semâmes 
d'années,  c'est-à-dire  486  i  années, 
nous  arrivons  à  782.  Comment  est- 
il  par  conséquent  possible  de  conclure 
de  la  prophétie  de  Daniel  que  l'année 
784  est  celle  de  la  mort  de  Jésus?  L'his- 
toire ne  sait  rien  d'une  prétendue  co- 
régence  d'Artaxerxès    avec   son  père 
Xerxès,  qui  aurait  commencé  en  279  de 
R.  f.  (474  av.  J.-C.) ,  et  qu'on  admet 
pour  arriver  à  cette  conclusion.  Les 
recherches  les  plus  récentes  sur  les 
soixante-dix  semâmes  de  Daniel  (3),  qui 
placent  Esdras  et  Néhémias  sous  Ar- 
taxerxès  II  (Mnémon,  405-359  av.  J.-G.}, 
ne  peuvent  nous  décider  à  renoncer  à 
notre   calcul;  elles  ont  bien  quelque 

chose  de  plausible,  mais  elles  sodè- 


(1)  I  B$drû9^  c.  7-10. 

(2)  II  Eidras, 

(S)  Haneberg,  Hitt.  de  la  Aev.  biblique,  trad. 
par  I.  Goachlcr. 


vent  encore  plus  d*objecdons  contre 
elles. 

D'après  tout  ce  qui  précède,  ce  n'est 
donc  pas  une  opinion  précipitée  que 
celle  qui  admet  l'année  782  de  R.  f. 
comme  celle  de  la  mort  de  Jésus. 

Lorsque  le  Christ  fut  mort,  son  corps 
fut  embaumé  par  quelques-uns  de  ses 
disciples  les  plus  intimes  et  déposé 
dans  un  tombeau  nouvellement  creusé 
dans  un  rocher  (1  ).  11  y  demeura  pendant 
près  de  quarante  heures,  c'est-à-dire 
quelques  heures  du  vendredi,  jour  de  sa 
mort,  tout  le  samedi,  et  le  premier 
tiers  ou  la  moitié  du  dimanche  (le  jour 
commen^t  chez  les  Juifs  le  soir),  par 
conséquent  trois  jours,  comme  il  l'avait 
prédit. 

Pendant  ce  temps,  c'est  la  croyance 
immémoriale  de  l'Église,  le  Christ  vi- 
sita le  Purgatoire  pour  délivrer  les  ftmes 
des  peines  qu'elles  y  enduraient  (2), 
annoncer  la  rémission  des  péchés  pas- 
sés (3)  et  des  iniquités  commises  sous 
le  premier  Testament  (4).  Le  matin 
du  dimanche ,  c'est-à-dire  le  troisième 
jour,  Jésus-Christ  sort  vivant  du  tom- 
beau et  donne  la  preuve  incontes- 
table qu'il  est  en  vérité  celui  qu'il 
s*est  dit  être,  le  créateur  et  le  prin- 
cipe de  la  vie.  Pendant  quarante  jours 
il  se  montre  à  ses  disciples ,  d'abord 
pour  les  convaincre  complètement  que 
le  Christ  avait  dû  souffiîr  et  mourir, 
ce  quMIs  n'avaient  pu  comprendre  jus- 
qu'alors, ensuite  pour  donner  un  fon- 
dement solide  à  leur  future  prédication 
de  l'Évangile  (5).  Enfin  il  réunit  les 
onze  Apôtres  autour  de  lui,  et  il  s'élève 


(1)  Matth.^  27,  57-eo.  Mare,  15,  ^Ml*  Luc, 
3S.  SO-se.  Jean,  19,  SS-ft2. 

(2)  Jet  des  jtpâtres^  2, 2ft. 
(S)  Aom.,  8,  25. 

(ft)  Hébr.,  9, 15.  Toy.  DssCBirrB  DR  JÉSOS" 
Cbrist  A0X  Enfers. 

(5)  Jet.  des  Apôtres,  1,  3.  Mare,  10,  12  sq. 
£Me,2ft,158q.  7ea/i,20el21.  ilfal/A.,  SS,  10 sq. 
I  Cet,,  15, 17* 
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aa  mOîeu  d'eux  (1),  Mndaot  fînbles  à 
leurs  yeux  les  conséquences  de  llncar» 
nation  du  Fils  de  Dieu.  Le  but  de 
^  rincarnatîoB  était  la  récondliationy  Tu- 
nion  de  rhomme  atee  Dieu.  L'Aseen- 
sion  du  Christ  démontre  aux  yeux  des 
Apôtres  et  de  TËgUse  que  ee  but  est 
atteint.  DésornMôs  non*seulenent  nous 
croyons  que  par  le  Christ  Tbonune  est 
relié  à  Dieu»  mais  nous  ?oyons  dans 
Jé8us<Cbrist  s*élevanl  au  oiel  Taoeoin* 
plissement  de  oette  véooneiiiation.  Tel 
est  le  sens  de  rAseension  du  Christ* 
Dix  jours  plus  tard,  le  jour  de  la  PeB« 
teoôte»  le  Seigneur  euToie  le  Saint* 
Esprit  quil  a  promis  comme  son  re* 
présentant  (3)  et  par  lequel  il  demeurera 
perpétuellement  avec  les  siens  (8). 

G*est  là  le  terme  de  Thistoire  du  Christ 
personnel;  mais  nous  n'ayons  tracé  que 
les  linéaments  de  sa  Tte  extérieure. 
11  fondrait  montrer  maintenant  com* 
ment,  dans  cette  blstoire^  apparaissent 
et  ce  que  représentent  :  1^  la  personne, 
a*  Tceuvre  du  Christ.  Comme  ces  deux 
points  sont  traités  dans  les  articles 
Chbist  et  RiDEMPfioir,  auxquels  nous 
renvoyons,  nous  ne  résumerons  ici  que 
les  pensées  fondamentales  nécessaires 
pour  comprendre  rensemble  de  oette 
doctrine  christologique. 

Le  Christ  apparaît  dans  Thistoire 
évangélique  comme  THomme-Dieu, 
Dieu  ne  8*est  pas  uni  à  un  homme,  il 
n'a  pas  paru  dans  un  homme,  U  est 

LB  Ybbbh  s'bst  lÀjn  CHAiB.  Dès  lors 
Vunion  intime  el  parfaite  de  Ui  Divinité 
et  de  l'humanité  est  possible.  En  con- 
séquence Jésus-Christ  est  Fhomme 
complètement  uni  à  Dieu  ;  mais  cette 
union  n'est  d'abord  que  personnelle  ; 
rhomme  uni  à  Dieu  est  le  Christ.  Cela 


(t)  Marct  le,  19.  Lue^  2^  50, 51.  AcU  deg 
Jpôtretf  1, 9. 
(S)  Cf.  Jean,  Ht,  26;  16, 13,  lA. 
(S)  Matthn  28, 20.  MU  de*  Jpôlteh  2. 


ne  suffit  pas.  Le  Christ  étant  véritable* 
ment  homme,  Il  iaut,  tout  comme 
Adam  et  chaque  homme,  qu'il  réalise 
par  son  ceuvre  ce  qui  est  en  lui* 
même  :  de  là  la  nécessité  de  l'œuvre 
du  Christ.  Il  faut  qu'il  agisse  de  façon 
que  dans  son  acte  la  volonté  humaine 
soit  identique  avec  la  volonté  divine, 
c'est^hdlre  apparaisse  dans  son  absolue 
soumission  à  la  volonté  dirine.  Cette 
obéissance,  obedientia^  ûmucnî,  se  réa* 
lise  en  trois  moments  : 

1«  Dans  la  victoire  remportée  sur 
la  tentation,  par  laquelle  le  Christ  se 
décide  une  fois  pour  toutes  en  faveur 
de  Dieu,  en  repoussant  le  contradic- 
teur; 

8*  Dans  le  maintien  permanent  d*une 
disposition  telle  que  l'accomplissement 
de  la  volonté  divine  soit  la  nourriture 
même  de  son  âme,  c'est-à-dfre  la  base 
et  le  principe  de  sa  vie  entière  (t); 

8*  Dans  la  réalisation  parfaite  de 
cette  volonté  dirine,  c*est-à-dire  dans 
raceeptation  de  la  Passion  et  de  la  mort 
demandées  par  la  justice  de  Dieu,  dans 
le  complet  sacriûce  de  soi-même. 

Il  y  a  Ici  une  contradiction  appa« 
rente;  il  semble  que  ce  troisième  mo- 
ment  n'est  plus  possible  après  les  deux 
premiers,  dont  il  doit  être  le  complé- 
ment. En  surmontant  la  tentation  Jé- 
sus s'est  soustrait  à  toute  participatioa 
au  péché;  il  est  et  demeure  sans  péché, 
impeccable,  et  cette  disposition  perma- 
nente le  rend  immuablement  saint  II 
ne  pouvait  donc  mourir,  car  celui  qui 
est  sans  péché  ne  peut  être  sujet  à  la 
mort,  qui  est  la  suite  du  péché.  Si  donc 
il  est  mort,  Il  est  érident  qu'il  est  mort, 
non  pour  lui,  mais  pour  d'autres,  c'est- 
à-dire  qu'il  a  assumé  les  péchés  des 
autres  et  les  a  expiés  (2).  Ainsi,  par  sa 
mort  qui  achève  son  œuvre,  Jésus  se 
substitue  à  d'autres.  Par  conséquent 


(1)  Jean^  ft,  84. 

(2)  II  Cor.f  S,  21. 
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ce  que  la  mort  de  Jéeue  opère,  e*est-à- 
dire  Tunion  de  rhomme  avec  Dieu 
dans  ses  œuvres,  est  essentiellement 
destiné  à  être  appliqué,  attribué  à  d'au- 
tres, c'est-à-dire  aux  hommes,  et  à 
devenir  leur  propriété.  Comment  cela 
peut*il  se  faire?  Évidemment  ce  ne 
peut  être  par  succession,  ear  le  Christ 
n'est  pas  le  père  corporel  de  la  raoe . 
humaine  :  c'est  Adam  qui  l'est  une  fois 
pour  toutes.  Ce  doit  done  être  par  une 
communication  spirituelle.  Celle-ci  n'est 
possible  qu  autant  que  le  Christ  conti- 
nue à  exister,  à  demeurer  parmi  les 
hommes,  de  sorte  que  les  hommes  puis- 
sent rester  en  rapport  avec  lui ,  comme 
les  Apétres  le  furent  avec  le  Christ 
personnel.  Ce  Christ  continuant  à  vivre 
parmi  les  hommes,  ou,  ce  qui  est  la 
méaie  chose,  l'humanité  perpétuelle* 
ment  unie  au  Christ,  c'est  l'Église. 
Ainsi  la  nécessité  et  la  nature  de  Yt^ 
glise  ressortent  de  la  nature  de  l'œuvre 
du  Christ;  celle-ci  ne  se  complète  en 
vérité  que  par  la  fondation  de  l'Église. 
Le  Christ  continuant  à  vivre  dans 
l'Église  doit,  cela  s'implique  de  soi, 
non-seulement  continuer  le  sacrifice 
qu'il  a  offert  sur  la  croix,  mais  en- 
core enseigner  et  régner,  ces  deux 
aetes  constituant  la  condition  de  la  oom* 
munîcation  spirituelle  dont  il  a  été 
question  plus  haut.  Ainsi  le  Christ  n*est 
pas  seulement  pontife,  il  est  prophète 
et  roi;  il  est  prophète  et  roi  parce  qu'il 
est  pontife,  non  pour  lui,  mais  pour 
tous  les  autres,  pour  les  hommes. 

De  tout  temps  les  Juifs,  les  pafens  et 
les  hérétiques  ont  élevé  une  foule  d'ob* 
jections  contre  l'histoire  du  Christ 
telle  que  la  racontent  les  Évangiles. 
On  peut  toutes  les  ramener  à  deux 
catégories. 

Les  uns  nient  certaines  parties  et 
en  admettent  d'autres;  en  général  ce 
sont  les  miracles  qu'ils  nient,  tantôt 
tels  ou  tels  miracles,  tantôt  tous  les 
miracles,  qu'ils  considèrent   comme 


non  avenus,  tandis  qu'ils  n*ont  rien  à 
objecter  contre  le  reste  de  Thistoire.  Ce 
sont  les  rationalistes. 

Il  suffit  de  leur  répondre  avec  Ort- 
gène  :  Si  vous  croyez  telle  ou  telle  par- 
tie des  Évangélistes  ou  des  Apôtres,' 
vous  êtes  obligés  de  croire  le  reste.  Il 
est  absurde,  déraisonnable,  de  nommer 
menteur  TÉvangéliste  qu'on  croit  quand 
Il  dit  que  le  Christ  en  général  est  né  ; 
lorsqu'il  ajoute  positivement  et  nette- 
ment qu'il  est  né  sans  la  participation 
d'aucun  homme,  du  sein  d'une  vierge  ; 
il  est  absurde  de  prétendre  une  mort 
apparente  de  Jésus  quand  on  ne  sait 
que  le  Christ  est  mort  que  par  ceux  qui 
représentent  cette  mort  comme  une 
mort  réelle  et  véritable. 

Les  autres  nient  toute  rhistpfre  évan- 
gélique  et  prétendent  que  le  Christ,  tel 
que  le  représentent  les  Évangiles,  n'a 
pas  existé  ;  que^ute  son  histoire ,  de- 
puis sa  naissance  jusqu*à  son  ascension, 
jusqu'à  la  Pentecôte ,  n'est  qu'une  pure 
fiction,  et  que  la  personne  (imaginaire) 
de  Jésus,  représentant  des  idées  généra- 
les, n'est  qu'un  mythe.  Qaant  à  la  ques- 
tion de  savoir  comment  est  né  ce  mythe, 
ces  messieurs  ne  sont  pas  d'accord. 
Les  uns  le  tirent  de  sources  objectives, 
les  autres  de  sources  subjectives.  Ils  ne 
sont  d'accord  qu'en  une  chose ,  en  ce 
qu'ils  ne  donnent  aucune  preuve  et  se 
contentent  d'affirmer  leurs  opinions. 
Il  est  inutile  d'en  appeler  contre  une 
science  de  cette  nature  au  témoignage 
de  Josèphe  et  de  Tacite,  qui  savent  que 
Jésus  est  un  personnage  historique,  qui 
racontent  comme  un  fait  historique  la 
mort  de  Jésus  sous  Tibère  (1);  encore 
moins  d'en  appeler  au  célèbre  témoi- 
gnage de  Plutarque ,  disant  que,  sous 
l'empereur  Tibère ,  à  la  grande  stupé- 
faction de  Rome,  on  entendit  la  nature 

(1)  Joièphe,  Ji^tiq.,  ^(VIII,  S,  S.  Tae.,  An^ 
fia/.,  XV,  (M  :  •  Auctor  noninli  ejiu  Chfiitiu, 
Tiberio  ImperUaDle,  per  procaratorem  Pon- 
Uam  PiUtam  luppllcio  adfeclus  eral.  » 
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pousser  un  grand  cri  :  «  Pan  est  mort  !  » 
c*est-à-dire  que  la  nature  cessa  de  pren- 
dre la  place  de  Dieu,  et  que  le  véritable 
Dieu  fut  reconnu  dans  le  monde.  Il  est 
impossible  de  songer  à  la  formation 
d*un  mythe  quelconque  dans  un  temps 
et  dans  des  circonstances  comme  ceux 
où  se  trouvaient  les  Apôtres.  Cela  est 
aussi  certain  qu'il  est  hors  de  doute  que 
les  Évangiles  et  les  Épîtres  des  Apôtres 
n'ont  rien  de  commun  avec  le  caractère 
de  tous  les  mythes  que  nous  connais- 
sons, et  qu'ils  portent  au  contraire  Tir- 
réfragable  sceau  de  la  vérité  historique. 
C'est  ce  qu'on  opposera  en  vain  à  une 
science  qui  prend  sur  elle  de  rayer 
une  partie  de  Thistoire  du  monde  sans 
aucune  preuve  et  sans  autre  motif  que 
son  bon  plaisir.  Mais  non  ;  on  donne 
des  motifs  pour  déclarer  que  l'histoire 
de  Jésus  est  fictive,  qu'elle  est  non 
avenue.  Ce  qui  prouve,  dit-on,  que  ni  le 
Christ  ni   l'histoire  du   Christ  n'ont 
existé,  c'est  que  ceux  qui  la  rapportent, 
principalement  les  quatre  Évangélistes, 
la  rapportent  différemment,  souvent 
contradictoirement  Comme  si  les  qua- 
lités quelconques  d'un  récit  historique 
pouvaient  faire  que  ce  qui  est  arrivé  ne 
soit  pas  arrivé  !  comme  si  des  ùâts  his- 
toriques ne  pouvaient  être  racontés  de 
plusieurs  manières  et  de  manières  dlf- 
rentes!  Toutes  les  fois  que  plusieurs 
narrateurs  racontent  un  fait  historique, 
il  y  a  nécessairement  des  difrérences 
plus  ou  moins  grandes  dans  Tes  récits , 
quant  aux  détails.  Or  il  est  depuis  long- 
temps constaté,  et  il  a  été  de  nouveau 
prouvé  jusqu'à  la  dernière  évidence ,  à 
la  suite  de  la  critique  soulevée  dans  les 
temps  modernes  par  Strauss  : 

1«  Que ,  quant  aux  choses  capitales , 
les  récits  évangéliques  sont  parfaite- 
ment d'accord ,  en  ce  sens  qu'on  peut 
retirer  de  chacun  des  évangiles ,  consi- 
déré en  lui-même,  les  mêmes  vérités, 
les  mêmes  doctrines  par  rapport  à  la 
personne  et  à  Tœuvre  du  Christ,  c'est-  I 


à-dire  l'antique  enseignement  dogoia- 
tique  de  l'Église  ; 

2«  Que  les  différences  des  récits,  dans 
le  détail ,  s'expliquent  par  le  dessein 
particulier  qu'avait  chacun  des  Évangé^ 
listes  en  écrivant  ; 

3<»  Que  ces  différences  sont  toutes 
telles  que  la  véracité  du  récit  ne  peut 
pas,  même  dans  le  détail,  être  mise  en 
doute. 

II  n'y  a  donc  là  aucun  motif  de  soa- 
tenir  l'existence  d'un  mythe  (l).  Et 
en  effet  le  motif  mis  en  avant  pour  nier 
la  réalité  de  l'histoire  de  Jésus  n'est 
qu'un  prétexte,  une  raison  spécieuse  et 
apparente.  Le  vrai  motif  de  cette  né- 
gation, c'est  la  prétendue  incompré- 
hensibilité  des  faits  historiques  racon- 
tés par  les  Évangélistes.  Qu'on  examine 
la  masse  de  volumes  critiques  que  les 
temps  modernes  ont  enfantés  contre 
l'histoire  de  Jésus ,  et  Ton  découvrira 
au  fond  de  tous  les  arguments,  quelque 
probants,  quelque  triomphants  qu'ils 
paraissent,  cette  proposition  :  «  Je  ne 
peux  comprendre  ce  fait ,  donc  il  n'est 
pas  arrivé,  donc  il  n'est  pas  réel.  »  Mais 
déclarer  qu'un  fait  qu'on  ne  comprend 
pas,  et  parce  qu'on  ne  le  comprend 
pas,  n'existe  pas,  c'est  tout  simplement 
cacher  l'impuissance  d'un  esprit  borné 
sous  de  grandes  phrases. 

Il  en  est  donc  ainsi  de  l'histoire  de 
Jésus,  du  Christ  demeurant  personnelle- 
ment sur  la  terre.  Quand  on  apprécie 
sans  partialité  et  raisonnablement  les 
récits  évangéliques  ,  on  acquiert  une 
conviction  qui  ne  peut  être  troublée 
par  aucun  doute  portant  sur  la  réalité 
des  fait»  rapportés.  Ce  qui  pourrait  en- 
core manquer  à  cette  conviction  est 
fourni  par  la  connaissance  de  l'histoire 
du  monde,  et  d'abord  du  monde  an- 
térieur au  Christianisme. 

II.  Sans  le  Christ  il  n'y  aurait  pas 
d'histoire ,  puisqu'il  n'y  aurait  pas  de 

(1)  Cf.  KobD,  yie  de  Jésus,  Mayeocc,  185S. 
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genre  humain;  si  la  grâce  du  Christ  n'a- 
vait opéré  immédiatement  dans  Adam 
après  le  péché,  il  serait  immanquable- 
ment arrivé  ce  dont  la  Genèse,  2, 17  (1), 
contient  la  menace.  Ainsi,  en  principe, 
rhistoire  du  monde  est  Tœuvre  de  Jé- 
sus-Christ. L'homme  y  coopère,  comme 
il  coopère  dans  tous  les  actes  que  Dieu 
opère  en  lui.  Ainsi  l'histoire  doit  révé- 
ler le  Christ. 

Voyons  s'il  en  est  ainsi.  Il  ne  faut  que 
jeter  un  coup  d*œil  sur  l'histoire  du 
monde  ;  mais  nous  sommes  obligés  de 
nous  restreindre  à  un  fait  unique ,  sa- 
voir :  la  connaissance  de  Dieu  et  le  dé- 
veloppement de  cette  connaissance  par- 
mi les  hommes.  En  remontant  aussi 
haut  que  possible  dans  Thistoire,  on 
trouve  Phumanité  divisée  en  deux  moi- 
tiés. La  première,  la  plus  petite,  pos- 
sède la  révélation  immédiate  de  Dieu, 
c'est-à-dire  la  révélation  divine  réalisée 
en  term  es  positifs  :  c'est  le  peuple  d'Is- 
raël. La  seconde,  la  plus  grande  por- 
tion, est  privée  de  cette  révélation,  et 
s'adresse,  pour  son  développement  spi- 
rituel et  religieux,  à  elle-même,  a  la  réa- 
lité présente,  à  la  créature  :  ce  sont  les 
païens. 

p  La  science  de  Dieu  telle  que  la 
possèdent  les  païens  se  présente  sous 
deux  formes  :  comme  science  populaire 
ou  religion,  et  comme  science  philoso- 
phique. 

a.  T«a  science  populaire  ou  la  religion 
païenne  se  développe  en  trois  moments 
principaux.  D'abord  l'homme  reconnaît 
et  honore  comme  Dieu  la  nature  en 
elle-même,  tantôt  certaines  parties, 
certains  côtés  de  la  nature,  le  règne 
inorganique ,  le  règne  végétal  ou  ani- 
mal ;  tantôt  la  nature  dans  son  en- 
semble, sans  distinction  de  parties.  Mais, 
en  adorant  la  nature  en  elle-même, 
ridée  de  l'homme  perce  toujours  à  tra- 
vers la  forme  idolâtrique  la  plus  gros- 

(1)  Mofl9  morierit* 


sière  ;  le  fétiche  le  plus  infime  est  en- 
veloppé de  lambeaux  et  se  présente 
sous  la  figure  d'une  poupée  humaine. 
En  second  lieu  l'homme  adore  Dieu 
sous  la  forme  humaine ,  c'est-à-dire 
l'homme  même,  l'être  le  plus  parfait  de 
la  nature  :  ce  sont  les  dieux  mythologi- 
ques; c'est  la  mer  ou  Neptune,  le  feu 
ou  Vulcain,  l'éther  ou  Jupiter.  Dès  lor» 
autant  de  dieux  que  de  formes  dans 
lesquelles  la  substance  de  la  nature  peut 
se  manifester  au  dehors.  IiC  polythéis- 
me mythologique  toutenlier  révèle  cette 
pensée  :  Dieu  est  l'essence  de  la  nature, 
et  cette  essence  c'est  l'homme.  L'hom- 
me est  en  vérité  Dieu  ;  mais  cet  homme- 
dieu  n'est  pas  l'homme  en  lui-même 
et  pour  lui-même,  c'est  l'homme  en 
tant  qu'il  est  l'essence  de  la  nature. 
C'est  précisément  pourquoi  la  connais- 
sance de  Dieu  ne  peut  s'arrêter  à  ce 
degré.  L'homme  dans  le  fait  n'est  pas 
l'essence  de  la  nature,  il.esf  tout  autre 
chose  que  la  nature,  et  cette  vérité  finit 
toujours  par  prévaloir.  Dès  lors  c'est 
l'homme  comme  homme,  l'homme  réel 
et  concret,  qui  devient  Dieu.  Dès  que 
cette  opinion  s'établit,  les  éléments  de 
dissolution  que  renferme  le  paganisme 
agissent  rapidement  et  sans  plus  s'arrê- 
ter. Tout  homme  est  ce  qu'est  son  sem- 
blable ;  donc  chaque  homme  est  dieu. 
La  conviction  que  tout  homme  est  dieu 
amène  i^êcessairement  et  immédiate- 
ment «ne  lutte  à  mort.  Les  hommes 
s'acharnent  les  uns  contre  les  autres; 
l'ordre  se  dissout,  la  loi  tombe,  tout  se 
confond  ;  il  n'y  a  plus  d'hommes  qui 
commandent  et  qui  obéissent,  qui  domi- 
nent et  qui  soient  régis,  qui  enseignent 
et  qui  soient  instruits.  La  société  dé- 
pend du  hasard  qui  fait  qu'un  seul  par- 
vient à  se  soumettre  tous  les  autres, 
à  les  dominer  tous,  c'est-à-dire  à  se 
faire  valoir  seul  comme  honmie.  Celui 
qui  réussit,  celui-là  est  Dieu,  il  est  au- 
dessus  de  tous  les  autres  dieux  :  c'est 
César.  César  seul,  en  effet,  est  parvenu 
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à  fégMr  piraterai  tovs  l«t  boramei  et 
tons  les  dieux.  Ainsi  se  parfait  le  txo> 
sième  moment  de  la  connaissanee  de 
Dieu  ebex  les  païens  :  Vempereur  est 
reconnu  et  adoré  oomne  dieu. 

b.  La  oonnaissanee  pbitosophique  de 
Dieu  se  déf^oppe  à  travers  les  mêmes 
phases.  La  philosophie  à  son  apogée 
n*est  autre  chose  que  la  science  de  Dieu  ; 
mais  ce  n'est  pas  sous  la  forme,  sous  ies 
termes  théologiques  qu'elle  se  manifeste. 
Elle  s'appelle  la  science  de  TAbsolu ,  la 
science  dcTEssenee  des  choses.  Or  d'a- 
bord rabsdhi  à  ses  yeux  est  la  nature 
même,  la  nature  dans  ses  éléments  ma* 
tériels,  l'eau,  l'air  ;  puis  les  éléments 
de  la  forme,  les  nombres  ;  puis  Fêtre 
absolu  en  lui  •même,  c'est-à-dire  la 
substance  unlferselle;  cette  substance 
dans  son  développement,  c*e8^à-dire  le 
mouvement  universel,  enfin  la  totalité 
deséléments,  et  en  dernier  lieu  l'atome, 
c'est-à-dire  la  matière  capable,  dans  ses 
combinaisons  Infinies,  de  mouvement, 
de  cohésion  et  de  division,  par  consé- 
quent  de  forme.  Telle  a  été  la  philoso- 
phie depuis  Thaïes  jusqu'aux  atomistcs. 

En  second  lieu  elle  reconnaît  comme 
absolue  la  raison,  c'est-à-dire  lliomme  : 
d'abord  sous  la  forme  du  dualisme,  la 
raison  en  face  et  en  dehors  de  la  ma- 
tière (Ânaxagore);  puis  comme  l'Ame 
de  la  matière  (Socrate,  Platon,  Arîsto- 
te);  et  enfin  comme  seule  réelle,  tout  le 
reste  lui  servant  purement  d'enveloppe 
et  d'instrument.  Mais  bient^  il  devient 
évident  que  l'homme  n*est  pas  en  état 
de  jouer  le  rôle  de  l'absolu  :  de  là 
toutes  les  formes  sous  lesquelles  la 
philosophie  apparaît  depuis  Arlstote, 
pour  aboutir  au  scepticisme,  après  le- 
quel il  ne  reste  plus  rien.  Alors  arrive 
la  sublimation  de  l'homme,  son  apo- 
théose ;  il  est  conçu  comme  une  pure 
monade,  et  cette  monade  à  son  tour  est 
Fabsolu.  Tel  est  le  néo-platonisme,  dans 
lequel  la  connaissance  philosophique  de 
Dieu  arrive  à  sa  troisième  phase.  La 


monade  néo^plateoiqne  ii*eel  pas  autre 
chose  que  l'empereur  romain;  c'est 
rhomme  réel,  élevé  au-dessus  de  toute 
réalité,  c'est-è-dire  que,  dans  ce  néo- 
platonisme oonmie  dans  toute  la  période 
depuis  Anaxagora,  et  surtout  dans  Pla- 
ton et  Aristote,  la  raison  bamaine, 
l'homme,  est  proclamé  l'absolu.  Seule- 
ment, dans  cette  période  ancienne,  la 
raison  proclamée  l'absolu  apparaît  com- 
me Tessence  de  là  natura,  tandis  que 
dans  le  néo-platonisme  e*est  la  raison 
humaine  telle  qu'elle  est  en  eUe-même. 
Ainsi  tout  le  développement  do  pa- 
ganisme tend  à  cette  conïilusion  :  thom* 
me  est  Dieu.  Mais  cette  conclusion  ren- 
fenne  en  même  temps  une  cootradie* 
tion  qui  la  ruine;  car  il  est  certain 
que  rhomme  n'est  pas  Dieu,  et  il  faut 
que  cette  vérité  finisse  par  prévaloir. 
On  voulut,  il  est  vrai,  fixer  la  doc- 
trine et  l'empêcher  de  s'évtLnomr  dans 
sa  vanité  radieale,  d'une  part  an  moyen 
do  ridée  divine  de  l'empereur,  de  Tau* 
tra  au  moyen  do  l'idée  de  rinépoisable 
monade.  Mais  à  quoi  peut  servir  ee  fait 
gigantesque?  Les  deux  produits  sont 
des  bntêmes.  L'emperear  n'est,  dans  le 
fait,  qu'un  homme  comme  tous  les 
hommes;  l'infini  néo-platon iq uen*est 
que  la  raison  humaine,  et  par  consé- 
quent ee  n'est  que  par  la  violence  ou 
rillusion  que  Vun  se  fait  valoir  comme 
Dieu,  que  l'autre  se  prétend  Vabsolu. 
Or  tous  ces  efforts  du  paganisme  cons- 
tatent un  besoin  dont  le  paganisme 
réclame  la  satisfaetion  sans  pouvoir  l'aL 
teindre ,  prouve  un  désir  que  rien  ne 
peut  assouvir,  le  désir  de  l'Homme- 
Dieu  véritable,  d'un  homme  qui  soit 
Dieu  en  vérité,  et  non  plus  par  les  vîo- 
lenoes  du  pouvoir  ou  les  rêves  de  fa  pen- 
sée. C'est  pourquoi  nous  conseillons  aux 
mythologues  et  aux  faux  sages  du  siècle, 
si  fiers  de  leur  vaine  science,  d'aller  aux 
païens,  pour  être  instruits  à  leur  école. 
Les  païens  leur  diront  :  L'Homme- 
Dieu  n'est  pas  imfantême;  son  histoire 
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n'est  pas  un  mythe;  le  Christ  a  existé  ) 
son  histoire  est  vraie;  la  preuve  en  est 
écrite  dans  notre  propre  histoire.  Toute 
notre  vie,  dans  son  riehe  épanouisse* 
ment,  dans  ses  formes  multiples,  tout 
dans  le  monde  anolen  a  toujours  lé- 
elamé  cette  réalité  comme  le  terme  au- 
quel tend  l'humanité,  qui  demande  au« 
tre  chose  que  des  fantdmes.  De  fàntè» 
mes,  il  n'en  manque  pas;  mais  ils  ne 
peuvent  répondre  aux  aspirations  de 
l'homme  et  ealmer  ses  mortelles  et 
incessantes  angoisses. 

Les  païens  ne  pouvaient  parvenir  pav 
eux-mêmes  à  une  connaissanoe  plus 
positive  de  THomme-Dieu  qu'ils  pres- 
sentaient. L'Homme-Dieu  était  hors  de 
leur  portée;  sa  réalité  n'avait  rien  de 
commun  avec  leurs  notions  et  leurs 
idées.  C'est  pourquoi,  au  moment  où 
le  véritable  Homme-Dieu  accomplissait 
son  œuvre,  les  païens  comprirent,  mais 
ne  purent  comprendre  que  cet  oracle  : 
«  Pan  est  mort  » ,  c'est-à-dire  la  nature, 
ou  rhomnoe,  essence  de  la  nature,  a 
cessé  de  passer  pour  Dieu. 

Cet  oracle  s'accordait  parfiiltement 
avec  l'annonce  de  la  naissance  de 
THomme-Dieu  faite  aux  païens  par  une 
étoile,  qui,  à  son  tour,  témoignait  que 
la  nature  allait  cesser  d'être  considérée 
comme  l'absolu,  le  divin.  Cependant  ce 
qui  manquait  à  rintelligence  païenne 
relativement  à  l'Homme-Dieu  pouvait 
être  complété  par  l'intelligence  Judaï- 
que ;  ce  que  les  païens  ignoraient  et  ne 
pouvaient  savoir,  c'était  précisément 
l'élément  capital  de  la  connaissance  que 
les  Juifs  avalent  de  Dieu. 

2»  La  science  des  Juilb,  opposée  à 
celle  des  païens,  leur  avait  été  directe- 
ment, immédiatement  révélée  par  Dieu 
même.  La  part  de  l'homme  dans  cette 
Bience  s'était  bornée  à  admettre  ce 
que  Dieu  lui  avait  appris.  I^éanmoîns 
cette  science  révélée  de  Dieu  eut  un 
développement,  une  histoire:  ce  fut 
celle  des  degrés  par  lesquels  Dieu  se 


lapprodia  de  plus  en  plus  de  l'homme. 
Les  patriarebes  connurent  Dieu  comme 
le  Seigneur  auquel  il  but  obéir  d'une 
manière  absolue,  quand  il  commande; 
mais  il  ne  commande  que  de  temps  h  au- 
tre et  dans  des  cas  particuliers.  Dieu  se 
rapproche  davantage  dans  la  révélation 
mosaïque;  Il  y  apparaît  comme  législa- 
teur et  roi  ;  sa  volonté  devient  la  loi  gé- 
nérale, la  règle  de  toutes  les  actions  de 
l'homme  dans  toutes  les  circonstances 
de  sa  vie.  L'honune  n'a  plus  un  instant, 
il  ne  peut  plus  foire  un  pas  où  il  ne 
retrouve  Dieu,  par  l'expression  de  sa 
volonté,  par  les  prescriptions  de  sa  loi. 
Cependant  il  7  a  encore  un  abhne  en« 
tre  lui  et  Dieu.  Dieu,  en  tant  que  lé- 
gislateur et  roi,  est  en  faee  de  l'hom* 
me  ;  la  volonté  divine  et  celle  de  l'hom- 
me ne  sont  pas  unies  ;  ce  sont  deux  vo- 
lontés distinctes,  et  même  difTérentes. 
Sans  doute  la  volonté  de  l'homme  peut 
se  conformer  à  celle  de  Dieu,  mais 
c'est  toujours  avec  contrainte  et  comipe 
à  oontre-eœur,  parce  que  la  volonté  di- 
vine est  essentiellement  différente  de  la 
volonté  humaine. 

Enfin,  dans  les  révélations  faites  par 
les  prophètes  postérieurs  h  Moïse,  Dieu 
se  rapproche  de  plus  en  plus  de  l'hom- 
me en  lui  apparaissant  comme  un  Dieu 
d'amour,  dont  la  volonté  cherche,  non 
plus  seulement  à  se  poser  en  loi  impé- 
rieuse, mais  à  s'inscrire  dans  son  cœur. 
Le  Dieu  qui  se  révèle  sous  cette  forme 
nouvelle  è  l'homme  est  le  Mxssib  (1). 

Toute  la  science  messianique  des 
Juifii  se  résume  dans  cette  proposition  : 
Dieu  apparaîtra  et  demeurera  parmi  les 
hommes  et  leur  apportera  la  béatitude 
suprême.  —  Mais  aussitôt  s'élève  la 
question  :  Comment  Dieu  apparattra- 
t-il?  comment  sera-MI  présent  au  mi- 
lieu des  hommes?  Les  Juifli,  qui  n'a* 
joutaient  rien  à  ce  qu'Us  recevaient  par 
la  Révélation,  ne  pouvaient  répondre  à 

(1)  Toy.  Mbsus. 
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cette  question  qu'en  se  représentant 
Dieu  apparaissant  dans  sa  puissance  et 
sa  majesté,  dans  la  forme  d'un  Dieu, 
forme  que  naturellement  ils  ne  pou- 
vaient concevoir^  et  qui  serait  telle  que 
Dieu  ne  serait  visible  qu*à  ses  élus, 
aux]  enfants  d'Israël  (et  Philon  lui- 
même  partage  cette  opinion).  Mais 
cette  science  était  encore  obscure;  elle 
était  même  contradictoire,  et  cette  con- 
tradiction devait  ruiner  la  théologie  des 
Juifs. 

Si  Dieu  paraît  et  demeure  dans  la 
forme  de  Dieu,  sous  une  forme  divine, 
de  quelque  manière  que  ce  soit,  il  n'est 
pas  véritablement  présent  au  milieu 
des  hommes,  il  n'est  pas  directement  et 
réellement  au  milieu  d'eux  comme  il  doit 
l'être ,  d'après  la  donnée  messianique. 
Il  n'est  véritablement  avec  les  hom- 
mes qu'autant  qu'il  est  au  milieu  d'eux 
sous  la  forme  humaine,  forme  non  pas 
apparente,  mais  vraie,  mais  réelle.  Ain- 
si la  science  messianique  du  Juif  a  be- 
soin de  se  compléter,  et  ce  complément 
lui  est  donné  par  l'idée  païenne. 

Mais  en  y  regardant  de  plus  près  on 
voit  qu'il  est  impossible  que  le  Juif  ad- 
mette la  donnée  païenne  pour  complé- 
ter son  idée  du  Messie  ;  car,  dès  que  le 
Messie  ou  Dieu  est  simplement  compris 
comme  un  homme,  comme  un  homme 
véritable,  il  ne  répond  plus  a  l'idée  ju- 
daïque du  Messie.  Les  Juifs,  en  tant 
que  Juifs,  ne  peuvent  rien  avoir  à  faire 
avec  un  Dieu  présent  de  cette  manière 
au  milieu  d'eux;  ils  cesseraient  d'être 
Juifs.  Un  Dieu  présent  comme  homme 
au  milieu  des  hommes  dépasse  dans  sa 
réalisation  le  judaïsme. 

Il  en  est  par  conséquent  des  Juifs 
comme  des  païens,  seulement  dans 
un  sens  différent.  La  science  païenne 
dit  :  L'homme  est  Dieu  ;  la  science  ju- 
daïque dit  :  Dieu  est  homme.  Que  si 
l'on  veut  compléter  et  modifier  celle-là 
par  celle-ci,  il  en  résultera  cette  convic- 
tion que  l'homme,  non  pas  l'homme  en 


lui-même,  mais  l'homme  devenu  tel 
par  l'incarnation  de  Dieu,  est  Dieu,  et 
que  précisément  par  là  il  est  non-seule- 
ment Dieu,  mais  encore  homme,  c'est- 
à-dire  Homme-Dieu.  Que  »  c'est  la 
science  judaïque  qui  se  complète  et  se 
modifie  par  la  science  païenne ,  il  en 
résulte  la  conviction  que  Dieu  appa- 
raît non  dans  une  forme  particulière, 
extraordinaire,  mais  dans  une  forme 
tout  ordinaire,  dans  la  forme  humaine, 
parce  qu'il  est  vraiment  homme ,  par 
conséquent,  comme  plus  haut,  Homme* 
Dieu.  Ainsi  le  judaïsme  et  le  paganisme 
se  réunissent  à  ce  sommet  pour  s'y  per- 
dre. Toute  leur  histoire  est  la  prépara- 
tion de  l'Homme-Dieu  qui  doit  venir, 
et  qui,  venu,  absorbe  et  fait  dispa- 
raître l'un  et  l'autre.  Non  pas  que  le 
Christ  soit  le  résultat  complexe  du  ju- 
daïsme et  du  paganisme.  Ce  qui  doit 
garantir  contre  cette  opinioa  insenséei 
c'est  le  fait  patent  de  Texistence  du 
Christianisme  indépendant  de  l'un  et 
de  l'autre,  le  fait  non  moins  évident  de 
l'absorption  du  judaïsme  et  du  paga- 
nisme ,  radicalement  abolis  par  le  Chris- 
tianisme.  Quand  nous  disons  que  leur 
histoire  a  été  la  préparation  du  Christ, 
cela  résulte  de  ce  que  le  Christ  est  le 
créateur  de  l'histoire  an téro-ch  retienne, 
en  ce  que  de  deux  côtés  différents  il 
élève  les  hommes,  les  prépare ,  les 
amène  à  lui,  pour  le  reconnaître  tel 
qu'il  paraîtra  un  jour  personnellement 
au  milieu  d'eux.  Sans  le  Christ  il  n'y 
aurait  pas  de  préparation  au  Christ; 
sans  le  Christ  personnel  les  hommes 
n'auraient  jamais  eu  la  conscieuce,  le 
pressentiment  d'un  Christ  possible. 

Comment  donc  peut-on  parler  d'un 
Christ  mythique.'  Comment  pet^-on,  en 
général,  diminuer  en  quoi  que  ce  soit 
l'histoire  du  Christ  ?  Il  faudrait  d'abord 
démontrer  que  toute  l'histoire  anté- 
rieure au  Christianisme  n'a  pas  été, 
qu'elle  n'existe  que  dans  notre  imagi- 
nation. La  critique  moderne  n'a,  en 
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effet,  pas  tout  à  fait  méconnu  qu'elle 
en  arriverait  à  cette  conséquence,  et 
elle  a  voulu  aller  au-devant  du  danger 
en  prétendant  que,  précisément  parce 
que  TAncien  Testament  présente  Ti- 
mage  d'un  Messie ,  les  Apôtres  ont  in- 
venté le  mythe  du  Christ ,  afin  que  la 
prophétie  de  TAncien  Testament  pût 
paraître  définitivement  accomplie.  Cette 
manière  de  raisonner  renverse  les  ques- 
tions sens  dessus  dessous,  puisque  évi- 
demment ridée  messianique  qui  se  ma- 
nifeste dans  Jésus  est  une  preuve  de  la 
réalité  de  Jésus  et  de  la  véracité  des 
Prophètes,  puisqu'il  était  impossible 
que  les  Apôtres  s'imaginassent  que  les 
prédictions  messianiques  étaient  ac- 
complies s'ils  ne  les  avaient  pas  vues 
réellement  réalisées  sous  leurs  yeux; 
mais  en  outre ,  ce  qui  précède  a  dû  le 
prouver,  et  cela  est  péremptoire  ici,  si 
les  Apôtres  avaient  inventé  le  Christ,  il 
en  serait  sorti  un  tout  autre  Christ  que 
le  nôtre,  que  notre  Christ  réel ,  d'après 
les  idées  messianiques  renfermées  dans 
l'Ancien  Testament.  L'idée  messianique 
contenue  dans  l'Ancien  Testament  ne 
renferme  que  la  moitié  du  Christ  léel  ; 
l'autre  moitié  est  dans  le  paganisme. 
Or  les  Apôtres  n'ont  rien  pris  du  paga- 
nisme, n*ont  rien  pu  en  prendre;  c'est 
ce  qu'Origène  a  prouvé  une  fois  pour 
toutes  contre  Celse.  L'apologie  mo- 
derne perd  cette  considération  de  vue, 
et  c'est  cependant  un  point  capital ,  un 
point  décisif. 

IIL  L'histoire  postérieure  au  Chris- 
tianisme, autant  et  plus  que  celle  qui 
lui  est  antérieure,  prouve  la  réalité  de 
la  personne  et  de  l'œuvre  du  Christ, 
telle  qu'elle  est  racontée  dans  les  Évan- 
giles, «pnsait,  dit  un  philosophe  mo- 
derne aussi  ingénieux  que  solide,  que 
dans  la  science  théologique  moderne 
(il  veut  dire  protestante)  on  élève  des 
doutes  BUT  la  résurrection  du  Christ. 
Mais  ce  qui  ne  peut  être  mis  en  doute, 
c'est  que  l'histoire  du  monde  ancien, 


après  s'être  achevée  dans  son  déve- 
loppement par  et  dans  le  Christ,  mou- 
rut et  renaquit  d'une  vie  nouvelle  dans 
le  Christ.  Les  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne  ne  nous  montrent  pas  autre 
chose  que  la  mort  de  l'histoire  an- 
cienne qui  s'achève  et  la  résurrection 
d'une  histoire  nouvelle,  résurrection 
qui  a  ses  motifs  dans  le  Christ.  »  Ajou- 
tons non-seulement  ses  motifs,  mais 
son  principe.  Dans  le  fait,  pour  résou- 
dre la  question ,  le  Christ  a-t-il  existé  ? 
il  n'y  a  besoin  ni  d'érudition,  ni  de 
science;  il  ne  faut  que  des  yeux  capa- 
bles de  voir  ce  qui  est  actuel  et  réel. 
On  ne  peut  pas  mettre  en  question  :  Le 
Christ  a-t-il  existé?  il  existe  encore,  îl 
est  présent,  il  vit  devant  nos  yeux;  il 
marche  majestueusement,  comme  au- 
trefois, à  travers  les  rangs  des  Naza- 
réens aveuglés ,  attirant  tout  à  lui , 
comme  il  l'a  prédit  (1).  Comment  pour- 
rait-on dire  qu'il  n'a  pas  existé  !  Ce  se- 
rait tout  comme  si  l'on  disait  :  L'histoire 
de  la  philosophie,  c'est-à-dire  la  philo- 
sophie, en  tant  que  réalité  historique , 
n'est  en  aucune  façon  une  preuve  qu'il 
ait  existé  des  philosophes.     ' 

Le  Christ  qui  existe  actuellement,  qui 
est  présent  au  milieu  de  nous,  c'est 
VÉglise,  Il  est  bien  entendu  que  c'est 
l'Église  fondée  sur  le  Pape,  l'Église  ca- 
tholique romaine  (2).  Examinant  cette 
Église  : 

1°  Dans  son  existence,  comme  un 
fait, «comme  une  personne,  nous  som- 
mes frappés  d'abord,  d'une  manière 
générale: 

a.  De  son  unité.De  tout  temps  l'Église 
s'est  considérée  et  proclamée  comme 
la  seule ,  l'unique  Église ,  et  cette  con- 
viction a  été  justifiée  d'une  manière 
péremptoire  en  ce  que  toutes  les  sec- 
tes qui  jamais  se  sont  formées  et  se 
sont  attribué  le  nom  d'Église  se  sont 


(1)  Jean,  12, 83. 

(2)  roff.  ËGUSB. 


403 


JÉSUS^HRIST 


toujours  éteintes  et  ont  rendu  leurs 
partisans  à  TÉglîse,  au  bout  d'un  tempe 
plus  ou  moins  long,  non  par  hasard, 
par  le  maUieur  des  circonstances^  mais 
toigours  par  une  loi  constante  et  en 
vertu  de  leur  principe  marne* 

L*unité  de  FÉgUse  seule  prouTC  la 
réalité  du  Christ.  Si  le  Christ  n'avait 
existé  comme  personne;  si  le  Christ 
n'était  qu*une  idée^  qu'une  vérité  ab»> 
traite;  si  l'histoire  du  Christ  n'était 
qu'un  mythe,  une  pure  invention»  rien 
n'aurait  empêché  plusieurs  sociétés  « 
plusieurs  communautés  d'éple  auto- 
rité, de  constitution  semblable,  d'eus» 
ter  les  unes  à  côté  des  autres  »  comme 
des  formes  diverses  et  égales  d'une 
même  idée  mamïestée  par  elles.  Tant 
que  l'unité  de  l'Église  subsistera  et 
que  les  tentatives  pratiques  et  théori* 
ques  pour  l'abolir  échoueront^  les  at* 
tentais  dirigés  contre  la  réalité  du 
Christ  décrit  dans  les  Kirangilcs  seront 
vains» 

6.  De  sa  consitiuiioti, 

a.  L'Église  est  la  Divinité  même  miie 
à  l'humanité,  ou  l'humanité  unie  à  la 
Divinité  ;  en  un  mot  elle  est  une  réalité 
qui  identifie  en  elle  le  divin  et  l'hu- 
main. L'existence  et  la  vie^  la  do<H 
trine  et  la  réalité  de  rÉgMsé  sont  d'un 
cdté  soustraites  à  tout  changeknent,  à 
toute  addition,  à  toute  soiistraetiDn,  h 
tout  mouvement,  et  d'un  autre  côté 
elles  sont  dans  un  mouvement  perpé- 
tuel, dans  un  développement  incessant^ 
et  l'histoire  de  l'Église  dans  son  double 
élément  est  d'une  part  indépendante  de 
l'activité  humaine,  comme  d'outre  part 
elle  semble  le  produit  unique  de  la  force 
et  de  la  sagesse  humaines.  Sans  douté 
on  voit  toujours  dans  l'histoire  du 
monde,  dans  toutes  les  existences  de 
Funiven,  la  créature  et  le  Créateur  egir 
ensemble,  mais  médiatement,  eten  tant 
que  la  créature  ne  peut  rien  faire,  qu'il 
ne  peut  rien  arriver  à  la  créature  qui 
ne  serve  à  réaliser  le  plan  divin  du 


monde,  tandis  que  6e  qui  conslîiue 
l'histoire  de  l'Église  apparaît  comme 
l'oeuvre  immédiate  et  directe  et  de  Dieu 
et  de  l'homme.  Ce  que  le  dogme  ensei- 
gne des  deux  natures  en  Jésiia^Christ  se 
révile  visiblement  à  nos  yeux  dans  l'É- 
glise ;  le  di?in  et  Thumain  sont  distincts 
sans  être  séparés^  unis  sans  être  con- 
fondus, Identifiés  sans  que  Vnn  soft  ab- 
sorbé par  l'autre.  L'existence  de  VÉgUst 
ainsi  constituée  ramène  invinciblement 
à  l'Homme-Dieu  que  les  Évangiles  dé- 
crivent. Si  le  Christ  n'était  pas  réel, 
TÉglise  ne  serait  pas  possible. 

p.  fille  exprime  dians  sa  forme  la 
plus  pure  le  rapport  de  la  créature  avec 
le  Cnéateor.  Os  rapport  est  Ja  dépen- 
dance la  plus  absolue  unie  à  la  liberté 
la  plus  entière,  et  la  liberté  la  plus  illi* 
mitée  dans  la  plus  complète  dépendance. 
Nulle  part  dans  l'univers,  ni  dans  la 
sphèn  spirituelle,  ni  dans  la  sphère 
naturelle,  ce  rapport  n'atteint,  même  de 
loin,  un  (lareil  degré  de  perfection  ;  ou 
c'est  la  dépendance  qui  tègne  aux  dé* 
pens  de  la  liberté,  ou  c'est  la  lîbetié  qui 
l'emporteau  détrlmenlde  la  dépendance. 

ttans  l'Église  le  rapport  est  paifâR  : 
chaque  membre  est  absolument  dépea^ 
dant  de  l'Église  comme  de  son  tout  ; 
quiconque  appartient  à  rÉgfi'se  est  tena 
à  une  soumission  absolue,  à  une  aveu* 
gle  obéissmce  ;  mais  en  même  temps 
tout  membre  de  l'Église  jouît  d*une  li* 
berté  absolue,  complète,  inimitée.  Cha- 
cun peut  croire,  penser,  vouloir,  sa* 
voir,  agir,  prendre  et  laisser,  comme  il 
l'entend.  Sans  doute  celui  qui  soutient 
des  opinions  contraires  aux  convic- 
tions de  l'Église,  celui  qui  contredit 
par  son  activité  celle  de  l'Église,  l'Église 
le  repousse  de  son  sein;  mais  qu'il 
obéisse  ou  se  soumette ,  qull  écoute 
ou  rejettee  ses  enseignements  et  ses 
avertissements ,  elle  n'emploie  jamais 
contre  lui  ni  violence  ni  contrainte, 
tout  comme  Dieu  abandonne  l'bomme 
à  sa  volonté  Jusqu'à  lui  permettre  de 
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se  séparer  de  lui  et  de  se  fixer  dans 
Jes  ténèbres.  Qu*on  ne  méconnaiBse 
pas  la  valeur  de  ce  fait.  U  n'existerait 
pas  B*ii  n*y  avait  eu  sur  la  terre  un  être 
dans  la  personne  duquel  ce  rapport 
d'absolue  indépendance  et  de  liberté 
illimitée  du  Créateur  et  de  la  créature 
s'est  complètement  réalisée 

7.  L'Ëglise  renouvelle,  en  se  dévelop- 
pant sur  la  terre,  tous  les  événements , 
toutes  les  souffrances,  toutes  les  joies 
que  les  Évangiles  nous  racontent  de  la 
vie  de  Jésus,  et  cela  dans  une  harmonie 
merveilleuse,  et  qui  toutefois  résulte 
tout  simplement  de  ce  que  TÉglise  n'est 
autre  que  le  Christ  même,  et  que  le 
Christ  a  véeu  tel  que  l'Église  le  con* 
naît,  tel  que  les  Evangiles  le  dépei- 


c.  De  son  universalité.  Si  nous  en* 
visageons  l'Église  au  ddiors,  elle  nous 
apparaît ,  en  tant  qu^Église  catholique , 
occupée  dès  le  premier  jour  et  jusqu'à  ce 
jour,  et  non  en  vain,  à  embrasser  dans 
son  sein  rbumanité  entière.  Cette  ten* 
dance  perpétuelle  de  l'Église  ne  se  com- 
prend qu'autant  qu'on  reconnaît  que 
l'Église  représente  celui  qui  a  vécu  et 
qui  est  mort  pour  tous  les  hommes.  Or 
l'Homme-Dieu  seul  a  rempli  cette  con- 
dition. Un  homme  qui  n'eût  été  qu'un 
homme,  et  par  conséquent  un  mythe, 
n'eût  pas  eu  cette  puissance  efficace,  uni- 
verselle ;  U  n'émanerait  pas  de  lui  une 
vertu  qui  s'applique  à  tous  les  hommes. 
Ainsi  la  catholicité  de  l'Église  est  une 
preuve  de  la  réalité  de  Jésus-Christ 
rUomme-Dieu,  et  l'Église  rend  témoi- 
gnage, par  sa  seule  existence ,  à  la  réa<* 
lité  de  JésusHChrist. 

79  L'examinant  dans  son  action  ou 
son  (Êuvre  telle  qu'elle  se  montte  dans 
l'histoire,  nous  voyons  que  cette  œuvre 
est  triple. 

a.  Elle  repousse  tout  ee  qui  est  étran- 
ger et  nuisible  à  l'Église;  elle  surmonte 
toutes  les  épreuves  contre  lesquelles 
depuis  son  origine  elle  a  à  combattre; 


elle  se  parfait  elle-niéme  en  trois  pé- 
riodes. 

£n  premier  lieu  elle  maintient  le 
Christianisme,  qui  lui  est  confié,  contre 
le  judaïsme ,  le  paganisme  et  leurs  at- 
taques hostiles,  en  d'autres  termes  con« 
tre  le  monde  ancien,  qui^  d^ndant  sa 
propre  existence,  engagea  une  lutte  à 
mort  contre  l'Évangile.  Ce  labeur  l'É- 
glise l'a  surtout  réalisé  durant  les  qua- 
tre ou  cinq  premiers  siècles. 

En  second  Heu  elle  maintient  l'inté- 
grité et  la  pureté  de  l'Église  contre  les 
dangers  qui,  après  sa  victoire  sur  le 
monde  ancien,  naissent  de  son  sein, 
du  sentiment  même  de  sa  forée  et  de 
sa  plénitude.  Cette  lutte  difficile  de 
l'Église  contre  elle-même  se  perpétue  à 
travers  tout  le  moyen  âge.  En  définitive 
TÉglise  en  est  sortie  intacte,  par  con- 
séquent victorieuse,  non  toutefois  sans 
que  beaucoup  dé  ses  membres,  prêtres 
et  moines  surtout,  n'aient  été  atteints 
et  pervertis. 

En  troisième  lieu  elle  maintient  son 
existence  et  sa  constitution  contre  le 
césaro-papisme  enfanté  par  la  réforme, 
qui  a  protesté  non  contre  tel  ou  tel 
point  de  la  doctrine  et  de  la  discipline 
de  l'Église,  mais  contre  l'idée  même, 
contre  l'essence  de  l'Église.  Ce  combat 
n'est  pas  encore  terminé,  mais  évidem- 
ment la  fin  approche.  Quand  la  victoire 
sera  remportée,  l'Église  aura  surmonté 
toutes  les  épreuves;  car  toutes  les  at- 
taques possibles  sont  comprises  dans 
cette  triple  lutte,  qui  épuise  tout  ce  que 
l'ennemi  de  l'Église  a  d'armes  en  son 
pouvoir  contre  elle.  Qui  peut  mécon- 
naître dans  cette  triple  oeuvre  de  l'É- 
glise la  confirmation  de  l'œuvre  du 
Christ ,  trois  fois  vainqueur  des  ten- 
tations de  Satan;  du  Christ,  qui  refuse 
d'abord  le  pain  dont  lui  parie  le  Ten- 
tateur, montrant  par  là  que  le  Christia- 
nisme se  suffit  à  lui-même ,  que  le  ju- 
daïsme et  le  paganisme  ont  perdu  toute 
valeur,  que  l'humanité  désormais  a  une 
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tout  autre  nourriture  à  prendre,  une 
autre  subsistance  à  recevoir  ;  du  Christ , 
qui  repousse  ensuite  la  tentation  de 
?aine  gloire  en  refusant  de  s'abaisser 
devant  Satan,  et,  par  conséquent,  de 
renoncer  à  lui-même;  du  Christ,  qui 
rejette  enfin  Tempire  de  la  terre ,  en 
distinguant  ime  fois  pour  toutes  le  spi- 
rituel du  matériel ,  le  céleste  du  ter- 
restre, en  laissant  la  terre  aux  maîtres 
du  monde  et  ne  conservant  pour  lui  que 
Tempire  des  choses  célestes  ?  —  A  quoi 
peut  servir  de  nier  ou  d'interpréter  Taus- 
sement  Phistoire  évangélique  de  la  ten- 
tation du  Seigneur  ?  Ce  seront  d'inutiles 
et  misérables  tentatives  tant  que  les 
épreuves  de  TÉglise,  préfigurées  dans 
rÉvangile,  seront  des  faits  historiques; 
car  ceq  faits  ont  évidemment  leur  base 
et  leur  explication  dans  la  tentation  à 
laquelle  le  Christ  fut  exposé.  Comment 
nier  Tune  quand  on  est  obligé  de  re- 
connaître les  autres? 

b.  La  seconde  œuvre  de  TÉglise  est 
la  régénération  et  la  rédemption  du 
monde  par  la  création  d'une  moralité 
solide-  et  vraie.  La  base  di  cette  mora- 
lité est  la  distinction  même  des  deux 
sphères,  la  sphère  de  Thomme  naturel 
et  la  sphère  de  Thomme  surnaturel. 
Cette  distinction  seule  rend  possible 
d'une  part  le  maintien  de  ce  qui  est  na- 
turel en  l'homme  et  ses  rapports  poli- 
tiques, sans  absorber  l'esprit  dans  la  na- 
ture ,  comme  le  faisait  le  paganisme,  et 
d'autre  part  le  maintien  du  côté  spiri- 
tuel de  l'homme  dans  son  rapport  re- 
ligieux ,  sans  absorber  la  nature  dans 
l'esprit,  comme  c'était  le  propre  du  ju- 
daïsme. Ainsi  est  donnée  la  liberté ,  la 
liberté  vraie  et  réelle,  liberté  que  les 
Juifs  et  les  païens  non-seulement  ne 
possédaient  pas,  mais  ne  soupçonnaient 
même  pas.  Or  la  liberté  est  la  condi- 
tion de  toute  vraie  moralité.  Si  cette 
moralité  se  réalise  d'une  manière  géné- 
rale ,  si  la  volonté  de  toutes  les  créa- 
tures raisonnables  s'identifie  avec  la 


volonté  divine  aussi  fidèlement  que  la 
créature  privée  de  volonté  qui  se  meut 
fatalement  en  se  conformant  à  la  vo- 
lonté de  Dieu,  le  monde  devient  un  or- 
ganisme vivant,  dont  les  membres  sans 
nombre,  depuis  le  premier  jusqu'au 
dernier,  jusqu'au  plus  infime,  s'ac- 
cordent harmoniquement  et  font  du 
monde  le  séjour  de  la  béatitude.  Cette 
œuvre  merveilleuse  a  été  créée  par  l'É- 
glise, et  elle  l'accomplira, malgré  toutes 
les  contradictions,  en  maintenant  la 
distinction  de  l'Église  et  de  l'État,  delà 
sphère  naturelle  et  de  la  sphère  surna- 
turelle, et  en  rendant  ainsi  au  monde  la 
liberté  qu'il  a  perdue.  Or  cette  œuvre 
peut-elle  être  conçue  autrement  que 
comme  l'œuvre  de  l'Homme-Dieu?  La 
distinction  entre  la  nature  et  l'esprit  ne 
peut  procéder  que  de  celui  qui  porte  en 
lui-même  distinctes  et  unies  la  Divinité 
et  l'humanité  ;  hors  de  l'Homme-Dieu, 
ou  Dieu  se  perd  dans  la  nature,  ou  la  na- 
ture s'absorbe  en  Dieu ,  et  dans  les  deux 
cas  s'évanouit  la  distinction  entre  l'es- 
prit et  la  nature.  C'est  donc  une  folie 
de  vouloir  nier  la  réalité  du  Christ, 
quand  on  a  sous  les  yeux  l'œuvre  de  ce 
Christ  régénérateur  du  monde,  et  qu'on 
peut,  en  quelque  sorte,  la  toucher  de 
ses  mains. 

c.  L'Église  n'en  reste  pas  là  ;  elle  ne 
se  contente  pas  de  créer  la  base  de  la 
vraie  moralité  et  de  la  maintenir,  elle 
accomplit  cette  moralité,  elle  produit 
l'union  de  la  volonté  humaine  avee  la 
volonté  divine  dans  chaque  homme;  elle 
accomplit  cette  œuvre  par  la  doctrine,  le 
culte  et  la  discipline  pour  la  justification 
et  la  sanctification  des  hommes.  Qu'on 
considère  sérieusement  cette  activité  et 
ses  conséquences;  qu'on  considère  la 
puissance  de  l'enfer  briaée ,  le  pëcbé  dé- 
raciné, la  charité  implantée  dans  les 
âmes,  la  volonté  humaine  régénérée; 
qu'on  considère  comment  dans  la  jus- 
tification de  chaque  homme  se  repro- 
duisent les  souffrances  y  la  mort ,  ta  ré- 
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surrectîon  et  TaseeDsion  da  Rédemp- 
teur, telles  que  les  raconte  l'Évangile, 
et  si,  malgré  toutes  ces  preuves,  on 
doute  de  la  vérité  de  Thistoire  évangé- 
Jlque,  ce  sera  certainement  la  négation  la 
plus  étrange  et  la  plus  inconcevable  qui 
se  puisse  imaginer.  Si  nous  ne  possé- 
dions pas  cette  histoire,  les  faits  qui 
sont  devant  nos  yeux  nous  oblige- 
raient, nous  ne  disons  pas  de  l'in- 
venter, mais  de  conclure  qu'elle  a  dû 
exister,  comme  une  conclusion  qui  sort 
nécessairement  et  rigoureusement  de 
ses  prémisses  légitimes. 

Ainsi  la  vérité  de  Thistoire  évangé- 
lique  de  Jésus-Christ  est  démontrée  : 

l**  Par  la  véracité  et  l'authenticité 
des  écrits  du  Nouveau  Testament ,  vé- 
racité et  authenticité  dont  n'approche 
en  rien  aucun  document  historique 
connu; 

2^  Par  l'histoire  antérieure  au  Christ, 
qui,  dans  tout  son  cours,  tend  à  Tavé- 
nement  de  l'Homme-Dieu ,  tel  qu'il  a 
paru  en  effet  en  Jésus-Christ; 

30  Par  l'histoire  postérieure  au  Christ, 
se  déroulant  comme  Tœuvre  créatrice 
du  Christ  dont  parlent  les  Évangiles, 
histoire  qu'on  ne  peut  comprendre  si 
on  n'y  reconnaît  l'œuvre  unique  de 
l'Homme-Dieu. 

Màttes. 

JÉSUS,  fils  de  Sirach.  Voyez  Eccii- 

8USTIQUB. 

JÉSUS  BT  HAEIB  ^Congrégation 
dé),  yoyez  Eudistbs. 

jériiBO.  Voyez  Moïse. 

JEUDI  SAIHT.  Voyez  SSMAIIfB 
SAINTS. 

JEUNE,  Dans  le  sens  le  plus  large  et 
le  plus  général,  le  jeûne  est  le  renonce- 
ment aune  jouissance.  Les  théologiens 
distinguent  quatre  espèces  déjeune  : 

1.  Le  jeûne  spirituel,  j^yun/tim  «1?/* 
rltuaUf  l'abstinence  du  vice,  absti- 
nentiaa  vitiis; 

2.  Le  jeûne  moral,  Jejunium  mo* 
rale^  la  modération  dans  le  boire  et  le 
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manger,  la  tempérance,  pareimontUy 
temperantia; 

3.  Le  jeûne  naturel ,  jejunium  na* 
turaley  qui  consiste  à  ne  rien  prendre 
depuis  le  commencement  du  jour  jus- 
qii*à  un  moment  donné,  ahstinentia 
ab  omni  prorsus  eibo  et  potu  ; 

4.  Le  jeûne  ecclésiastique,  ye;«it^iim 
ecciesiastieum,  la  retenue  dans  l'ali- 
mentation, conformément  aux  prescrip- 
tions de  l'Église ,  abstinentia  cibi^  se- 
cundum  regulam  Ecclesias  assumpta. 

L'idée  du  jeûne  suppose  que  la  jouis- 
sance qu'on  s'interdit  ou  dont  on  res- 
treint la  portée  est  permise  en  elle- 
même  ;  c'est  pourquoi  les  deux  premiè- 
res espèces  que  nous  venons  d'énumé- 
rer  ne  constituent  pas  le  jeûne  dans  le 
sens  strict;  quand  il  est  question  de 
jeûne  d'une  manière  absolue,  on  n'en- 
tend que  les  deux  autres  espèces ,  le 
jeûne  naturel  et  le  jeûne  ecclésiasti- 
que. 

Le  jeûne  naturel,  c'est-à-dire  l'état 
de  celui  qui  est  absolument  à  jeun,  est 
imposé  à  ceux  qui  veulent  recevoir  le 
Sacrement  de  l'autel;  mais  nous  ne  par- 
lons ici  que  du  jeûne  ecclésiastique. 

En  général,  le  jeûne  ne  s'applique  pas 
à  la  boisson  (l'eau,  le  vin,  le  thé,  le 
café);  il  ne  s*enlend  que  des  mets  :  c'est 
l'abstinence  des  mets  dans  le  sens  strict, 
abstinentia  a  dbis. 

Comme  jeûne  complet,  J^unium 
perfectunif  il  consiste  :  1<>  à  ne  faire 
qu'un  repas  complet  dans  le  jour,  et  à 
ne  pas  le  foire  avant  midi;  2^  à  exclure 
certains  mets.  Ces  mets  exclus  sont 
d'abord  la  chair  des  animaux  à  sang 
chaud  et  ce  qui  en  provient  ;  puis,  au 
moins  dans  les  pays  du  Midi,  les  œufs 
et  le  laitage,  notamment  le  fromage. 

Le  jeûne  imparfait,  semijejunium , 
consiste  :  i^  à  s'abstenir  de  la  chair, 
mais  à  faire  deux  repas  dans  le  jour, 
et  c'est  ce  qu'on  nomme  habituellement 
abstinence;  2^  à  faire,  outre  le  repas, 
une  faible  collation  le  ^ir,  collatio  ves' 
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pertina  ou  serotina.  Comme  de  nos 
jours  la  collation  est  généralement 
permise,  le  jeûne  complet  subsiste 
même  avec  la  collation. 

Le  jeûne  ainsi  réglé  est  prescrit  par 
l'Église  pour  certains  temps  et  certains 
jours:  le  jeûne  complet,  pour  le  temps 
qui  s*éooule  du  mercredi  des  Gendres 
au  samedi  saint  »  à  Texception  du  di- 
manche, c'est-à-dire  le  jeûne  du  ca* 
rime  (1),  celui  des  Quatre-Temps  (2), 
celui  des  vigiles  des  grandes  fêtes  (8); 
le  jeûne  incomplet  c'est-à-dire  Vabsti' 
neiice^  pour  deux  jours  de  chaque  se- 
maine, soit  le  mercredi  et  le  vendredi, 
soit  le  vendredi  et  le  samedi  (4).  Au- 
trefois on  igoutait  encore  »  mais  ce  ne 
fut  Jamais  une  loi,  à  ce  qu'il  semble, 
rAvent  et  les  trois  jours  des  Rogations. 
C'est  une  question  si  le  jeûne  prescrit 
pour  les  deux  jours  de  la  semaine  est 
un  jeûne  incomplet,  c'est-à-dire  une 
pure  abstinence  de  la  viande.  Beaucoup 
d'auteurs  le  nient;  mais,  si  c'était  un 
jeûne  parfait,  on  ne  comprendrait  plus 
le  jeûne  des  Quatre-Temps,  et  par  con- 
séquent la  question  doit  être  résolue 
affirmativement.   Le  c.  81,  d.  5,  de 
Consecr,^  ne  décide  rien  à  cet  égard. 
Mansi  (6)  pense,  avec  raison,  que  le 
jeûne  des  Quatre-Temps  a  été  intro- 
duit lorsque  celui  de  la  semaine  ne  fut 
plus  observé  exactement.  Comme  on  ne 
Jeûne  pas  les  dimanches  et  fêtes,  si  la 
fête  de  r^oël  tombe  un  vendredi  on 
n'observe  pas  le  jeûne  (6). 

A  ces  prescriptions  se  joignent  celles 
qui  concernent  les  personnes  qui  sont 
obligées  de  jeûner. 

Ne  sont  pas  tenus  au  jeûne»  qui  con- 


ti)  CiSfd.  S)o.8,d.B,4foC!Miifcr« 

<a}  c.  2^6,  d.  SI. 

(8)  c.  I,  2,  X,  de  Observ,  Jejun,  (S,  46). 

(ft)  C.  11  et  16,  d.  d,  de  Cornecr,  C.  Il, 
d.  18;  e.  18,  d.  S,  tf«  Conêêct. 

(S)  Ad  Rat.  AlCK.  »  HiêL  «et/,  me.  11^  dân. 
IT.artft* 

(S)  C.  8,  X,  de  Ohierv,  Jejun.  (3 ,  46). 


siste  à  ne  faire  qu'un  repas  principal 
par  jour,  les  enfants  âgés  de  moins  de 
sept  ans,   les  vieillards  au   delà    de 
soixante  ans  (suivant  beaucoup  de  théo- 
logiens les  femmes  âgées  de  plus  de 
cinquante  ans) ,  les  malades,  les  fem- 
mes enceintes  et  en  couches,  toutes  les 
personnes  qui  sont  astreintes  à  des  tra- 
vaux durs  et  pénibles,  corporels  ou  spi- 
rituels (les  ouvriers  et  les  manœuvres, 
notamment  ceux  qui  travaillent  en  pfein 
air  ;  les  ecclésiastiques  qui  sont  fatigués 
par  la  prédication,  la  visite  des  mala- 
des; les  professeurs  qui  donnent   au 
moins  quatre  heures   d'enseignement 
par  jour);  les  voyageurs  qui  ont  à  faire 
un  long  et  pénible  chemin  ;  les  pauvres, 
qui  ne  peuvent  pas  faire  exactement  un 
seul  repas  principal  ;  tous  ceux  pour  qui 
le  jeûne  aurait  des  conséquences  qu'il 
ne  doit  pas  avoir  d'après  son  institution, 
c'est-à-dire  des  conséquences  qui  se- 
raient nuisibles  à  la  santë,  qui  ren- 
draient incapables  de  remplir  son  de- 
voir d'état;  en  un  mot,  tous  ceux  à 
qui  le  jeûne  est  impossible.  Les  théo- 
logiens citent  quatre  motifs  d'exemp- 
tion du  jeûne  :  l'impossibilité ,  la  né- 
cessité ,   le  travail ,  une  bonne  oeu- 
vre,   hnpotentia,  nécessitas^   labor, 
pietas.  On    comprend  qu'j'I  faut  tou- 
jours qu'il  intervienne ,  dans  ces  divers 
cas,  une  décision  qui  déclare  qu'il  y  a 
des  motifs  d'exemption.  C'est  Alexan- 
dre VU  qui  a  condamné  comme  trop 
générale  la  proposition  que  tous   les 
ouvriers  qui  travaillent  corporellement 
sont  exempts  de  l'obligation  du  jeûne  : 
amnes  officiales ,  qui  in  republica 
corporaliter  laborant,  sunt  excusait 
ab  obligations  j^uniL 

Au  jeûne  incomplet ,  c'est-à-dire  à 
l'abstinence  de  la  chair,  sont  tenus  les 
jeunes  gens  de  7  à  21  ans.  Tous  ceux  qui 
n'ont  aucun  des  motifs  que  nous  venons 
d'énumérer  sont  strictement  obligés 
au  Jeûne  soit  complet,  soit  incomplet, 
suivant  que  TÉglise  ordonne  l'un  ou  l'au* 
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tre  dans  tel  ou  tel  temps.  Ce  n*est  que 
par  des  dispenses  que  les  fidèles,  les 
communes,  les  diocèses,  peuvent  être 
affranchis  en  tout  ou  en  partie  de  cette 
obligation.  C'est  au  Pape  qu'il  appar* 
tient  de  dispenser  du  jeûne  toute  l^Ê* 
glise ,  aux  évéques  de  dispenser  leurs 
diocèses  on  certaines  communes ,  aux 
curés  de  dispenser  certaines  personnes 
dans  certains  cas,  aux  supérieurs  de 
dispenser  les  communautés  religieuses. 
Les  abbesses,  et  les  confesseurs  qui  ue 
sont  pas  curés,  ne  peutent  dispenser; 
ils  peuvent  seulement  expliquer  quMl  y 
a  un  motif  d'exemption,  parce  que  lâ 
les  confesseurs,  ni  les  abbesses  n*ont 
de  juridiction  dans  le  for  extérieur. 

Il  faut  en  général  pour  toute  dispense 
qu'il  y  ait  une  juste  cause,/uj/a  causa. 
Il  y  a  des  prescriptions  très-détaillées 
pour  les  cas  particuliers,  surtout  depuis 
Bpnoît  XIV  ;  elles  s'expliquent  facile- 
ment d'elles-mêmes  (1). 

Dans  les  temps  modernes  la  loi  du 
jeûne  a  été  tellement  adoucie  par  des 
dispenses,  surtout  en  Allemagne  (2) , 
qu'on  peut  à  peine  y  retrouver  les  tra- 
ces de  Tancienne  sévérité.  Des  circons- 
tances impérieuses  ont  amené  ces  mo- 
difications autorisées  par  l'Église. 

Quant  aux  motifs  de  la  loi,  consi- 
dérons-les d'abord  dans  leur  généra- 
lité. Lorsque  les  fidèles  catholiques 
jeûnent,  ils  font  une  chose  qui  est  tout 
à  fait  dans  la  nature  de  l'homme,  et 
qui  par  cela  même  a  toujours  été  pra- 
tiquée, même  chez  les  païens  (3)  et 


(1)  Llgaorf,  TKeot,  moral,^  I.  TV,  tract.  VI, 
de  Prœscr.  eccles.,  c.  8,  n.  lOlS  sq.,  1031  sq. 

(3)  On  Sait  qa*en  France  aussi  la  loi  du  jeûne 
de  cbaqae  semaioe  (absUoence)  â  labl  ane 
grande  inodiflcaUon  depuis  quelques  années,  le 
Saint-Père  ayant  autorisé  les  évéques ,  qui  lui 
en  ont  fait  la  demande  pour  leur  diocèse,  à  don- 
ner la  dispense  de  PabsUnence  du  samedi;  tel 
est  aujourd'hui  Tusage  des  diocèses  de  Parts, 
d*Amlens,  d'Orléans,  etc.,  etc. 

(S)  Hieroo.,  adv,  Jov,^  I.  Il,  t.  IV,  p.  309, 


chez  les  Juifs  (1).  Nous  trouvoni  un 
grand  nombre  d'exemples  de  jeûne 
dans  le  Nouveau  et  dans  TAncien  Tes- 
tament. On  voit  d'abord  S.  Jean- 
Baptiste,  qui  non-seulement  jefine,  mais 
tient  à  ce  que  ses  disciples  suivent  son 
exemple  (3).  Le  Christ  observe  la  même 
loi  avant  d*entrer  dans  sa  earrUre  publi- 
que :  il  jefine  pendant  quarante  jours  (S). 
Il  recommande  le  jeûne  à  Toceasion  (4), 
et  ne  blâme  que  l'hypocrisie  et  Forgnell 
qui  peuvent  accompagner  le  jeûne  (6). 
Enfin  les  Apûtres  jeûnent  firéquem* 
ment  (6). 

On  peut  donc  soutenir  résoMment  qu0 
la  loi  du  jeûne  ecclésiastique  découle 
directement  de  l'esprit  du  Cliristla- 
nisme.  Ce  qu'on  objecte,  en  en  appelant 
à  quelques  passages  de  l'Écriture  sainte, 
est  si  peu  contraire  à  ce  que  nous  avan- 
çons quMI  semble  que  c'est  par  pure 
plaisanterie  qu'on  fait  de  si  futiles  ob- 
jections. Ainsi  le  Seigneur  dit  :  «  Quand 
vous  jeûnerez,  ne  soyez  pas  tristes  com- 
me les  hypocrites,  qui  affectent  de  pa- 
raître avec  un  visage  défiguré,  etc.  (7).  » 
Or  le  Sauveur  ne  |»rlé  évidemment 
pas  ici  contre  le  jeûne,  qu'il  suppose  étra 
pratiqué  par  les  siens  ;  il  parle  contre 
rhypocrisie,  Torguell,  Postentatlon  dans 
le  jeûne.  Quand,  dans  S.  Matthieu,  IS, 
llsq.,  leChristdît  :  «  Ce  n'est  pas  ce  qui 
entre  dans  la  bouche  de  l'homme  qui  le 
souille,  9  ce  n'est  pas  le  jeûne  qu'il  s  en 
vue,  mais  la  question  de  savoir  si  l'hom* 
me  se  souille  en  mangeant  avec  des 
mains  non  lavées.  Comme  on  s*appuie 
lurtoQt  ior  ces  passages  pour  eombat* 

M.  teo  I,  Mna.  77,  deJ^n,  Pmiêt.^  c  li 
Tcrt.,  de  Jn,f  e.  M.  Qrr.  Alw.,  conirm  JuL^ 
1.  VI,  c  19,  etc. 

(1)  f^oy.  JeONECHEZtES  HÉBDEUX. 

(2)  Idatlh,,  s,  ft  ;  s.  la.  Mare,  2, 18. 
(S)  Matth.,  Ik,  2.  Lue,  a,  2. 

(ft)  MaUh.,  g,  15;  17,  M.  lue,  S,  S5. 

(5)  Afatth,,  e,  ie-18.  Lue,  18, 12,  ja. 

(6)  Jet  des  Apôtrei,  13, 2,  S  ;  1/k,  23.  Il  Cor,, 
11,27. 

C7)  Ara<<A.,6,ie. 
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tre  la  loi  da  jeûne  ecclésiastique,  il  n^est 
pas  hors  de  propos  de  remarquer  que 
ces  passages  ne  doivent  pas  être  pris  à 
la  lettre,  mais  au  Oguré.  La  leUre  seule 
tue  ici  plus  que  partout  ailleurs.  Bellar- 
min  dit  très-judicieusement  à  cette  oc- 
casion que,  dans  le  cas  d'une  indiges- 
tion,  d*«n  enivrement,  il  est  évident 
que  c'est  ce  qui  est  entré  dans  la  bou- 
che qui  souille  Thomme,  et  certes  le 
Seigneur  n*a  pas  prétendu  le  nier. 

Mais ,  abstraction  faite  de  cette  ob« 
servation,  nous  attachant  d'une  ma- 
nière générale  à  la  vérité  que  des 
mets  et  des  boissons  quelconques,  et 
de  quelque  nom  qu'on  les  appelle,  ne 
peuvent  rendre  l'homme  impur,  le 
jeûne  ecclésiastique  ne  met  pas  le  moins 
du  monde  cette  vérité  en  doute.  L'É- 
glise abandonne  cette  proposition  in- 
sensée aux  Encradtes,  9ux  Manichéens, 
et  aux  autres  hérétiques  qui  leur  res- 
semblent. Mais  si  les  mets  qu'on  s*assi- 
mile  ne  souillent  pas,  ils  ne  purifient 
pas  non  plus ,  et  il  ne  s'agit  pas  de  n'ê- 
tre pas  souillé,  mais  d'être  purifié.  Or, 
que  l'abstinence  puisse  y  contribuer  ou 
non,  c'est  une  question  que  le  passage 
relaté  ne  décide  en  aucune  façon.  Il  est 
ridicule  encore  d'en  appeler  à  des  textes 
comme  ceux  de  S.  Luc,  10, 7  (1) ,  et 
I  Cor.,  10, 25  (S).  «  Mangez  et  buvez,  dit 
le  Seigneur  à  ses  disciples,  ce  que  l'on 
vous  présentera  ;  si  l'on  ne  vous  reçoit 
pas,  secouez  la  poussière  de  vos  pieds  et 
allez  plus  loin.  »  L'Apôtre  S.  Paul  écrit 
aux  Corinthiens,  après  leur  avoir  ri- 
goureusement défendu  de  manger  des 
viandes  ofTertes  en  sacrifice  aux  idoles, 
de  manger  de  tout  ce  qui  se  vend  à  la 
boucherie,  sans  avoir  de  scrupules,  car, 

(1)  «Demearez  eo  la  mdme  maison,  man- 
geant et  buvant  de  œ  qa*il  y  aora  chez  eux. . . 
Mangez  ce  que  Ton  voua  préientera.  » 

(2)  A  Mangez  de  toat  ce  qui  se  vend  à  la  bon- 
éhcrie,  sans  vous  enqaérlrd'où  U  vient,  par 
un  Bcnipale  de  conscience  ;  car  la  terre  est  au 
Seignear  avec  toat  ce  qu'elle  contient  » 
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veut-il  leur  dire,  en  mangeant  de  la 
viande  achetée  sur  un  marché  public,  il 
est  évident  que  vous  ne  prenez  point 
part  aux  repas  des  sacrifices. — Quanta 
nous,  ce  nous  est  une  énigme  de  com- 
prendre comment  on  peut  voir  dans 
ces  textes  une  condamnation  du  jeûne. 
11  en  est  de  même  des  textes  Col.,  2, 
16  (1),  I  Tim.,  4,  3  (2);  car  le  choix 
des  mets  auxquels  s'applique  la  loi  du 
jeûne  repose  non  sur  la  distinction  des 
animaux  purs  et  impurs,  ou  sur  l'opi- 
nion que  certains  mets  sont  en  eux* 
mêmes  et  en  certains  temps  impurs. 
Enfin,  en  ce  qui  concerne  les  passages 
de  S.  Matthieu,  9,  15  (3),  de  S.  Mare, 
2,  18  (4)  f  de  S.  Luc,  5,  33  (5),  c*est 
certainement  à  ces  passages  qu'on  ra- 
mène la  fixation  du  jeûne  ecclésiastique 
aux  temps  marqués  plus  haut.  L'Êgjlise 
doit  se  souvenir  tous  les  vendredis, 
tous  les  samedis  (ou  tous  les  mercre- 
dis), et  surtout  dans  le  temps  qui  pré- 
cède Pâques,  que  son  Tiancé  lui  fut  en- 
levé, que  ce  sont  les  péchés  des  hommes 
qui  ont  conduit  le  Christ  sur  la  croix  ; 
c*est  le  temps  dont  le  Seigneur  dit  :  «E.t 
alors  ils  jeûneront.  »  Du  reste,  non- 
seulement  les  Catholiques,  mais  ceux 
mêmes  qui  sont  hors  l'Église,  recon- 
^naissent  qu'en  général  le  jeûne  répond 
*à  l'esprit  du  Christianisme  et  en  est 
une  conséquence.  Il  en  est  fort  peu  qui 
ne  soient  pas  d'accord  avec  S.  Léon, 
lorsqu'il  appelle  tous  les  fidèles  sans 
exception ,  urUversos  fidèles  sine  «r- 
ceptione^  à  l'observation  du  jeûne  qua- 


(1)  «  Que  personne  donc  ne  vous  condamne 
pour  le  manger  et  poor  le  boire. . .  » 

(2)  R . .  .Des  impostears  pleins  d^bypocrisie. . . 
qol  interdiront  le  mariage  etrosage  des  viandes, 
qoe  Dlea  a  créées  pour  6tre  reçues  avec  acUon 
de  grâces  par  les  fidèles. . ,  » 

(8)  «  Il  Tiendra  un  temps  où  l'JÊpooz  leur 
sera  ôté,  et  alors  ils  Jeûneront.  » 

(ft)  Même  sens  que  S.  Matthiea. 

(9)  R  Poarqaoi  les  disciples  de  Jean ,  aassi 
bien  que  ceux  des  Pharisiens,  font-ils  soaveot 
des  Jeûnes  et  des  prières,  et  qae  les  vôtres  man- 
gent et  boivent  ?  » 
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dragësimal  en  ces  termes  :  Personne 
n'est  si  saint  qu'il  ne  doive  devenir 
plus  saint,  personne  si  dévot  qu'il  ne 
doive  devenir  plus  dévot  encore,  nemo 
tam  sanctus  est  ut  non  sanctior^ 
nemo  tam  devotus  ut  non  deheat  es- 
se devotioTn 

Ce  qui  ne  trouve  pas  grâce  aux  yeux 
de  beaucoup  de  moralistes,  même  ca- 
tholiques, c*est  :  i^  que  le  jeûne  ne  soit 
pas  seulement  recommandé,  mais  com- 
mandé ;  2''  que  le  jeûne  soit  déterminé 
dans  sa  forme  et  quant  aux  époques. 
Mais  ce  sont  précisément  ces  deux 
points  qui  constituent  le  jeûne  de  l'Ë- 
glise  catholique;  de  sorte  que  ce  qui 
choque  ces  auteurs  dans  le  jeûne,  c'est 
que  le  jeûne  soit  ce  qu'il  est,  et  non 
autre  chose.  Expliquons-nous. 

D'abord,  quant  au  conmiandement  du 
Jeûne,  comme  tel,  il  est  aussi  ancien  que 
TÉglise.  De  tout  temps  le  jeûne  a  été 
non-seulement  recommandé,  mais  im- 
posé aux  fidèles  ;  on  ne  peut  indiquer 
ni  le  temps,  ni  le  tieu  où  ce  comman- 
dement aurait  commencé,  ni  la  per- 
sonne qui  l'aurait  inventé.  Les  plus  an- 
ciens documents  qui  parlent  du  jeûne 
le  connaissent  comme  une  obligation 
qui  lie  tous  les  Chrétiens.  Ainsi  au  Can. 
Ap.  68  y  au  Conc.  Nicasn.^  c.  5 ,  au 
eonc.  Laod.^  c.  50,  partout  le  jeûne  du 
carême,  i^  -noaa^axooni,  parait  comme 
un  usage  traditionnel,  connu^  de  même 
qu'au  conc,  Gangr.y  c.  18  et  19,  où  il 
est  question  en  général  du  jeûne  ecclé- 
siastique, vnaniaiirapa^i^opivat,..  xat  ^ 
XaooofMvai  &ito  rn;  'EmcXtioioç,  et  OÙ  le  jeûne 

du  dimanche,  iv  rp  xupuxxji,  est  défendu. 
Tous  les  Pères  qui  traitent  du  jeûne 
en  parlent  comme  d'une  loi  ;  tels  sont 
S.  Irénée,Tertullien,  S.Épiphane,  S.Jé- 
rôme, S.  Basile,  S.  Ambroise,  etc.,  etc. 
Le  jeûne  est  aussi  ancien  non-seule- 
ment que  l'Église  immédiatement  pos- 
térieure aux  Apôtres,  mais  que  l'Église 
apostolique  elle-même.  Les  Apôtres  réu- 
nis à  Jérusalem  ont  non-seulement  re- 


commandé aux  fidèles,  mais  commandé, 
ordonné  de  s'abstenir  de  certains  mets 
tout  comme  de  la  fornication  (1) ,  et 
l'Apôtre  S.  Paul,  pendant  ses  missions, 
allant  de  ville  en  ville,  donnait  pour  rè- 
gle aux  fidèles,  nafE^i^ouv  auToîç  ^Xaa- 

ffiiv,  de  garder  les  ordonnances  qui 
avaient  été  établies  par  les  Apôtres  et 
les  prêtres  de  Jérusalem,  ^c'^puxm  tu- 

xf ipiva  \ynh  tûv  àirooroXMV  xal  tûv  irpeoCu- 
TÉpwv  (2). 

Le  jeûne  étant,  dans  le  fait,  un  des 
moyens  essentiels  par  lesquels  nous  coo- 
pérons à  l'œuvre  de  notre  justification 
(et  c'est  ce  que  nous  verrons  tout  à 
l'heure) ,  l'Église  a  dû  le  proclamer 
comme  nécessaire,  c'est-à-dire  comme 
une  chose  que  tous  les  Chrétiens  sont 
tenus  de  pratiquer.  Dès  lors  le  jeûne 
devient  une  loi  ;  car  dire  d'une  chose 
qu'elle  est  nécessaire,  c'est  en  poser  le 
commandement.  La  liberté  évaogélique 
est  aussi  peu  contraire  à  la  loi  du  jeûne 
qu'à  la  loi  que  nous  avons  de  croire, 
d'observer  le  Décalogue,  de  pratiquer 
la  charité ,  de  recevoir  les  sacrements. 
Celui  qui  demande  que  l'Église  ne  pro- 
clame pas  nécessaire  ce  qu'elle  tient 
pour  tel  dans  l'œuvre  de  la  justifi- 
cation, c'est-à-dire  n*en  fasse  pas  une 
loi,  demande  tout  simplement  qu'il 
n'y  ait  pas  d'Église.  Celui  qui  ne  con- 
sidère pas  comme  nécessaire  à  la  jus- 
tification ce  que  l'Église  déclare  tel, 
celui-là  est  libre  de  sortir  de  l'ÉglisCi 
d'entrer  dans  une  autre  voie ,  de  res- 
ter hors  de  cette  voie ,  d'agir  contraire^ 
ment  à  la  volonté  de  l'Église ,  de  dé- 
clarer et  de  considérer  ce  qu'il  fait 
comme  ce  qu'il  y  a  de  mieux  au  monde* 
et  il  n'y  manquera  pas.  Seulement  il 
n'est  pas  libre  de  dire  que  l'Église  le 
gêne  dans  l'exercice  de  la  liberté  évan- 
gélique,  ou  qu'elle  la  lui  enlève.  Celui 
qui  est  vraiment  catholique,  qui  est  un 
membre  vivant  de  l'Église,  ne  se  sent 

(1)  AcU  des  Jpôtru^  15»  2S,  29. 
(3)  IM.,  10,  4. 


310 


JEUNE 


pas  gêné  par  le  commandement  du  jeû- 
ne, même  en  Tobsenrant  strictement, 
Kroette  simple  raison  que  sa  propre  vo- 
até,  sa  conviction  sont  d'accord  avec 
la  conviction  et  la  volonté  de  l'Église. 

On  ne  peut  donc  pas  admettre  la  pen- 
sée de  ceux  qui  voudraient  que  TÉglise 
aboltt  entièrement  la  loi  du  jeûne  à  cause 
des  nombreuses  infractions  dont  elle 
est  l'objet,  et  qu'elle  se  contentât  de 
recommander  le  jeûne,  afin  de  ménager 
la  conscience  des  infracteurs.  Quicon- 
que, malgré  les  grands  adoucissements 
apportés  aujourd'hui  à  la  loi  du  jeûne, 
renrreint  hardiment,  n'aura  pas  plus 
d*égards  à  la  recommandation  de  l'Égh'se 
qu'à  ses  commandements  et  se  moquera 
d'elle  après  conune  auparavant  ;  sa 
conscience  n'y  gagnera  rien.  Sans  doute, 
s'il  n'y  avait  pas  de  loi  il  n'y  aurait  pas 
d'infraction  ;  mais  quel  homme  raison- 
nable dira  qu'il  faut  par  là  même  abolir 
les  lois  (aussi  bien  dans  l'État  que  dans 
rÉglise)  ?  Si  l'Église  est  en  droit  et  plus 
qu'en  droit  d'ordonner  le  jeûne ,  elle 
l'est  par  là  même  d'en  déterminer  la 
forme,  l'étendue,  d'en  marquer  les  épo- 
ques ;  car  la  réalisation  d'une  loi  n*est 
possible  qu'autant  que  la  teneur ,  la 
forme,  le  mode  de  réalisation  de  la  loi 
sont  nettement  marqués. 

Dès  lors  toute  objection  concernant 
ce  point  tend  à  blâmer  non  plus  la  loi, 
mais  telle  ou  telle  forme,  tel  ou  tel  mode 
que  l'Église  a  donné  au  jeûne  qu'elle 
commande.  Or  ces  formes  et  ce  mode 
seraient  différents  que  les  adversaires 
demanderaient  encore  pourquoi  le  jeûne 
s'observe  de  telle  façon  et  non  de 
telle  autre.  Ce  serait  sans  fin.  Il  en  est 
ici  comme  de  ceux  qui  demandent 
pourquoi  le  monde  est  organisé  de  telle 
manière  et  non  de  telle  autre.  Nous 
pourrions  en  rester  à  cette  réponse, 
qui  est  péremptoire  ;  nous  n'y  sommes 
pas  réduits,  car  le  jeûne  ordonné  par 
l'Église  peut  être  justifié  parfaitement 
dans  sa  forme  et  sa  teneur. 


D'abiffdt  quant  au  temps^  le  doute 
n'est  guère  possible.  Quel  temps  était 
plus  adapté  à  la  mortification  de  la 
chair  que  le  jour  de  la  mort  de  Jésus- 
Christ  et  celui  qui  nous  rappelle  que 
l'Époux  nous  est  ravi  ;  que  le  temps 
qui  place  plus  qu'aucun  autre  devant 
nos  yeux  la  Passion ,  la  mort  de  Jésus 
et  toute  l'œuvre  de  la  Rédemption;  que 
les  jours  durant  lesquels  la  voix  du  ciel 
se  fait  entendre  plus  distinctement  et 
nous  rappelle  combien  nous  avons  en- 
core de  chemin  à  faire  pour  arriver  au 
terme  ? 

La  seule  chose  qui  semble  devoir  être 
justifiée  sous  ce  rapport,  c'est  la  dif- 
férence qu'il  y  a  entre  la  pratique  ac- 
tuelle et  celle  de  l'antique  Église;  ce 
sont  par  conséquent  les  modifications 
qui  ont  été  introduites  dans  les  époques 
du  jeûne.  Mais  c'est  là  un  point  tout  à 
fait  accessoire.  Les  jeûnes  principaux, 
celui  du  carême  et  les  deux  jeûnes  de  la 
semaine,  furent  observés  dans  les  temps 
anciens,  aussi  haut  qu'on  peut  remonter, 
comme  de  nos  jours.  Seulement  le 
jeûne  du  carême  était  observé  avec  ou 
sans  interruption,  en  y  comptant  ou 
sans  y  compter  le  dimanche,  différence 
qui  eut  pour  suite  d'allonger  ou  de  rac- 
courcir le  temps  du  jeûne,  flottant  ainsi 
entre  sept  et  cinq  semaines,  d'où  les 
termes  de  Quinquagésime ,  Sexagé- 
sime  et  Septxiagésime^  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin Grégoire  le  Grand  fixa  la  cou- 
tume telle  qu*elle  subsiste  encore  de 
nos  jours  (1), 

L'opinion  assez  étrange  suivant  la- 
quelle, dans  certains  endroits,  on  au- 
rait jeûné,  non  pas  quarante  jours, 
mais  quarante  heures  avant  Pâques,  est 
fausse,  et  repose  sur  une  manière  erro- 
née de  comprendre  les  paroles  de  S.  Iré- 
née  et  d'autres,  qui  disent  que  quel* 
qucs  fidèles  avaient  coutume  de  ne  rien 
manger  du  tout  pendant  quarante  heu- 

(1)  C.lC,d.S|tf«C^ni«cr. 
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res  avant  le  jour  de  Pâques  (probable- 
ment dans  la  semaine  sainte). 

Quant  à  Tabstinence  de  la  semaine, 
on  la  pratiqua  dans  les  premiers  temps 
le  mercredi,  en  souvenir  de  la  trahison 
de  Jésus  par  Judas,  et  le  vendredi.  Plus 
tard  s'y  ajouta  le  samedi,  jour  où  le 
Seigneur  fut  mis  au  tombeau. 

L'usage  du  samedi  fit  tomber  en  Oc- 
cident celui  du  mercredi.  De  nos  jours 
même  il  n'y  a  pas  une  uniformité  par- 
faite à  cet  égard.  Il  est  à  peine  néces- 
saire de  remarquer  qu'il  n'y  a  rien 
d'essentiel  dans  toutes  ces  différen- 
ces, La  pensée  sur  laquelle  repose 
le  jeûne  a  toi^ours  et  partout  été  la 
même. 

Le  jeûne  des  Quatre -Temps  et  des 
vigiles  remonte  très-haut,  mais  non  jus- 
qu'aux premiers  temps.  On  ne  le  voit 
généralement  en  usage  que  sous  Léon  le 
Grand,  d'où  nous  pouvons  conclure , 
suivant  Mansi,  qu'au  cinquième  siècle 
on  avait  généralement  adouci  l'usage 
du  jeûne  des  trois  ou  des  quatre  jours 
de  la  semaine.  S.  Cbrysostome  et 
S.  Augustin  font  les  premiers  men- 
tion du  jeûne  des  vigiles.  Toutes 
les  modifications  dont  nous  venons  de 
parler  résultent ,  comme  chacun  doit 
le  voir,  du  développement  naturel  de  la 
vie  de  l'Église,  et  portent  leur  justifica- 
tion en  elles-mêmes. 

INIais  le  jeûne  lui-mÔme,  le  repas  uni- 
que et  l'abstinence  de  la  chair  et  de 
certains  autres  mets?  —  Ici,  comme 
plus  haut,  les  adversaires  demandent 
de  nouveau  :  Pourquoi  ceci  et  non  pas 
cela,  de  cette  manière  et  non  pas  d'une 
autre?  Pourquoi  s'abstenir  de  viande  et 
non  pas  de  légume  ?  Pourquoi  d'oeufs 
et  non  pas  de  fruits?  Pourquoi  de  cer- 
tains mets  et  nonplutdtde  certaines 
boissons?  etc.  —  Nous  avons  déjà  ré- 
pondu aux  questions  de  ce  genre.  -— 
Mais,  allant  plus  loin,  nous  devons  re- 
connaître que  c'est  i^  juste  titra  que  la 
viande^  les  œufs,  le  laitage  et  spéciale- 


ment le  fromage,  ont  été  interdits,  vu 
que  ce  sont  les  mets  les  plus  succu- 
lents, les  plus  nutritifs,  les  plus  utiles  à 
la  chair,  par  conséquent  les  plus  exci- 
tants; il  était  donc  tout  à  fait  conforme 
au  but  qu*on  voulait  atteindre  de  s'abs- 
tenir de  ces  mets  plutôt  que  de  tous 
autres.  Mais  pourquoi  l'abstinence  totale 
de  ces  mets,  et  pourquoi  un  seul  repas 
les  jours  de  jeûne  ?  —  Nous  n'avons 
pas  d'autre  réponse  que  celle-ci  :  Afin 
qu'on  jeûne,  et  qu'on  jeûne  sérieuse- 
ment. La  simple  modération,  la  tem- 
pérance n'est  pas  encore  le  Jeûne;  la 
tempérance  est  toujours  et  dans  toutes 
circonstances  on  devoir,  une  obligation 
morale  {j^unium  morale  \  et  celui 
qui  pratique  simplement  la  tempérance 
n'use  pas  de  violence  pour  obtenir  le 
royaume  du  ciel  (1).  Sans  doute  on  pour- 
rait, tout  en  mangeant  de  la  viande,  se 
restreindre  tellement  que  ce  serait  plus 
que  de  la  tempérance,  et  Ton  pourrait 
jeûner  même  en  mangeant  de  la  viande. 
Mais,  ainsi  que  le  remarque  Bellar- 
mln.  Il  serait  difficile,  pour  ne  pas  dire 
impossible,  quanta  la  quantité,  de  dé- 
terminer une  mesure  fixe  ;  de  sorte  que, 
si  on  voulait  conserver  la  loi  du  jeûne, 
Il  n'y  avait  plus  qu'à  interdire  entière- 
ment Tusage  de  la  chair  les  jours  de 
jeûne.  Que  si  on  prétend  qu'il  vaudrait 
mieux  manger  modérément  de  la  viande 
que  de  se  satisfaire  surabondamment 
avec  d'autres  mets  et  des  friandises, 
cette  observation  s*adresse  aux  hypo- 
crites ,  mais  non  à  la  loi  de  rÉglîse  ;  car 
quand  l'Église  demande  que  non-seu- 
lement on  s'abstienne  de  la  chair,  mais 
encore  qu*on  se  refuse  deux  ou  plusieurs 
repas  par  Jour,  il  semble  qu'elle  ne  se 
révèle  pas  comme  voulant  favoriser  la 
gourmandise. 

Sous  ce  rapport,  la  loi  du  Jeûne 
n'a  pas  non  plus  toujours  été  in- 
variable ,  et  les  adversaires  de  l'Église 

(1)  .Va/M.,  11, 12. 


n'ont  pas  manqué  do  relever  ces  varla- 

Le  repas,  qu'on  permet  aujourd'liui 
même  à  midi ,  ne  se  Taisait  auliefois 
que  le  soir,  ou  au  plus  tât  à  trois 
heures  après-midi.  Le  uliangemeat  ou 
l'adoueissement  qui  ï'est  introduit  a 
amené  la  collation  aujourd'hui  auto- 
risée. 

Autrefois  aussi ,  outre  certains  mets, 
certaioes  boissons,  et  notamment  le  viu, 
étaient  interdits  ;  et,  taudis  qu'aujour- 
d'hui l'usage  du  lait  et  des  ccufs  est  as- 
sez général,  au  moins  dans  le  Nord, 
autrerois  il  était  très-sévèrement  iu- 
terdit. 

Ainsi,  sous  tous  cesrapparts,laloidu 
jcdoe  s'est  adoucie  avec  le  cours  du 
temps.  Ces  adoucissements  se  justi&cut, 
soit  qu'on  les  considère  comme  des  ré- 
sultais naturels  conformes  aux  change- 
ments de  circonstances,  de  localités,  soit 
iju'on  considère  le  jeilne  en  lui-même, 
auquel  ils  ne  portait  aucune  atteinte. 
Que  si  on  objecte  que  le  vin  et  les  autres 
toissons  permises  excitent  au  moins  au- 
tant que  les  mets  interdits,  nous  répon- 
drons que  pour  les  pay's  du  Nord  l'objec- 
tion  n'est  pas  exacte.  Ceux  que  cette  ré- 
ponse ne  satisfera  pas  peuvent,  rien  ne 
les  en  empécbe,  s'abstenir  de  vin  et  de 
tout  ce  qui  est  permis,  et  renforcer  leur 


daus  leurs  mets.  Des  les  premiers  siè- 
cles il  est  question  dans  Tertullien  et 
autres  des  xérophagics  ou  des  ail- 
ments  secs,  ce  qui  prouve  qu'il  y  avait 
un  choix  dans  la  nature  des  mets.  Les 
changements  sun-euus  à  cet  égard  pa- 
raîtront également  à  tout  observateur 
impartial  une  modiûcation  naturelle  de 
la  marche  des  choses. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sup- 
pose un  point  qui  a  encore  besoin  d'être 
expliqué,  savoir  ;  la  nécessité  ou  l'utilité 
du  jeûne  en  lui-même.  Si  le  jeune  est 
nécessaire  ou  utile,  l'Église  a  eu  raison 
de  l'ordonner,  et  si  elle  l'a  ordonné, 
c'est  qu'elle  a  dû  Faire  ce  qu'elle  a  fait. 
Mais  cette  nécessité,  cette  utilité  eïisle- 
t-elle?  Elle  existe  si  le  jeûne  contribue 
«fGcaecment  à  la  justification ,  eu  tant 
qu'elle  dépend  do  l'homme.  Or  le  jeûne 
une  double  face  :  il  est  ou  cause  de 
certains  eftels,  ou  effet  de  certaines  cau- 
Le  but  et  l'efTetdujeillne  ordonné 
par  l'Église  est  d'abord  et  immédiate- 
meut  de  dompter  et  refréner  la  chair; 
te  jeûne  est  prescrit  et  observé  ad  rar- 
edomandam,  disent  les  théolo- 
giens. Y  a-t-il  en  cela  quelque  chose 
qui  contribue  à  la  justification?  San» 
aucun  doute,  si  d'adleure  S.  Paul  a 
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jeûne  dont  parie  rÉcriture  sainte  (t).  Si 
te]  est  l'effet  du  jeûne,  ce  n'est  plus  une 
question  de 'savoir  s'il  contribue  en 
quelque  chose  à  la  justification,  puis* 
qu'il  est  certain  que  sans  cette  éléva- 
tion de  l'esprit  on  ne  peut  comprendre 
la  justification  en  Jésus-Christ.  Ainsi  le 
jeûne  devient  un  acte  religieux,  actus 
rdigionU,  caractère  qui  lui  appartient 
par  cela  seul  qu'il  est  institué  d*après 
l'exemple  de  Jésus-Christ,et  désigné  par 
les  théologiens  conmie  un  acte  de  cha- 
rité ,  actui  dUectitmU.  Que  si  le  jeûne 
est  un  acte  religieux  et  un  acte  qui  a  sa 
racine  dans  la  foi  chrétienne,  dans  la 
foi  agissante  (2),  il  est  impossible  de 
nier  qu'il  a  essentiellement  sa  place 
dans  l'œuvre  de  justification  que  nous 
avons  à  accomplir .  Comment  cela  ?  Cette 
mortification  de  la  chair,  qu'on  dit  la 
conséquence  immédiate  du  jeûne ,  l'é- 
lévation de  l'esprit,  qui  est  une  consé- 
quence éloignée  de  cette  mortification , 
ne  peut- elle  être  atteinte  que  par  le 
jeûne  ?  La  chair  n'est-elle  pas  suffisam- 
ment domptée  et  matée  par  le  tra- 
vail, par  l'accomplissement  conscien- 
cieux des  pénibles  devoirs  d'état,  etc»  ? 
Sans  doute.  Mais  nous  avons  vu  plus 
haut  que  tous  ceux  qui,  pour  ces  mo- 
tifs, n'ont  pas  besoin  d'affaiblir  et  de 
mater  leur  chair ,  et  qui,  au  contraire, 
doivent  la  soigner  et  la  fortifier,  ne  sont 
pas  obligés  au  jeûne.  £n  ceci,  comme 
en  tout  y  l'Église  est  allée,  dans  sa  di- 
vine sagesse ,  au-devant  de  la  prudence 
des  prudents. 

Tel  est  le  jeûne,  cause  d'un  effet.  En- 
visageons-le conmie  l'effet  d'une  cause. 
Quiconque  est  troublé  dans  sa  cons- 
cience, surtout  par  suite  de  ses  péchés; 
quiconque  sent  qu'il  doit  satisfaire  à  la 
justice  divine,  est  poussé  de  lui-même  à 
la  mortification  et  au  jeûne.  L'Église 

(1)  Cf.  Pntjatio  Quadrag.  ti  Btmn'u»  Qua- 
drag^tim,  admaiutmum. 

(2)  a.ZtM;,2,97. 


a-t-elle  tort  de  supposer  que  cette  dis- 
position se  trouve  plus  ou  moins  dans 
tous  ses  enfants?  Celui  qui  le  dirait, 
S.  Jean  le  déclare  un  menteur  (l). 
«ïïous  sommes,  dit  S.  Basile,  tombés 
malades  par  le  péché;  guérissons-nous 
par  la  pénitence;  mais  la  pénitence  sans 
le  jeûne  est  lâche  et  infriictueuse  :  ré- 
conciliez-vous avecDieu  par  le  jeûne  (3).» 
Mais  la  plupart  des  fidèles  ne  néglige^ 
raient-ils  pas  le  jeûne  si  l'Église  ne  les 
y  obligeait?  Cela  seul  justifie  la  loi  de 
l'Église. 

Ainsi  le  commandement  du  jeûne  est 
justifié  sous  tous  les  rapports,  dans  sa 
teneur  et  sa  forme ,  dans  son  ensemble 
et  ses  détails,  et  quiconque  l'observe 
exactement  fait  bien,  car  il  agit  chré- 
tiennement  et  raisonnablement. 

Mais  tous  les  Catholiques  ont-ils  une 
connaissance  vraie ,  une  idée  exacte  de 
la  chose?  N'y  en  a-t-il  pas  beaucoup 
qui  n'en  connaissent  ni  le  mérite,  ni 
l'essence,  ni  le  but,  et  qui  ne  jeûnent 
que  parce  que  le  jeûne  est  prescrit, 
et  qui  croient  ainsi  avoir  accompli  une 
bonne  œuvre  ? — C'est  le  devoir  des  mo- 
ralistes et  des  prédicateurs  d'exposer  au 
peuple,  en  ce  point  comme  en  tous 
les  autres,  la  vraie  doctrine  de  l'Église, 
de  lui  faire  connaître  le  rapport  de  l'in- 
térieur à  l'extérieur,  des  choses  appa- 
rentes aux  choses  essentielles ,  de  lui 
donner  la  conviction  que  la  forme  est 
vaine  sans  l'esprit,  que  l'esprit  n'est 
maintenu  que  par  h  forme,  etc.  Mais, 
en  supposant  que  tous  les  efforts  des 
ministres  de  l'Église  ne  soient  pas  ca- 
pables de  remédier  à  l'ignorance  et  à 
l'esprit  superficiel  de  la  masse;  en  sup- 
posant que  le  jeûne  de  beaucoup  de  fi- 
dèles ne  soit  qu'un  fruit  de  l'obéissance 
qu'ils  payent  à  l'Église,  serait-il  pour 
ce  motif  à  rejeter  ou  à  mépriser?  Cette 
obéissance  n'a-t^lle  pas,  dans  tous  les 
cas,  plus  de  prix  que  le  frivole  dédain 

(1)  I  J«aii.l,a.. 

(2)  Oral.  I,  de  Jejun, 
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de  la  loi  du  jeûne?  Si  TÉglise  est  r ins- 
trument du  salut  pour  chacun ,  il  faut 
que  chacun  se  soumette  à  elle  sans  con- 
dition ;  il  faut  que  chacun  croie  ce  qu'elle 
enseigne,  observe  ce  qu'elle  prescrit. 
Sans  doute  celui-là  est  plus  avancé  qui 
sait  pourquoi  l'Église  enseigne  telle  ou 
telle  chose ,  prescrit  telle  ou  telle  autre, 
et  sait  que  ces  ordres  sont  justes ,  chré- 
tiens et  raisonnables;  mais  celui  qui  n'a 
pas  cette  intelligence  n'en  est  pas  moins 
dans  la  voie  de  son  salut,  s'il  croit  et 
s'il  fait  ce  qui  est  juste,  comme  celui 
qui  sait  pourquoi  il  croit  et  agit  :  le  sa- 
lut dépend  de  la  foi  et  de  la  pratique,  et 
non  de  la  science.   Quand  le  Adèle 
ne  connaîtrait  pas  le  vrai  sens  du  jeûne, 
quand  il  ignorerait  le  but  proposé  par 
l'Église  ou  quand  il  l'atteindrait  sans  le 
savoir,  son  jeûne  n'aurait  sans  doute  pas 
de  valeur  comme  jeûne ,  mais  il  aurait 
encore  une  valeur  réelle ,  et  ce  qui  lui 
donnerait  la  vertu  qui  justifie,  ce  se- 
rait la  pieuse  foi  avec  laquelle  le  fidèle 
l'aurait  accompli ,  ce  serait  son  obéis- 
sance envers  l'Église. 

Ce  qui  nuit  le  plus  à  l'autorité  de  la  loi 
du  jeûne  ce  sont  ;  1«  les  dispenses  fré- 
quentes sans  motif  suffisant  ;  2°  les  exa- 
gérations auxquelles  arrivent  certains 
théologiens  :  la  minutie  des  uns ,  qui 
déterminent  par  onces  et  scrupules  ce 
qu'on  peut  manger  à  chaque  repas,  etc.  ; 
le  relâchement  coupable  des  autres, 
qui  parlent  pompeusement  d'esprit  In- 
térieur, de  spiritualité  chrétienne ,  qui 
remplacent  l'idée  du  jeûne  par  celle  de 
la  tempérance,  et  substituent  ce  qui 
est  vague,  indéterminé,  général,  à 
ce  qui  est  fixe ,  certain ,  positif  et  pra- 
tique. 

On  peut  consulter  sur  le  jeûne  les 
anciens  théologiens:  Comm.  ad  Sent., 
IV,  15  (Thomas,  5wmma,  2— 2,  quaest. 
*147);  les  casuistes  (Liguori,  Theol. 
moral.,  Ub.IV,  tract.  6,  cap,  3).  Ce  qu'il 
y  a  de  mieux  parmi  les  anciens,  ce  sont 
les  dissertations  deBellarmin  {Controv. , 


JEUNE  -  JEUNE  DES  JUIFS 

///,  gêner.  3,  lib.  II,  de  Jejun.), 
et  Natalis  Alexander  {H.  E.  sacul.  li, 
dissert.  IV).  Parmi  les  modernes  nous 
citerons  une  dissertation  suar  la  Va^ 
leur,  l'origine  et  tes  frit  d%  Jeûne 
ecclésiastique,  dans  la  Gaz.  mensuelle 
de  Linz,  ann.  2,  t,  I,  p.  178;  !•  éd., 
Linr,  1810  (çà  et  là  superfidelle,  suivant 
l'esprit  du  temps),  et  une  dissertation 
sur  le  Jeûne  du  carême ,  dans  Rasis  et 
Weiss,  \en Fêtes  de  N.-S,,  1. 1,  p.  831. 

Cf.  Binterim ,  Mémorab.  de  t  Église 
cathoL ,  t.  II,  p.  2,  où  Ton  trouve  les 
preuves  des  données  historiques  expo- 
sées dans  eet  artiele. 

Mattes. 

iBinrB  usa  jvifs.  Ce  fut  de  bonne 
heure  la  coutume  chez  les  Juifs,  daw 
les  grandes  calamités,  que  le  peuple  s'as- 
semblât et  célébrât  un  ou  plusieurs 
jours  de  jeûne  (1).  Nous  trouvons  une 
description  vivante  d'un  jour  de  jeûne 
et  de  pénitence  générale  dans  le  pro- 
phète Joël  (2)  et  dans  le  I«*  livre  des 
Machabées  (8).  On  comprend  que  ces 
jours  déjeune  et  de  pénitmce  devaient 
être  déterminés  par  l'autorité  ecclésias- 
tique. Dans  le  second  temple  c'était  le 
sanhédrin  (4)  qui  promulguait  les  or- 
donnances. C*est  à  un  Jeûne  de  ee  genre 
que  tàiî  sans  aucun  doute  allusion  le 
prophète  IsaTe  (6).  Ces  Jeûnes  dépendant 
de  cas  qu'on  ne  pouvait  prévoir ,  iï  n^y 
avait,  d'après  la  loi  mosaïque,  chez  les 
Juifs',  qu'un  jour  de  Jeûne ,  celui  du 
dixième  jour  du  septième  mois  (6).  Le 
jeûne  est  appelé  Vafflietion  de  fdme, 
tfpjl  n:?  ,d'où  plus  tard  lennjn.  L'ex- 
pression  ordinaire  pour  le  jeûne  corpo- 
rel était  D1Ï. 

Le  jeûne  ne  consistait  pas  srmple- 


(1)  Cf.  les  crU  du  peuple  vers  Dieu  dans  le 
Livre  des  Juges. 

(2)  1,  m  ;  J,  12,  15. 
(S)  S»  46  sq. 

(ft)  Mischna,  TaaniUhC  1,  g5  sq. 

(S)  C.  ftS,  tpée.  V.  S. 

(S)  Lévitique,  16, 29  iq.  ;  25, 27  si|. 
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ment  à  s'abstenir  de  tels  ou  tels  mets, 
I      pendant  un  temps  donné,  mais  à  s'abs« 
i      tenir  absolument  de  manger   et   de 
boire ,  de  8*oindre,  de  se  baigner,  et  & 
éviter  tout  commerce  conjugal  (1).  Plus 
I     tard  plusieurs  autres  jours  de  jeûne  fu- 
rent introduits  en  souvenir  de  grands 
malheurs  survenus  à  la  nation*  Le  pro- 
phète Zacbarie  fait  allusion  aux  jeûnes 
suivants  :  1^  du  quatrième  mois  (17 
thammuz) ,  souvenir  de  la  prise  de  Jé- 
rusalem (2)  ;  2»  du  cinquième  mois  (9 
ab),  souvenir  de  la  ruine  du  temple  (3); 
30  iiu  septième  mois  (4  tischri) ,  souve- 
nir du  meurtre  de  Godolias  (4);  4*'  du 
dixième  mois  (12  tébet),  souvenir  du 
commencement  du  siège  de  Jérusa» 
lem  (6).  Plusieurs  de  ces  jours  déjeune 
ne  s'observèrent  que  pendant  quelque 
temps,  par  exemple, celui  qui  avait  été 
fixé  au  mois  de  tébet  pour  déplorer 
l'apparition  de  la  version  grecque  de  la 
Bible.  Les  Israélites  pieux  observaient 
chaque  semaine  deux  jours  de  jeûne ,  le 
lundi  et  le  jeudi  (6),  et  cette  pratique 
de  mortification   inspirait  un   grand 
orgueil  aux  pharisiens  (7).  L'Éran- 
gile,  comparé  aux  traités  loma  et 
Taanith  de  la  Mischna^  prouve  suffi- 
samment combien,  depuis  la  naissance 
du  pharisaïsme,  les  Juifs  attachaient 
de  prix  au  jeûne,  mais  aussi  combien 
cette  pratique  avait  dégénéré  et  pris  un 
caractère   de  formalisme  extérieur  et 
d'orgueilleuse  hypocrisie. 

L'observance  des  Juifs  modernes  se 
rattache  intimement  aux  principes  du 
pharisaîsme.  Le  nombre  des  jours  de 
jeûne  est  d'autant  plus  grand  qu'ils  font 
la  mémoire,  non-seulement  des  cala- 
mités de  leur  ancienne  histoire,  mais 

(1)  Mùehna^  Jama^  c.  8, 8 1. 

(2)  Zaeh,,  8, 19. 
(S)  Ibid,,  7, 5. 
(ft)  Ihid.^  8, 19. 
(5)  /Md.,  8, 19. 

(0)  MiMchnat  Taaniih,  2, 9. 
(7)  £iic,  18, 12. 


encore  des  malheurs  qui  les  ont  frappés 
dans  des  temps  plus  récents.  Ainsi,  par 
exemple,  le  calendrier  des  Juifs  alle- 
mands porte,  au  29  adar,  un  «  jeûne 
de  Vînz,  »  yj^^l  Ti^^VTi ,  introduit  en 
souvenir  du  danger  que  coururent  les 
Juifs  de  Francfort  à  la  suite  d'un  soulè- 
vement dirigé  par  le  Juif  Hans  Yioz,  en 
1686  (1).  Les  Juifs  observent  aussi  dM 
Jeûnes  volontafares,  suivant  leur  dévo« 
tionet  leurs  besoins  religieux,  eomme 
dans  l'antiquité.  Les  exemples  de  ces 
jeûnes  volontaires  se  trouvent  fréquem- 
ment dans  la  Bible;  ainsi  :  Exode,  24, 
18;  ef.  S4,  28;  I  Rois,  1,  7;  20,  84} 
II  Rois,  2, 12  ;  SI,  18 ;  III Rois, 21, 27; 
Esdr.,  10,  6  sq.  ;  Néh.,  1, 4;  IIRois,  12, 
f6;  Tob.,  8,  12;  Esth.,  4,  16;  Judith, 
8,6. 

Hànxbuo. 

JKUIIB  WÊM  ■AHOMéTASS.  ^O^es 
RAMADÀIf. 
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garite).  Ce  jeûne  de  l'Église  catholique 
revient  quatre  fois  par  an,  d'où  lui 
vient  son  nom,  Jêjunium  gnaiuor 
têmparuMf  ou  simplement  les  Quatre* 
Temps,  Quatuor  Têmpora .  Ce  sont, 
chaque  fois,  trois  jours,  savonr  :  lemeiv 
eredi,  le  vendredi  et  le  samedi  d'une 
semaine.  Les  semaines  durant  lesquelles 
s'observait  ce  jeûne  ne  furent  pen* 
dant  longtemps  pas  nettement  arrêtées. 
Léon  le  Grand  se  contente  de  nommer 
un  jeûne  du  printemps  durant  le  ca« 
réme,  un  Jeûne  de  Tété  vers  la  Pente- 
edte,  un  jeûne  de  i'autonme  en  septem* 
bre,  et  un  Jeûne  de  l'hiver  en  décem- 
bre (2).  &.  Bonifaoedit  simplement  que 
ce  Jeûne  s'observe  en  mars.  Juin,  sep- 
tembre et  décembre  (8). 

Le  concile  de  Séligenstadt,  en  1022, 
en  prit  occasion  pour  l'appeler  un  Jeûne 


(1)  Fair  l.-J.  Schadt,  Mémorab.Judaïquesf 
t.  HI,  p.  9. 

(2)  Serm.  8,  de  Jejun*^  19  mens» 
(S)  $tat.y  c.  89» 


ïji6 

iacenàiajejunium  incertum  (l).  Au- 
jourd'hui on  suit  la  règle  : 

Poftt  Lociam,  Cfoem»  poit  Mnctam  Pneoma 

[Crucemquei 

Tempora  dat  qaataor  feria  qaarta  sequena. 

Ainsi  le  jeûne  des  Quatre-Temps  est 
fixé  au  mercredi  après  sainte  Lucie, 
18  décembre;  au  mercredi  des  Cendres, 
au  mercredi  après  la  Pentecôte,  et  au 
mercredi  après  la  fête  de  TËxaltation 
de  la  sainte  Croix»  14  septembre. 

A  Rome  ce  jeûne  existait  déjà'  au 
temps  de  S.  Augustin  (3).  Le  Pape 
Léon  le  Grand  le  tait  remonter  à  une 
tradition  apostolique  (8).  il  fut  peu  à 
peu  adopté  dans  le  reste  de  TOccident 
C'est  ainsi,  du  moins  d'après  le  dire 
d'Egbert  d'York,  que  S.  Augustin,  en- 
voyé en  mission  par  le  Pape  Grégoire 
le  Grand,  l'introduisit  en  Angleterre  (4), 
Boniface  (S\  Charlemagne  (6)  et  le  sy- 
node de  Mayence  de  813  (7),  dans  l'em- 
pire frank. 

Lebutdecejeûne  estdefaireobsetver 
un  temps  de  pénitence  au  retour  de 
chaque  saison;  c'est  ce  que  dit  expressé- 
ment Léon  le  Grand  (6)  :  c  Ce  jeûne  a 
été  prescrit  aux  quatre  saisons,  afin 
qu'avec  son  retour  périodique  nous  nous 
souvenions  que  nous  avons  incessam- 
ment besoin  de  nous  purifier,  et  que,  du- 
rant notre  vie  terrestre,  nous  devons  tou- 
jours nous  appliquer  à  effacer  par  le  jeûne 
et  Taumûne  les  péchés  que  nous  font 
commettre  la  faiblesse  de  la  chair  et  nos 
penchants  vicieux.  »  Le  Chrétien,  en  cé- 
lébrant trois  jours  de  pénitence  à  chaque 
saison,  remercie  en  même  temps  Dieu 
des  bienlaits  dont  il  a  été  l'objet  pen- 
dant le  trimestre  écoulé.  C'est  ce  qu'in- 

(1)  a  2. 

(2)  Ep.  M,  al.  80,  ad  CasuL 
(S)  Serm.  8,  de  J^un.^  metu,  7* 
(a)  mal.  rap,  16. 

(5)  Stat.<t  c.  80. 

(6)  CapiUp  ann.  709,  e.  11. 

(7)  C.  84. 

(8)  Serm*  9,  de  J^utUt  7  mens. 
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dlque  aussi  Léon  le  Grand  dans  an  de 
ses  sermons  (l).  Enfin,  en  troisième 
lieu,  l'Église,  dans  cette  occasion,  re- 
commande aux  prières  des  fidèles  les 
ecclésiastiques  qui,  d'après  une  très- 
ancienne  prescription  de  l'Eglise  (3), 
ne  sont,  en  règle  générale,  ordonnés 
que  le  samedi  des  Quatre-Temps.  La 
communauté  d' Antioche  priait  et  jeû- 
nait lorsque  Paul  et  Barnabe  furent  or- 
donnés (3). 

Le  Pape  Léon  (4)  dit,  quant  à  la  ma- 
nière d'observer  le  jeûne  :  «  Le  mer- 
credi et  le  vendredi,  jeûnons;  le  samedi, 
veillons  avec  le  bienheureux  Pierre.» 
Dans  YOrdo  Roman,  vulgatus  il  est 
dit  :  «  Le  mercredi  et  le  vendredi,  on 
tient  les  assemblées  ordinaires;  le  sa- 
medi on  fait  les  saintes  vigiles.  »  Le 
synode  de  Mayence,  de  813  (5),  dit  : 
«  Le  mercredi,  le  vendredi  et  le  same- 
di ,  tous  les  fidèles  doivent  se  réunir  à 
la  grand'messe,  vers  la  neuvième  heure, 
en  chantant  les  litanies,  cum  Htaniis  » 
(probablement  processionnèllement }. 
Dans  les  temps  plus  modernes  on  se 
contente  déjeuner  pendant  ces  trois 
jours  ;  de  plus,  la  messe,  conforme  aux 
antiques  formules,  est  beaucoup  plus 
longue  que  de  coutume,  surtout  le  sa- 
medi, à  cause  de  la  yri^le. 

Les  fidèles  ne  vont  pas  plus  à  révise 
aux  Quatre-Temps  que  les  autres  jours 
ouvrables.  Le  concours  est  toutefois 
plus  nombreux  là  où  on  célèbre  des  an- 
niversaires de  confréries  ou  de  jurandes. 
A  Milan^  un  synode  de  1576  (6)  rendit , 
à  cette  occasion,  l'ordonnance  suivante  : 
«  On  se  réunira  aux  Quatre-Temps  en 
grand  nombre  dans  les  églises  pour  prier 
et  chanter  les  litanies  ;  le  samedi  soir  ou 
dira  en  commun  la  prière  paroissiale.  » 

F.-X.  SCHMID. 

(1)  Serm.  2,  de  Jejun.^  10  men», 

(2)  Gélas.,  ep.  5,  adEpp.  £fican.,'c.  11 
(8)  jicU  du  Apôtret,  18,  28. 

(a)  Serm.  7,  de  Jejun.^  7  mem. 
(5)C.8a. 

(0)p.  I,  ce. 
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JKTinE,  HiRBSMsrrr  de  cabAme. 
On  nomme  ainsi  Fordonnance  par  la- 
quelle chaque  année  TéTéque,  au  com- 
mencement du  carême ,  fait  connaître 
aux  fidèles  de  son  diocèse  ce  qui  est  re- 
latif à  la  loi  ecclésiastique  du  jeûne.  Ce 
maudement  est  lu  publiquement  en 
chaire  et  afBché  aux  portes  des  églises, 
en  même  temps  que  les  adoucissements 
que  réyéque  apporte  à  la  loi  de  Tabsti- 
nence ,  en  vertu  des  pouvoirs  quinquen- 
naux, et  eo  égard  aux  circonstances  de 
lieux  et  de  temps. 

En  France  les  mandements  des  évé- 
ques  et  les  ordonnances  qu'ils  renfer- 
ment ne  sont  soumis  à  aucune  forma- 
lité ni  restriction  pour  leur  publication 
et  leur  exécution;  celle-ci  est  tout  à  fait 
du  for  intérieur^  et  l'autorité  civile  n*ln- 
terrient  en  aucune  façon,  soit  pour  Pau- 
toriser,  soit  pour  y  tenir  la  main.  Il  en 
est  autrement  en  Allemagne,  où  les  lé- 
gislations modernes  exigent ,  en  gé- 
néral ,  pour  les  ordonnances  de  carê- 
me, le  consentement  du  gouvemement. 

Ainsi  : 

En  Autriche  les  ordonnances  épisco- 
pales  sont  soumises  au  visa  de  l'auto- 
rité, qui  en  approuve  l'impression  et  la 
publication  (I). 

En  Bavière  l'ordonnance  de  carême 
est  non-seulement  soumise  au  visa  pour 
être  imprimée,  mais  elle  doit  expressé- 
ment énoncer  que  la  publication  en  est 
faite  avec  le  consentement  du  gouver- 
nement (2). 

Dans  la  province  ecclésiastique  du 
Haut-Rhin,  un  édit  du  80  janvier 
1830  (3),  rendu  en  commun  par  les  di- 
vers gouvernements  de  la  province,  ne 
permet  aux  archevêques  et  évêques  «  de 
publier  des  ordonnances  et  des  circu- 
laires, qui    doivent  être  obligatoires 

(1)  Comte  de  Barth-Barthenhefan,  4Jfairgg 
tccUi,  d'Autriche,  p.  520,  S  WL 

(2)  Dœum*  comt,  de  ta  Bavière,  Amp/.,  II, 
§5S. 

(S)  94. 


pour  les  fidèles  de  leurs  diocèses,  qu'en 
énonçant  formellement  qu'elles  ont  ob- 
tenu Fassentiment   du  gouvemement 
(placet).  »  Il  est  clair  que,  par  cette 
déclaration  publique  de  l'agrément  de 
l'État,  celui-ci  sanctionne  la  teneur  de 
l'ordonnance ,  dont  les  dispositions,  en 
ce  qui  concerne  les  relations  extérieures 
et  publiques,  doivent   dès  lors  être 
maintenues  par  la  police.  Aussi,  en 
Autriche,  les  aubergistes ,  les  maîtres 
d'hêtel,  les  traiteurs  et  cabaretiers  sont 
responsables  de  l'observation  de  la  loi 
du  jeûne  dans  leurs  établissements  (1). 
En   Bavière,  jusqu'en  1806,  il  était 
défendu,  sous  peine  d'amende  et  d'au- 
tres mesures  de  police,  aux  aubergistes 
et  traiteurs  de  servir  de  la  viande  les 
jours  de  jeûne  (3).  Aujourd'hui,  sauf 
dans  les  États  héréditaires  de  l'Autriche, 
ces  ordonnances  sont  tombées  en  dé- 
suétude partout,  et  particulièrement  en 
Bavière  (S),  et  l'observation  de  l'ordon- 
nance de  carême  n'est  plus  qu'une  af- 
faire de  conscience.  Dès  lors  le  visa  du 
gouvernement  pour  les  mandements  des 
évêques  ne  peut  plus  être  justifié  que 
comme  une  mesure  préventive  de  la 
police,  qui  cherche  à  s'assurer  par  là 
qu'il  n'y  a  dans  ces  ordonnances  rien 
de  menaçant  pour  la  paix  publique  et 
la  tranquillité  des  diverses  confessions. 
Mais  rien  ne  saurait  plus  justifier  en 
droit  la  prétention  de  ces  gouverne- 
ments à  faire  énoncer  en  tête  de  ces 
ordonnances  épiscopales  l'autorisation 
de  les  publier,  attendu  que  ces  ordon- 
nances n'ont  plus  qu'un  caractère  pure- 
ment ecclésiastique,  que  ce  sont  des 
dispositions  disciplinaires  que  FÉtat  ne 
protège  et  ne  garantit  plus  en  aucune  fa- 
çon. Le  $4  de  l'édit  du  80  janvier  1830, 
publié  en  commun  par  les  gouverne- 
Ci)  Circul,  du  gouv,  autr.  pour  yienne ,  da 
1*'  mai  1828. 

(2)  Ordonn.  de  VitêeUde Bav,,  da 81  janvier 
17S0etda8févrierilM. 
(D  Beter.  général  da  11  JoUlet  18001 
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ments  de  Bade,  de  Wurtemberg,  de  la 
Hesse  électorale,  de  Hesse-Darmsladt, 
de  Pïassau,  etc.,  ne  peut  plus  évidem- 
ment comprendre,  parmi  les  ordonnan- 
ces des  évéques  obligatoires  pour  leur 
clergé  et  pour  les  fidèles  de  leurs  dio* 
cèses,  que  celles  qui  toucheraient  aux 
relations  civiles  du  clergé  et  des  com- 
munes, et  non  celles  qui  ne  rappellent 
que  des  devoirs  de  conscience.  II  n*y  a 
donc  que  le  second  alinéa  du  paragraphe 
cité  qui  puisse  s'appliquer  aux  mande- 
ments de  carême,  paragraphe  en  vertu 
duquel  a  les  ordonnances  ecclésiastiques 
et  les  édits  publiés,  qui  ne  concernent 
que  des  afTaires  purement  ecclésiasti- 
ques, doivent  être  soumis  aux  auto- 
rités de  l'État  avant  d'être  publiés,  » 
et  les  évéques  n'ont  plus  à  faire  con- 
naître expressément  que  leurs  ordon- 
nances ont  obtenu  le  placet  du  gouver- 
nement. £n  Bavière,  le  gouvernement, 
en  exïfgMJït  que  son  autorisation  soit 
formellement  exprimée  dans  les  man- 
dements de  carême,  est  en  contradiction 
avec  le  concordat,  qui  fait  partie  de  la 
constitution,  et  qui  donne  aux  archevê- 
ques et  évéques  du  pays  la  liberté  de 
publier  les  ordonnances  purement  ec- 
clésiastiques (1). 

Si  l'émancipation  de  l'Église,  dont, 
dans  ces  derniers  temps,  il  a  été  tant  et 
si  sérieusement  question  en  Allema- 
gne, devient  une  vérité,  c'en  doit  être 
fait  du  placet  usurpé  jusqu'à  ce  jour 
par  le  gouvernement  dans  les  affaires 
ecclésiastiques  qui  ne  concernent  que  la 
foi,  le  culte  et  la  discipline. 

Pebmànedeb. 

JEUX  DE  HASARD.  Les  ecclésiasll- 
quesont,  en  vertu  de  leur  haute  mission, 
à  côté  de  certains  privilèges,  de  stricts 
devoirs  d'état.  Parmi  ceux-ci  se  trouve 
Tobligation  pour  eux  non  -  seulement 
d'éviter  les  occupations  et  les  habitudes 
qui  sont  blâmables  en  elles-mêmes»  et 

(i)  Concorâ.  Bav^  art.  Xlï,  lit.  c. 


qui  ne  conviennent  pas  même  aux  laï- 
ques, mais  encore  de  s'éloigner  de  tout 
ce  qui  pourrait  facilement  devenir  une 
passion  dangereuse.  A  cette  catégorie 
appartiennent  les  jeux  de  hasard,  hs 
dés,  etc.,  etc.  (1).  Un  ecclésiastique  qui 
a  le  sentiment  de  sa  mission  et  de  sa 
dignité  renonce  aussi  à  d'autres  jeur, 
surtout  s'ils  entratnent  de  grandes  per- 
tes d'argent  ou  de  temps,  ou  du  moins 
il  ne  se  les  permet  qu'avec  une  extrê- 
me réserve. 

JÉZABEL  (b3.J^^^  ;  LXX,  ^^€ix) , 
fille  d'Ethbaal,  roi  de  Sidon,  et  femme 
d'Achab,  roi  d*Israël,  fut  la  prindpale 
protectrice  du  culte  phénicien  de  fiaal 
et  d'Astarté,  d*abord  dans  le  royaume 
d'Israël  (3),  puis  dans  celui  de  Juda^  par 
sa  fille  Athalie,  femme  de  loram,  roi 
de  Juda  (8).  Athalie  n'échappa  point  au 
sort  qu'elle  méritait.  Jézabel  comme  sa 
fille,  et  plus  vite  qu'elle ,  fut  frappée 
lorsque  Jébu,  envoyé  de  Dieu,  exter- 
mina toute  la  famille  d'Achab  pour 
venger  le  sang  des  Prophètes  et  des 
sendimin  de  Dieu  (4).  En  arrivant  à 
Jesraheli  il  fit  précipiter  dans  la  rue  Jé- 
làbeli  qui  avait  apparu  parée  etfardéo 
aux  fenêtres  de  son  palais.  Le  sang  de 
Jéflibel  rejaillit  oiwtre  la  muraille  et 
les  chevaux  de  Jébu,  qui  fit  passer  son 
char  sur  le  oadsvre  de  la  reine.  Plus 
tard  on  oheroha  ton  eorps  pour  l'ense- 
velir, mais  on  ne  trouva  que  le  crâne, 
les  pieds  et  l'extrémité  des  mains  :  les 
chiens  avaient  dévoré  le  reste  (6),  sui- 
vant la  prophétie  d'Élie  (6): 

MAB  (M%  de  \t=nW  et  M  (père)  ; 
LXX,  nwi€) ,  fils  de  Sarvia,  fille  dlsaî 
(Vulg.,  Jessé)  (T),  et  finère  d*AbfsaT  et 

(1)  a  II  dist  XXXV,  e.  iS|  X|  4ê  rUm  et 

honetU  Cleric.  (S,  1), 

(2)  yoy»  ACHAB. 
(S)  roy.  Athaub* 

(4)  IV  HoU^  9,  6-10. 

(5)  /6id.,  Q,  SS-S5. 

(6)  III  Rois,  51,  25.  IV  Bois,  9, 30 sq. 
CI)  I  Parai,  2, 10. 
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d*Asaél  (l)f  par  conséquent  neveu  par 
sa  mère  de  David. 

Lorsque  David  fut  élu  roi,  Joab  de- 
vint un  de  ses  plus  habiles  et  de  ses 
plus  braves  capitaines,  et  lui  rendit  de 
grands  services  en  cette  qualité.  Dès  Je 
commencement  de  son  règne,  Abner, 
ancien  général  de  Saûl,  dont  il  cher- 
chait à  élever  le  fils  Isboseth  [au  trdne 
d'Israël,  ayant  déclaré  la  guerre  à  Da* 
vid  et  à  ses  partisans,  fut  attaqué  et 
complètement  défait  par  Joab.  Mais 
celui-ci  perdit  son  frère  Asaël,  qu^Ab- 
ner  tua  de  sa  main  (2).  Aussi  Abner, 
étant  venu  plus  tard  à  Hébron  pour  of- 
frir ses  services  à  David,  fut,  à  Tinsu 
de  David,  traîtreusement  assassiné  par 
Joab,  et  David  ne  pot  punir  ce  dernier, 
parce  que  les  fils  de  Sarvia  étaient  plus 
puissants  que  lui  (3)» 

Bientôt  après  Joab  se  distingua  de 
nouveau  par  un  trait  de  bravoure,  en 
montant  le  premier  à  Tassaut  de  Jéru- 
salem, défendue  par  les  Jébuséens  (4). 
Joab  dirigea  seul  la  guerre  contre  les 
Ammonites,  qui  avaient  maltraité  les 
députés  de  David  ;  il  les  battit,  aussi 
bien  que  les  SyrienS)  qui  étaient  venus 
à  leur  secours;  Tannée  suivante  il 
poussa  si  heureusement  le  siège  de  leur 
capitale  que  David  n'eut  aucune  peine 
à  la  conquérir  (6). 

Absalon  <6)  ayant  pris  la  fuite  après 
le  meurtre  d'Ammon,  et  s'étantrréfugié 
auprès  de  Thalmar,  roi  de  Gessur, 
où  il  demeura  trois  ans,  Joab  obtint 
son  rappel  (7),  et  quelque  temps  après 
Tautorisation  pour  lui  de  reparaître 
devimt  son  père  (8).  Mais,  Absalon 
s'étant  révolté  contre  son  père»  Joab 


(1)  n  Rou,  2, 18.  I  Parai.  %,  IS. 

(2)  n  Rois,  2, 12  sq. 

(5)  /»ttf.,  8,  22-39. 
(A)  I  ParaLt  Ht  0. 

(6)  II  /{otffC.  10-12. 

(6)  roy.  Absalon. 

(7)  II  Rois,  14, 1  iq. 

(8)  /6i<f.,  11, 28SS. 


devînt  son  ennemi  et  resta  fidèle  à 
David.  Ce  fut  lui  qui ,  malgré  la  dé- 
fense du  roi,  tua  Absalon,  qui  avait  pris 
la  fuite  après  la  bataille  de  Mahanaïm 
et  était  resté  suspendu  par  les  cheveux 
aux  branches  d'un  chêne  (1)  ;  il  fit  aussi 
des  reproches  à  David  de  pleurer  son 
fils  rebelle  (2).  David,  irrité,  résolut  de 
profiter  de  la  première  occasion  qui  se 
présenterait   pour  se  débarrasser   de 
Joab,  et  il  nomma  à  sa  place  Amasias 
général  en  chef  de  son  armée  (3).  Joab, 
blessé  de  cette  défaveur,  tua  traîtreu- 
sement Amasias,  et  se  rangea,  pen* 
dant  les  derniers  Jours  de  David,  parmi 
les  partisans  d'Adonaî,  prétendant  au 
trône  (4);  aussi,  dès   le  commence- 
ment du  règne  de  Salomon,  et  confor- 
mément aux  recommandations  de  Da* 
vid  (5),  U  expia  par  sa  mort  sa  tentative 
de  rébellion.  On  pourrait  conclure  des 
textes,  lIRois,  19, 13,111  Rois,2,5,que 
David  lui-même  Taurait  puni  de  sa  main 
sans  la  grande  considération  dont  U 
Jouissait  dans  Tarmée.  C'est  à  tort  qu'on 
a  voulu  voir  une  contradiction  entre  la 
donnée  de  I  Parai.,  2,  6,  et  II  Rois, 
2,  13;  cette  contradiction  ne  pourrait 
exister  que  si,  dans  le  premier  passage, 
les  mots  itàH^  et  ritr   désignaient  la 
même  fonction  que  celle  que  Joab  rem- 
plissait déjà,  d'après  II  Bois,  2,  13. 
Non  -  seulement  on  ne  peut  soutem'r 
cette  opinion,  mais  la  nature  même  des 
choses  oblige  d'admettre,  au  contraire^ 
que  la  position  de  Joab,  après  que 
David  eut  étendu  son  autorité  sur  tout 
Israël,  devint  tout  autre  et  bien  plus 
importante  dans  Tannée,  composée  des 
forces  réunies  de  tout  Israël,  qu'elle  ne 
l'avait  été  jusqu'alors. 

Welte 


(1)  n  Aow,18,6-15. 

(2)  Jbid.,  10,  5-1. 
(8)  JbitL,  19, 13. 

m  ni  iloM,  1,7, 19,  M  {2»  22. 
(5)  /Mtf.,  2,  5. 
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JOACHAZ  Cri^*inn  ;  LXX ,  1«oExaQ. 

I.  Roi  d'Israël ,  fils  et  successeur  de 
Jéhu.  Le  royaume  d'Israël  fut  accablé 
et  affaibli  sous  son  règne  par  les  Sy- 
riens, que  commandaient  Hasael  et 
son  fils  Benadaby  et  la  prophétie  d'Eli- 
sée s'accomplit  (1).  Toutefois,  Joachaz, 
ayant  invoqué  le  secours  du  Seigneur,, 
l'obtint  ;  mais  sa  conversion  n'avait  pas 
été  franche ,  car  il  entraîna  son  peuple 
dans  les  voies  de  Jéroboam  I«s  et  éta- 
blit le  culte  d'Astarté  à  Samarie.  Aussi 
Israël  ne  parvint  plus,  sous  son  sceptre, 
à  son  ancienne  puissance,  et  il  ne  resta 
à  Joachaz  de  ses  formidables  troupes 
qu'une  faible  portion,  «  le  roi  de  Syrie 
les  ayant  taillées  en  pièces  et  les  ayant 
réduites  comme  la  poudre  de  l'aire  où 
l'on  bat  le  grain  (2).  »  D'après  le  li- 
vre lY  des  Rois,  13, 1,  son  règne  dura 
dix-sept  ans;  d'après  le  même  livre,  13, 
10,  il  ne  dura  que  quatorze  ans,  puis- 
que dès  la  trente-septième  année  du  rè- 
gne de  Joas,  roi  de  Juda,  dans  la  vingt- 
troisième  année  duquel  il  était  monté 
sur  le  trône  (3),  son  fils  lui  succéda.  Le 
chiffre  23  (4)  est  par  conséquent  une 
erreur,  et  doit  être  remplacé  par  21; 
car  le  roi  de  Juda,  Joas,  étant  monté 
sur  le  trône  dans  la  septième  année  de 
Jéhu,  ce  dernier  ayant  régné  vingt-huit 
ans,  Joas  ne  put  régner  en  même  temps 
que  lui  que  pendant  vingt  et  un  ans. 

II.  Roi  de  Juda,  le  plus  jeune  fils  et 
le  successeur  de  Josias  (5).  Josias  étant 
tombé  devant  Pharaon  "Néchao,  à  Ma- 
geddo,  Joachas  fut  élu  à  sa  place  par  le 
peuple;  mais  il  ne  régna  pas  suivant 
l'esprit  de  Dieu  (àoi^rtc  xal  {iiapoç  t^v 
TpoTrov)  (6),  et  au  bout  de  trois  mois  il 
fut  jeté  dans  les  fers  à  Rébla,  où  l'avait 
fait  venir  Néchao.  Emmené  en  Egypte, 

(1)  IV  Rois,  s,  12. 

(2)  Ibid,,  19,  1-9. 
(8)  18,  i. 

{h)  Jhid. 

(5)  IV  HoM,  28, 80-84. 

(0)  iMèphe,  Antiq,^  X,  5,  2. 
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il  y  mourut  (1)  ;  Néchao  éleva  à  sa 
place  son  frère  atné  Éliaeim,  dont  il 
changea  le  nom  en  celui  de  Joakîm  (2). 

m.  Autre  nom  du  roi  de  Juda  Oebo- 
sias  (3). 

JOACHIM  (S.),  époux  de  sainte  Anne 
et  père  de  la  sainte  Vierge.  L'Écriture 
sainte  ne  parle  pas  de  lui.  Dans  le  Prot" 
Evangelium  Jacobi  Joachim  parait 
déjà  comme  père  de  Marie,  et  les  cîr- 
constanees  extraordinaires  de  sa  nais- 
sance y  sont  racontées  en  détail.  Cet 
évangile  est,  il  est  vrai,  apocryphe  (4); 
maiF^'l  remonte  aux  temps  les  plus  an- 
dens  de  TÉglise,  il  était  déjà  connu 
d'Origène,  de  Pierre  d'Alexandrie,  de 
Grégoire  de  Nysse,  d'Épiphane,  etc.  (5), 
et  tout  ce  que  les  I^res  de  l'JSgfîse 
rapportent  de  Joachim  se  fonde,  quant 
aux  points  principaux,  sur  cet  écrit 
apocryphe,  et  avec  raison;  car,  dit 
D.  Galmet(6),  les  auteurs  gnostiques 
de  cet  évangile  n'avaient  à  se  promet* 
tre  aucun  avantage  en  racontant  des 
fictions  sur  ce  personnage,  tandis  qu'ils 
pouvaient  donner  quelque  autorité  à 
leur  œuvre  et  la  foire  plus  facilement 
admettre  en  laissant  intactes  les  don- 
nées historiques  connues  et  en  y  ratta- 
chant simplement  leurs  fables. 

Suivant  ces  données,  Joachim  était  un 
Israélite  d'une  probité  et  d'une  piété  re- 
connues, qui  visitait  régulièrement  le 
sanctuaire,  offrait  les  sacrifices  légaux, 
mais  qui  n'avait  pas  d'enfant,  et  qui 
soufifrit  avec  sa  femme  mainte  humilia- 
tion à  cette  occasion.  Cependant  Dieu 
entendit  leurs  prières,  et,  malgré  leur 
grand  âge,  un  ange  leur  annonça  la 
naissance  d'un  enfant,  qui  devint  la 
très-sainte  Vierge. 

(1)  lY  Rois,  28,  84. 

(2)  roy.  JOAKIH. 

(8)  Foy.  OcROSiAS,  n"  2. 

(Xk)  F'oy.  Apocryphe  (litlératore). 

(5)  Cf.  Pabricii  Codex  apocryph.  Nov,  Test, 
I,  A8.  Calmet,  DieUonn.  f.  v.  Joachim,  Tbilo, 
Cad,  apocryphe  iVov.  TesU,  p.  M  aq. 

(0)  L.  c. 
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On  célébra  de  bonne  heure  en  Orient 
une  fête  en  Thonneur  de  S.  Joafhim  ;  en 
Occidrat  on  n'en  trouve  pas  encore  de 
trace  au  temps  de  S.  Bernard.  Un 
martyrologe  de  140t  indique  bien  une 
fête  de  S.  Joachim  au  9  décembre,  mais 
toutefois  on  en  attribue  Tintroduction  au 
Pape  Jules  II,  qui  la  fixa  au  20  mars. 
Pie  V  l'effaça  du  Bréviaire  romain  ; 
Grégoire  XY  l'y  réublit  en  1620. 

Wbltb. 

JOACHI V,  abbé  de  Fleure ,  en  Ca- 
labre,  naquit  vers  1180  (d'autres  di- 
sent vers  1145)  à  Cosenza,  en  Calabre, 
étudia  jusqu'à  l'ftge  de  14  ans  la  gram- 
maire, entra  pendant  quelque  temps  au 
service  de  la  cour  à  Cosenza,  se  sentit 
peu  de  goût  pour  le  monde,  quitta  la 
cour,  fit  un  pèlerinage  en  Terre-Sainte, 
dont  iJ  visita  non«seulement  les  localités 
les  plus  célèbres,  mais  les  moines  et  les 
solitaires,  et  fit  le  carême  sur  le  mont 
Thabor.  A  son  retour  il  se  retira  dans 
le  couvent  des  Cisterciens  de  Corrazo, 
non  loin  de  Cosenza ,  et  il  y  parvint  à 
la  dignité  d'abbé.  Comme  ses  fonctions 
et  la  régie  du  couvent  l'empécbaient  de 
se  livrer  tout  entier  à  l'étude,  et  qu'il 
se  sentait  appelé  à  commenter  les  sain- 
tes Émtures,  il  demanda,  en  1183,  au 
Pape  Lucius  III,  la  permission  de  ne 
s'occuper  que  de  cette  matière,  et  plus 
tard  les  Papes  Urbain  III  et  Clément  III 
l'encouragèrent  vivement  dans  ce  tra- 
^il;  Gément  III  lui  permit  même, 
pour  lui  donner  plus  de  temps,  de  re- 
xiomser  à  sa  dignité  abbatiale. 

Joachim  s'étant  retiré  dans  la  soli- 
tude de  Fleure  s*y  occupa  de  la  ré- 
daction de  plusieurs  écrits,  en  même 
temps  qu'un  certain  nombre  de  disci- 
ples se  réunirent  autour  de  lui,  et  fini- 
rent par  former,  en  1180,  un  couvent 
dont  Joachim  devint  le  premier  abbé. 
Deux  autres  couvents  affiliés  en  naqui- 
rent (1196).  Joachim  leur  donna  des 
constitutions  spéciales,  qu'il  fit  ap- 
prouver par  le  Pape  Célestin  III,  et 

CMCTCL.  THÉOL.  CATH.  —T.  XU. 


il  devint  ainsi  le  fondateur  des  moines 
de  la  congrégation  de  Fleure  (t).  Joa- 
chim mourut  le  30  mars  1202.  La 
sainteté  de  sa  vie  est  tout  à  fait  hors 
de  doute.  On  le  vénérait  comme  un  pro- 
phète, et  il  était  en  grand  crédit  au- 
près du  peuple,  des  Papes,  des  princes, 
et  notamment  de  l'empereur  Henri  VI. 
Ses  écrits  dénotaient  une  vive  intelli- 
gence^ un  esprit  très-intérieur,  un  sen- 
timent profond  de  compassion  pour  les 
maux  de  l'Église,  un  zèle  intrépide  con- 
tre la  corruption  qui  avait  envahi  le 
clergé  et  contre  la  tyrannie  dont  les 
princes  accablaient  l'Eglise. 

Malgré  tout  cela  le  nom  de  Joachim  fut 
décrié  dès  son  vivant,  et  surtout  après  sa 
mort  D'un  côté  la  fondation  de  sa  con- 
grégation excita  le  mécontentement  des 
Cisterciens ,  auxquels  il  avait  appartenu 
d'abord  ;  d*un  autre  côté  l'opposition  fut 
provoquée  par  ses  écrits  et  ses  prophé- 
ties, que  ses  ennemis  accusèrent  d'hé* 
résie  et  de  fanatisme  (2).  Ce  qui  donna 
lieu  particulièrement  à  ces  accusations, 
ce  furent:  i^  les  plaintes  nombreuses  et 
vives,  parfois  partiales  et  exagérées,  qu'il 
élevait  dans  ses  écrits  contre  tous  les 
rangs  du  clergé,  contre  les  Papes,  les 
cardinaux,  lesévéques,  auxquels  II  pré- 
disait de  sévères  châtiments  ;  2^  ses  opi- 
nions, qui  frisaient  le  faux  mysticisme , 
et  suivant  lesquelles  il  partageait  lliis- 
toire  de  la  Révélation  en  trois  ftges , 
celui   du  Père   (l'Ancien  Testament), 
celui  du  Fils  (le  Nouveau  Testament), 
et  celui  de  l'Esprit,  dans  lequel  le  feu 
de  l'amour  divin,  la  claire  vision  des 
vérités  étemelles  et  un   monachisme 
contemplatif    constitueraient  sur    la 
terre  une  sorte  d'état  de  gloire  anticipé. 
On  comprend  que  ces  idées  pouvaient 
être  mal  interprétées,  qu*il  était  fa- 
cile d'en  abuser ,  et  c'est  ce  que  firent 
en  effet  bientôt  les  Fratioelles  (8)  et 

(1)  f^oy,  FLECHE,  t.  IX,  p.  8. 

(2)  Foy,  BoifÀVEIfTURE,  CHU4ASMB. 
(9)  Fcy,  FKATICBLLSt. 
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d'autres  hérétiques  de  ce  genre,  qui  en 
appelaient  au  nom  et  à  Tautorité  de 
Joachim  pour  annoncer  la  ruine  de 
la  hiéran^  romaine  et  l'avènement 
prochain  d'une  Église  et  d'une  religion 
nouvelles,  purement  spirituelles,  tandis 
qne  Joadiim  n'avait  jamais  attaqué 
l*institotî<m  même  de  la  Papauté  ni 
la  hiérarchie  catholique,  n'avait  ja- 
mais prédit  la  chute  de  TÉglise  ro- 
maine I  et  avait  seulement  annoncé  la 
venue  d'un  Age  d'or ,  aussi  court  que 
splendide,  dès  que  l'Église  serait  po^ 
rifiée  par  ks  justes  ohâtimcnts  du 
ciel.  Ce  qui  niusit  encore  à  Taiitorité 
de  Joachim  «  ce  fut  la  condamnation 
d'un  traité  sor  la  Trinité  portant  ion 
nom  et  dirigé  contre  Pierre  Lom- 
hard»  au  eondlede  Latran  de  1815  « 
quoique  oe  concile  et  plus  tard  Ho- 
aorîus  m  reeonnurent  sea  adsutimenis 
orthodoies»  en  déclarent  qu'il  avait 
soumis  tous  ses  écrits  au  jugement  du 
Sainl-Siége,  et  quoique  Joachim  eût 
parlé  dans  son  Psautier  d'une  manière 
anMime  et  parftûtement  catholique  de 
la  sainte  Trinité.  Enfin  les  nombreux 
Kvres,  les  fréquentes  prophéties  faus* 
sèment  attribués  à  Joachim,  oontri* 
huèrent  aussi  à  âuranler  l'autorité  de 
son  nom» 

Il  passait  pour  prot^ète,  et,  en  effet, 
ses  écrits  authentiques  renferment  plu- 
sieuxs  prédictions  d'événements  qui  se 
réalisèrent,  par  exemple  la  prédiction 
de  ta  naissance  de  deux  nouveaux 
Otdres  dans  l'Église.  En  outre  il  oom- 
munlquait  de  vive  voix  ses  prévisions 
sur  l'avenir;,  et  c^  ainsi  que  bientôt 
toutes  sortes  de  prédictions  inventées 
flous  son  nom  furent  mises  en  circulation 
et  qu'on  lui  attribua  des  écrits  fanatiques 
et  hérétiques  qu'il  n'avait  jamais  vus, 
qu'on  lui  bnputa  Vlntroduotoréum  in 
Evangelium  œtemum  (c'est-à-dire  aux 
écrits  de  Joachim),  dont  l'auteur  était 
le  Franciscain  hérétique  Gérard.  Il  en 
fut  de  même  d'un  Vaticinmm  sur  les 


Papes,  depuis  Nicolas  III  jusqu'à  Inno- 
cent VIII. 

Les  écrits  authentiques  de  Joadiim 
sont  ses  CamtntntiUres  sur  l'Apoca- 
lypse, la  Concordantia  Vet,  et  N.  Tes- 
tamentiy  le  Pioiterium  decem  chor- 
darum^  les  Commentaires  sur  Isaîe  et 
Jérémie  (cependant  ces  commentaires 
portent  des  traces  de  métange),  des 
Lettres,  etc.,  etc. 

Cf.  Bolland.  ad  29  maji^  in  f^ita 
B.  Joachimi,  abbaiiif  Pagius,  ifi  Crie, 
Baronii^  t.  lY,  ad  ann.  1186, 1188, 
1190,  1194;  fïeuty^  HUU  eedés.,  aux 
ann.  1190  et  1201;  Alex.  Mat.,  Hist, 
Eccles*  sste.  XiH^  c»  9,  art.  9  et  4, 
disêert.  II;  Engelhardt,  IHsêert.  sur 
Vhist,  de  VÉglise^  Eriangen,  1832; 
Xféander,  Hist.  nni».  de  ia  Religion 
chrétienne ,  V.  ScnnÔDL. 

joâCHiN  (  ^Djinn  ^>D> V  ;  LXX , 
%o(KiiU^   ou  jicnoifrA,    n^JD,    ou 

^.TjlS^,  Jérém,,  22,  24,  28,  37;. LXX, 

lixttkc),  roi  de  Juda,  ils  et  sucées* 
seur  de  Joakim.,  ne  valut  pn  mieux  que 
son  père  (I)»  Il  commença  à  régner  à 
l'âge  de  1 8  ans,  car  c'est  par  une  faute  de 
copiste  que  le  livre  II  ies  PanUpomè* 
nés,  8G,  9,  dit  à  l'âgé  de  6  ans,  et  il  ne 
resta  sur  le  trône  que  9  mois  et  19 
jours  (2);  le  IV*  livre  des  Rois,  94,  8, 
dit  3  mois  seulement.  Déjà  son  père , 
tributaire  des  Chaldéebs,  omis  infidèle 
à  ses  promesses ,  avait  excité  contre  kn 
la  colère  de  Xiabuchodonosor  (NeiMiead- 
near).  Au  commencement  4m  règne 
de  Joaehin  une  puissante  attnée  cbaK 
déenne  s'avança  oontre  Juda  et  contre 
Jérusalem  et  essiégéa  cette  ville.  Pen- 
dant le  siège  Nabuchedonosor  parut 
hui-mémew  Joachfn  lut  ^ligé  de  se  ren- 
dre à  discrétion  (3),  et ftit  emmené,  avec 
un  grand  nombre  de  Jsifs  de  la  meiN 
leure  condition,  parmi  lesquels  se  trou- 

(1)  IV  /?oû,  24,  9. 

(2)  Il  Parai, ^  56,  9. 
(9)  IV  ffoft,  24, 12. 
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▼ait  Ézéchiel  (f  ),  captif  à  Babylone(2),où 
l'on  transporta  aussi  les  trésors  du  sanc- 
tuaire et  ceux  de  la  maison  royale  (8). 
Nabuchodonosor  mita  la  place  de  Joa- 
chin  son  onde  Mathanias,  qu^il  nomma 
Sédéeîas  (Zidkia)  (4). 

Joachhi  resta  captif  pendant  tout  le 
règne  de  Nabnchodonosor.  Il  ne  ftit  af- 
franchi que  par  le  successeur  du  roi  de 
Babylone,  Évil-Mérodach ,  qui  le  traita 
arec  amitié  et  le  fit  manger  à  sa  table 
tant  qu'il  vécut  (5).  Tandis  que  rtcri- 
ture  dit  que  Joachin  fit  le  mal  devant  le 
Seigneur  (6),  Josèphe  rapporte  qu'il  était 
d*un  naturel  juste  et'bon,  96<Tti  yu^rA; 
juu  *tx«uoç(7),  et  des  auteurs  modernes, 
qui  adoptent  ce  jugement  de  Thlstorien 
juif  (8),  en  appellent  au  témoignage  de 
Jérémie^  22,  24, 28  (9).  Biais  la  compa- 
raison de  Joachin  avec  un  anneau ,  faite 
par  Jérémie ,  n'est  qu'une  hypothèse  et 
ne  prouve  rien  en  faveur  du  caractère 
de  ce  prince.  Quand  il  demande  si  Joa- 
chin n'est  qu'un  pot  cassé  et  un  vais- 
seau méprisable  (10),  ce  qui  suppose 
une  réponse  négative,  le  Prophète  parle 
au  nom  du  parti  des  infidèles,  qui 
s'opposent  au  Prophète  et  méditent  sa 
perte.  Un  éloge  de  ce  parti  n'est  que  la 
confirmation  du  jugement  sévère  cité 
plus  haut. 

WSLTI. 

(i)  Ézicfu^  1.  i«  2. 

(2)  lY  Roisy  Vi,  15.  Cr.  Jérém.,  22,2ft;  2S,4. 

<8)  IV  RoU,  9k,  1041. 

(ft)  Ihid.,  iH,  17. 

(5)  i6ûf.,  2ft,27-S0, 

(0)  Jbid.,  U,  «.  II  Parât»,  80, 9. 

(7)  jénHq.,  X,  7, 1. 

(8)  Cf.  Keil,  Comm.  tur  le  Livre  des  Roit^ 
p.  602. 

(0)  «  Je  JareiMr  mol-iièiw,  dit  !•  SelgMttr, 
qne,  quand  Jéchonias,  fils  de  Joaktii ,  rot  de 
loda,  MraU  oobbm  an  anneau  dans  ma  main 
droite,  je  ne  laisserait  pas  de  l'arraiiher  de  mon 
doigt 

«  Ce  prince  (Jéchonias)  n*est-il  donc  plus  que 
comme  an  pot  de  terre  qui  est  oassé  ?..  Pour- 
(|ool  a-t-H  été  rtjelé,  loi  et  sa  race,  et  envoyé 
dans  00  pays  qal  lui  était  tacoona  T  » 

(10)  Jérim.^  22,  28. 


Yulg.,  Joakifn)y  fils  aîné  du  roi  de  Juda 
Josias  et  successeur  de  son  plus  jeune 
frère  Joachas>  portait  originairement 
le  nom  d*Éliadm  (D^p^S^);  lorsque 
PhanoB  lïéehao  Téleva  wr  le  trèna 
en  frfaoe  de  Joaehas,  q«i  avait  été  éta 
par  le  peuple,  il  changea  son  nom  en 
celui  de  Joakim  (1).  Dès  le  oamm«H 
cernent  de  son  règne^  ayant  de  grossea 
sommes  à  payer  à  Néchao ,  il  aeeabla 
le  peuple  de  lourds  impôts  (fl).  Peu  de 
temps  aprèSf  dans  la  A^  année  de  son 
règne  (a),  Nabachodonosor,  ayant  batta 
Néchao  près  de  Carchémise,  s^avança 
jusque  vers  Jérusalem ,  assiégea  et  prit 
la  ville,  pilla  en  partie  le  temple (4)  et 
rendit  Juda  tributaire  des  Chaldéens. 
Joafcim  demeura  dans  cette  situation 
pendant  trois  ans;  mais  au  bout  de 
ce  temps  il  refusa  le  tribut  et  voulut 
secouer  le  joug  de  Nabuchodonosor. 
Celui-cf  ne  fut  probablement  pas  en  me* 
sure  d'abord  de  le  punir  de  son  infidé-* 
lité;  ear  il  est  dit  qne  «  le  Seigneur 
envoya  des  troupes  de  Chaldée,  de  Sy- 
rie,  de  Moab  et  des  enfants  d'Ammon 
contre  Juda ,  pour  Textermlner  (5).  » 
Nabuchodonoaor  n'employa  donc  contre 
Joafcim  que  les  forées  qui  étaient  à  sa 
disposition  dans  la  voisinage  de  la  Judée 
On  ne  eonnatt  pas  le  réaultat  de  cette 
invasion;  on  sait  seulement  que  Jéni« 
salem  ne  fui  pas  conquise ,  pulsqu'après 
la  mort  de  Joakim  son  fils  Joachin  monta 
sansobstaete  sur  le  trdne  (6).  Cependant 
Nabuchodofloser  avait  préparé  le  ohl* 
timent  des  J«rift  parjures.  Une  armée 
fhaldéenne  marcha  sur  Jérusalem, 
l'assiégea,  et  peu  de  temps  après  la 
mort  de  Joakim,  dans  les  premiers 


(1)  IV  Roi»,  23,  S4. 

(2)  Ihid.^  28,  35. 
(S)  JMm„  ftS,  2. 
(«)  Daniel^  1,  1. 
(8)IV  Aoi^24,l. 
(0)  Ibid.,  2«,  e. 

«1. 


334 


JOAKIM 


jours  du  règne  de  son  successeur,  elle 
fut  obligée  de  se  rendre  (1).  Il  est 
probable  qu'alors  se  réalisa  la  prophé- 
tie de  Jérémie,  qui  avait  prédit  que 
Joakim  serait  enseveli  comme  un  âne, 
jeté  devant  les  portes  de  Jérusalem  (2), 
exposé  à  la  chaleur  du  jour  et  au  froid 
de  la  nuit  (3) ,  c'est4-dire  que  les  Chal- 
déens,  pour  se  venger  de  ce  roi  que  sa 
rébellion  leur  avait  rendu  odieux,  arra- 
chèrent son  corps  de  la  sépulture  où 
il  avait  été  porté,  suivant  le  livre  des 
Rois  (4)  ,et  le  maltraitèrent.  Cette  vio- 
lation de  la  sépulture  de  Joakim  ne  se- 
rait pas  invraisemblable,  même  de  la 
part  de  ses  sujets.  Quant  à  ce  que  rap- 
porte le  livre  II  des  Paralipomènes,  36, 
6,  que  Joakim  fut  chargé  de  chaînes  et 
emmené  à  Babylone,  ce  doit  être  une 
erreur,  et  peut-être  le  sort  de  Joakim 
a-t-il  été  confondu  avec  celui  de  Joa- 
chin.  Cependantcertains  auteurs  croient 
que  Joakim  fut,  lors  de  la  première 
soumission  de  Jérusalem ,  emmené  cap- 
tif à  Babylone  par  Nabuchodonosor, 
puis  qu*il  fut  rétabli  sur  le  trône, 
comme  vassal  des  Chaldéens.  Le  texte 
du  livre  IV  des  Rois,  24, 1(6),  est  con- 
traire à  cette  supposition. 

Joakim  fut  un  des  rois  les  plus  per- 
vers de  Juda.  Tandis  qu'il  accablait  ses 
sujets  d'impôts  intolérables  pour  sa- 
tisfaire aux  exigences  des  Égyptiens, 
plus  tard  à  celles  des  Chaldéens ,  il  bâ- 
tissait des  palais  somptueux ,  élevait  de 
coûteuses  fortifications,  obligeait  le  peu- 
ple à  de  dures  corvées,  cherchait  à  s'en- 
richir par  des  exactions  et  des  extor- 
sions, n'attachait  ses  yeux  et  son  cœur 
(ju'à  gagner  de  l'argent ,  qu'à  verser 
le  sang  innocent,  qu'à  opprimer  le  peu- 
Ci)  Foy.  JoACBIll. 

(2)  22,  19. 

(S)  56,  SO. 

(ft)  IV  RoiM^  24,  6. 

(^)  «  NabuchodoDOflor,  roi  de  Babylone,  mar- 
cha contre  Jada  an  temps  de  Joakim,  et  loa- 
fcim  lai  fat  assojetti  pendant  trois  ans;  après 
cela  U  ne  voulat  plus  lai  obéir.  » 


pie  par  la  violence  (1).  Du  reste, 
on  comprend  qu'il  s'inquiétait  peu  de 
Dieu  et  de  sa  loi ,  et  qu'il  protégeait 
de  toutes  manières  le  culte  des  idoles. 
D'après  Ézéchiel  (2) ,  il  introduisit  à 
côté  des  dieux  syriens  et  persans  les 
dieux  de  TÉgypte,  sans  doute  pour 
plaire  à  Pïéchao,  qui  l'avait  placé  sur  le 
trône  (3).  La  voix  de  la  vérité  et  de  la 
justice  lui  était  odieuse,  et  celui  qui  la 
lui  faisait  entendre  courait  risque  de 
la  vie.  Un  prophète,  nommé  Uria,  qui 
avait  formulé  une  menace  contre  Juda 
et  Jérusalem,  se  vit  obligé  de  fuir  en 
Egypte,  où  il  fut  poursuivi  par  les  sbires 
du  roi,  qui  le  ramenèrent  et  le  mirent  à 
mort,  sur  les  ordres  de  Joakim  {4\  Jé- 
rémie et  Baruch  n'eussent  point  échappé 
à  une  fin  semblable  s'ils  n'avaient  su  se 
cacher  devant  la  fureur  du  roi  (SV 

Le  jugement  de  Josèphe  sur  Joakim 
ne  paraît  donc  pas  trop  dur  lorsqu'il 
dit  :  «  Il  fit  preuve  d'un  caractère  aussi 
injuste  que  pervers;  il  fut  sans  piété  en- 
vers Dieu,  sans  équité  envers  les  hom- 
mes ;  '£TU-]pxav«  ^  av  rfiv  tpuatv  o^ixoç  xoî 
xoxcûp^oc,  xat  (iiiti  tf^hi^   6eov  oauç,  {ti^Tt 

irpû;  â^^p<ÂiTouç  im&uuoc  (6).  »  Plus  tard  les 
Juifis,  s'appuyant  sur  le  livre  II  des  Pa- 
ralip.,  36, 8  (7),  le  jugèrent  encore  plus 
sévèrement  ;  car  les  abominations  dont 
parle  ce  passage  (l^^i^srir?),  Jarchi  les 
interprète  par  l'inceste  (-jtdw  Sy  Kar?), 
et  il  entend  par  les  abominations  qu^on 
trouva  sur  lui  0>S^  *^?P?ïî)  des  ta- 
touages idolâtriques  (Vp3rp  713117:3}. 
Dans  V/iuctor,  trad,  Hebr,  in  Uàr, 
Paralipr.j  ces  mots  sont  expliqués 


(i)  Jéfém.^  22,  IS-iT 
(2)  8,  7-15. 

(5)  cr.  Ëwald,  Uê  PropkètÉê]  de  raneûtme 
allianee,  II,  2M. 

(6)  Jérém,,  26,  20-23. 

(5)  Ibid.,  se,  10-26. 

(6)  Antiq.,  X,  5, 2. 

(7)  «  Le  reste  des  acUons  de  JoakiDi  et  des 
abominaUons  qa*il  commit  et  qai  se  trouvèrent 
en  lui...» 
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plus  nettement  encore  :  il  est  dit  qu*on 
trouva  sur  la  tête  de  Joakim,  après  sa 
mort,  des  figures  imprimées  à  l'aide 
d'un  caustique,  qui  démontraient  qu*il 
avait  été  voué  au  démon  Codonazer. 

Cf.  Othon  Thénius ,  les  Livres  des 
Rois,  p.  447.  Weltb. 

JOAS  (tt;çv  ou  w^inî),  LXX,  'iwoç. 

L  Roi  de  Juda,  fils  et  successeur  d'O- 
chosias.  Lorsque  son  aïeule,  Athalie  (1), 
s'empara  du  pouvoir ,  il  n'était  encore 
qu'un  enfant.  Il  fut  secrètement  sous- 
trait à  la  fureur  de  la  reine  et  caché 
pendant  six  ans  dans  le  temple.  Au 
bout  de  ce  temps,  Athalie  fut  tuée  à  la 
suite  d'une  conspiration  ourdie  contre 
elle  par  le  grand-prétre  Joîada,  et  Joas 
fut  élevé  sur  le  trône  (2). 

Tant  que  vécut  Joîada,  auquel  il  de- 
vait la  couronne  et  dont  Tinfluence  le 
dominait,  il  gouverna  conformément  à 
l'esprit  de  Dieu,  protégea  le  sacerdoce, 
veilla  aux  réparations  nécessaires  du 
temple,  fit  faire  des  vases  d'or  et  d'ar- 
gent pour  le  service  du  sanctuaire,  et 
eut  soin  que  les  prescriptions  de  la  loi 
relatives  au  culte  fussent  fidèlement 
observées  (3).  Mais  après  la  mort  de 
Joîada  il  changea  complètement,  favo- 
risa l'idolâtrie,  persécuta  les  prophètes, 
et  fit  même  lapider  dans  le  vestibule  du 
temple  un  fils  de  ce  Joîada  auquel  il  de- 
vait sa  royauté,  parce  qu'il  le  rappelait 
à  Tobservation  des  commandements  di- 
vins (4).  Le  châtiment  ne  se  fit  pas  at- 
tendre. Un  an  plus  tard,  les  Syriens, 
conduits  par  Hasaël,  après  avoir  pris 
Geth,  marchèrent  sur  Jérusalem,  en 
conquirent  une  partie,  comme  on  peut 
l'induire  du  récit  des  Paralipomènes, 

(i)  Foy>  kTBkUE. 

(2)  Oq  peut  consulter  KeU,  Essai  apologiti- 
que  sur  Us  Livres  des  Paralip.,  p.  501.  Herbst, 
/tifrod..  Il,  I,  p.  215 ,  sur  les  prétendues  con- 
tradicUoos  qui  se  trouvent,  an  sujet  de  celle 
conspiritlon,  dans  le  IV*  Livre  du  Mois  et  le  U* 
Livre  des  Paralipomènes, 

(S)  IV  Rois,  12,  2-15.  H  Pont/.,  24,  2-14. 

(4)  U  Paral.^  2ft,  17-22. 


tuèrent  beaucoup  de  monde  et  empor^ 
tèrent  un  grand  butin.  Joas  fut  obligé 
de  leur  livrer  tout  l'or  qui  se  trouvait 
dans  son  palais  et  dans  le  trésor  du 
temple  (1).  Bientôt  après  il  se  forma 
contre  lui  une  conspiration  parmi  ses 
propres  serviteurs,  résolus  de  venger 
le  sang  du  fils  de  Joîada.  Il  fut  assassiné 
sur  son  lit,  après  avoir  régné  quarante 
ans  (2). 

U  eut  pour  successeur  son  fils  Amasias. 

IL  Roi  d'Israël,  fils  et  successeur  du  roi 
Joachaz  (3).  Au  commencement  de  son 
règne  le  royaume  d'Israël  se  trouvait 
extrêmement  affaibli  à  la  suite  des  in- 
cursions faites  par  les  Syriens  sous  ses 
prédécesseurs.  Le  roi  de  Juda,  Ama- 
sias, son  contemporain,  ayant  rem- 
porté une  éclatante  victoire  sur  les 
Édomites,  crut,  dans  son  orgueil,  pou- 
voir en  finir  enfin  avec  le  royaume 
d'Israël  et  déclara  la  guerre  à  Joas; 
mais  il  subit  un  échec  notable  (4). 

Joas  n'abolit  pas  le  culte  des  idoles 
introduit  par  Jéroboam  I*'.  Cependant 
il  fut  un  des  meilleurs  rois  d'Israël  ;  il 
vécut  en  bonne  intelligence  avec  le  pro- 
phète Elisée  ;  du  moins  il  le  visita  du- 
rant sa  maladie,  et  se  montra  plein  de 
sollicitude  pour  le  prophète,  qui,  de  son 
côté,  l'encouragea  vivement  à  faire  la 
guerre  aux  Syriens  (5). 

En  effet  il  y  fut  aussi  heureux  que 
dans  la  guerre  qu'il  entreprit  contre 
Amasias,  roi  de  Juda.  Il  défit  trois  fois 
l'armée  syrienne,  commandée  par  Bé- 
nadab(6),  fils  d'Hasaël,  comme  Elisée 
le  lui  avait  prédit  (7),  et  reprit  toutes 
les  villes  qui,  sous  Joachaz,  avaient  été 
conquises  par  les  Syriens  (8).  Il  mourut 


(1)  IV  Rois,  12, 17.  II  Parai. ,  24,  25. 

(2)  IV  Rois,  12,  20.  Il  Parai,  2ft,  25. 
(5)  f^oy,  Joachaz,  d«  1. 

(4)  Foy,  Amasias. 

(5)  IV  Rois,  15,  14-19. 
(0)  Foy.  BÉNADAB. 

(7)  IV  Rois,  7, 15, 19. 

(8)  Jbid,,  8, 15,  25. 
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après  un  rèpo  àê  seixe  ans,  et  eut 
pour  sueceMeur  aon  fils  Jéroboam  II. 

iOATHAM  (DriV;  LXX,  Ittitefii),  fila 

et  saeoesaeur  d'Oziae,  fils  de  Juda.  il  fit 
ce  qui  étak  agréable  aux  yeux  de  Jé«- 
hova,  plus  eneoreque  son  père, no* 
tasimenten  s'abstenant  dlntervMiir  vkh 
lemment  dans  radmînistratioii  des  eho- 
ses  divines,  eomme  rayait  fait  Ozias  (1). 
U  contribua  à  rembellissement  du 
temple  en  en  aonstniisant  la  porte  su- 
périeure (9),  e*est*à-dire  en  en  rehaus- 
sant la  magnificence  (8).  Mais  il  ne  par- 
vint pas  à  détruire  les  hauts  lieux,  et  le 
peuple  continua  à  j  sacrifier  et  à  y 
brûler  de  Teneens  (4).  Il  fortifia  la  ool- 
Ime  d'Ophely  promontoire  méridional 
du  mont  du  temple,  bâtit  plusieurs  villes 
et  divers  châteaux  sur  les  montagnes  de 
la  Judée  et  dans  les  bois  (5).  U  fit  la 
guerre  aux  Ammonites,  les  subjugua  et 
en  tira  pendant  trois  ans  un  tribut  con- 
sidérable (6).  Ainsi  son  règne  fut  heu- 
reux, et  le  royaume  de  Juda  devint,  sous 
son  sceptre,  puissant  et  considéré  (7). 
Cependant,  vers  la  fin  de  ses  Jours  éclata 
la  guerre  syrio-éphraîmitique,  qui  me- 
naça sérieusement  Texistence  du  royau* 
me  de  Juda  sous  Achaz,  son  successeur; 
car  les  dispositions  antithéocratiques 
de  ce  dernier  attirèrent  l'intervention 
des  Assyriens  dans  les  affaires  de  la 
Judée^  et,  par  suite,  la  ruine  des  royau- 
mes de  Syrie  et  d'Israël.  On  voit  que 
cette  guerre  éclata  dès  le  temps  de  Joa- 
tham,  quoique  le  moment  n'en  soit  pas 
exactement  indiqué,  par  les  textes 
IV  Rois,  15,  87,  et  II  Par.,  27,  7  (8). 
Si,  au  livre  IV  des  Rois,  15,  30,  il  est 


(1)  IV  i?oi«,  15,  Sft.  n  Parai,  27,  2  sq. 

(2)  IV  Roii,  15,  S5. 

(S)  Olb.  Tbéoiuf,  In  Uvre»  4u  JkH^  p.  S5S. 
(ft)  IV  Roii,  15,  S5. 

(5)  n  Parai,  27,  2. 

(6)  Ibid.,  27,  5. 
f7)  Ibid.,  27,  S. 

(8)  Cf.  Cuparl,  iur  la  Guerre  i^rio^pkrai- 
iiiqwsoui  Joatham  et  Achaz,  p.  81. 


question  d'une  vingtième  année  du  rè- 
gne de  Joatham,  tandis  que  les  autres 
données  chronologiques  ne  lui  assignent 
que  seize  aimées  de  règne  (1),  il  ne  faut 
pas  prendre  les  mots  dans  la  ving» 
tième  année  de  Joatham  trop  à  la 
lettre.  Il  faut  n'y  voir  que  la  vingtième 
année  à  partir  du  jour  où  Joatham  était 
monté  sur  le  trône.  L'auteur  s'exprime 
de  cette  manière  parce  que,  en  parlant 
de  la  série  des  rois  de  Juda,  dans  la- 
quelle il  n'était  d'abord  parvenu  que 
jusqu'à  Ozias,  il  ne  veut  pas  arriver  tout 
d'un  coup  à  Achaz,  en  passant  sous  si- 
lence Joatham, 

Welti. 

JOB  (3iW  ;  LXX,  likC  ;  Luth.,  Hiob). 
Sauf  ce  qu'en  dit  le  livre  qui  porte  son 
nom,  on  sait  peu  de  chose  de  la  per- 
sonne de  Job.  L'Écriture  le  désigne 
comme  un  modèle  de  piété  (2),  de  pa- 
tience et  d'abandon  entre  les  mains  de 
Dieu  (3).  Le  livre  même  de  Job  nous 
apprend  dans  quelles  circonstances  et 
à  quel  degré  il  pratiqua  ces  vertus. 

L'époque  où  il  vécut  ne  peut,  d*après 
diverses  indications  de  ce  livre,  avoir 
été  que  celle  des  patriarches.  C'est  ce 
que  prouve  le  strict  monothéisme  dont 
Job  se  vante  comme  d^une  vertu  (4); 
car,  après  la  période  patriarcale,  le  mo* 
nothéisme  ne  se  rencontre  que  parmi 
le  peuple  élu.  On  peut  encore  conclure 
cette  époque  de  sa  vie  de  père  de  fa- 
mille -,  car  il  apparaît  au  milieu  de  celle- 
ci,  conformément  aux  coutumes  des  pa- 
triarches hébreux,  non-seulement  com- 
me maître  absolu,  mais  comme  prêtre, 
offrant  le  sacrifice  pour  lui  et  les  siens. 
Enfin  il  parvint  à  un  âge  qui  ne  se  re- 
trouve plus  guère  dans  les  temps  posté- 
rieurs à  la  période  patriarcale;  car  il 
vécut  encore  cent  quarante  ans  après 


CD  Cf.  IV  Aoif,  15,  SS.  n  Parai.,  27, 1,  8. 
(2)  Ézich,,  14, 14-2Q.  TobU.  2, 12,  IS. 
C8)  Jacq,,  5,  U. 
(4)  SI,  20  sq. 
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répreuve  qui  le  frappa  quand  certai- 
nement il  était  déjà  parvenu  à  l'âge 

mûr(l). 

La  terre  de  Hus  est  indiquée  dans 
le  livre  comme  sa  patrie  (2).  Ce  n'é- 
tait certainement  pas  la  vallée  de  Gu- 
tha  du  pays  de  Damas  ;  c'était,  d'après 
Jérémie  (3)  et  les  Lamentations  (4),  une 
contrée  située  au  sud-est  de  Juda»  à 
Test  de  l'Idumée,  entre  celle-ci  et  l'A- 
rabie Déserte  (6). 

Quant  à  la  position  de  Job,  les  comr 
mentateurs,  à  l'exemple  des  Septante, 
l'ont  souvent  nommé  roi  du  pays  de 
Hus  ;  mais  cette  opinion  n'est  pas  con- 
forme à  la  teneur  du  livre.  Dans  le  pro- 
logue et  l'épilogue  Job  n'est  pas  dési- 
gné comme  roi,  et  il  ne  paraît  pas 
comme  tel  dans  ses  discours  et  dans 
ceux  de  ses  amis  ;  il  est  simplement 
comparé  à  un  roi  assis  au  milieu  de  ses 
gardes  (6).  Mais  tout  ce  qui  est  dit  de 
lui,  notamment  dans  le  prologue  et  l'é- 
pilogue, qui  sont  écrits  très-clairement  et 
très-prosaïquement,  en  fait  un  nomade 
riche,  occupé,  à  l'exemple  des  patriar- 
ehes  hébreux,  à  éleyer  des  bestiaux  et  à 
labourer  la  terre. 

Son  caractère  moral  a  été  fort  mé« 
connu  par  la  critique ,  par  l'exégèse 
antireligieuse  des  temps  modernes, 
et  on  lui  a  imputé  non-seulement  la 
plus  grande  impatience ,  mais  en- 
core les  blasphèmes  les  plus  hardis,  la 
négation  même  de  la  justice  divine, 
le  désespoir  et  des  tendances  au  sui- 
cide. IVIais  son  profond  sentiment  d'a- 
bandon à  Dieu  est  sufGsamment  at- 
testé dans  le  prologue  et  l'épilogue  ;  il 
éclate  d'ailleurs  à  ne  laisser  aucun  doute 
dans  la  manière  avec  laquelle  à  chaque 
occasion  il  s'exprime  SUT  la  grandeur,  la 

(1)  M,  17. 

(2)  1.  «. 

(S)  25,  10.11. 

(A)  A   31. 

(5}  nctbtUMrod.èVdac*  r«»/., H, 2, p.  181. 

(0)  29,  25. 


justice,  rinsondable  sagesse  de  Dieu, 
dont  les  mortels,  à  la  vue  boraée^  doi- 
vent accepter  aveuglément  la  conduite. 
S'il  mêle  à  ses  paroles  quelques  plaintes 
moins  mesurées  sur  ses  souAVances, 
et  s'il  désire  en  être  délivré,  il  ne  faut 
pas  prendre  ees  paroles  trop  à  la  lettre, 
mais,  comme  il  le  dit  lui-même  (1),  il 
feut  les  considérer  comme  des  exprès* 
sîons  que  l'exagération  de  la  souffrance 
rend  plus  vives  que  la  pensée  même 
qu'elles  révèlent.  D^ailleurs  des  plaintes 
sur  des  souffrances  imméritées  ne 
prouvent  pas  d'une  manière  absolue 
qu'on  ne  les  supporte  pas  avec  pa- 
tience. Ajoutons  que  Job,  qui  n'est  pas 
dans  le  cerde  ordinaire  des  personna* 
ges  de  l'antique  théocratie,  n'est  pas 
donné  comme  im  saint  parfait,  mais 
comme  un  saint  soumis  à  l'épreuve  et 
à  la  purification. 

Le  Livre  de  Job  a  pour  objet  Té* 
preuve  difficile  à  laquelle  Job  est  sou- 
mis. Au  moment  où  il  jouit  d'un  bon- 
heur complet  et  d'une  grande  considé- 
ration parmi  ceux  qui  l'entourent,  où  il 
cherche  à  s'assurer  la  bienveillance 
divine  et  la  continuation  des  bénédic* 
tions  d'en  haut  par  une  rare  piété 
et  une  salutaire  crainte  de  Dieu,  et 
ne  pense  pas  que  son  sort  puisse  être 
profondément  altéré,  le  ciel  décide  que 
sa  vertu  sera  soumise  à  la  plus  terrible 
des  épreuves  et  aux  plus  effroyables 
catastrophes.  A  l'instant  où  II  est  frap- 
pé, les  causes  et  le  but  de  Tépreuve  lui 
sont  naturellement  encore  cachés,  et, 
lorsque  la  visite  de  ses  trois  amis  de- 
vient l'occasion  d'un  sérieux  entretien, 
il  nepeutd'abord  insister  que  sur  ce  que 
ces  affreux  malheurs  ont  d'immérité, 
d'inattendu,  d'incompréhensible  pour 
lui,  tandis  que  ses  amis  les  considèrent 
comme  de  justes  peines  de  ces  péchés, 
le  blâment  de  nier  ces  péchés  et  de  met- 
tre ainsi  en  question  la  justice  de  Dieu. 

(I)  6,  S. 
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L*  entretien  devient  par  là  même  une 
discussion  sur  la  question  de  savoir  si 
les  hommes  peuvent  être  atteints  de 
soufirauces  qu'ils  n*ont  pas  méritées, 
ou  si  chaque  malheur,  chaque  souf- 
france est  le  châtiment  d*un  péché  com- 
mis. Job,  qui  a  la  conscience  de  son  in- 
nocence ,  soutient  la  première  thèse,  il 
nie  toute  culpabilité  de  sa  part,  et  ses 
souffrances  imméritées  lui  paraissent 
quelque  chose  d'incompréhensible.  Ses 
amis,  au  contraire,  soutiennent  en  géné- 
ral que  tout  malheur,  toute  souffrance 
qui  frappe  Thomme,  est  la  peine  d'un 
péché  commis,  et  que  celui  qui  évite  le 
péché  est  affranchi  par  là  même  du  mal- 
heur. Job  réplique  en  disant  que  ce  sont 
précisément  les  méchants  qui  sont  heu- 
reux ici-bas ,  que  le  malheur  n'atteint 
que  les  gens  vertueux,  qu'il  épargne  les 
pervers ,  et  il  en  appelle ,  comme  ses 
amis,  à  l'expérience  de  chaque  jour. 
Les  amis  persistent  dans  leur  opinion, 
ne  font  aucune  concession,  et  ne  recon- 
naissent pas  la  vérité  contenue  dans 
l'assertion  quelque  peu  outrée  de  Job. 
Celui-ci  cependant  revient  sur  son 
exagération,  et  accorde  à  ses  amis  que 
le  bonheur  du  criminel  n'a  pas  de  con- 
sistance ,  que  tôt  ou  tard  le  coupable 
court  au-devant  de  la  peine  qu'il  mé- 
rite, tout  en  maintenant  que  des  hom- 
mes pieux  et  innocents  peuvent  être 
visités  par  la  souffrance.  Cette  conces- 
sion faite  à  ce  que  la  thèse  de  ses  amis 
a  de  juste,  et  Timpossibilité  où  ils  sont 
de  nier  que  des  innocents  souffrent  com- 
me les  coupables,  quoiqu'ils  ne  veuil- 
lent pas  le  reconnaître,  les  réduisent 
au  silence.  Ainsi  leur  longue  conférence 
les  a  amenés  à  conclure  que  la  souf- 
france et  le  malheur  peuvent  atteindre 
ceux  qui  sont  innocents.  Quant  aux 
causes  qui  produisent  ce  résultat,  les 
amis  n'en  peuvent  rien  dire,  par  cela 
qu'ils  n'accordent  pas  expressément  le 
fait,  et  Job  continue  à  trouver  incon- 
cevable )a  soufû'ance  des  innocents, 


qiii  ne  peut  être  expliquée  que    par 
l'insondable  sagesse  de  Dieu. 

Alors  un  jeune  homme,  du  nom  d*É- 
lihu,  prend  la  parole,  et,  en  s'appuyant 
sur  ce  qui  vient  d'être  dit,  cherche  à 
montrer  que  ni  Job  ni  ses  amis  n'ont 
tout  à  fait  raison.  Le  premier  prouve 
déjà  par  sa  conduite  qu'il  n*est  pas  com- 
plètement innocent,  et  les  derniers  n'ont 
pas  pu  démontrer  leur  assertion.  Il  va 
plus  loin,  et  remarque  notamment  que 
les  souffrances  et  les  malheurs  des  hom- 
mes ne  sont  pas  purement  des  châti- 
ments de  leurs  fautes,  que  ce  sont  sou- 
vent, des  épreuves  qui  purifient  et  raf- 
fermissent dans  le  bien,  que  ce  ne  sont 
aussi  parfois  que   des  avertissements 
contre  le  mal,  qui  servent  à  en  éloigner. 
Sans  doute  toutes  les  souffrances ,  et, 
dans  le  cas  donné,  celles  de  Job,  ne  sont 
pas  expliquées  par  la,  mais  elles  ne  le 
seront  jamais,  car  les  causes  des  souf- 
frances qui  atteignent  les  mortels  ne 
sont  connues  que  de  Dieu,  et  il  doit  suf- 
fire à  l'homme  de  savoir  que  Dieu  a  les 
motifs  les  plus  sages  pour  déterminer  et 
diriger  le  sort  de  chacun  de  telle  fnçon 
et  non  de  telle  autre. 

Enfin  le  Seigneur  lui-même  inter- 
vient pour  détourner  Job  des  recherches 
trop  minutieuses,  des  Investigations 
trop  inquiètes,  en  le  rappelant  au  sou- 
venir de  la  puissance  et  de  la  sagesse 
incompréhensibles  avec  lesquelles  Dieu 
ordonne  le  monde  dans  son  ensemb/e, 
le  maintient  et  le  régit  dans  tous  ses 
détails. 

Job  ayant  reconnu  son  injustice  et 
exprimé  sa  soumission  absolue  à  la 
Providence  est  délivré  de  ses  maux, 
recouvre  le  double  de  tous  ses  biens,  et 
vit  encore  cent  quarante  ans. 

Ce  court  résumé  montre  l'unité  et  le 
plan  du  livre  de  Job.  Outre  que  les 
parties  principales  s'y  répondent  rigou- 
reusement les  unes  aux  autres,  il  y  a 
une  régularité  très -remarquable  dans 
la  marche  des  idées;  chaque  partie 


JOB 


339 


remplit  exactement  8on  rôle,  et  si  l'on 
en  ôtait  une,  par  exemple  rintenrention, 
souvent  blâmée,  d*Élihu,  Tensemble 
n'aurait  plus  qu'une  forme  éYidemment 
mutilée. 

Le  but  du  livre  est  yisible.  On  en  a 
donné  diverses  explications,  en  négli- 
geant notamment  Tavant- propos  et  la 
conclusion,  et  en  considérant  presque 
exclusivement  les  discussions  de  Job 
et  de  ses  amis.  Mais  quand  on  envi- 
sage, comme  il  convient,  Vensemble, 
tel  que  nous  le  présente  le  Canon,  et 
qu'on  examine  chacune  de  ses  parties 
comme  parties  intégrantes  et  origi- 
nales, on  voit  que  le  but  du  livre  est 
de  démontrer  que  les  souffrances  des 
hommes  sont,  il  est  vrai,  des  suites 
et  des  châtiments  du  péché,  mais  que 
néanmoins  elles  atteignent  aussi  les 
hommes  pieux  pour  les  éprouver,  les 
purifier,  les  sanctifier;  qu*il  est  ré- 
servé ,  dan»  les  cas  particuliers,  à  la 
sagesse  divine  de  connaître  les  causes 
spéciales  et  le  but  de  ces  souf&ances, 
et  que  les  recherches  et  les  investi- 
gations des  hommes  à  cet  égard  sont 
infructueuses  et  téméraires. 

L'auteur,  se  servant  presque  cons- 
tamment de  la  forme  du  dialogue,  fait 
parler  chacun  de  ses  interlocuteurs  de 
telle  façon  que  les  uns  et  les  autres 
font  ressortir  d'une  façon  favorable, 
souvent  exclusive,  telle  partie  ou  telle 
autre  de  la  doctrine  qu'ils  soutiennent  ; 
mais  ce  qui  était  exclusif,  hasardé  ou 
faux  dans  le  détail,  pris  en  lui-même, 
vient  se  confondre  dans  Tharmonie 
générale  et  consolide  la  vérité  de  Ten- 
semble(l). 

Ainsi  l'ancienne  question  de  savoir  si 
toutes  les  parties  du  livre  de  Job  sont 
également  inspirées,  et  si  elles  ont  tou- 
tes la  même  valeur  canonique,  ne  pré- 
sente pas  une  grande  difficulté.  Les  pa- 
roles des  adversaires  ne  peuvent  évi- 

(1)  Welte,  l0  livre  de  Job,  p.  XIV. 


demment  pas  être  également  et  com- 
plètement vraies;  mais  ce  qui  est  faux 
ou  inexact  est  montré  tel,  soit  par  les 
répliques,  soit  par  l'avant-propos,  soit 
par  la  conclusion^  et  comme  tout  est 
parfaitement  lié,  et  que  les  parties 
inexactes  ne  servent  qu*à  amener  des 
réponses  justes  et  qui  rétablissent  la 
vérité,  il  ne  se  peut  pas  que  dans  le  dé- 
veloppement des  idées  d*un  seul  et 
même  auteur,  qui,  dans  diaque  propo- 
sition et  dans  chaque  expression  tend  à 
un  but  déterminé,  et  veut  établir  la 
vérité  qu*il  a  en  vue,  il  ne  se  peut  pas, 
disons-nous,  que  telles  parties  soient 
inspirées  et  que  telles  autres  ne  le 
soient  pas.  En  outre,  le  décret  connu 
du  concile  de  Trente,  de  Cananicii 
ScripturiSy  répond  affirmativement  à 
la  question  de  savoir  si  les  paroles  des 
amis  de  Job  doivent  être  considérées 
comme  inspirées,  et  l'opinion  de  S.  Au- 
gustin, que  du  reste  ce  grand  docteur 
ne  donne  que  comme  une  opinion  pri- 
vée, savoir,  que  les  paroles  seules  de 
Job,  et  non  celles  de  ses  amis,  sont 
inspirées  (1),  ne  peut  guère  subsister 
en  face  du  décret  précité.  Cette  opinion, 
malgré  Tardeur  avec  laquelle  on  Ta  re- 
prise dans  les  temps  modernes,  n*est, 
dans  le  fait,  guère  satisfaisante,  vu  sa 
rédaction  vague  et  incertaine  (les  mots 
potest  tamen  eiiam  ex  eorum  verbis 
aMquam  sententiam  in  testimonium 
veritatis  assumere,  gui  novit  sapien- 
ter  (f/^cern^re,  laissent  infiniment  trop 
de  latitude  à  l'appréciation  subjective) , 
et  surtout  parce  qu'on  peut  élever  con- 
tre les  discours  de  Job  les  mêmes  ob- 
jections que  contre  ceux  de  ses  amis;  car 
ces  paroles  de  Job,  quoique  plus  exac- 
tes que  celles  de  ses  Interlocuteurs  (3), 
ne  le  sont  pas  absolument,  et  sont  en 


(1)  CoiUra  PfiadU,  et  Orig.^  U  VIII,  c,  91, 

p.  617. 

(2)  M,  7. 
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partie   erronées  | 
texte  même  (1). 

On  a  avancé  bien  des  opinions  sur  lé 
nom  de  Tauteur. 

Les  anciens  commentateurs  tiennent 
Job  lui-même  pour  tel  ;  d*autres  veu- 
lent attribuer  le  livre  à  un  de  ses  amis, 
notamment  à  Élihu.  On  a  aussi  fré- 
quemment nommé  Moïse,  parfois  Da- 
vid, plus  souvent  Salomon,  voire  même 
Isaie  et  Daniel.  Au  milieu  de  ces  di- 
vergences les  contmentateurs  modernes 
ont  renoncé  à  Tespoir  de  trancher  la 
question,  et  ont  attribué  vaguement  le 
livre  au  temps  de  Salomon,  ou  à  des 
temps  postérieurs  de  la  monarchie  jui- 
ve ,  même  à  Tépoque  de  Texil  ou  à  la 
période  suivante.  Après  tant  de  vains 
efforts  il  semble  inutile  de  faire  des  re- 
cherches nouvelles.  Mais  le  livre  ne 
donne  pas  même  une  solution  absolu- 
ment sûre  quant  au  temps  où  il  a 
été  rédigé.  Ou  a  pris  divers  détails 
pour  en  conclure  une  époque  certaine  ; 
mais  les  mêmes  données  ont  servi  aux 
conclusions  les  plus  différentes,  ce  qui 
prouve  bien  que  le  sol  sur  lequel  on  a 
bâti  n*est  pas  très-solide.  Les  preuves 
philologiques  et  historiques  qu*on  a 
mises  en  avant  pour  faire  remonter  le 
livre  au  temps  des  patriarches  ou  de 
Moïse  sont  aussi  peu  probantes  que 
celles  dont  on  a  déduit  une  époque 
très  -  postérieure ,  comme  l'exil  (2). 
On  a  notamment  eu  tort  de  se  fon- 
der sur  la  pensée  que  c'est  à  Toc- 
casion  d'une  grande  catastrophe  na- 
tionale que  le  poëme  de  Job  fut  écrit  ; 
car,  le  livre  ne  s'occupant  que  d'une 
seule  personne  et  de  son  malheur  par- 
ticulier, cette  présomption  d'un  mal- 
heur public  est  tout  à  fait  arbitraire  et 
insoutenable,  abstraction  faite  de  ce 
que,  lors  même  que  l'exactitude  en  se- 
rait démontrée,  on  n'aurait  pas  encore 

(1)S8,2$42,8,Q. 

(2)  CL  Hflveroick,  Introd.^  t.  VX  (Kdl), 
p.  537. 


gagné  grandVhose,  vu  que  les  grandes 
calamités  nationales  ne  sont  pas  rares 
dans  l'histoire  d'Israël,  à  quelque  mo- 
ment qu'on  la  prenne. 

La  forme  particulière  et  le  eamctère 
politique  du  livre  pourraient  plut5t 
servir  de  pomt  d^appui  ;  mais  il  en  ré- 
sulte tout  simplement  qu'il  feut  placer 
la  rédaction  au  temps  où  la  littéra- 
ture hébraïque  était  florissante.  Aucun 
livre  du  canon  de  l'Ancien  Testament 
ne  peut  être  comparé  à  celui  de  Job 
au  point  de  vue  de  son  plan,  qui  est 
plein  d'art,  de  Tunité  et  de  la  rigueur 
avec  lesquelles  il  développe  sa  pensée , 
de  la  beauté  de  sa  forme  et  de  /a  per- 
fection de  ses  détails.  Comme  i\  est  in- 
contestable que  l'époque  la  plus  floris- 
sante de  la  littérature,  et  notamment  de 
la  poésie  hébraïques,  est  celle  de  David 
et  de  Salomon,  Topinion  qui  attribue  le 
poëme  de  Job  à  cette  période  est  du 
moins  très- vraisemblable  (f  ). 

Ceux  qui  l'attribuent  à  Job  lui-même 
considèrent  le  syriaque  et  Tarabe  eomme 
la  langue  originale  de  l'ouvrage  dont 
Moïse  aurait  été  le  traducteur  ;  mais  on 
peut  considérer  l'opinion  d'une  traduc- 
tion comme  généralement  abandonnée, 
et  Keil  remarque  avec  raison  que»  cette 
opinion  ferait  une  énigme  impénétrable 
de  la  haute  originalité  du  style  et  de 
la  langue  de  Job  (2).  Il  n'est  pas  même 
nécessaire  d'admettre  qu'en  géné- 
ral un  document  écrit  ou  une  œuvre 
remontant  au  delà  de  l'époque  de 
Moïse  secvit  de  base  à  ce  livre,  pour 
comprendre  l'usage  particulier  des 
noms  de  Dieu  et  ce  que  les  mœurs  de 
Job  présentent  de  patriarcal.  Sous  œ 
double  rapport  le  style  et  la  forme  du 
poëme  étaient  commandés  par  /a  na- 
ture même  du  sujet,  la  tradition  appre- 
nant que  Job  avait  vécu  au  temps  des 
patriarches  et  dans  la  terre  de  Hus. 


(1)  Welte,  U  Livre  de  Job,  p.  XX. 

(2)  Uâvernick,  1.  c,  p.  3S1. 
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On  a  attaqué^  dans  les  temps  moder* 
Des  et  dans  les  temps  les  plus  récents , 
Vintégrlté  du  livre  de  Job.  On  a  pré< 
tendu  que  le  prologue  et  Tépilogue 
étaient  des  additions  étrangères,  et  ce** 
pendant  la  teneur  du  livre  est  incom- 
préhensible sans  cette  préface  et  cette 
conclusion.  Les  motifs  pour  lesquels  on 
les  a  rejetés  sont  trop  futiles  pour  qu'il 
faille  les  réfuter  ici.  Les  raisons  pour 
lesquelles  Berostein  a  voulu  rejeter 
comme  des  interpolations  postérieures 
les  chapitres  27,  7-28,  28,  ne  sont  pas 
beaucoup  plus  solides.  Il  ne  les  a  reje- 
tés  qu'à  cause  de  la  contradiction  appa- 
rente qu'on  a  prétendu  trouver  entre 
les  chapitres  en  question  et  les  asser- 
tions précédentes  de  Job.  Mais  ces  pas- 
sages bien  entendus  ne  renferment  au- 
cune contradiction ,  et  par  conséquent 
ne  donnent  pas  le  droit  de  les  reje- 
ter (1). 

Les  objections  qu'on  a  tirées  de  la 
description  de  l'hippopotame  et  du  cro* 
codile  (3)  ne  sont  pas  acceptables  et 
ont  été  réfutées  par  Hirzel  (3).  On  a  sur- 
tout combattu  les  discours  d'Élihu  (4), 
et  certain  parti  considère  encore  comme 
un  crime  d'en  prendre  connaissance, 
La  réfutation  est  trop  longue  pour  que 
nous  l'entreprenions  ici;  nous  ren« 
voyons  au  livre  de  Job  de  Stickel  (5) , 
à  Keil  (6) ,  et  nous  rappelons  simple- 
ment Tobservation  faite  plus  baut,  à  sa- 
voir que,  si  on  enlevait  le  discours  d'É- 
lihu, non-seulement  ce  qui  est  dit  des 
causes  des  souffrances  humaines,  en 
tant  qu'elles  ne  sont  pas  déterminées 
par  la  faute  de  l'homme,  ne  signiâerait 
rien,  mais  donnerait  indirectement  à 
entendre  qu'on  ne  peut  s*imaginer  que 


(t)  a.  KbU.  dunt  HSvaniiek,  !>.  Mi^  W- 
Welle,  U  Livre  de  Job^  p.  I,  301»  ftOO. 
(2)  kOy  15-41  :  26. 
(9)  Job,p.MS. 
(ft)  a  83.17. 

^)  P.  au. 

(e)  HJIvcrQlck,  Inirod.^  m,  p.  909. 


les  souffrances  inmiéritées  aient  des 
causes  et  un  but,  de  telle  sorte  que 
non-seulement  la  question  la  plus  im- 
portante par  rapport  aux  souffrances  de 
Job  resterait  sans  réponse ,  mais  il  se- 
rait constaté  qu'elle  ne  peut  absolu- 
ment être  résolue  (1). 

Outre  les  commentaires  des  Pères ,  le 
commentaire  principal  sur  Job  est  : 
Johannes  de  Pineda^  Societatis  Jesu^ 
commentariorum  in  Job  libri  (rC" 
decitn^  in  duos  divisi  tomos,  vartis 
capitibuSf  doctis  codoquiiset  altemts 
certaminibus  omatos,  etc. ,  Madriti , 
1597.  Sur  d'autres  commentaires ,  cf. 
Welte,  1.  c,  p.  XXI.  Wbltb, 

40CTAN  ou  JBCTAÏ  fj^îjî,  Iixtov), 

fils  d^Héber,  de  la  famille  de  Sem,  frère 
de  Pbéieg,  vécut  au  temps  de  la  sépara- 
tion des  peuples  primitifis.  U  est,  d'a- 
près la  Genèse  (2),  le  père  de  treize  fils 
ou  de  treize  races  qui  s'établirent,  d'a- 
près le  témoignage  unanime  des  temps 
anciens  et  modernes,  dans  TArabie  mé- 
ridionale, vers  l'Yémen.  C'était  la  se- 
conde grande  émigration  qui,  partant 
vraisemblablement  du  Sennaar,  se  di- 
rigea vers  les  rivages  orientaux  de  l'A- 
rabie par  le  chemin  qu'avait  suivi  la 
première  émigration  des  Cusehites; 
celle-là  fut  soumise  à  celle-ci,  et  en  par- 
tie obligée  de  reculer  vers  l'Ethiopie  (3). 
Les  Jectanides  se  répandirent  du  sud 
par  delà  la  plus  grande  partie  de  la  pé- 
ninsule, jusqu'au  moment  où  Us  se  ren- 
contrèrent avec  la  troisième  émigration 
des  descendants  d'Jsmaël  (et  de  Cé- 
thura)  venant  du  nord ,  et  commencè- 
rent la  lutte  qui  caractérise  l'histoire  de 
l'Arabie  jusqu'au  temps  du  Coran  et  au 
delà.  Ces  faits  ont  été  en  général  cons- 
tatés par  la  tradition  ou  la  science  des 
Arabes  eux-mêmes  (Istachri,  Édrisi  et 
Abulféda),  par  les  résultats  des  voyages 

(1)  Cr.  Welte»  u  livre  dejob^  p,  9G7. 

(2)  10, 25-SO.  I  ParaL,  19,  23. 
(S)  ^ay.  CusCH. 
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I»  Dlas  modernes,  depuisNîébuhr  (sur- 1  Hérodote ,  vinrent  aussi  du  golfe  Per- 

oufaiSTnaud ,  Fresnel ,  etc.),    sique),  porta  sa  langue  aux  nvages  de 

tout  beeizen  •  *™       '  .         ,3  Méditerranée  et  la  communiqua  plus 

rrconXSÏt  rorSlt  que    tard  aux  Abn.hamides,  de  même  Cusd. 
mense  comrco  **  I  .^jpjj^j.Q^is3  \^  sienne,  semblable  a  celle 

de  son  frère  Canaan,  dans  l'Arabie  mé- 
ridionale, où  elle  fut  adoptée  par  les 
Jectanîdes   et  conservée   jusqu'à   nos 


commencer. 

Jectan  s'appelle    chez   les   Arabes 
Kachtan ,  et  ceux  qui  descendent  de 
lui  sont  de  vrais  Arabes ,  en  opposition 
aux  Ismaélites  «  impurs  et  arabisés  ;  » 
mais,  d'après  les  recherches  plus  exactes 
de  Fresnel  (1),  les  premiers  eux-mêmes 
ne  comptent  plus  comme  entièrement 
«  purs  »  {khoullas)  et  sont  aussi  ara- 
bisés. Les  vrais  Arabes  originaires  sont 
des  races  éteintes.  L'historien  Sojuti  en 
cite  encore  neuf  (2),  lesquelles,  suivant 
les  données  des  Arabes,  descendent  non 
pas  de  Cusch ,  dont  la  mémoire  est  en 
horreur,  mais  de  Sem  (Aram  et  ses  fils- 
Uz,  Géther,  puis  Lud).  Toutefois  c'é- 
taient des  races  païennes  qui,  ayant  ou- 
blié Dieu,  et  après  de  vaines  exhortations 
du  Prophète  Hud  (JudxuSy  les  Arabes 
disent  Héber!)  furent  frappées  des  justes 
châtiments  du  ciel.  Fresnel  trouva  en 
1837  des  traces  d'une  caste  subordonnée 
{dschhdri),  en  face  de  laquelle  les  au- 
tres se  nommaient  ehhkilt  (nobles). 
Le  fait  devient  encore  plus  évident  par 
la  vieille  langue  del'Yémen  (l'ehhkill), 

Ïie  les  géographes  arabes  Istachri  et 
drisi  considèrent  comme  une  langue 
inintelligible,  Niebuhr  et  de  Sacy  com- 
me un  dialecte  plus  ancien  de  l'arabe , 
mais  que  les  recherches  plus  récentes 
de  Fresnel,  qui  en  a  fait  une  grammaire 
et  un  vocabulaire,  donnent  comme  une 
branche  indépendante  de  la  grande  sou- 
che des  langues  sémitiques ,  qui  se  rat- 
tache surtout  à  l'ancien  phénicien,  puis 
à  l'éthiopien,  et  se  rapproche  enfin  bien 
plus  de  l'hébreu  que  de  l'arabe.  Par  con- 
séquent, de  même  que  Canaan,  partant 
de  l'Euphrate  (  les  Phéniciens ,  d'après 


(1)  Lellre  lY,  daoi  le  Journal  asiatique^ 

Paris,  1838.  ^     ^ 

(2)  Cf.  IbD-Dourayd ,  lexic.t  chez  Fresnel, 

L  c. 


jours.  Les  Arabes  eujc-mémes  accordent 
à  l'ehhkili,  qu'ils  nomment  le  premier 
arabe,  la  prérogative  de  l'âge  sur  la  lan- 
gue du  Coran,  le  second  arabe,  et  recon- 
naissent qu'Ismaël  adopta  de  même, 
lors  de  son  immigration,  la  langue  des 
Djorhums  (les  Jectanides  les  plus  avan- 
cés vers  le  nord) ,  d'où  se  forma  le  se- 
cond arabe.  Celui-d ,  par  le  Coran,  se 
répandit  de  nouveau  et  refoula  singu- 
lièrement rehhkili.  Il  est  vrîàsemWable 
que  la  généalogie  de  Kachtan,  chez  les 
Arabes ,  en  tant  qu'elle  s'éloigne  de  la 
Bible,  ne  contient  que  J 'explication  de 
ce  fait  philologique  et  ethnographique. 
D'après  cette  généalogie ,  Kachtan  est 
le  premier  fils  de  Jarub,  dont  Sojuti  dit 
qu'il  échangea  le  sarjani  (syriaque-ar- 
ménien ancien)  contre  le  premier  arabe, 
tandis  qu'Abulféda  connaît   son  frère 
Djorhum  (Djorhan)  comme  le  conqué- 
rant de  raedjaz  septentrional.  De  Ja- 
rub, qui  demeura  dans  ITémeo,  des- 
cendent^ par  son  petit-fils  Saba,  tous  les 
Sabéens,  tandis  que  Himjar  et  Kahlan 
(fils  de  Saba)  ne  formèrent  que  quelques 
tribus  (les  Himiarites  et  les  Kahlanides]. 
L'Écriture  sainte,  qui  connaît  Saba,  fils 
de  Jectan ,  et  nomme  encore  douze  de 
ses  frères,  procède  évidemment  d'un 
point  de  départ  plus  large ,  et  il  reste  à 
la  science ,  qui  n'a  pour  ainsi  dire  pas 
pénétré  dans  l'intérieur  de  l'Yémen,  de 
retrouver  les  vestiges  des  races  qui  n'ont 
pas  été  déchiffrées,  si  elles  ne  se  sont 
pas  éteintes  dans  le  cours  des  siècles, 
si  elles  n'ont  pas  émigré  ou  si  elles  ne 
se  sont  pas  fondues  dans  d'autres  races 
plus  petites,  dont  le  nom  spécial  a  ab- 
sorbé le  nom  général. 
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La  Genèse  (1)  marque  Textension  des 
Jectanides  «  depuis  la  sortie  de  Messa, 
KljQ,  jusqu'à  Séphar,  ^Sp,  qui  est  une 
montagne  du  côté  de  l'Orient,  »  tan- 
dis que  les  Ismaélites  (2)  habitèrent 
depuis  Hévila  (Rhaulan ,  au  sud  de  la 
Mecque)  jusqu'au  désert  de  Sur,  au  golfe 
Élanitique.  Ainsi  les  derniers  s'étendi- 
rent du  sud  au  nord,  les  premiers  du 
sud  à  l'est ,  sans  qu'on  puisse  précisé- 
ment indiquer  le  terminus  ad  quem, 
Messa,  Mescha,  est  par  conséquent 
Mauschid  ou  Mousa,  non  loin  de  la  mo- 
derne Mochha  (3),  et  non  Mauschan  ou 
Maischan  d'Abulféda,  près  de  Bassora, 
comme  le  prétendent  Michaëlis  et  d'au- 
tres. Quant  à  Sépbar ,  le  célèbre  mont 
de  l'Encens,  il  était  près  de  l'ancien 
port  de  mer  Séphar  (aujourd'hui  la  con- 
trée de  Zâfar),  la  ville  la  plus  éloignée 
de  l'Yémcn,  au  rivage  sud-est  de  l'A- 
rabie (4).  Quoiqu'il  existe  plusieurs 
villes  de  ce  nom  dans  ITémen ,  par 
exemple  la  Saphara  metropolis  (5) , 
l'observation  que  fait  Fresnel  que  la 
montagne  d'où  seule  on  tire  l'encens 
s'appelle  aussi ,  dans  la  langue  des  Hi- 
miarites ,  le  mont  Faguer  de  l'Orient , 
ramène  à  la  première  de  ces  villes. 

Tous  les  fils  de  Jectan  sont  nommés 
par  l'Écriture  ;  ce  sont  : 

l©  Almodad  ou  Elmodad.  Encore 
obscur,  d'après  Bochart,  c'est  le  père 
des  *AX>ouiMtiaT*i  de  Ptolémée  (6) ,  au 
sud-est  du  pays;  d'après  d'autres,  on 
devrait  écrire  Modar  ou  Morad  avec 
l'article  arabe.  Modar  se  trouve  dans 
Pococke  (7) ,  ou  plutôt  c'est  la  ville  de 
Mâdudiy  dans  l'Hadramauth  (8)  ; 

(1)  10,  so. 
p)  Ctffi^se,  25, 18. 
(3)  D*aprë8  Bochart  et  Ptolém.,  6, 8. 
(ft)  D'après  Ibo-Batata,  p.  55. 
(5)  Ptolém.,  Plin.,  "VI,  7.  Tofdpov,  dans  Phi- 
loatorg.»  m. 
(«)  e,  7. 

(7)  P.  AS,  M. 

(8)  Ritter,  Giogr,  de»  Arahu,  T,  019. 


2*  Schaleph^  Saleph,  les  ZaXaimvot 
de  Ptolémée,  dans  l'intérieur  du  pays  ; 
comparez  les  Rhalaban,  dans  Ritter  (I); 

3«  Hazarmaveth,  Asarmoth^  LXX 
Zaf{MâO,  c'est-à-dire  la  demeure  de  la 
mort  ;  chez  les  Grecs  et  les  Romains 
Chairamotitx  (2) ,  ou ,  avec  une  pro- 
nonciation plus  adoucie,  Adramodilx; 
AdramitaR  (  Pline  les  sépare  ) ,  qu'on 
peut  reconnaître  dans  l'Hadramauth 
moderne,  contrée  de  l'Yémen; 

4'  Jérach,  Jaré  (Lune),  où  l'on  place 
non  sans  motif  les  rivages  de  la  Lune 
(Gobb  el  Kamar\  les  monts  de  la  Lune 
{Dschebel  Kamar) ,  dans  les  environs 
du  mont  de  l'Encens  (3) ,  ainsi  que  les 
tribus  qui  passent  pour  adorateurs  de 
la  lune  et  portent  son  nom  (/lefdl 
Kamar) ,  par  exemple  les  Beni-IIéldl 
('AXiXaîoi),  dans  l'Hadramauth ,  et  d'au- 
tres du  même  nom  dans  THedjaz  ; 

6°  Ha  doram,  Aduram ,  LXX  'O^c'f  pa, 
nom  probablement  conservé  dans  Do- 
ran  ou  Damar,  des  montagnes  de 
ITémen  ;  on  y  trouve  du  moins  beau- 
coup d'inscriptions ,  et  c'est  un  sol  his- 
torique ancien  ; 

6»  Uzal,  LXX  AîÇiix,  identique,  d'a- 
près des  sources  arabes  (4)  et  le  rapport 
des  voyageurs  (5) ,  avec  Sana ,  capitale 
actuelle  de  l'Yémen,  dont  un  village 
voisin ,  appelé  Oséir  »  rappelle  l'ancien 
nom  (6)  ; 

7»  Dikla,  Décla^  AcxXà  chez  les  LXX, 
comparé  par  les  ims  au  palmier  (  syr. 
dkelo),  par  d'autres  au  tigre  (syr.  dek-- 
lat)^  et,  dans  tous  les  cas,  situé  dans  la 
région  la  plus  riche  en  dattes,  vers  Bah- 
raïn,  au  golfe  Persique.  Ritter  (7)  parle 
d'un  ancien  château  fort  situé  sur  un 
rocher  du  mont  Yémen ,  nommé  Da- 
krah  ; 

11)  I,  291. 

(2)  Strab.,  Ptpl.,  Plln. 

JS)  RiUer,  1,  29S. 

{d)  Lexique  de  Camas  et  Jakut. 

(5)  NIebuhr,  SeeUeD,  XXYUI,  p.  18<^' 

(61  Ritter,  I,  820. 

C7)  I,  912. 
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8«  Obat.ÉbatftÀdk,  LXX.dansThi- 
térieur  du  pays,  où,  d'après  les  données 
des  indigènes ,  se  trouvent  les  raines 
d'une  ville  appelée  el  Ghabel  (l].Bochart 
rappelle  les  AOaXlTfti  de  Ptolémée  (2) , 
peuple  de  Troglodytes  au  détroit  de 
Bab-el-Mandeb  ; 

9^»  AhimaXl^  père  de  Maël  ou  des 
Malites  (Manites  dans  Ptolémée?  Mi- 
néens  ?)  ; 

10<»  et  11«  Sabech  ou  Saba  cl  O- 
fhir  (8)  ; 

12«»  Chavtla^  ffétiïa^  LXX  EûtO.», 
qu'il  faut  distinguer  du  fils  de  Cusch 
portant  le  même  nom,  tous  deui  re- 
connus par  Nîébuhr  dans  ITémen,  el 
par  Ritter  (4)  dans  un  double  Khaulan, 
dont  l'un  est  à  quelques  milles  est  de 
Sana,  Tautre  aux  frontières  nord-est 
de  ITémen  (celui-ei  se  trouvé  nommé 
aussi  dans  la  Genèse]  (5).  Les  Xau>iATaTct 
d'Eratosthènes ,  dans  Strabon  (6) ,  au 
nord  de  l'Arabie ,  près  du  golfe  Per- 
sique,  n%^  peuvent  entrer  ici  en  ligne 
de  compte.  Une  autre  question  est  Cette 
de  savoir  s'il  faut  rapporter  cet  Hévila 
à  celui  dont  il  est  parié  dans  la  des- 
cription du  paradis  (7}. 

18*  Enfin  Jobab,  qui  n'est  pas,  com<> 
me  on  Ta  présumé,  Hedjiran,  mais  peut- 
être  le  pays  de  Jâfa ,  au  nord-ouest  de 
l'Hadramauth,  où  la  tribu  de  Jâfa  (lu- 
&cfiTaI  de  Ptolémée?)  (8)  compte  plus 
de  20,000  âmes  (9). 

Toutes  ces  tribus  se  distinguent  es- 
sentiellement des  Ismaélites  par  leurs 
résidences  fixes,  par  leurs  babitudes 
d'agriculture,  d'industrie  et  de  com- 
merce, surtout  par  une  plus  haute  cul- 
ture et  par  des  institutions  politiques 

(t)RUter,  1,1012. 
(2)  0,  8. 

(S)  Fotf,  Arabie  et  Cosca- 

(ft)  ï,  712,  716. 

(5)  25,  18. 

(6)  16. 

(7)  Genèse^  2, 11.  Foy,  ÉIN». 

(8)  S,  7. 

(0)  RUler,  1, 659. 


qui  les  unirent,  autrefois  du  moins, 
en  un  grand  État,  celui  des  Hîmiarites. 
On  peut  se  faire  une  idée  de  retendue 
de  cet  Étal,  au  temps  de  sa  prospérité, 
puisque  le  souverain,  converti  vers  350 
au  Christianisme  par  Théophile  de  Dm, 
bâtit  des  églises  dans  Aden,  Zafar  el  Or- 
muz  (  au  golfe  Persiqoe  !  ). 

Quant  à  l'histoire  de  cet  État  et  du 
Christianisme  dans  des  contrées ,  t-oi^. 

ABàBIE  et  HOMÉBITBS. 

Remarquons  encore  que  les  historiens 
parlent  d'une  grande  émigration  qui  se 
fit  de  l'Témen  au  nord,  à  la  suite  de  la 
célèbre  rupture  des  dignes  du  lac  de 
Mareb  (lo  Sabe  regia  de  Ptolémée;,  vers 
150-170  apr.  J.-C,  et  qui  mé/a  beau- 
coup de  Jectanides  aux  Ismaélites  de 
]*Hedjaz,  d'autres  aux  habitants  de  l'O- 
man oriental ,  si  bien  que  la  courte 
prospérité  des  deux  Ëtats  de  Hira  au 
nord-est  et  de  Ghassan  an  nord-ouest 
de  TArabie  résulta  de  la  prédominance 
temporaire  des  Jectamdes  dans  ces  ré- 
gions. 

S.  MjLTva. 

JOËL  (V/l\  tiré  de  S^\,  commen- 
cer, vouloir^  =:  le  commençant  [S.  Jé- 
rôme], ou  le  bieift  disposé,  ou  contrac- 
tion de  v  =  mn>  ot  SnJf  prophète  hé- 
breu. On  B6  sait  rien  de  oertaja  de  sa 
personne  si  ce  n'est  que  son  père  se 
nommait  Phatuel  (1),  qu^on  ne  connaît 
pas  d'ailleurs  Quelques  auteurs,  par 
exemple  Jarchi,  pensent  que  Pbatue) 
n'est  qu'un  autre  nom  de  Samuel,  et  que 
notre  prophète  est  Joël,  fils  aîné  de  Sa- 
muel, dont  il  est  fait  mention  au  livre  I 
des  Rois,  8,  2.  Mais,  abstraction  faite  du 
caractère  perversde  ce  fils  de  Samuel  (2)^ 
cette  opinion,  de  même  que  celle  ^i 
fait  de  Joël  le  Phétéia  du  livre  I  des  Pa- 
ralipomènes,  24, 16,  a  contre  elle  toutes 
les  dates  ;  car  la  prophétie  de  Joël  ne 
remonte  pas  au  temps  de  David  ou  de 

(2)  I  Aoif,  s,  8. 
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SaloffiODy  ce  qui  devrait  être  le  cas  si  le 
prophète  était  le  fils  de  Samuel ,  ou  ce 
Phétéia  qui  était ,  eous  Samuid ,  à  la 
tête  d'une  classe  de  prêtres.  Il  est  ?rai 
qu'outre  oe  fils  de  Samuel  plusieurs  au- 
tres persomiages  du  nom  de  Joël  parais- 
sent dans  tes  livres  historiques  de  l'An- 
cien Testament,  par  exemple  I  Par.,  4, 
8ô;6,  4,8,  12;  6,  88,36;  7, S;  11,88; 
27,  20;  U  Ghron.,  Se,  12;  Esdr.,  10, 
43;  Nék.,  11,  9.  Mais  aucun  de  ceux 
qui  sont  cités  dans  œs  passages  ne  peut 
être  confondu  avec  notre  Joël. 

Les  renseignements  extrabibliques 
sur  Joël  sont  aussi  très-rares  et  indiquent 
simplement  son  lieu  de  naissance,  qu'on 
place  tantdt  à  Bethoffl,  dans  la  tribu  de 
Ruben  (1),  tantôt  à  fiethoméron  (2)  ou  à 
Bethorow,  attribué  à  la  même  tribu  (8). 
On  a  conclu  que  Joël  appartenait  au 
royaume  de  Juda,  et  avec  raison,  de  ce 
que  ses  discours  ne  s'adressent  qu'à  Juda 
et  à  Jérusalem,  et  n*ont  pas  égard  au 
royaume  dlsraêl;  on  Ta  même  tenu  pour 
un  prêtre,  parce  que  le  sort  des  prêtres 
et  Tintenruption  du  culte  des  sacrifices 
lui  tiennent  infiniment  à  coeur  (4). 

On  a  diversement  répondu  à  la  ques- 
tion concernant  l'époque  où  parut  Joël. 
Suivant  les  uns  il  vécut  sous  le  roi  Joas, 
et  ses  prophéties  datent  du  temps  où  ce 
roi  était  encore  sous  la  direction  du 
grand-prêtre  Joîada  (5);  suivant  les  au- 
tres il  aurait  été  contemporain  d'Amos, 
sous  le  règne  d*Osi«s  (6)  ;  enfin  d'autres 
encore  voient  en  lui  un  contemporain 
d'Osée^  qui  vécut  jusque  sous  Joathan^ 


tJL)  Ëpiph. ,  éê  #^tte  Pf9ph, ,  o.  ii. 
(3)  Dorotheut  TyrHjt,  SynoptU,  c  ft. 

(5)  Isld.  Hispal.,  de  Or  tu  et  obilu  Patrumy 

{h)  KmMt  N  Prcphéth  thet  fe»  imtem^ 
11,132. 

(6)  CredDer,  le  Prophète  Joël^  ^  M.  Movers, 
Recherche»  critiquée  sur  la  Chrotii^ne  bihli- 
9«^f  p.  119. 

(S)  Koobel,  la  Prophétie,  etc.,  Il,  196.  De 
Weue,  Inifod,y  «•  éd.,  p.  552. 


Achaz  et  Ézéchias  (1).  Cependant,  tan* 
dis  que  quelques  auteurs  soutiennent 
qu'il  ne  peut  dater  d'au  delà  du  règne 
d'Ézéchias,  un  plus  grand  nombre, 
notamment  les  rabbins,  le  font  au  con- 
traire parvenir  jusqu'au  temps  de  Ma- 
nassé  et  même  de  Josias(2)»  Les  motifs 
de  la  première  opinion  ne  paraissent 
pas  suffisants.  On  s'appuie  sur  oe  qu'É- 
dom  est  menacé,  et  sur  oe  que  les  Sy- 
riens et  les  Assyriens  ne  sont  pas  nom- 
més parmi  les  ennemis  dlsraël.  Mais 
la  première  droonstance  ne  ramène  en 
aucun  cas  an  delà  du  temps  du  roî 
Osias;  car  Amos(3)  et  Isaîe  (4)  menacent 
de  même  Édom.  Quant  aux  Assyriens, 
ils  sont  nommés  réellement  comme 
ennemis  d'Israël,  senlement  ils  ne  sont 
désignés  que  sous  le  terme  vague  de 
«peuple  qui  est  du  côté  de  raquilon(5),» 
^aSsa^n,  et  eette  exprestîon  ne  s'appli- 
que à  aucun  peuple  aussi  bien  dans  cette 
circonstance  qu'aux  Assyriens.  Mais  en 
supposant  que  les  Assyriens  ne  soient 
pas  nommés,  cela  ne  prouverait  psfs 
grand'chose,  tu  que  le  Prophète  ne 
s'inquiète  pas  d'énumérer  exactement 
et  complètement  tous  les  ennemis  de 
Jnda.  Par  la  même  raison  le  silence 
gordé  sur  les  Syriens  ne  prouve  rien. 

D'un  autre  cdté,  Joël  ne  peut  pas 
non  plus  n'avoir  vécu  que  sousManassé 
ou  même  sous  Josias ,  car  sa  prophétie 
est  plus  ancienne  que  celle  d'Amos.  Ceci 
résulte  déjà  de  la  place  qu'elle  occupe 
dans  le  Canon,  où  elle  précède  celle 
d*Amos,  et  plus  encore  de  ce  qu'Amos 
se  sert  de  Joël  (6).  Cette  place  est,  dans 
l'intention  de  ceux  qui  ont  composé  le 
Cantm,  une  place  chronologique,  et  par 
conséquent  un  témoignage  formel  at- 

(1)  Cf.  Cora.  a  Lapide ,  Comm,  in  /oe/,  if- 
gara. 

(2)  CL  Herbst,  Introd.^  II,  S,  p.  Ut. 
(»)  1,  il  M|. 

(4)  M,5«q.,05,iM|. 

(5)  2,  20. 

(0)  Cf.  Hflvemtck,  /fi/ivtf.,  II,  p.  290. 
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testant  que  Joël  vécut  en  même  temps 
qu'Osée  et  Amos ,  entre  lesquels  il  est 
placé.  Il  n'y  a  rien  de  décisif  à  objec- 
ter contre  cette  opinion,  quoique  les 
raisons  qu'Hâvemick  met  en  avant  pour 
la  justifier  ne  soient  pas  d'une  grande 
valeur  (1). 

Quant  au  sujet  de  la  prophétie  de 
Joël,  elle  décrit  la  Judée  à  la  fois  déso- 
lée par  un  effîroyable  fléau  d'insectes 
et  par  une  longue  sécheresse;  et  à  cette 
peinture  se  rattachent  une  exhortation 
à  la  pénitence ,  l'annonce  du  royaume 
du  Messie  et  du  jugement  des  adver- 
saires de  son  règne.  La  principale  ques- 
tion relative  à  cette  description  d'un 
double  fléau  est  de  savoir  s'il  entend' 
parler  d'un  fléau  réel  d'insectes,  de  sau- 
terelles, ou  si  c'est  simplement  le  sym- 
bole biblique  d'une  armée  ennemie. 

Les  anciens  rabbins  et  les  Pères  de 
l'Église,  sauf  de  rares  exceptions,  se 
prononcent  en  faveur  de  la  dernière 
hypothèse  (2).  Théodoret  admet  les 
deux  suppositions  simultanément  ;  car, 
après  avoir  appliqué  aux  Assyriens  et 
aux  Babyloniens  ce  qui  est  annoncé  des 
sauterelles,  il  ajoute  :  '£70  ^t  àkM  ^ 

iffw^ucu  xAt  Toûra  *  WoXapiêocvtt  ^i  xat  xà 
XATÀ  To  pYirbv  vooujava  tû  ovti  "pf tyJioOai  (3)  ; 

«  Mais  je  pense  que  tout  cela  est  vrai 
à  la  lettre  et  que  les  choses  devaient 
arriver  dans  la  réalité  suivant  qu'elles 
étaient  décrites.  »  S.  Jérôme  envisage 
à  peu  près  de  même  la  question  lors- 
qu'il dit  :  Narratur  impietas  hosHum 
$ub  figura  locustarum;  et  rurtum 
sic  de  ipsis  locustis  dicitur,  quasi 
hostifms  cotnparentur,  utf  quum 
locustas  legeriêy  hostes  cogites;  quum 
hosies  cogitaveris ,  redeas  ad  locu- 
sta^  (4).  Et  cette  interprétation  pa- 
raît, en  effet,  la  seule  admissible  en 
face  des  paroles  du  texte,  quelle  que 


(1)  L.  C.,  p.  S02. 

(2)  Cr.  Credner,  le  Prophète  Joil^  p.  17  sq. 
(8)  Comm.  in  Joel,^  1,  ft. 

(ft)  /&irf.,  1,6. 


soit  la  résolution  avec  laquelle  elle 
a  été  rejetée  par  beaucoup  d'exégètes 
modernes  (1).  Si  nous  partons  du  cha- 
pitre 3 ,  les  versets  1  et  2  paraissent 
s'appliquer  aux  bénédictions  du  règae 
messianique,  les  versets  S  et  4  à  Tae- 
compHssement  du  châtiment  qui  devn 
atteindre  les  ennemis  de  la  nouvelle 
théocratie.  Mais,  conformément  i  la 
manière  de  voir  de  tous  les  Prophètes 
de  l'Ancien  Testament,  la  nouvelle  théo- 
cratie doit  être  également  inaugurée 
par  un  grand  châtiment,  frappant  le 
peuple  théocratique  lui-même,  dans 
ceux  que  leurs  crimes  rendent  indignes 
d'en  faire  partie. 

Ce  châtiment  est  prophétiquement 
décrit  dans  les  deux  premiers  chapitres, 
du  moment  qu'on  admet  qu'une  dévas- 
tation réelle  des  sauterelles  et  une  sé- 
cheresse ont  déterminé  le  Prophète  à 
décrire  ce  châtiment  divin  sous  l'image 
de  ces  deux  fléaux.  Dans  ce  cas,  on 
comprend  le  vague  des  paroles  qui  vont 
d'une  pensée  à  l'autre,  s'appliquant  au 
jugement  de  Dieu  là  où  elles  ne  s'a- 
daptent plus  au  fléau  naturel  (2)  ;  on 
comprend  que  le  moment  de  cette  in- 
vasion des  sauterelles  est  appelé  le  jour 
du  Seigneur,  le  jour  très-grand  et  très- 
redoutable  de  Jéhova  (3),  que  «  le  Tout- 
Puissant  envoie  comme  une  tempê- 
te (4),  »  ce  qui  ne  peut  se  dire  d'une 
simple  épidémie. 

Si  l'on  dit  qu'une  invasion  de  saute- 
relles peut  amener  une  dévastation  telle 
que  les  suites  en  méritent  d'être  pro- 
phétiquement annoncées,  cela  est  à  peu 
près  incontestable;  cependant  la  plu- 
part des  cas  qui  sont  connus ,  quelle 
qu'ait  été  la  dévastation  produite, 
qu'elle  ait  été  bien  plus  grande  que  les 
naturalistes  ne  les  décrivent  en  général, 
ne  méritent  pas  les  honneurs  d'une 

(1)  Cf.  Credner,  I.  c,  p.  7k, 

(2)  Cf.  1,6;  2,2,  S,& 


(8)2.1.11. 
'       (4)  1,  15. 
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prophétie;  que,  B*il  est  des  cas  où,  à 
cause  des  circonstances  particulières, 
cette  prophétie  est  nécessaire,  c'est  ce 
que  nul  homme  ne  peut  décider,  Dieu 
seul  en  est  juge.  Bfais,  d'un  autre  côté, 
il  est  évident  que  la  dévastation  des 
sauterelles  décrite  pas  Joël,  si,  comme 
on  rassure,  elle  est  parfaitement  d'ac- 
cord avec  les  descriptions  analogues 
des  naturalistes,  n'était  pas  une  rareté, 
n'était  surtout  pas  une  chose  inouïe, 
et  qu^ainsi  le  Prophète  ne  pouvait  dire 
d'elle  (prise  en  elle-même)  qu'il  n'y 
avait  jamais  eu  et  qu'il  n'y  aurait  ja- 
mais de  dévastation  semblable  dans  tous 
les  siècles  (1).  Aussi  la  manière  dont 
Joél  promet  le  salut  (2)  n'est  pas  conr 
traire  à  la  double  signification  de  la 
prophétie,  et  il  continue  sa  figure  jus- 
qu'au boutavec  autant  d'art  que  d'exac- 
titude. 

Il  montre  bien  qu'il  veut  être  com- 
pris au  figuré  et  que  c'est  un  malheur 
national  qu'il  annonce;  qu'il  entend 
parler  de  l'oppression  et  de  la  captivité 
du  peuple,  lorsque,  pour  en  annoncer 
la  fin,  il  se  sert  de  ces  expressions  2W 
nuv  (8),  qui  d'ailleurs  ne  sont  em- 
ployées pour  le  peuple  ^éocratique 
qu'en  parlant  de  sa  restauration  après 

l'exil. 

Ainsi  est  résolue  la  seconde  question 
de  savoir  si  le  Prophète  parle  dans  sa 
description  du  passé  ou  de  l'avenir; 
car  le  jugement  de  Dieu  qui  doit  inau- 
gurer la  nouvelle  théocratie  est  pour 
Joél  un  événement  futur,  et  ce  n'est 
qu'à  un  événement  futur  en  effet  que 
beaucoup  d'expressions  du  Prophète 
peuvent  s'appliquer  (4). 

Il  résulte  de  ce  que  nous  venons  de 
dire  que  le  discours  prophétique  de 
Joél  forme  un  ensemble  dont  les  par- 
ti) 2. 2. 
P)  2. 1». 

(A)  CoDf.  Hengiteabeig,  Chruiologû,  111, 
IM  sq. 

BRCTCL.  TBtot*  CATB.  ^  T.  XII. 


ties  sont  parfaitement  liées  et  consti- 
tuent une  unité.  A  l'annonce  faite  au 
peuple  élu  du  temps  d'épreuve  et  de 
purification  qui  s'avance,  s'associe  une 
exhortation  à  la  pénitence,  sans  laquelle 
il  ne  peut  prendre  part  au  salut  que  le 
Prophète  prédit  et  qu'il  décrit  en  même 
temps  que  le  châtiment  de  ceux  qui  s'y 
opposeront.  On  ne  peut  faire  que  des 
suppositions,  qui  sont  sans  garantie  et 
n'ont  par  là  même  pas  grande  valeur, 
sur  la  question  de  savoir  si  Joël  a  écrit 
plus  qu'il  ne  nous  en  a  été  conservé  (1). 

WSLTB 
JOLàDA(V'TW;LXX,   l»a*«'    Ct 

*I«*^«f  ;  Vulg.,  Joiada)^  grand-prêtre  du 
temps  de  la  reine  Athalle  et  du  roi 
Joas  (2).  Athalie  ayant  résolu,  à  la  mort 
do  roi  Ochosias,  son  fils,  de  faire  périr 
tous  les  rejetons  de  la  race  royale  pour 
s'assurer  la  possession  du  trône  de  Juda, 
Joiada  sut  faire  enlever  par  Tentremise 
de  sa  femme,  Josabeth,  fille  du  roi  Jo- 
ram  et  sœur  d'Ochosias,  le  fils  de  ce 
dernier,  à  peine  âgé  d'un  an,  nommé 
Joas  (8),  qui  fut  élevé  secrètement  dans 
le  temple  jusqu'au  moment  où  le  parti 
du  grand-prêtre  se  fut  débarrassé  d'A- 
thalie  (4).  Ainsi  Joas  dut  à  Joaîda  la  vie 
et  son  élévation  au  trône  de  Juda.  Aussi 
Joïada  conserva-Ml  une  grande  influence 
sur  les  affaires  du  royaume ,  influence 
qu'il  employa  surtout  à  protéger  la  re- 
ligion, à  mamtenir  le  respect  de  la  loi, 
à  abolir  le  culte  idolâtrique  qu'Athalie 
avait  rendu  prédominant,  à  faire  exécu- 
ter les  réparations  du  sanctuaire  ordon- 
nées par  Joas  (5).  Il  parvint  jusqu'à  l'âge 
de  180  ans,  et  fut  enseveli  dans  la  sé- 
pulture des  rois,  «  parce  qu'il  avait  fait 
le  bien  à  Israël  à  l'égard  de  Dieu  et  de 
sa  maison  (6).  » 

(1)  Ewald,  les  ProphèUê  dé  VJne.  Tut.,  I. 

p.  68. 

(2)  f^oy,  ÂTBAUB,  JOàS 
(5)  roy.  J0A8  !•». 

Ift)  IV  MoU,  11,  1-8.  II  ParaL^  22, 10-12. 
(5)  II  Parai,,  Ift,  12-lft. 
(S)  Ibid.^  2ft,  15  iq.    > 
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JOUAS  (ru^\  pigeon,  *Ifi»va«),  fils 

d*Amath!  ou  Amathaï,  né  à  Geth-Opher 
(Gath-Haehefer),  an  nord  de  la  Palestine, 
prédit  llieareQse  expédition  de  Jéro* 
boam  II  contre  les  Syriens  (1).  Son  acti- 
vité prophétique  doit  par  conséquent 
pour  le  moins  être  rapportée  aux  pre- 
mières années  de  ce  roi  (S25  avant 
J. -G.,  Suivant  les  données  ordinaires) , 
être  même  antérieure  à  ce  règne,  puis*- 
que  Joas,  père  et  prédécesseur  de  Jé- 
roboam, commença  à  accomplir  la  pro- 
phétie (3).  Des  renseignements  posté* 
rieurs,  chrétiens  et  judaïques,  sans 
garantie  C8} ,  le  font  même  parler  au 
nom  de  Dieu  à  Jéhn  (684  av.  J.-G.)  (4), 
et  à  ee  fils  de  la  reuve  de  Sarepta  qu'ÉIie 
ressuscita  (5).  Dans  ce  cas  il  aurait  à 
peine  pu  entrevoir  le  règne  de  Jéro- 
boam II.  Sa  mission  de  Ninive,  Inen 
plus  importante,  qui  nous  est  racontée 
dans  son  livre ,  nous  ramène  aussi  très- 
loin. 

L'Assyrie  avait  commencé  alors  (neu- 
vième siècle  av.  J.-G.)  (0)  à  s'étendre 
vers  le  sud-ouest,  et,  en  pesant  sur  la 
puissance  syrienne,  avait  incontestable- 
ment facilité  les  conquêtes  d'Israël.  Elle 
pouvait  donc  paraître  indirectement 
son  alliée;  ce  qui  ne  ftit  plus  le  cas, 
il  Ven  faut,  lorsque  PhuI  attaqua 
Israël  (après  771  ).  La  fol  que  Jonas 
rencontre  dans  le  peuple  auquel  il  est 
envoyé ,  la  sévère  pénitence  qu'il  lui 
impose  et  le  sincère  amendement  des 
Ninivites  supposent  un  fond  de  senti- 
ments religieux  qui  se  perdit  à  mesure 
que  l'empire  d'Assyrie  s'étendit  par  la 
conquête  vers  la  voluptueuse  Asie  orien- 
tale. Dieu  envop  donc  au  peuple  de 
IVlnive  barbare,  mais  non  encore  dé- 

(1)  IV  Jlpii,  iu,  n. 

(2)  Ibid,,  IS,  25. 

Sed.  ou  '^ 

(A)iyiïow,0,l,etl«,SO. 

(5)  Hier.,  Pnef.  in  Jim. 

(6)  Foy,  Assyrie. 


pravé ,  un  Prophète  d'Imël  pour  lui 
annonoer  le  chAtiment  qui  le  n^enaçait, 
et  prouver,  par  la  grâce  qui  suivit  le 
repentir,  eombm  le  Seigneur  était 
disposé  à  faire  prédominer  partout  sa 
misérieonle  sur  les  rifueurs  de  sa  fus- 
tîee.  Cependant,  avant  de  s'acquitter  de 
cette  mission,  Jonas  résiste ,  et  û  faut 
un  miracle  pour  vaincre  sa  repu* 
gnanee.  Jonas,  sachant,  comme  fl  le  dit 
lui-même  (1),  que  Dieu  est  un  Dieu  clé- 
ment, patient,  misérieerdievx,  qui  par- 
donne les  péchés  des  hommei,  veut 
fuir  dans  un  pays  étranger  pour  ne 
pas  devenir  la  risée  d'un  peuple  qu'il 
aurait  menacé  et  auquel  Dieu  aurait 
pavdoané,  et  il  cheràie  à  éohapperà 
sa  mission  en  gagnant  Thaisls.  B  §'mn^ 
barque)  une  tempête  lui  fait  recon* 
nattre  sa  faute,  et  un  s^our  de  trois 
jours  dans  le  ventre  d'un  monstre  ma- 
rin achève  son  repenthr  et  le  dispose  à 
aooomplir  fidèlement  son  mandat.  Ce« 
pendant  il  a  besoin  encore  une  fois 
d'être  repris ,  lorsqu'il  s'Indigne  de  ce 
que  Dieu  n'a  pas  réaliié  sa  prophéUe, 
et  le  Seigneur  le  corrige  en  faisant 
crottre  et  desséeher  rapidement  sous  ses 
yeux  un  arbuste  qui  avait  abrité  le  Pit>- 
phète.  «  Vous  vous  illohes ,  dit  le  Sei- 
gneur, pour  un  arbuste  qui  ne  vous 
avait  point  oodté  de  peine,  qui  est  orû 
sens  vous,  qui  est  né  dans  une  onit  et 
qui  est  mon  la  nuit  suivante ,  et  mel 
je  ne  pardonnerais  pas  à  la  grande 
ville  de  Kinive,  oh  il  yaplusde  120,000 
personnes  qui  ne  savent  pas  d/seeroer 
leur  main  droite  d'avee  leur  main  gau- 
che {$).  » 

Get  arbrisseau  n'était  ni  la  eourge, 
ducutbita,  ni  le  lierre,  hederm,  eomme 
on  traduit  habitoeileBient,  mais  bien 
le  ricin,  l'aibre  miraeuleux,  eJ^ëroa,  en 
égyptien  A;tA<,  d'où  ]V;3^p,  qui  gran- 
dit et  s'élance  en  peu  de  Jouit ,  et  à 

(i)ft>s. 

(2)  ft,  10. 11. 


JÛNA^ 


aao 


la  moindro  oseailâii  66  dei6èflh6  npi» 
dément  (J). 

Le  point  capital  du  véojt  de  Joua»  est 
sans  eontiedit  révénement  qui  lui  ar- 
rive personnellement  «  autour  duquel 
tournent  toutes  les  difficultés  qu'on  a 
opposées  à  la  ▼aleur  strictMneitt  histori- 
que de  06  fait.  Mais  le  Sauveur  ajra»! 
lui-même  proclamé  la  réalité  noorseu- 
lement  de  la  eonversion  des  Ninivites, 
mais  encore  du  séjour  de  Jonas  dans  la 
baleine  (S),  il  ne  peut  plus  étr6  question 
d'interpréter  le  récit  comme  une  para- 
bole ou  une  légende  mystique,  ainsi 
qu'on  l'a  fiiit  souvent  (8). 

Les  analogies  apparentes  de  mythes 
grées,  par  exemple  oelui  d'Heseule  arra- 
chant Hésione  de  la  gueule  d'un  mons- 
tre marin,  ou  celui  de  Persée  qui  déli* 
rre  Andromède ,  ne  peuvent  en  aucune 
façon,  et  dans  leur  fonne  origioaire  (4), 
se  comparer  au  fait  de  Jonas.  Les  or- 
nements postérieurs  qu'on  y  a  ajoutés, 
et  qu'on  trouve  dans  Tsetzès  ou  dans 
j4Uat-  excerpt.  var.^  datent  des  temps 
chrétiens  et  sont  imités  du  livre  de 
Jonas.  Il  ne  reste  qu'mi  parti  à  pren- 
dre :  c'est  d'admettre  un  miracle ,  qui 
maintient  Jonas  vivant  dans  le  ventre 
d'un  poisson,  4  éxxauMqiA  Mvttfuc  «Hk 

Yftotpèç  Tcû  KifrMK  Ivi^iTy   hmlMno  (S)( 

mais,  comme  le  remarque  S.  Augustin, 
il  n'est  pas  plus  dif&eîle  à  la  toute- 
puissance  divine  de  sauver  Jonas  parce 
mtraole  que  de  préserver  les  trois  ade« 
lescents  dans  la  fournaise  ardente,  ou 
de  faire  sortir  du  tombeau  Laiare  mort 
depuis  trois  jours.  Les  paroles  que  ce 
Père  de  l'Église  adresse  aux  païens 
scandalisés  de  ce  miracle  sont  firap- 


(t)  Oken,  111,  p,  1504.  Hler.j  tra  J<m.  et  fp, 
ad  Augutt.,  70.  Âag.  ad  Hier,  82. 

(S)  Matth.^  U,  M  ;  IS,  S.  Z««,  il,  SSas. 

(SJ  Voir  ]a  litténtore  oombreose  dans  Ro- 
MnoMiHtf,  SekùU  imjon,  Hflvtroiok ,  iuUwi,, 
n,  S,  fte. 

W  Dans  HoiDère,  ApolU>dor«,  elo. 

C5}  Théodoret,  in  Jon, 


pantes*  ou  il  ne  faut  croire  aucun 
oracle  dhriu ,  ou  il  n'y  a  pas  de  motif 
de  ne  pas  croire  eelui^ei  :  ^éut  onmi(i 
ëivma  miracuia  credet^m  wm  §m$t 
aut  iêc  e^r  mm  wtdatw^  MKSft 
wM%  esê  (i). 

Quelques  interprètes  |  en  petit  nom* 
bre,  ont  faussement  pensé  que  Jonas 
était  mort  dMS  le  poisson,  Vm!^3  ,  et 
avait  été  ressuscité  (2). 

Les  antres  objections  sont  insigni- 
fiantes, et  ont  été  fecilement  réfutées 
par  Hâvemick  (3),  Herbst-Weite  (4), 
Scholz  (5).  Le  poisson  était  vraisembla- 
bieipent  un  requin,  squalm  earcha^ 
rias;  ce  poisson,  on  le  sait,  peut  avaler 
des  hommes  et  même  des  chevaux  tout 
entiers  (6). 

Ce  n'est  pas  sans  motif  que  la  Provi- 
dence ramena  le  Prophète  à  son  devoir 

par  un  piiracle  \  elle  lu!  donna  ainsi  la 
plus  sûre  garantie  que  s^  mission  était 
conforme  à  I9  volonté  diviae;  elle 
l'encouragea  et  anima  ses  paroles ,  en 
même  temps  qu'elle  disposait  les  Ni- 
pivites  à  l'écouter  :  Fuit  signum  Nini- 
vitis  (7).  P'un  autre  côté  dje  o|)Iigeait 
Israël  k  apprécier  à  sa  juste  valeur  le 
sens  ^e  la  prophétie.  De  plus,  l'histoire 
de  Jonas,  placée  parmi  les  écrits  prophé- 
tiques, proplam^  que  les  païens  étaient 
appela  à  prendre  part  au  royaume  de 
Dieu,  et  qu'ils  répondaient  même  plus 
docilement  à  l'appel  divin  que  les  pro- 
pres enfants  d'Abraham  (6). 

Malgré  tout,  le  séjour  du  Prophète 
dans  le  corps  du  poisson  pendant  trois 


(1)  Sp.  102,  qoiesU  S,  de  Jana^ 
[2]  Pseado-Athan.,  QumiL  odAnUoeh,  /f<> 
lar.^  pf.  es. 

(5)  II,  S,  p.  SSO. 
(%)  III,  p,  1^ 
P)  III,  p.  507. 

(6)  Oken,  t.  VI,  p.  57.  Cf.  Calmet,  D/sr.  (f« 
Pitce  Jonam  voranU» 

0)  Luc,  11|  30. 

(8)  MaÉik.,  flS,  ki.  Hier.  û4PaiU.  i  n  8ab 
noDlne  Miolve  genUbos  aaJaftioi  nooeiat.  « 
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jours  resterait  étrange  si  le  témoi- 
gnage du  Girist  lui-même  n'avait 
donné  à  ce  miracle  sa  valeur  véritable, 
en  montrant  que  ,  dans  le  plan  de  la 
Providence,  c'était  le  signe  précur- 
seur de  sa  propre  résurrection.  Aussi 
les  Pères  de  l'Église  et  les  exégètes  de 
la  Bible  ont-ils  reconnu  dans  Jonas, 
sous  les  rapports  les  plus  divers,  le 
type  anticipé  du  Christ,  Peusionem 
prasfigurans  (1),  de  son  autorité  parmi 
les  hommes ,  de  sa  Passion  et  de  sa 
glorieuse  résurrection  (2). 

Quant  à  l'auteur  du  livre  de  Jonas, 
rien  n'empêche  d'admettre  que  ce  soit 
Jonas  lui-même  ;  car  il  est  vraisembla- 
ble qu'il  est  mort  dans  sa  patrie.  La 
tradition  place  son  tombeau  aussi  bien 
en  Galilée  qu'en  Assyrie.  Les  formes 
chaldaïques  qu'on  trouve  par-ci  par-là 
dans  ce  livre  s'expliquent  par  le  lieu 
de  naissance  du  Prophète  et  son  séjour 
à  l'étranger.  Les  prétendues  réminis- 
cences de  psaumes  postérieurs  sont  in- 
certaines ^et  peuvent  être  aussi  bien 
interprétées  dans  un  sens  contraire* 
L'admission  de  cet  opuscule  inspiré 
parmi  les  livres  des  douze  petits  Pro- 
phètes ne  prouve  rien,  car  il  n'est  rat- 
taché aux  oracles  du  même  genre  d*Ab- 
diasqu'à  cause  de  son  contenu,  comme 
prophétie  concernant  les  étrangers  (il 
est  rattaché  par  le  ^ip.)* 

S.  MAYEa. 
BOITAS,  évêque  d'Orléans,  un  des 
prélats  et  des  docteurs  les  plus  éminents 
du  neuvième  siècle,  succéda  à  Théodul- 
phe  (3)  et  administra  l'Église  d'Orléans 
de  822  à  842.  Il  jouissait  d'une  grande 
considération  auprès  de  Louis  le  Débon- 
naire ,  et  fut  chargé  de  diverses  affaires 
par  ce  monarque.  Plusieurs  synodes  de 
son  temps  furent  souscrits  par  lui.  II 
protégea,  embellit  et  agrandit  le  cou- 
Ci)  Hier. 
(2)  Qasst  64,  ad  Orlhod»^  dans  Justio. 

(S)  F9\fn  ToéODCLPIIB. 


vent  de  Micy,  près  d'Orléans,  fondé  par 
S.  Euspicius,  et  que  déjà  son  prédéces- 
seur, Théodulphe,  avait  resUuré  et  ré- 
formé. Aussi,  sous  son  administration, 
conmie  sous  celle  de  son  prédécesseur, 
plusieurs  nobles,  plurimi  nobUes^ 
changèrent  le  baudrier  militaire,  dii- 
ffulum  miUtaret  contre  le  froc  (1). 

Son  nom  est  associé  d'une  manière 
particulière  à  la  discussion  des  icono- 
clastes. Les  troubles  relatifs  à  cette 
question  (2)  avaient  été  réveillés  et  les 
négociations  reprises  en  825,  dans  l'em- 
pire frank,  à  la  suite  d'une  ambassade 
envoyée  par  l'empereur  Michel  Balbus 
à  l'empereur  Louis  le  Débonnaire,  et 
à  l'occasion  de  la  conduite  de  Claude, 
évêque  de  Turin  (8).  L'empereur  réunit 
au  mois  de  novembre  825,  avec  l'as- 
sentiment du  Pape,  un  concile  à  Paris, 
dans  lequel  on  rédigea  un  recueil  de 
textes  des  Pères  et  de  monuments 
ecclésiastiques  ayant  pour  but  de  prou- 
ver que  le  concile  de  Nicée  était  inad- 
missible, le   Pape  Adrien  blâmable 
d'avoir  favorisé  le  culte  des  images 
chez  les  Grecs,  et  que  les  images  lolé- 
râbles  et  utiles  dans  les  églises  pour 
l'enseignement  du  peuple  ne  devaient 
en  aucune  façon  être  adorées  ni  véné- 
rées. Les  évêques  Halitgar  et  Amalarius 
furent  chaigés  d'apporter  ce  recueil 
à  l'empereur^  et  d*en  faire  des  ex- 
traits que,  par  l'entremise  de  Jérémie, 
archevêque  de  Sens,  et  de  Jonas,  évê- 
que d'Orléans,  il  envoya  au  Pape  Eu- 
gène. Agobard,  de  Lyon,  avait  surtout 
contribué  au  recueil;  Jonas,  d'Orléans, 
aux  extraits.  Du  reste  tous  les  ren- 
seignements manquent  sur  le  résultat 
de  cette  mission.  Plus  tard  l'empereur 
chargea  Jonas  de  rédiger  un  écrit  pour 
réfuter  les  erreurs  de  Claude.  Jonas  se 
mit  au  travail,  l'interrompit  vers  839, 

(1)  MablU.,  Acta  SS.  wœe.  /,  in  Fita  S.  Max^ 
ahb*  Miciac.  ,|>.  580-S01.^nfia/.,t.  lit  p.  1^9), 588. 

(2)  Foy,  Images  (oooUoverM  d»). 
(S)  Foy*  CLàODE. 
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au  moment  de  la  mort  de  Gaude,  le 
continua  lorsqu'il  apprit  gue  Claude 
avait  laissé  des  partisans,  et  ne  Tacheya 
qu'après  la  mort  de  Louis,  ce  qui  fit 
qu'il  le  dédia  à  Tempereur  Charles  le 
Chauve.  Cet  écrit,  de  Cultu  iniaginum^ 
est  divisé  en  trois  livres.  Dans  le  pre- 
mier il  justifie  le  culte  des  images,  l'in- 
Yocation  et  le  culte  des  saints,  la  véné- 
ration de  leurs  reliques,  dans  le  sens 
de  rÉglise  franco-gauloise  et  du  synode 
de  Paris  de  825,  et  se  prononce  contre 
la  représentation  de  la  Divinité  sous  des 
figures  corporelles;  dans  le  second  il 
justifie  l'usage  du  crucifix,  et  reconnaît, 
comme  toute  l'Église  franque,  qu'on  lui 
doit  un  culte  de  vénération  ;  dans  le 
troisième  il  traite  des  pèlerinages,  que 
Claude,  dans  sa  direction  spiritualiste, 
exclusive  et  partiale,  avait  également 
méprisés,  et  revient  sur  la  vénération 
des  reliques. 

En  outre,  à  la  demande  du  comte 
de  Mathfred,  Jonas  composa  un  excel- 
lent traité  sur  la  conduite  que  doivent 
tenir  les  laïques  mariés  qui  veulent 
vivre  pieusement  et  chrétiennement, 
de  Inêtitutione  iaicali^  en  trois  li- 
vres. Le  style  en  est  clair  et  limpide. 
L'auteur  s'appuie  sur  de  nombreux 
textes  de  l'Écriture  et  des  Pères  pour 
présenter  le  résumé  substantiel  de  la  foi, 
de  la  morale  et  de  Tascétisme  chré- 
tiens ;  il  dirige  l'âme  dans  la  voie  inté- 
rieure, combat  la  foi  morte,  les  œuvres 
stériles ,  les  vertus  apparentes  ;  recom* 
mande  aux  grands  et  aux  riches  la  mi- 
séricorde et  la  bienveillance  envers  le 
peuple  et  leurs  serviteurs,  et  offre  en 
même  temps  le  miroir  fidèle  des  moeurs 
du  temps  dans  leur  bon  et  leur  mau- 
vais côté.  Un  troisième  opuscule  com- 
posé par  Jonas  est  son  livre  de  InstU 
tutione  regia^  pour  le  fils  de  l'empe- 
reur Louis  le  Débonnaire,  le  jeune  Pé- 
pin d'Aquitaine.  Il  y  développe  cette 
pensée  :  Rex  a  rectegerendo  vocatur; 
si  enimpie^  et  juste,  et  misericorditer 


régit ,  merito  rex  appellaiur;  si  his 
caruerit,  nomen  régis  amittit  (1). 
Jonas  mourut  en  841-842.  Son  écrit  de 
Cultu  imaginum  se  trouve  dans  la  BibL 
Max»  Lugd.j  t.  XIV,  et  a  aussi  été  pu- 
blié à  Cologne  (1554)  et  à  Anvers.  L'/n- 
siitutio  laicalis  et  VInstitutio  regia  se 
trouvent  dans  le  Spicil.  de  L.  d'Achery, 
édit.  nouv.,  Paris,  1728, 1. 1,  p.  258- 
335,  et  ont  été  traduites  en  français, 
Institution  des  Laïques,  par  P.  Mège, 
1 662  ;  Instruction  d'un  Roi  chrétien^  de 
Démarets,  1661.  J^oir  Mabill.,  toc.  cit., 
et  dans  les  Registr,  gén,  ad  t.  II  Annal,  ; 
Du  Pin,  Nouv.  BibL,  U  VII,  Paris, 
1696,  p.  8  ;  Cave ,  Hist.  litt. ,  Basil., 
1745,  t.  II,  p.  17;  Néander,  Hist. 
univers,  de  la  Relig.  chrét.,  t.  IV, 
Hambourg,  1836. 

Conf.  les|articles  Iiuoes  (controverse 
des)f  Claude  db  Tubin,  Dui^gal. 

SCHBÔDL. 

JONAS,id)bé  d'Elnon,  naquit,  à  la  fin 
du  sixième  siècle,  à  Sigusie,  en  Ligurie  ; 
il  entra  vers  618  dans  le  couvent  de 
Bobbio,  fondé  par  S.  Colomban ,  qui 
avait  alors  pour  abbé  Attale,  disciple  de 
ce  saint.  Jonas  devint  et  demeura  se- 
crétaire d' Attale  jusqu'à  la  mort  de  ce 
dernier  (627) ,  et  continua  à  être  celui 
de  son  successeur  Bertulph.  Il  accom- 
pagna cet  abbé  à  Rome,  fit  divers  voya- 
ges, et  vint  jusqu'en  Irlande,  peut- 
être  pour  y  recueillir  des  renseigne- 
ments sur  la  biographie  de  S.  Colom- 
ban. La  renommée  de  S.  Amand  (2) , 
abbé  d'Elnon  et  évéque  de  Maëstricht, 
attira  Jonas  au  couvent  d'Elnon.  Plus 
tard  il  résida  dans  le  couvent  d'Évoriac, 
au  diocèse  de  Meaux,  et  vers  659  il  se 
trouvait  au  couvent  de  Réome.  Il  vivait 
encore  vers  665.  Comme  il  se  donne 
lui-même  le  titre  d*abbé,  il  est  probable 
qu'il  le  fut  à  Elnon,  et  non  à  Bobbio  ou 
à  Luxeuil.  Ses  écrits  font  voir  en  lui  un 
homme  pieux,  qui  parait  avoir  beau- 

(1)  c.  s. 

(2)  f'oy.  Amand  (S.) 
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coup  In  les  ancien^,  qtit  he  manque  paë 
d'esprit,  quoi^0  son  Myle  ne  mérité 
pas  les  éloges  ^ue  qnelqtieii  critique^ 
lui  ont  accordés.  Mais  il  puise  ft  des 
sources  pures;  les  i^euseignettlénts  qu*tl 
donne  sont  exacte  et  importants  ;  soll 
récit  est  pieux  et  plein  d*ihtérêt.  Son 
prinèipal  ouvragé  renferme  là  tiè  dé 
S.  Colomban,  des  abbés  Attalé  et  fiers- 
tulph  deBobbio,  dïustase  déLuteuil  et 
de  Tabbesse  Fara  d*£toriâc  (fiUrgimdo^ 
fara).  Ces  biographies,  i)g!  se  tieiit  les 
unes  aUK  autres,  ont  été  publiées  par 
Mabillon  dahs  ses  jiàt.  SS,  ÉaBcnii  tt. 
Il  a  éorrigé  le  texte  des  éditioils  anté- 
rieures d'après  les  tneilléurs  manuscrits. 
On  trouve  la  tie  de  S.  Golomban,  p.  5; 
celles  d*£ustase,  p.  1 16  ;  d'Attàle,  p.  1^9; 
de  Bertulpb,  p.  160  ;  de  Surguudbfard , 
p.  499.  Chez  les  fiollandistes,  Attâle  est 
placé  au  10  tnars  ;  EUstase,  au  8b  taiars  ; 
Bertdlph,  aU  19  août.  Il  est  probable 
que  Jonaii  remanié  ausèi  lé  Vilà  fottn- 
n(8j  Abbatis  JHeomaensis,  chez  les  Bol« 
landistes,  ts  Jant.,  et  Mabilloh,  sxc.  /, 
est.  Voir  ffM,  un.  de  Id  France, 
t.  ni)  p.  609,  et  les  préfaces  de  MabiU 
Ion  et  des  bollandistes  placées  en  tête 
de  ces  biographies. 

I!  ne  Taiit  pas  confondre  atec  le  pré- 
cédent JoNÂS ,  fnoine  dtt  trouvent  de 
Ftmtendte^  au  huitième  siècle,  biogra- 
phe de  S.  Wolfram^  dont  on  trotlve  des 
détails  chez  les  BoUandistes  au  20  mars, 
de  5.  miZ/V.  ;  Mabillon,  s«c.  lîl^  P.  I, 
p.  966  »  Coint,  Antiàl,,  r04;  tikt  Hit. 
de  la  France^  lY^  55i 

Sc3Bh6dl* 

lOBTAB  ItTStrii  {Jodoctié),  tin  deé 
principaux  réformateurs  du  seizième 
siêéle ,  naquit  le  5  Juin  1499  à  Nord- 
hausen,  fré^enta  dès  1506  Tuniversité 
d*£rfurtf  où,  tout  en  étudiant  la  littéra- 
ture classique  et  la  philosophie ,  il  s'a- 
donna pfincipalementàla  Jurisprudence. 
11  devint  maître  en  droit  en  1510.  L'an- 
née suivante  il  se  rendit  à  Wittenberg 
et  y  étudia,  outre  le  droit,  la  théologie  ; 


en  1516  II  devint,  \  KKiirt ,  nééfiMé  en 
droit  et  chanoine  de  Saint^-Sévetîn.  11 
acquit  bientôt  par  soh  ehseignement 
Universitaire ,  par  sa  connaissance  des 
affaires  et  sa  prudence ,  une  telle  auto- 
rité qu*en  1519  il  fUt  élu  recteur.  En 
15^1 ,  à  lé  suite  du  soulèvement  popo- 
lairé  organisé  contre  le  sacerdoce ,  9 
perdit  ses  prébendes,  se  rendît  h  Wit- 
tenberg ,  y  devint  professeur  en  droit , 
docteur  et  professeur  en  théologie ,  et 
prit  dès  lors  une  part  active  aux  événe*' 
ments  et  atlt  mesures  ^1  eurent  une 
induence  décisive  sut  les  destinées  et 
^organisation  de  la  nouvelle  Église.  Il  se 
prononça  nettement,  dans  ses  cours  et 
dans  ses  prédications  éontre  VÈffihe  ca- 
tholique, en  faveur  de  la  réfbrme,  et 
ceux  ^ui  étaient  assez  aveuglés  sur  son 
compte  pour  vouloir  douter  encore  de 
éon  apostasie  ouvrirent  enfin  les  yeui 
lorsqu'au  mois  de  février  25»  le  cha- 
noine Jtdnas  Justus  se  maria,  au  mépris 
dé  ses  engagements  antérieurs  et  des 
saintes  lois  de  TÉglise.  Lilther  avait 
trouvé  en  lui  un  homme  selbn  son 
cœuri  aussi  le  mettait-il  toujours  en 
avant.  Luther  Tavait  emmené  avec  lui 
à  Worms  dès  1521.  Il  fit  de  même  eé 
1529,  lors  de  la  conférence  de  Mar- 
bourg,  où  les  Luthériens  essayèrent  en 
vain  de  s'unir  aux  ZWingliens.  fin  1530 
nous  trouvons  Jonas,  à  côté  de  Mélauch- 
thon,  à  la  diète  d'Augsboutg,  péflant 
souvent,  écrivant  f^Uemment  â  Lu* 
ther,  exerçant  une  puissante  influence 
sur  Mélanêhthon.  En  1536  il  introduisit 
la  réforme  à  Naumbourg,  sous  l'égide 
de  rélecteur  de  Saxe,  et  trois  ans  éprès^ 
en  1589,  visitant  la  province  de  Misnie, 
il  contribua  puissamment  à  y  répandre 
et  à  y  cohsoHder  la  réforme.  Mais  il 
déploya  éui^tout  son  activité,  en  suidant 
du  concours  d*André  Poach,  pour  feire 
jouir  la  ville  de  Balle  des  lumières  de 
la  foi  nouvelle.  Halle  était  la  résidence 
d'Albert  (1)  de  Brandebourg,  électeur 

(i)  I^Oy*  ÀLBEUT. 
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de  Mayenoe»  cardinal  et  archerêque  de 
Magdebourg.  Les  ittagiBtnitB  et  la 
bourgeoisie  y  étaient  en  opposition  fla- 
grante avec  la  cour,  comme  il  arrivait 
souvent  alors  dans  les  résidences  prin* 
cières»  Une  partie  de  la  bourgeoisie  ac» 
cueillit  les  émissaires  de  Wittenberg. 
Cependant  cela  ne  suffit  pas*  et  il  ûillut 
le  concours  de  Jonas,  appelé  en  1641, 
pour  renvener  l'ancienne  religion  et 
lui  substituer  le  dogme  et  le  culte 
nouveaux.  Le  parti  protestant  prit, 
sous  Tinfluence  de  Jonas,  une  prompte 
prédominance  sur  les  partisans  de  Tar- 
chevéque  et  de  sa  cour.  Albert  pro- 
testa solennellement  contre  les  inno** 
vatîons,  dans  un  acte  daté  de  Katis« 
bonne,  mais  ce  Ait  en  vain.  Les  pro« 
testants  s*emparèrent  des  églises  ea* 
tholiques,  les  unes  après  les  autres» 
établirent  leur  système  ecclésiastique  ^ 
et ,  pour  se  garantir  contre  les  atta*» 
ques  d'Albert,  justement  irrité  et  me* 
naçant ,  s*attacbèrent  plus  étroitement 
à  rélecteur  de  Saxe  »  le  reconnurent 
pour  leur  burgrate,  et  lui  payèrent 
un  tribut  annuel  de  1,000  florins. 
En  1645  Jonas  renon^  à  toutes  ses 
places  de  Wittenberg,  et  devint  supe^ 
intendant  et  prédicateur  principal  de 
IVglIse  de  la  Sainte-Vierge  à  Haile  (Mfl» 
rien-KIrche).  Lutber  alla  l'y  visiter  sott« 
vent,  pour  s'édifier  de  la  vue  de  ses 
travaux  et  Ty  encourager;  Il  vint  une 
dernière  fois  en  1646.  Jouas  l'accom- 
pagna à  son  départ  pour  Eisleben,  où 
il  assista  à  ses  derniers  moments.  Al- 
bert était  mort  avant  Luther,  et  les  pro- 
testants de  Halle  surent  profiter  du  mo- 
ment pour  arracher  à  son  successeur, 
Jean-iJbert,  des  conditions  favorables 
et  la  liberté  religieuse.  Mais  la  même 
année,  Maurice,  duc  de  Saxe^  qui  avait 
combattu  avec  Fempereur  dans  la 
guerre  de  Smalkalde,  entra  dans  Halle 
et  en  chassa  Jonas,  principalement  à 
cause  des  outrages  dont  il  avait  accablé 
l'empereur. 


Le  conseil  de  la  viHe  ayant  plus  lard 
fait  difficulté  de  le  recevoir,  Jonas  se 
rendit  à  Bildesheim^  puis  à  léna.  Cepen- 
dant, Mélancbthon  étant  intervenu  en  sa 
fiaiveur  auprès  de  Maurice  de  Saxe,  il 
fut  autorisé,  en  1550,  i  rentrer  dans 
Halle;  mais,  n'ayant  pu  obtenir  la  per- 
mission de  monter  en  chaire,  il  repartit 
Tannée  suivante  et  alla  en  qualité  de 
prédicateur  de  la  cour  à  Cobourg.  Il 
organisa  encore,  en  1553,  sur  une  in* 
vitation  qu*il  en  avait  reçue,  TÉglise  ré- 
formée à  Ratisbonne,  et  devint,  en 
1553,  superintendant  d'Eisfeld,  où  il 
mourut  le  9  octobre  1555. 

Jonas  ne  fut  pas  le  seul  des  disciples 
et  des  adhérents  de  Luther  qui,  dans 
des  moments  de  trouble  et  d'angoissci 
ne  furent  pas  aussi  convaincus  que 
leyr  mattre  que  leur  foi  leur  vaudrait 
le  pardon  de  leurs  péchés.  Après  avoir 
si  souvent,  oralement  et  par  écrit, 
vanté  la  doctrine  de  l'imputation  et 
de  la  foi  spéciale  comme  Tintarissable 
source  de  la  consolation  et  du  re- 
pos, Jonas  perdit,  à  la  dû  de  sa  vie, 
toute  confiance  dans  son  système.  Mal* 
gré  sa  piété  strictement  orthodoxe  et 
sa  sagesse  théologique,  il  tomba  dans 
le  trouble  et  rabattement  et  désespéra 
complètement  de  la  grâce  divine»  Il 
restait  tellement  insensible  à  tout  oe 
que  les  prédicateurs  les  plus  éloquents 
faisaient  pour  le  rassurer  que  son  do- 
mestique était  obligé  de  lui  dire  force 
injures  pour  le  relever  momentané- 
ment de  son  incurable  abattement* 

Ses  travaux  littéraires  sont  sans  im- 
portance. U  aida  Luther  dans  sa  ver- 
sion de  la  Bible,  et  traduisit  plu- 
sieurs ouvrages  de  Luther  et  de  Mé- 
lancbthon. 

Cf.  Menzel,  Hist.  des  Allemands, 
DôUinger,  la  Réforme;  Adam,  Vitsi 
theolog.,  p.  261  ;  Dreihaupt^  Deserip- 
iion  du  cercle  de  la  Saale,  1. 1  ;  Itrsch 
et  Gruber,  Encyclopédie. 

FaiTZ. 
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Laîë  ott  Leeeitt,  Que  IM»  éflitgréi  anient 
conquis,  et  nommèrent  dès  lors  Dan  (1). 

y.  Fils  au  gfand-pfêlfe  Abiathas, 
qui  apporta  à  Adoniaa  la  nouvelle  que 
Darid  avait  désigné  Salomon  pour  lui 
suoeéder  au  trône  et  Favalt  déjà  fait 
proclamer  et  reconnaître  à  w  titre  (2). 

YI.  Keveu  de  David  par  son  frère, 
qui  tua  un  géant  qui  a^ftlt  ait  doigts  à 
chaque  main  et  dix  à  chaque  pied  (3). 

VII.  Fils  d'Osias»  inspecteur  du  tré- 
sor de  David  (4). 

YIIÎ.  Fils  d^Azabël,  qui  aida  Esdraa 
à  abolir  les  alliances  illégales  des  Juifk 
avec  des  femmes  étrangères  (6). 

IX.  Inspecteur  des  prisons  sous  Se- 
décias,  qui  traita  durement  le  prophète 
Jérémie  et  le  fit  presque  mourir  durant 
sa  captivité  (6).  Wbltb. 

JONATBAB.  ^èê  BtttË  {vêTsion» 
de  la). 

jow*  [StiX,  Ktev»  ï-x^»  '^^'«^ 

loim,  *l»inr«,  Imioj),  ville  des  Philistins, 
aux  frontières  de  la  tnbu  de  Dan  (7), 
aux  bords  de  la  Méditerranée  (8),  avec 
un  port  (9).  Avant  la  création  de  celui 
de  Césarée,  c*étaît  le  seul  port  du  pa}'S  ; 
il  était  peu  sûr  d*ailleurs  (10).  Strabon 
rappelle  port  de  Jérusalem  (11).  La  ville 
était  située  à  Textrémité  méridionale 
de  la  plaine  fleurie  de  Saron,  à  150 
stades  S.-O.  d*Antipatris  (12),  à  10 
lieues  (15  suiYant  d^autres)  N.-O.  de 
Jérusalem,  et  8  de  Rama.  Joppé  est  très- 
ancien  :  Est  Joppe  (13)  ante  diluvium. 


(1)  Jmgeêti%^i$\  iSilS^l. 

(2)  III  Bois,  1,  42-68. 

(S)  n  Rois,  21,  20.  I  Paral.^  20,  à. 
(«)li>afel^,  27,29. 

(5)  JTximf,  10, 15. 

(6)  J4nm^  57,  15,  20. 

(7)  Josué,  19,  40. 

(S)  Cf.  JcL  des  Jpôtrèê^  lO,  I. 
(0)  II  Parai,  2, 16.  Jon.,  1,  S.  Bsltnè,  3, 7. 
I  Mach.,  Ib,  5.  n  Mach.,  Il,  S  sq» 
(10  Josèphe,  Bell.  Jud,^  lU,  0. 

(11)  XVI,  p.  758. 

(12)  JoBèphe,  AnUq»i  Xlll,  Is,  1. 
(19)  Pomp.  Mêla,  1, 11. 
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«I  ferum,  cmMUiaé  Jappe^  Phcsnicum 
antiqutiar  terramm  inundatione^  ut 
ferunt  (1).  D'après  les  rabbins,  Joppé 
avait  été  bftti  par  Japhet  et  en  avait 
reçu  son  nom.  Joppé  fut  au  pouvoir  des 
Sjnrieas  Jusqu'au  temps  des  Machabées. 
Judas  Maohabée  ohâtia  ses  habitants 
pour  avoir  assassiné  deux  cents  Juifs  (2). 
Jonatbas  et  Simon  conquirent  à  plu- 
sieurs reprises  oette  ville  (8)  ;  Simon  la 
fortifia  (4)  et  refusa  de  la  livrer  à  An- 
tiochus  (6).  Pompée  réunit  Joppé  à  la 
Syrie  (6).  Après  avoir  été  donné  par 
César  à  Hyrcan^  et  plus  tard  avoir  été 
sous  Tautorité  d'Hérode  et  d'Arché- 
laûs  (7),  Joppé  fut  rendu  à  la  Syrie  et 
appartenait  à  cette  province  au  temps 
des  Apôtres.  C'est  à  Joppé  que  Pierre 
ressuscita  Tabithe  (8)  et  qu'il  eut  chez 
le  corroyeur  Simon  la  vision  des  ani- 
maux purs  et  impurs  (9).  Durant  la 
guerre  des  Juifs,  Joppé  fut  pris  d'assaut 
par  le  Romain  Cestius  et  réduit  en 
cendres  (10).  La  ville  fut  rétablie  et 
devint  le  repaire  de  pirates  juifs  (li); 
Vespasien  la  fit  raser  de  nouveau  et 
bâtit  à  sa  place  une  forteresse  (12)  qui 
forma  bieutét  une  ville.  Dans  la  suite 
(à  partir  de  Constantin  le  Grand)  Joppé 
devint  le  siège  d'un  évéque,  jusqu'au 
moment  où  il  fut  prit  par  les  Arabes 
(636);  révéché  fut  rétabli  durant  les 
croisades.  La  ville,  fortifiée  par  Bau- 
douin I"*,  servit  de  port  de  débarque- 
ment aux  pèlerins,  même  après  sa 
prise  par  Saladin  (1188)  et  jusqu'à  nos 
jours.  Le  couvent  des  Franciscains  du 

(l)PUn.,i7i«/.fia/.,V,lS. 

(2)  II  Mach.,  12,  S-7. 

(S)  1  Mach,,  10,  47*70  (  12,  Sft  ;  U,  15. 

(ft)  Itrid.,  14,  34. 

(5)  Ibid,,  15,  28. 

(6)  Josèphe,  Autiq.,  XIY,  4, 4. 

(7)  Id.,  ibid.,  XIV,  10,6;  XV,  7,  •;  XVII, 
11,4. 

(S)  Jet.  des  Apùlres,  0,  S»-41 

(9)  /ôid.,  10etlt,5. 

(10)  Josèphe,  BelL  Jud.^  II,  IS,  10. 

(11)  Strabo,  1.  c 

(12)  Josèphe,  BelL  Jtêd.,  III,  9,  s. 
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Saînt-SaureuT,  à  Jérusalem ,  entretient 
à  Joppé  un  hospice  pour  les  pèlerins. 
—  Joppé,  aujourd'hui  Jaffa  ou  Yâfa, 
Lib,  a  environ  5,000  habitants,  dont 
600**  Chrétiens  qui  vivent  la  plupart  de 
commerce. 
Cf.  Tisxamett  Palestine,  p.  âOl. 

K.ÔNIO. 

JORAM  (Div  OU  Diin>,  de  i»  ou 

nV  et  b1 ,  Jéhova  élevé  (  LXX|  lafo^^). 

t.  Frtte  cadet  et  tuceeneur  d'Ocho- 
6ias,  roi  d'Israël  (1).  Il  régna  douze 
ans  *  et  fit  le  nàal  devanl  le  Seigneur, 
cependant  moins  que  ton  père  et  sa 
mère  (Achab  et  Jézabei);»  car,  quoi- 
qu'il  n'abolit  pas  l'idolâtrie  introduite 
par  Jéroboam  I**'^  il  mit  uû  terme  au 
culte  phénicien  de  Bail  (tt*  Une  de  ses 
premières  entfepriass  fol  une  guerre 
contre  les  Moabitet,  qui«  après  la  mort 
d'Aohab,  s'étaient  séparés  d'Isrsêl.  Jo^ 
ram ,  voulant  les  loumettre ,  s'allia  à 
Josaphat,  roi  de  Juda,  dont  alors  dé- 
peadfttt  le  roi  d*Édoitt  (3),  qui  devait 
par  conséquent  prendre  part  à  la  guerre* 
Le  défaut  d'eau,  une  fois  qu'ils  furent 
sur  le  territoire  idnméen,  mit  les  trois 
rois  alHés  et  leurs  armées  en  grand 
danger}  mais  Elisée  leur  ayant  promis 
de  l'eau,  qui  leur  arriva  en  elTet  par  un 
miracle  soudain,  les  armées  forent  iao« 
vées  et  purent  avancer  et  mettre  les 
Moabites,  qui  avaient  pris  llnitiative 
des  hosiilités,  dans  une  telle  détresse 
que  leur  roi  Mésa  offrit  en  holocauste 
son  fils  premier  né  sur  les  murs  de  la 
ville,  eh  présence  des  ennemis»  à  son 
dieu  Qimos,  pour  en  obtenir  assistance* 
Ce  spectacle  excita  une  telle  horreur 
parmi  les  Israélites  qU*ilë  s'arrêtèrent 
dans  leur  entreprise  et  retownièrent 
dans  leur  pays  (4). 

Le  but  de  cette  guerre  n'aVall  ptis 

(1)  Foy.  OoiiosiAS,  n*  1. 

(2)  IV  Roû,  S,  1-9. 
(S)  m  Rois,  22,  US. 
[k)  IV  SoiSt  9}  4  27. 


été  atteint,  et  eépôidânt  tm  immense 
péril  menaçait  lé  royaume  d'Israël  du 
côté  des  Syriens.  Joram  en  fut  pré- 
servé par  l'intervention  du  prophète 
Elisée,  qui  découvrit  au  roi  les  plans 
de  l'ennemi  (1).  Le  roi  de  Syrie,  pour 
se  vengea  du  Prophète,  voulut  s'en 
emparer;  mais  sa  tentative  tourna  con- 
tre lui  (2).  Cependant  il  arriva  que  les 
Syfietis,  sous  la  conduite  de  Béna*' 
dab,  assiégèrent  pendant  assee  long^ 
temps  Sâttiarie  «  que  ravagea  tme  ter' 
rible  famine.  *  Une  tête  d'âne  se  ven« 
dait  6  sicles  d'ôrgent,  et  la  quatrième 
partie  d^utt  cabe  de  fiente  de  pigeon 
6  sicles.  )»  Une  femme  immola  son  pro- 
pre fils  et  le  dévora  avec  une  de  ses  voi- 
sines, à  la  condition  que  celle-ci  livre- 
rait de  même  son  enfant.  Joram  |  qui 
attribuait  cette  affreuse  détresse  au  pro- 
phète Elisée,  voulut  le  faire  mourir. 
Cependant  le  Prophète  promit  que  la 
misère  finirait  le  lendemain,  et  sa  pro- 
phétie se  réalisa.  La  nuit  suivante  les 
Syriens  crurent  entendre  le  bruit  d'une 
formidable  armée  qui  s'avançait  contré 
eux;  ils  abandonnèrent  subitement  leur 
camp,  sans  même  emporter  leurs  ba- 
gages et  leurs  bêtes  de  somme.  Ainsi, 
le  lendemain,  les  nombreuses  provisions 
que  renneml  n^avait  pu  enlever  tombè- 
rent aux  mains  des  Israélites,  et  la 
famine  cessa  (3).  Plus  tard  Joram  lui- 
même  entreprit  la  guerre  contre  fia" 
saël,  successeur  de  Bénadab,  espé- 
rant, en  s'alliant  à  Ochosîas,  roi  de 
Juda ,  reconquérir  la  ville  de  Ramoth 
de  Galaad,  qui  était  toujours  entre  les 
mains  des  Syriens;  mais  il  fut  blessé, 
et  revint  à  Jezrahel  pour  se  faire  gué- 
rir (4).  Pendant  ce  temps  Jéhu,  un  de 
ses  généraux,  fut  sseré  roi  d'Israël  par 
Elisée,  et  chargé  d'exterminer  toute  la 


(1)  lY  Roit,  û,  8-12. 

(2)  i6i(/.,  6,13-23. 
(5)  iditf.,  6,  2A;  7, 20. 
(ft)  i»itf.,  8,28  sq. 
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maifwn  d*Achab  (1).  Jéhu,  obéissant  à 
sa  mission,  tua,  en  se  rendant  à  Jez- 
rahely  le  roi  Joram,  qui  était  venu  au- 
devant  de  lui,  en  lui  lançant  un  dard  à 
travers  le  oœur.  Il  fit  jeter  le  cadavre 
sur  le  champ  de  rïaboth,  afin  que  la 
prophétie  d'Ëlie  (2)  s'accomplit  (3). 

II.  Fils  et  successeur  de  Josaphat, 
roi  de  Juda.  Il  inaugura  son  règne  en 
faisant  périr  tous  ses  frères,  qui  valaient 
mieux  que  lui,  et  mettant  ainsi  fin  à  la 
maison  de  son  père  (4).  Il  ne  marcha 
pas  dans  la  voie  de  Josaphat  et  d'Asa, 
mais  dans  la  voie  des  rois  d'Israël,  en- 
traîna Juda  et  Jérusalem  dans  Tidolâ- 
trie  (5),  comme  avait  fait  la  maison 
d*Achab,  dont  il  avait  épousé  une  fille 
(Athalie)  (6).  Cette  apostasie  aurait  mé- 
rité que  toute  la  race  royale  fût  anéantie 
comme  celle  du  royaume  d'Israël,  et 
Dieu  ne  l'épargna  que  parce  qu'il  ne 
voulait  pas  laisser  inaccomplie  (7)  la  pro- 
messe faite  à  David  (8).  Cependant  Jo- 
ramn'édiappa  point  au  châtiment.  Tan- 
dis qu'il  élevait  sur  les  montagnes  de 
Judée  des  sanctuaires  aux  idoles,  il 
reçut  une  lettre  du  prophète  Elle  qui 
lui  reprocha  son  apostasie  et  le  menaça 
lui  et  son  peuple  de  graves  malheurs  (0). 

La  menace  ne  tarda  pas  à  se  réaliser. 
Lldumée  s'affranchit  de  Juda,  se  don- 
na un  roi  indépendant,  et  repoussa  la 
tentative  qui  fut  faite  par  Joram  do  la  re- 
mettresous  sonjoug(lO).  La  ville  sacer- 
dotale de  Libna  elle-même  osa  se  sous- 
traire à  son  autorité,  parce  qu'il  avait 
abandonné  Jéhova,  le  Dieu  de  ses  pè- 
res (11).  Les  Philistins  et  les  Arabes  en- 

(1)  IV  Rois,  »,  1.10. 

(2)  m  Roiêt  21,  10. 
(S)  IV  Roiêj  9,  24-20. 
(4)  n  Para/.,  21,  ft,lS. 
(5)/frû(.,2i,12sq. 
(0)  IV  Aoû,  8, 18. 

(7)  làid.,  8, 19. 

(8)  II  itou,  7, 12-16. 
(0)  II  Parais  11, 14  gq^ 

(10)  m  iJotf,  8, 10-22.  n  Parut.,  21, 8-10. 

(11)  n  /*aitt/.,  21, 10. 


vahîrent  le  pays,  pénétrèrent  dans  Jé- 
rusalem, pillèrent  le  trésor  royal,  et  em- 
menèrent captifis  les  fils  et  les  femmes 
du  roi,  qui  ne  conserva  que  Joachaz,  le 
plus  jeune  de  ses  fils  (i).  Enfin  il  fut 
lui-même  frappé  d'une  maladie  d*en- 
trailles  incurable,  qui  dura  deux  ans, 
au  bout  desquels  il  succomba  au  milieu 
d'affreuses  douleurs  (2).  Le  peuple  ne 
lui  rendit  aucun  honneur  funèbre  ;  il 
fut  toutefois  enseveli  dans  la  dté  de 
David,  mais  non  dans  la  sépulture  des 
rois  (S). 

Les  données  chronologiques  de  son 
règne  offrent  quelques  difficultés.  D'a- 
près le  texte  IV  Rois,  i,  17,  il  aurait 
commencé  à  régner  deux  ans  avant  Jo- 
ram, roi  d'Israël  ;  d'après  IF  Aois,  8, 
16,  ce  ne  serait  que  dans  la  cinquième 
année  de  Joram  ;  et  enfin,  d'après  lY 
Rois,  8,  1,  cf.  III  Rois,  2),  42,  son 
père,  Josaphat,  ne  mourut  que  dans  la 
septième  année  de  Joram,  roi  d'Israël. 
La  seconde  de  ces  indications  est  exac- 
te ;  il  faut  en  effet  que  Joram  soit  de- 
venu roi  de  Juda  dans  la  6«  année  du 
règne  de  Joram  d'Israël,  car  il  régna 
8  ans  (4)  et  mourut  la  12«  année  de 
Joram,  roi  d'Israël  (6).  La  troisième 
donnée  n'est  pas  en  contradiction  avec 
ces  dates;  elle  indique  seulement  que 
Joram  fut  pendant  deux  ans  corégent 
de  son  père.  Mais  la  première  donnée 
suivant  laquelle  Joram  de  Juda  monta 
sur  le  trône  plus  tôt  que  Joram  d'Israël, 
résulte  sans  aucun  doute  d'une  erreur. 
Quant  à  la  contradiction  directe  que 
Winer  (6)  prétend  exister  entre  le  texte 
II Par.,  22,  1,  8,  suivant lequelles  frè- 
res d'Ochosias  furent  mis  à  mort  sous 
Joram,  et  le  texte  IV  Rois,  10, 13,  d'a- 
près lequel  ce  fut  seulement  Jéhu  qui, 

(1)  n  ParaL^  21, 10. 

(2)  Ibid.,  21,  18. 
(S)  Z&ùf.,  21,  20. 
(ft)  IV  Roû,  1, 17. 
C5)  Ibid,,  9,  24,  26. 
(0)  Lex,  neLy  1, 0S4. 
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aa  temps  d*Ochoslas,  fit  tuer  ses  frères, 
cette  contradiction  apparente  repose 
sur  une  fausse  interprétation;  car  dans 
Je  premier  passage  il  est  parlé  des  frères 
dans  le  sens  propre,  comme  le  prouve 
Tensemble  des  versets  ;  dans  le  second 
passage  le  mot  frères  est  pris  dans  un 
sens  impropre,  comme  le  prouve  le 
nombre  même  qui  est  indiqué  (43)  (1). 
Enfin  la  contradiction  que  le  même 
Wincr  veut  trouver  entre  II  Par.,  21, 
30,  et  IV  Rois,  8,  34  (3),  résulte  d'une 
interprétation  arbitraire;  car  le  premier 
texte  dit,  comme  le  dernier,  que  Joram 
fut  enseveli  dans  la  cité  de  David, 
ajoutant  seulement  qu*i!  ne  fut  pas  dé- 
posé dans  la  sépulture  des  rois,  et  ces 
deux  faits  peuvent  parfaitement  subsis- 
ter ensemble. 

Wbltb. 

JORDANO  DE  PISE.  Foyok  JacOPO. 

JORISTES,  partisans  de  Dayid 
Geobgb  ou  Jobis,  peintre  sur  verre  de 
Delft,  fanatique  dangereux,  né  en  1501. 
Avant  de  paraître  en  qualité  d'anabap- 
tiste, il  avait  eu  à  Delft  même  la  langue 
percée,  pour  avoir  attaqué  la  religion 
catholique. 

En  1534  il  se  fit  rebaptiser  et  fonda 
une  secte  particulière  d'anabaptistes. 
Accusé  d'enseigner  des  doctrines  blas- 
phématoires et  scandaleuses,  il  fut  obligé 
de  s'enfuir  de  Hollande,  et  se  rendit,  en 
1544,  à  Baie,  où,  à  ce  quMl  parait,  il 
vécut  honnêtement,  dans  un  grand  ap- 
pareil ,  et  passa  pour  un  réformé.  II 
mourut  en  1556. 

Ses  livres,  aussi  obscurs  que  confus,  et 
notamment  son  Livre  des  Miracles, 
l'avaient  fait  de  son  vivant,  et  non  sans 
raison,  accuser  de  vouloir  passer  pour  le 
véritable  Messie,  fondateur  d'un  nou- 
veau royaume  spirituel  ;  de  rejeter  beau- 
coup de  vérités  fondamentales  da  Chris- 
tianisme ;  de  réprouver  le  mariage,  et 

(t)  Cf.  Keil ,  Comm,  iur  U  lÀvrt  da  jBoif, 

p.  408. 

(2)  WiDcr,  1.  e. 


d'enseigner  que  les  sexes  pouvaient  in- 
distinctement s'unir  dans  les  ardeurs 
de  l'amour  divin. 

Après  sa  mort  son  propre  gendre  Ni- 
colas Blesdich,  prédicateur  des  réfor- 
més du  Palatinat,  s^éleva  contre  sa 
mémoire,  renouvelant  toutes  les  accu- 
sations qui  avaient  été  formulées  contre 
lui,  et,  quoique  au  moment  des  en- 
quêtes judiciaires  les  hôtes  et  les  amis 
du  défunt  nièrent  tout  ce  qu'on  lui  re- 
prochait, les  prédicateurs  de  Bâle  tirè- 
rent de  ses  écrits  une  série  de  proposi- 
tions hérétiques  et  impies,  qui  firent 
condamner  le  cadavre  de  Joris  à  être 
exhumé  et  brûlé  (1559).  Joris  s'était 
fait  des  partisans  en  Hollande  et  dans 
plusieurs  contrées  d'Allemagne,  et  ses 
livres  les  maintinrent  longtemps  fidèles 
à  sa  mémoire  et  à  ses  enseignements  ; 
tels  furent  les  David- Joristes  de  Ton* 
ningue,  dans  le  duché  de  Schleswig,  qui 
excitèrent  quelque  agitation  en  1643. 

Voir  Arnold,  Hist,  de  V Église  et 
des  Hérésies,  P.  I,  t.  XVI,  c.  31,  §  44; 
Mosheim,  Hist.  de  VÉglise^  t.  III,  p. 
510,  Heilbronn,  1776;  Schrôckh,  Hist. 
de  l'Égl.  depuis  la  réforme,  V,  443, 
476;  et  l'article  Ck)MMuifAUTé  des 

BIENS. 

SCHBÔDL. 

JOEMANDis  ou  JOBDANiS,   Jordo- 

nif,  Jordanus^  auteur  de  l'histoire  de 
Rébus  GeticiSj  était  Ostrogoth  de  nais- 
sance et  écrivit  au  milieu  du  sixième 
siècle.  Il  raconte  que  son  grand-père 
Péria  avait  été  notaire  auprès  de  Gan- 
dax,  duc  des  Alains,  et  que  lui-même, 
quoique  sans  lettre  avant  sa  conversion, 
quàmvis  agrammatus,  devint  notaire. 
Jomandès,  d'après  cela,  appartenait  sans 
aucun  doute  à  l'état  monastique.  On  le 
considéra  longtemps  comme  évêque  de 
Ravenne  ou  évê^e  des  Goths;  mais 
aucun  catalogue  des  évêques  de  Raven- 
ne ne  le  cite,  et  il  n'existe  aucune  preuve 
quil  ait  rempli  des  fonctions  épiscopa- 
les  parmi  les  Goths. 
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L'histoire  des  Goths  de  Jomandès 
consiste  en  un  extrait  d'une  lûstoire 
des  Ostrogoths,  faite  par  Cassiodove  et 
qui  malheureusement  est  perdue,  avec 
des  additions  tirées  des  historiens  grecs 
et  latins  ou  résultant  de  ses  expérien* 
ces  personnelles. 

U  t^^^ine  smi  réoii  par  la  captivité 
de  Witigès,  roi  des  Ostrogoths,  et  se 
défend  de  raceusation  de  partialité  en 
faveur  de  sa  nation,  quoique  à  certains 
égards  il  la  mérite.  Malgré  cela  et  mal* 
gré  son  style  barlmrey  Thistoire  de 
Jomandès  demeure  Touvrag»  oapitals 
non-seulement  pour  rbistoire  des  Gotbs, 
mail  pour  celle  de#  anciennes  races  àU 
ie-manides  en  général ,  pour  celle  des 
migrations  des  peuples  et  pour  les  ren- 
seignen^ents  géographique^  relatif  à 
cette  époque. 

Les  meilleures  éditions  de  Thistoire 
da  Jomandès  sont  celle  de  Don  Jean 
Garet,  Ca$$iodoTi  opéra ^  Rouent 
1679t  et  celle  de  L,  Muratorif  1. 1,  Re- 
rutn  ItaL  ^crift.;  Miiratori  a  aussi 
publié  le  second  ouvrage  de  Jornandès  i 
de  Begnorum  et  iemporum  wcces^ 
sioncy  iive  de  origine  mundi  et  acti» 
hu$  Homanorumji  ibid-i  Muratori,  t'n 
prxf.  ad  chron.  de  Rébus  Getide; 
SchroeUb  Uiêt.  de  VÉglUe,  t.  XYI, 
p.  tS6t 

ScnaôDi. 
jQSAPHAT  (PÇ^^n^^,  de  in^=n^i> 

et  «9«t  (Pieu  juge))  LXX,  'lowa^T), 
ûls  et  sueoesseur  d'Âsa,  roi  de  Jiida  (t). 
Ce  fut  un  d^  paeilleurs  rois  de  Juda, 
et  son  règne  fut  dea  plus  heureui*  De- 
puis la  m^me^t  où  a'était  éubli  If 
schisme,  les  deu^  voyaumaa  de  Juda  et 
d'Israël  étaient  demeurés  en  hostilité 
permanepte,  Josaphat  eopclut  la  paix 
avec  le  roi  dlsraâi,  fortiQa  les  vii|ea(9) 
que  soi|  père  avait  conquise!  (8)i  ^inai 

(f)  niAatf,15,]S. 
(»  Il  petoi,,  il,  a. 
(S)  m  Ani,  15, 


que  la  plupart  des  places  de  la  Judée,  y 
établit  des  magasins  d'approvisionne- 
ments (1),  et  veilla  à  la  bonne  adminis- 
tration de  la  justice,  en  établissant  des 
magistrats  dans  les  cités,  et  en  leur  im- 
posant comme  une  stricte  obligatiofi, 
dont  ils  étaient  responsables  devant 
Pieu,  de  juger  en  équité  (2),  Il  fit  ios* 
tmire  le  peuple  dans  la  loi  de  Dieu  par 
des  lévites  et  des  prêtres,  qu'il  envoya 
dans  toutes  les  villes  de  Juda  (3)»  abolit 
le  culte  de  Baal  (4),  chassa  du  pays  les 
idolâtrés  qui  épient  restés  des  der- 
niers temps  de  son  père  (5),  renversa 
les  sanctuaires  païens  (6)  et  les  hauts 
lieux,  sans  toutefois  réussir  complète- 
ment sous  ce  dernier  rapport  {7),  C'est 
ainsi  qu'il  marcha  dana  )a  voie  de  hon 
père  et  dans  celle  de  David,  et  fit  co 
qui  était  bien  aux  yeux  de  Dieu  (8). 
Aussi  le  Seigneur  demeura  avec  lui  et 
affermit  le  royaume  entre  ses  mains (9). 
Juda  lui  apporta  de  tous  odtés  des  pré- 
sents; les  peuples  voisins  n'osèrent  pobt 
l'attaquer,  et  lui  payèrent  au  contraire 
de  riches  tributs  en  argent  et  en  trou- 
peaux, notamment  les  Philistins  et  les 
Arabes  (10)  ;  ses  richesses  et  sa  renom- 
mée s'accrurent  de  jour  en  jour  (U). 
Il  fit  avorter  d'une  manière  miraculeuse 
une  invasion  des  Moahitea  et  des  Am* 
monites,  auxquels  s'étaient  joints  des 
Iduméens  (12).  £q  effet»  Josaphat  et 
son  peuple  s'étant  préparés  au  ooipitft 
par  le  jeûne  et  la  prière,  ^t,  obéissast 
à  une  parole  prophétique,  s'étazrt  a?an- 
cés  contre  les  ennemis,  tout  h  coup 


(2)  Ibid^  19,  Ml. 
(8)  Ibid,,  17<  7-a. 

(4)  Ihiâ.,  17,  S. 

(5)  111  Mait,  as,  h% 
(a)  II  Par»4.,  \%  S,  a. 

(7)  Ibid.,  20,  U.  111  lioit,  22,  ^. 

(8)  III  Roiii  22,  ft3.  II  PamL,  17,  Ssq. 
(0)  n  PuraU^  17,  S,  5. 

(10)  i»t<l„  17, 40  sq, 
(U)  /dt(f.,17,5,l2. 
(12)  Ihid.^  20, 10,  22. 
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une  lutte  des  plus  vïvtu  éclata  parmi 
ceux-ei  ;  ils  totirnèrent  leurs  armes  les 
mis  eontw  les  autres,  s'exterminèrept 
entre  eux,  et  Josaptaat  et  les  siens  n'eu« 
rent  qu'à  recueillir  les  provisions  et  les 
dépouilles  précieuses  laissées  par  Ten* 
nemi,  et  qu'ils  rapportèrent,  sans  ooup 
férir,  à  Jérusalem  (1).  Mais  Josaphat 
commit  une  faute  grave,  en  ce  que  non« 
seulement  il  conclut  la  paix  avec  le 
royaume  d^Israël,  mais  entra  en  allian- 
ce intime  aveo  la  dynastie  idolâtrique  de 
Saviarie ,  et  accepta  une  fille  d'Achab 
comme  femme  de  son  tls  Joram.  A  la 
suite  de  cette  union  il  Ait  entratnédans 
les  expéditions  d*Aohab  etdeson  fils,  et 
n'y  trouva  que  périls  et  malheurs.  Il  s'en 
Mlot  de  peu  qu'il  ne  perdit  la  vie  dans 
la  guenre  qu'Achab  avait  déclarée  aux 
Syriens ,  pour  reproidre  Ramoth  de 
Galaad  <t),  et,  quant  à  celle  que  Joram 
fit  contre  les  Moabites  (S),  elle  ne  lui 
rapporta  pasie  moindre  profit.  Il  échoua 
dans  tout  ce  qu'il  voulut  d'ailleurs  en* 
treprendre  de  concert  avec  le  roi  d*Is« 
raëly  notamment  dans  le  rétablissement 
du  commerce  maritime  fondé  par  0a« 
lomon.  Il  fut  poni  d'avoir  donné  une 
part  de  son  entreprise  au  roi  d'Israël, 
Oohosias,  et^  conformément  à  la  pro- 
phétie d'Éliézer,  ses  navires  furent  dé- 
truits même  avant  leur  départ  (4). 
Quoique  cette  malheureuse  allianee  eût 
attiré  sur  lui  la  colère  de  Dieu,  il  fut 
épargné  en  vue  de  ses  autres  bonnes 
œuvres  et  pour  avoir  exterminé  le 
culte  des  idoles  dans  Juda  (6).  Josaphat 
mourut  après  un  règne  de  vtpgt-elnq 
ans,  et  fut  enseveli  dans  le  sépulcre  des 
rois  (fi).  Il  n'y  a  pas,  quoi  que  dise  Wi* 
ner  (7),  de  contradiction  flagrante  entre 
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(1)  II  Pmfah,  20,  t-18. 

a)  m  noh,  »,  aa  iq. 

)  ^<»y.  JORA¥l". 
(ft)  n  Parai.,  20,  S5-S7. 
(5)  Jbtd..  10,  2  sq. 
(e)  m  M<rii,  22,  51. 
f7)  Uxique,  1, 711. 


III  Rois,  28,  fiO,  et  II  Par.,  90,  36,  par 
rapport  à  la  navigation  partant  des  ports 
iduméens  (t). 

C'est  une  question  de  savoir  pi  le 
nom  de  valiée  de  Jo$apha$  (9),  dont 
parie  Joël,  n'est  qu'un  nom  allégorique, 
sans  application  géographique  ni  bisto* 
rique,  ou  s'il  désigne  véritablement  un 
lieu  déterminé  ayant  quelques  rapports 
aveo  le  roi  Josaphat.  La  première  hy« 
pothèse,  pour  laquelle  se  prononce  Wi* 
ner  (3),  à  cause  de  la  signifioation  du 
mot  Josaphat  (vallée  de  Dieu- juge, 
vallée  du  jugement  de  Dieu),  est  fort 
plausible  ;  mais  la  seconde  a  également 
toiuours  paru  vraisemblable  aux  sa- 
vants, parce  que,  de  tout  temps^  la  vaU 
lée  du  torrent  de  Cédron,  entre  Jérusa* 
lem  et  le  ment  des  Olives,  a  porté  le 
nom  de  vallée  de  Josaphat  (4),  Qepen* 
dant,  compae  Ils  ue  voyaient  pas  le  rap-» 
port  que  rbistoire  connue  de  Josaphqt 
pouvait  avoir  avec  cette  vallée,  ils  s'ima^ 
ginèrent  que  ce  nom  avait  été  primiti- 
vementdonné  à  reodroitoù  les  ennemis 
de  Josaphat  lurent  apéaptis  par  un  mi« 
racle,  et  qui  portait  aussi  le  jiom  de  val* 
lée  de  la  Bénédii^Uon  ou  de  la  I^ouangCi 
'"^^l?  P^S  i  or  oe  Qom  n'était  pas  celui 
du  lieu  ou  les  ennemis  furent  anéantis  | 
mais  bien  de  celui  où  Ton  remerpia  Pieu 
de  les  avoir  e^^tennlnés  ;  car  Josaphat 
n'arriva  en  cet  endroit  que  le  quatrième 
jour,  en  revenant  du  désert  de  Thékoa  k 
Jérusalem  ;  donc  la  vallée  de  |a  Bénédic- 
tion pe  pouvait  être  que  celle  du  tprrent 
de  Cédron  (6).  Il  n'est  certainement  pas 
invraisemblable  que  cette  vallée  ait  reçu 
en  outre  le  nom  du  roi  spus  lequel  prê- 
tait passé  l'événement  remarquable  qui 
Tavait  fait  appeler  vallée  de  Béuédictiop* 

(1)  Cf.  Keil,  Comm,  tur  U  Uvrt  dç9  Xo^ 

p«  SU. 
(t)  Joël,  ft,  2, 12. 
(S)  Lexique,  1, 711. 

(4)  a.  S.  Calmet,  DicL^  t,  v. 

(5)  a.  OUioD  Théolm,  UIÀvfén  JMê 
p.  250. 


352 

Que  si  la  vallée  de  Cédron  a  re(^  le 
nom  de  vallée  de  Josaphat  en  mémoire 
de  révénement  dont  il  s*agit,  on  n'est 
pas  en  droit  de  conclure  que  Joël  n'a 
pu  se  servir  de  ce  nom  dans  un  sens 
plus  général  et  désigner  par  là  le  théâ- 
tre du  jugement  des  ennemis  de  la  théo- 
cratie,  quelque  part  d'ailleurs  que  soit 
le  lieu  de  ce  théâtre.  L'allusion  histo- 
rique indique  seulement  que  le  juge- 
ment dernier  avait  été  préfiguré  au 

temps  de  Josaphat. 

Welte. 

JOSÉ.  Voyez  Fbàbss  de  Jésus. 

JOSEPH  («]Ç  V;  LXX,  'l«<wp),  ravan^ 
dernier  fils  de  Jacob,  le  premier  que 
lui  donna  Rachel  (1).  Il  était  particu- 
lièrement cher  à  son  père  à  ce  titre, 
et  parce  qu'il  l'avait  averti  des  fautes 
de  ses  frères  ;  mais  cette  raison  même 
l'avait  rendu  odieux  à  ceux-ci.  Cette 
haine  augmenta  lorsque  Joseph  leur 
raconta  les  songes  qui  prédisaient  son 
élévation  future.  Aussi,  un  jour  qu'ils 
faisaient  pattre  leurs  troupeaux  en 
Sichem ,  et  que  Joseph  leur  fut  en- 
voyé par  leur  père,  alors  établi  dans  le 
voisinage  d'Hébron,  ils  résolurent,  en  le 
voyant  arriver,  de  le  tuer  ;  Ruben  tou- 
tefois, l'atné  des  frères,  obtint  qu'ils  se 
contenteraient  de  le  jeter  dans  une  ci- 
terne desséchée,  d'où  il  pensait  le  retirer 
pour  le  rendre  à  son  père.  Mais  Ruben 
s'étant  absenté,  et  des  marchands  is- 
maélites de  Madian  (que  l'Écriture 
nomme  tantôt  Ismaélites  (2),  tantôt 
Madianltes)  (S),  étant  venus  à  passer,  les 
frères  de  Joseph  le  vendirent  pour  20 
sicles  d'argent,  immolèrent  un  bouc, 
teignirent  dans  son  sang  la  robe  de  Jo- 
seph, et  firent  accroire  à  leur  père 
qu'une  béte  sauvage  avait  dévoré  son 
fils  (4). 

Les  marchands  emmenèrent  Joseph 

(1)  Genéoe,  80,  24. 

(2)  Ibid.,  57,  25. 
(8)  Ibid.,  87, 28,  80. 
C4)  idid.,  37, 1-85 
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en  Egypte,  et  le  vendirent  à  Putipbar, 
commandant  la  garde  de  Pharaon.  Pu- 
tiphar  lui  accorda  bientôt  toute  sa  con- 
fiance et  le  mit  à  la  tête  de  sa  maison 
et  de  ses  biens.  Le  Seigneur  fit  réussir 
tout  ce  que  Joseph  entreprenait,  et  sa 
bénédiction  reposaitsur  tout  ce  qui  étsdt 
dans  la  maison  et  dans  les  champs  de 
Putipbar  (1).  Cependant  la  femme  de 
cet  officier,  ayant  conçu  une  vive  passion 
pour  lui  et  n'ayant  pu  la  lui  foire  parta- 
ger ,  l'accusa  d'avoir  voulu  attenter  à 
son  honneur,  et  Joseph  fut  jeté  en  pri- 
son. Bientôt  il  y  fut  chargé  de  la  sur^- 
veiilance  des  autres  prisonniers,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  l'échanson  du  roi 
et  son  pannetier.  Ils  eurent  des  songes 
qui  prédisaient  leur  avemr,  mais  qu'Us 
ne  comprirent  pas.  Joseph  les  leur  inter- 
préta, et,  peu  de  temps  après,  ce  service 
devint  l'occasion  de  sa  délivrance  (2). 

Le  roi  d'Egypte  avait  fait  deux  son« 
ges  qui  l'importunaient.  Il  avait  vu  sept 
vaches  grasses  dévotées  par  sept  vaches 
maigres,  sept  épis  gras  engloutis  par 
sept  épis  maigres,  et  personne  ne  pou- 
vait lui  expliquer  ces  visions  qû  Vagi- 
talent.  L'échanson  se  souvint  de  Joseph, 
qu'il  avait  laissé  en  prison  ;  il  raconta 
la  manière  dont  Joseph  lui  avait  inter- 
prété ses  propres  rêves.  Pharaon  fit 
aussitôt  paraître  devant  lui  Joseph,  qoi 
déclara  que  les  songes  du  roi  annon- 
çaient sept  années  fertiles  suivies  de  sept 
années  de  disette.  Il  donna  en  méine 
temps  le  conseil  de  faire,  pendant  les 
premières  années  d'abondance,  des  pro- 
visions qui  serviraient  durant  le  temps 
de  disette,  et  fut  lui-même  chargé  de 
ce  soin  par  Pharaon,  après  avoir  été 
élevé  au  rang  de  premier  dignitaire  de 
l'État,  proclamé  publiquement  en  cette 
qualité,  et  reçu  le  nom  de  Zapbnatb- 
Phaneach  (033(5  WM  ;  LXX,  Voveojfc- 
ç«v«x,  c'est-à-dire,  suivant  S.  Jérô- 

(1)  GtffièM,  89, 1-6. 

(2)  Ibid.,  89,  740.  28. 
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me  (1),  salvator  mvndi  ;  d*après  d'au- 
tres, 3Cpt>irrûv  i&ftrnc,  qui  découvre  les 
mystères  (2)  :  le  oophte  psotempheneh, 
=  sauveur  du  monde ,  prouve  que  S. 
Jérôme  avait  raison). 

Joseph  établit  dans  toutes  les  villes 
des  magasins  de  blé,  «et  il  ramassa  une 
si  grande  abondance  de  grains  qu'elle 
égalait  le  sable  de  la  mer,  et  qu'elle  ne 
pouvait  pas  même  se  mesurer.  »  Lors- 
que les  années  de  stérilité  éclatèrent,  et 
la  famine  avec  elles,  Joseph  revendit 
aux  habitants  du  pays  le  blé  qu'il  avait 
en  réserve,  d'abord  contre  de  l'ar- 
gent (3),  et,  lorsqu'ils  n'en  eurent  plus, 
contre  des  bestiaux  (4),  et,  ceux-ci  étant 
▼enus  à  leur  manquer,  contre  leurs 
terres,  de  sorte  qu'il  fit  de  tout  le  pays 
un  domaine  de  la  couronne,  dont  la 
jouissance  fut  abandonnée  aux  posses- 
seurs en  retour  de  la  cinquième  partie 
des  revenus  qu'ils  payèrent  à  Pha- 
raon (5). 

Au  moment  de  son  élévation  Joseph 
avait  épousé  Asnath,  fille  de  Putiphar, 
dont,  avant  les  années  de  stérilité,  il  eut 
deux  enfants,  Manassé  et  Éphraîm  (6). 
Pendant  la  £9mine  les  frères  de  Joseph 
vinrent  en  Egypte  pour  acheter  du  fro- 
ment. Après  les  avoir  traités  assez  du- 
rement pendant  un  certain  temps ,  et 
avoir  réveillé  en  eux  le  souvenir  et  le 
remords  de  leur  ancienne  faute,  il  se 
fit  reconnaître,  et  appela  toute  sa  fa- 
mille en  Egypte,  où  il  lui  donna  le 
pays  de  Gessen.  Dix-sept  ans  après, 
Jacob  mourut  dans  la  terre  de  Gessen. 
Joseph  fit  embaumer  son  corps,  et, 
suivant  le  désir  de  son  père,  le  fit  trans- 
porter en  Canaan,  dans  la  sépulture  de 
famille  achetée  par  Abraham.  Il  calma 

(i)  Çwnttn  Gen, 

(2)  Cf.  Tacb,  Comm.  sur  ta  Geniêê^  p.  522. 

(S)  GenéM,  ai,56;47,  U. 

(ft)  Ihid,^  V7,  1517. 

(5)  /MA,  *7,  lS-2e. 

(6)  Ibid,,  ai,  45,  50-5X 
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ses  frères,  qui  craignaient  qu'après  la 
mort  de  leur  père  Joseph  ne  les  traitât 
plus  sévèrement  à  cause  de  leur  ancien 
crime,  et  il  leur  promit  de  prendre  soin 
d'eux  et  de  leurs  enfants,  puisque  Dieu 
avait  tourné  en  bien  d'une  manière  si 
merveilleuse  le  mal  qu'ils  avaient  mé- 
dité. 

Joseph  parvint  à  l'flge  de  110  ans, 
vit  ses  petits-enfants  et  ses  arrière- 
petits-enfants ,  et  ordonna  avant  de 
mourir  que,  lorsque  ses  descendants 
sortiraient  d'Éf^te,  on  transportât  ses 
ossements  en  Canaan,  et  qu'on  les  dé- 
posât dans  la  sépulture  de  famille,  près 
de  Macphéla  (1). 

Les  contradictions  qu'on  a  prétendu 
trouver  dans  l'histoire  de  Joseph  (3),  et 
dont  on  a  pris  prétexte  pour  diviser  le 
récit  de  la  Genèse  en  deux  portions 
distinctes  (3),  n'existent  pas,  comme 
l'ont  parfaitement  démontré  les  travaux 
apologétiques  modernes  sur  le  Penta- 
teuque  et  la  Genèse  en  particulier.  Il 
en  est  de  même  du  reproche  fait  à  Jo- 
seph d'avoir  été  dur  dans  ses  rapports 
avec  ses  frères,  son  père  et  les  Égyp- 
tiens (4) ,  reproche  qui  tombe  si  l'on 
ne  donne  pas  aux  paroles  du  texte  une 
interprétation  outrée,  et  si  Ton  juge  la 
conduite  de  Joseph  au  point  de  vue  de 
son  temps  et  de  la  situation  dans  la- 
quelle il  se  trouvait. 

Nous  n'avons  point  à  nous  occuper 
des  additions  fabuleuses  faites  à  l'his- 
toire de  Joseph  par  les  Juifs  postérieurs 
et  les  Arabes  (5). 

Quoique  deux  tribus  Israélites  sorti- 
rent des  deux  fils  de  Joseph,  Éphraîm 
et  Manassé,  les  Nombres,  13,  11,  ne 
nomment  qu'une  tribu  de  Joseph^  mais 
ils  ne  comprennent  par  là  que  la  tribu 

(1)  GenUe^^, 

(a)  Ibid.,  57-50. 

(8)  'Winer,  Lexique,  1, 715. 

(4)  Cf.  Winer,  1.  C.»7I2. 

(5)  a,  Bneyeiopidie  de  Halle,  led.  II«  P.  2S, 
p.  71. 
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de  BfaiuMé.  Il  mi  probable  que  )m  deux 
tribus  iaïues  de  Joeeph  portèrent  peu- 
dent  un  certain  tempe,  outre  leur  nom 
pgTtiottlier»  la  déiignatiQn  commune  de 
tribo  de  Joaepb.  Le  nom  de  Josepb  pa* 
latt  aîUeurB  comme  celui  des  deux  tribus 
d'Êpbralm  et  de  Menasse,  par  eiemple 
Deut.,  37,  12,  quoique  habituellement 
^Écriture  se  serre  do  Texpresaion 
•  les  enfants  de  Josqrii  »,  Jos.,  1  e,  1 , 4  ; 
17,  14,  16y  ou  «  maison  de  Joseph  »« 
Jos.»  17, 17;  18,  ê\  Juges,  1,  38.  Par- 
tais les  nMta  de  «Joseph*,  «malsonde 
Joseph  »,  sont  pris  au  figuré  pour  le 
«oyaume  d'Israël,  par  opposition  au 
royaume  de  Juda  (1),  et  dans  un  sens 
plus  g^ral  pour  tous  les  israélîtes  en 
général»  Ps.  70, 1(80|8. 

j(M»H  (S«),  répom  de  Marfe  et  le 
père  nourricier  de  Jésos-Cbrist,  Issu  en 
Hgno  direote  du  roi  David,  était  un  pan* 
no  charpentier  de  Nasarelb,  qui,  outre 
les  tnvaux  de  son  état,  s*ocetipait  peut- 
être  aussi  de  serrurerie.  Diaprés  des 
traditions  peu  authentiques,  Joseph 
aurait  été  déjà  fort  avancé  en  âge  lors- 
qo*il  épousa  Marie.  C'est  une  erreur 
do  prétendre  qu'il  avait  été  marié 
avant  de  s'unir  à  Marie,  qu'il  avait  eu 
phisieurs  enfants,  savoir  Jattes  le  Mi- 
neur et  ceux  que  l'ÉvangéNste  appelle 
les  frères  de  Jésus  (3);  cette  erreur 
provient  des  Évangiles  apocryphes.  L'É- 
glise catholique  enseigne  que  Joseph 
vécut  dans  des  rapports  de  chasteté 
virginale  avec  Marie  et  n'eut  point  d*en- 
Êmts  ;  car  die  a  condamné  comme 
Mrétique  Topiff ion  d'Hdvidlus  (8)  et  de 
Bonose  (4),  qui  soutenaient  que  Joseph 
avril  eu  des  enfants  de  Marie.  Les  au- 
tres détails  qu'on  donne  sur  Joseph,  et 
qui  ne  sont  pas  tirés  de  rËcriture,  sont 

(1)  Ézéch.,  S7,  IG.  itfmof.  S,  S»  Zaek,,  10,  a. 

(2)  Foy.  Frères  db  Jésiw. 
(8)  r«y.  Hbltiimos. 

(4)  Foy»  ^NOSE. 


ou  des  traditions  sans  garantie  ou  de 
pures  iables.  Seulement  il  parait  cer- 
tain que  Joseph  mourut  avant  que  Jésus 
inaugurftt  son  ministère  public,  puisqu^il 
n'en  est  pas  question  aux  noces  de  Ca- 
na,  qu*il  ne  parait  pas  pendant  toute  la 
durée  de  la  vie  publique  du  Christ,  et 
que  Jésus  sur  la  croix  recommande  sa 
mère  à  Jean.  Suivant  la  traditioB  le 
tombeau  de  Joseph  aurait  été  dans  la 
vallée  de  Josaphat.  On  ne  fait  jamais 
mention  dana  Thistoire  de  TÉj^se  des 
ossements  de  S.  Joseph.  £n  revanche 
certaines  localités,  notamment  Pérouse, 
prétendent  posséder  aon  anneau  de 
mariage  et  quelques  restes  de  ses  vête- 
ments. 

Dans  les  premiers  siéeles  on  ne  cé- 
lébra point  d'une  manière  particu- 
lière la  mémoire  de  S.  Joae^  ce  qui 
provint  probablemeot  de  Vusage  pri- 
mitif de  l'Église  de  célébrer  la  fête 
des  martyrs,  et  non  celle  des  autres 
saints,  on  plutôt  d'une  cortaine  ap- 
préhension que  la  fête  de  S.  Jos^ 
ne  le  fit  considérer  comme  le  vrai 
père  de  Jésus,  et  que  par  consé- 
quent la  foi  en  la  divinité  de  Jésus* 
Christ  ne  pût  en  être  ébranlée  parmi  ie 
peuple  illettré!  Cependant  le  nom  de 
Joseph  se  ^uve  déjà  dans  les  matjro- 
loges  d'Occident  du  neuvième  sièckt 
et  les  Grecs  en  firent  dès  lors  mémoift, 
avec  celle  des  autres  justes  de  l' AneieD 
Testament,  le  samedi  avant  Hoél,  «t 
avec  ceUe  de  Marie,  David  et  Jacqves 
le  Mineur,  le  samedi  dans  l'oessve  de 
Noël.  Les  hymnes  de  ces  fêtes  furent 
composés  par  Jo$eph  fHymnoffraphe 
{f  803),  qui  reçut,  dans  une  vision,  par 
l'iotcrvention  de  rapêtrs  Berthéiemy, 
le  don  de  la  poésie  sacrée,  et  composa 
divers  hymnes  pour  l'office  grec  (t). 
Aux  quatorzième  et  qnhiztème  siècles 

(1)  roir  Boll ,  19.  »fari^  in  CommêmL  pnfr 
ad  S,  Joseph,  g  2  :  de  S,  Jutphê  Hffmnofn- 
pAo,  ZAprii. 
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pluMeiHfl  ordres  d'OecIdent  célébrèrent 
la  mémoire  de  S.  Joseph  (19  mars) 
arec  ua  ofGee  spécial ,  et  le  fameux 
Jean  Gerson  s'efforça,  par  ses  éerits, 
d'introduire  eette  fête.  Il  écrivit  sa  vie 
en  vers  (Josep^iina,  13  chants),  et  corn* 
posa  un  office  en  son  honneur.  Plus 
tard  Ste  Thérèse  et  S.  François  de 
Salles  eontrîi^uèrent  beaucoup  à  répan* 
dre  le  culte  de  S.  Joseph  ;  ies  Papes 
Grégoire  XY  et  Urbain  YIII  rangèrent, 
lé  premier  en  1621,  le  second  en  1642, 
le  jouir  de  S*  Joseph  parmi  les  fêtes 
commandées. 

y.  Bolland.f  19  Martii;  Tillemont, 
Mém.^  P.  I,  p.  78  ;  Buttler,  Vie  des 
Pèretf  etc.|  19  mars. 

MAEPH  (LB  PÂBS),  CapuciB.  Voye% 
Richelieu. 
jeasPH  i«r,  empereur.  Fùyê%  Glé- 
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JOSKPH  II,  fils  de  remperew  Fran* 
çcMS  1^  de  Lorraine  et  de  Marie-Tbé- 
rèse,  nsfuit  à  Vienne  le  la  mars  1741. 
Il  eut  pour  parrains  le  Pape  Benoit  XIV 
et  Auguste  11,  électeur  de  Saxe,  plus 
tard  roî  de  Polo§ite.  Son  gouverneur 
fut  le  feld*maréchal  comte  Bathiany. 
L'histohre  et  la  géographie  furent  la 
base  de  ses  études.  Marie  -  Thérèse 
confia  son    éducation  religieuse  aux 
Pères  Parhammer  et  Franz,  Jésuites; 
et  enfin  le  vieux  Bartenstein ,  aecré- 
Uire  d*État  de  Charles  VI  ^  dut  lui  m- 
seîgner  la  politique*  On  ne  peut  guère 
discerner  l'influence  qu'eut  réducation 
première  de  Joseph  sur  la  direction 
morale  qu'il  suivit  plus  tard,  il  est 
vraisemblablt  du  moins  que  les  prin- 
cipes religieixx  qu'il  reçut  firent  assez 
d'impression  sur  lui  pour  que,  dans  son 
opposition  contre  l'Église,  en  adoptant 
les  prétendues  lumières  du  siècle,  il 
ne  pût  jamais  parvenir  à  l'indifTérence 
complète  que  manifesta  à  cet  égard  son 
coutempoinin  Frédéric  de  Prusse.  Quant 
àVinfluence  de  Bartenstein,  die  fut  plus 


durable,  et  il  eommuniqua  au  futur  em<« 
pereur  toutes  ses  opinions  sur  la  politi* 
que.  Sa  théorie  financière  et  militaire 
caractérisa  toutes  le»  réfonnes  entrepri* 
ses  phis  tard  par  Joseph.  Pendant  que  le 
jeune  prince  terminait  son  éducation 
par  ses  livres,  et  principalement  par  la 
lecture  des  ouvrages  de  Gésar,  l'Autri* 
che  et  la  Pruise  mesuraient  leurs  for* 
ces,  avec  des  diances  diverses,  sur  les 
champs  de  bataille  de  Loboeît^,  Pra* 
guc,  Gollin,  Rossbach  et  Hochkirch. 
Joseph  suivait  avec  anxiété,  de  son  ca« 
binet  d'études^  la  destinée  des  armes 
autrichiennes.  La  gloire  militaire  du 
roi  de  Prusse  réveillait  dans  l'âme  ju- 
vénile du  prmce  l'énuilation  qui  plus 
tard  le  fit  marcher  presque  pas  à  pas 
sur  les  traces  de  Frédéric.  Il  aspirait 
avec  une  ardeur  ettréme  à  prendre  du 
service  ;  mais  sa  mère  ne  voulut  pas  y 
I  consentir,  de  peur  que  la  gnerre  ne  le 
rendit  indifférent  aux  obligatieM  d'un 
monarqae  pacifique.  Elle  préféra  Vïm- 
lier  peu  à  peu  au  maniement  dm  af^ 
faires  d'Étal,  el  lui  fil  prendre  place  an 
conseil  dès  Tamiée  176K  L'année  pré- 
cédente il  s'était  marié  avec  IsalMfie, 
fille  atnée  de  Philippe,  duc  de  Pâme. 
Il  vécut  en  très^bovtne  intelligence  avec 
eette  princesse^  qn'fi  perdit  an  bout  de 
trois  ans.  Deux  ans  plus  tard  fi  épousa 
en  secondes  noccs^  plos  par  poKtique 
que  par  goét,  Mlnrie^JesépluDe  de  Ba- 
rière,  fille  de  renpereur  Chartes  VII. 
Cette  union  avait  été  oontractée  surtout 
à  la  demande  de  riropérstrice-mère, 
qui  désirait  des  descendants  oUiles  dans 
sa  famille,  et  ei^ïérait  hériter  des  biens 
allodiaux  do  frère  de  cette  princeaw. 
Cette  e^érance  ne  se  réalisa  pas.  Jo- 
seph fut  malheureux  avec  si  seconde 
femme;  une  mort  prématurée  l'affran- 
chit encore  une  fois  du  lien  conjugal, 
en  1707.  Ce  second  mariage  étant  resté 
stérile,  Joseph  perdit  le  droit  qu'il  au- 
rait pu  avoir  sur  Tliéritage  de  l'électeur 
Maximilien- Joseph,  et  cette  circons- 
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tance  fit  naître  plus  tard  la  guerre  de 
la  succession  de  Bavière,  dans  laquelle 
Joseph  eut  contre  lui  aussi  bien  le 
droit  que  le  bonheur. 

Joseph  résolut  de  ne  pas  se  rema- 
rier. Dans  un  article  secret  de  la 
paix  de  Hubertsbourg,  conclue  en  fé- 
vrier 1763  avec  la  Prusse,  Frédéric 
avait  promis  sa  voix  au  fils  atné  de 
Timpératrice,  quand  on  élirait  le  roi 
des  Romains.  Le  27  mars  1764,  Joseph 
se  rendit  avec  son  père  à  Francfort  ;  il 
y  fut  élu,  et,  le  S  avril,  solennellement 
couronné.  L'année  suivante  Tempe- 
reur  mourut  subitement  d^une  attaque 
d'apoplexie.  Le  roi  des  Romains  prit 
alors  le  titre  d'empereur,  et,  comme 
François  I*'  avait  été  corégent  de  Tem- 
pire  et  des  États  héréditaires  de  Tim- 
pératrioe,  Marie-Thérèse  s'associa  au 
même  titre  le  nouvel  empereur,  toute- 
fois sous  la  réserve,  faite  en  1740,  qu'elle 
ne  renonçait  en  aucune  façon  à  la 
souveraineté  personnelle  de  ses  États. 
Quoique  l'impératrioe-mère  surveillât 
attentivement  l'esprit  prompt  et  brus- 
que du  jeune  empereur,  et  ne  lui 
laissât  jamais  ia  main  libre  dans  au- 
cune affaire,  sauf  dans  la  direction  de 
la  guerre,  ce  qui  donnait  souvent  lieu 
à  de  vives  mésintelligences  que  l'habile 
prince  de  Kaunitz  savait  calmer,  on  ne 
pouvait  plus  dès  lors  méconnaître  la 
direction  que  suivrait  le  nouvel  empe- 
reur quand  le  pouvoir  serait  tout  en- 
tier dans  ses  mains.  Joseph,  en  ef- 
fet, n'hésitait  pas  quant  au  but  qu'il 
voulait  atteindre.  Il  prétendait  entourer 
soa  nom  de  grandeur  et  de  popula- 
rité, et  sinon  effacer,  du  moins  éga- 
ler la  renommée  du  roi  de  Prusse.  Il 
avait  introduit  dans  son  armée  l'orga- 
nisation militaire  prussienne;  il  cher- 
cha de  même  à  s'approprier  certaines 
innovations  de  Frédéric,  qui,  par  cela 
néme  qu'elles  perdaient  leur  caractère 
de  spontanéité  originale,  furent  plus 
singulières  que  raisonnables  et  utiles. 


Telles  furent  la  simplicité  et  Téconomie 
qu'il  introduisit  dans  son  entourage  et 
dans  sa  cour,  quelque  louables  qu'elles 
fussent  en  elles-mêmes  et  quel  que  fût 
leur  contraste  avec  les  habitudes  des 
autres  cours,  et  notamment  de  celle  de 
France. 

En  1769  Joseph  fit  en  Italie  un  voyage 
qui  n'avait  d'autre  but  apparent  que 
celui  de  mettre  l'empereur  en  contact 
plus  direct  avec  les  chefs4*œuvre  ar- 
tistiques de  ce  pays.  Clément  XllI,  à  la 
veille  (2  février  1769)  d'un  consistoire 
dans  lequel  on  devait  traiter  l'affaire 
des  Jésuites  et  les  réclamations  des 
cours  à  leur  sujet,  mourut  sabitemenf. 
Pendant  que  le  collège  des  cardinaux 
se  réunissait  en  conclave,  la  nouvelle 
inattendue  se  répandit  que  l'empereur, 
parcourant  l'Italie,  se  trouverait  sous 
peu  de  jours  à  Rome.  L'attente  fut 
générale  et  vive  ;  car,  depuis  Charles- 
Quint,  c'est-à-dire  depuis  plus  de  deux 
cents  ans,  Rome  n'avait  pas  vu  d'empe- 
reur d'Allemagne  dans  ses  murs.  On  fit 
de  grands  préparatifs  pour  recevoir  le 
monarque  ;  mais  l'empereur  renvoya  les 
troupes  venues  au-devant  de  lui ,  fit  ré- 
pandre le  bruit  qu'il  arriverait  plus 
tard,  et  entra  dans  Rome,  le  15  mars, 
dans  une  simple  calèche.  Cette  simplicité 
de  l'empereur,  qui  se  faisait  appeler  le 
comte  de  Falkenstein,  plut  au  peuple  ro- 
main. Le  collège  des  cardinaux  fit  tout 
pour  être  agréable  à  l'empereur;  con- 
trairement à  toutes  les  traditions  et  à 
toutes  les  coutumes,  le  conclave  con- 
sentit à  recevoir  une  visite  de  l'empereur, 
accompagné  de  son  frère,  et  l'invita  à  pé- 
nétrer dans  l'intérieur  du  palais.  L'em- 
pereur ayant  répondu  que  cela  ne  serait 
pasbiensîéant,  la  députation  envoyée  au- 
devant  de  lui  répliqua  que  tout  devait 
s'ouvrir  devant  Sa  Majesté.  Après  s'être 
fait  donner  des  renseignements  sur  le 
mode  d'élection  dans  la  cellule  du  car- 
dinal Albani ,  il  s'aperçut  tout  à  coup 
qu'il  était,  contrairement  à  l'étiquette, 
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entré  l'épée  au  côté;  il  allait  la  déposer 
quand  les  cardinaux  le  retinrent,  lui 
disant  qu'ils  étaient  persuadés  quMl  ne 
s*en  servirait  que  pour  défendre  TÉ- 
glise.  Albani  lui  baisa  même  la  main, 
et  l'empereur  répondit  en  sextant  le 
cardinal  dans  ses  bras.  Comme  on 
parlait  de  la  longueur  du  conclave  et 
qu'on  rappelait  qu'il  avait  duré  six 
semaines  lors  de  l'élection  de  Be- 
noit XIV,  l'empereur  dit  :  «  Je  serais 
enchanté  qu'il  durât  un  an,  s'il  pouvait 
en  sortir  un  Pape  comme  celui-là.  Je 
voudrais  qu'on  élût  un  Pape  qui  fût 
plus  maigre  que  grasin  A  cette  parole 
inconvenante  en  succéda  une  autre  plus 
déplacée  encore,  lorsqu'on  lui  lut  la 
formule  du  serment  prêté  par  les  car- 
dinaux avant  Télection.  a  Tient-on  ce 
serment?  »  dit-il.  Le  cardinal  Albani 
donna  une  réponse  que  la  faiblesse  de 
son  âge  seule  peut  justifier  :  a  Nous 
devons  élire  le  plus  digne;  cependant 
parfois  les  voix  dépendent  des  circons* 
tances.  »  A  son  départ  les  cardinaux 
recommandèrent  l'Église  à  sa  protec- 
tion, et  il  reprit  :  «Il  faut  se  con- 
cilier les  princes ,  et  ne  pas  les  heur- 
ter de  front.  Le  Pape,  dans  les  choses 
spirituelles,  agit  à  la  place  de  Dieu; 
mais  il  ne  faut  pas  qu'il  oublie  qu'il 
est  souverain,  et  doit,  comme  les  sou- 
verains temporels,  s'occuper  de  politi- 
que pour  le  bonheur  de  ses  sujets.» 
Les  cardinaux  purent  conclure  de  ces 
paroles  ce  qu*i]s  avaient  à  attendre  du 
jeune  empereur.  Ceux  qui  étaient  le 
mieux  disposés  furent  sensiblement 
émus,  sans  toutefois  laisser  paraître 
leur  impression,  et  Joseph  quitta  le 
conclave  aux  cris  répétés  de  Five  l'em' 
pereuri 

Cette  conduite  presque  pusillanime 
des  cardinaux  n'était  guère  propre  à 
augmenter  le  peu  d'estime  que  l'em- 
pereur avait  témoigné  au  sacré  collège, 
et  sert  jusqu'à  un  certain  point  à  expli- 
quer le  mépris  qu'il  montra  si  souvent  à 


l'égard  de  Rome.  Joseph  ne  soupçonnait 
pas  que  le  moine  dont  la  robe  avait  at- 
tiré son  attention,  et  qui  avait  répondu  à 
la  demande  de  son  nom  :  <c  Je  ne  suis 
qu'un  pauvre  prêtre  qui  porte  le  costume 
de  S.  François,  »  était  le  cardinal  Ganga- 
nelli,  que  le  conclave  allait  élire  sous  le 
nom  de  Clément  XIY.  L'empereur  alla 
de  Rome  à  Naples,  et  revint  par  Flo- 
rence ,  Bologne  et  Milan  (29  juillet),  à 
Scbônbrunn.  Peu  après  son  retour  il  eut 
une  entrevue,  à  Neisse,  en  Silésie,  avec 
Frédéric ,  comme  il  en  était  convenu 
trois  ans  auparavant,  mais  en  avait  été 
empêché  par  Marie-Thérèse.  Les  rela- 
tions politiques  avaient  changé  depuis 
lors.  Les  progrès  de  la  puissance  russe 
vers  l'orient  rendaient  nécessaire  un 
rapprochement  entre  la  Prusse  et  l'Au- 
triche. Une  seconde  conférence  des 
deux  monarques  eut  lieu  bientôt  après 
au  camp  de  ïïeustadt,  en  Moravie.  Le 
prince  de  Kaunitz  et  Frédéric  y  agitèrent 
la  question  de  l'intervention  dans  les 
affaires  ^sso-turques,  dont  le  dernier 
résultat  fut  le  partage  de  la  Pologne,  au- 
quel, avant  cette  rencontre,  on  semblait 
n'avoir  point  songé  encore.  Plus  tard, 
un  changement  défavorable  à  l'Autriche 
s'étant  produit  dans  la  politique  de  la 
France,  et  l'empereur  espérant  exercer 
de  l'influence  sur  Louis  XVI  par  l'en- 
tremise de  sa  sœur,  la  reine  Marie- 
Antoinette,  résolut  de  se  rendre  à  Paris, 
où  il  arriva  le  18  avril  1777,  toujours 
sous  le  nom  de  comte  de  Falkenstein. 
La  simplicité  affectée  dont  il  fit  parade 
pour  contraster  avec  le  luxe  de  la  cour 
déplut  aux  Parisiens.  Sa  critique  minu- 
tieuse n'épargna  pas  même  sa  digne 
et  royale  sœur.  D'un  autre  côté,  il  prit 
un  vif  intérêt  à  tout  ce  qui  avait  rap- 
port à  la  science,  aux  progrès  de  l'es- 
prit humain,  en  visitant  tous  les  éta- 
blissements publics  et  en  cherchant  à^ 
faire  la  conuaissance  personnelle  de 
tous  les  hommes  importants  et  de 
toutes  les  femmes  de  quelque  réputa- 
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foloB  du  pouvoir  dans  l'État,  ne  crut 


rJ^'<îw«p'''5«S'  avait 

^^^y  ^  rendre  visite  an 

^'yfhikTsnti^.  n   En    re- 

J^/  ,/i,    en  passant  par 

■'f^'T^"  naller;  à  Ccucre 

''  '"^^^l'c  de  Saussure,  à 

aar  */S'u''''  "™^'  'i'-ii^lilait  appro- 
alc  '</^atorité  allait  passer  tout  en- 
F  ^Vrt  ***  mains.  Marie-Thérèse, 
/J^jfcpufs  longtemps,  mourut  le  29 
Jjj^re  IÏ80,  en  donnant  de  sou 
f^efflort  de  Sages  avis  à  son  flis  sur 
^politiqar.  qu'il  avait  &  suivie ,  et  en 
u  recommandant  de  ne  jamais  aban- 
fcBnn  la  religion  de  ses  pères.  Ce 
ttangement  de  situation  ne  prit.',  as 
fempereur  i  l'Improvlste;  depuis  long- 
temps ses  plans  étaient  prêts.  Ce  ne  fut 
pas  sans  un  sérieux  étonnement  qu'on 
vit  en  Europe  les  premières  démarehes 
de  l'empereur,  et  Frédéric  lui-même 
s'écria:  oIWarie-Thérèsen'eslpIusIc'est 
un  nouvel  ordre  de  choses  qui  com- 
mence!* Ces  mots  eurent  leur  pleine 
application  pour  les  Ëtats  héréditaires 
d'Autriche.  L'empereur  s'était  formel- 
lement proposé  de  créer  des  diverses 
parties  de  la  monarchie  autrichienne  un 
grand  État,  un  dans  sa  constitution  in- 
térieure, indépendant  dans  ses  relations 
extérieures.  Ce  plan,  pour  se  réaliser, 
était  gros  de  révolutions;  car  il  décla- 
ntt  la  guerre  aux  droits  séculaires  des 
provinces,  h  tout  mouvement  propre, 
h  tout  développement  spontané  de  ses 
sujets,  aux  mœurs  traditionnelles,  au 
langage  national  des  diverses  races 
constituant  son  empire.  Joseph,  préoc- 
cupé de  son  système  ,  suivant  lequel 
il  f'eEtiroait  la  source  unique  et  ab- 


pas  qu'il  f  edt  la  moindre  violence 
dans  son  entreprise ,  considérant  com- 
me un  devoir  rigoureux  pour  le 
souverain  de  ne  tenir  aucun  compte 
des  droits  lé^timcment  acquis  et  des 
constitutions  provinciales,  du  moment 
qu'il  lui  semblait  utile  au  but  gé- 
néral qu'il  poursuivait  de  les  réformer 
ou  de  les  abolir.  Cet  absolutisme, 
qui,  descendant  du  trdne  ou  procé- 
dant de  la  souveraineté  du  peuple, 
ne  peut  en  aucune  façon  se  concilier 
avec  les  institutions  religieuses,  Bl 
prendre  à  l'empereur  le  rôle,  auquel  il 
se  croyait  appelé  et  autorisé,  de  réfor- 
mateur de  l'Ëglise.  Les  eiïorts  faits 
pour  isoler  autant  que  possible  l'Église 
de  son  chef  suprême,  et  la  subordonner 
h  l'État,  donnèrent  naissance  au  sj-s- 
tème  politico-ecclésiastique  qui ,  sous 
le  nom  dejosépfiltme,  soumit  l'Église 
d'Autriche  à  la  tutelle  de  la  plus  rigou- 
reuse bureaucratie.  Ce  système  fut  fl- 
dèlcment  imité  dansd'autrcs  États. 

Depuis  longtemps  le  prétendu  parti 
des  lumières  avait  fondé  ses  plus  chères 
espérances  sur  le  règne  du  jeune  empe- 
reur. Ce  parti ,  qui  en  France  sut  répan- 
dre l'esprit  d'incrédulité  des  plus  bnuts 
rangs  de  la  société  jasqu'aux  plus  bas 
fonds  de  la  populace ,  et  n'eut  de  cesse 
qu'il  n'eflt  enseveli  sous  les  ruines  àe  'a 
Révolution  l'Église,  et  avec  elle  l'aolique 
constitution  de  la  monarchie  âaiiçaiso, 
avait  fait  d'immenses  progrès  en  Alfe- 
magne  et  considérait  l'empereur  comme 
le  plus  Gdèle  de  ses  adeptes.  On  peut 
voir,  entre  autres  procédés,  commentée 
parti  s'y  prit  pour  entraîner  l'empereuc 
dans  ses  dessehts,  dans  une  brochure 
que  publia,  en  1774,  à  Lausanne,  six 
ans  avant  la  mort  de  SI  a  rie -Thérèse, 
Lanjuinals,  ancien  Bénédictin,  plus  lard 
professeur  dans  un  établissement  d'é- 
ducation protestant  eu  Suisse,  sous  i^ 
titre  ;  fe  Monarque  accompli,  ou  Pro- 
diges de  bonté,  de  savoir  et  de  sa- 
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gene^  gui  foni  i*élo§e  de  Sa  Mnjeité 
Impériale  Joêeph  II,  et  qui  rendent 
eetauguite  monarque  $i  précieux  à 
r humanité.  Si  l'on  compare  cet  écrit, 
et  notammeiit  la  partie  qui  traite  des 
rapporta  du  souverain  et  de  l'Église, 
avec  ce  qui,  peu  d'années  plus  tard,  fut 
de  point  en  point  exécuté  en  Autriche,  û 
est  impossible  de  ne  pas  y  reoonnaitre 
la  clef  de  toutes  les  réformes  ecdésias* 
tiques  opérées  par  Joseph. 

Du  reste,  rorganisationeoelésiaBtlqiie 
qui  fut  inaugurée  dès  le  commencement 
du  règne  de  Joseph  en  Autriche  n'é* 
tait  pas  nouTelle;  elle  avait  été  fondée 
et  avait  fait  d'assez  grands  progrès 
aous  Marie -Thérèse.  Cette  princesse  « 
qui  était  pieuse  de  sa  personne ,  lais- 
sa pénétrer  parmi  la  noblesse  de  sa 
cour  les  moBurs  et  Fincrédulité  firan* 
çaises  ;  mais  ce  fut  surtout  le  ministre 
et  conseiller  de  Timpératriee,  le  comte 
Yeuceslas  Kaunitz,  qui  favorisa  les 
doctrines  de  la  philosophie  fran* 
çaise  (1),  renforcées  par  les  idées  Jansé- 
nistes que  divers  personnages  venus 
des  Pays-Bas  importèrent  alors  à  la 
cour  de  Vienne  (3).  Il  était  de  mode 
d'imiter  en  tout  la  France  ;  il  fallait 
dono  faire'  prévaloir  les  principes  du 
gallicanisme  (3)  et  renforcer  1  auto- 
rité de  l'État  aux  dépens  des  droits 
essentiels  du  souverain  Pontife.  Les  at- 
taques furent  dirigées  d'abord  contre 
ceux  qui  étaient  les  appuis  les  plus  fer- 
mes et  les  plus  sûrs  de  la  constitution 
de  l'Église,  contre  les  Jésuites  (4).  Un 
plan  d'études,  publié  en  1753  par  le  gou- 
vernement, restreignit,  dans  des  points 
importants,  la  part  que  prenait  le  clergé 
à  l'enseignement  public.  Bientôt  le  gou- 
vernement s'attribua  la  censure  même 
des  ouvrages  de  théologie.  Il  Interdit 
aux  légats  du  Pape  la  visite  des  diocèses 

(1)  Voy,  Encyclopédistes. 

(2)  Foy,  Jansénistes. 
(S)  Foy,  Galucanishe. 
(k)  ^oy.  JtooiTES. 


autrichiens  (1749).  Les  Jésuites,  eom- 
piétement  en  disgrâee,  perdirent  leurs 
charges  de  oonfesseun  de  la  cour.  En 
1769  on  leur  retira  la  direction  des  fa- 
cultés de  philfMophieet  de  théologie  de 
l'université  de  Vienne,  et  on  mit  à  lear 
place  leurs  adversaires,  le  chanoine  Si- 
mon de  Stock,  le  docteur  van  Swiéten, 
médeein  de  l'empereur,  et  le  chanome 
Simen.  il  en  fut  de  même  dans  les  pv^ 
rinces.  Les  Jésuites  ne  «enservèrent 
plus  d*action  que  sur  les  écoles  popa« 
laires,  dont  on  les  aurait  aussi  votoa* 
tien  écartés  si ,  d'une  part,  la  faveur 
personnelle  de  rimpératrioe ,  de  l'autre 
le  défaut  de  maîtres  capables  n'avaient 
arrêté  rabolition  de  l'Ordre.  On  eut  soin 
de  choisir  les  évéques  parmi  les  candi* 
data  qui  devaient  agir  dans  le  sens  de  la 
cour.  Ces  mesures  firent  aecueillir  avec 
une  faveur  toute  particulière  l'ouvrage 
de  Fébronius,  qui  parut  en  176t  (i). 
Si  on  ne  put  tout  d'abord  l'intioduire 
dans  les  écoles,  on  sut  du  moins  lui  pro* 
curer  une  immense  publicité.  L'ouvrage 
fut  rapidement  enlevé,  et,  pour  faire 
désormais  son  chemin  dans  l'éUt  ecclé- 
siastique, il  laHait  être  Fébronien.  La 
écœure  solennelle  du  livre  de  Fébro- 
nius par  le  Saint*Siége  put  seule  arré* 
ter  le  gouvernement  autrichien  dans 
la  faveur  dont  il  avait  Jusqu'alors  ho- 
noré ce  livre.  A  sa  place  parut  le  Corn- 
pendium  du  Droit  eanon  d'Etienne 
Rautenstrauch ,  ecclésiastique  de  Bo- 
hême. Cet  écrit,  rédigé  dans  l'esprit  de 
Fébronius,  fut  mal  accueilli  par  le  cler- 
gé, et  le  gouvememetit  ne  s'en  montra 
que  plus  reconnaissant  envers  Rauten- 
strauch ,  qu'il  nomma  abbé  du  couvent 
de  BAzevnov,  près  de  Prague,  inspec- 
teur des  études  ecclésiastiques,  conseil- 
ler aulique;  et  dès  lors  ee  personnage 
joua  un  rôle  des  plus  importants  dans 
toutes  les  réformes  opérées  par  Joseph. 
Mais  il  fallait  aussi  penser  aux  généra- 

(t)  Foy»  HONTHEllf. 
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UoDS  nouf  elles.  On  érigea  donc ,  à  l'ins- 
tigation de  Gérard  van  Swiéten,  dans 
toutes  les  universités  de  l'État,  des  chai- 
res de  droit  naturel  et  d*économie  politi- 
que. Du  haut  de  ces  chaires  on  enseigna 
les  principes  les  plus  contradictoires  : 
d'une  part  le  plus  absolu  radicalisme, 
déclarant  les  privilèges  des  diverses  cor- 
porations de  dangereuses  usurpations,  et 
revendiquant  la  prédominance  exclusive 
du  droit  naturel  sur  le  droit  positif; 
d*autre  part,  le  respect  le  plus  profond 
exa0n  la  police  gouvernementale,  mo- 
dèle suprême  de  toute  justice  et  de  tout 
progiès  dans  l'empire.  L'idéal  de  la  sa* 
gesse  politique  se  résuma  dans  ces  trois 
idées  :  une  bonne  police,  une  grande 
population,  une  active  industrie.  Les 
élèves  sortant  de  ces  écoles  et  imbus  de 
ces  principes  pouvaient  être  tranquilles 
sur  leur  sort  :  toutes  les  places  leur 
étaient  réservées. 

D'après  le  conseil  de  Sonnenfels,  qui 
était  un  des  coryphées  de  cette  haute 
science  politique,  le  gouvernement  prit 
enfin  toute  Tinstruction  populaire  en 
main;  il  créa  des  écoles  normales  où 
devaient  être  formés  des  instituteurs 
aptes  à  répandre  parmi  la  masse  po- 
pulaire Fesprit  du  gouvernement.  Le 
catéchisme  lui-même  devint  l'objet  de 
la  sollicitude  et  de  la  surveillance  du 
ministère.  Le  catéchisme  de  Canisius , 
depuis  si  longtemps  en  usage,  ne  con- 
venait plus  :  il  dut  être  remplacé  par 
un  nouveau  livre  élémentaire  dont 
l'auteur  fut  le  prévôt  Ignace  Felbi- 
ger  (1),  qu'on  avait  appelé  de  Sa- 
gan à  Vienne  et  chargé  de  la  réforme 
de  tout  le  système  des  écoles.  Mais 
l'oeuvre  de  Sagan  parut  encore  trop 
catholique  ;  on  y  substitua  un  nouveau 
catéchisme,  qui  fut  envoyé  à  tous  lésé  vê- 
ques  avec  ordre  de  le  reconunander  par 
des  lettres  pastorales  au  clergé  et  aux 
fidèles.  Une  lettre  patente  du  mois  de  dé- 

(1)  yoy.  FElJlIGKBt 


cembre  1774,  émanée  de  l'impératrice, 
ordonna  que  dans  chaque  paroisse  on 
érigerait  une  école  qui,  sauf  renseigne- 
ment religieux,  serait  absolument  indé- 
pendante de  l'Église.  La  surveillance 
de  ces  écoles  devait  être  exercée  par 
un  inspecteur  général  institué  par  le 
gouvernement,  et  dont  l'autorité  s'é- 
tendait sur  le  curé  en  tant  que  maître 
de  religion.  La  science,  alliée  complai- 
sante du  gouvernement,  ne  cessait  de 
lui  prêter  son  appui  et  de  fortifier  théori- 
quement ses  usurpations  journalières. 
Cependant  les  ouvrages  de  Fébronius  et 
de  Rautenstrauch  étaient  trop  ouverte- 
ment hostiles  à  la  constitution  de  l'É- 
glise pour  servir  de  base  oŒcieUe  à 
l'enseignement.  Le  but  fut  mieux  at- 
teint par  un  nouvel  ouvrage  dd  à  la 
plume  de  Riegger.  Ce  professeur  pu- 
blia en  quatre  volumes  son  Cours  de 
Droit  canon.  Il  y  exposait  les  doctrines 
du  gallicanisme  sous  une  forme  adoucie 
et  modérée,  et  sut  justifier  les  innova- 
tions du  gouvernement  dans  un  langage 
prudent  et  réservé.  Conformément  à  la 
loi  générale,  qui  dès  1764  avait  imposé 
les  livres  universitaires  aux  écoles  épis- 
copales  et  monastiques,  le  droit  canon 
dut  partout  être  enseigné  d'après  Fou- 
vrage  de  Riegger.  En  même  temps  pa- 
rut un  Recueil  synoptique^  officiel,  des 
principes  du  droit  canon  conformes  aox 
maximes  de  la  déclaration  gallicane  de 
1682,  et  qui  faisaient  autorité  dans  les 
États  héréditaires  de  l'empire.  C'était 
uniquement  dans  ce  recueil  synoptique 
qu'on  devait  choisir  les  thèses  des  dis- 
cussions  publiques.   Tant  que  vécut 
l'impératrice,  son  autorité  personnelle 
arrêta  jusqu'à  un  certain  point  les  inno- 
vations ,  quoiqu'elle  ne  reconnut  pas 
toute  la  portée  des  menées  de  ses  con- 
seillers. 

Telle  était  la  situation  lorsque  la  mort 
de  Marie-Thérèse  mît  le  gouvernement 
aux  mains  de  Joseph  II.  Il  avait  eu  une 
part  active  à  toutes  ces  mesures  préli- 
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minaires,  et  il  se  sentit  d'autant  plus 
encouragé  à  marcher  dans  la  voie  ou- 
Terte  devant  lui  que  les  évéques,  dont 
le  devoir  eût  été  de  s'y  opposer,  n'y 
nurent  aucune  entrave. 

Quelques-uns  de  ces  prélats,  tels  que 
révéque  de  Laibach,  le  comte  d'Her- 
berstein,  et  les  archevêques  comte 
Trautson  et  comte  Migazzi,  se  mirent 
en  tête  des  novateurs  ;  cependant  Mi- 
gazzi se  retira  de  bonne  heure  et  devint 
même  un  des  chefs  les  plus  prononcés 
du  parti  strictement  ecclésiastique.  Les 
autres  évéques,  appartenant  la  plu- 
part par  leur  naissance  à  la  noblesse  de 
la  cour,  alors  même  qu'ils  ne  goûtaient 
pas  les  réformes  projetées,  n'avaient  pas 
la  science  nécessaire  pour  défendre  leurs 
droits  et  les  intérêts  de  TÉglise.  Ils  s'en 
rapportaient  à  l'autorité  de  l'impéra- 
trice, et  ne  voyaient  dans  tout  le  mou- 
vement qui  s'opérait  que  des  intrigues 
de  cour  auxquelles  il  fallait  opposer 
d*autres  intrigues.  Mais  il  suffit  au  mi- 
nistre de  leur  intimer  de  s'en  tenir  aux 
conseils  des  hommes  de  science  et  d'ex- 
périence pour  leur  faire  abandonner 
toute  apparence  d'opposition,  qui  aurait 
pu  les  priver  des  faveurs  impériales. 

Ce  qui  avait  été  fait  n'était  encore 
que  le  commencement  de  ce  qui 
allait  s'accomplir.  Quelques  centaines 
de  décrets  auliques  durent  rendre  pra- 
tique ce  qui  jusqu^alors  avait  été  unique- 
ment renfermé  dans  les  compendium 
et  enseigné  dans  les  cours.  Le  premier 
pas  que  l'empereur  fit  dans  ce  sens  fut 
une  sorte  de  déclaration  de  guerre  à 
Rome.  Une  ordonnance  du  36  mars 
1781  prescrivit  rigoureusement  aux  ar- 
chevêques, évéques  et  supérieurs  d'or- 
dres des  Ëtats  héréditaires,  de  soumet- 
tre les  bulles,  brefs  et  autres  actes  du 
Saint-Siège,  les  ordonnances  des  supé- 
rieurs ecclésiastiques  étrangers,  quelle 
qu'en  fût  la  teneur,  aux  autorités  loca- 
les, avant  de  les  publier.  En  même  temps 
il  t  ut  ordonné  aux  procureurs  des  Cham- 


bres impériales  d'adresser  sur  ces  actes 
un  rapport  aux  chancelleries  auliques 
de  Bohême  ou  d'Autriche;  c'était  à  ces 
chancelleries  d'obtem'r  Fautorisation  su- 
périeure, et  de  la  transmettre  par  écrit, 
par  l'intermédiaire  des  autorités  loca- 
les, à  l'évêque  ou  au  supérieur  d'ordre, 
en  même  temps  que  l'original. 

Une  autre  ordonnance  du  2  avril 
1781  défendit  aux  évéques  de  pu- 
blier dans  leurs  diocèses  des  cnrdon- 
nances,  des  instructions,  des  lettres 
pastorales,  imprimées  ou  manuscrites, 
sans  avoir  obtenu  l'autorisation  des  au- 
torités locales.  En  même  temps  on 
prescrivit  à  tout  évêque  nouvellement 
élu  de  prêter  serment  entre  les  maintf 
du  président  de  la  province,  sans  atten- 
dre la  confirmation  du  Saint-Siège. 
Une  ordonnance  de  14  avril  annula  la 
validité  de  la  faculté  de  dispenser  et 
d'absoudre  accordée  aux  évéques  par 
le  Saint-Siège  ;  il  fut  ordonné  en  re- 
vanche aux  évéques  de  dispenser  de 
leur  chef  des  empêchements  canoni- 
ques de  mariage  (1),  quand  il  y  aurait 
des  motifs  plausibles,  moyennant  une 
taxe  modérée,  et  cela  parce  qu'il  im- 
portait extrêmement  à  l'État  que  les 
évéques  usassent  de  la  puissance  qu'ils 
tenaient  de  Dieu  même. 

Il  fut  interdit  au  bas  clergé,  sous 
peine  de  la  perte  de  son  temporel,  de 
célébrer  un  mariage  dans  lequel  se 
présenterait  quelque  empêchement  ca- 
nonique, en  vertu  d'une  dispense  autre 
que  celle  de  l'ordinaire. 

Il  fut  rigoureusement  défendu ,  le  31 
août  de  la  même  année,  de  demander  un 
titre  quelconque  auSaint-Siége  sans  l'au- 
torisation préalable  du  gouvernement. 
Les  couvents  devinrent  l'objet  spécial 
des  préoccupations  de  l'empereur.  Déjà, 
lors  de  son  premier  voyage  en  Italie, 
il  avait  fait  connaître  à  Milan  l'opi- 
nion qu'il  avait  de  la  vie  monastique 

(1)  Foy,  MARUGiCempéchemcnUde}. 
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l^jt^'s»  mi  rtfcrit  du  SO  aeto. 
;^JH|J''|^K«^  i  la  ehanoelterie  d'Ë- 
If^ùfT  ordonna  t'ibolitîoii  da 
/"•l^ciàn»  ■dounéi  à  la  rte  pare- 
1^  ^Dieoiplatln ,  qui  ne  eontri- 
'l^l  par  mméqueiit  en  rien  au  bien 
jfpnàiaia  et  de  la  société  oiïile.  La 
Zjwrt  patle  desoouraits,  700en  tout, 
ffttot  en  pea  de  tempe  aboKs,  en  tertu 
^  oette  ordonnance.  L'abolition  totale 
ue  Tut  anétée  que  par  la  crainte  du 
peuple,  qnl  profitait  de  la  bienfaisance 
de  la  plupart  de  ces  mations.  Stali  on 
ent  soin  de  les  organiser  de  manière  jt 
oe  que  leur  abolition  s'effectuât  d'elle- 
même.  Ce  fut  dans  cette  Tue  qu'une  or* 
donnancedn  94  mars  1T8I  interdit  le 
lapport  des  couvents  du  pajs  avec  ceux 
du  dehors ,  sauf  quelques  pointa  tout  A 
fait  insigniOants.  Une  autre  ontoananee 
du  llseptembn  1783  annula  toutes  )cs 
exemptions ,  et  enfin ,  le  30  novembre 
1T64,  parut  un  décret  erdonnant  des 
élections  périodiques  contraires  aux 
constitutions  des  ordres.  Ces  mesures 
devaient  nécessairement  amener  la  dé- 
cadence de  Id  discipline  monastique, 
nnout  la  dernière  ;  car  les  élections 
périodiques  avaient  pour  ré^ullat  de  ré- 
duire BU  silence ,  sur  les  infractions  de 
la  discipline,  les  supérieunqut  ne  vou- 
laient pas  s'exposer  à  des  inimitiés  nui- 
sibles à  leur  future  élection.  Le  per- 
sonnel des  couvents  survivants  se  ré- 
duisit de  plus  en  plus.  D'une  part,  h 
défaut  de  curés,  on  prit  des  religieux 
pour  administrer  les  paroisses,  et,  d'su- 
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'  tra  part,  H  ht  dMtndu  d'admettre  dei 

novices,  durant  les  dowe  «onte  qui  al- 
laient suivre,  BBoarautorintioB  spéciale 
du  goureraement,  qui  la  donnait  très- 
rarement.  Les  confréries  et  les  coofré- 
gatîoBSBe  fuient  pas  mieux  traitées.  Oa 
les  auppriasa  «t  on  prétendit  les  rem- 
placer toutes  par  dû  astodatioBS  phi- 
lantlwopiques  CO-  I<e  tien-ordre  da 
Saint-Fraoïiois ,  auquel  dès  1773  où 
avait  interdit  toute  admission  aourdle, 
fut  également  sup^iné.  On  Eorma  de 
la  masse  des  biens  moitastiques  vein 
dus  (38  février  178»  un  fond*  de  reii- 
ffioH  qui  devait  servir  à  plusieurs  usa- 
ges eeclésiaatiques ,  entre  autres  à  la 
dotation  et  k  l'améiioratioit  des  béoéli- 
ces.  Quant  au  derge  séculier,  en  res- 
treignit notablement  le  droit  de  pa- 
tronage des  liûqaes;  la  gonventement 
s'attribua  la  noninatioB  de  tous  les  ea- 
nonicaU  vésenri»  an  Saint-Si^.  Le 
clergé  futconaidéié  comme  mi  simpls 
instrument  entre  les  mains  du  gouver- 
nement; on  Ini  ordonna  de  prêcher 
contre  la  csntrdiBnde,  en  bveot  de  la 
conseriptieti,  de  recommander  su  peu- 
ple toutes  les  nouvdlea  instiUitioBi 
gouvernementales,  et  de  promidguer  do 
haut  de  la  chaire  tontes  les  lois  indii- 
tfnctement  Um  ordonnance  du  3  m^- 
tobre  1781  demanda  que  le  curé  utbo- 
liqufl  donnSt  au  peuple  l'exemple  d«li 
toléianoe  «t  bénit  les  stariages  niit» 
sans  exiger  de  garantie  pour  l'éduratiM 
catholique  des  eafuits.  Le  clergé  fut 
assez  faible  ponr  se  prCter  A  louW  ces 
mesures,  et  perdit  ainsi  A  la  fois  la  coo- 
flanoe  du  peuple  et  l'estime  des  biuMt 
classes. 

Mais  la  réforme  la  plus  fatale  Ait 
celle  qui  frappa  les  séminaires  catholi- 
ques. Le  plui  d'études  rédigé  p>r  Rau 
tenitrauch  et  introduit  sous  Blarie- 
Thérèae  (1775)  ne  suffit  plus  k  ta  coo- 
mitgion  aulique  des  études,  piéiidéepar 
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le  |aii9énfste  Yan  Swiéten  le  Jeune.  On 
crut  devofr  aller  plus  loin;  on  passa 
sur  la  dogmatique  et  l'exégèse  le  niveau 
du   rationalisnie  le   plus  superficiel  ; 
rhistoire  de  TËgUse  ftit  enseignée  pen* 
dant  vm  certain  temps  d'après  l'ouvrage 
du  protestant  Matthias  Scbrôchk,  rem- 
plaeé  plus  tard  par  celui  de  Dannen- 
maier.  Le  traité  de  Droit  canon  de  Rleg- 
ger  n'était  plus  à  la  hauteur  du  temps  ; 
un  décret  aultque  du  24  septembre  1784 
le  remplaça  par  les  Prmlectiùnes  in  Jus 
eceiesiasUeum  de  Péhem,  qui  attri- 
buaient une  extension  illimitée  h  Tae- 
tion  du  gouvernement  dans  le  domaine 
eeclésiostique,  dont  il  exposait  les  droits 
dans  un  chapitre  ironiquement  intitulé 
Jhs  advoeatiœ   eeelesiasHcœ.   Rome 
censura  l'ouvrage,  mais  les  évéques  au- 
trichiens B*élevèrent  pas  la  moindre  ré- 
clamation à  ce  sujet.  Péhem  lui-même 
fut  dépassé  par  d'autres  canonîstes,  tels 
que  Eybel  et  Gmeiner.  On  s'assura  le 
ooncoors  du  nouveau  professorat  en 
exigeant  (5  février  1785)  des  candidats 
au  doctorat  en  théologie  la  promesse 
solennelle  d'approuver  les  mesures  de 
réforme,  et,  d'un  autre  côté,  en  n'exi- 
geant plus  des  professeurs  de  théologie 
le  serment  à  la  confession  de  foi  du 
concile  de  Trente.  Les  écoles  épiscopa- 
les  et  monastiques  et  les  séminaires 
épiscopaux  furent  supprimés,  et  à  la 
place  de  ces  derniers  on  érigea  des  sé- 
minaires généraux  (1),  pour  plusieurs 
diocèses  d'une  même  province,  à  Vienne, 
a  Pesth,  à  Parie ,  à  Louvain,  avec  des 
séminaires  alfiliés  à  Gratz,  OImntz, 
Prague,  Innsbruck  et  Luxembourg.  Ces 
séminaires  furent  tout  à  fait  indépen* 
dants  des  évêques,  et  devinrent,  par  l'es- 
prit qui  y  régna,  de  Téritables  pépiniè- 
res de  jansénisme  ou  d'incrédulité.  Il 
fut  défendu  d'étudier  à  l'étranger.  A 
côté  des  séminaires  généraux  il  y  eut 
des  maisons  dites  sacerdotales,  dans  les- 

(1)  Vo^.  SÉMOunuBS  cAmébaux. 


quelles  dHqoe  théologien  devait  encore 
passer  un  an  pour  s'y  former  au  nouvel 
esprit  do  ministère  pastoral.  Les  évé- 
ques n'eurent  plus  qu'à  imposer  les 
mains  aux  candidats  qu'on  leur  envoyait 
ainsi  préparés. 

Eoia  on  finit,  sans  aneuB  égard  pour 
la  foi  et  les  moeurs  traditionnelles,  par 
attenter  à  la  reUgîon  du  peuple  en  por* 
tant  la  Biain  sur  les  formes  dans  les- 
quelles il  était  habitué  à  manifester  sa 
dévotion.  Les  prédicateurs  durent  aban- 
donner les  sujets  dogmatiques  pour 
prêcher  dn  haut  de  la  chaire  sur  des 
matières  d'une  morale  triviale,  sur  la 
vaccine,  la  diète,  l'éducation  des  en- 
fants, l'économie  politique.  Des  ordon- 
nances de  police,  réglant  le  culte,  le 
dépouillèrent  de  ses  formes  si  belles  et  si 
variées  (1783).  On  arrêta  jusqu'au  nom- 
bre de  cierges  delagrand'messe;  pour 
économiser  le  bois,  on  prescrivit  de 
coudre  les  morts  daoïs  des  sacs  au  lieu 
de  les  ensevelir  dans  des  bières.  Toutes 
ces  mesures  minutieuses  firent  appder 
Tempereur,  par  Frédéric,  mon  frère  le 
sacristain.  Quant  au  mariage,  la  légis- 
lation, interprétant  sophistiqueinent  les 
décrets  du  conciie  de  Trente,  s'arrogea 
seule  le  droit  d'établir  des  empêche- 
ments dirimants,  ne  reconnaissant  au- 
cune autorité  législative  à  l'Église,  tout 
en  réclamant  sa  bénédiction.  Le  di- 
vorce lut  rendu  aussi  facile  que  possi- 
ble, et  les  enfants  naturels  furent  dé- 
clarés aptes  à  succéder. 

Jusqu'alors  les  protestants,  et  en  gé- 
néral les  sectes,  n'avaient  pu  prendre 
une  assiette  solide  en  Autriche,  quoi- 
qu'une population  protestante  se  fût 
fixée  dans  certaines  viUes,  notamment 
à  Vienne,  et  qu'en  Bohême  et  en 
Moravie  il  y  eût  des  familles  et  des 
communes  entières  professant  secrète- 
ment le  protestantisme.  Par  les  deux 
décrets  auliques  du  13  et  du  97  octobre 
1781,  l'empereur,  «  convaincu  des  dan- 
gers de  toute  contrainte  de  conscience, 
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et,  d*im  autre  côté,  persuadé  de  ]a 
grande  utilité  qui  ressort  pour  la  reli- 
gion et  l'État  d'une  Yéritabie  tolérance 
chrétienne  y  »  proclama  la  tolérance 
légale  des  confessions  protestantes  et 
des  Grecs  non  unis.  Cette  faveur  accor- 
dée au  protestantisme ,  qui  éclata  sur- 
tout en  ce  que  la  censure  de  l'État  ne 
permettait  aucune  recherche  sur  la 
différence  des  dogmes  et  sur  le  dévelop- 
pement historique  des  diverses  confes- 
sions, au  point  de  vue  catholique,  fit 
naître  la  crainte  d'une  séparation  pro- 
fonde et  prochaine  de  l'État  et  de 
l'Église.  Cette  crainte  fut  si  générale 
que,  par  une  communication  officielle, 
l'empereur  crut  devoir  se  défendre  des 
bruits  qui  se  répandaient  contre  lui, 
et  d'après  lesquels  il  lui  était  com- 
plètement indifférent  que  ses  sujets 
adoptassent  telle  ou  telle  religion,  qu'il 
ne  voyait  pas  avec  déplaisir  qu'on 
abandonnât  TÉglise  catholique,  qu'il 
réservait  ses  faveurs  aux  apostats,  et 
que  la  simple  déclaration  de  non-ca- 
tholicité, sans  professer  aucune  des  trois 
religions  tolérées,  lui  suffisait.  Les  Juifs 
participèrent  à  cet  édit  de  tolérance  ;  on 
supprima  diverses  mesures  oppressives; 
mais  ils  durent  payer  ces  adoucisse- 
ments en  renonçant  à  maintes  pratiques, 
observances  et  traditions  nationales.  On 
traita  moins  favorablement  les  déistes 
ou  les  Abrahamites  (1),  secte  qui  s*é- 
tait  particulièrement  formée  en  Bohême 
et  en  Moravie ,  qui  confessait  Dieu , 
mais  niait  la  Trinité,  ne  reconnaissait 
qu'un  homme  en  Jésus-Christ ,  rejetait 
le  dogme  de  sa  mort  expiatoire  et  ne  vou- 
lait pas  entendre  parler  de  culte  exté- 
rieur. Une  ordonnance  rendue  dans 
l'intérêt  de  la  liberté  de  conscience 
portait:  «Tout  homme,  toute  femme 
qui  paraîtra  dans  un  district  quel- 
conque comme  déiste,  israélite  ou  sec- 
taire quelconque,  recevra,  sana  autre 

(S)  Foy^  AbbAHAIUTES. 


enquête,  vingt^quatre  coups  d'étnvîères 
et  sera  renvoyé  chez  lui.  Le  même 
traitement  sera  appliqué  toutes  les  fois 
que  le  délinquant  reparaîtra,  non  parce 
qu'il  est  déiste,  mais  parce  qu'il  dit  être 
déiste  sans  savoir  ce  que  c'est  que  de 
l'être.  » 

Au  milieu  de  toutes  ces  mesures  et 
de  toutes  ces  entreprises  de  réforme, 
l'empereur  promulgua  la  liberté  de  Ja 
presse.  On  ne  peut  méconnaître  qu'il 
le  fit  dans  une  très-bonne  intention.  U 
en  attendait  un  nouvel  élan  des  esprits, 
un  véritable  mouvement  scientifique  et 
intellectuel  dans  ses  États.  Puis  il  con- 
sidérait la  liberté  de  la  presse  comme 
un  moyen  de  contrôle  à  l'éganf  des 
fonctionnaires  et  un  thermomètre  de 
Topinion  publique.  Malheureusement 
la  littérature  de  cette  époque  démon- 
tra surabondamment  ce  qu'on  enten- 
dait alors  par  liberté  de  la   presse. 
Il  apparut  un  véritable  déluge  de  bro- 
chures plus  triviales  et  plus  frivoles  les 
unes  que  les  autres.  Rien  ne  fut  res- 
pecté par  cette  littérature  de  carrefour, 
qui  traîna  dans  la  boue  les  choses  les 
plus  sacrées.  Cependant  le  peuple  au- 
trichien avait  un  fond  de  bon  sens  trop 
solide  pour  ne  pas  être  bientôt  dégoûté 
de  ce  dévergondage,  et  le  nom  de  let- 
tré tomba  dans  un  plein  discrédit. 

Les  représentations  ne  manquèrent 
pas  à  Tempereur,  et  de  tous  côtés 
on  chercha  à  le  rendre  attentif  sur  les 
suites  désastreuses  de  ses  entreprises. 
Outre  le  cardinal  Migazzi,  archevêque 
de  Vienne,  et  le  cardinal  Batiûany, 
archevêque  de  Gran,  dont  les  réda- 
mations  furent  absolument  repous- 
sées, l'électeur-archevêque  de  Trêves, 
Clément- Wenceslas,  l'avertit  sérieuse- 
ment dans  une  lettre  qu'il  lui  adressa 
à  ce  sujet.  L'empereur  lui  répondit  : 
«  S'il  est  dans  l'ordre  que  l'électeur, 
qui  mange  le  pain  de  l'Église,  proteste 
contre  toutes  les  innovations,  il  ap- 
partient à  Teropereur,  qui  mange  le 
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pain  de  ]*État,  de  défendre  les  droits 
originaires  de  l'État.  » 

Mais  nul  n'éprouva  plus  de  douleur 
de  cette  conduite  imprudente  et  déplo- 
rable que  le  Pape  Pie  YI. 

Une  note  que  le  nonce  Garampi  remît 
le  13  décembre  1781  au  prince  Kau- 
nitz  fut  réfutée  par  une  contre  «note 
tout  à  fait  ambiguë.  La  correspon- 
dance directe  que  le  Pape  eut  avec 
Tempereur  ne  mena  à  rien.  Pie  VI,  es- 
pérant de  meilleurs  résultats  d'une  en- 
trevue personnelle,  fit  savoir  à  l'empe- 
reur qu'il  désirait  l'entretenir  verbale- 
ment et  qu'il  avait  en  conséquence  l'in- 
tention de  se  rendre  de  sa  personne  à 
Vienne.  La  réponse  que  l'empereur  fit, 
le  11  janvier  1782,  renfermait  un  refus 
indirect,  et  faisait  comprendre  que  le 
projet  du  Pape  serait  inutile. 

Malgré  cette  réponse  peu  encoura- 
geante et  l'avis  contraire  de  plusieurs 
cardinaux,  le  Pape  partit  pour  Vienne, 
et  son  voyage  ressembla  à  un  véritable 
triomphe.  L'empereur  lui-même  alla, 
avec  son  frère  l'archiduc  Maximilien,  à 
quelques  milles  de  sa  capitale  au-de- 
vnnt  du  Saint-Père,  et  entra  avec  lui  à 
Vienne  le  23  mars.  Les  Viennois  étaient 
pleins  d'enthousiasme,  et,  durant  les 
quatre  semaines  du  séjour  du  Pape,  le 
concours  des  étrangers  fut  si  énorme 
qu'on  craignit  de  manquer  de  vivres. 
Les  solennités  de  la  semaine  sainte  et 
de  la  fête  de  Pâques  fournirent  au  Pape 
Foccasion  de  déployer  cette  majesté 
souveraine  à  laquelle  les  mécréants 
eux-mêmes  semblent  reconnaître  la  di- 
vine origine  de  la  papauté.  L'empereur, 
de  son  côté,  entoura  son  hôte  auguste 
de  toutes  les  marques  de  respect  et 
d'honneur,  mais  refusa  tout  entretien 
privé  sur  les  affaires  ecclésiastiques ,  et 
déclara  au  Pape,  dans  un  conseil  de  ca- 
binet, qu'il  était  trop  peu  théologien  et 
trop  peu  canoniste  pour  pouvoir  confé- 
rer verbalement  sur  ces  matières,  qu'il 
priait  par  conséquent  le  Saint-Père  de 


lui  communiquer  par  écrit  ses  griefs, 
qu'il  y  ferait  répondre  en  détail  par  son 
chancelier,  et,  en  cas  de  besoin,  les 
ferait  connaître  à  ses  sujets  en  les  pu- 
bliant. La  seule  chose  qu'obtint  le  Pape 
fut  la  reprise  des  anciennes  négociations 
entre  le  nonce  Garampi,  au  nom  du 
Pape,  et  le  cardinal  Herzan,  au  nom  de 
l'empereur.  A  cette  occasion  les  évo- 
ques de  Hongrie  obtinrent  de  l'empe- 
reur l'autorisation  de  soumettre  au  Pape 
diverses  questions  de  controverse  sou- 
levées par  les  ordonnances  impériales. 
Ces  questions  portaient  principalement 
sur  les  dispenses  de  mariage  et  la  rup- 
ture des  vœux  monastiques.  Le  Pape 
accorda  aux  évéques  la  faculté  de  dis- 
penser du  troisième  et  du  quatrième 
degré,  pour  un  temps  limité,  ajoutant 
que  la  faculté  de  relever  des  vœux  mo- 
nastiques ne  pouvait  leur  être  commu- 
niquée. Toutefois  il  leur  laissa  à  cet 
égard  des  règles  de  conduite  adaptées 
aux  circonstances.  Le  Pape  donna  une 
marque  de  s(m  extrême  indulgence  en- 
vers l'empereur  en  le  louant  officielle- 
ment, dans  un  consistoire  tenu  avant 
son  départ,  éloge  que  l'empereur  eut 
grand  soin  de  répandre  parmi  le  peuple, 
afin  de  constater  publiquement  son  or- 
thodoxie. «  Je  ne  suis  donc  pas  un 
hérétique,  comme  on  l'a  prétendu  à 
Rome ,  »  s'écria  l'empereur,  comme 
malgré  lui,  en  entendant  le  Pape  ré- 
pondre à  la  demande  qu'il  avait  faite 
si  les  ordonnances  étaient  contraires  au 
dogme  et  n'avaient  pas  plutôt  un  carac- 
tère uniquement  disciplinaire. 

Le  départ  du  Pape  eut  lieu  le  22  avril 
1782,  et  Joseph  l'accompagna  à  un  mille 
de  Vienne  jusqu'à  l'église  de  Maria- 
brunn.  On  avaitscandaleusement  profité 
de  la  liberté  de  la  presse  pendant  le  sé- 
jour du  Pape ,  et  on  en  usa  de  même 
après  son  départ,  pour  afiQiger  le  Saint- 
Père  et  déverser  le  mépris  sur  sa  per- 
sonne. Kautenstrauch,  Eybel  et  consorts 
pariaient  dans  leurs  brochures  de  la 
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^MP»'!^^*'^  <*n  P^pe  ne  provenait  pas  ik 
^        ^  c^^^^^'  ^    quelqu'un  qui  avait  juré  de  troubler  l' t^ 


jUiad%  qui 
A»  plus  incofD 


1^  ff'^à^^^^  incoai- 
^jiit^T^  procédés  tout 
^JlS^ùxiq  senaineo  aprèi 
^fiifw^  (ao  mai    I7g2) , 
l  i^J^  ^  eottiialtre  le  ré- 
jf  ^^*waikffl»  auiviet  entre 
^f^Bman.  B'aprà  cet  édit, 
'         j<]i^aeef  pnbUéei  étaienl  naiB« 
^^^JJTjïoieiDMrt»  quant  mx  placei, 
^défait  l'appliquer  aux  balles 
^^ues  qu*ao  cas  oè  cela  serait 
^^iie  povir  saasaiff  qn'elis»  ne 
^/HffAt  que  des  points  de  dopne. 
^  pouvoirs  traBsmis  par  k  Pape  aut 
^r^ues  fcirent  approuvé»,  et  Ton  pev- 
mit  aux  provindam  des  ordres  re- 
l^ieiK  WNSTellement  ék»  de  feire  con- 
Battre  leur  élei^iioii  an  général  de  For- 
dre  par  Is  ministre  de  Fenqpereur  à 
Rome.  Du  reste»  le  Pape  em  la  don- 
lew  de  voir  <|ne  PerapereuT  eontinnait 
à  abolir  les  eenvents  et  à  eonGsquer 
leurs  biena.  il  lui  fit  à  ee  sujet  d'amer» 
reproches  dan»  me  lettre  dn  s  août 
1782.  Jose^  nia,  daus  sa  repense^  qoe 
^  bruits  qui  inquiétaient  le  Pape  Sa»* 
sent  fondés,   et  lui  fit  con^endre 
d'une  mantère  équivoque  qu'il  n'enten- 
dait  pas  qu'on  lut  adressât  des  repré- 
sentatiww.  Fie  VI  sembla  vouloir  ca- 
eher  dans  sou  sein  la  douleur  que  lui 
causait  la  oonMte  de  l'enrpereur;  e»f 
le  23  septembre  1783,  il  rendit  ceo^e 
de  son  voyage  dans  un  OMnistofre,  et 
accabla  reaB^mur  des  eoMpUments  les 
plus  llatleurs.  En  réponse   il  apprit 
bientôt  que  Fempereor  avait  de  son 
chef  disposé  de  l'évécbé  de  Milan  va- 
cant,  quoique  ce  droit  appartînt  au 
Saint-Si^e.  Le  Pape  protesta  contre  cet 
abus  de  pouvoir  par  un  bref,  qu'on  lui 
renvoya  dans  les  termes  les  plus  niépri- 
Mnts,  en  lui  demandant  si  la  préteudue 


nioû  des  deux  cour».  Kauiiltz  fiaissait 
en  rejetant  bautement  les  préteatioss 
de  Vévêque  de  Rome ,  qu'U  menaçait 
d'ime  ropturs  fomeUe.  La  haioe  de 
l'empereur  fut  eneme  ai^asentée  par  le 
bref  que  Pie  VI  adressa  aux  évlqnesdi 
Belgique  en  réponse  aux  questions  «ta 
tives  à  1»  conduite  à  tenir  dans  les  noh 
riages  mixte».  Tout  à  eoi^  l'empereur 
parut  à  Rome  C2»  déeembio  1783)  sous 
prétexte  de  rendre  au  Pape  la  visite 
qu'il  en  avait  reçue  ;  mai»,  dans  aoe 
conférence  conedentielie  qu'il  eut  avec 
Tambassadeur  d'Espagne,  Je  ebevalier 
Cézara,  tt  lui  fit  conn^tre  sa  fcrme  ré- 
sobition  d'arracfaer  l'JÊflrse  de  ses  États 
à  Rome  et  de  fonder  une  Église  natio- 
tionale  autrichienne,  à  Vinslar  de  la 
haute  Église  d'Angletme  (1).  «  Déjà , 
disait-il,  trento^x  évéques  lui  avaient 
donné  leur  Gousentemeot.  •  Mais  l'am- 
bassadeur d'£apu9M  ne  voyait  pas  com- 
me l'ea^^reur  à  ee  s^et,  et  U  n'eut  pas 
de  eesse  qu'il  ne  lui  eût  fait  comprendre 

les  diffiouMé»  elles  dangm  de  son  en- 
trepfise.  Apre»  eelte  eontersation,l'att. 
pereur  renonça  à  une  rufKure  forment 
avec  IWne,  et  à  la  suite  des  coulércaees 
personaellus  qui  eurent  lieu  entre  iai,  le 
Pape  et  le  cardinal  de  Bemi»,  i«  éueo»- 
sion  relative  au  droit  de  ncmmier  aw 
évêebé»  et  aœi  bénéloes  du  b  Lombar- 
die  fut  réglée  moyennanl  un  induit  pa- 
pal qui  accordait  à  l'empereur  les  privi- 
lèges qu'H  rorendiquait.  A  dater  éê  ce 
seeond  vc^age  de  Rome  l'omperew  mit 
un  peu  pins  de  méaogemeMs  ef  dT^aud^ 
dans  sa  œadkiite  vis-à^vis  du  Pape. 

L'wbilrair»  avec  lequel  l'oroperenr 
procéda  à  la  divisîsn  de»  diocèse»  eut 
quelque  chose  d'aussi  étrai^  que  tou- 
tes les  autres  mesure».  Amsi,  en  17S3, 
après  la  mort  de  l'évéque  de  Paeeau,  il 
assigna  la  partie  de  son  dioeè»e  qui  était 

(1)  ro|r«  HA8T8  ÉamÊ.  f 
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située  en  Autriche  soit  à  rarchevêché 
de  Vienne,  soit  à  Tévêché  nouyellement 
fonde  de  Linz,  et  prit, quant  à  lui,  pos- 
session de  tous  les  biens  et  revenus  du 
chapitre  cathédral  de  Passau  situés  en 
Autriche,  quoique  Charles  VI,  en  éri- 
geant l'archevêché  de  Vienne,  eût  garanti 
le  maintien  du  diocèse  de  Passau.  Il  se 
permit  le  même  procédé  à  l'égard  des 
évéques  de  Liège  et  de  Constance,  de 
Tarchevêque  de  Salzbourg,  parce  que, 
disait-il,  le  bien  spirituel  de  ses  siiyets 
Texigeait  ainsi. 

Mais  tout  à  coup  les  projets  de  ré- 
forme et  les  volontés  arbitraires  de  Tem- 
pereur  vinrent  échouer  contre  un  obstacle 
inattendu,  et  qui  fut  la  juste  punition 
de  son  orgueil.  II  avait  successivement 
empiété  sur  les  antiques  droits  et  fran- 
chises de  Joyeuse  entrée  des  provinces 
belges,  droits  ainsi  nommés  depuis  la 
première  entrée  du  duc  Philippe  le 
Bon,  en  1423,  quoique  le  duc  Albert 
eût  juré  au  nom  de  fempereur  de  les 
maintenir,  et  que  cette  violation  déliât 
les  sujets  de  Tobéissance  jusqu'à  ce  que 
leurs  droits  fussent  rétablis.  Or  la  Bel- 
gique dut  être  favorisée,  comme  les  au- 
tres provinces  de  l'empire,  des  réformes 
ecclésiastiques   dont  Tempereur  avait 
gratifié  ses  États  héréditaires.  Il  fonda 
deux  séminaires  à  Louvain  et  à  Luxem- 
bourg, afin  d^entrataer  le  clergé  dans 
le  mouvement,  et  ces  séminaires  furent 
soumis  au  régime  impérial,  qui  était 
plutôt  celui  d'une  caserne  que  celui 
d'un  collège  ecclésiastique.  Les   étu- 
diants, comme  les  évêques,  protestè- 
rent contre  ces  mesures  de  violence; 
toutefois  les  deux  établissements  furent 
ouverts  en  1786*,  mais  au  bout  de  cinq 
jours  les  séminaristes  de  Louvain  ac- 
cuefllirent  leurs  maîtres  à  coups  de 
pierres  et  menacèrent  même  les  armes 
à  la  main  le  commissaire  impérial. 

Ils  se  soumirent  toutefois,  en  exi- 
geant que  dans  les  affaires  de  foi  et  de 
discipline  les  évêques  seuls  Tussent  leurs 


juges.  Le  tumulte  apaisé,  la  majeure 
partie  des  séminaristes  abandonnèrent 
rinstitut.  L'empereur,  qui  soupçonna 
le  nonce  du  Pape,  Zondandari,  d'être 
le  moteur  de  cette  agitation,  le  fit  ino- 
pinément renvoyer  de  Bruxelles  et  des 
Pays-Bas.  L'archevêque  de  Malines  fut 
appelé  à  Vienne  pour  faire  connaitre 
à  l'empereur,  par  l'intermédiaire  de 
deux  membres  de  la  commission  ecclé- 
siastique, le  système  de  théologie  suivi 
jusqu'alors  et  l'organisation  des  sémi- 
naires. Cependant  le  mécontentement 
s'était  de  plus  en  plus  accru;  les  états 
de  Brabant  refusèrent  de  payer  l'impôt 
si  Ton  ne  rétablissait  les  droits  qu'ils 
avaient  obtenus  à  la  joyeuse  entrée» 
L'emprisonnement  d'un  bourgeois  de 
Bruxelles  et  sa  translation  à  Vienne, 
contrairement  à  la  constitution,  excitè- 
rent une  sédition.  La  déclaration  faite 
par  le  conseil  du  gouvernement,  qu'il 
retirerait  toutes  les  innovations  et  qu'il 
éloignerait  du  conseil  les  personnes 
désagréables  au  peuple,  rétablit  l'ordre. 
Durant  les  derniers  événements,  Jo- 
seph accompagnait  Catherine,  impéra- 
trice de  Russie,  dans  on  voyage  en  Cri- 
mée, voyage  qu'il  avait  entrepris  pour 
resserrer  son  alliance  avec  la  Russie  et  la 
décidera  déclarer  avec  lui  la  guerre  à  la 
Turquie.  A  son  retour  il  se  défendit  d'a- 
voir eu  l'intention  de  violer  la  constitu- 
tion des  provinces  belges,  et  promulgua 
une  suspension  provisoire  de  ses  ordon- 
nances, voulant,  disait-il,  convoquer  les 
gouverneurs  généraux  et  les  députés 
des  provinces  k  Vienne,  pour  écouter 
lui-même  les  griefs  de  ces  derniers  et 
s'entendre  avec  eux  sur  les  mesnres  à 
prendre  dans  l'intérêt  général*  Ces 
paroles  de  l'en^pereur  excitèrent  do 
nouvelles  défiances,  et  ce  ne  lut  qu'a- 
près une  déclaration  menaçante  qu'ap- 
parurent à  Vienne  trente-trois  dépu- 
tés qui  avaient  reçu  pour  instruction 
d'exiger  de  l'empereur  le  rétablissemeut 
absolu  de  l'ancienne  constitution  du 


acd 


JOSEPH  II 


pays.  On  leuif  téfiito  la  promesse  écrite 
qu'ils  demandaient;  maisl'armée  expé- 
diée contre  les  Pays-Bas  reçut  subite- 
ment contre-ordre,  et  le  général  Mur- 
ray  apprit  aux  Chan^bres,  au  nom  de 
Tempereur,  que  les  droits  de  joyeuse 
entrée  demeureraient  intacts,  et  qu*on 
s'entendrait  avec  les  états  sur  toutes 
les  nouvelles  institutions.  Les  person- 
nages qui  étaient  mal  tus  par  les  Belges 
furent  rappelés.  L'empereur  ne  se  mon- 
trait aussi  condescendant  que  parce  que 
le  sultan  venait  de  déclarer  la  guerre  à 
la  Russie,  son  alliée.  Au  bout  d'un  mois 
à  peine  s'éleva  un  nouveau  conflit,  l'em- 
pereur ayant  été  irrité  de  l'adresse  de 
remerciement  qu'on  lui  avait  envoyée, 
et  dans  laquelle  les  provinces  belges  le 
priaient  de  rétablir  les  couvents  sup- 
primés, de  maintenir  les  confréries,  de 
dissoudre  le  séminaire  général,  d'abolir 
les  innovations  dans  l'université  et  de 
rétablir  les  évéques  dans  leur  juridic- 
tion sur  les  mariages.  L'empereur  ré- 
pondit à  cette  adresse  par  une  circu- 
laire aux  états  et  aux  évéques,  leur 
annonçant  que  l'ouverture  du  séminaire 
général  de  Louvain  était  invariablement 
fixée  au  18  janvier  1788.  Le  jour  de 
Touverture  les  maîtres  étaient  à  leur 
poste,  mais  pas  un  élève.  L'archevêque 
de  Frankenberg  refusa  nettement  au 
ministre  de  Trautmannsdorf  d'user  de 
son  autorité  pour  obliger  les  élèves  à 
l'obéissance.  L'université  protesta  aussi 
énergiquement  contre  l'ordonnance  im- 
périale. Le  recteur  de  l'université  fut 
destitué.  Le  nouveau  recteur  ne  put 
être  reconnu.  Les  états  adressèrent  de- 
rechef des  représentations  à  l'empereur, 
qui  s'était  mis  en  campagne  contre  les 
Turcs.  Us  reçurent  en  réponse,  le  17 
juin  1788,  une  décision  en  vertu  de  la- 
quelle la  faculté  de  théologie  et  le  sé- 
minaire général  seuls  étaient  conservés 
à  Louvain,  toutes  les  autres  facultés 
étant  transférées  à  Bruxelles.  L'arche- 
vêque de  Malines  et  tous  les  évéques 


opposés  au  séminaire  général  durent 
rendre  à  Louvain  pour  se  convaincre, 
en  assistant  aux  cours,  de  l'orthodoxie 
des  professeurs,  pour  les  reprendre  et 
les  redresser  s'ils  s'apercevaient  gu'fls 
enseignassent  des  erreurs. 

Frankenberg  seul  obéit  à  cet  ordre; 
mais,  au  lieu  d'assister  aux  cours ,  il 
soumit  aux  professeurs  cette  question  : 
«  Les  évéques  sont-ils  autorisés ,    de 
droit  divm,  à  enseigner  en  tout  temps, 
par  eux-mêmes  ou  par  leurs  délégués, 
et  cela  non-seulement  par  les  caté- 
chismes et  les  prédications,  mais  par 
l'instruction  théologique  des  prêtres? 
Peuvent-ils  être  entravés  ou  limités 
dans  ce  droit  par  le  pouvoir  temporel?  » 
—  Ce  fut  l'empereur  qui  répondit  à  la 
demande  en  faisant  fermer  tous  les 
séminaires  épiscopaux.  L'irritation  du 
peuple  fut  portée  à  son  comble  par  les 
mesures  violentes  que  prit  le  général 
d'Alton,  qui  conseillait  à  l'empereur 
d'être  inébranlable  et  inexorable.  Les 
états  de  Hainaut  et  de  Brabant  refusè- 
rent les  subsides  habituels.  Un  édit 
impérial  du   7  janvier  1789    annula 
toutes  les  concessions  fiaites  jusqu'alon 
et  menaça  de  suspendre  tous  les  droits 
de  joyeuse  entrée.  Le  18  juin  1789,  en 
effet,  une  nouvelle  constitution  fut  oc- 
troyée aux  états  de  Brabant,  qui  durent 
délibérer  sur  son  adoption.  Quoique 
cette  constitution  fût  très-favorable  au 
tiers-état,  elle  fut  rejetée,  parce  que  le 
peuple  belge  ne  voulut  pas  échanger  ses 
antiques  droits  contre  cette  liberté  pré- 
caire. A  la  suite  de  ce  refus  le  ministre 
fit  entourer  de  troupes  la  chambre  des 
états  et  dissoudre  rassemblée.  Le  leod^ 
main  il  proclama  l'abolition  formelle  des 
droits  de  joyeuse  entrée,  de  la  oojistf- 
tution  des  états  et  du  conseil  de  Bra- 
bant, et  défendit  à  leurs  membres,  sous 
peine  de  bannissement  perpétuel,  de 
remplir  aucune  de  leurs  fonctions.  L'ar- 
chevêque de  Malines  futdestitué  de  tou- 
tes ses  charges  et  dignités,  et  les  ordres 
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que  lui  avait  conférés  Marie-Thérèse 
iui  furent  enlevés.  I/évéque  d'Anvers 
Ait  mis  aux  arrêts  dans  son  palais, 
parce  qu'il  avait  refusé  de  paraître  h 
Vienne.  Maïs  toutes  ces  mesures  arbi- 
traires et  tyranniques  avaient  épuisé  la 
patience  du  peuple  belge ,  et  une  insur- 
rection générale  éclata.  Tout  fut  inutile 
pour  Fapaiser,  promesses,  négociations 
et  Tiolences.  Le  13  décembre  1789  les 
états  proclamèrent  Tindépendance  des 
Pays-Bas,  et  le  dernier  jour  de  Tannée 
ils  prêtèrent  serment  à  une  nouvelle 
constitution.  Le  7  janvier  1790  le  car- 
dinal Frankenberg  (1)  ouvrit  à  Bruxelles 
rassemblée  générale  des  prorinces,  et 
l'on  y  souscririt  un  acte  d'union  qui 
constitua  la  république  belge.  En  vain 
l'empereur  fit  proclamer  pour  la  troi- 
sième fois,  par  le  comte  de  Cobenzl,  le 
retrait  des  ordonnances  qui  avaient  pro- 
voqué l'insurrection. 

En  voyant  l'issue  déplorable  qu'avait 
eue  cette  affaire,  l'empereur  eut  re- 
cours, en  dernière  analyse,  à  celui  qu'il 
avait  si  souvent  et  si  gravement  blessé, 
rie  YL  Le  Pape,  ne  se  souvenant  que 
de  la  haute  mission  remplie  par  ses 
grands  devanciers,  arbitres  de  la  jus- 
tice entre  les  princes  et  les  peuples, 
oublia  les  torts  dont  l'empereur  s'é- 
tait rendu  coupable,  et  adressa,  le  33 
janvier  1790 ,  au  cardinal-archevêque, 
un  bref  dans  lequel,  avec  un  ton  pro- 
fondément paternel ,  il  suppliait  Té- 
piscopat  belge  de  réconcilier  les  Fla- 
mands avec  leur  souverain  et  de  les 
ramener  h  l'obéissance;  mais  un  re- 
tour était  impossible,  la  séparation 
était  accomplie. 

L'humiliation  que  l'empereur  venait 
de  subir  en  Belgique  se  renouvela  pour 
lui  en  Hongrie,  et  partiellement  dans  le 
Tyrol.  En  Hongrie  il  fut  obligé  de  re- 
tirer, par  une  patente  du  80  janvier 
1790,  toutes  les  ordonnances  publiées 

(i)  Foy.  Fkauxerbbrc. 
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depuis  le  commencement  de  son  règne. 

Ces  tristes  résultats  d'un  gouverne- 
ment arbitraire,  violent,  tyrannique,  qui 
prétendait  agir  au  nom  de  la  liberté  et 
des  lumières,  avaient  brisé  le  cœur  de 
l'empereur.  Depuis  la  campagne  de  Tur- 
quie, passablement  terminée,  grâce  à  la 
valeur  du  vieux  maréchal  Laudon,  Jo- 
seph souffrait  d'une  maladie  de  foie.  Dès 
le  mois  d'avril  1789  sa  maladie  avait 
pris  un  tel  caractère  de  gravité  que,  vou- 
lant donner  un  exemple  édifiant,  il 
s'était  fait  administrer  publiquement  les 
sacrements  des  mourants  par  le  curé  de 
la  burg  impériale;  mais  ce  ne  fut  qu'au 
mois  de  février  suivant  que  sa  fin  derint 
certaine.  Il  reçut  encore  une  fois  les 
sacrements ,  écoutant  avec  ferveur  les 
prières  latines  que  lui  récitait  son  con- 
fesseur, un  Augustin  déchaux,  et  mou^ 
rut  le  20  février  1790,  après  avoir 
écrit  ou  dicté  sur  son  lit  de  mort  diffé- 
rentes lettres  d'adieu  pour  se  recom- 
mander aux  prières  de  ses  amis.  On  peut 
juger  des  dispositions  dans  lesquelles 
il  mourut  d'après  l'inscription  qu'il 
voulait  faire  graver  sur  son  tombeau  : 
Ci  gît  Joseph  II,  gui  fut  malheureux 
dans  toutes  ses  entreprises,  et  d'après 
sa  dernière  prière  :  «  Seigneur,  qui  seul 
connaissez  mon  cœur,  vous  savez  que, 
tout  ce  que  j'ai  fait,  je  ne  l'ai  fait  que 
pour  le  bien  de  mes  sujets.  » 

Les  intentions  de  Joseph  furent  bon- 
nes en  effet.  Il  avait  l'ambition  d'être 
un  monarque  populaire;  mais  la  con- 
viction qu'il  avait  que  ce  qui  lui  pa- 
raissait bon  et  salutaire  devait  néces- 
sairement, tôt  ou  tard,  paraître  tel  au 
peuple,  et  qu'il  fallait  en  conséquence 
lui  imposer  de  force  ce  qu'il  ne  com- 
prenait pas  d'abord,  le  poussa  dans  les 
voies  de  l'absolutisme  et  lui  fit  perdre 
la  seule  renommée  dont  il  était  jaloux, 
n  y  a  quelque  chose  de  douloureux 
dans  la  fin  de  ce  prince,  qui  disait  :  «  Je 
vois  bien  qu'il  faut  que  je  meure  pour 
trouver  le  repos  i  »  et  à  son  lit  de  mort  : 
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«  On  a  ordonné  des  prières  publiques 
pour  ma  guérison,  je  le  sais;  mais  je 
sais  aussi  que  la  majeure  partie  de  mes 
sujets  ne  m'aime  pas.  k  quoi  peuvent 
servir  des  prières  qui  ne  partent  pas  du 
oceur  et  qui  le  font  mentir  ?»  —  Ce 
qui  avait  surtout  contribué  à  lui  aliéner  ' 
les  esprits,  c'ét.ait  Tattitude  qu'il  avait 
prise  vis-à-vis  de  TÉglise.  Il  fut  Fau- 
teur d'un  système  de  bureaucratie  des- 
potique, qui  plaça  sous  la  tutelle  de  la 
police  toute  manifestation  libre  et  spon- 
tanée de  la  vie  de  TÊglise,  et  qui,  en 
conservant  te  nom  de  Joseph  II  dans 
rhisloir^,  Tentoure  d*une  triste  au- 
réole. 

Cf.  Menzel ,  Nouvelle  Histoire  des 
Allemands,  t.  XII,  p.  1  ;  Paganel,  Hist. 
de  Joseph  II  ;  D'  J.  Beidtel,  Recher- 
ches sur  la  situation  de  l'Église  dans 
Cempire  d Autriche  ^  Vienne,  1849; 
Feuilles  hist.-polit,  t.  III,  p.  129; 
t,  VIII,  641|  et  Tarticle  Eus  {Poncta- 
tion  d').  Khuen. 

JOSEPH  (S(£UBS    DE  SAHn-).  L'É- 

giise  compte  sous  le  nom  et  le  patro- 
.nage  du  père  nourricier  du  Christ  toute 
une  série  de  congrégations  qui  ont  pour 
but  rmstructiou  et  Téducation  des 
jeunes  fiUes  et  le  soin  des  malades. 

I^ea  pluft  In^ortantes  sont  les  suivan- 
tes: 

U  Marie  Delpech  de  t  Étang  fonda, 
en  1638,  à  Bordeaux,  une  société  de 
femmes  pieuses  destinée  à  Téducation 
des  orphelines.  L*archevéqoe  de  Bor- 
deaux tour  donna  une  règle,  et  Tannée 
suivante  elle  fut  reconnue  par  TÉtat. 
£n  1641  elle  créa  une  maison  à  Parfs 
dans  le  faubourg  Saint-Germain,  rue 
BfiUe-Chasse:  on  Tappela  la  Provi- 
dence ;  elle  était  sous  la  surveillance 
particulière  du  curé  de  Saint-SuJpice  et 
fut  généreusement  soutenue.  On  y  re- 
cevait des  orphelines  d'honnêtes  familles 
qui,  après  avoir  achevé  leur  éducation, 
pouvaient  se  marier  ou  entrer  au  cou- 
vent. Peu  à  peu  ces  Sœurs  établirent 


plusieurs  maisons  en  France,  maisons 
dont  chacune  toutefois  avait  ses  pro- 
pres statuts. 

II.  Les  Sœurs  de  Saint-Joseph  du 
Puy,  qui  ont  beaucoup  de  ressemblance 
avec  les  Sœurs  de  Saint  -  Vincent  de 
Paul.  Le  Vèvt  Médaille,  Jésuite,  après 
avoir  dirigé  plusieurs  dames,  les  avait 
déterminées  à  s'occuper  de  l'enseigne- 
ment de  la  jeunesse  et  du  soin    des 
malades.  Il  les  appela  au  Puy,  doDt7*é- 
véque  les  plaça ,  en  1650,  dans  un  hô- 
pital d'orphelines,  leur  donna  une  rè- 
gle et  un  costume ,  et  les  mit  sous  le 
patronage  de  S.  Joseph.  En  1666  elles  fu- 
rent approuvées  par  l'État.  Elles  avaient 
pour  but  la  surveillance  des  hôpitaux 
et  des  maisons  de  refuge ,  h  direction 
des  écoles,  la  visite  des  malades,  la  dis- 
tribution gratuite  des  remèdes.  Elles  se 
répandirent  surtout  en  Auvergne ,  dans 
le  Vivarais  et  le  Dauphiné. 

III.  Les  Sœurs  de  Saini- Joseph ,  fon- 
dées en  1819  par  la  vénérable  Mère  Ja- 
vouhcy^de  Guny.  Cette  association  avait 
pour  but  le  soin  des  malades  et  l'ensei- 
gnement de  la  jeunesse.  Son  héroïque 
fondatrice  conduisit  une  troupe  de  pieu- 
ses vierges  dans  la  Guinée  supérieure, 
dans  les  régions  dévorantes  de  la  zone 
torride.  Les  indigènes  crurent  voir  ar- 
river des  divinités  bienfaisantes.  L'acti- 
vité des  Sœurs  y  est  des  plus  fécon- 
des Cl)»  Leurs  principales  maisons  et 
leur  noviciat  sont  toujours  à  Cluny; 
elles  ont  une  autre  maison  à  Baîlleul, 
dans  le  département  du  Nord ,  et  elles 
possèdent  plus  de  24  établissements  en 
France  et  en  Savoie.  Cependant  le  prin- 
cipal théâtre  de  leurs  travaux  est  dans 
l'ouest  et  le  sud  de  l'Afrique,  l'Inde, 
to  nord  et  le  sud  de  TAmérique.  Elles 
comptent  plus  de  500  membres. 

IV.  Les  Sœurs  de  Saint-Joseph  de 
Lyon^  fondées  par  Tabbé  Chatillon, 

(1)  Foir  D'  Patrice  Witbnano,  Gloirt  dt 
Vigli9€  dans  Met  missions  depuiê  U  Kkitme, 
Aagsboarg,  ISftl,  1 1,  p.  377. 
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vicaire  général  du  diooifie.  EJk»  ont 
poar  but  le  soin,  renseignement ,  l'é- 
dification et  ramendement  des  prison- 
nières. En  1821  elles  bâtirent  aux  bords 
de  la  Saône  une  magnifique  maison,  dite 
Solitude  de  Sainte-Madeleine  de  Mon- 
tauban.  Outre  leur  maiscm  principale 
de  Lyon  elles  ont  des  résidences  dans 
plusieurs  villes  de  France.  Ainsi  14 
sœurs  sont  chargées  de  la  prison  prin- 
cipale de  Montpellier.  Elles  sont  à  peu 
près  800.  On  comprend  sans  peine  l'u- 
tilité d'une  pareille  association.  En  1634 
il  se  forma  à  Lyon  une  congrégation 
d'hommes,  dits  les  Petits  Frères  de 
Marie  y  qui  eurent  le  même  but  et  se 
soumirent  à  la  même  règle. 

V.  Les  Sœurs  de  Saint-Joseph  ^  fon- 
dées par  Madame  f^Ja/ar,d'Albi,  pour 
renseignement  de  la  jeunesse  et  le  soin 
des  malades.  L'association  existait  à 
peina  depuis  deux  ans  lorsque  le  cho- 
léra ,  éclatant  à  Alger  en  1835|  yappela 
ces  courageuses  femmes»  qui  y  demeu- 
rèrent depuis  lors  et  y  partagent,  avec 
les  Soeurs  de  Saint-Vincent  de  Paul^ 
la  recomiaissance  des  populations  aux- 
quelles elles  se  dévouent  sans  réserve. 

Cf.  Henrion-Febr,  Ordres  religieux, 
t.  II I  p.  849-366. 

FSHB. 

JOSÂPHE  FLAVIUS.  Cet  historien 
juif  a  une  importance  particulière.  Ses 
ouvrages  sont  une  des  sources  de  Tar- 
chéologie  biblique^  en  même  temps 
qu'ils  rendent  à  Jésus-Christ  un  témoi- 
gnage authentique  qui  part  des  rangs 
de  ses  ennemis,  r^ous  avons  déjà  parlé 
des  travaux  de  Josèphe,  sous  le  premier 
rapport ,  à  l'article  Abch&>i.ogib  (1). 
Nous  n'avons  plus  ici  que  deux  points 
à  considérer. 

Josèphe  dit  (2)  :  Hvctai  ^i  xarà  toOtcv 


(1)T.  I,  pbftM,A06. 
W  JnUq.,  XVIII,  S,  8. 


iroXXcbç  èk  Mil  ToO  'EXXnYtxoû  iin)^«YiTO.  *iO 

DtXdteu,  oôx  lira^<MCVTO  ctyi  npârov  o&tov 
dlfenrnaffrric.  IS^f^ém  ^  wMlç  tpctnv  ixtuv 
iA{A/fa¥  iraXiv  C&v,  tâiv  6i(mv  ivpofiitwv  toute 
tt  mal  ébùiA  (AopCa  taatydaiA  mpt  toM»  ttpiii^ 
tttv.  Elc  Itt  v9v  tav  XpwncVMV  éicb  ToG^t 
àvo{Aa<r{A^v«iv  e6x  MXmt  tè  fvXof.  EusàbS 

donne  ce  passage  (i)  sans  élever  le 
moindre  doute  sur  son  authenticité;  il 
en  est  de  même  de  S.  Jérôme  (S),  qui  le 
traduit  de  la  manière  suivimte  :  Eodem 
tempore  fuitJesus^  vir  sapiens^  si  ta^ 
men  virum  oportet  eum  dieere,  Erai 
enim  mirabilium  pairaior  operum 
et  doetor  eorum  qui  libenter  vera 
suscipiunt;  plurimos  quoquê  tam  de 
Judaeis  quam  de  gentibus  sui  hahuU 
sectatores,  et  eredebatur  esse  Chris^ 
tus.  Quumque  invidia  nostrorum 
prineiputn  cruci  eum  Pilatus  addi* 
xtssetj  niàiiominus  qui  eum  primtm 
dilexerant  perseœravenmié  Apfpa^ 
fuit  enim  eis  têrtia  dievivens,  Multa 
et  hase  et  alia  mirabUia  earmimibus 
Praphetarum  de  eo  vatidnanUbus  ; 
et  Hsque  hodie  Christianorum  gens^ 
ab  hoe  sortita  voeabulum,  non  défit' 
cit. 

Beaucoup  d*auteiirs,  tels  que  Soio- 
mène  (8),  Isidore  de  Péluse  (4),  en  ap- 
pellent à  ee  passage. 

Ce  n'est  que  dans  les  temps  les  plus 
modernes  qu'on  a  élevé  des  objections 
contre  rauthentidté  de  ce  texte;  mais 
le  célèbre  Huet  a  réfuté  les  principales 
objections,  de  telle  façon  qu'il  n'est 
plus  guère  possible  d'y  revenir  (6). 
On  ne  comprendrait  pas^  dans  le  fiyt| 

(1}  HisL  eect,<t  1, 11.  Dtmomtr,  evsfi^.,  MU. 
(S)  CûiûL  8eHpL§edÊÊ^t»  19» 
(3)  HUi.  eccL,  1, 1. 

{k)  IV,  épist.  225.  Cf.  Nat  Alex.,  H.  S^  111,723. 
(5)  Dtmonêlratio  evimgêUe^t  propt  II1| 
n.  11  iq. 
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^  ff^^'^  adorateurs.  La  ma- 

f!L^%  parle  n'a  plus  rien  qui 

^àc^^  lorsqu'on  songe  qu'il 

^p^  propre  opinion  sur  le 

JJi^jÇgu'il  rapporte  ce  que  This- 

atî'^  apprend  et  ,ce  que  d'autres, 

I0^[|^t  ses  partisans,  pensent  du 

iK>2?Ainsi  compris  ce  passage  n'est 

^^tneat  pas  de  ceux  qui  ne  peu- 

j^Tprovenir  de  Josèphe ,  parce  que 

J^he  ne  croit   pas  lui-même  au 

irist  Wbltb. 

J0S1ÉPHITES.  Les  missions  étrangè- 
i0g,  aussi  bien  que  celles  qui  se  font 
dans  le  sein  même  de  l'Église,  ont  tou- 
jours été  une  preuve  manifeste  de  la 
force  expansive  et  inépuisable  de 
l'Église.  Au  dix -septième  siècle  il  y 
eut  en  France  un  mouvement  tout  par- 
ticulier dans  ce  sens,  et  on  y  fonda  de 
nombreux  établissements  de  mission- 
naires. Tels  furent  les  Prêtres  de  la 
mission  de  Saint-Joseph  ^  fondés  à 
hyon'pst  Jacques  Cretenet,  C'était  un 
chirurgien,  marié,  qui  donnait  ses  soins 
dans  un  établissement  de  bienfaisance  ; 
il  finit  par  en  être  le  président,  et  il  se 
signala  surtout  en  1648,  année  où  la 
peste  ravagea  Lyon,  par  son  zèle  et  son 
dévouement  au  salut  du  corps  et  de 
l'âme  de  ses  malades.  La  plupart  des 
membres  de  l'institution  étaient  prêtres, 
et  Cretenet  lui-même,  devenu  veuf, 
.  entra  dans  les  Ordres.  La  congrégation, 
i  qui  se  voua  aux  missions,  avait,  avant 
la  mort  de  son  fondateur,  pris  déjà  une 
très-grande  extension.  Outre  les  mis- 
sions, elle  s'occupait  aussi  delà  direction 

(1)  Anttq,,  XYIII,  5,  X 
(3)i&Nl.,  XX,9,1. 


des  écoles  et  des  collèges.  On  n'y  faisait 
pas  de  vœux;  un  directeur  général 
était  à  la  tête  de  la  société,  qui  prospéra 
jusqu'au  moment  où  la  Révolution  Fen- 
gloutit  avec  tant  d'autres  œuvres.  Elle 
chercha  à  se  relever  dans  des  temps 
plus  récents,  sans  avoir  obtenu  encore 
une  grande  importance.  11  ne  faut  pas 
la  confondre  avec  les  Frères  de  Saint- 
Joseph^  fondés  plus  tard.  Voy.  Vwrtlcle 
Frères  des  écoles. 
jrosiAs  (^iTTZrk»;  LXX,  ^«mm^),  fils 

d'Amon,  roi  de  Juda,  et  d'I^da,  fut, 
à  l'âge  de  huit  ans,  après  la  mort  vio- 
lente de  son  père,  élevé  sur  le  trône,  et 
régna  pendant  31  ans  (642-611  avant 
J.-G.)(l}.  Son  règne  contraste  avec  l'ère 
d'abominations  et  dfmpîété  de  ses  de- 
vanciers et  de  ses  successeurs.  C'est  le 
dernier  rayon  de  soleil  qui  fait  briller 
d'un  vif  éclat  le  système  théocratîque 
tel  qu'il  avait  été  fondé  par  la  loi  de 
Moïse  (2).  «  La  mémoire  de  Josiaa  est 
comme  un  parfum  d'une  odeur  admi- 
rable. Son  souvenir  sera  doux  à  la  bou- 
che de  tous  les  hommes  comme  le  miel 
et  comme  un  concert  de  musique  dans 
un  festin.  Il  a  été  destiné  de  Dieu  à 
faire  rentrer  le  peuple  dans  la  péni- 
tence, et  il  a  exterminé  les  abomina- 
tions de  l'impiété.  Il  a  tourné  son  cœur 
vers  le  Seigneur,  et,  dans  un  temps  de 
péchés,  il  s'est  affermi  dans  la  piété  (3).  * 
Josias,  dès  sa  plus  tendre  en&nce, 
marcha  dans  la  voie  de  la  Providence, 
qui  l'avait  élu  et  promis  à  la  nation 
800  ans  auparavant,  au  temps  de  Jé- 
roboam, par  la  bouche  du  Prophète, 
comme  celui  que  Dieu  enverrait  pour 
chasser  l'idolâtrie  des  hauts  lieux  de 
Juda  (4).  Ck)nvaincu  que  la  restauration 

(1)  Cr.  IV  Roist  21,  SU;  22, 1  sq.  U  Para/., 
83,  25;  M,  1  sg. 

(2)  Deutér,,  1*7, 14. 
(S)  EccléêiasU^  49,  i-S. 

ik)  m  Rais,  IS,  i  SQ.  «  n  naîtra  dans  la  inaJ- 
lOD  de  David  an  fila  qui  s'appeUera  Joalaa,  et 
U  Immolera  lor  toi  les  prêtres  des  baats  lieox 


JOSIAS 


378 


de  la  loi  de  Moïse  et  du  culte  du  Sei- 
gneur pouvait  seule  sauver  le  roi  et  le 
peuple ,  il  se  mit ,  à  Tâge  de  vingt  ans , 
avec  toute  Fardeur  d*une  âme  jeune  et 
enthousiaste ,  à  purifier  Juda  et  Jéru- 
salem des  sanctuaires  et  des  images 
des  faux  dieux.  Il  abolit  dans  tout  le 
royaume  jusqu'aux  derniers  vestiges  de 
Tabomination  et  de  l'idolâtrie,  et  brûla, 
selon  la  prophétie,  les  os  des  prê- 
tres idolâtres  sur  les  autels  de  leurs 
dieux.  Il  fallait  un  courage  héroïque  et 
mie  foi  aussi  vive  qu'éclairée  pour  agir 
contre  le  gré  d'un  peuple  profondément 
corrompu  et  dégénéré,  contre  les  inté- 
rêts d'un  sacerdoce  vendu  au  culte  des 
faux  dieux,  pour  mettre  la  cognée  à  la 
racine  et  abattre  l'arbre  du  mal,  comme 
le  fit  Josias.  14'oubliant  pas  que  le  culte 
mosaïque  était  lié  au  temple  de  Jérusa- 
lem 9  comme  le  temple  était  le  centre 
de  la  religion,  il  restaura  avant  tout  la 
maison  de  Dieu,  après  l'avoir  purifiée 
de  toutes  les  idoles  qui  la  profanaient , 
et  il  y  rétablit  le  vrai  culte  de  Jéhova.  Il 
envoya  à  cette  fin,  dans  la  IS*"  an- 
née de  son  règne,  le  scribe  Saphan  au 
grand  -  prêtre  Hélias,  pour  l'engager  à 
employer  l'argent  fourni  par  le  peuple  à 
la  restauration  du  temple ,  qui  avait  été 
si  longtemps  désolé. 

Ce  fut  à  cette  occasion  que  Dieu 
récompensa  le  zèle  du  roi  en  faisant 
retrouver  le  livre  de  la  loi,  mais  en 
même  temps  en  lui  révélant  que  la 
chute  du  royaume  de  Juda  était  inévi- 
table. L'exemplaire  de  la  loi  qui, 
d'après  les  ordres  de  Moïse ,  devait  re- 
poser près  de  l'arche  d'alliance ,  dans 
le  Saint  des  saints  (1),  avait  été  très- 
yraîsemblablement  caché  dans  les  bâ- 
timents accessoires  du  temple,  au  temps 
de  l'idolâtrie^  soit  par  les  prêtres  eux- 
mêmes,  qui  ne  pouvaient  plus  sup- 

qal  t'enoenseiit  malnteDant,  brûler»  sur  toi  les 
oe  des  hommet.  » 
(1)  Deutér.,  SI,  26. 


porter  la  vue  du  sanctuaire  de  Dieu  et 
de  sa  loi,  ou  par  les  Juifs  orthodoxes, 
et  il  y  était  resté  dans  l'oubli  jusqu  au 
jour  où  le  grand-prêtre  Hélias  le  re- 
trouva, lors  de  la  restauration  du  tem- 
ple, et  en  fit  donner  connaissance  au  roi 
par  le  secrétaire  Saphan.  a  J'ai  trouvé, 
dit-il ,  le  livre  de  la  loi  dans  la  maison 

du  Seigneur  (Hlinn  IÇÇ?).  »  L'article 
qui  dit  qu'on  trouva  le  livre  de  la  loi 
prouve  qu'il  est  question  ici  d'un  exem- 
plaire déterminé  de  la  loi  mosaïque  suf- 
fisamment connue  par  les  Juifs ,  et 
non  d'un  livre  rédigé  pour  la  première 
fois  sous  Josias  par  les  prêtres,  et  attri- 
bué à  Moïse.  D'ailleurs  les  réformes 
que  Josias  entreprit  dans  la  douzième 
année  de  son  règne,  les  oracles  des  pro- 
phètes Jérémie  et  Sophonie ,  qui  paru- 
rent publiquement  en  Judée  avant  la 
dix-huitième  année  du  règne  de  Josias, 
supposent  nécessairement  l'existence 
préalable  et  la  connaissance  de  la  loi 
mosaïque.  Saphan  apporte  le  livre  au 
roi  et  lui  en  lit  les  passages  (1)  qui 
renferment  les  malédictions  terribles 
dont  le  Seigneur  menace  le  peuple  opi- 
niâtre et  infidèle.  Le  roi,  eiïrayé  de 
l'accomplissement  prochain  de  cette 
malédiction,  déchire  ses  vêtements  et 
envoie  vers  une  prophétesse  de  Dieu , 
nommée  Hulda,  pour  interroger  le  Sei- 
gneur. Il  lui  est  répondu  que  la  malé- 
diction s'accomplira  sur  Juda  infidèle, 
mais  que  Josias  ne  verra  pas  cette  ca- 
tastrophe, à  cause  de  sa  piété  et  de  sa 
pénitence,  et  qu'il  sera  réuni  à  ses  pères 
avant  l'accomplissement  de  la  menace. 
Le  roi  convie  le  peuple  au  repentir  ea 
lui  annonçant  cette  effrayante  nouvelle  ; 
il  le  réunit  pour  célébrer  la  solennité 
de  Pâque  à  Jérusalem ,  et  cette  solen- 
nité dépasse  en  éclat  et  en  magnificence 
toutes  celles  qui  s'étaient  célébrées  de* 
puis  les  jours  de  David. 

(1)  Uvii.f  ».  Diutér.^  18. 
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Att  dehors  Joda  jouit,  sous  le  sceptre 
de  Josias,  de  la  paix  la  plus  profonde, 
jusqu'à  la  dernière  année  de  son  règne. 
Il  est  alors  impliqué  dans  une  guerre 
entre  les  Ghaldéens  et  les  Égyptiens. 
Josias  prend  parti  pour  les  Chaldéois  et 
interdit  au  roi  d*Égypte ,  Néchao ,  le 
passage  de  la  Judée.  Une  sanglante  ren* 
contre  a  lieu  près  de  Mageddo;  Josias 
est  blessé  mortellement  et  ne  peut  plus 
atteindre  Jérusalem.  Il  est  enseveli  dans 
la  sépulture  de  ses  pères  et  pleuré  par 
le  peuple ,  mais  surtout  par  Jérémie. 
Josias,  d'après  le  témoignage  des  Écri- 
tures, fut  le  dernier  roi  de  Juda  qui  se 
fût  tourné  de  tout  son  cœur  vers  le  Sei* 
gneur  et  conformé  à  sa  loi  ;  il  n'en  pa* 
rut  plus  de  semblable  àlui.  L'histoire  se 
sépare  tristement  de  ce  prince,  qui,  par 
sa  piétéf  son  zèle,  son  enthousiasme,  sut 
sinon  anonlert  du  moins  suspendre  les 
arrêts  de  la  justice  divine,  dont  Sophonie 
et  Jérémie  annonçaient  le  prochain 
accomplissement.  Jérémie,  en  effet, 
pleura  bientôt  sur  les  ruines  de  Jéru- 
salem. 

Winer,  dans  son  Lexique,  n'apprécie 
pas  à  leur  juste  valeur  le  caractère  et  le 
règne  de  Josias»  Il  juge  d'une  manière 
tout  à  fait  vulgaire  les  événements  les 
plus  importants  de  ce  règne.  Il  ne  voit, 
par  exemple ,  dans  la  découverte  du  li- 
vre de  la4oi,  que  l'industrie  des  histo- 
riographes, qui  se  plurent  à  embellir 
leur  récit  en  l'honneur  du  roi  Josias , 
«  qui ,  dit-il ,  n'avait  pas  besoin  d'un 
miracle  spécial  pour  se  conformer  à  la 
iustiee.  »  Il  faut,  pour  apprécier  l'his- 
toire de  ce  roi,  le  juger  au  point  de  vue 
de  l'idée  théocratique  et  de  l'esprit  de 
son  temps. 

a.  lY  Roii,  21,  34  ;  S3, 1  sq.;  IlPa* 

raL,  ^3,25;  84,  1  sq.  ;  Winer,  Lexi^ 

quCf  1. 1. 

Gbuscha. 

JOSUÉ  ÇgWSn)  ;  LXX,  lïjaoOç;  Ital., 

Jésus  ;  Yulg.,  Josue),  fils  de  P^un  (dans 


Josèphe,  Rflomv^  ;  dans  les  LXX,  Vmn  ; 
Ital.,  /Vare),  prince  (H^W)  de  la  tribo 
d'Éphralm  (1),  reçut  son  nom  (awri- 
Itutn  Del)  de  Moïse ,  on  ne  sait  dans 
quelle  occasion.  Il  se  nommait  aupara- 
vant Osée  (LXX,  AM).  Il  était  né  en 
Egypte  et  était  à  la  fleur  de  l'âge  au 
moment  de  la  sortie  de  ce  pa^s.   Ad- 
mis dans  l'intimité  de  Moïse,  il  s'atta- 
cha au  législateur  hébreu  avec  une  fidé- 
lité à  toute  épreuve  ;  aussi  l'Écriture 
l'appelle  le  serviteur  de  Moïse  (H'TOD)^ 
Il  fut  employé  par  ce  dernier  dans  les 
circonstances  les  plus  importantes;  il 
fut  notamment  mis  à  la  tête  de  l'armée 
dans  les  expéditions  que  nécessita  la 
pérégrination  des  Israélites  à  travers  le 
désert.  Ainsi  Josué  commandait  les 
Israélites  dès  la  première  année  de  la 
sortie,  dans  la  guerre  contre  les  Ama- 
Iécite&(2},  et,  quoique  son  nom  ne 
soit  pas  cité ,  il  est  probable  qu'il  joua 
un  rôle  considérable  dans  les  guer- 
res qui  suivirent.  Un  moment  critique 
dans  sa  vie  fut  celui  où  il  fut  envoyé 
pour  explorer  le  pays  de  (Canaan,  Tan- 
dis qu'au  retour  dix  de  ses  onze  compa- 
gnons firent  la  description  la  plus  exa- 
gérée de  rinhospîtalité  et  de  la  stature 
gigantesque  des  habitants  de  Canaan, 
Josué  et  Galeb  (3)  furent  les  seuls  qui 
osèrent  dire  la  vérité,  quoique  leur 
hardiesse  les  exposât  presque  à  être  la- 
pidés (4).  Le  courage  que  montrèrent 
ces  deux  hommes  en  cette  circonstance 
était  fondé  sur  leur  inébranlable  con- 
fiance aux  promesses  divines.  Aussi,  de 
tous  ceux   qui   en  quittant  VÊgypie 
avaient  vingt  ans,  ils  furent  les  seuls 
qui  entrèrent  dans  la  Terre  promise. 

Moïse  ayant  conduit  son  peuple  jus- 
qu'aux frontières  de  Canaan,  qu'il  ne 
devait  pas  dépasser,  institua  Josué  son 

(1)  Nombres^  IS,  9. 

(2)  Fseode,  17,  «rl^- 
(S)  rotf,  Caleb. 

(ft)  Nombres,  c  13  el  Xh, 
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suceesseur  (1),  et  celui-ci  reçut  expres- 
sément de  Dieu  la  missiou  d'introduire 
le  peuple  dans  la  Terre  promise  (2). 
Conformément  à  cette  mission,  Josué  se 
mit  à  la  tête  du  peuple  à  la  mort  de 
Moïse,  et  prit  les  dispositions  nécessai- 
res pour  conquérir  Canaan.  Il  envoya 
des  émissaires,  fit  lever  le  camp  des 
Israélites»  Cxé  jusqu'alors  à  Sittin,  et 
s'avança  vers  le  Jourdain.  Le  passage 
de  ce  fleuve  s'accomplit  par  un  miracle  ; 
le  peuple  le  traversa  à  pieds  secs.  Le 
premier  campement  de  Josué  se  fit  à 
Galgala.  Là  il  ordonna  qu'on  procédât  à 
la  circoncision  de  la  nouvelle  généra- 
tion, cérémonie  qui  avait  été  négligée 
dans  le  désert,  probablement  à  cause  de 
la  malédiction  qui  pesait  sur  le  peuple. 
Il  célébra  la  première  fête  de  Pâque 
dans  le  pays  de  Canaan. 

De  Galgala  Josué  marcha  sur  Jéri- 
cho, qu'il  emporta  par  un  nouveau  mi- 
racle et  ruina  de  fond  en  comble.  Il 
voulut  également  s'emparer  de  la  ville 
d'Haiy  et  envoya  3,000  hommes  pour 
s'en  rendre  maîtres  ;  mais  ils  furent  re- 
poussés par  suite  du  crime  d'Achan. 
Josuéy  ayant  découvert  le  coupable  et 
rayant  puni,  se  rendit  personnellement 
à  Haï  et  prit  la  ville  par  ruse.  La  con- 
quête de  ces  deux  places  fortes  lui 
donna  un  point  d'appui  solide  dans  le 
pays,  et  il  se  dirigea  alors  au  nord  vers 
les  monts  Hébal  et  Garizim,  où  il  dressa 
un  autel  et  proclama,  au  nom  de  Dieu, 
les  bénédictions  et  les  malédictions  de 
la  loi.  Pendant  cette  expédition  les  rois 
du  centre  de  Canaan  se  levèrent  et  for- 
mèrent une  alliance  contre  Josué.  Les 
habitants  de  Gabaon  cherchèrent  à 
échapper  à  la  ruine  qui  les  menaçait 
en  feignant  de  se  soumettre  et  en 
trompant  Josué  par  une  ruse  assez  sin« 
gulière.  I-es  rois  alliés,  ayant  appris  que 
les  Gabaonites  s'étaient  soumis,  mar- 
chèrent contre  eux  pour  se  venger  de 

{\)Nombrei,c.ntii$. 

(3)  D€H$ér.t  SI,  23.  Joiué,  1, 2  >q 


leur  défection.  Josué  accourut  à  leur 
secours  et  défit  les  rois  alliés  près  de 
Gabaon  dans  un  combat  à  outrance.  U 
battit  de  même  successivement  les  rois 
du  sud,  prit  leurs  villes  et  soumit  le 
pays.  Cependant  il  ne  faut  pas  consi- 
dérer cette  sounussion  comme  une  prise 
de  possession  définitive  \  car  il  est  dit, 
Jos.,  10,  43,  qu'après  avoir  vaincu 
la  partie  septentrionale  du  pays  il  re- 
vint avec  tout  Israël  à  Galgala,  où  était 
le  camp  général.  Ces  expéditions,  aux- 
quelles toute  la  partie  active  du  peuplé 
prenait  part,  n'avaient  pour  but  que  de 
vaincre  les  principaux  foyers  de  résis- 
tance et  de  rendre  une  opposition  gé- 
nérale impossible.  Il  devait  nécessaire- 
ment survivre  de  ces  campagnes  suc- 
cessives un  grand  nombre  de  Cana- 
néens; mais  leur  anéantissement  n'était 
plus  Taffaire  de  tout  le  peuple  et  de  son 
chef,  c'était  celle  des  tribus  isolées  dont 
le  territoire  était  encore  occupé  par  ces 
ennemis. 

Après  avoir  subjugué  le  sud,  Josué  dut 
se  diriger  au  nord,  dont  les  rois  s'é- 
taient également  ligués  contre  lui.  U  les 
défit  au  lac  Mérom  et  s'empara  de  leur 
pays.  Ainsi  le  but  capital  était  atteint  par 
ces  deux  expéditions  victorieuses  au  sud 
et  au  nord.  Cependant  la  guerre  n'était 
pas  terminée;  elle  dura,  comme  le  dit 
expressément  le  livre  de  Josué  (1),  en- 
core un  certain  temps,  sans  qu'on  ait 
d'ailleurs  de  renseignements  sur  ce  qui 
se  passa  ultérieurement;  seulement  ou 
voit  que  Josué  fut  encore  une  fois 
obligé  de  se  rendre  au  sud  pour  y  sub- 
juguer de  nouveau  les  montagnards, 
qui  s'étaient  fortifiés  et  révoltés.  Le  pays 
conquis,  Josué,  assisté  par  le  grand- 
prêtre  Éléazar,  et  étant  encore  à  Gal- 
gala, en  fit  le  partage  aux  diverses  tri- 
bus. Celles  de  Juda,  d'Éphraîm  et  la 
demi-tribu  de  Manassé  reçurent  les  pre« 
mières  leur  part;  puis  la  distribution 

(i)  Josué f  11,  ISt 
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eut  lieu  plus  au  centre  du  pays,  à  Silo, 
et  là  on  changea  en  partie  le  partage 
fait  à  Galgala,  après  avoir  mesuré  le 
pays,  et  les  sept  autres  tribus  obtinrent 
leur  portion.  On  y  désigna  aussi  les 
villes  d^asile  pour  les  meurtriers,  et  les 
villes  des  lévites.  Josué,  après  ce  par- 
tage, renvoya  les  forces  armées  des  deux 
tribus  et  demie  d*au  delà  du  Jourdain 
-et  se  retira  dans  la  vie  privée.  Avant  sa 
mort  il  rassembla  encore  une  fois  le 
peuple,  à  Sichem,  lui  fit  ses  adieux, 
renouvela  l'alliance  du  peuple  avec  Jé- 
bova,  et  érigea  un  monument  de 
pierre  en  souvenir.  Sa  mission  ache- 
vée, il  mourut,  âgé  de  cent  dix  ans. 

L'auteur  du  livre  de  Josué  et  ce- 
lui du  livre  des  Juges  rendent  à  ce 
pieux  capitaine  ce  témoignage  que,  tant 
qu'il  vécut,  le  peuple  de  Jéhova  servit 
fidèlement  Dieu,  et  le  livre  des  Juges 
dit  formellement  que  ce  ne  fut  que 
lorsque  toute  la  génération  qui  avait 
vécu  avec  Josué  eut  rejoint  ses  pères 
qu'on  vit  dans  Israël  Tapostasie,  l'ido- 
lâtrie, et  par  suite  les  malheurs  politi- 
ques de  tous  genres  (1). 

Les  Septante  et  la  version  italique 
ayant  traduit  le  nom  de  Josué  par  ce- 
lui de  Jésus,  l'antique  Église  se  plut  à 
Toir  dans  Josué  le  type  du  Christ,  qui, 
lui  aussi,  mais  dans  un  sens  plus  élevé, 
introduit,  à  travers  la  lutte  et  les  com- 
bats, le  peuple  élu  dans  le  pays  de  la 
vraie  promission. 

Le  livre  de  Josué  porte  ce  nom 
sans  que  Josué  en  ait  été  l'auteur,  mais 
parce  qu'il  en  est  le  principal  person- 
nage. Son  but  est  de  montrer  com- 
ment Josué,  sous  la  conduite  spéciale 
de  Dieu,  conquit  le  pays  de  Canaan  et 
le  distribua  au  peuple  d'Israël.  C'est 
pourquoi  il  a  deux  parties  principales, 
avec  un  prologue  et  un  épilogue. 

Le  prologue  (ch.  1  et  3)  marque  lés 
conditions  historiques  auxquelles  pou- 

(1)  Juget,  2, 10  tq. 


Tait  se  réaliser  ce  qm  est  raconté  dans 
le  livre,  savoir:  la  mission  divine  de 
Josué,  la  bonne  volonté  du  peuple,  en- 
fin la  disposition  des  Cananéens,  qui 
se  révèle  dans  le  récit  des  émissaires 
envoyés  au  milieu  d'eux. 

La  première  partie,  ch.'  3-11,  décrit 
la  conquête  du  pays,  non  dans  le  bat  de 
donner  Thistoire  complète  des  expédi- 
tions de  Josué,  mais  dans  celui  de  faire 
ressortir  les  circonstances  par  lesquel- 
les éclate  plus  particulièrement  Vac- 
tion  de  la  Providence  et  se  révèlent  les 
dispositions  du  peuple  et  de  Josué.  I>e 
chapitre  13  lie  la  première  partie  à  ]a 
seconde,  en  résumant  et  enregistrant 
les  conquêtes  qui  sont  la  base  du  par- 
tage qui  va  être  décrit. 

La  seconde  partie,  chap.  13-21,  42,  a 
donc  ce  partage  pour  objet.  £Ue  énu- 
mère  d'abord  en  détail  ce  qui  ne  pou- 
vait être  distribué,  savoir  les  contrées 
qui  étaient  encore  à  conquérir,  puis  les 
districts  que  Moïse  avait  lui-même  ac- 
cordés aux  deux  tribus  et  demie  au  delk 
du  Jourdain.  Enfin  vient  l'histoire  du 
partage  tel  que  nous  l'avons  indiqué 
plus  haut.  L'auteur  insère  dans  ce  récit 
quelques  observations  sur  la  manière 
dont  les  tribus  isolées  se  comportèrent 
vis-à-vis  des  Cananéens  survivants,  dans 
la  portion  qui  leur  était  assignée;  il 
loue  celles  qui  exterminèrent  rennemi, 
et  blâme  celles  qui  n'eurent  pas  ^éne^ 
gie  nécessaire  pour  accomplir  les  or- 
dres de  Dieu. 

L'épilogue,  21,  43-24,  33,  offre  une 
sorte  de  parallèle  avec  le  prologue.  Il 
rappelle  l'attachement  d'Israël  au  Sei- 
gneur,  en  racontant  un  fait  qui  eut  lieu 
au  retour  des  tribus  d'au  delà  du  Jour- 
dain. Puis  il  rapporte  deux  discours  que 
Josué  prononça  avant  sa  mort,  à  Si- 
chem, devant  le  peuple,  vraisemblable- 
ment le  même  jour  et  dans  une  seule 
et  même  circonstance.  Dans  le  premier 
Josué  démontre,  par  sa  propre  expé- 
rience, la  miséricorde  de  Jéhova  envers 


Israël  ;  dans  le  second  il  ponrsait  cet- 
te démonstration  en  parcourant  toute 
l'histoire  du  peuple  élu,  rappelle  la 
victoire  obtenue  sur  les  idolâtres,  et 
conclut  en  prémunissant  la  nation 
contre  Tidolâtrie  et  en  renouvelant 
l'alliance  avec  le  Seigneur.  Le  livre, 
qui  a  commencé  par  la  mort  de  Moïse, 
se  termine  par  celle  de  Josué  et  de 
son  coopérateur ,  le  grand-prétre  Éléa- 
zar. 

On  voit  donc  que  le  tout  est  écrit 
conformément  à  un  plan  bien  ordonné 
et  parfaitement  suivi.  Ce  qu'on  a  dit 
de  l'absence  de  tout  plan^  de  la  nature 
fragmentaire  du  livre,  qui  ne  présente- 
rait que  des  notices  isolées,  cousues  les 
unes  aux  autres,  est  par  conséquent 
tout  à  fait  dénué  de  fondement. 

On  ignore  le  nom  de  Tauteur.  Ce  ne 
peut  avoir  été  Josué,  car  :  !<>  le  texte  24, 
«16  (1)9  sur  lequel  on  s'appuie,  ne  se  rap- 
porte pas  à  la  rédaction  du  livre,  mais  à 
celle  de  l'acte  d'alliance  renouvelée  par 
Josué  ;  S®  il  raconte  des  faits  qui  ont 
eu  lieu  sinon  longtemps,  du  moins  peu 
de  temps  après  la  mort  de  Josué  (2)  ; 
eaûn  8^  le  point  de  vue  littéraire  est 
tout  à  fait  contraire  à  cette  opinion.  La 
régularité  avec  laquelle  Fauteur  choisit 
la  matière  de  son  histoire  prouve  que 
ce  n'est  pas  au  milieu  du  mouvement 
des  événements  qu'il  écrit,  mais  qu'il 
en  est  déjà  assez  éloigné  pour  qu'il 
puisse  les  saisir  dans  leur  ensemble.  Ce 
ne  pouvait  être  le  cas  de  Josué,  princi- 
pal acteur  des  événements  racontés.  Si 
Josué  n'est  pas  l'auteur,  on  ne  peut 
douter  du  moins  que  celui-ci  n'ait  été 
un  de  ses  contemporains,  probablement 
plus  jeune  que  lui.  L'auteur  se  trahit  à 
deux  reprises  comme  un  des  acteurs  de 

(i)  «  Il  écrivit  aoisl  toatei  ees  choses  dam  le 
livre  de  la  loi  da  Seignear,  et  11  prit  ane  trés- 
Srande  pierre  qa'U  mit  soos  ao  cbéne  qui  était 
daDS  le  sanctuaire  da  Seigneur,  etc. ...  » 

(2)  Par  exemple  Jtftué^  19, 47»  Conf*  Juges, 
18,1. 
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l'histoire  :  une  fois  au  chap.  5, 1 ,  où 
le  texte  écrit  (kétib)  dit  certainement 
avec  exactitude  'U!!3?"Ty,  tandis  que 
la  leçon  du  texte  corrigé  des  Masso- 
reth  (kéri)  porte  Diay-iy  ;  puis  au  ch. 
41,  8,  où  il  lui  échappe  un  DsS ,  taudis 
qu'on  doit  s'attendre  à  DriS  ;  il  montre 
bien  par  là  qu'il  a  pris  part  à  la  distri- 
bution des  terres  qu'il  raconte.  De  plus 
)e  contemporain  se  trahit  :  1°  par  la 
connaissance  des  anciens  noms  des  vil- 
les cananéennes^  que  les  Israélites  ne 
conservèrent  pas,  par  exemple  Baaia, 
Kirjath-Sepher;,  Kirjath-Sanna ,  etc.  ; 
2**  par  la  connaissance  de  diverses  par- 
ticularités qui  durent  changer  plus  tard^ 
telles  que  la  constitution  spéciale  des 
Gabaonites,  l'existence  de  Luza,  situé  à 
côté  de  Béthel  (1),  etc.,  etc.  ;  3*  par  la 
dénomination  des  Avites,  qui  furent 
exterminés  peu  de  temps  après  Josué  ; 
4o  enfin  par  la  vivacité ,  l'actualité  du 
récit. 

Le  plan  suivi  pourrait  peut-être  nous 
donner  encore  une  indication  plus  pré- 
cise sur  l'auteur.  Il  est  évident  qu'il 
veut,  dans  la  première  partie,  faire  res- 
sortir l'assistance  miraculeuse  que  Jé- 
hova  prête  à  son  peuple  fidèle  pour 
conquérir  Canaan  et  vaincre  les  nations 
qui  en  sont  maîtresses  ;  dans  la  seconde 
partie  il  démontre  de  même  que  le  par- 
tage du  pays  ne  put  se  faire  sans  la  coo- 
pération divine.  On  est  donc  autorisé  à 
présumer  que  l'auteur  vécut  à  une  épo- 
que où  l'apostasie  des  Israélites  permit 
aux  Cananéens  de  relever  la  tête  et  de 
menacer  les  Israélites,  et  où  en  même 
temps  ceux-ci  étaient  divisés  entre  eux  et 
se  disputaient  sur  les  limites  du  partage. 
Or  cette  époque  est  celle  que  le  livre  des 
Juges  dépeint  comme  suivant  immédia- 
tement la  mort  de  Josué  et  de  ses  con- 
temporains, celle  où  s'élève  une  nouvelle 
génération  qui  perd  le  souvenir  des  ml- 

(1)   /osutf,  18,19. 
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racles  opérés  par  Jéhova  en  faveur  de  ses 
pères.  Ce  triste  spectacle  devait  porter 
un  honune  qui,  dans  sa  jeunesse,  avait 
TU  les  splendeurs  du  commandement 
de  Josué,  à  mettre  sous  les  yeux  de  la 
nouvelle  génération  l'image  des  temps 
passés,  et  à  écrire  un  livre  qui  pût  ser* 
vir  d'avertissement  et  de  leçon.  U  ne 
se  retrouve  plus  dans  l'histoire  du  peu- 
ple juif  un  temps  auquel  la  rédaction 
du  livre  de  Josué  puisse  s'adapter 
comme  celui  que  nous  venons  d'indi- 
quer. C'est  pourquoi  l'opinion  la  plus 
vraisemblable  est  celle  de  Polus  et  de 
Lightfoot ,  qui  pensent  que  le  grand- 
prêtre  Pbinéas  fut  l'auteur  du  livre  de 
Josué.  Les  raisons  qui  ont  été  mises 
en  avant  contre  une  rédaction  aussi  an- 
cienne n'ont  pas  de  valeur,  comme 
Welte  l'a  démontré  de  la  manière  la 
plus  péremptoire  (i). 

Quant  aux  sources  du  livre  de  Josué, 
on  ne  peut  admettre  que  l'auteur  ait 
puisé  dans  des  écrits  quelconques.  Le 
passage,  Jos.,  10, 12  sq.,  n*est pas  un  ap- 
pel au  l^>n  1^^  (  livre  des  Justes  ) 
comme  à  une  source  ;  il  sert  unique- 
ment à  montrer  à  quelle  circonstance 
historique  se  rapporte  le  cantique  ac« 
cueilli  dans  ce  livre.  Ce  n'est  pas  non 
plus  nécessairement  de  registres  formels 
que  l'auteur  a  dû  tirer  l'énumération 
des  villes  qu'il  donne  dans  la  seconde 
partie;;  il  pouvait  parfaitement  avoir  re- 
tenu ces  noms  de  mémoire,  surtout  s'il 
avait  pris  part  au  travail  du  partage. 
Ainsi  rien  n'empêche  d'admettre  que 
l'auteur  raconte  ce  qu'il  a  vu,  ce  qu'il  a 
expérimenté  par  lui-même. 

Il  en  serait  sans  doute  autrement  si 
l'on  voulait  s'en  rapporter  aux  supposi- 
tions des  critiques  modernes,  tels  que 
Stàhelin,  de  Wette ,  Lengerke ,  Hauff , 
Éwald ,  etc.  A  les  entendre ,  le  livre  de 
Josué  ne  serait  que  le  remaniement 
d'un  écrit  primitif  remontant  au  temps 

(i)  Ueihêt,  Introd.9  p.  88  et  93. 


mosaïque,  élaboré  par  ua  autour  que 
chacun  nomme  à  sa  façon.  Nous  serions 
entraîné  trop  lohi  si  nous  voulions 
nous  mettre  à  réfuter  les  opinions  ar- 
bitrûres,  contradictoires  de  ces  savants. 
D'ailleurs  leurs  hypothèses  sur  le  livre 
de  Josué  sont  tellement  liées  à  celles 
qu'ils  f9nt  sur  le  Pentateuque,  et  s'ap- 
puient  tellement  sur  ces  dernières , 
qu'on  ne  peut  juger  exactement  les 
unes  sans  les  autres,  et  quelles  s'é- 
croulent les  unes  avec  les  autres.  T^ous 
renvoyons  donc  à  l'article  Pektateu- 

QUE. 

Les  meilleurs  commentaires  anciens 
sur  le  livre  de  Josué  sont  ceux  de  Ma- 
sius,  Sérarius  et  Bonfrère;  parmi  les 
modernes,  celui  de  KeiJ.  Le  Commen- 
taire de  Maurer  est  sans  valeur.  L'ou- 
vrage de  Kœnig ,  Études  sur  V Ancien 
Testament  f  dont  la  première  partie 
s'occupe  uniquement  du  livre  de  Josué, 
mérite  d'être  cité, 

Abeblé. 

MUR.  Le  jour,  dans  le  sens  le  plus 
vrai ,  c'est-à-dire  le  délai  dans  lequel  la 
terre  tourne  autour  de  son  axe ,  jour 
qui  lui-même  se  partage ,  par  raltema- 
tive  de  la  lumière  et  des  ténèbres,  «i 
jour  proprement  dit  et  nuit,  se  divise 
en  34  heures  d'égale  durée.  La  manière 
de  compter  ces  heures  n'a  pas  toujours 
été  et  n'est  pas  partout  la  même.  Auti«- 
fois,  dans  l'Église,  on  comptait  le  jour,  à 
l'instar  des  Juifs  (1),  d'un  coucfaer  du 
soleil  à  l'autre ,  de  sorte  que,  par  exem- 
ple, le  dimanche  commençait  le  samedi 
soir  et  finissait  le  dimanche  an  soir.  Il  en 
est  encore  ainsi  chas  les  Grecs  (3).  Mais 
aujourd'hui  l'Église  d'Occident  compte 
plus  mathématiquemoit  le  jour  de  nu- 


(1)  Genèse,  1,5,8,  IS,  19»  25,31.  Lévitiqut, 
23,  52. 

(2)  ÂQgust,  fierm.251,  de  Tetnp.^  al.  2S0, 
App.;  Conc.  Francoford.%  ami  .W,  c.21  ;  Cap* 
AhyL  Bai,,  c.  8  ;  Conc.  Rotomag.,  aoA.  87S, 
c.  15  ;  Ord,  Rom*  vulg. 
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nuit  à  minuit  (1) ,  et  peut^tre  cette  ma* 
Bière  de  compter  provîeIl^eUe  des  Ro- 
mains, qui  calculaient  ainsi  le  jour 
des  calendes  (2).  Cependant  le  Bré- 
viaire de  chaque  fête  commence  encore 
la  veille  au  soir.  Au  moyen  âge  le  di- 
manche  avait,  en  divers  endroits,  été 
étendu  au  delà  des  24  heures.  Ainsi  les 
lois  ecclésiastiques  du  roi  Edgard,  en 
967  (3),  et  celles  du  roi  Canut,  en 
lOSa  (4),  le  font  durer  depuis  le  samedi 
à  S  heures  après  midi  jusqu'au  lundi 
matin(ô). 

En  Italie  on  compte  d'un  coucher  du 
soleil  à  l'autre,  de  telle  sorte  que  Theure 
actuelle  du  coucher  du  soleil  est  tou- 
jours la  24*  heure.  Le  Christ  compte 
12  heures  du  jour  dans  le  sens  res* 
treint  (6) ,  depuis  le  lever  du  soleil  jus- 
qu*aa  coucher,  de  sorte  que  la  S*»  heure 
est  à  peu  près  9  heures  avant  midi ,  et 
la  9*  heure,  où  il  mourut,  correspond  à 
3  heures  après  midi  chez  nous.  Il  faut 
encore  comprendre  de  cette  manière 
la  prescription  des  rubriques ,  portant 
que  la  sainte  messe  doit  être  dite  hora 
ter  Ha ,  vel  sexta ,  etc.  ;  ainsi  que  la 
dénomination  des  heures  du  Bréviaire, 
prime ^  tierce,  $exte^  none.  Du  reste 
la  durée  de  ces  heures  a  pu  primitive- 
ment s'entendre  de  la  durée  du  jour 
dans  le  sens  restreint  (comme  encore 
aujourd'hui  chez  les  Mahométans)  (7). 
I^'antiquité  parugeait  la  nuit  en  trois 

vigiles. 
Cf.  Cycle,  CAtHfDBiBB  et  Vigile. 

Fb.-X.  Schmid. 

jour  be  naissance  des  saiivts 

ET  DES  nARTTBS.  Foy.  DiES  FEBIA. 

(1)  Léo  Allat.9  de  Dom.  et  hehd.  Grœct  n*  0. 

(2)  PaalQS,  1, 1-  IS,  ad  Sahin.,  fr.S  Dlg.,  de 
Fer,,  n,  12. 

(5)  C.  5.  ' 
(b)  C.  Ift. 

(6)  Conf.  Conc.  Heber.^  ann.  1027.    Conc.  in 
5co/.,  ann.  1201. 

(0)  JUatik,,  20.  Jean»  11, 9. 

(1)  Cf.  Fart.  Ui^GinK. 


JOUE  (nEBKisB).  Voyes^  JuosiaiiT 

OEBNISB. 

joua  OUVRABLE.  D'après  le  livre 
de  r£xode,  30,  9,  Dieu  lui-même  dit  : 
tt  Vous  travaillerez  durant  six  jours  et 
vous  y  ferez  tout  ce  que  vous  aurez  a 
faire  ;  mais  le  septième  jour  est  le  jour 
du  repos,  consacré  au  Seigneur  votre 
Dieu.  Vous  ne  ferez  en  ce  jour  aucun 
ouvrage.  »  Le  dimanche  a,  dans  la  non- 
velle  loi,  remplacé  le  sabbat.  Tous  les 
travaux  serviies,  nécessaires  à  l'entre^ 
tien  de  la  vie  et  au  profit  temporel,  doi* 
vent  s'interrompre  le  dimanche,  qui  est 
ei^olusivement  consacré  à  Dieu,  aux  in-* 
téréts  surnaturels  de  l^iomme,  et  qui 
s'appelle  par  ce  motif  le  jour  du  Sei» 
gneur,  dies  Dominica. 

Mais  tous  les  jours  de  la  semaine  ne 
sont  pas,  durant  toute  Tannée,  des  jours 
ouvrables.  L'Église  en  a  élevé  quelque»* 
uns  à  un  rang  plus  éminent,  comme 
jours  commémoratifs  d'un  mystère ,  de 
la  fête  solennelle  d'un  saint.  Ces  jours* 
là,  les  travaux  serviies  sont  interdits 
comme  le  dimanche.  On  les  nomme 
jours  de  fête.  L'Église  seule  a  le  droit 
de  donner  le  caractère  de  fête  à  dea 
jours  ouvrables.  Mais,  dans  la  liturgie, 
les  fêtes  ne  sont  jamais  interrompues. 
Le  culte  divin  ne  cesse  jamais,  au 
chceur,  lors  même  qu'il  est  permis 
aux  fidèles  de  s'adonner  pendant  toute 
la  journée  à  leurs  occupations  tempo- 
relies.  L'Église  célèbre  même  aux  jours 
ouvrables  la  fête  des  saints.  Chaque  jour 
a  sa  messe  et  son  office  spécial. 

Voyez  les  articles  Dikamche  et  Fe- 
ues. 

JOURDAIN  q^Tl^,  de  W,  couler, 

comme  en  allemand  le  Rhin,  Rhein^da 
rinnen^  couler;  'lopîàvn;),  aujourd'hui 
Esch-Scheriah  (El-Kebir),  le  (grand) 
abreuvoir,  le  fleuve  le  plus  célèbre  de  la 
Terre-Sainte.  Les  recherches  des  voya*- 
geurs  modernes,  Seetzen,  Burkhardt, 
Robinson,  etc.,  ont  bien  déterminé  et 
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d'aillenn  confirmé  ce  que  les  anciens 
nous  ont  appris  des  sources  et  du  cours 
du  Jourdain.  Il  est  tout  à  fait  inexact 
de  faire  dériver  le  nom  de  Jourdain  du 
nom  de  deux  sources,  Jor  et  Dan, 
comme  Font  pensé  S.  Jérôme  et  d'au- 
tres après  lui.  Une  explication  plus  ré- 
cente, qui  ferait  venir  ce  nom  de  Jear 
Dan  (fleuve  Dan),  n'est  pas  plus  admis- 
sible. Toutefois,  le  £ait  deia  double 
source  a  été  constaté  par  les  voyageurs. 
L'eau  du  fleuve,  comme  le  rapporte  déjà 
Josèphe  Flavius  (1),  jaillit  d*une  grotte 
assez  spacieuse,  située  près  de  Tantique 
Panéas  (Césarée  de  Philippe),  aujour- 
d'hui le  village  de  Bânias;  elle  s'unit,  à 
une  lieue  et  demie  du  village,  à  un 
ruisseau  provenant  du  Tell-el-Rady 
septentrional,  et  tombe  à  grand  bruit 
du  haut  du  rocher  dans  le  petit  lac 
Mérom  (Maron)  (par  TArd-el-Huleh, 
dans  le  Bar-el-Huleh).  La  source  près 
de  Bânias  est  la  source  orientale  et  la 
plus  éloignée;  celle  de  l'ouest,  venant 
du  Tell-el-Kady ,  est  la  plus  petite 
(j  (uxf^  'lo^flcvnc ,  dans  Josèphe)  (3)  : 
c'est  la  source  Dan  (8)  ;  et,  en  effet,  à  cet 
endroit  était  situé  Tancien  Dan  ou  Lé- 
gem  (4).  Plusieurs  autres  ruisseaux  se 
réunissent  dans  le  lac  Maron.  En  sor- 
tant du  lac  tous  ces  ruisseaux  confondus 
forment  le  Jourdain.  Parmi  ces  ruis- 
seaux on  compte  le  Nahr  Hasbeîa,  qui 
vient  de  TAnti-Liban  en  coulant  droit 
vers  le  sud  ;  son  cours  est  plus  long  que 
celui  des  deux  ruisseaux  précédents,  qui 
vont  au  sud -ouest;  ce  n'est  pas  le 
seul  exemple  d'un  fleuve  qui  reçoit  son 
nom  de  sa  branche  la  moins  importante. 
Josèphe  Flavius  (S)  cite  une  tradition 
suivant  laquelle  les  sources  du  Jourdain 
qu'il  nomme  remontent  au  delà  de  Pa- 
néas^ savoir  jusqu'au  lac  Phiala,  situé 

(2) /M.,  vin,  s,  ft. 

(S)  Jbid.,  1, 10, 1. 

(ft)  Jotué^  19,  ftl.  Juges,  18,  7  SQ. 

(ft)  JMl.  Jud^  m,  10,  7. 


à  quatre  lieues,  et  dont  le  Jourdain  se- 
rait l'écoulement  souterrain.  Des  voya- 
geurs plus  récents,  Irby  et  Mangles, 
ont  bien  trouvé  le  lac,  mais  n'ont  pu 
s'assurer  de  la  vérité  de  l'assertion  en- 
tière ;  ils  ont  reconnu  une  foule  de  tor- 
rents qui  se  font  jour  en  hiver,  comme 
U  arrive  d'ordinaire  dans  les  montagnes, 
et  qui  se  dessèchent  en  été. 

Le  Jourdain,  partant  du  lac  Mérom, 
reçoit  à  droite  un  certain  nombre  de 
ruisseaux,  traverse  un  lit  rocailleux 
à  peu  près  pendant  trois  lieues ,  arrive 
au  lac  de  Tibériade  (Génésareth) ,  où 
ses  eaux  s'accroissent  de  nouveau  et  se 
déversent,  après  de  nombreuses  sinuo- 
sités, et  en  se  précipitant  souvent  da 
haut  des  rochers  avec  une  rapidité  tor- 
rentielle, dans  rénigmatique  bassin  de 
la  mer  Morte.  Son  cours  en  droite  ligne 
comprendrait  à  peu  près  un  degré  et 
demi  géographique,  du  SZ^  14'  au  81<* 
45'  de  latitude;  mais,  suivant  qu'on 
compte  ou  non  sa  traversée  par  les 
deux  lacs  et  ses  innombrables  sinuo- 
sités, on  varie  dans  la  longueur  qu'on 
lui  assigne.  La  distance  du  lac  de  Ti- 
bériade  au  lac  Asphaltite  comprend 
juste  un  degré  géographique;  la  lon- 
gueur du  Jourdain  à  travers  ce  même 
espace  serait  à  peu  près  de  trente- 
sept  lieues.  Les  autres  affluents,  sauf 
le  torrent  de  Carith  (1) ,  où  Élie  s'ar- 
rêta ,    et  qu'on  nomme   aujourd'hui 
Wady  Kelt,  ne  sont  pas  cités  dans  l'É- 
criture; les  plus  importants   sont  ie 
Nahr  Jarmuk  (l'ancien  Hiéromiax) ,  le 
Wady  Zerka  (Jabboc)  (2) ,  sur  la  rive 
orientale ,  le  Wady  Beisan  et  le  Wady 
Feiria^  sur  la  rive  occidentale.  La  lar- 
geur et  la  profondeur  du  fleuve  varient 
suivant  la  saison  et  selon  les  points  où 
on  les  mesure.  Cette  largeur  est  d*a- 
bord,  entre  le  lac  Mérom  et  celui  de  Ti- 


(1)  m  J?oM,  17,  8. 

(2)  Genète,  S2,  22.  Joiué ,  12,  2.  Juçtt,  11, 
1S,22. 
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bén'ade,  de  30  pas;  après  le  lac  de  Ti- 
bériade,  de  80;  au  moment  où  il  se 
jette  dans  la  mer  Morte,  de  100  à  150. 
La  profondeur  varie  de  3  à  6  aunes  ;  elle 
en  a  à  peine  la  moitié  en  été ,  tandis 
qu*au  printemps  la  fonte  des  neiges  de 
TAnti-Liban  Taugmente  considérable- 
ment, sans  toutefois  que,  suivant  le  té- 
moignage des  voyageurs  modernes  (1), 
le  fleuve  déborde  jamais. 

U  faut,  dans  les  environs  du  Jour- 
dain, distinguer  la  plaine  de  la  vallée 
du  Jourdain.  Cette  vallée,  large  d*un 
quart  de  lieue,  est  beaucoup  plus 
profonde  que  la  plaine  ;  on  y  voit 
beaucoup  d'arbres  élevés,  de  nom- 
breux roseaux;  la  verdure  en  est 
luxuriante  {superbia  Jordanis^  ]iH^ 
P7-*^*  le  jardin  du  Jourdain);  de  loin 
en  loin  on  rencontre  des  plaques  de  sa- 
ble nu,  et  la  verdure  ne  se  retrouve 
que  dans  les  bas  côtés  le  long  du  fleuve. 
La  plaine  ("h  mpCxopoc  toû  lof^avou  (2), 

^TOl  1??)  (3) ,  ou  seulement  13?n  (4) 
(aujourd'hui  el-Ghor)  (6) ,  est  large  de 
deux  à  trois  lieues,  et,  à  peu  d'excep- 
tions près,  stérile ,  n'offirant  qu*un  dé- 
sert extrêmement  chaud,  qui,  sauf  les 
wadîs  qui  la  sillonnent,  n'a  pas  d'eau 
et  se  trouve  des  deux  côtés  enfermée 
par  des  rochers  abruptes  et  uniformes. 
Le  sol  est  eu  beaucoup  d'endroits  cou- 
Tert  d'une  croûte  salée,  et  de  loin  en 
loin  se   trouvent  de  petits  monceaux 
d'une  poussière  menue  semblable  à  du 
soufre.  Les  environs  du  lac  de  Généza- 
reth,  et  au  sud  l'oasis  de  Jéricho,  sont 
seuls  fleuris. 

Tel  est  le  fleuve  aux  bords  duquel  se 
sont  déroulés  les  événements  les  plus 
merveilleux  de  l'histoire,  événements 
inaugurés  eux-mêmes  par  un  miracle, 

(1)  RobInsoD»  II,  503. 

(2)  VÊaUh.,  S,  5. 

(S)  GtnètÊ^  13, 10.  III  RoU,  7,  46. 

(ft)  6tffi^M,13,]2. 

(5)  RobiQIOD,  U,  498;  111, 153. 


puisque  les  eaux  du  fleuve  se  retirèrent 
pour  laisser  passer  ses  futurs  maîtres 
marchant  à  la  conquête  du  pays*  Ex- 
pliquer ce  miracle  par  l'existence  d'un 
gué,  c'est  non-seulement  contredire  la 
lettre  de  l'Écriture,  mais  c'est  admettre 
une  impossibilité,  vu  que  les  Israélites 
passèrent  dans  la  saison  où  le  Jourdain 
regorgeait  par-dessus  ses  bords  (1).  Le 
monument  de  pierre  que  Josué  fit  éle- 
ver au  milieu  du  fleuve  ne  put  sans 
doute  subsister  que  peu  d'années; 
mais  le  souvenir  du  miracle  demeura 
longtemps  gravé  dans  la  mémoire  du 
peuple  (2).  Élie  et  Elisée  exercèrent 
leur  prophétique  ministère  sur  les  rives 
du  Jourdain  :  Élie,  type  de  Jean  le  Pré- 
curseur, qui  devait  fermer  aux  rives 
du  Jourdain  l'Ancien  Testament;  Elisée, 
figure  du  Messie,  qui  devait  partir  de 
là  pour  fonder  l'œuvre  de  h  nouvelle 
alliance  et  de  la  rédemption  du  monde. 
Le  Christ,  en  recevant  le  baptême  dans 
le  Jourdain,  sanctifia  l'eau  en  général 
et  en  fit  le  véhicule  de  la  grâce,  en 
même  temps  que  par  cet  acte  d'humi- 
lité et  d'obéissance  il  offrit  un  sacrifice 
satisfactoire  pour  l'humanité  entière, 
in  Jordane  Christus  lavit  nostra 
crimina.  Le  bain  que  les  pèlerins  pren- 
nent dans  le  Jourdain,  le  respect  qu'on 
attache  aux  eaux  de  ce  fleuve,  rappel- 
lent cette  grande  idée,  qui  est  la  base 
de  la  fête  du  baptême  de  S.  Jean,  pi-foc 
à7ta<rpu>c,  dans  l'Église  grecque,  et  en 
partie  celle  de  rËpiphanie  dans  l'É- 
glise d'Occident. 

S.  Mayer. 

JOViEiTy  empereur.  La  famille  de 
Constantin  le  Grand  s'éteignit  dans  la 
personne  de  Julien  TApostat,  qui  mou- 
rut, en  863  après  J.-C,  dans  la  guerre 


(1)  Josuéf  8, 15. 

(2)  P<.  113,  3-5  :  «  Le  loardain  retoarna  en 
arrière. .  •  Pourquoi,  6  mer,  vous  élei-vous  en- 
foDOée?  EtToof,  ôlJourdaio,  poarqaoi  éleg- 
vooa  reiooméen  «rrièrQ?  » 
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contre  les  Perses.  L'ftmée  romaine» 
qpi,  à  son  retour  d'Assyrie,  se  trouvait 
encore  sur  la  rire  gauche  du  Tigre, 
.•'empara,  suivant  d*anciens  exemples, 
du  droit  de  nommer  un  empereur  pris 
dans  ses  rangs.  Le  préfet  Salluste  ayant 
refusé  la  dignité  qu'on  lui  offrait  et 
qu*il  méritait  h  tous  égards ,  le  choix 
de  Tarmée  tomba  sur  Flavius-Claude 
JoviBN.  Cétait  un  des  officiers  de  la 
garde  de  Tempereur,  d'une  haute  et 
séduisante  stature,  d'un  caractère  libé- 
ral ,  mais  sans  aucun  mérite  particu- 
lier. Le  premier  souci  du  nouvel  em- 
pereur fût  de  sauver  l'armée,  qui  se 
trouvait  dans  une  situation  critique 
que  Sapor,  son  adversaire,  sut  parfai- 
tement exploiter.  Dès  qu'il  apprit  que 
Julien  était  mort,  le  roi  des  Perses 
envoya  un  ambassadeur  au  nouveau 
mattre  de  l'empire  pour  lui  soumettre 
des  propositions  de  paix.  Le  rusé  Per- 
san parvint  à  amuser  son  ennemi  pen* 
dant  quatre  Jours  par  de  vaines  négo- 
ciations, si  bien  que  l'armée  romaine 
fut  réduite  à  toute  extrémité,  et  que 
Jovien  fut  obligé  de  conclure  la  paix 
à  tout  prix.  Il  signa  un  traité  de  paix 
de  trente  ans,  restitua  aux  Persans  les 
cinq  provinces  romaines  de  la  rive 
droite  dû  Tigre,  et  les  places  fortes  de 
?9isibe,  Singara  et  Castra  Maurorum, 
promettant  en  outre  de  ne  plus  sou- 
tenir Arsace,  roi  d'Arménie,  contre 
les  Perses.  Il  donnait  ainsi  aux  Per- 
ses la  prédominance  sur  la  puissance 
romaine  en  Orient.  Jovien  passa  alors, 
non  sans  de  graves  difficultés  et  de 
grandes  pertes ,  le  Tigre ,  et  atteignit 
enfin  riisibe  que,  malgré  l'opposition 
désespérée  de  ses  habitants,  il  or- 
donna d'évacuer,  conformément  au 
traité.  De  Nisibe,  Jovien  se  rendit  à 
Antioche,  où  l'arrêtèrent  quelque  temps 
les  affaires  religieuses  qu'il  eut  à  y 
régler.  Jovien  avait  été  élevé  dans  la 
religion  chrétienne;  l'étendard  de  la 
croix,  flottant  à  la  tête  des  légions,  an« 


nonça  au  peuple  la  foi  du  nouvel  em- 
pereur. En  même  temps  if  envoya  à 
tous  les  gouvemetn^  des  provinces  une 
circulaire  qui  proclamait  de  nouveau  le 
Christianisme  religion  de  l'État,  et  abo- 
lissait les  mesures  les  plus  violentes  de 
son  prédécesseur.  Quoique  ces  actes 
dussent  foire  concevoir  de  Justes  es- 
pérances, on  ne  savait  pas  encore  à 
quel  parti  religieux  l'empereur  se  mon- 
trerait  favorable.  Aussi  toutes  les  sectes 
chrétiennes  cherchaient-elles  à  se  faire 
valoir  et  à  prévaloir  à  la  cour.  Jovien, 
à  ce  spectacle,  ayant  engagé  tous  les 
partis  à  l'union  et  au  support  mutuel, 
on  prit  d'abord  cette  exhortation  pour 
une  preuve  d'indifférence  religieuse; 
mais  Jovien   montra  bientôt  ^  par  le 
respect  et  l'estime  qu'il  témoigna  à 
S.  Atbanase,  qu'il  professait  la  foi  ca- 
tholique orthodoxe.  Si  le  parti -païen 
en  fut  d'abord  terrifié,  il  se  lassuia 
lorsqu'il  vit  paraître  un  édit  impérial 
qui  interdisait  uniquement  les  prati- 
ques sacrilèges  de  la  magie ,  mais  qui 
accordait  du  reste  le  libre  exercice  de 
leur  culte  aux  païens.  Après  un  court 
séjour  à.  Antioche,  Jovien  partit  pour 
Constantinople.   Craignant  les  entre- 
prises de  quelque  rival  ambitieux  sur 
les  provinces  de  TOccident,  Jovien  vou- 
lut avant  tout  [s'assurer  la    capitale 
de  rOrient,  [et  se  hâta,  au  milieu  de 
l'hiver,  de  traverser  le  Tarse,  Tyaneen 
Cappadoce,  Anc}Te,  la  capitale  de  la 
Galatie;  mais  ce  fut  en  vain.  IJ  était 
arrivé  aux  frontières  de  la  Galatie  et  de 
la  Bithjmie,  à  Davastane^  quand,  le  17 
février  364,  on  le  trouva  mort  dans  son 
lit.  Il  était  âgé  de  33  ans  et  avait  régoé 
7  mois  et  20  jours;  sa  mort  fut  natu- 
relle. L'armée  qui  avait  suivi  l'empe- 
reur se  dirigea  vers  Nicée,  où  Yalenti- 
nien  I*'  fut  élu  à  la  place  de  Jorien. 

AXLGAYRa. 

iOYiniESf  hérétique  du  quatrième 
siècle,  passa  sa  jeunesse  dans  les  aus- 
térités du  cloître,  la  prière,  le  Jeûne  ?t 
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les  traratit  manuels  ;  mais,  eminyé  de 
îa  y\e  réii^eosa ,  il  finit  par  quitter  le 
couvent  qui  Pavait  abrité  à  Milan ,  se 
rendit,  vers  888,  à  Rome,  y  répandit 
des  erreurs  très-vulgaires,  parfaitement 
déraisonnables,  et  contraires  à  la  Bible, 
mais  qui,  à  cause  de  leur  conformité 
avec  la  doctrine  bien  postérieure  de 
Luther,  lui  valurent  Thonneur  d*étre 
appelé  par  les  hérétiques  modernes  un 
protestant  des  premiers  temps,  un  ré- 
formateur digne  de  S.  Jean. 

Jovinien   n'admettait  aucune  diffé- 
rence dans  les  bonnes  œuvres  pas  plus 
que  dans  le  péché,  dans  la  grâce  et  le 
mérite  que  dans  les  récompenses  ou 
les  punitions  de  Tautre  inonde.  Il  niait 
qu*onpût  avancer  en  grâce,  faire  des 
progrès  dans  la  voie  chrétienne,  ou  se 
précipiter  de  plus  en  plus  dans  le  péché 
et  le  crime;  il  enseignait  que  toute  la 
sainteté  de  Thomme  consiste  dans  la 
conservation  de  la  grâce  reçue  au  Bap- 
tême, grâce  qui  d'ailleurs  ne  peut  se 
perdre  pour  ceux  qui  sont  nés  de  non- 
reau  ayant  la  foi  entière  dans  le  Bap- 
tême, piena  fide  in  Baptismate  renati 
sHnt  ;  il  exclut  toute  différence  dans  les 
bonnes  œuvres,  disant,  d'une  part,  que 
les  pécheurs  démontrent  par  leurs  pé- 
chés qu'ils  n'ont  pas  reçu  la  grâce  de  la 
renaissance,  parce  qu'ils  n'avaient  pas 
la  pleine  foi,  plena  fides;  d'autre  part, 
que  tous  ceux  qui  ont  commis  des  pé- 
chés, grands  ou  petits,  qui  n'ont  com- 
mis qu'un  seul  péehé  véniel,  sont  aussi 
coupables  que  ceux  qui  sont  chargés  des 
péchés  les  plus  graves,  et  qu'ils  sont 
également  exclus  du  royaume  du  ciel. 
Ces  hérésies,  qui  annulent  toute  ten- 
danee  vers  la  vertu  et  la  perfection, 
étaient  surtout  dirigées  contre  la  virgi- 
nité, le  célibat  des  prêtres ,  le  jeûne  et 
les  austérités  de  la  vie  ecclésiastique. 
Jovinien  niait  les  privilèges  de  la  virgi- 
nité, et  soutenait,  par  beaucoup  de  pas- 
sages dé  rtcriture ,  entre  autres  par  le 
Cantique  des  cantiques,  que  le  mariage 


avait  un  mérite  égal  à  celui  de  la  vir- 
ginité ;  il  niait  que  l'abstinence  chré- 
tienne des  mets  et  de  la  boisson  donnât 
plus  de  mérite  que  la  jouissance,  et 
défendait  sa  doctrine  en  montrant  ie 
Sauveur  mangeant  et  buvant,  et  en  de- 
mandant si  les  porcs,  les  brebis ,  les 
poules  et  les  autres  bétes  avaient  été 
créés  par  Dieu  pour  autre  chose  que 
pour  servir  de  nourriture  à  l'homme. 

Non-seulement  il  ne  se  contentait  pas 
d'abolir  toute  différence  entre  les  con- 
seils évangéliques  et  les  devoirs  généraux 
du  Christianisme,  mais  il  ravalait  les 
conseils,  ne  ménageait  pas  même  la 
virginale  Mère  de  Dieu,  qui,  disait-il, 
avait  cessé  a'étre  vierge  en  mettant  le 
Christ  au  monde  (1),  et,  quoiqu'il  ne  fût 
pas  marié  et  qu'il  continuât  à  s'appeler 
morne,  se  donnait  en  exemple  tant  pour 
sa  manière  de  vivre  que  pour  son  cos- 
tume. Comme  sa  doctrine,  toute  vul- 
gaire qu'elle  était,  avait  conquis  un  as- 
sez grand  nombre  d'adhérents  à  Rome, 
et  que  beaucoup  de  moines  et  de  reli- 
gieuses, qui  avaient  vécu  jusqu'alors 
dans  la  sainteté  virginale  de  leur  état, 
l'abandonnaient  pour  se  marier  et  s'é- 
jouir,  et  que,  d'un  autre  côté,  de  pieux 
laïques  portèrent  leurs  plaintes  au  Pape 
Sévère,  celui-ci  présida,  en  390,  un  sy- 
node romain  dans  lequel  Jovinien, 
luxurix  magtster^  et  huit  de  ses  par- 
tisans furent  condamnés. 

Peu  de  temps  après ,  un  synode,  pré- 
sidé pars.  Ambroise,  de  Milan,  où  Jo- 
vinien, condamné  à  Rome,  s'était  ré- 
fugié et  avait  trouvé  des  adeptes,  l'a- 
nathématisa  une  seconde  fois  et  l'ex- 
pulsa, lui  et  les  siens,  delà  ville.  Le  plus 
ardent  adversaire  de  Jovinien  fut  S.  Jé- 
rôme. S.  Augustin  le  combattit  avec 
plus  de  douceur  dans  son  livre  de 
Bono  conjugaii;  Hier.,  adv.  Jo^ 
vin.;  Siridi  P.  R.  Epia.  ;  Âmbrosii 
ep.  A%  ad    Sirici^m;    August.,   de 

(1)  roy,  ABTIDICOMAaiOinTBS. 
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Hssres.,  82;  Fleory,  Hist.  eccUs.,  ad 

ann.    889;   Néander,  t.    II,  P.    3, 

p.  574,  Hambourg,  1829. 

ScraÔDL. 

JOVIUS  (Paul),  historiographe  et 
contemporain  du  célèbre  historien  ita- 
lien François  Guichardin  (Francesco 
Giiicciardini),  naquit  en  1483'  à  Côme, 
étudia  la  médecine  à  Pavie,  vint  à  la 
cour  pontificale  de  Léon  X,  et  fut  nom- 
mé chanoine  de  Côme  par  le  Pape 
Adrien  VI,  et  évêque  de  Nocéra  par 
Clément  VII.  Ayant  en  vain  demandé 
au  Pape  Paul  III  de  le  transférer  à 
l'évêché  de  Côme ,  il  se  retira  par 
dépit  à  Florence,  où  il  mourut,  en 
1552,  à  rage  de  soixant^dix  ans.  Sa 
vie  épiscopale  fut  peu  édifiante.  Com- 
me historien ,  sa  narration  est  claire^ 
bien  ordonnée ,  intéressante  et  agréa- 
ble; mais  son  style  n'est  ni  pur  ni 
correct.  Jovius  était  sans  goût,  et  s'in- 
quiétait peu  de  l'impartialité  de  l'his* 
torien,  ayant  toujours  deux  plumes  au 
service  de  l'histoire,  Tune  de  fer,  l'autre 
d'or,  suivant  qu'on  le  payait.  Il  écrivit 
une  histoire  de  son  temps  en  quarante- 
cinq  livres,  des  commentaires  sur  l'his- 
toire turque,  des  biographies  d'empe- 
reurs turcs,  la  biographie  des  douze  Vi&- 
conti  de  Milan,  des  éloges  d'hommes 
célèbres  et  savants,  etc.,  etc.  L'édition 
la  plus  complète  de  ses  œuvres  parut  à 
Bâle  en  1578,  en  6  vol.  in-fol. 

JUBiLATfi,  nom  qu'on  donne  sou- 
vent au  troisième  dimanche  après  Pâ- 
ques, à  cause  des  premiers  mots  de 
rintroït,  tiré  du  premier  verset  du 
psaume  65  :  Jubilate  Deo^  omnis 
terra  f  psalmum  dicite  nomitU  ejus^ 
date  gloriam  laudi  eju$. 

JUBILE.  La  loi  mosaïque  ordonne 

déjà  une  année  jubilaire  (Savn  ta^Yt 

mais  elle  est  complètement  différente 
de  Tannée  jubilaire  de  l'Église.  Le  ju- 
bilé hébraïque  avait  probablement  reçu 
son  nom  des  trompettes  qui  l'annon- 


çaient (S?>n  p|)  (1).  Cétaît  la  cin. 
quantième  année,  et  non  la  quarante- 
neuvième  ,  comme  Font  pensé  maints 
commentateurs,  et  même  plusieurs  an» 
ciens  rabbins  (2). 

Pendant  l'année  du  jubilé  Israélite, 
comme  pendant  Tannée  sabbatique,  on 
ne  pouvait  cultiver  les  champs  ;  les  es- 
claves hébreux  recouvraient  leur  liberté; 
les  immeubles  aliénés  revenaient  gra- 
tuitement à  leurs  anciens  possesseurs 
ou  à  leurs  héritiers  (3)  ;  d'après  Josèphe, 
toutes  les  dettes  mêmes  étaient  étan- 
tes (4). 

Le  but  principal  de  cette  Institution 
était  de  maintenir  autant  que  possible 
l'égalité  primitive  du  partage  des  terres, 
de  réparer  les  perturbations  arnvées 
dans  le  courant  de  quarante-neuf  ans , 
et  de  prévenir  ainsi  le  complet  et  dura- 
ble appauvrissement  de  certaônes  fa- 
milles plus  malheureuses  que  d'au- 
tres (5). 

Il  y  a  dans  TÉglise  un  double  ju- 
bilé !  le  jubilé  ordinaire,  qui  revient 
tous  les  vingt-cinq  ans,  dure  toute  une 
année,  de  Noël  à  Noël ,  et  qui,  après 
avoir  été  célébré  à  Rome,  s'élend.  Tan- 
née suivante,  sur  toute  TËglise  catholi- 
que ;  le  jubilé  extraordinaire^  qui  n'est 
accordé  que  dans  des  cas  rares,  pour 
peu  de  temps  (habituellement  quinie 
jours) ,  tantôt  à  toute  TËglise ,  tantêt  à 
certains  pays  et  à  certaines  villes. 

Quant  au  jubUé  ordinaire  ^  voici 
comment  il  prit  naissance.  Au  com- 
mencement de  Tannée  1800,  on  répan- 
dit dans  Rome  et  bien  au  loin  un  bruit 
que  confirmèrent  des  gens  très-àg^,  et 
suivant  lequel  tous  les  cent  ans  une 
grande  indulgence  était  accordée  à 
Rome.  Il  en  résulta  qu'en  effet ,  dans 

(1)  Josué,  6, 5. 

(2)  roir  Winer,  Lexique^  t,  «. 
(8)  Uvit,,  25,  8  iq. 

(4)  Aniiq^m^il^Z. 

(5)  Fifff,  Pauvbes  (loin  des)  cm  lbs  Hé- 
breux. 
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le  courant  de  Fannée  1800 ,  une  foule 
de  Romains  et  de  pèlerins  étrangers  ac- 
coururent à  réglise  de  Saint-Pierre 
pour  gagner  Vindulgenee  annoncée.  Le 
Pape  Boniface  VIII  fit  faire  des  recher- 
ches sur  cette  croyance  populaire  dans 
les  aTchiyes  pontificales,  sans  qu'on  pût 
rien  y  découvrir  qui  justifiât  la  tradi- 
tion qu'on  mettait  en  avant.  Cependant, 
comme  le  concours  des  fidèles  devenait 
de  jour  en  jour  plus  considérable ,  le 
Pape  résolut  de  donner  de  la  réalité  à 
!a  prétendue  indulgence,  et  fit  publier, 
le  22  février  1 800,  dans  Féglise  de  Sain^ 
Pierre, une  bulle  en  vertu  de  laquelle  il 
accordait  une  indulgence  piénière  durant 
Tannée  1300,  et  tous  les  cent  ans  à  par- 
tir de  là,  quolibet  anno  centesimo  fu- 
turo  non  solumplenam  et  largiorem^ 
imo  plenissimam  omnium  veniaîn 
peccatorum,  à  tous  ceux  qui  se  repen- 
tiraient de  leurs  fautes ,  les  confesse- 
raient, et  visiteraient  trente  fois  Téglise 
de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul  s'ils 
étaient  Romains,  et  quinze  fois  s'ils 
étaient  étrangers  (1).  Alors  on  vit  un 
spectacle  inouï.  Des  pèlerins  sans  nom- 
bre affluèrent  de  toutes  les  parties  de 
TEurope  à  Rome;  les  rues  pouvaient  à 
peine  contenir  la  masse  des  allants  et 
des  venants  ;  on  s'étouffait  dans  la  foule. 
TriUieim  (1)  raconte  qu'il  vint  d'Alle- 
magne une  multitude  de  princes,  d'é- 
vêques,  d'abbés  et  de  fidèles.  L'histo- 
rien italien  Giovanni  Villani ,  témoin 
oculaire  digne  de  foi,  qui  vint  alors  à 
Rome,  raconte  (3)  que  pendant  toute 
l'année  il  se  trouvaconstamment300,000 
pèlerins  à  Rome,  sans  compter  les  Ro- 
mains, que  tous  reçurent  l'hospita- 
lité à  leur  satisfaction ,  et  que  les  égli- 
ses  du  Prince  des    Apôtres  et    les 


(1)  Foir  la  balle  in  Bxtravag,  amm, ,  1.  V, 
Ut.  9,  c.  1, 

(2)  Dtitt  la  Chromiqviê  de  Hirtekau^  ad  ann. 
ISOO. 

(S)  L.vni,e.3e. 
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Romains    s'enrichirent   considérable- 
ment. 

Le  Pape  Clément  VI,  à  la  demande 
des  Romains,  qui  lui  avaient  envoyé 
une  légation  à  Avignon,  abrégea  l'in- 
tervalle d'un  jubilé  à  l'autre  et  le  fixa  à 
cinquante  ans.  Dans  la  bulle  de  1343 , 
publiée  à  ce  sujet.  Clément  déclara  qu'il 
accordait  cette  gràce,  tirée  du  trésor  iné- 
puisable des  mérites  infinis  de  Jésus- 
Christ,  ad  cujus  quidem  thesauH  eu- 
mulum  B.  Dei  Genitricis  omniumq'ue 
electorum  a  primo  justo  usque  ulti-- 
mum  mérita  adminiculum  prsestare 
noscuntur,  d'une  part  pour  répondre  au 
désir  des  Romains,  qui  l'en  avaient  prié 
en  leur  nom  et  au  nom  de  toute  TÉ- 
giise,  et  fortifier  ainsi  la  dévotion,  la 
foi,  l'espérance  et  la  charité  du  peuple 
chrétien  ;  d'autre  part,  en  souvenir  de 
l'antique  jubilé  hébraïque  célébré  tous 
les  cinquante  ans,  de  la  descente  du 
Saint-Esprit  envoyé  aux  Apôtres  cin- 
quante jours  après  la  résurrection  du 
Sauveur,  et  surtout  dans  l'espoir  qu*un 
plus  grand  nombre  de  fidèles  pourraient 
profiter  de  l'indulgence  (1).  Les  condi- 
tions pour  la  gagner  demeurèrent  les 
mêmes  ;  le  Pape  n'y  ajouta  que  la  visite 
de  l'église  de  Saint-Jean  de  Latran.  Le 
jubilé  commençait  à  Noël  1349  et  du- 
rait jusqu'à  la  même  fête  de  Tannée 
1350.  Clément  VI  envoya  le  cardinal 
Annibal  de  Ceccano  à  Rome  pour  pré- 
sider aux  solennités  '  et  y  maintenir 
l'ordre.  Malgré  la  peste  qui  durait  en- 
core ,  malgré  un  froid  extraordinaire , 
malgré  les  mauvaises  routes  et  d'autres 
obstacles,  il  y  eut  encore  plus  de  pèle- 
rins que  la  première  fois.  Le  contem- 
porain Matthieu  Villani,  frère  de  Gio- 
vanni, raconte  qu'une  foule  considéra- 
ble de  gens  de  tout  sexe,  de  tout  rang, 
prirent  le  bâton  de  pèlerin,  remplirent 
nuit  et  jour  les  chemins,  supportèrent 


i      (1)  Foir  II  balle  IB  Sxtravag,  comm,,  I.  V, 
I  Ut.  9,  c  2. 


(ta€nmiia4aTon^  tn^jAéti,  humi- 
lité et  ^lience,  et  que,  les  maisons  ne 
flofflsafitpae  pour  loger  les  pèlenn«,  les 
AlICîMJt'uls  et  les  Boiigrota  passèrent , 
serrés  en  mnsse  les  uns  eontre  les  au- 
tres, les  Diiits  en  plein  clump ,  près  de 
grands  Feux.  Les  héleliers  ne  pouvaient 
pasenffireàreicevoir  largeoldesétran- 
geie  qui  Besoccédaient  chez  eux,  et  qui 
souvent  déposaient  but  la  table  oe  qu'ils 
defotcDt  et  s'en  allaient  sans  que  per- 
gOBne  touchftt  b  l'argent  de  l'hOte.  Lea 
pèlerins  se  sontenaient  et  se  consolaient 
réciproquement,  sans  qu'on  entendit  ja- 
mais Bueane  dispute  i'éleïer  parmi  eux, 
si  bien  que  l'aciioB  commune  des  pèle- 
rins et  des  gens  du  paj'a  débarrassii  les 
enTÎrons  de  Rome  de  quelques  brigands 
qui  commeD^flient  à  y  exercer  leurs  ra- 
TBges. 

Le  nombre  constant  des  pèlerins  pré- 
sents à  Rome,  de  Noël  à  Paques,  fut, 
d'après  Villani,  d'environ  t  million;  ce 
nombre  diminua  en  été  ;  mais  en  au- 
tomne, et  vers  la  fin  du  jubilé,  il  s'accrut 
de  nouveau  d'une  manière  incroyable, 
Mallieureusement  il  y  eut  bien  du  mon- 
de écrasé  dans  Is  fotile,  et  celte  fois  les 
pèlerins  furent  exploites  pnr  la  rapacité 
des  Romains.  Le  eardinal-Iégat  fut  mal- 
traité pour  avoir  pris  des  mesures  contre 
la  mauvaise  foi  des  cabarelien,  et  mio 
e  de  pèlerins  furent  enlevés  par  la 


mit  cne»re  dîaitnua  Btn^itiètvmeni  le 
nombre  des  visiteurs.  Le  jfibilé  célébré 
par  le  Pape  Martin  V  en  1423  ne  fui 
pas  non  plus  très-fréqucnté  par  mile 
des  eireonstances.  Mais  lorsqu'en  H50 
KicolasV  ouvrit  le  jubilé,  on  vit  acenu- 
rir  de  toute  part  des  troupes  innom- 
brables de  pèlerins  dont  Hicoios  em- 
ploya sagement  les  oiïrandes  à  des  ou- 
vres utiles  h  rftglise  et  à  la  science.  I,e 
Pape  Paul  II  fixa  enfin,  ta  1<I70,  le 
retour  périodique  du  jubilé  tous  les 
ringt'Cinq  ans ,  ce  qui  fut  conrirn>é 
par  £ixte  IV,  qui  ouvrit  le  jubilé  eo 
1 475.  Alexandre  VI  publia  avec  de  nou- 
velles solennités  le  jubilé  qu'il  célébra 
en  1500.  Le  premier  il  marqua  la  so- 
lennité par  l'ouverlure  et  la  fermeture 
de  In  Porte  sainte,  et,  nonobstant  le  ca- 
ractère personnel  du  Pape,  le  concours 
fut  considérable.  Au  jubilé  de  1535, 
célébré  sous  Clément  VH.  et  qui  ne  fut 
pas  très-suivi,  succéda  celui  de  155'), 
sous  Jules  in,  à  l'occasion  duquel  le 
Pape  décréta  diverses  «formes  aux- 
quelles contribua  efflcacemenl  S.  Phi- 
lippe de  Néri  ,  fondateur  de  la  con- 
grégation de  ta  Sa  in  le -Trinité  (t)-  L<» 
pèlerins  furent  nombreux  durant  ee  ju- 
bilé, comme  pendant  celui  de  15TS  sons 
Grégoire  XIII,  qui  eut  ht  joie  de  voir 
embrasser  le  CatiioliciSme  par  |)ltiste<irs 
protestants  édifiés  du  speelaele  dont  ils 
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j  ubllé  de  ifiOO  ue  £ut  pas  célébré  p^r  sw<- 
te  desévénemeiats  politiques.  Léon  XI J 
put,  m  182Ô,  reprendre  la  traditioj^.  Le 
concours  des  pèlerins  ne  fut  plus  celi^ 
d'autrefois  :  ce  qu'il  ue  £aut  pas  unique- 
ment attribuer  au  refroidissement  des 
ûdèles,  car  les  pèlerinages  à  Rom^  ^nt 
devenus  plus  difficilesi  plus  coûteux  que 
jadis,  et,  en  outre,  les  fidèles  profitent 
plus  qu'autrefois  de  Tiqdult  en  vertu 
duquel  les  PapeS;  en  fermant  le  Jubilé  à 
Kome,  ont  soin  de  rétendre  pour  l'an- 
née suivante  à  toute  la  catholicité. 

Lies  conditions  pour  gagner  Tindul- 
gejice  du  jubilé  sont  restées  les  mêmes 
que  celles  que  nous  avons  indiquées 
d'abord  ;  on  n*y  a  ajouté  que  la  visite 
^e  la  basilique  de  Sainte-Marie -Majeure 
et  la  réception  de  la  sainte  communion; 
hors  de  Rome  il  n'y  a  de  changé  que 
les  églises  à  visiter.  Mais  ce  n'est  pas 
rindulgence  piénière  seulement  qui  est 
accordée  durant  les  années  du  jubilé  ; 
le  Saipt-Pèfe  accorde  encore  aux  con- 
fesseurs divers  pouvoirs  extraordinaires, 
comme  d*absoudre  des  cas  réservés  au 
Pape  et  aux  évéques,  de  relever  des 
censures  et  de  commuer  des  vœux.  En 
revanche  toutes  les  autres  indulgences 
sont  en  général  suspendues  pendant 
l'année  du  jubilé,  ainsi  que  les  pouvoirs 
extraordinaires  accordés  au  clergé  ré- 
gulier d'absoudre  des  cas  réservés  par 
la  bu4le  de  la  Croix  et  de  relever  des 
voeux.  Dans  les  jubilés  extraordinaires, 
les  confesseurs  approuvés  jouissent  des 
mêmes  pouvoirs  que  dans  les  jubilés  or- 
dinaires ;  les  fidèles,  pour  gagner  Tin- 
dulgence,  outre  la  visite  des  églises  et  I9 
réc^tîon  de  la  sainte  communion,  doi- 
vent observer  un  jeûne  de  trente  jours  et 
faire  une  aumône.  Une  indulgence  plé- 
mèm  donnée  4id  instar  Jubilwi  me  «en* 
ferme  pas  en  elle  et  par  elle-même,  pour 
les  confesseurs,  les  pouvoirs  dont  nous 
avons  parlé  ;  toutefois  ils  sont  souvent 
ajoutés  à  riodulgence,  en  vertu  d'une 
concession  pontificale  particulière. 


Voir  htoria  degli  anni  santi,  9crU^ 
ta  da  F.-T.'M^  Mf(^n$,  Napoli,  1725; 
Traetatui  /^istorico  -  thaoïogicus  de 
jMbilœOj  auihore  jFr»  '  T^codaro  (^ 
Spiritu  SanjctOf  RoQiae,  iJSO  ;  Augus- 
tœ  Vindelicorum  et  OEJxlpQnti,  17^1; 
Bulla  fenedicti  XIV  •  Jnjter  prwterir 
tos»f  edfla  ^  decembr.  1749  pw  Jfir 
bUwo  annisg,nctU 

JUHILÉ  (SfiBM09S  DE).  Foye;^  Sm- 

MOKS. 

JU»A  (H^ W.,  d*  ninii ,  louer,  lor- 

me  chsddaïque;  LK]^,  "Jciv^c^;  Vulg.» 
Juda$)y  i»  quatrième  fils  4e  Jacob  et 
de  Lia  (1).  Juda ,  pour  «auver  ia  vie  à 
Josepb,  It  à  ses  frères  la  propos!* 
tion  de  le  vendre  i  des  marchands  iif 
maélites  (2),  ce  qui  eiit  lieu  (I)»  Il  avait 
pour  femme  la  fille  4*u»  Caoanéea  nom- 
mée Sué,  quîM  donna  tmis  fils,  fier, 
Onan  et  Séla.  Her,  le  pn^mi^-né,  è  qui 
il  avait  donné  Tbamar  pour  femme, 
fut  un  homme  méetMl;  derant  Dieu 
et  mousttt  de  Iboane  hmire  «ans  poaté- 
rité.  Onan  dut,  d'après  la  loi,  épouser 
8B  belle  «omr  Tbamar  ;  mais  H  /empA- 
cha,  dit  l'Écriture,  par  «ne  aeiioii  dé* 
testahle,  que  Tfaamar  coagût,  et  WêH  le 
frappa  de  mort.  Joda  «'agnint  |ias  voûtai 
consentir  à  ce  que  Séla  ipouaAt  Tbamar 
à  la  place  de  son  ficère,  de  peur  qu'M 
ne  mourût  comme  ceinirci ,  Tfaamar 
employa  la  rose  pour  e'umr  à  Juda  lui- 
méîue,  .et  eUe  en  eut^eux  fils  jumeaux. 
Phares  et  Zaca  (4). 

Juda  jouitd'4ine  «evlaine  paéémineuoe 
parmi  ses  frères;  ils  écoutèrent  son  avis 
au  sujet  de  Joseph,  et,  dans  d'autres 
circonstances  importantes,  c*e8t  lui  qui 
porta  la  parole  (5).  La  bénédiction  de 
Jacob  renferme  aussi  la  preuve  ^que  le 
droit  d'atnesse  avait  passé  du  ^MH^le 

(1)  GMiêê,  29,  S5. 

(2)  iUd.,  37,  20. 
(S)  Foy.  JofiEPO» 
(ft)  Gtfiiète,  58,  2. 

(S)  /M.,  M,  S  iq.  i  M,  16  iq. 
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trois  fils,  Séln.  Phares  et  Zara,  les  Se- 
laites,  les  Pharésiles  et  les  Zaréites, 
tonnèrent  plus  tard  la  iribu  de  Juda  (S), 
*t  celle-ci  conserva  parmi  les  autres 
tribus  le  rang  prééminent  que  le  prince 
de  la  race  ovait  occupé  parmi  ses  frères. 
Sous  Moïse,  Juda  comptait  74,600  (3)  et 
iD^me  7G,50O  hommes  sous  les  ar- 
mes(4),  c'est  à-dire  plus  que  chacune  des 
antres  tribus.  Durant  le  voyage  à  travers 
le  désert  Juda  dirigeait  la  marche  et 
portait  l'étendard  devant  l'armée  (S). 
lorsque  le  tabernacle  fut  érigé,le  prince 
de  la  tribu  de  Juda  fut  le  premier  qui  ap- 
porta son  oblation  à  la  dédicace  de  l'au- 
tel (6).  Juda  occupait  dans  le  camp  la 
place  d'honneur  vers  l'orient,  et  c'est  là 
quecamparentMoîse,  Aaronetsesfils(7). 
Plus  lard  on  remarque  une  certaine  op- 
posilioQ  entre  Juda  et  les  autres  tribus, 
«t  Juda  a  toujours  une  certaine  prépon- 
dérance ,  par  exemple,  au  commence- 
ment de  la  période  des  Jugea,  où  c'est 
Juda  qui  doit  ouvrir  l'expédition  déci- 
dée contre  les  Cananéens  (8) ,  de  même 
que  celle  qui  fut  entreprise  plus  tard  (9) 
contre  les  Beujamites. 

Sous  Josué  Juda  obtint  sou  territoire 
au  sud  du  pays,  entre  l'tdumée,  la  mer 
Morte  et  la  Méditerranée,  et  les  tribus 
de  Benjamineld'Épbrami(lO).  Plus  tard 
il  fallut  que  Judacédâlune  grandepartie 


Juda  se  sépara  des  antws  trifeus  et  pro- 
clama'David  roi.  Cène  fut  que  sept  ans 
et  demi  après  que  les  autres  tribus  le 
reconnurent  (1).  Sur  le  royaume  de 
luda  ,  cf.  HÉBREUX. 

Welte. 
JITDA  ,  sTimommé  HakkadoscU  , 
uilpri,  c'est-à-dire  le  Saint,  ou  sim- 
plement Rabbi ,  '3f  ,  le  Maître  par  ex- 
cellence ,  fils  du  célèbre  rabbi  Simon , 
arrière-pelit-fils  du  grand  Hillel ,  na- 
quit à  Seppboris,  le  jour  où  le  fameux 
rabbi  Akiba  (!)  fut  tué.  Les  rabbins 
font  allusion  à  ce  fait  en  citant  le  pas- 
sage du  Cantique  des  cantiques,  1,5: 
•  Le  soleil  se  lève  et  le  soleil  se  couche,  i 
Quoique  la  plupart  des  rabbins  placent 
ea  naissance  en  135  après  J.-C,  Jost 
veut  la  retarder  de  dix  années  (3).  Juda 
suivit  les  leçons  de  tous  les  maîtres 
célèbres  de  son  temps  et  les  éclipsa 
bientôt  par  sa  science;  il  était  d'ail- 
leurs de'  mœurs  sévères,  éloqu'-ni, 
bienfaisant  envers  les  pauvres,  et  pra- 
tiquant une  humilité  rare  parmi  les 
sages  d'Israël.  Son  autorité  était  im- 
mense parmi  ses  contemporains  :  Di- 
ciC Rai-  :  Si  ex  livis  (est  Mfssint), eil 
intlaT  Rabbenu  Ha/iAadosc/i  ;  si  ex 
morfttU,  est  Instar  Danlelis,  riri  dr- 
liderioriitn,  Sanhédrin.  c.ip.i"I^n,p.98, 
G.  Maimonides  le  nomme  le  phénix  de 
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«éda  à  soD  père  dans  la  ebmfi  de  iV-  ; 
vole  de  TiberJade ,  qu'il  rendit  des  plus 
ilorissantes.  Des  disciples  sans  nombre 
affluaient  de  tous  les  pays  vers  le  célè- 
bre maître  «  qui  avait  un  digne  coopé- 
rateur  dans  R.  Chija.  Celui-ci ,  attiré 
par  la  renommée  du  rabbi,  avait  quitté 
TEuphrate  et  s'était  fixé  en  Palestine. 
En  sa  qualité  de  Nasi  Juda  présidait  la 
cour  de  justice  des  Juifs ,  qui  avait  à  dé- 
cider de  toutes  les  questions  religieuses. 
Le  plus  grand  mérite  que  Rabbi  Juda 
ait  acquis  aux  yeux  de  la  postérité  fut  le 
zèle  avec  lequel  il  travailla  à  recueillir 
et  à  coordonner  toutes  les  parties  de  la 
Mischna  (1).  Aussi  les  Juifs  le  vénèrent 
comme  le  législateur  des  temps  moder- 
nes, celui  qui  a  clos  la  nouvelle  législa- 
tion judaïque.  On  lui  attribue  en  outre 
le  livre  TOSx\  nv];,ç ,  opus  legis.  Juda 
vécut  sous  le  règne  d'Antonîn  le  Pieux, 
de  Marc  Antonin  et  de  Commode,  auprès 
desquels,  d'après  la  tradition  judaïque, 
il  fut  en  grande  faveur.  Il  vécut  très- 
vieux,  malgré  la  faiblesse  de  sa  consti- 
tution et  ses  nombreuses  infirmités;  il 
mourut  à  Sepphoris,  où  il  s'était  retiré 
dans  les  derniers  temps;  la  tradition 
juive  orna  plus  tard  son  histoire  de 
toute  espèce  de  miracles. 

Cf.  J.'CA.  FTolfii  Biblioth.  Hehr., 
P.  II ,  p.  839  sq.  ;  Pinner,  Compendium 
du  Taltnud  de  Jérusalem  et  de  Baby^ 
lone,  RÔNiG. 

JUDA  (BOYAUKS  DE).  Voy.HiSBElIX. 

JUDA  (LioN),  réformateur,  naquit 
en  1481  à  Ribauvillers,  en  Alsace,  et  re- 
çut sa  première  éducation  à  Schélestadt, 
sous  Crato.  De  là  il  se  rendit  en  1502,  à 
Bâle ,  où  il  se  lia  intimement  avec  Zwin- 
gle.  Le  même  zèle  les  animant,  les  mê- 
mes travaux  scientifiques  les  occupè- 
rent ,  et  le  professeur  Wyttenbach  trou- 
va de  bonne  heure  en  eux  de  fidèles 
échos  de  ses  doctrines  anticatholiques 
et  de  ses  idées  de  réfonne.  £n  1613 

(1)  f'oy.  Talmvd. 


Judœ  devint,  comme  Zwingle,  maUre  es 
arts  et  diacre  de  l'église  de  Saint-Théo- 
dore de  Bâle  ;  puis  il  administra  pen- 
dant quelque  temps  la  cure  de  Saint- 
Poltea,  dans  le  ressort  de  Colmar.  Lors- 
que Zwingle  revint  à  Zurich,  en  1519, 
il  fit  tout  au  monde  pour  y  attirer  Léon 
Judse.  Léon  se  rendit  à  son  appel  et 
enseigna  dans  l'esprit  de  Zwingle.  £n 
1522  il  se  fixa  à  Zurich ,  à  la  demande 
de  son  ami;  ses  prédications  y  obtin- 
rent un  tel  succès  qu'il  fut  élu  curé  de 
la  paroisse  de  Saint-Pierre,  dont  les  fi- 
dèles avaient  le  droit  de  disposer. 

Après  avoir  jusqu'alors  étudié  assi- 
dûment, de  concert  avec  Zwingle,  les 
écrits  de  Luther,  de  Reucblin,  d'Éras- 
me, les  saints  Pères,  et  les  classiques 
grecs  et  latins,  il  dirigea  tous  ses  ef- 
forts vers  un  but  unique,  le  triomphe 
«  de  la  lumière  de  la  réforme.  »  Il  se  mit 
sérieusement  à  l'œuvre  en  prenant,  dès 
l'année  suivante,  une  femme  dans  le 
couvent  des  religieuses,  près  d'Einsie- 
dehi  (tn  der  Au)  y  et  en  rivalisant 
d'ardeur  avec  Zwingle  pour  combattre 
dans  toutes  les  occasions,  dans  ses  ser- 
mons, dans  ses  conférences,  la  messe, 
le  culte  des  images  et  des  reliques, 
les  processions  du  Saint-Sacrement, 
les  diverses  bénédictions  et  consécra- 
tions, etc. 

Après  la  mort  de  Zwingle  (1)  on  lui 
proposa  d'être  antistes;  mais  il  refusa 
en  Êiveur  de  Bullinger  (2).  Léon  se  mon- 
tra surtout  actif  à  répandre,  et,  suivant 
l'occasion,  à  traduire  les  écrits  de  Zwm- 
gle,  de  Luther  et  d'autres  réforma- 
teurs du  temps  ;  mais  le  plus  important 
de  ses  travaux  littéraires  fut  sa  version 
/a^ne  d'une  grande  portion  de  la  Bible. 
Quoique  cette  traduction  ne  tienne  pas 
toujours,  comme  elle  se  le  j^oposait,  le 
justemilieu  entre  unedépendance  servile 
du  texte  original  et  une  libre  paraphrase. 


(1)  Toy.  ZwnvcLB* 

(2)  Foy*  BUUiNGEB* 
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et  malgré  A«  «n4n>il8  obievtt  ci  #e 
fré^uems  hélirifigiiies,  eHe  feitipwia 
#flr  la  ttaducikm  de  Munster.  Lès  ilié^ 
le^tf  de  SirtaKianqtie  ett  êttm  e«^ 
mêtoeê  tmé  rëfnyprêsiien,  if  est  ti^ 
avee  âë  BOtÊhrém  diongettei»»  ;  HMris 
M  fiiédiogietiS  de  FarM  Itf  réjetèMnli 

La  Mdu($tieii  ém  irtred  de  rÊofriot^ 
dent  îi  né  pift  s'eeeopei'  hs^iâéflie  ftft 
aebevée,  à  sa  demande,  par  Théodore 
Bihtfander,  Cenrad  PeHcati,  Rodelphe 
Gualter  et  Fterre  Chontf .  Uttiitte  en- 
tière t«r<lt  Jfrfoto  eii  <54a.  —  Ses    de  Uvté  de  Cusari,  me  apologie 


mie  doginatîqM  syMémaUqne  ^Q^  hj/rs- 
qv'ils  emrdrefit  ea  centaei  atee  les 
théories  de  la  religton  nndiottiélafne.  La 
pfaa  andenne  dogmat^ftté  4^*00  frtihse 
citer  est  celle  que  Saddia  (f  942; 
rédigea  à  Bagdad.  Elle  a  été  traduite 
«n  allemand  par  Fnrst  (l).  A^rès  on 
isienralle  assez  long,  des  rabbins  espa- 
gbo^y  tirant  également  soris  f  tnHaen- 
ce  éa  aajahométhtane,  coiiCinuèïY>i)t 
Foeurre  commencée  par  Saadia.  Jékuda 
ha  Levi  éerIfK  ver^  1 140,  sous  le  titré 

dti 


catéchismes  sont  Célébrée;  lia  eurent 
pendant  longtemps  FantetHé  d'une 
sorte  dé  symbâfe.  IF  ptit  auési  xtiiè 
grande  pàtt  à  la  pM)ticaifeÉ  eomtAéfè 
de  teufé  la  AMe  tH  titkimM,  et  à  là 
rédaetiotf  de  M  pr<»mié^  è<mfeSS9oii 
heWéilqie.  Il  pitttagcéH  jeianKëltement 
feon  péki  atêe  les  ^mvtëff  dé  Sa  ^- 
rolsse^  ei  sa  maiiM  étsilt  MttéHé  à 
tèus  les  éirafiger»,  à  tous  les  réfagiéè 
rellgleiit.  llfep0«fM  les  ofl^  les  ph» 
srfafltagetise»;  en  refanche^  il  afccrpfa 
le  droit  de  bourgeoisie  ^ue  Itti  éoàféra 
le  eoMeil  de  Ztfrtèb  en  iêM,  Il  àfm^rft 
la  mtisique^  éomme  LviHief ,  et  laiséts 
quelqucis  j!omp^îti<ms  mt^icafes.  Il 
mentut  le  id  ivAk  1542. 

Cf.  Riffél^  ffisi.  de  VÉgL  ehrêi.  deà 
temps  modernes;  Schrôckh,  Hist.  de 
VÉgli  depuis  lé  réf.,  p.  f,  6  et  8; 
Meîstèi'j  H&thfnes  eélibrei  de  Zurich  ; 
Mami  ytîà  Germ.  ihèolog,;  JSneyel. 
drsrseh  et  et ube^. 

FSITZ. 

ftn^AIsilfi  vàodemé,  htbbiniqwé  et 
èrthbdoite.  Èttii  éllons  eotisfdéter  sa 
d«^trine  et  ses  itsftges. 

A.  DoCfBiNt^  Ùi  sabstàncè  de  fa 
doctMiîe  Jùdff^M  fttt^Jmfqtfan  bultiènié 
Siècle,  eoiïilgilëéa^nâW  !/)!i/7^ef(f)  et 
daUsIe  Midrasth  (2),  mais  Saiîs  aucune 
idée  systématise.  Les  Juifs  n*eurent 

11)  Fùy,  Talmud. 
(^  Toy.  MiDRASCH. 


Judansme  qui  traite  des  prittcipant  dog- 
mes de  la  religiotf  juîre  (t).  Abraham 
ben  Dior  otffrH,  vers  iiGO,  vue  non- 
telle  to4e  par  Son  apologie  Emuncf 
Âama,  tel  flfiû»**.  n  eut  le  mérite 
d'aroif  spécîafetoent  et  partaitcment 
traité  la  partie  psychologique.  Son  fhre 
n'eift  paë  îÉupTimê;  la  Mbliottièqiie  de 
Munlett  fft  a  un  trè^^beau  aiafiuscril. 
Mais  l'apologie  du  judaïsme  la  plus  cé- 
lèbre à  juste  titre  est  celle  de  Maimo- 
fiidêê^  divisée  en  trois  parties  :  Mcftê 
NebucMm  (le  Docteur  des  perplexes). 
Elle  est  depuis  longtemps  très-comiae 
et  très-tépandue  par  la  ^aduetîon  de 
Buxtorf:  Rabbi  Mosis  MeOmonidis 
liber,  D^313J  miO,  Ùôeior  perplexe- 
ruHt,  Bas.,  1629,  fii-4«.  Cepetnfaot  ce 
livre  est  plus  apologétique  que  dogma- 
tique, t<^t  èomme  le  livre  Guerres  de 
Dieu ,  ttlÔnSo,  de  Léon  di  BannioteSj 
Lei'î  beh  Gerschotl  (t  i970l. 

Mais  on  peut  considéret  comme  un 
comf)endittm  de  la  dogmatique  et  de  la 
itatJÛe  jodaïqtïes  la  Jircmière  partie  de 
Hlaittlttaideè,  Jad  Chasaha,   intitulée 

SIÛ  D ,  Livre  de  la  Science.  La  pre- 
mière section,  mirvi  mD%  en  a  été 
publiée  en  hébreu  et  en  latin  par  Vors- 
tius.  On  trouvé  de  même,  comme  une 

(i)  Émunbé  fTé-Péût  ou  nogmatique  et  Pfù- 
tosophié  de  Sàaêia  fqJ^mSf  (Tftdîat  par  k 
D'  Fûnt,  Leipzig,  1849,  WigSDd,  in-12i 

(2)  Foy*  CosRi. 
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sorte  de  complément  de  la  dogmatique 

Judaïque,  le  Livre  des  Principes,  isp 

Q^*^i^Vy  de  R.  Joseph  jélbon,  qai  défen- 
dit la  cause  des  Juifs  <HMitre  Jérôme  a 
Sancta  Fiée,  dans  la  plus  remarquable 
des  eonféreiiees  religieuses  judéo-ehré' 
tiemies  tenue  sous  ks  yeux  de  Tauti^ 
pape  Benott  XIII  (1).  Il  a  été  souvent 
réimprimé  I  commenté,  et  en  dernier 
lieu  traduit  ^  allemand  par  le  !>  Louis 
Schftesinger,  1»44,  'm*9^é 

On  peut  citer,  parmi  les  exposés  les 
plu»  concis  de  la  foi  jtidalqQe,  le  Lekaeh 
tob,  3119  npS,  dAhrahamben  Cha^ 
nanja  Jagel^  n  catéchisme  héliren  en 
forme  de  dialognCf  qui,  dans  tm  style 
concis,  facile  et  élégant,  donne  on  som«> 
maire  exact  de  la  théologie  Judat* 
que  (9).  )>  GàrpKow  a  publié  ce  petit 
livre  en  hébreu  et  en  latin  dans  son 
édition  de  la  Pugio  Fidei.  La  conter* 
sion  ât  Jagel,  qui  devint  Chrétien  plus 
tard,  peut  avoir  nul  à  Tautorlté  de  son 
catéchisme.  EU  revanche,  rexpoehion 
de  la  fol  Judflflqne  qutf  Mffiffi<mldeft  t 
publiée  dans  son  commentaire  sur  la 
MIschna,  Sanhédrin,  c.  x,  S  !>  en  trelsié 
artiéles^  est  resiée  jusqu'à  nos  jonrs 
Fexpressfon  universelle  de  la  foi  reii* 
gieuse  des  Israélites.  Les  Juifs  ont 
transformé  les  paroles  dogmatiques  de 
ttaimonides  ^  «  Il  y  a  un  Dieu,  »  en  Ta 
fcnrmule  synd!K>Ilque  i  «  Je  crois  qu'il  y  a 
un  Dieu,  »  etc.  Cette  formule^  devenne 
populaire,  diffère,  dans  les  diverses 
révisions  qu'on  en  a  faites,  quant  aux 
quatre  premiers  articles  (3). 

Dans  le  livre  des  prières  quotidiennes 
des  Juifs  (par  exemple  dans  celui  d'Arn- 


(1)  roy.  Albon. 

(2)  De  Ho88i,  Lexique  MaL  deê  uutêurtJuUL 
r  édit.»  p.  117. 

(9)  Od  pcttt  oompartr,  par  exemple,  ]«  for- 
mule dans  Buxior^  Synagoga  Judaica,  BatU., 
IMt,  p.  S  aq«  BehTir  Ttaiié  élém.  ée  la  MtHgUm 
mosaïque,  1826;  p.  4  sq.  Bodeoschats,  Org.se* 
clit,^  in,  ^  ft,  sait  Buxiorf. 


beîm^  Glogati  et  Leipzig,  1899),  on 
troute  également  ce  symbole,  avec  cette 
formule  d'introduction  :  S*TaN  «  qu'il 
soit  proclamé  >  que  Dîeu^  etc.,  etc. 
Voici  ce  symbole  d'après  la  traduc- 
tion allemande  de  Bebr^  qui  est  un  peu 
libre. 

«  I.  Je  crois  d*une  foi  entière  que  le 
Créateur,  smi  nom  soit  lonél  est  le 
premier  et  le  dernier,  et  que  seul  il  est, 
a  été  et  son  le  vrai  Dieu. 

«  IL  Je  croîft  d'ime  foi  entière  que  le 
Créateur,  son  nom  soit  loué  \  est  uni* 
quef  et  que  sous  auemi  rapport  il  n'y  a 
d'unité  sembMrie  à  la  sienne. 

«  IIL  Je  croie.  «.  que  leCréaÉeur^  son 
nom  soit  louél  est  incorporel,  que  le» 
êtres  intelligiblea  (vivant  dana  un  corps) 
ne  peuvent  le  comprendre,  et  que  rien 
absolument  ne  peut  ku  être  eomparé. 

a  IV,  Jeerokui.que  le  Créateur...  est 
l'auteur  de  toutes  les  eréatures ,  qu'il  a 
seul  fait  tout  ee  qui  a  existé,  que  seul  il 
fait  ce  qui  existe  et  fera  ee  qui  existera. 

«  V.  Je  crois...  que  le  Créateur..*  ett 
seul  digne  d'être  adoré»  et  qu'aucun 
autre  être  ne  doit  être  adoré. 

•  YL  Je  croie...  que  toalee  les  pu* 
loles  des  Prophètes  sont  vraies. 

«  VIL  Je  crois..4  que  la  prophétie  de 
Mo'iae,  notre  maître,  qu'il  soit  en  poix  ! 
est  vraie  et  qu'il  est  le  père  des  Pro«> 
phètes  qui  l'Mit  préeédé  et  qui  l'ont 
suivi. 

«  VUL  Je  crois...  que  la  loi  (thora)i 
telle  qu'elle  est  aetueUanent  entre  non 
moins,  est  la  même  ^nu»  celle  qui  a  été 
donnée  à  Moise,  notre  maître,  qu'il 
soit  en  paix  1  et  qu'il  n'y  aura  îamola 
d'autre  loi  (thora)  du  Créateur,  son  nom 
soit  loué  I        ^ 

«  X.  Je  crois...  que  le  Gréatetlr... 
connaît  toutes  les  pensées  et  les  on^ 
vres  des  hommes. 

«  XI.  Je  crois...  que  le  Créateur... 
fait  du  bien  à  ceux  qui  observent  sa 
loi,  maîa  qu'U  obâtie  les  inévarica- 
teurs. 
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«  XII.  le  crois  d'une  foi  entière  à  la 
venue  du  Mesëie,  et ,  quoiqu'il  tarde, 

I  espère  chaque  jour  le  voir  arriver. 

«  XIU.  Je  crois...  que  la  résurrection 
des  morts  aura  lieu  au  temps  marqué 
par  le  Créateur,  son  nom  soit  loué  !  et 
que  son  nom  sera  célébré  dans  l'éter- 
nité des  éternités.  » 

La  rédaction  de  cette  formule  trahit 
son  origine  scolastique.  L'idée  biblique 
de  Dieu  revêt  une  forme  aristotélique. 
C'est  ce  qui  ressort  davantage  encore 
de  la  comparaison  des  livres  symboli- 
ques et  élémentaires  des  Juifs  au  moyen 
âge;  on  voit  en  même  temps,  par  Tef- 
fort  qu'ils  font  pour  éloigner  de  Dieu 
ce  qui  est  corporel,  ce  qui  est  du  temps 
et  de  l'espace,  qu'ils  lui  retirent  à  peu 
près  tous  les  attributs  d'une  vie  person- 
nelle et  libre.  De  la  manière  dont  IVIai* 
monides  expose  le  dogme  de  l'unité,  de 
la  spiritualité,  de  la  nature  supramon- 
daine  et  supratemporelle  de  Dieu  (1), 
Dieu  devient  une  pure  notion  abstraite, 
un  être  de  raison.  Aussi  les  dogma- 
tistes  juifs  sont-ils  obligés  de  supposer 
un  moyen  terme  pour  la  création, 
comme  Albon  (2).  «  Il  fout  d'abord, 
dit-il ,  qu'un  sorte  de  Dieu,  de  cet  un 
un  autre,  de  cet  autre  une  troisième 
créature.  »  Ainsi  procède  de  Dieu  la 
première  cause  motrice,  et  de  celle-ci 
la  série  des  sphères,  qui  se  rétrécissent 
de  plus  en  plus  depuis  le  ciel  des  étoi- 
les fixes  jusqu'au  monde  des  hommes. 

II  n'y  avait  qu'un  pas  de  cette  théorie  à 
celle  de  l'émanation  panthéiste  (3).  On 
voit  combien  le  panthéisme  côtoie  le 
symbole  du  judaïsme  moderne  dans  les 
dogmatiques,  et  entre  autres  dans  un 
cantique  qui,  du  moins  en  Allemagne  et 
en  Pologne,  a  une  autorité  quasi  sym- 
bolique :  nous  voulons  parler  du  Vp 


(t)  Comment,  in  Mitchn.  Sanhedr, ,  c.  10, 

81. 
(S)  T.  Il,  p.  Xni,  p.  ISft,  dans  SchteiiDger. 

(S)  roy,  filUNATlOlf. 


1in*n,  u  chant  du  symbole  de  l'unitp. 
de  Schmuel  Ben  KiUonymus  (ly,  ou 
plutôt  de  /(.  Jéhuda  Ben  Scàmuei^  qoi 
mourut,  en  1217,  à  Ratisbonne  (3).  O 
cantique  se  rencontre  souvent  dans  le> 
livres  de  prière,  par  exemple  dans  le 
Madisor  de  HeidenheliA,  à  la  fin  de 
chacune  des  sept  parties  quotidiennes 
de  la  semaine.  «  Nulle  science  ne  te 
connaît.  »  —  «  Nulle  pensée  ne  t'at- 
teint. »  —  Tu  n'as  ni  joie  ni  douleur.  « 

—  «  En  un  instant  tu  entends  toutes 
les  voix  et  les  cris,  et  les  doux  mur- 
mures et  les  prières.  »  —  «  Tu  embras- 
ses tout,  tu  remplis  tout,  et  étant 
TOUT  TO  ES  EN  TOUT.  »  —  ^Nu!  cspace 
n'est  vide  de  toi,  n'est  dëaissépar  toi,  » 

—  a  Nulle  pensée  ne  peut  te  saisir.  « 

—  «  Hors  ta  scioice  il  n'y  a  pas  de 
science.  »  ^  «  Avant  que  U>ut  fût  tu 
fus  tout  » 

La  vie  réelle,  que  fesprit  judaïque 
avait  enlevée  à  l'idée  de  Dieu,  fut  trans- 
mise au  moyen  terme.  La  dogmatique 
juive  ne  connaît  pas  seulement  les  an- 
ges, mais  encore  des  sphères  vivantes, 
desastres  animés.Maimonides  (3)  compte 
neuf  i^hères  :  la  sphère  du  monde,  ih^ 
mvi  ;  la  sphère  de  Mercure ,  3D13u  l  ; 
la  sphère  de  Vénus ,  v\yùr{  A  ;  la  sphère 
du  soleil ,  «IDnn  A  ;  la  sphère  de 
Mars,  DHi^Dn  A;  la  sphère  de  Jupi- 
ter, p*T3rn  A;  la  sphère  de  Saturne, 
>n3  vn  :i  *,  la  huitième  sphère  est  celle 
des  étoiles  fixes,  V^pl  ;  la  neuvième  est 
celle  qui  journellement  se  meut  d'O- 
rient en  Occident  et  entraîne  tout  avec 
elle.  C'est  ici  que  se  placent  les  douze 
signes  du  zodiaque.  Albon  met  à  sa 

(1)  Foir  Landaaer,  BihU  liitér,  de  rOriefU, 
18S5,  D.  U  et  se,  qui  saU  le  Sefer  JuehMtn, 

(2)  f^otr les  maiia8critatiébnIqaei<lelaBU>i. 
impér.  et  royale  de  Vienne,  décrits  pu  AU). 
KrafRetSim.  Deatsch,  Vienne,  18^7,  i».  77, 
n.  Lxiu.  Cf.  DukeB,  Bm.  tàUér.  de  VOrient, 
18A6,  n.  81. 

(S)  Jcsode  Thora»  e.  8. 


place  «  la  création  premièrf  :  «  Ip  livre 
de  Cosrî  et  Péliah,  le  monde  des  iotel- 
lîgeiices,  D'SsU?  (1).  Cest  pourquoi  Al- 
bon  compte,  en  remontant,  comme 
dixième  sphère,  celle  des  causes  pre- 
mières ;  d'autres  comptent,  en  descen- 
dant, kl  sphère  de  la  terre.  Les  étoiles 
«ont  animées.  Maimonides  dit  (2)  :  «  Tou- 
tes les  étoiles  et  toutes  les  sphères  cé- 
lestes sont  des  êtres  animés  qui  sont 
doués  d*intelligenceetde  raison.  Comme 
elles  reconnaissent  Celui  qui  est  souve- 
rainement Séni ,  elles  se  reconnaissent 
elles-mêmes;  elles  reconnaissent  les 
anges  qui  sont  au-dessus  d'elles.  Leur 
science  est  inférieure  à  celle  des  anges^ 
supérieure  à  celle  des  hommes.  Dans  le 
More  Nebucàim  (3),  Maimonides  dé- 
montre que  les  étoiles  sont  animées 
eutre  autres  d'après  le  psaume  t8: 
«  Les  cieux  racontent  la  gloire  de  Dieu .  « 
Albon  parle  de  même  (4).  Maimonides 
sait  très-bien  que  c'est  la  doctrine  d'A- 
ristote  (5).  C'est  ainsi  que,  méconnais- 
sant le  Verbe,  les  Juifs  s'égarent  dans 
des  opinions  purement  païennes. 

Quant  aux  anges  Y  ils  s'en  tiennent 
d'ui»  côté  aux  principes  de  l'Ancien  Tes- 
tament, mais,  d'un  autre  côté,  ils  s'en 
écartent  par  les  opinions  les  plus  ha- 
sardées; ils  ont  surtout  une  quantité 
innombrable  de  noms  d'anges;  Maimo* 
nides  les  divise  en  dix  classes  : 

I.  Vl^nnvn,  les  animaux  sacrés, 
qui  sont  au-dessus  de  tout; 

IL  D^JSIK,  les  roues  ; 

III.  D^SM1t<(,  les  lions  divins;  cf.  Is., 
S3,  7; 


(1}  Gablrol  ooDoalt  aoni  la  sphère  des  es- 
prit! ;  mais  aa  delà  de  la  9*  la  10*  est  consacrée 
au  Seigneur .  Couronne  royale  de  Salomon  beo 
Gabirol  (vers  1070),  trad.  par  SteiD,  18S8»  p.  «5. 

(2)  Jad  Chasaka,  Je$ode  Thara,  c  S,  Â  9* 

(S)  L.  II,  c.  5. 

(4)  II,  c.  11,  p.  127  de  la  traduction.  Conf. 
Aristot. ,  de  Cœlo,  II,  c.  2.  'O  OOpavo;  i(i^- 

Xoc. 

(5)  Voir  More  Neb,^  1.  Il,  c.  Il  Quomodo 
AriiioUlte  probet  cœltitn  ene  antmatwiu 


judaïsme  898 

IV.  D^Sravn,  les  étincelles; 

V.  D'BIW,  les  Séraphins  ; 

VI.  D'Di<*7D,  les  Malachims; 

VII.  DmSn,  les  Élohim  ; 
vm.  D^iSm  un,  les  Béué  Éloiiiiii , 

ou  enfants  d'Élohim  ; 

IX.  DU113,  les  Chérubins; 

X.  D^VtJM,  les  anges-hommes. 
D'après  quelques  rabbins  il  y  a  des 

anges  mortels  et  des  anges  immortels  ; 
les  anges  gardiens  sont  préposés  aux 
royaumes,  aux  éléments,  etc.  Lorsqu'ils 
se  montrent,  ils  ont  besoin  d'une  for- 
me; s'ils  restent  trop  longtemps  dans 
cette  forme ,  ils  se  matérialisent  :  c'est 
ce  qui  est  arrivé  à  Asaî  et  à  Azaêl  (1). 
A  la  tête  de  tous  les  anges  se  trouve 
Métatron,  piTOtaD  (2),  c'est-à-dire  lurk 
Opcvcv,  près  du  trône  ;  çà  et  là  il  est  iden- 
tifié avec  Michel ,  l'ange  de  la  face  de 
Dieu,  l'ange  de  l'alliance.  Aux  bons 
anges  sont  opposés  les  mauvais  anges , 
qui  sont  cependant  partiellement  les 
organes  nécessaires  de  l'action  divine. 

Tel  est  Vange  de  la  mort  y  '^S^P 
niQH.  Les  ennemis  spéciaux  de  l'hom- 

me  sont:  I.  les  D^Jiav  ;  il.  les  DHV ; 
III.  lesOn^yw  ;  IV.  les  ^''îjnû;  V.  les 
^^U7>3  \*X\V)f  si  d'ailleurs  il  ne  faut  pas 
comprendre  par  ce  mot ,  comme  par 
nianp,  tes  mauvais  esprits  en  général, 
sauf  Satan.  LUith^  démon  féminin,  et 
Aschmédai,  Mmodée,  ^MTOITM,  démon 
mâle,  jouent  un  grand  rôle.  A  côté  d'eux 
apparaît  le  plus  mauvais  des  esprits , 
bl<DD,  Sammaëly  Dieu- Venin.  On  ad- 
met assez  généralement  que,  parmi  les 
démons,  les  uns  sont  créés  de  Dieu,  que 
les  autres  proviennent  des  bons  anges, 
qui  se  sont  propagés  entre  eux,  oupol- 


(1)  a.  Genètet  6, 2,  et  le  Livre  d'Hénoch, 

(2)  Dans  les  auteurs  mahométans    «  «Ja^ , 

Fleischer,  Catalog,  Ubr.  manuecripi,  biblioth, 
sénat.  Lips.^  p.  591. 
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lues  avec  le»  hommes  (l)f  •»  èafii^  qui 
proviennent  des  âmea  des  impie»» 

Quanta  Vâme  humaine^  les  dogma- 
tistes  les  plus  considérés  ne  disent  rien 
de  l'opinion  que  des  zélateurs  fanati- 
ques anciens  et  modernes  ont  sotifcnt 
soutenue,  savoir,  que  les  âmes  des  non- 
Israélites  ont  one  origine  ttès-mférieure 
à  celle  des  JttHÈ.  L*opîitîon  de  la  trans- 
migration des  âmes,  oMfgées  de  M  pu- 
Mer  et  de  se  petf  eciionner  (Sia*9?),  n'est 
pas  généralement  admise-,  cependamtelle 
est  soutenue  par  les  cabbatistes.  Saadîa 
Ta  nettement  rejetée  et  a  parlé  de  Tâme 
d'une  manière  plus  conforme  à  ta  doc- 
trine chrétienne* 

Les  Juifs  ont  des  opinions  diverses 
sur  les  ckâtime^its  de  l'autre  monde. 
Les  uns  disent  que  pour  cerf  aines  âmes 
criminelles  il  y  a  un  anéantissement 
complet  après  la  mort  (2),  opinion  que 
Mahomet  combat  dans  le  Coran.  Ifs  dé- 
crivent la  condition  des  âmes  après  la 
mort  et  dans  le  sommeil  à  Taide  d'une 
foule  d'images.  Une  chose  frappante , 
c*est  la  manière  dont  Tidée  abstraite  de 
Dieu  se  dégrade  en  tombant  dans  le 
monde  fsntiistique  des  anges  tt  des 
âmes.  Getur  abstraction  a  été  poœsée 
jusqu*à  son  terme  extrême  et  a  fait  de 
Dieu  une  pure  notion.  On  coiAprend 
ce  que  Dieu,  dans  ce  cas,  devient  et 
peut  devenir  pour  Phomme.  Le  neu- 
Tièmé  attfcle  da  Sytnbole  jQdAîqœ,  for- 
mulé contrairement  an  Christiantsfnè, 
est  un  résultat  de  cette  manière  absti^ite 
de  eotnprendre  IMen ,  et  se  trouve  en 
contr Adielkni  directe  avec  l'idée  de  Dieu  ^ 
que  le  prophète  Isaie  proclame  avee 
tmt  d'édàt  aux  eh.  40-M4 

Qoitqim  JttîfiB  modernes  (8),  ger^ 


(i)  Cf.  Zend-Avesta. 

(2)  roUr  Bartolocci,  TraUé  de  VEtifer  des 
Juif»,  BibL  rabbin.,  t  II,  p.  128;  t.  HI,  p.i:i2l. 

(S)  Coilf.  ia  Bible  enêcigne-Uelle  un  Mestie 
pinonnêi  ?  —  Ripome  da  D'  Klmpf ,  Gm.  HlL 
de  VOrient,  1845,  n«*  7, 18,  19,  27. 


niftM-CBtholiqaes,  se  sont  demandé  si, 
d'après  l'idée  judaïque  du  Messie  for- 
nnilée  par  l'article  12 ,  le  Messie  était 
réellement  une  personne  ou  simple- 
ment une  idée,  la  tmdance  spéciale  d*un 
siècle ,  comme  serait  l'ère  de  la  libre 
pensée,  celle  de  la  philosophie.  En  face 
de  ces  InventioDS  germaniques  se  trouve 
toute  la  littérature  du  juda^me,  littéra- 
ture d'une  richesse  incommensurable, 
qui  se  perpétue  depuis  quinze  cents  ans, 
qui  proclame  par  des  centaines,  par  des 
milliers  de  voix,  de  l'orient  à  l'occident, 
que  les  Juifs  attendent  un  Sauveur  de 
la  race  de  David.  Mais,  quand  nous 
n'aurions  pas  de  littérature  judaïque , 
il  suffirait  de  c(Misidérer  ce  que  tous 
les  JuiEs  répètent  tous  les  ans,  depuis 
un  temps  immémorial, dans  leur  Hag^ 
goda  pascal,  et  tons  les  ^ouis,  depuis 
Esdras^  dans  la  18«  tkephiUoth^  pour 
reconnaître  que  la  foi  au  Messie  est 
un  dogme  qui  remonte  à  la  phis  haute 
antiquité.   «  Rebâtis  Jérusalem  pour 
Tétemité;  élève  au  milieu   d'elle    le 
trône  de  David  ;  fais  germer  bientôt  le 
rejeton  de  David ,  et  que  sa  corne  s  é- 
lève  parmi  les  nations  pour  les  rache- 
ter. Sois  loué,  ô  Étemel,  qui  fais  ger- 
mer la  eorne  du  salut  (1)  !  » 

Du  reste,  le  Juif  se  représente  tou- 
jours le  Messie  oomme  un  homme  doué 
du  don  des  miracles,  venant  réaliser  en 
grand  l'émancipation  complète  de  tous 
les  Juifs  de  la  terre.  Nous  en  avons  en- 
core la  preuve  écrite  dans  la  proclama- 
tion du  dernier  pseudo-messie  (2),  qui 
parut,  il  y  a  deux  cents  ans,  en  Asie  Mi- 
neure ,  et  excita  une  grande  agitation 
dans  le  monde  judtfique  :  «  Frèm  en  Is- 
raël, on  vous  fait  savoir  que  le  Messie, 
qui  est  né  à  Smyme,  et  qui  se  nomme 
Sabbathai  Zewjr,  manifestera  bientôt 
son  royaume.  Il  enlèvera  la  couronne 
du  sultan  et  la  mettra  sur  sa  tête.  Puis 

(1)  Ck>Df.  Haneberg,  HUL  de  la  RML  hîMi- 
qtu^  inAé  pi«  I.  Goicbltt« 

(2)  roM'  ivm. 


nsDAimR 


895 


a  se  fente  iofiiiUe»  tTaEvméin  lé 
fleuve  StralmtjaB4  éfoimni  une  fille 
de  M<Hse ,  nommée  Rébeeca  ^  e€^  arpirèt 

que  les  dn  tribus  s'y  seront  ralHées  à 
lui^  il  «itrera  dans  Jérusalem  accompa- 
gpé  par  Moîseï  et  monté  sui  on  dragon 
dont  les  réae»  serent  formées  par  les 
replis  d*un  serp^t  à  sept  têtes.  Après 
soB  arrivée^  Dieu  f«ra  descendre  sur  la 
terre  le  temple  d'or  et  de  pierres  pré- 
eteuses  qui  est  bâti  au  ciel ,  et  le  Messie 
y  sacrifiera  comme  grand-prétre  (1).  » 
L.a  substance  de  ces  idées  se  trouve  déjà 
dans  le  Ihargum-Sctiir. 

B.  Mo&AtE.  La  morale  du  judaïsme 
moderne,  abstraction  faite  d'une  casuis- 
tique équivoque  (2)9  offre  à  peine  quel- 
que point  qui  s'écarte  des  principes  de 
TAnden  lestament.  t)eméme  que  cette 
merveilleuse  nation  renreîme  constam- 
ment dans  son  sein  un  nombre  consi- 
dérable de  nobles  personnages,  elle  a 
toujours  eu  une  série  de  manuels  et  de 
traités  élémentaires  de  morale  excel- 
lents, le  plus  connu  est  le  livré  écrit  pri- 
mitivement en  arabe  de  A.  ÈechaiCm:!) 
Hd'Dajan  Ben  K,  Joseph  (  florissant 
vers  1100),  qui,  dans  la  belle  traduc- 
tion (3)  hébraïque  de  Jéhuda  Ben  Tïb" 
bon,  est  intitulé  :  Chobath  HorLeba- 
both,  «  Devoir  des  cœurs.  »  f  ûrstênthal 
Ta  traduit  en  allemand  (Breslau,  1835). 
Un  ouvrage  plus  développé  est  celui 
à^îsaac  Abuhab  (flor.  vers  1490),  inti- 
tulé Ètènorath  Ha-Maor,  11  comprend 
non-seulement  les  devoirs  purement  mo- 
raux des  ^uifs,  mais  les  obligations  les 
(Ans  importantes  dés  rits  et  cérémonies 


(1)  Cdftf.  Plértollce#,  fÊtÈlàtrê^  dactrUiêéi 
ofnniotu  de  imUt  le»  aecte»  Juivtê  pÈâ»éêi$à 

actuelles,  t.  n#  BriiaUf  lS2&,p.  171* 
(2}  ConL  les  arUctfes  COL-NiDRi  et  Sebm»? 

DES  IrtFd. 
{$)  D*aprèÉ  ZtÛti  iTaprèi  lé  Coâe  hébr.  ttXy 

de  la  bibl.  da  sénat  de  Leipzig  (Catalog.  Ubr. 

nupt*  9m  in  bibL  stualMê  Lip$.  OMtervOntinrt 

p.  SIS),  la  tradacUon  de  Kimchi  lenll  prélé* 

rable.  Elle  n'est  pas  imprimée. 


qm  eODStîUMni  lu  M  pwîtlve  des  Jtrifs* 
L'ensemble  des  commandements  et  des 
défenses  que  les  luifs  ont  à  obserter  a 
été  présenté  dans  613  articles.  On  les 
cite  dan»  le  Tàrgmi  Rutb,  i,  16.  Leur 

nombre  S'éKf è  &  A^îl  TbeijÀg  :  US , 

hoî,  sont  des  commandements,  nW!? 

nurj^,  et  365  des  défenses,  mS  niSfi; 

•"If  SQ  Wé  On  les  trwvé  lémÈàê  psr 
exemple  dans  Bodensaluiti ,  Oriani" 
êatkm  «elésiaiHqtiê  âB$  Juifê  tnô^ 
demëâi  P.  lYt  siippL,p.  181  sq^  (f). 
Moite  44  Koj»i  (flor^  vers  Iflao  en  1ë* 
pagne)  les  a  exposée  et  eommemés  dané 
son  Se  fer  Miwwoih  Qadëli  ê\$  Orsnd 
Livre  des  Conmittidliiieiits^  *  dent  lé 
Juif  françsis  kaae  Ben  Joseph  de 
Corbeil  (flor.  vers  1960)  a  fait  itâ  eom- 
pendiom  ïmitMAmmudë  Gola,  M 
plus  habitoeHcmein  Sefer  Mit/imih 
Katonj  «  le  Petit  LivM  des  Commande» 
ments  (3).  •  Ost  de  ees  ottvtages  que  le 
R.  ^Anm^de  BareekM  (t  1293),  a 
ettralt  son  î)«n  0,  que  Pinfatfgable 
J.-flélifi  tfotiinger  à  pdbHé  dans  son 
Jurii  Hebr^orum  lêgêi  CGlXl,  Tl- 
gurl,  I6ôé,  îù-4*,  eti  Min. 

C.  Usa6eS.  La  source  la  plus  sûre  des 
uâàgés  des  Juifs  et  des  devoirs  qui  8*y 
rettîfchrtrt  est  le  livté  dti  ft.  Jacob  Beti 
Àseher,  îfrtltolé  Arha  tuHm  (les  Qua- 
tre Séries).  11  consiste  en  quatre  parties  : 

L  Ora^h  chajitn,  ptîèrës  quotidicn- 
iie^,  céMbi^tlon  dti  sabbat  et  des  têtes  ; 

(1)  CdM.  Btfitoff»  tiè  éUèfeviëHlrt»  néuf» 

ynn,  rn7t>  Le  thm  Édcmi^  m.  as  h, 

coDMll  déjà  ee  dénMnkteeflMoli 

(2)  Conf.  Pauli  RUcii  Tractatv  de  61S  Uo- 
saicœ  tegis  mandatis,  dans  Pisiitrius,  Jrlis  ca- 
baiièHettaiithùmy  1. 1,  toit.,  ISS7,  p.  221  sq. 

(S)  Les  idées  el  le  Sdli  de  celle  doarine  des 
deroirs  Indalqact  ont  été  emptanlési  oe  me 
semble,  du  célèbre  auteur  mabométan,  Abube* 

kerÈélbaki,  qui  écrWt  ^^^xJ!  a^j-^^I  et 
-^XiJl  ^LuJI.  /6fi  CAa(«*ïffi,  n.  37.  Bei- 

baki  mourut  en  lOOSi 


396 


JUDAISBŒ 


II.  Jore  Dea  ,  prohibitiona  alimen- 
taires ,  immolati^s  ; 

m.  Choic/ttH  Hn^-MiscMphat,  achat 
et  commerce  ; 

IV.  £ben  Ha^Eser^  droit  conjugal. 

Cet  ouvrage  fut  remanié  et  abrégé,  au 

aeizième  siècle,  par  Joseph  Caro,  IIP» 
en  Galilée.  Sous  cette  forme  il  s*appelle 
Betà  Joseph^  «  Maison  de  Joseph,  »  ou 
plus  habituellement  Schulcàan  Aruch^ 
«  la  Table  dressée.  »  En  effet  il  satisfait 
pleinement  ceux  qui  désirent  connattre 
les  coutumes  et  préceptes  judaïques.  U 
a  été  souvent  réimprimé  et  commenté. 
Les  coutumes  des  Juifs  sont  exposées 
d'une  manière  plus  abrégée  encore,  et 
cependant  complète^  dans  Tœuvre  ano- 
nyme intitulée  Kol  bo^  «Tout  y  est  »  (1). 

G^est  dans  ces  sources  que  les  auteurs 
modernes  ont  puisé  directement  ou  in- 
directement la  connaissance  du  côté 
liturgique  et  rituel  du  judaïsme.  L'ou- 
vrage le  plus  sûr  est  celui  de  Jean-Christ* 
George  Bodenschatz,  Organisation  eo 
clésiastique  des  Juifs  modernes^  Leip- 
zig, 174S,  in-^"».  U  faut  noter  aussi  le 
Juif,  recueil  hebdomadaire,  Leipzig, 
1768-1773,  t.  IX,  où  toutefois  l'ivraie 
est  mêlée  au  bon  grain.  L'ouvrage  d'Ei- 
senmenger,  dicté  par  la  haine  des  Juifs, 
le  Jtuiaïsme  dévoilé,  2  t.,  doit  être  lu 
avec  précaution;  il  traite  à  fond  certai- 
nes matières. 

En  somme,  les  usages  sanctionnés 
par  la  casuistique  au  moyen  âge  sont 
d'accord  avec  les  principales  prescrip- 
tions consignées  dans  la  Mischna.  Tou- 
tefois certains  rits  étrangers  se  sont  in- 
troduits par-ci  par4à.  Le  plus  impor- 
tant à  cet  égard  est  le  supplément  au 
sacrifice  expiatoire  du  Jomkippour  (Tis- 
chri),  offert  la  veille  au  soir.  Le  rituel 
porte  (2)  :  «  U  y  a  longtemps  qu'en  Israël 

(1)  Gonf.  Woir,  BibL  hibr.,  II,  p.  1S12,  d'a- 
près leqael  il  a  été  composé  aa  treizième  ou 
quatoriième  siècle. 

(2)  Voir  Machtor  Jom  Sippour,  Sulzbacb, 
ISftf ,  p.  a. 


il  est  d'usage  d'observeroe  qui  suit  :  «  l^ 
veille  du  jom  kippour  au  soir  chaqw 
individu  mâle  prend,  pour  en  Caire  un 

sacrifice  «  expiatoire  »,  rnss*? ,  un  coq, 
toute  personne  du  sexe  féminin  «ne 
poule  (les  femmes  enceintes  un  oog  ei 
une  poule).  »  On  choisit  de  préférôiee 
les  blancs...  (suivent  des  prescriptions 
dans  le  cas  où  l'on  manquerait  d^un 
coq).  L'Israélite  prend  ce  coq  de  fa  œa/u 
droite  et  dit  :  «  Ame  pour  âme,  »  vsa 

VS^nnn,  récite  la  prière  O^H  >93 
jusqu'aux  mots  ISb  ^flKXD,  «  j'ai  trou- 
vé un  prix  de  rachat.  »  Puis  le  coq  est 
tourné  autour  de  la  tête  pendant  que 
risraélite  dit  :  a  Ceci  est  monrempla- 
çant,  ceci  est  mon  échange,  ceci  est 
mon  expiation  ;  que  ce  coq  meure,  et 
que  moi  je  puisse  vivre  longnemiesit  et 
en  paix  !  »  Puis  on  immole  \e  coq. 

U  n*y  a  dans  cet  usage  rien  d'étrange 
en  tant  qu'il  révèle  l'idée  de  l'expiation; 
mais  ce  qui  ne  se  trouve  pas  dans  la 
loi  mosaïque,  c'est  le  coq  blanc,  vu  que 
la  loi  ne  connaît  que  la  colombe  pour 
être  substituée  au  sacrifice.  On  ne  peut 
s'empêcher  de  se  rappeler  l'unique  sa- 
crifice sanglant  que  permette  Pythago- 
re,  celui  d'un  coq  blanc  :  Ougîaic-nixpfrs 

à^ÙjlfilÇ,   Ot  ^i  ^fftV    ^Tl    dXfXT^UOt  {MV6V  JLÙ 

ipifot;  xaî  ^aXaftinvotç  (1).  •A>.fixTpwlwç  ui 
ditrvAcu.  >4uxoû  8ti  tipoç  roû  Ziiv^ç  x«  bcî- 

TT];  (2).  On  peut  consulter  sur  ce  sacri- 
fice d'un  coq  blanc  chez  les  païens, 
Kôhler,  Description  d'une  statue 
antique ,  Mémoires  de  P Académie  de 
Saint-Pétersbourg ,  sciences  poUtiq.^ 
histor.,  phil.,  t.  III,  18S6,  45  sq.  So- 
crate  dans  sa  prison  chargea  encore  ses 
disciples  de  sacrifier  pour  lui  un  coq  à 
Apollon.  On  sacrifiait  souvent  des  coqs 
à  Osiris  et  à  Nephthys.  Biais  on  ne 
doit  pas  oublier  que  certains  docteurs 
d'Israël  très-considérés  se  sont  formel- 

(1)  Diog.  Laert^  h  VUI,  p.  i$,  éd.  TMChoiL, 
t.  U,  p.  99. 

(2)  P.  104. 
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lement  prononcés  contre  le  sacrifice  du 
coq. 
Cf.  les  articles  Abba  Kànphoth, 

ClBCORGISION ,   COL-NlDBB,    COHEN, 

Mabuoe  DBS  Juifs,  Fétbs  des  Juifs, 

PBIMCMîÉinTUBB ,    JBUNBS     CHEZ     LES 

Juifs  f  Séfultobb  judâIqub,  Noces 
GHBz  les  Juifs,  Rabbins,  Pubifica- 
TiONS  des  Juifs,  Stnagmue,  Deuil 
DBS  Juifs,  Théphilla  on  Pbiâbe  des 
Juifs  ,  iHiPHULiN.  Sur  la  mystique 
)uÎTe,  voir  les  articles  Cabbale  et 
SoHAB.  Sur  la  secte  juive  des  Caraites , 
voir  Gabaîtes. 

Hanebebg. 

JVDA9  (1),  surnommé  le  Gaulo- 
nite  (2),  du  lieu  de  sa  naissance,  Ga- 
mala,  dans  la  Gaulonite,  et  plus  sou- 
vent le  GalUéeny  d'après  son  séjour 
habituel.  Archélaus  ayant  été  banni 
Tan  12  apr.  J.-G.,  la  Judée  et  la  Sama- 
rie,  sur  lesquelles  il  avait  régné,  furent 
réduites  en  province  romaine.  Le  pro« 
consul  €yrinus,  qui  avait  été  envoyé 
à  cette  époque  en  l^e,  et  qu'accom- 
pagnait le  chevalier  romain  Goponius 
en  qualité  de  procurateur  de  la  Judée, 
ajrant  ordonné,  au  nom  d'Auguste,  un 
dénombrement  général.  Judas  le  Gali- 
léen,  s^associant  Saddoc ,  un  Saddu- 
céen,  souleva  le  pays,  en  représentant 
le  recensement  comme  un  diésbonneur 
pour  le  peuple  juif,  et  l'obéissance  en- 
vers un  autre  maître  que  Dieu  comme 
contraire  aux  lois  de  la  nation. 

La  révolte  fut  comprimée  et  Judas  y 
perdit  la  vie  (3)  ;  mais  son  parti  persé- 
véra en  soutenant  les  mêmes  principes. 

Ta  plv  >oiirs  icftm  X^jAip  twv  ^tooiuiv 
^{xoXo^m,  ^tMxiynToç  ^i  toO  iXiuêipoo  Ip»; 
Irrlv  aÙTolç  {aôvov  '^(Ao'va  xai  ^Miroryiv  tov 
Giov  {mtiXfiÇoot*  ftavoTMv  Tt  î^Mc  {yin\U>nxi 
intfV|X>A7fuva«  ht  iXt^w  Ttâtmu,  sial  ov^- 
vSiv  tt{M^iac  xai  f  iXmv,  bicip  toû  (in^tva  &*• 

(1)  AcU  deê  Apôtres,  ^  S7.  Jotèpbe,  Antiq., 
XVIII,  5,  e;  XX,  S,  2;  BeU,  Jud.,  If,  8, 1. 

(2)  Joi.,  AfUiq.,  XVni,  1,  i. 
(S)  Act  iêê  Apôtreit  I.  c. 


Opwff'-v  irpcva^cpiûitv  ^teiroTïjv  (1).  Proba- 
blement il  fallait  comprendre  dans  ce 
parti  les  Galiléens  que  Pilate  fit  tuer 
dans  le  temple  (9),  et  dont  les  survi- 
vants se  révoltèrent  lors  de  l'insurrec- 
tion contre  les  Romains,  qui  se  termina 
par  la  ruine  de  Jérusalem.  Dès  le  prin- 
cipe de  la  guerre  des  Juifs,  en  66  apr. 
J.-G.,  un  fils  de  Judas,  nommé  Mana- 
hem,  se  mit  à  la  tête  d'une  bande  de 
brigands  armés  et  s'attribua  le  titre  de 
roi  dans  Jérusalem.  Il  fut  tué  par  Eléa- 
zar,  fils  du  grand-prétre  Ananias,  et  un 
de  ses  parents,  Éléazar,  fils  de  Jaîr, 
s'empara  du  pouvoir  dans  le  fort  de 
Massada,  où,  entouré  de  sicaires,  il  se 
maintint  encore  quelque  temps  contre 
les  Romains,  après  la  prise  même  de 
Jérusalem  (8).  A.  Mausb. 

judas  ISCARIOTE,  ^<iXfltptwTV)ç,  c'est- 

à-dire  rii^p  V^M,  homme  de  Cariotb, 
ville  de  la  tribu  de  Juda  (4),  fils  d'un 
certain  Simon  (5),  fut  choisi  par  Jésus- 
Christ  pour  être  du  nombre  de  ses  Apô- 
tres (6),  et  plus  tard  trahit  son  maître. 
La  remarque  que  fait  en  passant  S. 
Jean  (7),  qu'ayant  la  bourse  fl  portait 
l'argent  qu'on  y  mettait  durant  les  voya- 
ges de  Jésus,  fait  connaître  le  caractère 
du  personnage  et  explique  son  crime.  Ce 
n'était  pas  un  besoin  spirituel,  un  noble 
intérêt  qui  l'avaient  associé  au  Christ  ; 
il  n'était  poussé  que  par  la  cupidité  la 
plus  vulgaire  ;  il  espérait  une  riche  ré- 
compense de  la  part  qu'il  prendrait  à 
l'œuvre  du  Messie  telle  qu'il  se  la  figu- 
rait. Mais  plus  il  s'apercevait  que  ses 
espérances  mondaines  étaient  illusoires, 
plus  il  devenait  indifférent  à  l'égard  de 
Jésus,  et  cette  indifférence  se  trans- 
forma bientôt  en  haine,  à  mesure  que 

(%)  Joê.,  Antiq.,  XVin,l,6b 

(2)  Luc,  13, 1. 

(8)  lot.,  Bell.  Jud,,  II,  17, 8  et  9;  YII,  8, 1. 

(ft)  Jouté,  15, 25.  Jirim,,  M,  il.  Amoe,  2.  2. 

(5)  Jean,  t,  12. 

(6)  Matth.^  i%,  t.  Marc,  3, 19.  Ane,  «,  12, 

I      (7)  "»  •• 
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la  fiaiotebé  de  la  doctrûie  et  de  la  vie  du 
Christ  irrita  davantage  ce  cœur  donw^ 
par  raw ariAe.  Il  conçut  enfin  la  passée  i» 
ae  ranger  panni  les  ennemie  dn  SeigoeuTi 
espârani  trouver  an  moina  de  celte  wa« 
nière  un  profit  d»  sfiê  rapports  av^e  le 
Gbri;5t,  Poussé  par  le  djaUe,  qjiH  a'/était 
emparé  de  son  coeur  (i),  U  parut  deya^ 
les  membies  du  sanbMriu,4ii  v^naiem 
de  lenir  conseil  sur  rarvestation  et 
l'exécution  du  Christ  ^  et  il  leur  de* 
manda  :  «  Que  me  donuerezf^vous  ai  je 
vous  le  Uvne?»  et  la«)édiocse  «af:nafte 
de  80  pièces  d'argent,  c'est-^dire  80 
aîcl«#,4éeida  sa  trahison  (3).  Cependant 
sa  résolution  n'était  paw»  compléceinent 
arr/êtée  encore,  etceneiutque  lorsqu'il 
vit  que  «on  projet  ét^  découvert,  pen^ 
dant  la  Gène  pascale ,  imnaédjateinent 
apiès  Tentrevue  de  Mi»  et  des  vmp- 
hres  du  sanhédrin*  que,  a'ehen^onnnnt 
tout  entier  à  sa  pensée  déicide,  il  quitta 
les  Af>dtres  et  se  mit  à  b  disposition 
des  archontes  juifs  (3)^ 

Ce  fut  avant  l'institution  de  la  sainte 
Eucharistie  qui  suiirit  la  manducatiou 
de  la  Pâque  ;  par  conséquent  Judas  n'y 
assista  pas;  le  récit  du  troisicme 
Évangéliste,  qui  fait  précéder  cette  céré- 
monie, a'efface  devant  l'accord  des  deut 
autres  Évangélistes  synoptiques  «  que 
confirme  S.  Jean,  car  il  fautplacer,  daos 
S.  Jean«  rinstitution  de  r£ucharistie 
après  le  chap.  IS,  verset  33. 

hà  trahison  fut  donc  accomplie  la 
nuit  même,  Judas  étant  arrivé  ^vj^c 
une  troupe  armée  dana  le  jai4in  de 
Gethsémani,  au  pied  du  mont  des  Oli- 
ves^ où  il  savait  que  Jésus  avait  Vb^hi- 
tude  de  se  retiiner,  et  là  il  le  vendit 
par  un  baiser  qu'il  avait  donné  eomme  ' 
signal  de  la  trahison  (4). 

(1)  Jean^  13,  2. 

(2)  itfcHA.,  96,  U.  Marc,  M.  t«.  £«c,  «2, 9. 
(S)  /4M,  15,  la.  Maitk,,  26,21.  ^arv.lA,  18. 

Xuc,  22,  21. 

(ft j  MiUtk.,  20,  flO,  «7.  arow,  t»,  AS.  iMc^  22, 
kl,  Jean,  18,  2. 
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lorsque  Jnd^  apprit  la  condaauia- 
tien  de  Jésus  le  remords  s'empara  de 
son  âme  ;  jl  reyi^  nuprèa  des  aiehoDies 
leur  ^ouer  son  /ennie  et  voulut  en  res- 
tituer le  pris^'  Désespéré  de  ce  qu'on 
n'écoutait  paa  ses  gémisseu^eiits  et  de 
ce  qu'on  ui»  voulait  pas  repreudre  sou 
argeutf  il  jeta  lies  90  sidea  ^m  Je  ion* 
pie  et  alla  «e  pendre  (!)• 

Pi^rCt  deiv  le  diacouzi  qu'U  adressa 
aux  Juils  après  l'ascension  du  Cbrist, 
au  moulent  d'élire  un  Aptoe  i  la  place 
de  Judas,  dit  de  ce  dernier  91'U  se  pen- 
dit et  creva  par  le  milieu  du  ventre  (2). 
L'Ap4tre  complète  la  donnée  relative  à 
la  mort  du  traître.  La  corde  cassa^  et 
le  eoips  tomba  de  la  hauteur  où  H  était 
suspendu,  peut>4tre  sur  des  roc^hers.  Je 
long  delà  monti^e  du  lempie  (;>).  Oa 
trouve  4es  détails  apocryphes  «ut  la 
mort  4e  ludas  daii  Qtcum^nlua,  ad 

L'argent  rendu  par  Juda^  ne  pouvant 
élre  4éposé  ètm  le  tréeor  du  temple, 
parce  que  c'était  \^  INriii  du  aaug,  les 
membres  du  aiuibédiÉR  4àeidèrent  é'm 
dOamt  le  dbam#  tm  potier  pour  aer* 
yif  k  la  a/épulMre  des  étrangers;  et 
ainsi  £at  AecorapUe  la  prophétie  de 
ZaelMrîe,  il,  19,  i%  ié)*  Ce  champ 
fat  «w^  ^  ehamp  du  sang,  x*^"* 
aZfUBioc,  fm.  kébieu  kaceidama,  ^J}. 
t^7,  nom  qui  était  encore  en  usage  au 
temps  où  les  Actes  des  Apôtres  furent 
rédigés  (5).  Quant  à  l'évangile  apocry- 
phe de  Judas  Iscai4ote  dont  se  servaient 
les  Caïuites,  vpyez  l'article  CàîNirEs. 

A.  Mâqji- 


U)  Mtiità.,  27.  S. 

{7)  Jet.  des  ApôlreSj  1, 18. 

(S)  Conf.  dissertation  de  Rochrr,  âe  Biorh 
Judm,  M68;  eelle  de  9Mumim,  de  Morte 
Jvda  tt  «art»  &iBiYXe«^W  ^3^t  H  oeUe4e 
GroDOTias,  de  Morte  Juda  prodUaru,  IISS. 

(«)«..  .fit  appeodcBaotiMCOBdem  meamCri- 
ginta  argeoteoi.  ^£t  tuli  trlgiDla  arfeiUcQs,  A 
projeci  illos  in  domnmDomiQlaAUUttnarioii.  » 

(^)  Matth*^  27, 0.  AcL  de$  ApAifU,  S,  18. 
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jir»As  tf  AiMAMte.  y&9e%  Màgha- 

JUDB  (S.)*  Apôtre,  sof&aiimié  Leb- 
b^us,  At^&ûH ,  et  Thaddée,  •al^aîoç<l). 
Lebbéus  vient  de  Leb,  01 ,  cœur,  cou- 
rage, /foù  ^^7>  AiÇgal&«,  le  courageux, 
ef,  jion  de  lebba,  r^\  petite  villt  4« 
Gftliiée  (3).  TbaMéê  vient  de  Motf^  tn, 

poitrine,  WJ,  eaWotïoç,  et  a  par  con- 
séquent la  même  signification,  le  cou- 
rageux. Jude  était  frère  de  Jacques  le 
Mineur  (3);  il  est  donc  le  même  per* 
sonnage  que  le  Jude,  frère  du  Seigneur, 
dont  parle  S.  Matthieu  (4). 

Il  ne  paraît  qu'une  fois  dans  le  récit 
évangélique,  adressant  une  question  au 
Cbrist  (5);  les  Actes  des  Apôtres  ne  le 
nomment  que  dans  le  dénombrement 
des  Apôtres.  Les  reuseignements  qu'on 
a  sur  sa  vie  sont  peu  sûrs.  D'après  IHi- 
céphore  (6),  il  aurait  prêché  TÉvangile 
en  Judée ,  en  Galilée,  dans  la  Samarie 
et  l'Idumée,  puis  en  Arabie,  en  Syrie, 
en  Mésopotamie  et  en  Perse.  D'après 
un  document  qu'Eusèbe  trouva  dans 
les  archives  d'Édesse  (7),  un  disciple  de 
Jésus,  nommé  Thaddée,  aurait  in^planté 
le  Christianisme  en  Syrie,  et,  au  delà 
de  l'Euphrate,  dans  le  royaume  d^Ë- 
desse  (8);  mais  dans  ce  document  c^ 
Thaddée  est  compté  parmi  les  soixante- 
douze  disciples,  et  non  parmi  les  Apô- 
tres du  Christ.  Quelques  auteurs  syria- 
ques, qui  parlent  également  de  la  con- 
version des  Êdessiens   par  Tliaddée 

(Ij),  adai) ,  en  font  uu  Apôtre  (9),  ^t 
S,  Jérôme  partage  cette  opinion  (10). 

(i)  MmUH^  le,  8.  JUarCy  U,  1S. 

(^  PUoe,  Hùt,  no/.,  V»  1». 

(3)  Luct  6, 15.  JeU  det  jâpàtre$,  t«  19, 

[u)  IS,  55.  Foy»  Frères  de  Jésus. 

(6)  Jean,  M,  22. 

[ù)  HiêL  eeeU,ll,m. 

(8)  Foy.  Arjar. 

(9)  Assémanl,  Bihl,  Or,^  1. 1,  p.  318;  t.  III, 
p.  I,  p.  209, 193. 

(10)  Jd  MQUh.^  10, 4. 


D'Mktrei,  au  oostitire,  eonme  le  do« 
«wnent  cité  par  Eusèbe,  le  comptent 
parmi  les  soixante-douze;  mais  ils  font 
ensuite  ?em'r  i'Apétre  Thaddée,  quel- 
ques années  plus  tard ,  à  Ëdesse.  Il  en 
serait  parti  pour  l'Assyrie ,  et ,  à  son 
retour  per  la  Phénieîe ,  i(  serait  mort 
nartyp  à  Beirootii  ou  à  Arad  (4). 

Le  sileaee  absoki  des  Actes  des 
Apôtres  sur  lude  vient  à  l'appui  de 
l'oplsioii  répandue  sur  le  départ  de 
eet  Apôtre,  4|im  aurait  quitté  de  très- 
bonne  heure  la  Palestine.  Rien  n'em- 
pêche qu'il  soit  parvenu  en  Syrie, 
puis  à  Édesse,  quand  même  le  doeu* 
ment  d'Eusèbe,  dont  tous  les  rensei- 
gnements  «Itérieura  penNSseot  dépen- 
dre, n'aurait  aucun  earactère  d'authai*' 
tieité.  Cependant  le  fait  de  Tabseiiee  de 
répttre  de  Jude  dans  la  Pesehito,  la 
plus  anoîenne  versioii  syriaque  des 
Écritures,  et  par  esimdquettt  rignorance 
où  Teu  étak  de  ^existence  ou  du  moins 
du  caractère  apostolique  de  cette  lettre 
en  Syrie,  au  moment  où  parut  la  Pes- 
ehito, peut  lyfBeilement  se  eoncHier 
avec  «ne  mission  active  de  cet  Apôtre 
dans  ces  régions.  Il  est  eeitafn  qu'au 
temps  de  Domitien  fi  n'était  plus  en 
vie  (2). 

VÉpHreée  fi.  Jude,  une  des  éptûres 
catholiques  (3),  fut  écrite  à  Toceasion 
de  certains  séducteurs  contre  lesquels 
rApôtre  prémunît  ses  leeteurs.  Ces  sé- 
ducteurs sont  les  mêmes  que  ceux  con- 
tre lesquds  est  dirigée  la  seconde  épftre 
de  S.  Pierre;  seulement  Jude  sait  qu'ils 
se  trouvent  actuellement  dans  le  cerde 
de  ses  lecteurs,  tandis  que  Pierre  craint 
leur  apparition  dans  les  communautés 
qu'il  surveille.  Ce  sont  des  g^ns  quo 
souillent  tous  les  tices,  qui 


(1)  AssémaDi,  Bihl  Or.,  l  IIT,  p.  II,  p.  1^  $q, 
Conr.  Bayer,  HUtor.  Osrhoena  et  Edeacnoy 
p.  140  iq. 

(2)  Hégé9ippe,  4an«  EQBèbe,  Biat*  €ccl^  lUi 
19,  20. 

(3}  Foy,  EpItres  catbouqvbs. 
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■ans  pudeur  leun  passions  sensuelles, 
et  cherchent  à  entraîner  lesautres  dans 
leur  corruption  morale  par  des  discours 
flatteurs  et  les  promesses  d'une  fausse 
liberté  (1).  Pierre  les  désigne  comme 
des  pseudo-docteurs,  ij^tu^o^i^dîoxaXM , 
qui  introduisent  de  pernicieuses  héré- 
sies  (2),  ce  qui  intÈque  des  erreurs 
théoriques.  Mais  ce  n'est  pas  à  ces  hé- 
résies que  se  rapporte  le  reproche  que 
fait  TApôtre  à  ces  gens  d'avoir  renoncé 
au  Maître  qui  les  a  rachetés,  Hv  àppa- 

Oflcvra  oÙTob;  ^toir^mv  ^(pvo6(ttvot  (3),  car  on 

voit  par  l'ensemble  de  Vépttre  que  l'A- 
pôtre parle  surtout  du  renoucement 
pratique  qu'entraînent  la  passion  et  le 
Tice  (4).  Cependant  leur  hérésie  théori- 
que est  aussi,  sous  certains  rapports, 
une  négation  du  Seigneur,  puisqu'elle 
leur  fait  rejeter  avec  dédain  et  moque- 
rie les  promesses  de  son  avènement,  et 
avec  elles  son  jugement  suprême  (5). 
À  cette  erreur  s'associe  étroitement  le 
reproche,  que  leur  adressent  Jude  (6)  et 
Pierre  (7),  de  mépriser  la  puissance  de 
Dieu  (xupiomc)  et  de  blasphémer  contre 
les*  gloires  angélîques  (^o'^i);  car  ce 
mépris  et  ces  blasphèmes  vont  à  ren- 
contre de  l'attente  de  la  grande  catas- 
trophe que  la  puissance  de  Dieu  opé- 
rera lors  de  l'avènement  du  Christ,  et 
de  la  part  que  les  saints  anges  entourant 
le  Christ  prendront  au  jugement  der- 
nier (8).  Ces  opinions  impies  et  frivoles 
deviennent  la  source  de  leurs  perni- 
cieuses maximes  de  conduite  et  de  leur 
vie  dissolue.  Il  n'j  a  pas  plus  de  motif 
pour  confondre  avec  ces  séducteurs  les 

(1)  Jttdf,  ft,  s,  11  gq.   n  Pierre,  2,  18. 10, 
,    12  sq.  ;  8,  8. 

(2)  n  Pierre,  2,  ï, 

(S)  Jtide,  ft.  II  Pierre,  2, 1. 
(ft)  Cf.  Tt'to,  1,  le.  I  Tim,,  5, 8. 
(5)  II  Pierre,  8,  ft,  9  sq. 
(6)8. 

(7)  Il  Pierre,  2, 10. 

(S)  Cf.  n  Pierre,  8,  5, 10.  Matth.,  18,  27  ;  24, 
20Bq.;  25.81. 


anciens  Saddueéens  qu'avec  les  Corin- 
thiens, qui  nient  la  résurrection,  et 
encore  moins  avec  les  théosophes,  que 
S.  Paul  combat  dans  quelques-unes  de 
ses  épttres. 

L'inscription  de  l'épître  de  S.  Jude 
ne   porte  pas   le  lieu  d'oik    elle    est 
écrite,  et  son  contenu  n'indique  pas  le 
pajs  qu'habitent  les  lecteurs  auxquels 
elle  s'adresse;  mais  on  peut  coDeJore 
avec  beaucoup  de  vraisemblance,  de  la 
seconde  épître  de  S.  Pierre,  que  ces 
lecteurs  doivent  être  dans  les  environs 
de  ceux  auxquels  s'adresse  S.  Pierre, 
puisque  cet  Apôtre  écrit  par  suite  de  la 
crainte  qu'il  a  que  les  séducteurs  dont 
parle  Jude  n'apparaissent  bientôt  parmi 
ses  propres  lecteurs  et  ny  continuent 
leurs  dangereuses  latrigues.  Or,  la  se- 
conde épître  de  Pierre  étant,  comme 
la  première,  adressée  aux  communautés 
chrétiennes  du  Pont,  de  Galatie,  de 
Cappadoce,  d*Asie  et  de  Bithynie  (!}, 
les  lecteurs  de  Jude  doivent  se  trouver 
dans  la  partie  sud-est  de  l'Asie  Mineure 
ou  dans  la  Syrie  antérieure. 

Pierre,  dans  les  chapitres  2, 1-3, 3,  de 
la  seconde  épître ,  prend  pour  point  de 
départ  l'épître  de  Jude,  ce  qui  démontre 
la  priorité  de  celle-ci;  par  conséquent 
elle  a  été  dans  tous  les  cas  écrite  da 
vivant  de  S.  Pierre;  et  cela  explique 
pourquoi  Jude,  dans  les  exemples  de 
justice  divine  qu'il  cite  pour  avertir  ses 
lecteurs,  ne  parle  pas  encore  de  la  ruine 
de  Jérusalem.  Toutefois  il  est  impossi- 
ble de  déterminer  jusqu'à  quef  point  i\ 
faut  faire  remonter  la  date  de  cette  let- 
tre. On  ne  peut  pas  conclure  de  ce  qu'il 
nomme  Jacques,  frère  du  Seigneur  (2), 
que  celui-ci  était  encore  en  vie  à  ce  mo- 
ment, puisque  l'autorité  de  cet  Apôtre 
se  perpétua  après  sa  mort,  non-seu/e- 
ment  à  Jérusalem,  mais  au  loin;  et 
nous  ne  pouvons  pas  plus  induire  cette 

(1)  I  Pierre,  1, 1.  Cf.  Il  Pierre,  8, 1, 

(2)  Ven.  1. 
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date  de  la  citation  faite  par  Jade  des 
apocryphes,  du  livre  d*Hénoch(l)  et  de 
la  mort  de  Moïse  (2),  parce  que  nous 
ji*ayons  aucune  certitude  sur  le  moment 
où  ces  livres  parurent  pour  la  première 
fois.  Mais  il  est  vraisemblable  que  Té- 
pître  de  Jude  est  d'un  temps  fort  rap- 
proché de  celui  où  fut  écrite  la  lettre  de 
Pierre,  laquelle  le  fut  vers  la  fln  de  sa 
vie;  car  on  peut  admettre  que  Pierre 
ne  resta  pas  longtemps  sans  écrire  son 
épître,  après  avoir  appris  par  cellede  son 
collègue  Jude  le  danger  que  faisaient 
courir  aux  communautés  nouvelles  les 
séducteurs  dont  parle  TApôtre. 

L'épttre  de  Jude  est  comptée  par  £u- 
sèbe  (3)  parmi  les  Antilegomenaj  et 
a  été  omise  par  Origène  dans  son  ca- 
talogue grec  des  écrits  des  Apôtres  (4), 
quoique  ce  Père  de  TËglise  en  parle  avec 
une  grande  considération  dans  un  autre 
endroit  de  ses  ouvrages  (S).  S.  Justin  et 
les  Pères  apostoliques  ne  la  citent  pas, 
et  elle  manque  aussi ,  comme  nous  l'a- 
yons remarqué  plus  haut ,  dans  la  PeS' 
chito.  En  revanche,  Clément  d'Alexan- 
drie en  parle  incontestablement  comme 
d'un  écrit  apostolique  (6),  et  Tertullien 
lui  rend  le  même  témoignage  dans  son 
traité  de  Habitu  femin.  (7),  de  même 
que  dans  le  fragment  connu  de  Mura- 
tori.  Plus  tard,  S.  Athanase  (8),  S.  Cy- 
rille de  Jénisalem(9),  les  conciles  de 
Laodicée, d*Hippone  et  de  Carthage,  la 
comptent  positivement  parmi  les  livres 
canoniques,  et  lui  ont  ainsi  valu  Tauto- 
rite  qui  lui  était  due. — Le  peu  de  cré- 

(!)  V.  M. 

(2)  V.  ». 

(8)  HUU  «eel,  ni,  25. 

(ft)  Comment,  in  Joann.^  dans  Easibe,  HUU 
eccL,  VI,  25. 

(5)  Comment,  in  Matth,,  IS,  55.  0pp.,  t.  III, 
p.  ftÔS. 

(0)  Pœdagog.^  HI,  p.  239,  éd.  Sylb.  Strom,^ 
III,  p.  051. 

(7)  Dm  Habitu  femin-t  C.  8. 

(8)  Bpi»t,fe$talis. 
(»}  Catech,^  IV. 
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dit  dont  elle  jouit  dans  les  temps  les 
plus  anciens,  tout  comme  Fépltre  de 
S.  Jacques,  dépend  surtout  de  l'opinion 
qu'on  avait  que  l'auteur  ne  faisait  point 
partie  des  Apôtres,  opinion  qu'on  ap- 
pliquait à  tous  ceux  qui  se  considéraient 
comme  frères  de  Jésus,  dl^tx^t  ToSKuptou, 
soit  du  même  lit,  soit  seulement  de  la 
même  mère ,  et  à  cet  égard  c'était  non 
l'authenticité,  mais  l'autorité  du  texte, 
qui  n'était  pas  reconnue;  en  outre,  on 
avait  probablement  été  mis  en  garde  con- 
tre Tauthenticité  de  la  lettre  à  cause  dea 
apocryphes  qu^elle  cite,  comme  on  le 
voit  encore  au  temps  de  S.  Jérôme  (l). 
La  critique  moderne  se  prononce  en 
majorité  en  faveur  de  cette  authenticité, 
quoique  certains  exégètes  ne  comptent 
pas  l'auteur  parmi  les  Apôtres,  et,  par 
conséquent,  dans  le  sens  strict,  ne  re-< 
connaissent  pas  à  son  ^pltre  le  caractère 
de  la  canonicité(2).  Mais  des  recherches 
impartiales  font  arriver  à  une  tout  au- 
tre conclusion. 

A.  Mâieb. 
JUDÉE.  Voyez  Palestinb. 

JUDÉO-CHRÉTIENS.  FoyeZ  ÉBTO- 
NITES. 

JUDiGâ.  On  donne  souvent  ce  nom 
au  5*  dimanche  du  carême,  plus  habi- 
tuellement appelé  dimanche  de  la  Pas- 
sion. Ce  nom  provient  des  premières 
paroles  de  l'Introït  de  la  messe  de  ce 
dimanche  :  Judica  me,  Deus ,  et  dis- 
cerne causam  meam  de  gente  non 
sancta;  ab  homine  iniqtio  et  doloso 
eripe  me;  quia  tu  es  Deus  tneus  et 
fortitudo  mea,  tirées  du  Ps.  42,  i,  2. 

JUDICATUM  YIGILII.  f7)yesTB0IS- 

Chapitres  (controverse  des), 

JUDITH.  Cette  pieuse  veuve  de  Bé- 
thulie  (BiTuXooot)  sauva  sa  ville  et  son 
peuple  d'une  invasion  des  Assyriens. 
Nabuchodonosor,  qui  régnait  à  Ninive, 
avait  envoyé  Holopliemey  à  la  tête  de 

(1)  De  Firiê  illuetr,,  c  4. 

(2)  roir  Credner,  Introd.,  p.  612.  De  Wettf, 
introd.^  p.  SM.  Guerlke,  Introd,^  p.  502. 
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forces  coDsidéraMes,  attaquer  les  Mon- 
trées feitdées  à  Vocddent  de  son  em- 
pire et  les  soumettre  successivement 
à  son  Joug.  Le  tour  du  peuple  juif 
était  arrivé.  Holophemé  rassemble  ses 
troupes  aux  fVontières  de  la  Judée,  qu'il 
envaiiit,  assiège  d'abord  Béthulie,  dé- 
truit les  aqueducs,  et  bientôt  la  ville, 
manquant  d*eau,  est  décidée  à  se  rendre 
à  TAssyrien  raînqueur.  Judith ,  à  cette 
nouvelle,  prend  la  résolution  de  sauver 
son  pays  par  u^  acte  d'audace.  Elle  sou- 
met son  projet  aux  anciens  de  la  ville , 
qui  TapprouVent.  Elle  se  rend,  accom- 
pagnée d'une  des  filles  qui  la  serrent , 
dans  le  camp  des  Assyriens,  et  se  donne 
pour  une  tfansftige  qui  veut  révéler  aux 
Assyriens  \à  vole  par  laquelle  ils  peu- 
vent se  retidre  maîtres  de  la  ville  sans 
aucune  perte.  Holopheme  la  reçoit  avec 
bienveillance  et  lui  j^ermet  de  sortir  cha- 
que jour  du  eamp  pour  faire  sa  prière. 
Le  quatrième  Joût  il  llnvite  à  un  festin, 
et  la  présence  de  la  jeune  et  belle  veuve 
le  réjouît  tellement  qu'il  boit  plus  de 
vin  qu'en  aucun  autre  jour  de  ^â  Vie.  A 
la  fin  du  repas,  Judith  reste  seule  avec 
Holopheme.il  s'endort;  elle  lui  tranche 
la  tête  avec  le  sabf«  attaché  au  chevet 
du  lit ,  là  met  dans  un  sac ,  qu'elle  fait 
porter  pat  sa  servante ,  soU  éomme  de 
coUtuAié,  sans  obstacle,  du  camp  des 
Assyriens,  et  revient  à  Béthulie.  Les  ha- 
bitante font  une  sortie  soudaine,  atta- 
quent les  Assyriens,  ^ûi  cherchent  leur 
général,  le  trouvent  décapité,  sont  cons- 
ternés, dans  leui*  épouvante  prennent 
la  fuite  en  désordre  et  abandonnent  un 
immense  butin  aux  Israélites.  Judith ,  à 
leur  retour,  entonne ,  à  la  tète  des  fem- 
mes de  Béthulie,  un  cantique  d'actions 
de  grâces,  et  se  rend  ensuite  h  Jérusalem 
pour  y  prendre  part  au  sacrifice  qu'on 
doit  y  offrir  au  Seigneur  et  déposer 
dans  le  saïictuaii'è  sa  part  du  butin.  Puis 
elle  retourne  à  Béthulie,  où  elle  meurt 
longtemps  api^s,  à  l'âge  de  105  ans. 
Le  LiVBB  b£  Judith  décrit  Au  long 


rentreprfse  d^olopheme  et  raudacî^ax 
acte  d'héroïsme  de  Judith.  La  langue 
originale  du  texte  est ,  d'après  tous  les 
I  indices,  l'hébreu,  car  le  livre  renferme 
un  grand  nombre  d'hébraîsmes  très- 
durs,  et,  en  outre,  quelques  passages 
qui  ne  peuvent  guère  s'expliquer  que 
comme  des  fautes  de  traducticm.  Aux 
hébraîsmes  appartiennent  des  expres- 
sions comme  v^o'^pa  (j<f6^^  (4,  2,  7NC 

puis  l'usage  habituel  de  x«  (=  ^)  en 
place  des  autres  partievles  grecqnes,  qui 
manquent  totalement  dans  le  livre,  oh 
au  eommencement  de  chaque  ptoposi- 
tion (par  exemple 6, 1  ;  11,  il;  i4,  îi  ; 
15,  3)  ;  en  outre ,  Ifnfim'fîf  dtaiis  des 
propositions  sobordoDDéetf,  correspon- 
dant à  l'infinitif  hébraïque  avec  te  S  « 
pat  exemple:  i>S«^  tta  WtoMiSii  ^15,  8^ 

nÎNnS  ma)  ;  enfin  l'emploi  suriiboiidant 
dû  relatif,  par  exemple  :  oS  ^tvtT7d^.9t9 

ImT  (Ô,   19,  t3)^-*in^â  1^.),  h  et;  «ùwî 
ivoutoûoiv   iv  oÙTcï;    (7,    10,    'J^VJ  IÇî? 

Dni).  Comme  fautes  de  traduction,  il  y 
a  des  passages  tels  que  ceux-ci  ;  j>Acy  h 
{AUfiam  ^ovofottç  KÙToG  (16|  %)y  en  place 
duquel  S.  Jérôme  dit  :  in  multiiudine 
fortUudinU  su»,  qui  prouve  que  popisai 
provie&t  de  ce  que  le  traducteiff  a  pris 
^Ti  pour  yy\  ou  :  xal  in^v  t^  ^sm 
l«K  *Ii^Uff«Xiq|t    (I,  10)  ;   nfyan  tb5  ^e?- 

^«vott  désigne  le  contrée  en  deçà  èa 
Jourdain ,  ce  qui  est  contraire  à  sa  sî- 
gnification  véritable,  mais  répond  à  îa 

signification  exacte  de  l'hébreu,  1^7 

p^în.  En  outre,  on  rencontre  des  noms 

de  lieu  qui  sont  ou  é?9demment  ou  Vrai- 
semblablement mutilés,  et  représentent 
des  noms  hébreux  défigurés ,  comme 
BiTflcvt  pour  nw  n^3,  et  XùXwç  pour 

h^rhù  (cf.  Jos.,  15,  58  sq.). 

Ainsi  la  langue  originale  du  livre  de 
Judith  est  l'hébreu ,  mais  l'hébreu  en 
usage  chez  les  Juiiis  après  Texil»  c'est- 
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n-dire  presque  da  chaldëen.  Ce  texte 
original  n'a  pas  été  conserré,  et  les 
deux  plas  anciennes  versions,  celle  d*y/* 
iexandrie  et  celle  de  5.  Jérôme ,  sont 
très-divergentes  Tnne  de  Tautre.  Il  s'a- 
git donc  d'abord  de  savoir  laquelle  de 
ces  deux  versions  mérite  la  préférence. 
S.  Jérôme  disant  expressément  qu'il 
traduit  un  texte  chaldalque  en  latin,  et 
la  version  grecque  ayant  également  un 
texte  chaldaîque  sous  les  yeux,  on  en 
devrait  conclure  que  ce  sont  deux  tra* 
ductions  d'un  seul  et  même  texte.  Mais, 
comme  nous  l'avons  dit,  les  deux  ver- 
sions diffèrent  notablement  Tune  de 
l'autre ,  et  ne  s'accordent  même  pas 
dans  les  termes  là  où  elles  disent  d'aiK 
leurs  essentiellement  la  même  chose. 
Non-seulement  elles  divergent,  mais  la 
version  de  S.  Jérôme  omet  bien  des 
choses  qui  se  trouvent  dans  la  version 
grecque,  et,  de  son  côté,  celle-là  con- 
tieut  des  choses  qui  manquent  dans 
celle-ci.  Mais  ce  ne  serait  pas  encore 
une  preuve  certaine  que  les  deux  ver- 
sions proviennent  d'un  texte  original 
diff<érent,  et  que  le  texte  primitif, 
donné  par  la  traduction  grecque,  a  pris 
une  autre  forme  au  temps  de  S.  Jérôme 
par  suite  des  remaniements  qu'on  lui 
aurait  fait  subir,  car  ces  deux  variantes 
peuvent  avoir  pour  base  des  change- 
ments faits  postérieurement  à  la  traduc- 
tion grecque.  Un  Hébreu  aurait  rema- 
nié le  texte  original  ;  mais,  à  cette  épo^ 
que,  les  Hébreux  s'inquiétaient  peu  du 
livre  de  Judith ,  et  ne  ie  connaissaient 
même  pas ,  d'après  ce  qu'affirme  Ori- 
gène  (I). 

En  revanche ,  le  texte  grec  a  réelle- 
ment subi  des  modifications,  comme  il 
ressort  d'anciennes  citations  faites  par 
les  Pères ,  modifications  dont  les  unes 
s'accordent  avec  le  texte  de  S.  Jérôme, 
dont  les  autres  ne  se  retrouvent  plus 
dans  le  livre  grec  de  Judith.  Quoique, 


d'après  ces  mottHs,  S.  Jérôme  traduisit 
le  livre  asses  librement)  mia§i$  êmntm 
e  sensu  quam  eûB  verbo  vtrbnm  ttnnê^ 
ftrens,  il  faut  considérer  sa  version»  en 
somme,  comme  la  restitution  la  plus 
fidèle  du  texte  original,  Ion  même  que 
le  texte  grec,  en  certains  endroits^  se* 
rait  plus  exact. 

On  ignore  le  nom  dt  Vutiteur;  les 
efforts  faits  pour  le  découvrir  ont  été 
inutiles,  et  les  diverses  opinions  avan- 
cées à  ce  sujet  ont  pett  de  valeur. 

On  a  assigné  des  dates  très-diverses 
à  l'âge  de  ce  livre.  Les  uns  le  font  naître 
dans  les  premiers  temps  du  Qiristîa- 
nisme,  comme  de  Wette  et  Bertholdt  » 
les  autres ,  au  temps  des  Maebabées  ^ 
comme  Jabn  et  Movers;  d'autres  en* 
core  avant  la  captivité,  durant  la  captr 
vite  ou  peu  de  temps  après.  Cette  der^ 
nière  opinion  a  le  plus  de  vraisem- 
blance, parce  que  f  d'après  14,  6  (en 
grec  10),  et  16,  SO  (en  grec  26) ,  le  livra 
doit  avoir  été  écrit  après  les  événe- 
ments qu'il  raebnte,  et  fteux>^ ,  suivant 
tous  les  indices ,  arrivent  au  tempe  da 
Manassé ,  roi  de  Juda«  On  a  prétendu , 
Il  est  vrai ,  qu'il  n'f  a  pas  dans  touta 
l'histoire  de  place  pour  cet  événement  « 
vu  qu'il  n'a  pu  se  passer  ni  avant,  ni 
pendant,  ni  après  l'exil  i  «t  que  c'est  la 
preuve  capitale  que  le  livre  de  Judith 
renferme  une  pure  fiction,  et  qu'il  na 
mérite  aucune  eanfianee  coasaM  fais* 
toire. 

On  a  fait  sans  doute  faeaueoap  d'ob* 
jections,  mais  aucune  d'elles  n'est  paf^ 
ticulièrement  valable  contre  l'opiuioB 
déjà  émise  par  Bellacmin,  qui  place  l'é* 
yéuement  en  question  au  temps  de  la 
captivité  de  Manssaé  à  Babyione.  On 
dit  que  le  souverain  Pontife>  au  temps 
de  la  captivité^  ne  se  nommait  pas  Élia* 
cim;  nuiis  il  n'est  dit  nulle  part  ailleurs 
quel  a  été  son  nom  ,  et  le  grand- 
prêtre  cité  IV  RoiS)  18,  Ifit  et  Is.»  23» 
15  sq.,  peut  facilement  être  redevenu 
grand-prétre  sous  Éséchiasou  sous  Ma- 
so. 
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nasse  ;  dans  tous  les  cas  il  n'y  a  pas  de 
donnée  authentique  contre  ce  fait  qu'au 
temps  de  la  captivité  le  grand-prêtre 
se  nommait  Ëliacim.  Par  là  tombe  la 
seconde  objection,  portant  sur  ce  que 
Fentreprise  des  Juifs  contre  Holopheme 
fut  dirigée  non  par  un  roi,  mais  par  un 
grand-prêtre  ;  car  le  roi  était  captif  à 
Babylone.  Mais,  dit-on  en  troisième 
lieu,  il  n'y  avait  alors  et  il  n'y  eut  ja- 
mais de  Nabuchodonosor  régnant  à 
Ninive.  D'abord  le  nom  seul  n'est  pas 
un  HMtif  suffisant,  vu  que  les  rois  d'As- 
syrie elde  Babylone  portaient  plusieurs 
noms,  et  souvent  d'autres  noms  chez 
les  Juifs  que  chez  les  Grecs.  L'objec- 
tion du  nom  mise  de  côté,  rien  ne  parle 
contre  une  entreprise  d'Holopheme  au 
temps  de  Manassé.  Enfin  on  objecte 
toutes  sortes  d'inexactitudes  historiques 
et  de  difficultés  géographiques  pour 
maintenir  l'hypothèse  de  la  fiction,  par 
exemple  les  données  sur  les  murs  d'Ec- 
batane,  sur  la  conduite  d'Holopheme 
avant  le  siège  de  Béthulie,  sur  la  cons- 
truction d*Ecbatane  par  Arphaxad,  sur 
les  Mèdes  de  l'armée  de  Nabuchodono- 
sor, sur  les  noms  de  Jobal  et  de  Bé- 
thulie (1),  qui  sont  imaginaires,  sur  la 
marche  tout  à  fait  antigéographique  avec 
laquelle  procèdent  les  victoires  de  Tar- 
mée  ass3rrienne,  etc.,  etc.  Mais  toutes 
ces  objections  sont  si  faciles  à  résoudre 
qu'il  n'est  presque  pas  nécessaire  d'en 
parler.  Nous  renvoyons  ceux  qui  en 
auraient  besoin  à  V Introduction  de 
Herbst,  t.  II,  p.  s,  p.  115,  où  toutes 
ces  questions  et  celles  que  nous  n'avons 
fait  qu'effieurer  sont  traitées  à  fond. 

Wklte. 
JUGEMENT  DiÊFiiriTiF,  décréta  de- 
eisoria.  C'est  celui  par  lequel  un  tribunal 
tranche  une  question  litigieuse  qui  fait 
le  fond  d'un  procès  ;  le  jugement  défi- 
nitif diffère  par  conséquent  de  ceux  qui 
ne  terminent  pas  un  procès,  qui  ne  vi- 

(i)  ^oy.  Jobal  et  Bétdoue. 


dent  pas  le  fond  de  la  question,  et  qui 
servent  simplement  à  diriger  la  marche 
ou  la  forme  de  la  procédure,  et  qu'on 
appelle  jugements  interlocutoires,  de- 
creta  mère  interlocutoria.  Cependant 
des  jugements  interlocutoires  peuvent 
être  en  même  temps  définitifs  {interlo- 
cutiones  mixtas),  quand  ils  intervien- 
nent, dans  le  cours  d'un  procès,  soit 
pour  faire  faire  un  pas  à  la  cause,  soit 
pour  rendre  une  décision  partielle  ayant 
plus    ou  moins  d'influence  sur  l'ar- 
rêt définitif  (sententia  vim  definUirx 
habens)  »  en  décidant  un  point  qui  de- 
vient une  condition  préparatoire  de  la 
sentence  définitive,  jugement  prépa- 
ratoire, ou  en  décidant  un  point  ac- 
cessoire, un  incident,  jugement  pro- 
visoire. 

Tout  jugement  doit  être  rédigé  par 
écrit ,  dans  un  sty\e  concis ,  et  doit, 
dans  le  préambule  {rubrum),  énoncer  les 
noms  des  parties  et  leur  qualité,  Tobjet 
du  procès  et  les  circonstances  qui  ont 
déterminé  l'arrêt.  Le  dispositif  du  juge- 
ment (nigrum)  doit  faire  connaître  clai- 
rement aux  parties  intéressées  ce  qui  est 
ordonné  par  le  juge  :  le  lieu  et  le  temps 
où  le  jugement  sera  exécuté,  la  part 
de  perte  ou  de  gain  de  chaque  partie 
intéressée,  enfin  les  motife  ou  les  con- 
sidérants du  jugement,  rationes  deci- 
dendi. 

Le  jugement,  dont  l'exécution  ne 
peut  avoir  lieu  qu'à  partir  du  mo- 
ment oil  il  est  réellement  ou  l^ale- 
ment  connu,  doit  être  prononcé  dans 
la  forme  requise,  soit  verbalement,  per 
p7ibticationem,  soit  par  écrit,  per  m- 
sinuatîonem.  Les  jugements  définitifs 
doivent  être  prononcés  verbalement,  ou, 
si  l'une  des  parties  ne  comparait  pas 
au  terme  assigné  pour  le  prononcé,  par 
écrit,  in  vim  publicati.  Dans  les  au- 
tres jugements  il  suffit  de  faire  connaî- 
tre le  jugement  par  écrit  aux  parties  in- 
téressées, ou  à  leurs  avoués,  en  règle 
générale  par  un  huissier,  autant  que 
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possible  en  mains  propres,  ad  manus, 
ou  à  un  membre  adulte  de  la  famille,  à 
un  voisin  pour  leur  être  remis,  ou  en- 
core affiché  eu  présence  de  témoins  à 
la  porte  de  la  maison  (ad  mdes). 

Dans  le  cas  où  le  jugement  est  remis 
à  la  partie  elle-même,  ou  à  son  avoué, 
ou  à  des  locataires  sûrs,  l'huissier  peut 
attester  sur  le  jugement  même  la  signi- 
fication faite;  dans  d*autres  cas  moins 
sûrs,  il  faut  qu'il  en  dresse  un  acte  spé- 
cial ou  se  fasse  remettre  un  reçu  de  la 
signification  donnée. 

Enfin,  quant  aux  effets  du  jugement, 
ils  dépendent  du  dispositif.  Un  des 
principaux  effets  des  jugements  défini- 
tifs, qu'ils  portent  sur  la  cause  entière 
ou  sur  un  des  points,  directement  ou 
indirectement ,  consiste  en  ce  qu'ils  ne 
peuvent  plus,  comme  les  jugements 
purement  interlocutoires,  être  modifiés 
par  le  juge  qui  les  a  rendus,  de  sorte 
que  la  cause  décidée  par  une  sentence 
définitive  régulière,  s'il  n'y  a  pas  d'ap- 
pel, ou  si  l'appel  n'intervient  pas  à 
temps,  est  considérée  conmie  chose  jth 
gée,  resjudicata,  et  a  force  de  chose 
jugée,  auctoritas  rei  jvdicatx, 

PSBMANEDEB. 
JUGE  DÉLÉGUÉ.  Foy,  JUBIDICTIOR 
DÉLÉGUÉE. 

JUGEMENT   DERNIER. 

1.  La  révélation  positive  énumère 
parmi  les  dogmes  celui  qui  affirme  que 
Dieu  est  le  juge  du  monde,  «  Lui, 
Jéhova,  il  est  notre  Dieu  ;  ses  jugements 
s'étendent  sur  toute  la  terre  (1).— Dieu 
juge  les  confins  de  la  terre  (2). — Il 
vient  juger  l'univers  (S}. — Le  Seigneur 
juge  les  peuples  (4),  — Il  est  le  juge  de 


(1)  I  ParaLj  17, 14. 

(2)  1  Itow,  2, 10. 

(S)  I  ParaL^  17,  S4.  Cf.  Pa.  9,9;  82, 8;  96, 
IS  ;  98,  9;  105,7;  110, 0.  Aet  detjpôtr.,  17, Sl« 
Aoff».,  2, 10. 

{k)  Pu  90,  10;  98,  9.  /«afe,  5,  15;  51, 
5;  00,  10. 


tous,  xf  iTQc  iràvTuv  (1),  commc  le  juge 
de  chacun  (2).  » 

Ces  textes  établissent  incontestable- 
ment que  le  jugement  de  Dieu  atteint 
toutes  les  créatures  intelligentes  et  que 
tout  lui  est  subordonné. 

2.  Le  jugement  que  Dieu  rend  est 
absolument  juste  :  Dieu  juge  toujours 
et  partout  d'après  le  droit  et  l'équité  (3), 
sans  faire  acception  de  personne  (4), 
chacun  comme  il  le  mérite  (5),  et  sui- 
vant sa  conduite  (6). 

3.  Le  jugement  de  Dieu  se  distingue 
à  un  double  point  de  vue  :  d'après  le 
temps  ^  d'après  les  créatures  y  et  selon 
que  celles-ci  subissent  le  jugement  en 
commun  ou  en  particulier. 

Sous  le  premier  point  de  vue  il  y  a 
un  double  jugement  : 

a.  Un  jugement  en  tout  temps  ; 

h.  Un  jugement  à  la  fin  des  temps. 

Sous  le  second  point  de  vue  nous 
avons  également  un  jugement  double  : 

a.  Un  ]\xg(saitnl particulier,  c'est-à- 
dire  un  jugement  des  individus; 

6.  Un  jugement  universel^  c'est-à- 
dire  un  jugement  de  tout  le  genre  hu- 
main. 

Nous  verrons  dans  quel  rapport  in- 
time ces  divers  jugements  sont  les  uns 
avec  les  autres. 

4.  Tout  jugement  a  sa  cause  objec- 
tive et  dernière  dans  la  liberté.  C'est  la 
liberté  qui,  partout,  et  en  tout  temps, 
est  jugée,  suivant  les  faits  qu'elle  ac- 
complit (7).  Quand  la  liberté  a  décidé, 

/ 

(1)  Héhr.^  12,  23. 

(2)  Ecclés,,  10,  12,  20.  P»,  7,  9.  Ézéch,^  18, 
80.  I  Cor,,  Ut  a. 

(S)/>«.  7,9;  9,9,20;  67,5;  75.8?  96,10; 

98. 9.  Jobf  8,  S.  Itaie,  11, 8,  ft.  Scclës.^  55,  22. 
Act.t  17,  81.  Rom,,  2,  10.  II  The»t,y  1,  5. 
I  Pierre,  2, 28. 

(ft)  I  Pierrtf  i,  17. 

(5)  ITeclêi.,  16. 12, 20. 

(6)  Ézéch.^  18,  80. 

(7)  MaUh.,  7,  21.  nom,,  2,  5-8.  Deuiér.,  50, 
15-20.  Uatth.^  19,  17.  Bccléa,^  15,11-17,  20; 

51. 10.  /acg.,  1, 12-15;  2,  24.  jipotal,,  20, 15. 
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Dieu  décide  à  boa  tour,  e(  oeUe  déci« 
sion  constitue  le  jugement.  La  liberté, 
en  se  décidant,  suit  un  procédé  de  dé- 
veloppement dont  le  résultat,  réalisant 
la  décision  prise,  constitue  ce  que  nous 
appelons  la  vie  d*un  homme  «  considé* 
fée  en  eUe-mifime  et  dans  son  ensemble. 
Cette  Tie,  une  danp  son  ensemble  et  se 
développant  au  dedans  et  au  dehors  par 
des  résolutions  successives,  trouve  dans 
la  décision  divine  Tarrét  absolu»  Tarrét 
absolument  vrai,  par  conséquent  abso- 
lument juste ,  qui  décide  de  son  sort 
étemel,  Ce  jugement  divin  comprend 
à  la  fois  le  jugement  particulier  et  le 
jugement  universel. 

5.  Lorsque  la  révélation  divine  con- 
sidère rhistoire  de  la  liberté  humaine 
dans  un  temps  déterminé,  elle  ne  sépare 
pas  ce  temps  de  celui  où  cette  liberté  at- 
teindra son  dernier  résultat  et  demeu- 
rera à  jamais  fixée  dans  ce  résultat  défi- 
nitif, auquel  la  grâce  divine  auraconcou* 
ru  comme  second  facteur  de  la  vie.  Ces 
deux  âges  du  monde  sont  uommés,  par 
la  sainte  Écriture,  le  siècle  présent  et  le 
siècle  à  venir.  Le  siècle  présent,  le  siècle 
proprement  dit,  é  aîùv  cStoç,  6  tavriaç 
atttv,  6  vDv  0iî«»y,  ^  vvv  icai^o;  (1),  est  celui 

durant  lequel  Thumanité  constitue  sur« 
tout  ce  que  le  Nouveau  Testament  ap^ 
pelle  xo<r{M«,  le  monde,  où  le  péché  do- 
mine et  prédomine  :  c'est  le  siècle  du 
péché.  Il  ne  cesse  pas  d*étre  le  siècle 
du  péché  malgré  Tintervention  du  siè- 
cle de  la  Rédemption  par  le  Christ, 
parce  que  le  fait  de  la  Rédemption  du 
monde  n'existe  qu'à  cause  du  péché, 
que  c'est  un  fait  X)rdonné  et  accompli 
par  Dieu  en  vue  et  en  face  du  péché, 
La  Rédemption  ne  serait  pas  sans  le 
péché.  La  Rédemption  a  pour  condi- 
tion ,  négative  et  indirecte  sans  doute, 
le  péché. 
Le  second  âge  du  monde  est  ce  que 


(i)  JfaUA.,  12, 1S.  Afafv,  è,  1»;  10,  IS.  Luc, 
20,  W.  Hom.,  S,  IS;  12,  2.  I  €on<,  1,  26. 


l'Ëcriture  appelle  :  i  atwv^  imIXuv,  h  fyxfi- 

pvc;,  6  aiùv  lxelv«ç,  "h  oîxoupivn  in  piXXvioa, 
T«  TtXiQ  TÛv  aUâ^Mav,  -h  wrnÏMCL  toû  &Mr»&ç, 

TGV  TttV  XPoWv,  loXATOV  TÛV  li{4Cp«V,  loXCTXI 

ifii^i,  u<m^  jcatfot,  i^xiivrk  m^,  ie  SÎècJe 

futur,  le  siècle  à  venir,  le  monde  à 
venir,  la  fin  des  siècles,  raceomplisse- 
ment  du  siècle,  la  fin  du  temps,  la  un 
des  jours,  les  derniers  jours,  i^  der- 
niers temps,  la  dernière  heure  (t). 
C'est  le  siècle  où  la  Rédemption  sera 
objectivement  et  subjectivement  réalisée 
dans  l'humanité,  le  siècle  de  la  vie 
transfigurée  par  la  Rédemption.  Cet  âge 
commencera  après  la  r^unection  et 
après  le  jugement  universel.  Ces  àiver^ 
ses  périodes  déterminées,  nous  reve- 
nons au  premier  âge. 

6.  Le  siècle  actue\ ,  avons-nouft  dit, 
est  caractérisé  par  le  péché  et  ses  oon* 
séquences.  Il  commence  avec  le  péché 
d'Adam  et  le  jugement  divin  qui  fut 
prononcé  contre  lui  -,  il  se  termina  avec 
le  commencement  du  second  âge  do 
monde,  avec  le  jugement  dernier.  Le 
premier  âge  du  monde  est  par  consé* 
quent  celui  qui  s'écoule  entre  les  deux 
jugements,  l'un  porté  contre  le  père  de 
la  race  humaine,  Tautre  devant  dtre 
prononcé  sur  la  race  humaine  entière  : 
c'est  donc  l'âge  du  péché  et  du  jiifie- 
ment.  Le  fait  de  la  Rédemption  par  le 
Christ  lui  enlève  d'autant  moins  ce  ca- 
ractère que  la  mort  du  Sauveur  n'est 
qu'un  témoignage  perpétuel  de  la  réa» 
lité  du  péché  du  monde  et  une  preuve 
irréfragable  aux  yeux  du  genre  humain 
qu'il  est  passible  du  jugement. 

Mais  ce  premier  âge  se  divise  lui- 
même  en  deux  parties.  La  première  for- 
me la  période  que  rÉcriture  appelle  le 
temps  de  l'ignorance,  xpovov  tU  «v«t«c  (2)  ; 
c'est  la  période  du  paganisme,  dont  le 


r 


(1)  Mailh,^  12,  2Si  IS,  80.  40.    LiMr,lS,3t, 
3S,  Ik,  Aet,  âet  Apôtrtt^  2, 17.  II  Cor,^  10,  H. 

(2)  Act.  des  Apôtre*,  17,  30. 
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même  passage  de  rÉcriture  (1)  dit  que 
Dieu  ne  Ta  pas  considérée,  et  tempe- 
ra quidem  Aujus  ignorantiw  despi- 
cisNs  Deus.  Il  ne  faut  pas  prendre  ce 
despiciens  dans  ce  sens  que  Dieu  au- 
rait considéré  le  temps  du  paganisme 
comme  un  temps  qui  n'avait  pas  de  rap- 
port avec  son  royaume  ;  car  ce  serait 
méconnaître  le  caractère  d*universalité 
du  Christianisme.  Cela  veut  dire  sim- 
plement que  Dieu  vit  qu  au  temps  du 
paganisme  le  vrai  but  de  Ihumanité 
ne  pouvait  être  atteint,  qu'elle  ne  pou- 
vait arriver  à  une  situation  correspon- 
dant à  ridée  divine.  Mais  cet  âge  ne  fut 
pas  pour  cela  exclu  des  desseins  de  la 
Providence.  Il  était,  au  contraire,  com- 
pris dans  le  plan  divin  comme  Tâge  où 
devait  se  faire  la  préparation  du  Chris<- 
tianisme.  i^e  but,  qui  pouvait  être  pré- 
paré, mais  non  atteint,  devait  être  rem- 
pli dans  Taveair.  Cette  possibilité  sup- 
possiit  pour  Tenserpble  la  nécessité  de  la 
préparation,  ou  la  nécessité  d'un  déve- 
loppement, le  développement  étant  de 
sa  nature  une  préparation.  Cette  pré? 
paration  dura  4«pui8  le  jugement  du 
premier  péché  jusqu'au  premier  avér 
nement  du  Christ,  et  constitua  la  pré- 
mièvre  partie  du  premier  âge  du  monde. 
De  même  que  le  premier  Adam  ouvrît 
Je  premier  âge  du  moude  par  le  péché, 
que  suivit  le  jugement  de  Dieu,  de  même 
le  second  Adam ,  le  Christ,  détermi- 
nant plus  spécialem^t  encore  les  pé- 
riodes du  premier  âge  du  monde^  le  di- 
visa en  deux  parties  :  Tune  antérieure  à 
sa  venue,  qui  mène  à  la  Rédemption  ; 
Tautre  postérieure  à  son  premier  avé-* 
nement,  allant  jusqu'au  second  avène- 
ment, jusqu'au  jugement. 

S.  Cyrille  de  Jérusalem  dit,  de  ce  se- 
cond avènement  du  Christ,  «of  ouaîa  (2)  : 
«  !Nous  n'annonçons  pas  seulement  un 
premier  avènement  du  Christ^  mais  un 

(1>  Act,  des  Apôtres,  17,  SO. 
(2)  Caiéchite,  XV»  1. 


second  avénementt  bien  plus  glosieux 
que  le  premier.  L'un  portait  les  ca- 
ractères de  la  patience,  l'autre  porte» 
les  insignes  de  la  royauté  céleste;  eai 
presque  tout  est  double  dans  HotN- 
Seigneur  Jésus-Christ.  Sa  ^i^i«f^nfle  est 
double  :  l'une  divine  et  étemelle,  Tau* 
tre  humaine  et  tepaporaire  ;  son  avé- 
neqientest  double:  l'unobseur comme 
la  pluie  qui  tpmhe  sur  une  terre  dessér 
chée,  l'autre  resplendissant  comme 
le  soleil,  Au  premier  avènement  il  est 
couché  daps  la  crèebe,  enveloppé  de 
lapges;  au  sepoiid  il  s^raievétu  de  lu- 
mière comn^  d'un  manteau.  An  pra- 
mier  il  subit  Tignominie  de  la  mort 
sur  la  (^poîx ,  au  second  il  arrivera  en- 
touré de  iq  multitude  des  anges.  Ne 
nous  arrêtons  dono  pas  au  pfemier  avè- 
nement ,  mais  attendons  également  le 
second.  » 

7.  I<ïous  avops  déjà  vu  que  le  ptemier 
âge  est  caractérisé  par  le  péché  du  pie- 
mier  homna^  ;  mais  il  l'est  également 
par  le  jugement  que  Dieu  prononça  con- 
tre rhowo^  et  par  la  malédiction  de 
la  terre  qui  en  fut  la  suite.  Le  pre- 
mier jugement  n'était  toutefois  que  le 
commencement  des  jugemenu  divins, 
qui  se  perpétuent  et  se  eonservent  dans 
\^  n^émojre  das  hommes ,  oamme  dit  le 
P^lgiiste  (t)  ;  <  Je  me  suis  souvenu, 
Seigneur,  des  jugements  que  vous  oves 
exercés  dans  tous  les  sièeies.  »  Que  si 
le  premier  jugement  divin  (3)  avait  le 
rappqrt  le  plus  direol  avec  la  Rédenp- 
tiqn  future,  cardes  le  premier  jugement 
le  futur  vainqueur  du  serpent  est  an- 
noncé (D),  ce  rapport  4u  jugement  avec 
laRédemption,  c'est*à-<dire  avec  l'œuvre 
du  second  Adam,  ne  cesse  plus  désor- 
mais. Le  monde  ^vait,  par  le  péché, 
perdu  le  droit  d'exister  ;  il  était  devenu 
la  proie  de  la  mort.  Si  néanmoins  le 
monde  fut  maintenu  |  ce  fut  unique- 

(1)  lis,  52. 

(2)  Genèse,  9,  S-19. 
(S;  Ibid.,  8,  \y 
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ment  en  vue  de  sa  future  rédemption  : 
le  monde  fut  conservé  afin  d*étre  ra- 
cheté (1).  De  même  que  la  conservation 
du  monde  eut  lieu  en  vue  de  sa  future 
rédemption,  de  même  la  divine  Provi- 
dence, c*est-à-dire  la  sagesse  divine 
6*appliquantà  la  direction  du  monde  (2), 
eut  soin  de  rappeler  les  hommes  à  leur 
étemelle  destination  par  une  série  de 
jugements  non  interrompus,  prononcés 
contre  la  terre  entière ,  contre  les  na- 
tions et  contre  les  individus  ;  de  leur  ap- 
prendre à  voir  dans  les  souffrances  une 
discipline  pédagogique  (S)  ;  à  compren- 
dre le  néant  du  péché,  de  ses  œuvres, 
de  ses  joaissances,  en  face  de  la  volonté 
sainte  et  toute-puissante  de  Dieu  (4);  à 
considérer  les  maux  comme  la  juste 
punition  de  la  violation  du  devoir ,  en 
même  temps  qu'elle  cherchait  toujours 
à  réaliser  le  salut  de  tous  les  hommes 
conmie  dernière  conséquence  de  toutes 
ses  leçons  (5).  La  Providence  atteint  ce 
but  en  amenant  les  hommes  à  la  péni- 
tence (6)  par  les  voies  les  plus  multi- 
ples, et  ces  voies  sont  toutes  en  rapport 
avec  les  jugements  de  Dieu. 

Dans  la  première  partie  du  premier 
âge  du  monde,  ces  jugements  se  ratta- 
chaient étroitement  à  la  loi  divine,  à  la 
loi  naturelle  chez  les  païens,  à  la  loi 
positive  et  naturelle  chez  les  Juifis  (7). 
Mais  la  loi»  la  loi  naturelle  comme  la 
loi  positive,  pousse  Thomme  au  péché; 
toutes  deux  constatent  que  les  Juifs, 
aussi  bien  que  les  païens,  sont  pé- 
cheurs (8).  La  loi,  agissant  sur  la  cons- 

(1)  roy.  Doomàtiqob  et  nâ>BiiPTioM. 

(2)  EeeUêiait,^  59,  H,  23,  20,  27,  28,  89,  bO. 
lêoUj  ftO,  IS,  14.  Mom,<t  11,  S5,  S4. 

(S)  Hébr.,  12,  5-11. 

(ft)  Pi.  2,  1-ft;  85,  10;  87,  12,  18;  IW,  9. 
/Mt>,  8, 10  ;  54,  15-17.  Job^  5, 12*14. 

(5)  Genèse,  45, 4-8 ;  50,  20.  Pê.  18, 81  ;  81, 24  ; 
87, 17,  28  ;  73,  24;  121,  8-8.  Hom,,  8,  22,  28. 55, 
88,  89.  Pn)v.,  2,  7,  8  ;  14,  20;  18, 10. 

(0)  Aom^  2, 4. 

(7)  IbitU,  2, 12-29. 

(8)  Jbid,,  8,  9.  Cf.  2,  15. 


cieuce  humaine,  réduit  rhomme  au 
silence  et  Toblige  à  se  déclarer  coupable 
devant  Dieu  (1).  Tous  les  hommes  ont 
péché  et  ont  besoin  de  rendre   gloire 
à  Dieu  (2).  Mais  si  les  deux  lois  déve- 
loppent la  conscience  du  péché,  en  ju- 
geant cette  conscience  et  en  la  jugeant 
malheureuse  (3),  elles  lui  font  sentir 
aussi  le  besoin  et  le  désir  de  /a  Rédemp- 
tion :  «  Malheureux  homme  que  je  suis  ! 
qui  me  délivrera  de  ce  corps  de  mort  ? 
La  grâce  de  Dieu,  par  Jésus-Christ, 
Notre-Seigneur  (4),  » 

Le  temps  où  devait  s*accomplir  tout 
ce  qui  a  rapport  à  la  Rédemption,  savoir 
la  promesse  divine,  la  préparation  de 
rhumanité  par  les  jugements  de  Dieu 
et  leur  dernier  résultat,  l'attente  et  le 
désir  universel  de  la  Rédemption  ,  se 
nomme  la  plénitude  des  temps,  icXr.puu.x 
Tûv  xpoWv,  où  tout  est  rétabli  et  renou- 
velé dans  le  Qirist  (5)  :  c'est  le  temps 
du  premier  avènement  du  Christ  :  «  Lors- 
que les  temps  furent  accomplis.  Dieu 
envoya  son  Fils,  formé  d'une  femme,  et 
assujetti  à  la  loi,  pour  racheter  ceux  qui 
étaient  sous  la  loi  (et  jugés  par  la  loi)  et 
pour  nous  rendre  enfants  adoptifs  (6).  > 
Avec  ce  premier  avènement  du  Christ 
se  clôt  la  première  partie  du  premier 
âge  du  monde,  et  la  seconde  commeoce. 
C'est  le  moment  critique,  où  le  fait  de  la 
rédemption  du  monde  par  le  Christ  s'ac- 
complit, c'est  le  temps  de  la  grâce  et  da 
salut  par  excellence,  xst'  i^ox^»  ^  ^^ 
milieu  des  temps.  Le  premier  Adam 
implantante  principe  du  péché  et  de  la 
mort  dans  la  race  humaine  et  dans  cha- 
que individu  qui  en  sort;  le  second 
Adam,  le  Christ,  y  implanta  le  principe 
de  la  grâce  et  de  la  vie  (7).  C'est  pour- 

(1)  Ram,,  8,  19.  Ct.  8,  20. 

(2)  /6id.,  8, 28. 
(8)  làid.,  7, 24. 

(4)  Ibid.,  7,  24,  25.  Cf.  8,  28-25. 

(5)  GalaL,  4, 4.  Éphét,,  1, 10.  TiU,  i,  8. 
(0)  Galai.,  4, 4,  5. 

C7)  iSom.,  5, 12-21. 
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quoi  quiconque  reconnatt  ces  vérités  ne 
peut  plus  revenir  aux  principes  défec- 
tueux et  impuissants  du  premier  âge 
du  inonde  (1),  auxquels  nous  sommes 
morts  en  Jésus-Christ  (2).  Malgré  cela, 
la  seconde  partie  du  premier  âge  du 
monde  renferme  en  elle  une  humanité 
qui  n'est  rien  moins  qu'innocente  et 
pure;  car,  quoique  dans  cette  deu- 
xième partie  la  grâce  opère  par   le 
fait  désormais  accompli  de  la  Rédemp- 
tion, et  avec   la  grâce  le  Saint-Es- 
prit, principe  personnel  et  divin  de 
l'Église,  il  faut  que  cette  grâce,  il  faut 
que  ce  fait  objectif  de  la  rédemption  du 
monde  devienne  pour  tout  homme  un 
fait  subjectif;  il  faut  qu'il  se  l'approprie 
par  sa  liberté^  et,  là  où  la  liberté  agit, 
elle  peut  aussi  bien  refuser  qu'admet- 
tre la  grâce.  Et  l'un  arrive  perpétuelle- 
ment comme  l'autre.  A  partir  du  Christ, 
deux  principes  agissent  à  côté  l'un  de 
l'autre  et  l'un  contre  l'autre  dans  la  vie 
et  l'histoire:  le  principe  chrétien  et  le 
principe  antichrétien.  Le  principe  chré- 
tien lutte  contre  le  principe  adverse,  et 
sa  victoire  est  dans  un  progrès  perma- 
nent. A  cette  lutte  permanente,  à  cette 
victoire  continue  se  rattache  partout  le 
jugement.  Ce  que  le  Christianisme  com- 
bat et  ce  dont  il  triomphe  constam- 
ment, û  le  juge  et  le  condamne  sans 
interruption.  Tout,  dans  le  Christia- 
nisme, condamne  ce  qui  est  antichré- 
tien ;  sa  vérité  juge  toutes  les  doctrines 
opposées  conmie  des  mensonges.  «  Ce- 
lui qui  ne  croit  pas  au  Christ  et  en  sa 
Révélation  est  déjà  condamné  en  lui- 
même  et  par  lui-même  (3).  »  «  La  pa- 
role de  Dieu  est  vivante  et  efûcace; 
elle  est  plus  perçante  qu'une  épée  à  deux 
tranchants;  elle  entre  et  pénètre  jus* 
que  dans  les  replis  de  l'âme  et  de  l'es- 
prit, Jusqu'à  la  moelle  et  aux  os  ;  elle 


(i)  Gatat^  A,  0. 

(2)  CoL^  2,  19. 

m  Jean,  S,  18, 10, 20,  00, 


démêle  les  pensées  et  les  nK)uvements 
du  cœur  (l).  »  Le  jugement  qui  se  rat- 
tache à  la  doctrine  et  à  l'œuvre  du 
Christ  est  prophétiquement  annoncé, 
dès  les  temps  apostoliques,  dans  l'Apo- 
calypse de  S.  Jean,  comme  un  jugement 
qui  se  perpétue  à  travers  tous  les  temps 
et  prépare  le  jugement  dernier.  La  liai- 
son entre  le  jugement  divin  à  chaque 
époque  et  le  dernier  jugement,  ou  le 
jugement  universel ,  est  d'autant  plus 
étroite  que,  abstraction  faite  de  toutes 
les  différences,  le  jugement  dernier  peut 
être  appelé  un  jugement  dans  le  temps, 
dont  tous  les  jugements  particuliers, 
rendus  dans  le  temps,  hâtent  la  maturité. 
Ce  procès,  tracé  à  grands  traits  dans  le 
livre  de  l'Apocalypse  sous  des  figures 
prophétiques ,  se  rattache^  quant  à  ses 
facteurs,  aux  deux  principes  nonomés 
tout  à  l'heure ,  au  principe  chrétien  et 
au  principe  antichrétien.  Le  Prophète, 
pour  désigner  les  luttes  de  ces  deux  pria, 
cipes  et  peindre  leurs  résultats,  annonce 
des  batailles  et  prédit  des  victoires.  Les 
jugements  de  Diea  qui  se  rattachent 
à  cette  lutte  sont  marqués  par  des  fa- 
mines et  des  disettes ,  par  toute  espèce 
de  peines  et  de  tourments,  par  toutes 
les  formes  de  la  mort,  par  des  fléaux 
terrestres,  des  catastrophes  physiques 
de  tout  genre,  des  épidémies,  des  pes- 
tes ,  des  maladies  épouvantables ,  des 
morts  effrayantes,  des  phénomènes  pro- 
digieux et  terribles.  Mais,  au  milieu  de 
ces  combats,  de  ces  victoires  et  de  ces 
jugements,  Une  s'agit  jamais  que  d'une 
chose,  de  se  décider  pour  ou  contre  le 
Christ.  Tout  n'est  que  développement 
de  la  Rédemption;  mais  avec  la  Ré- 
demption se  développe,  en  même  temps 
et  partout,  le  jugement  du  monde.  Ce 
qui  dans  le  livre  de  l'Apocalypse  est, 
d'un  côté,  et  demeurera  un  mystère, 
tant  que  l'histoire  n'en  aura  pas  donné 
la  solution,  est,  d'un  autre  côté,  la 

(1)  Héltr.,  0, 12,  II. 
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marche  pure  el  sîmpVe  de  la  nature,  le 
développement  logique  dee  pnaeipes, 
soit  chrétien,  soit  anticbrétien.  Cest  ce 
qui  fait  que  Tbistoire  du  inonde ,  dani 
son  principe  le  plus  profond  el  dans  sa 
destinée  finale  «  ne  peut  être  comprise 
que  par  le  Christianisme,  lie  livre  de 
rhistoire,  fermé  par  sept  sceaux ,  n'est 
ouvert  que  par  l'Agueau  qui  tient  la  clef 
de  rhistoire.  Vénigme  du  monde  ne 
peut  être  résolue  que  par  Celui  qui 
le  délivre  de  rerreur,  du  péché  et  de 

la  mort. 

8i  d'une  part  Y  Antéchrist  est  un  per« 
sonnage  spécial ,  savoir  cdui  qui,  d*a-i 
près  Daniel  (1),  paraîtra  dans  le  monde 
avant  le  second  avènement  du  Christ, 
opérera  dans  TÉglise  des  séductions, 
des  apostasies  et  la  ruine  même  des  élus, 
s'il  éUit  possible,  puis  sera  jugé  et  à  ja- 
mais anéanti  ;  d'autre  part ,  on  entend 
aussi  par  antechrist  tout  homme  qui 
sert  un  principe  antiehrétien  et  agit 
dans  Tintérét  et  Tesprit  de  ce  principe. 

Ces  principes  antichrétiens  se  consti-. 
tuent  en  puissances  organisées,  qui  con^ 
tinuent  à  agir  après  la  venue  do  Christ, 
et  dont  les  deuK  principales  formes  sont 
toujours  le  paganisme  et  \e  Judaïsme: 
le  paganisme,  que  S.  Jean  appelle  Bab^ 
lone;  le  iùdaisme,  qu*il  nomme  Vantique 
Jérusalem,  Sans  doute  Babylone  et  Jéru- 
salem sont  déjà  jugées  ;  toutefois  leur 
principe  se  perpétue,  comme  principe 
antichrétien,  sous  des  formes  et  des  ap- 
parences multiples,  par  des  manifesta- 
tions qui  varient  à  Tinfini,  et  se  perpé- 
tuera jusque  dans  les  derniers  temps, 
pour  atteindre  son  apogée  dans  un 
personnage  spécial  qui  sera  FAnte- 
christ  (9).  L'Antéchrist  concentrera  en 
lui  tout  ce  que  le  monde  avait  renfermé 
d*antiohrétien  jusqu'alors.  Ce  qu'il  y  a 
de  commun  au  paganisme  survivant  des 
siècles  anciens,  et  au  judaïsme  qui  se 

(1)  7,  i-a». 

(3)  f oy.  ANTECHRIST. 


maintient  par  ua  anachponisna  étraih 

ge,  c'est  la  négation  du  Christ  saureur, 
par  conséquent  la  négation  de  tout  le 
Christianisme,  tel  qu'il  vit  dans  et  par 
l'Église.  Le  pagapisme  et  le  judaïsme 
qui,  au  temps  du  Christ,  et  immédiate- 
ment après  c«tta  époque,  n'ont  poim 
passa  au  Christianisme,  sont  restés  les 
adversaires  permanents,  les  ennemis 
irréconciliables  de  tout  ce  qui  est  chré- 
tien. Pans  ce  sens  l'Antéchrist  était  dès 
les  temps  apostoliques;  il  était  non-seu- 
lement à  venir,  mais  actuel  ;  il  était  à  la 
fois  un  et  mulUple.  C'est  le  sens  des  pa- 
roles de  l'Apôtre  :  «Mes  petits  enfants, 
c'est  ici  la  dernière  heure,  et,  com- 
me vous  avez  entendu  dire  que  VAnte* 
christ  doit  v^ir,  il  y  a  dès  maintenant 
plusieurs  antechrists  ;  ce  qui  nous  tait 
connaître  que  nous  sommes  dans  \a  der- 
nière heure  (l).  i^  Ce  que  tous  les  ante- 
christs ont  de  commun,  c'est  qu'ils  nient 
Jésus  en  qualité  de  Christ,  c'est-à-dire 
4e  Sauveur ,  et  que  par  là  même  ils 
rejettent  l'Homme-Dieu.  «  Qui  est  men- 
teur, si  ce  n'est  celui  qui  nie  que  Jésus 
soit  le  Christ  ?  —  Celui-là  est  un  ante- 
christ  qui  nie  le  Père  et  le  Fils.  —  Tout 
esprit  qui  divise  Jésus-Christ  n'est  poiof 
de  Dieu  ;  et  c'est  là  TAntedirist,  dont 
vous  avesE  entendu  dire  qu'il  doit  venir, 
et  il  est  déjà  maintenant  dans  le  monde. 
Plusieurs  imposteurs  se  sont  élevés  dans 
le  monde  qui  ne  confessent  point  que 
Jésus-Christ  est  venu  dans  la  cbair: 
ceux-là  sont  des  séducteurs  et  des  ante- 
christs (2).  9  Cette  dopble  négition  qui 
nie  que  Jésus  soit  le  Christ,  c'est4*diTe 
le  Sauveur,  et  qui  nie  la  condition  do  sa- 
lut, c'est-à-dire  l'um'on  de  l'humanité  et 
de  la  divinité  dans  le  Verbe  îneanié, 
eonstitue  la  |)A//o<opAteantichrétîenne, 
qui  est  venue  prendre  la  place  du  paga- 
nisme vieilli  et  du  judaïsme  suranné. 
Une  troisième  puissance  hostile  au 

(1)  I  Jean,  2,  tS. 

(2)  Ibid,,  2,  22  ;  4,  S.  il  Jtan,  1 
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Christianisme  est  rMr#^,  ^ul  n'm  le 
plus  souvent  que  de  la  pbilosoplii^  anlip 
chrétienne,  n'ayant  de  chrétien  qu^  le 
nom  qu'elle  usurpe;  car»  quant  au  fond 
même,  quant  au  principe  qu'elle  repré^ 
sente  et  défend,  c'est  dup^ganisifie  pur, 
ou  du  judaïsme  renouvelé.  S.  ^ean  dé- 
signe dans  ses  épitres  ceux  qui  ^  plar 
cent  sur  cç  terrain  comnie  des  hommes 
qui  (extérieurement)  sont  sortie  d*avee 
nous,  mais  qui  (quant  au  principe)  n'é- 
taient pas  de  "nous  (l),  ex  nabiê  prodie^ 
runt^  $€d  noneruntêxnobU*  VApdtre 
dit  encore  de  ces  hommes,  dans  TApo- 
calypse,  qu'ils  ont  deux  cornes  comme 
TAgneau,  mais  qu'ils  ont  une  voix  de 
serpent.  Or  le  jugement  est  perpétuel 
leinent  prononcé  eontre  ces  puissanees 
.antichrétiennes  :  elles  sont  jugées  avec 
le  prince  de  ce  monde  (2), 

8,  Au  jugement  qui  non«seulement 
se  prépare»  mais  qui  s'accomplit  en  tout 
temps,  appartient  le  jugement  particu* 
lier  qui  précède  le.  jugement  univer«el. 
Is  jugement  particulier  est  celui  que 
Dieu  prononce  sur  ehaque  homme, 
d'après  les  rapports  dans  lesquels  cet 
homme  a  été,  comme  individu,  depuis 
le  commencement  de  sa  via  jusqu'à  son 
jerme,  avec  Dieu,  avec  le  Christ  et  son 
œuvre  ;  c'est  le  jugement  sur  la  liberté 
individuelle,  et  son  développement  en 
face  de  la  loi  et  de  la  grâce.  Le  résultat 
de  ce  développement  est  en  même  temps 
Facte  par  lequel  chaque  individu  se  dé* 
cide  pour  ou  contre  Pieu,  pourouooii« 
tre  le  bien,  pour  ou  contre  la  loi  intér 
rieure  et  extérieure.  Toqt  cela  est  co 
0iéme  temps  jugé  selon  la  vérité  et  la 
justice,  arec  impartialité,  par  une  sen* 
tence  divine  (3).  Ce  jugement  particu* 
lier  est  supposé,  dans  la  doctrine  révélée, 
partout  où  il  est  dit  que  Dieu  Juge 


(1)  ]  Jam,2,l9. 
(S)  Jean,  12, 51  ;  16, 11. 
(5)  Aooi. ,  2,  2, 11.  II  Thess. ,  1,  5.   IsaiCy 
11,  9,  4. 


ckaoun  d*aprèa  ses  ceuvrai  el  suivant 
ce  qu*il  a  mérité  (1).  Le  doute  sur  le 
moment  où  ce  jugement  particulier 
sera  prononcé  ne  peut  pas  être  con- 
sidéré comme  sérieux  ;  car,  si,  suivant 
rEcdésiaste  (S) ,  après  la  mort,  la 
poussière  retourne  à  la  terre  et  Tesprit 
a  Dieu,  qui  l'a  donné,  ce  retour  à 
Dieu,  annoncé  pour  tous,  ne  peut  être 
assimilé  à  rentrée  dans  la  communauté 
divine,  qui,  comme  la  béatitude,  n'ap- 
partient qu'aux  saints.  Ce  retour  à 
Dieu,  cette  comparution  devant  Dieu, 
ne  peut  être  que  la  comparution  devant 
le  Juge.  C'est  pourquoi  T  Ancien  comme 
le  Nouveau  Testament  enseigne  que  le 
jugement  parUeuller  suit  immédiate- 
ment la  mort.  L'Ëodésiaste  dit  (8)  : 
«  Il  est  aisé  à  Dieu  de  rendre  h  chacun 
au  jour  de  sa  mert  selon  ses  voies  ;  à  la 
mort  de  Tbomme  ses  œuvres  seront  dé- 
couvertes; >  et  S.  Paul  (4)  :  «  Il  est  arrêté 
que  les  hommes  meurent  une  fois  et 
qu'ensuite  ils  sont  jugés.  »  Ce  juge- 
ment particulier,  portant,  immédiate- 
ment après  la  mort  de  ehaque  individu, 
sur  sa  vie  passée ,  et  que  les  passages 
des  Écritures  que  nous  venons  de  citer 
mettent  tout  à  fait  hors  de  doute,  est  en 
même  temps  une  conséquence  logique 
et  rigoureuse  que  réclament  la  théolo- 
gie et  la  philosophie. 

En  effet  le  jugement  particulier  ré- 
sulte nécessairement  de  Tunité  même 
de  la  personnalité  humaine  et  de  la  vie 
de  l'esprit.  Le  Christianisme  repousse 
l'opinion  d*une  âme  unique,  qui  serait 
rame  de  tout  le  genre  humain  (5).  Il 
repousse  de  même  la  théorie  platoni- 
que qui  sert  de  base  à  Topinion  précé- 
dente, savoir  qu'il  existe  des  idées  des 
espèces,  mais  non  des  individus.  Or,  le 

(1)  Éxéch.^  IS,  SO.  EceêitiMtt.,  |S,  M,  M. 
Rom.,  2, 6.  P8,  7, 0. 

(2)  12,  7. 

(S)  11,  2S,  20. 

(«)  Hébr,,  9,  27. 

(5)  f^otf,  Staudeomaler,  DofmaUque,  t.  ni. 
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Christianisme  admettant  Vidée  de  Tin- 
dividu,  et  avec  celle-ci  Tidée  de  Vesprit 
individuel,  comme  celui  d*une  personne 
vivante  et  d'une  vie  personnelle,  Tidée 
de  la  personne  entraînant  nécessaire- 
ment celle  de  la  liberté,  et  celle-ci 
ridée  du  développement,  il  est  évident 
que  le  jugement  de  Dieu,  qui  ne  s'ap- 
plique jamais  qu*à  la  liberté,  doit  at- 
teindre avant  tout  Tindividu  humain, 
qui  est  une  personne  libre,  se  dévelop- 
pant spirituellement  en  vertu  de  cette 
liberté,  et  que  ce  jugement  doit  avoir 
lieu  lorsqu^un  individu  humain  a  ter- 
miné le  libre  développement  de  sa  vie 
en  ce  monde.  Au  développement  indi- 
viduel et  personnel  de  la  liberté,  qui  dé- 
cide subjectivement  de  la  destinée  de 
rbomme,  doit  nécessairement  corres- 
pondre, dans  Tordre  moral  et  religieux, 
la  décision  objective,  le  jugement  for- 
mel, la  sentence  divine  elle-même.  Un 
retard,  un  renvoi  du  jugement  particu- 
lier au  jugement  universel  ne  peut  se 
comprendre  intellectuellement  ni  mo- 
ralement. La  doctrine  chrétienne  va 
au-devant  de  toutes  les  difficultés; 
elle  se  rattache  à  la  nature  même  des 
choses,  lorsqu'elle  enseigne  qu'après  la 
mort  du  corps  Tâme  va  à  Dieu ,  qu'elle 
est  jugée  par  lui  selon  ses  rapports  in- 
dividuels ,  qu'il  prend  en  considération 
tout  ce  que,  dans  sa  miséricorde  et 
sa  sagesse,  il  a  £sdt  pour  le  salut  de 
cette  âme  par  des  grâces  et  des  dons 
particuliers,  par  des  inspirations  sain- 
tes, par  toute  espèce  de  manifestations 
spéciales  de  sa  providence.  Dans  ce 
sens  le  jugement  particulier  est  en 
même  temps  une  théodicée,  une  justifi- 
cation de  tout  ce  que  Dieu  a  fait  et  or- 
donné pour  que  la  vocation  de  Tindi- 
vidu  au  royaume  étemel  devînt  une 
réalité  (1).  Nous  avons  déjà  compté 


(i)  foy.  RÉDEMPTION,  et  daos  cet  arUcle  ce 
qai  eit  dit  tar  Uê  eomeiU  de  DUu ,  la  voca" 
tion  et  Sélection, 


parmi  les  faits  de  la  Providence 
en  faveur  du  salut  de  chacun  les  juge- 
ments qui,  dans  les  vues  de  la  sagesse 
divine,  ont  un  but  pédagogique;  ce 
sont  les  châtiments  divins  qui  inter- 
viennent pour  empêcher  que  le  juge- 
ment final  ne  devienne  une  sentence 
de  condamnation.  Ces  jugements  divins 
ont  pour  but  de  préparer  d'une  ma- 
nière favorable  le  jugement  particu/ier 
qui  doit  suivre  la  mort,  en  remettant 
dans  la  voie  du  bien  l'homme  qui  en  a 
perdu  la  trace;  mais^  comme  ils  pré- 
supposent toujours  dans  Thomme  une 
volonté  libre,  ils  ne  lui  servent  qu*au- 
tant  qu'il  le  veut,  qu'autant  gu'iJ  est 
réellement  résolu  à  en  profiter^    et 
ainsi  l'homme  a  entre  les  mains  sa 
destinée  ;  suivant  qu'il  a  écouté  ou  non 
les  jugementB  pédagogiques  que  Dieu 
a  rendus  durant  sa  vie  pour  Tarrêter ,  le 
prévenir,  le  punir,  le  corriger,  il  £akit  lui- 
même  son  jugement  définitif.  Tel  est 
le  sens  de  ces  paroles  de  rËcriture  (l)  : 
«Si  nous  nous  jugions  nous-mêmes, 
nous  ne  serions  pas  jugés  de  Dieu; 
mais  lorsque  nous  sommes  jugés,  c'est 
le  Seigneur  qui  nous  châtie,  afin  que 
nous  ne  soyons  pas  condanmés  avec  le 
monde.  »  . 

9.  Mais  de  même  qu'il  y  a  un  rap- 
port intime  entre  les  jugements  par 
lesquels  Dieu  élève,  châtie,  prévient 
l'individu  durant  sa  vie,  et  le  jugement 
individuel  après  la  mort;  de  même  que 
les  uns  préparent  formellement  Vautre^ 
de  même  il  y  a  un  rapport  intime  entre 
le  jugement  particulier  et  le  jugemoit 
universel,  dont  il  est  la  préparation  et 
comme  l'énoncé  provisoire.  L'autorité 
du  jugement  particulier  s'étend  jus- 
qu'au jugement  universel.  Le  jugement 
universel  fera  connaître  au  second 
avènement  du  Christ  conmient  chacun 
aura  été  individuellement  jugé.  Ce  rap- 
port entre  les  deux  jugements  est  for- 

(1)  I  Cor.,  il,  91,  S2. 
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mellement  enseigné  par  les  textes  sui- 
vants de  rÉcriture  :    «   Pour  moi  je 
suis  eomme  une  victime  qui  a  déjà  reçu 
Taspersion  pour  être  sacrifiée,  et  le 
tenops  de  ma  délivrance  s'approche. 
J*ai  bien   combattu;  j*ai  achevé  ma 
course;  j'ai  gardé  la  foi.  Il  ne  me  reste 
qu'à  attendre  la  couronne  de  justice 
qui  m'est  réservée,  que  le  Seigneur, 
comme  un  juste  juge ,  me  rendra  en  ce 
grand  jour,  et  non-seulement  à  moi, 
mais  encore  à  tous  ceux  qui  aiment 
son  avènement  (1).  »  —  «  Nous  savons 
que   Dieu  condamne  selon  sa  vérité 
ceux  qui  commettent  ces  actions.  Vous 
donc  qui  condamnez  ceux  qui  les  com- 
mettent et  qui  les  commettez  vous- 
mêmes  ,   pensez-vous  pouvoir   éviter 
la  condamnation  de  Dieu  ?  Est-ce  que 
TOUS  méprisez  les  richesses  de  sa  bon- 
té, de  sa  patience  et  de  sa  longue  to- 
lérance? Ignorez-vous  que  la  bonté  de 
Dieu  vous  invite  à  la  pénitence?  Et 
cependant,  par  votre  dureté  et  par  Tim- 
pénitence  de  votre  cœur,  vous  vous 
amassez  un  trésor  de  colère  pour  le 
jour  de  la  colère  et  de  la  manifestation 
du  juste  jugement  de  Dieu,  qui  rendra 
à  chacun  selon  ses  œuvres,  en  donnant 
la  vie  éternelle  à  ceux  qui,  par  leur 
persévérance  dans  les  bonnes  œuvres, 
cherchent  la  gloire,  Thonneur  et  im- 
mortalité ,  et  répandant  sa  fureur  et  sa 
colère  sur  ceux  qui  ont  Tesprit  con- 
tentieux, qui  ne  se  rendent  point  à  la  vé- 
rité, mais  qui  embrassent  l'iniquité  (2).  » 
— «  Lors  donc  que  les  gentils,  qui  n'ont 
point  la  loi,  font  naturellement  les  cho- 
ses que  la  loi  commande,  n'ayant  point 
la  loi,  ils  se  tiennent  à  eux-mêmes  lieu  , 
de  loi.  Ils  font  voir  que  ce  qui  est 
prescrit  par  la  loi  est  écrit  dans  leur 
cœur,  comme  leur  conscience  en  rend 
témoignage  par  la  diversité  des  ré- 
flexions et  des  pensées  qui  les  accusent 

(1)  II  Tim,,  «,  e-8. 

(2)  Rimu,  2. 2-9L 


OU  qui  les  défendent,  au  jour  où  Dieu 
jugera  tout  ce  qui  est  caché  dans  le 
cœur  des  hommes  (1).  » 

Le  jugement  qui  a  été  prononcé  sur 
la  vie  individuelle,  immédiatement 
après  la  mort  physique,  subsiste  dans 
sa  vertu  jusqu'au  dernier  jour,  jusqu'au 
jour  du  jugement  universel,  et  la  cons- 
cience de  chacun  sera  d'accord  avec  le 
second  jugement  (2),  comme  avec  tout 
autre  jugement  de  Dieu  (3).  Chacun  de 
nous  rendra  compte  à  Dieu  de  soi-mê- 
me (4),  et  sa  conscience  rendra  un  té- 
moignage conforme  au  jugement  de 
Dieu.  Le  rapport  qui  existe  entre  le 
jugement  individuel  et  le  jugement  uni- 
versel existe  pour  tout  ce  qui,  en  géné- 
ral, se  rattache  au  jugement  divin. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que>  dans  et 
par  le  Christianisme,  tout,  et  surtout  la 
doctrine  du  Christ,  est  jugement  du  pé- 
ché. La  doctrine  du  Christ  qui,  en  tout 
temps,  juge  l'individu,  le  juge  encore 
au  jugement  universel  (5).  «  Celui  qui 
me  méprise  et  qui  ne  reçoit  point  mes 
paroles  a  pour  juge  la  parole  même  que 
j'ai  annoncée;  ce  sera  elle  qui  le  jugera 
au  dernier  jour.  » 

10.  La  transition  du  premier  âge  du 
monde  au  second  a  lieu  par  le  Juge- 
ment universel^  qui  succédera  à  la  ré- 
surrection. Tout  converge  vers  ce  se- 
cond avènement  du  Christ,  ^rofcuaia, 
dont  l'idée  est  plus  vaste  que  celle  du 
jugement,  quoique  celui-ci  soit  le  point 
central  du  second  avènement  du  Christ. 
L'idée  du  second  avènement  est  plus 
vaste  parce  qu'elle  embrasse  celle  de 
la  résurrection  des  morts  :  celui  qui 
présidera  ce  jugement  réveillera  d'a- 
bord les  morts;  la  voix  qui  appelle  au 
jugement  et  qui  juge  appelle  d'abord  les 


(1)  Rom,^  2, 14-fO. 

(2)  /Wd.,  2, 15,  lOL 

(3)  Pè,  5,  ft,  5. 
(ft)  Rom.,  la,  12. 
(5)  Jean^  12,  k». 
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morts  des  tombeaux  pour  les jtiger(l). 

Avant  ce  temps,  c*est-à*dire  avant  le 
second  avènement  du  Christ,  apparat- 
tra  TAntechrist,  ce  séducteur  qui,  en 
qualité  de  faux  Christ  et  de  pseudo« 
prophète,  trouble  TÉglise  de  Dieu, 
tourmente  de  toutes  manières  les  Chré* 
tiens  et  les  entraîne  dans  Tapostasie  (2). 

Aux  terribles  événements,  aux  abo- 
minations que  produira  la  persécution 
de  l'Antéchrist,  se  i^ttacheront  immé- 
diatement (3)  les  phénomènes  les  plus 
effroyables  delà  nature,  qui  précéde- 
ront et  accompagneront  le  jugement 
dernier.  Les  figures  prophétiques  de 
TAncien  Testament,  celles  surtout  d't* 
saîe  et  de  Joël,  sont  renforcées  par  les 
descriptions  du  Nouveau  Testament, 
dont  la  terrible  sublimité  égalé  celle 
des  antiques  oracles  (4). 

11.  Le  moment  de  Vavénement  du 
Christ,  le  temps  des  événements  qui 
doivent  précéder  la  lin  du  monde,  tout 
comme  Tépoque  de  la  résurrection  et 
du  Jugement,  sont  inconnus  aux  hom- 
mes et  demeurent  un  mystère  pour  eux. 
«  Personne  ne  sait  l'heure  ni  le  Jour, 
«  pas  même  les  anges  au  ciel  ;  le  Père 
«  seul  les  connaît  (5).  » 

12.  Le  jugement  dernier  s*applîque 
à  tous,  et  c'est  pourquoi  il  est  le  juge- 
ment absolument  universel  (6).  Cette 
universalité  a  un  caractère  qui  est  in- 
dépendant de  la  somme  de  tous  les  Ju- 

(1)  Jean^h,  25-29.  Cf.  6»  19.  D'après  S.  Jot- 
tln ,  jipoL^  ly  52,  le  Juge,  à  son  second  avène- 
ment, ressuscitera  les  corps  des  morts. 

(2)  ùan.,  7,  7-2ft  ?  S,  25-25;  12, 1.  Maith.,^, 
S-2».  It  rHest,,  2,  S,  ».  î  ,^011,  %  18, 22;  ft,  9. 
II  Jean^  7.  ApœaLy  li^  7. 

(S)  MaUh,^  2%,  29. 

(ftl  Ibid,,  2Ji,  29.  Marc,  15, 24,  25.  Luc,  2i> 
9-11  ;  21,  25,  26.  Àpocal,,  «,  12-17  ;  IS,  lV2i. 

(5)  Matih,,  24,  S6-S9.  Marc^  IS,  52,  53.  Luc, 
17,20.50.  I  rAtfM.,5,  15. 

(S).  JusUn,  Apol.,  I,  n.  52.  Tertull.,  de  Fret, 
script,,  15.  Orig.,  adv.  Ceh.^lY,  9;  de  Prin- 
cip..  Il,  c.  9,  n.  8  ;  c.  10,  n.  1-8.  HIppolyte,  con- 
tra Grœc.  et  Plat,^  n.  S.  Lael.,  i/wt,  VIT,  1. 
Epbrero,  de  Jud,  ei  compuncU  HUar.,  TracL 
tfi  Pêalm,  2. 


gements  particuliers.  L*idée  de  l^iint* 
Versante  de  ce  jugement  subsiste  entière, 
malgré  Topinion  de  quelques  Pères  qui 
ont  prétendu  que  les  méchants  et  les 
incrédules  n*y  comparaîtront  pas  (l}^ 
car,  en  l'examinant  de  plus  près,   voicf 
quel  est  le  sens  de  lenr  opinion  :  Os  di» 
sent  que,  lors  du  jugement  denier,  on 
ne  recommencera  pas  Tenquéte  qui  a 
eu  lieu  au  jugement  particulier  de  cha- 
que homme;  qu^on  n'énoncera  que  le 
résultat  d'après  lequel  la  sentence  dé- 
finitive sera  rendue.  Il  en  est  de  même 
des  justes*,  il  n'y  aura  pas  dMnquisi- 
tion  nouvelle,  la  sentence  de  grâce  seule 
sera  prononcée.  Cest  ainsi  que  s'ex- 
prime S.  Cyrille  de  Jérasaiem  (i)  :   oi 

àfftCtt;  oùjc  dvadtiyrcvtlt  Iv  xps'ott,  tcûtd  ^Xer, 
^71  oûx  Iv  xptoti,  dXX'  (t  xatAX^Cott  *  e^  «^ocç 
ifyrdtntùz  froXX^;  Ion  f^\%  t&  Bt&^  &XX* 
d[fxa  TÔ)  dbrxoTQvat  rcùc  iot€iIc  x&i  ^dt   tx; 

Tt^pCoc.  S.  Bonaventure  dit  (3)  :  Qui* 
dam  non  Jvditahuntnr  et  damna» 
buntur,  ut  quorum  mala  merfta 
omntno  impermMà  sunt  bonis  ra- 
ruerunt  fundamento  /Idei.  Quidam 
vero  non  Juditabuntutf  $ed  judica- 
hunt  et  saivabuntur^  ut  quorum  me* 

rita  bona  impermiâsîa  snni  maiis 

Omnes  domines  Judicabuntur  rttri- 
butionis,  sed  non  Judicio  discepta*^ 
ttonis.  Justi  non  Judicabuntur,  uteth 
rum  mérita  de  novo  discutiantur,  an 
bona  vd  malû  sint^  sed  ttt  banorum 
prseminentia  omnibui  manifestetur ,  ^ 
et  ut  contra  malos  appareai  Jttsta 
eententia  damnntionis% 

18.  L'idée  du  jugement  universel  se 
rattache  directement  à  l'idée  de  l'huma- 
nité (4).  Si  dans  le  premier  ju^ment 
l'homme  est  jugé  au  point  de  rue  de  ss 
vie  individuelle,  comme  personne  exis* 

(1)  Clem.  Alei.,  Strom,<,  II.  AmmoB^  tu 
Joann.,  III,  18.  Lact,  /n</.,yil,  20.  Tlièodor., 
in  Pstrtm.,  1,  t. 

(2)  Cyrill.  Hierosol.,  Cat.,  XYin,  n.  M. 
(S)  Compend,  theoh  verit.<t  VU,  19. 

(4)  Staadeomaler,  Sncyclopéd.  dofw^Êê^ï^U 
p.  858, 
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rant  pour  elle-même^  dans  le  second 
jugement  l'attention  du  Juge  se  porte 
sur  la  liaison  organique  dans  laquelle 
chaque  individu  s'est  trouvé  avec  le 
genre  entier  dont  il  est  une  partie  inté- 
grante. Alors  entrent  en  ligne  de  compte 
tous  les  rapports,  toutes  les  relations  et 
les  liaisons  qui,  moralement  et  religieu- 
sement, ont  existé  entre  chacun  et  tous, 
entre  tous  et  chacun ,  et  Finfluence  que 
les  uns  ont  exercée  sur  les  autres  en 
bien  et  en  mal.  Chacun  aussi  sera  jugé 
suivant  les  dons  spirituels  que  t)ieu  lui 
aura  départis,  selon  Fusage  qu'il  en 
aura  fait  pour  lui-même  et  dans  Hu' 
térét  générai,  et  d'après  la  manière  dont 
il  aura  rempli  sa  vocation  spéciale  dans 
rhunianité(l). 

Mais   Tuniversalité    s'étend  encore 
au  delà  du  genre  humain  ;  car  <(  Dieu 
a  réservé  pour  le  jugement  du  grand 
Jour  les  anges  qui  n'ont  pas  coliservé 
leur  première  dignité,  mais  qui  ont 
quitté  leur  propre  demeure  (5).  »  Ceci 
prouve  que  le  jugement  dernier  sera 
absolument  universel,    c'est-à-dire 
celui  qui  sera  prononcé  sur  toute  la 
création  intelligible  tombée  dans  le 
péché.  Et  alors  aussi  entreront  en  ligne 
de  compte,  non-seulement  l'action  que 
l'homme  aura  exercée  sur  l'homme , 
mais  celle  des  esprits  sur  les  esprits, 
celle  des  esprits  sur  l'homme,  depuis  la 
chute  des  anges  et  la  séduction  du  pre- 
mier homme  par  Satan  jusqu'au  dernier 
acte  par  lequel  les  anges  déchus  au- 
ront influencé   l'humanité.   Là   aussi 
existe  un  rapport  intime,  une  liaison 
profonde  entre  les  deux  règnes,  celui 
des  esprits  déchus  et  celui  de  l'huma- 
nité déçue.  Le  jugement  dernier  s'ap- 
pliquera aux  deux  règnes,  d'après  les 
rapports  qui  les  ont  unis,  et  dans  ce 
sens  encore  sera  absolument  universel. 

(1)  t  Tor.,  12,  l-Sl.  Cf.  Dogmat,  de  Slaadeo- 
maier,  t.  III,  p.  S7S-blS.  Encychp»  ihéol^  1 1, 
p.  803-817. 

(2)  Jude,  0.  cr.  n  PHn^ey  2,  h. 


14.  C'est  Jésus-Christ  qui  sera  le  Juge 
du  monde  à  la  Gn  des  temps.  Le  Père 
ne  juge  personne  ;  il  a  donné  tout  pou- 
voir de  juger  à  son  Fils.  C'est  ainsi  que 
parle  rËcriture  (1)  par  la  bouche  de 
S.  Matthieu  et  de  S.  Paul  ;  Jésus- Christ 
est  appelé  le  Juge  des  nations  (2),  le 
Juge  du  monde  (8),  le  Juge  des  vivants 
et  des  morts  (4).  Il  jugera  lors  de  son 
second  avènement  :  «  Je  vous  conjure 
devant  Dieu  et  devant  Jésus-Christ,  qui 
jugera  les  vivants  et  les  morts,  dans  son 
avènement  glorieux  et  dans  l'établisse- 
ment de  son  règne  (5).  »  «  Tïous  com- 
paraîtrons tous  devant  le  tribunal  de 
Jésus-Christ  (6).  »  Et  le  Symbole  ca- 
tholiqueredit  avec  l'Écriture  :  Venturus 
judicare  vivos  etmortw>s(7),—  ïterum 
venturus  cum  gloria  judicare  vivos 
et  mortuos  (8).  —  Sedet  ad  dexteram 
PatriSf  inde  venturus  Judicare  vivos 
et  mortuos  ;  ad  cujus  adventum  ont' 
nés  homines  resurgere  habent  cum 
corporibus  suis,  et  reddituri  sunt  de 
factis propriîs  rationem:  et  quibona 
egerunt  ibunt  in  vîtam  xtemam,  qui 
rero  mala  in  ignem  xternum  (9). 
S.  Cyrille  de  Jérusalem  dit  :  «  Le  Sau- 
veur reviendra,  non  pour  être  jugé,  mais 
pour  juger  les  juges.  Celui  qui  garda  le 
silence  lorsqu'on  le  jugea  rappellera 
leurs  paroles  aux  méchants  qui  Tapos- 
trophèrent  si  effrontément  sur  la  croix, 
et  leur  dira  :  Voilà  ce  que  vous  fîtes,  et 
je  me  tus.  Une  première  fois  il  vînt, 
d'après  les  décrets  de  Dieu,  pour  ensei- 
gner les  hommes  dans  la  douceur  ; 
mais,  à  son  second  avènement ,  il  fau- 

(1)  Jean,  5, 22, 

(2)  Afa//A..25,Si,  Ë2. 

(S)  Act.  des  Apâtref^  l'y,  SI. 
(ft) /ftfrf.,  10,  41  lITVm.,»,  1. 
(5)  Il  Tim,,  ft,  1. 
(0)  II  Cor.,  5, 10.  Cf.  Rom,,  lA,  10. 

(7)  Symbol,  Piican, 

(8)  Symbol,  Constantin*  L 

(0)  SymboL  Quicunque,  Gonr.  Irén.,  eontn 
Hares.,  III,  10,  u.  0;  IV,  33,  n.  3.  Barnab.,  Sp.^ 
n.7.  JostiD,  Jpol,,  I,  D.  8.  Dial,  contra  JVy- 
phon,,  n.  129,  TertuU.,  Pnescript.,  13. 
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dra  que,  contre  leur  gré,  Us  se  soumet- 
tent à  sa  puissance.  » 

On  donne  plusieurs  motifs  pour  les- 
quels c'est  le  Christ,  le  Fils  de  Dieu,  et 
non  le  Père  ou  TEsprit-Saint,  quijugera 

le  monde. 

a.  D'après  la  doctrine  révélée,  au 
Père  appartiennent  la  peusée,  la  volon- 
té, la  résolution;  au  Fils,  la  réalisa- 
tion de  la  pensée,  de  la  volonté,  des  ré- 
solutions du  Père.  D'après  ce  principe, 
c'est  à  lui  qu'il  appartient  de  rendre  les 
jugements  divins. 

6.  La  charge  de  juge  lui  appartient  en 
outre  parce  qu'il  est  le  Créateur  et  le 
Sauveur  des  hommes  (1).  Le  Créateur 
et  le  Sauveur  de  la  nature  humaine  en 
est  aussi  le  juge  légitime.  Le  Fils  de 
Dieu  a  posé  dans  Thomme  l'idée  de  la 
Divinité  et  de  la  loi  morale  avec  la  cou- 
science-,  il  y  a  ajouté  les  dons  de  la 
grâce  ,  les  vertus  et  les  puissances  né- 
cessaires à  chacun  pour  agir  et  remplir 
sa  destinée.  Chacun  sera  jugé  suivant 
qu'il  aura  été  fidèle  à  cet  appel,  et  devra 
rendre  compte  du  talent  qui  lui  aura  été 
confié  (2).  —  Il  est  donc  naturel  que  le 
Créateur  juge  de  l'usage  que  la  créa- 
ture a  fait  de  ses  dons.  Il  n'est  pas  moins 
naturel  que  le  Rédempteur  soit  l'arbitre 
de  ceux  qu'il  a  rachetés.  Le  Christ , 
mieux  que  tout  autre,  sait  et  peut  juger 
ceux  qui  ont  vécu  en  communauté  avec 
lui  ou  non,  qui  se  sont  prononcés  pour 
ou  contre  lui,  qui  ont  été  ou  non  des 
membres  vivants  de  son  corps,  ceux  qui 
ont  revêtu  le  Christ  ou  qui  l'ont  rejeté, 
qui  se  sont  transformés  et  transfigurés 
en  son  image  ou  non.  Il  connaît  les 
siens,  et  les  siens  le  connaissent  (3). 

c.  S.  Jean  dit  (4)  que,  le  motif  pour 
lequel  le  Christ  est  le  juge  des  hommes, 
c'est  qu'il  est  le  Fils  de  l'homme  ;  le 

(1}  Gros.,  de  Libfw  Arbitr,,  c.  25.  Phot.,  ad 
Amphiloch.^  quœst.  192. 
(2)  Afa^M.,  25, 14-30. 
(S)  Jean^  10,  Ib. 
W  s.  27. 


Père  lui  a  transmis  le  pouvoir  déjuger, 
parce  qu'il   est  le  Fils  de  rhomme. 
S.  Matthieu    parle  aussi   du   Fils    «le 
l'homme  comme  du  juge   de  l'hama- 
nité  (1)  ;  et  ce  n'est  pas  seulement  parce 
que  le  Christ ,  le  second   Adam  ,  est 
comme  tel  l'auteur  d'une  nouvelle  vie 
spirituelle  (2),  mais  parce  qu'il  est  sou- 
verain Pontife,  et  c'est  de  ce  sacerdore 
suprême  et  spédal  dont  S.  Paul  parle 
explicitement  dans  l'Ëpltre  aux  Hé^ 
breux  (3)  :  «  Celui  qui  sanctifie  et  ceuic 
qui  sont  sanctifiés  viennent  tous  d^un 
même  principe;  »  c'est  pourquoi  il  ne 
rougit  point  de  les  appeler  ses  fr^es  et 
de  dire  :  «  J'annoncerai  votre  nom  à 
mes  frères  ;  je  chanterai  vos  Jooang» 
au  milieu  de  l'assemblée.  »  Et  ailleurs  : 
«  Je  mettrai  ma  confiance  en  lui.  »  'Ex 
en  un  autre  endroit  :  «  Me  voici  avec 
les  enfants  que  Dieu  mi'a  donnés.  » 
Comme  donc  les  enfants  sont  d'une 
même  chair  et  du  même  sang,  il  a  pris 
lui-même  cette  même  nature,  afin  de 
détruire  par  sa  mort  celui  qui  était  le 
prince  de  la  mort,  c'est-à-dire  le  diable, 
et  de  mettre  en  liberté  ceux  que  la 
crainte  de  la  mort  tenait  dans  une  con- 
tinuelle servitude  pendant  leur  vîe.  Car, 
en  vérité,  il  ne  s*est  pas  rendu  le  libé- 
rateur des  anges,  mais  il  s'est  rendu  le 
libérateur  de  la  race  d'Abraham.  Ctsl 
pourquoi  il  a  fallu  qu'il  fût  en  tout  sem- 
blable à  ses  frères,  pour  être  envns  Dieu 
un  pontife  compatissant  et  fidèle  en  son 
ministère,  afin  d'expier  les  péchés  da 
peuple.  Car  c'est  des  peines  et  des  souf- 
frances mêmes  par  lesquelles  il  a  été 
tenté  et  éprouvé  qu'il  tire  la  vertu  et  la 
force  de  secourir  ceux. qui  sont  aussi 
tentés.  V  Ces  pensées  de  l'Écriture  sont 
expliquées  par  S.  Bernard  (4). 
15.  Le  fait  de  l'apparition  du  dirist 

(1)  Matih.,  Vi,  50,  51  ;  25,  SI,  52. 

(2)  Rom,,  5,  12-10.  I  Cw.^  15,  22, 45.  Jmds 
l,ft;6,68;8, 12.  Cot.,  ^,ft. 

(8)  2,  11-18. 

(ft)  In  Cant»  semu  75,  n.  5. 
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▼enant  à  la  fin  du  premier  âge  juger  le 
monde  constitue  le  seeond  avènement 

promis,  irafGU9Îa|irafou«îa  Xptoroû  uioû  toO 

à^dpMirou,  Tou  Kôpiou.  Le  Ffls  de  rhomme 
viendra  dans  sa  gloire  et  sa  force ,  en- 
touré des  puissances  célestes  ;  il  sera 
assis  sur  le  trône  de  sa  gloire;  toutes 
les  nations  s*assembleront  autour  de 
lui  (1).  L*époque  du  second  avènement 
est  appelée  le  dernier  jour,  le  jour  du 
Seigneur,  i^U^  èuimy  %  i^pipa^  lapipa  Ku- 

16.  Le  jugement  s'exécutera  sdon 
VÊvangile  (2),  c'est-à-dire  non-seule- 
ment selon  les  termer  de  l'Évangile 
concernant  le  jugement,  mais  suivant 
le  plan  de  la  Divinité,  qui  a  fait  de  la 
doctrine  de  la  rédemption  du  monde  le 
centre  de  toute  la  révélation  divine,  de 
tous  les  actes  de  la  Providence  et  de 
tous  les  jugements  rendus  conformé- 
ment à  la  loi  positive,  à  la  loi  de  l'es- 
prit, à  la  morale  et  à  la  conscience. 

17.  Le  jugement  d'après  TÉvangile 
est  en  même  temps  une  justification  de 
Dieu,  une  tbéodicée;  car  le  jugement 
final  ne  sera  pas  seulement  juste,  mais 
il  apparaîtra  dans  sa  liaison  avec  tous 
les  jugements  antérieurs,  comme  l'acte 
suprême  qui  clôt  tous  les  jugements  de 
Dieu  depuis  le  commencement  du 
monde.  Dieu  sera  justifié  dans  tous  ses 
arrêts,  qui  dans  la  sentence  finale  pa- 
raîtront tous  comme  un  arrêt  unique. 
Dieu  sera  ég^ement  justifié  dans  toutes 
les  voies  par  lesquelles  il  a  conduit  les 
individus,  les  peuples,  l'humanité  en- 
tière, dans  tous  les  temps  et  tous  les 
lieux.  Toutes  apparaîtront  comme  les 
voies  providentielles  de  l'amour,  de  la 
sagesse  et  de  la  justice  absolus. 

18.  Les  mystères  et  les  énigmes  de 
l'histoire  du  monde  seront  dévoilés; 
car,  de  même  qu'on  a  nommé  avec 
raison  l'histoire  le  jugement  du  monde, 

(1)  MaUh,,  10,  27;  2k,  80, 81  ;  25, 81,  82. 

(2)  Rom.,  2, 10. 

BNCTCL.  TBtiOL.  CATB.  —  T.  XU. 


de  même,  à  l'inverse  et  dans  un  sens 
plus  large  encore, le  jugement  du  monde 
sera  l'histoire  dévoilée  et  manifestée. 
Ce  qui  était  resté  obscur  sera  révélé  ; 
cette  manifestation  universelle  est  un 
des  caractères  essentiels  de  ce  jour 
suprême  (1);  chaque  œuvre  sera  con- 
nue et  produite  à  la  lumière  du  Sei- 
gneur (2). 

19.  La  décision  du  juge  sera  suivie 
d'une  séparation  définitive  et  perma- 
nente. «  Il  séparera  les  uns  d'avec  les 
autres  (3).  »  Les  anges  viendront  et 
sépareront  les  méchants  du  milieu  des 
justes  (4).  Ce  sera  la  séparation  des 
bienheureux  et  des  réprouvés  (5).  Tout 
état  intermédiaire  cessera;  car  qui 
n'aura  pas  été  pour  le  Christ  aura  été 
contre  lui  (6),  et  ceux  qui  n'auront  été 
ni  chauds  ni  froids  seront  rejetés  (7).  Le 
ciel  attend  les  bienheureux,  l'enfer  les  ré- 
prouvés. Dans  un  certain  sens,  toutefois, 
il  y  a  un  troisième  état;  car  ceux  qui  se 
seront,  il  est  vrai,  prononcés  pour  Dieu 
et  le  Christ ,  mais  chez  lesquels  cette 
décision  n'aura  pu  se  développer  jusqu'à 
sa  perfection,  seront,  et  cela  dès  après  le 
jugement  particulier,  recueillis  dans  un 
lieu  de  purification,  c'est-à-dire  le  Purga- 
toire (8).  Tant  que  durera  l'Église  sur 
la  terre  et  l'humanité  avec  et  par  elle , 
les  fidèles  devront,  en  esprit  de  charité , 
offrir  des  prières  pour  cette  partie  souf- 
frante du  genre  humain  (9).  Quant  à 
l'enfer,  son  idée  réveille  et  renferme  celle 
des  maux  les  plus  profonds  de  l'esprit 
et  du  corps.  Les  descriptions  de  ces 


(1)  I  Cor.,  8, 18. 

(2)  Cf.  I  rtm.,  5,  24,  2S.  Sagetie,  1,  9.  Ec^ 
elénoML,  M,  29.  Ézéch.,  2»,  U.  Matih.,  10, 20. 
Marc,  A,  22.  Lue,  8, 17. 

(8)  Matih,,  25,  31, 8X 

(ft)  Ibid,^  18,  A9. 

(5)  Ibid^  2tt,  SI ,  M  ;  18,  ft9,  50. 

(S)  iWtf.,  12,  80. 

(7)  Jpoeai.^  8, 15, 10. 

(8)  roy,  PORGATOIRB. 

(9)  II  AfocA.,  12, A8-ft5.  Cône.  FlortnHn.  dêiiM 
HardoalD,  Ad.  Conc.,  t  IX,  p.  A22. 
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maux,  quelque  terriMci  qu'elles  soient, 
sont  iasuHisantespour  faire  comprendre 
le  tourment  qui  résulte  de  Fétetnelle 
séparation  d'avee  Dieu,  principe  de  toute 
béatitude,  et  de  runioo  désormais  éter- 
nelle avec  le  diable  et  ses  anges  (1). 
L'Écriture  décrit  Teiifer  comme  un  état 
de  ténèbres,  de  feu  mextingnible,  de  ver 
qui  ne  périt  pas,  de  pleurs  et  de  grin- 
oements  de  èsnts  (9),  de  perte  irrépara- 
ble (8)  et  de  mort  étemelle  (4).  G*est  un 
état  sur  lequel  pèse  la  colère  de  Dieu  (5). 
La  peine  de  l'enfer  est  sans  terme  (6). 
Si  Tesprit  s'est  à  jamais  détourné  de 
Dieu,  eoDunent  la  peine  de  Tapostasie 
serait-elle  simplement  temporaire  ? 

L'état  absolument  ooniraire  est  celui 
de  la  béatitude.  Oe  même  q«*il  n'jr 
a  pas  de  paroles  pour  exprimer  les 
tourments  des  danméa,  fl  n'y  a  pas 
de  mots  pour  dépeindre  la  béatitude. 
«  L'qbU  n'a  pas  vu,  l'oreille  n'a  pas 
entendu,  le  cœur  de  l'bomme  n'a  pas 
compris  te  qpie  Dieu  réserve  à  ceux 
qui  laiment (7).  •  L'idée  négative  de  la 
béatitude  comprend  raffranchiasement 
de  tout  ce  qui  est  fini ,  changeant,  va- 
riable, temporaire,  de  toute  souffhuiee 
terrestre  (S).  L*idée  positive  de  la  béa* 
titude  la  représente  comme  la  contem* 
plationdeDieu  (9),  renfanee  divine  (10), 
ruaion  avec  Dieu  et  le  Christ  (il),  la 


(I)  Matlh.,  22,  IS  ;  25,  bl  ;  8, 12.  Luc,  IS,  20. 
I  Cor.,  7, 9,  iO.  II  Tim.,  2, 12. 
'     (S)  Matth,,  9,  as  ;  a,  12;  10,  M  ;  18,  U,  M  t 
18,9;  32,  tS;  »,  80,  Mare,  9, 43,  *7,4i8.  Luc^ 
12«  5.  ApocaL,  20, 1-9,  8,  U  ;  21,  8. 

(8)  Jean,  8, 15, 16, 17.  Il  Tkeis,,  1, 9;  6,  8. 

(4)  Rom, ,  6, 22,  28  ;  8,  6, 18.  Jean,  5,  18; 
8,  M;  8, 82;  11,  88. 

(5)  Jean,  8, 88t 

(6)  A/a«/i.,  8, 12;  12,  SI;  18, 8;  26, 24 1  18,fl. 
Marc,  9,  2ft-W.  Luc ,  16,  28.  H  TÀêiâ,  ,  1,  9. 
ApocaL,  10,  11;  20, 9. 

f7)  1  Cor.,  a,  9. 

(8)  Ibid.,  15, 50.  Apocal,,  7, 16;  21,  8. 

(9)  Matth.,  5,  8.  Cf.  I  Cor,,  18, 12.  I  Jean, 
8,2. 

<10)  Hébr.,  11, 16.  JpoeaL^  21,  7. 

{ïi)Jean,  17,20;»,  28. 


participation  à  b  vie  éternelle   et  à  1.^ 
gloire  qui  en  est  la  conséquence  (1). 

20.  Le  jugement  dernier  est   Tacie 
suprême  qui  cldtles  temps,  supprime 
la  distinction  des  sexes  qui  vivent  dans 
le  temps  (2)  et  ferme  Thistoire    du 
monde.  Le  Juge  met  un  ternie  à  tout 
ce  qui  est  ancien  par  sa  divine  sen- 
tence.  Le  monde  est  complètement 
changé,  l'existence  actuelle  radicalement 
transformée  (3).  Des  ruines  de  Fanti^ 
que  création  s'éiève  un  monde  nouveau 
et  glorieux.  Le"^  terrestre  est  remplacé 
par  le  céleste  (4)  ;  ce  qui  changeait  de- 
vient immuable ,  ce  qui  était  mortel  re- 
vêt le  caractère  de  Timmortalité  (5) ,  et 
le  temps  se  transforme  en  éternité. 

31.  C'est  la  fin,  le  compiémenr,  n- 
"iJK  (6)  ;  c'est  l'entrée  du  monde  dans  le 
second  âge,  l'âge  de  l'empire  du  bien. 
Le  mal  existe  encore,  mais  \\  esx  iugé  ; 
il  est  désormais  impuissant ,  ineffi- 
cace (7).  Alors  Je  Christ  remettra  son 
royaume  à  Dieu  le  Père,  ayant  anéanti 
toute  domination  »  toute  puissance  du 
mal.  Le  mai  ne  poura  plus  entraver  le 
bien.  Le  bien  subsistera  étemel, éternel- 
lement libre,  assuré,  glorieux;  Dieu  sers 
tout  en  tout  (8).  L'ordre  divin  sera  res- 
tauré partout  et  en  tout. 

âTACDENMAISB. 

JUGSMEVTS  »E  DIBU,  judicia  Dei, 
Judioia  diviiuiy  ordaiia  (9).  On  ap- 
pelait ainsi  autrefois  les  épreuves  su- 
bies suivant  certaines  règles  éubties,  et 
dans  riisue  desquelles  on  croyait  re- 
connaître une  intervention  directe  de  Ja 
Divinité.  Ils  reposaient  sur  la  foi  naïve 
des  peuples,  admettant,  lorsque  les 

(1)  Jean,  17,  22,  VL 

(2)  I  Cor.,  1,  8;  8,  U;  8.  5.  II  Cor,,  1, 14. 
(8)  Matlh,,  25,   81^0.  I  Cor,,  15,  28  sq. 

n  Pierre,  8, 10-15.   Apocal,,  2, 1. 
(ft)  I  Cor.,  15,  M. 

(5)  Jbié,,  15,  50. 

(6)  Jbid.,  15,  28. 

(7)  Ibid.,  15,  24. 

(8)  Jbid,,  15,  28. 

(9)  OrdaUe,  da  laxoo   ariaU,    pktyaih, 
Urtkeil,  Jagemeot. 
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homnies  ne  peuvent  par  tm:*niémes , 
daus  certaines  circonstances,  parvenir 
à  la  connaissance  et  à  la  certitude  de 
la  vérité,  recourent  à  Dieu  et  implo- 
rent son  assistance  9  que  Dieu  inter- 
vient et  révèle  directement,  et  par  des 
signes  certains,  sa  volonté,  en  dé£Bii- 
dant  rimiocent  el  en  dévoilant  le  cou- 
pable. 

JVous  trouvons  cette  foi,  et,  par  suite, 
les  jugements  de  Dieu,  chez  presque  tous 
les  peuples  de  Tantiquité.  Les  Grecs 
connaissaient  répreuve  du  fer  chaod  et 
de  la  traversée  des  flammes;  en  Sicile, 
celui  qui  était  accusé  de  vol  devait  se 
purifier  par  le  serment  ;  ce  serment  était 
ÎDScnt  sur  une  tablette  et  jeté  dans  ua 
lac  sacré,  lac^s  PcUieorum;  si  la  ta- 
blette surnageait,  Faccusé  était  inno- 
cent; si  elle  a'euibnçait,  il  était  reconnu 
coupable  et  noyé  dans  le  lac.  Strabon 
raconte  qu'aux  bords  de  la  mer  des 
Gaules  se  trouve  le  port  des  deux  cor- 
beaux ,  qu'on  y  voit  deux  de  ces  ani- 
maux dont  Taile  droite  est  garnie  de 
plumes  blanches.  Les  parties  adverses 
se  rendent  à  ce  port,  posent  une  plan- 
che sur  une  colline  et  un  morceau  de 
gâteau  sur  la  planche.  Les  corbeaux  dé- 
vorent l'un  de  ces  morceaux  et  épar- 
pillent Tautre.  La  partie  dont  le  gâteau 
a  été  dispersé  gagne  le  procès  (1).  Les 
ordalies  sont  encore  en  usage  chee  les 
Indiens  d'une  manière  très-générale.  Ils 
font  usage  de  neuf  de  ces  épreuves, 
dont  la  plupart  ressemblent  parfaite- 
ment  aux  jugements  de  Dieu  des  peu- 
ples germaniques.  Ceux-ci  ressortent 
très-naturellement  du  caractère  natio- 
nal. Ils  ont  joué  un  rôle  important,  du- 
rant le  moyen  âge,  dans  les  fastes  ju- 
diciaires, et  nous  avons  à  ce  sujet  des 
renseignements  détaillés. 

L'ancienne  procédure  criminelle  des 
Germains  avait  pour  principe  que  ce 

(l)€rimni|  AnUquHét  de  Droié  uUemûnd, 
p.  «M. 


n'est  pas  a  Taecusatcur  à  prouver  la 
culpabilité  de  Taecusé,  mais  fue  c'est  à 
celui-ci  à  démontrer  son  innocence,  à 
défaut  de  quoi  il  était  condanmé  ipso 
facto,  he  moyen  de  prouver  son  inno- 
cence, c'était  la  parole  solennellement 
jurée  qu'on  était  un  homme  irrépro- 
chable,   serment  confirmé    par    des 
auxiliaires,  des  champions  (conjuratO" 
res,  compurgatores)  {\)fdoDi  le  nonh 
bre   variait   suivant  l'importance   de 
l'accusation.  Ces  coassermentés,  pris 
ordinairement  parmi  les  parents  de  l'ac- 
cusé, n'avaient  point  à  rendre  un  té- 
moignage positif  sur  la  cause  dont  il 
s'agissait,  ils  n'avaient  même  pas  besoin 
de  la  eonnaitre  ;  leur  mission  consistait 
uniquement  à  attester  par  serment  la 
conviction  morale  que  raocusé,  autant 
qu'ils  pouvaient  le  savoir,  avait  juré 
la  vérité.  Si  les  coassermentés  étaient 
suspects  à  l'accusation,  ou  si  l'accusé, 
étranger,  par  exemple,  ne  pouvait  trou- 
ver le  nombre  de  témoins  suffisant,  ou 
bien  ne  pouvait  prêter  serment,  comme 
les  serfs  et  les  gens  mal  famés,  alo» 
c'était  la  Divinité  elle-même  qui  décla* 
rait  la  culpabilité  ou  rionoeence.  On 
avait  recours  au  jugement  de  Dieu,  an 
duel  pour  ceux  qui  étaient  libres,  à  une 
autre  ordalie  pour  les  serfs  et  les  fem* 
mes,  qui  ne  pouvaient  se  battre,  ordalie 
qui  était  déterminée  par  la  loi  ou  àéà" 
gnée  par  le  juge.  Quoique  cette  preu- 
ve ,  appelée  plus  tardj,  dans  le  moyen 
âge,  purçatio  ttdgarUj  soit  l'ori- 
gine des  ordalies,  nous  nous  trompe- 
rions si  nous  allions  croire  qu'on  ne  les 
employait  que  comme  des  moyens  de 
preuves    judiciaires.    Oji   peut  citer 
toute  une  série  de  cas  où  la  décision  de 
questions  litigieuses  en  général  était 
soumise  au  jugement  de  Dieu.  En  941, 
sous  remperenr  Otbon,  la  question  du 
droit  de  représentation  des  petits-fils, 
longtemps  débattue,  fut  décidée  par  le 


(1)  Foy,  SERNBin** 


?7, 


4» 


JUGEMENTS  DE  DIEU 


duel  enraTeuTdecesd<?raicrs;deiiiéme 
sous  Alphonse,  roi  de  Casiille,  le  duel 
traneha  celle  quesiîon  :  •  Est-ce  la  li- 
turgie espagnole  ou  la  liturgie  romaine 
qui  est  la  plus  appropriée  au  culto 
dirin?  ■>  El  l'on  sait  que  les  niissioa- 
naircK  chrétiens  envoyés  aux  païens 
de  la  Germante  furent  souvent  obliges 
de  justifier  la  Térité  de  leur  doctrine  par 
des  jugements  de  Dieu.  Eu  geoéral  le 
sentiment  religieux  du  peuple  s'adres- 
sait aux  ordalies  comme  au  moyeu 
suprême  de  parvenir  à  la  vérité,  dans 
les  cas  où  une  preuve  stricte  et  nalu- 
relle  paraissait  impossible. 

L'histoire  des  Germains  nous  fait  cou- 
nattre  les  diverses  espèces  d'ordalies  qui 
suivent  : 

1.  Le  sort.  C'est  une  des  plus  an- 
ciennes ordalies.  Tacite  dit  déjà  des  an- 
ciens Germains:  Aaipicia  soBTESgi's, 
vt  qui  maxime  observant;  il  l'explique 
ainsi  :  n  Ils  coupent  une  branche  d'un 
arbre  fruitier,  la  partagent  en  petits 
rameaux  minces,  les  marquent  de  cer- 
tains signes  et  les  éparpillent  au  hasard 
sur  un  vêtement  blanc.  S'agit-il  d'une 
afTaire  publique  :  le  prélre  de  la  com- 
munauté, dans  les  alTaires  privées  le 
père  de  famille,  invoque  les  dieux ,  et , 
les  yeux  dirigés  vers  te  ciel,  soulève 
trois  fois  chacune  des  branches  ;  puis  , 


tué,  sans  qu'on  pût  découvrir  le  meur- 
trier, celui  qui  était  en  droit  de  se  plain- 
dre pouvait  désigner  comme  meur- 
triers sept  témoins  de  l'émeute.  Chacun 
d'eux  devait  se  laver  par  un  serment  ; 
puis  on  les  couduisait  à'  l'église  ;  on 
prenait  deux  dés  dont  l'un  était  mar- 
qué d'une  croix ,  et  on  les  posait  sur 
l'autel  ou  sur  des  reliques.  Un  prêtre, 
en  son  absence  un  enfant,  prenait  un 
des  dés  pendant  que  le  peuple  priait,  et 
si  c'était  le  dé  marqué  d'une  croix ,  les 
accusés  étaient  considérés  comme  in- 
nocenls.  Si  au  contraire  il  enlevait 
l'autre  de,  les  sept  accusés  devaient  dé- 
couper un  dé  d'une  baguette,  le  mar- 
quer d'un  signe  rccounaissaWc  pour 
tous  les  assistants  et  Je  placer  sur  l'au- 
lel.  Le  prêtre  les  enlevait  les  uns  après 
es  autres,  et  celui  dont  le  dé  restait  le 
dernier  était  considéré  comme  coupable 
et  devait  assumer  la  peine  du  meurtre 
commis.  Dors  ce  petit  nombre  d'indi- 
cations, l'hisioire  ne  nous  transmet  plus 
tard  aueim  exemple  de  l'application  du 
sort. 

3.  L'épreuve  du  Seu  (Judicium  ignii, 
ignetim  ,  ignitum  )  comprenait  trois 
espèces  différetilcs. 

L'accusé  devait  prouver  son  inno- 
cence en  traversant,  en  chemise,  celte 
chemise  souvent  enduite  de  cire,  une 
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TuD  de  l'autre,  sans  en  être  le  moins  da 
monde  atteint  (1). 

Un  autre  mode  de  l'épreuve  du  feu 
consistait  à  faire  porter  à  l'accusé  un  fer 
ardent,  d*un  poids  déterminé  (de  1  à  8 
livres),  sur  les  mains  nues,  pendant 
quelques  pas  (de  9  à  12)  sans  en  être 
brûlé.  Les  chevaliers  étaient  obligés 
d'introduire  leur  main  dans  un  gantelet 
de  fer  incandescent.  On  trouve  cette 
coutume  de  porter  des  fers  brûlants 
dans  les  lois  des  Franks ,  des  Frisons, 
des  Anglo-Saxons,  dans  les  légendes 
des  Scandinaves  du  Mord  ;  c*était  une 
ordalie  des  plus  répandues. 

Enfin  l'épreuve  de  la  charrue  ar- 
dente, judicium  vomerum,  consistait 
à  placer  à  terre  à  la  suite  les  uns  des  au* 
très,  ordinairement  neuf  socs  de  char- 
mes ardents,  par-dessus  lesquels  l'ac- 
cusé devait  mardier  nu-pieds.  La  loi  des 
Angles  9  lex  Angliorum  (2),  prescrit  : 
Si  mulier  maritum  veneficio  dieatur 
occidisse  vel  dolo  malo  ad  ocdden- 
dum  prodidisse,  proximus  mulieris 
campio  eam  innocentem  efficiatf  auif 
si  campionem  non  hahuerit,  ipsa  ad 
novem  vomeres  ignitos  examinanda 
mittatur.  Cunégonde,  femme  de  Hen- 
ri II,  se  justifia,  suivant  le  biographe  de 
Henri  (8),  par  cette  épreuve  de  l'accusa- 
tion d'infidélité  :  Stupentibus  et  flenti^ 
bus  universis  qui  aderani ,  vomeres 
candentes  nudo  vestigio  calcavit  et 
sine  adustionis  molestia  transiit. 

8.  L'épreuve  de  Teau  chaude  et  de 
l'eau  froide,  Judicium  aqux  ferventis 
sive  calidœ.  La  première  consistait  à 
faire  chauffer  dans  une  chaudière  de 
l'eau  jusqu'à  ce  qu'elle  entrât  en  ébuUi- 
tion,  et  à  y  jeter  une  bague  ou  une  pierre 
qu*il  fallait  rechercher  avec  les  bras  nus 
et  sans  éprouver  de  dommage.  Cette 
épreuve  était  très-ancienne,  et  elle  fut 
en  usage  chez  la  plupart  des  peuples  du- 

(1)  J.-H.  Bcebmer,  Jwr,  ««eitf.,  t.  V,  p.  595b 

(2)  Walter,  1,890. 

(S)  Apad  CaniilaiD»  t  YI»  p*  887. 


rant  tout  le  moyen  âge.  Ainsi  un  capi- 
tulaire  de  Louis  le  Débonnairs  prescrit, 
lorsqu'un  valet  a  tué  un  homme  dans 
une  église,  de  s'assurer  par  l'épreuve  de 
la  chaudière  s'il  a  agi  avec  prémédita- 
tion ou  s'il  s'est  seulement  défendu. 
Dans  l'épreuve  de  l'eau  froide,  judicium 
aquaticum^  Judicium  per  aquam  fri- 
gidam,  l'accusé  était  déshabillé;  on 
lui  attachait  les  mains  et  les  pieds,  on 
lui  passait  une  corde  au  milieu  du 
corps,  et  on  le  plongeait  à  plusieurs 
reprises  dans  l'eau ,  c'est-à-dire  dans  un 
vrai  fleuve  ou  dans  un  grand  bassin  rem- 
pli d'eau.  S'il  surnageait  il  était  consi- 
déré comme  coupable,  s'il  enfonçait  il 
était  innocent.  Du  reste  ce  signe  de  cul- 
pabilité ou  d'innocence  varia  suivant  les 
temps  et  les  contrées ,  et  le  même  ré- 
sultat fut  souvent  pris  dans  le  sens  con- 
traire. L*épreuve  de  l'eau  froide  était 
assez  ancienne  ;  du  moins  Louis  le  Dé- 
bonnaire Tinterdit  dans  un  capitulaire 
de  829.  Au  moyen  âge  elle  était  en 
usage  dans  presque  toute  l'Europe.  On 
a  prétendu  que  les  gens  du  peuple  seuls 
étaient  obligés  de  se  soumettre  à  ce 
jugement;  mais  on  trouve  des  exemples 
de  gens  appartenant  aux  hautes  classes 
subissant  cette  épreuve,  comme  Conrad 
d'Ursperg  le  raconte  d*un  certain  comte 
Welphe. 

4.  L'épreuve  de  la  croix ,  Judicium 
eruds^  sur  laquelle  il  y  a  diverses  opi- 
nions ,  consistait  en  ce  que  les  parties 
adverses  ou  leurs  représentants  devaient 
tenir  les  bras  étendus  en  forme  de  croix 
et  appuyés  contre  une  croix.  Celui  qui 
le  premier  laissait  tomber  les  bras,  ou 
en  général  se  remuait,  était  vaincu.  Nous 
rencontrons  cette  ordalie  citée  pour  la 
première  fois  dans  un  capitulaire  de 
Pépin  le  Bref  de  752  (1),  et  Chariema- 
gne  la  prescrivit  plusieurs  fois.  Divers 
cas  graves,  qui  se  passèrent  sous  son 
règne,  montrent  combien  cette  épreuve 

(1)  Walter,  n,  p.  8». 
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de  la  croix  avnt  de  crédit  11  s'était 
élef  é  on  différend  entre  la  bourgeoisie 
de  Yéroue  d*un  eôté ,  Tévéque  et  le 
elergé  de  Tautre,  à  ia  suite  de  la  léé- 
difioation  des  murailles  de  la  Tille.  On 
oonrât  d*aband€ttiier  la  discnssioa  à  la 
volonté  divine;  chaque  partie  choisit  un 
jeune  membre  du  clergé  pour  subir  le 
jugement  de  Dieu;  les  deux  représen- 
tants se  tinrent  pendant  la  messe  à  la 
croix»  jusqu'au  moment  où  celui  qui 
avait  été  choisi  par  la  bourgeoisie  tomba 
à  terre  à  demi  mort  (l).  A  la  même  épo« 
que  révéque  de  Paris  et  l'abbé  de  Saint- 
Denis  se  disputaient  la  possession  d'une 
petite  abbaye  ;  l'épreuve  de  la  croix  dé- 
cida contre  l'évéque,  son  mandataire 
ayant  le  premier  changé  de  place  (2). 
Charlemagne  lui-même  prescrivit  que, 
dans  le  cas  où  y  après  sa  mort,  il  s'élè- 
verait des  difficultés  sur  les  limités  de 
leurs  États  parmi  ses  fils,  l'éprewe  de  la 
croix  remplaçât  celle  du  duel  (8).  Mais 
déjà  Louis  le  Pieux  défendait,  en  816, 
cette  ordalie  :  NtUlus  deincept  quam-' 
iibei  eaeaminaiionem  cruoi»  famrt 
ffrasumai ,  ne»  qu^b  Chusti  passioui 

eiiOBinCATA    BST>  CUJCBLIBET  TSMl* 
niIAin  CONTSMTI]!  HABBATIin  (4). 

6.  L'épreuve  du  pain  bénit,  judi' 
elum  of»f  Judédum  pâma  adjntati^ 
se  trouve  de  bonne  heure  chez  les  Anglo- 
Saxons,  les  Frisons  et  dans  le  royaume 
frank,  comme  le  prouvent  des  rituels 
encore  existants  (6).  Le  piètre  offrait 
à  l'accusé,  pendant  la  mené,  un  mor* 
eeau  de  pain  bénit  ;  si  celui-ci  ne  pou* 
vait  l'avaler  facilement,  si  le  pain  de- 
meurait arrêté  dans  son  gosier,  et  s'il 
était  obligé  de  le  rejeter  de  la  bouche, 
c'était  une  preuve  de  culpabilité;  que  si 
un  coupable  avalait  le  pain  bénit  sans 
aucune  peine,  on  était  convaincu  qu^il 

(1)  UgheUi,  ItaUa  iaeru,  t«  Y,  p»  SSA. 

(2)  MabilloD,  de  Re  diplom^x  U  \Ij  p.  498. 
(8)  Waller,  II»  p.  «S. 

(ft)  ibid.,  III,  p.  sae. 

(5)  lUd.,  III,  p.  572. 


en  mourrait.  Du  Freaae  raconte  (f) 
qu'un  comte  Godwin  mourut  aubite- 
ment  après  avoir  avalé  le  pain^  bénît 
Un  reste  de  cette  ordalie  se  trouie 
dans  cette  espèce  d'adjuratioo  :  Que  ce 
morceau  me  reste  dans  la  gorge  ! 

6.  L'épreuve  de  l'Êocharistîe,  pur- 
gatio  per  êacram  Eucharistiam.  Ce- 
lui qui  devait  prouver  son  innocence  re- 
cevait la  sainte  Commwuon  do  prêtre, 
et  disait  :  Corpus  DonUni  sU  miài  in 
probationem  hadie.  Dans  le  sentimeQt 
religieux  de  Tépoque,  <«  était  conTaincn 
que  le  coupable  qui  abuserait  du  très- 
saint  Sacrement  mourrait  sans  retard, 
et  les  chroniques  ne  manquent  pas  de 
raconter  divers  exemples  de  ces  arréti 
du  ciel,  par  exemple  ciim  de  Lotba/re, 
roi  d' Austrasie,  qui  reçut  la  Communion 
à  Rome  en  niant  VaccusaUon  d'adul* 
tère  qui  pesait  justement  sur  lui,  et 
qui  mourut  quelques  jours  après  à  Plsl- 
sance  (3>.  Mais,  en  thèse  générale,  l'é- 
preuve de  TEucharistie  n'était  imposée 
qu'aux  ecclésiastiques;  le  synode  de 
Worms  de  868,  e.  15,  arrête  que,  s 
une  soustraction  a  lieu  dans  un  cou- 
vent, et  si  le  coupable  n'est  pas  dé- 
couvert, tous  les  mornes  se  justifieront 
du  soupçon  de  vol  par  l'épreuve  de  ia 
sainte  Eucharistie  (8).    Bientôt  cette 
ordalie  tomba  en  désuétude,  parw  qu'on 
finit  par  la  considérer  comme  un  abus 
du  sacrement. 

7.  L'épreuve  de  la  civière,^iii{.  ou 
jus  feretri,  cruentationis.  Lorsqu'un 
meurtre  avait  été  commis,  ^  que  le 
coupable  ne  pouvait  être  découvert,  on 
plaçait  le  cadavre  nu  de  la  victime  sur 
une  civière;  les  personnes  suspectées 
étaient  obligées  de  s'en  approdier  et 
de  toucher  le  mort  (ordinairement  ses 
blessures  ou  le  nombril  )  m  prononçant 
certaines  formules  prescrites.  Si,  aa 

(1)  Qloismm^ê.  ih  Cmwnaêd. 

(2)  Rhegioo,  Ckronic.t  L  Il«  ad  aiiA.  869. 
(S)  Cao.  29,  ea^.  H»  quaet.  9^ 
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moment  où  il  était  tonehé/le  mort 
saignait,  on  se  remuait,  on  éeomait,  ou 
changeait  de  couleur,  celui  qui  venait 
d'approcher  du  cadavre  était  tenu  pour 
coupable.  Si  aucun  de  ces  signes  ne  se 
révélait,  c'était  une  preuve  que  le  cou- 
pable ne  se  trouvait  point  parmi  les 
accusés.  Dans  la  basse  Saxe  on  avait 
coutume  de  faire  toucher  seulement  la 
main  du  mort,  qu*on  coupait  au  préa* 
lable. 

Telles  sont,  sauf  le  duel  (1),  les  or- 
dalies les  plus  importantes.  On  pourrait 
encore  en  citer  quelques-unes,  mais 
d'un  moindre  intérêt,  parce  qu'elles 
étaient  restreintes  à  certaines  contrées, 
à  certaines  localités. 

Une  question  plus  grave  est  celle  de 
Yorigine  des  ordalies.  II  serait  inutile 
de  rechercher  le  lieu,  le  temps  où  elles 
naquirent^  car  les  Jugemente  de  Dieu 
sont  nés  directement,  sans  que  les 
hommes  en  eussent  en  quelque  sorte 
la  conscience,  de  la  foi  qu^ils  avaient 
que  Dieu  protège  miraculeusement  l'hi- 
nocent,  qu*il' découvre  le  coupable,  que 
partout  où  on  l'implore  il  dévoile  la 
vérité,  et  que  la  nature  elle-même  con- 
court à  cette  découverte,  ce  qui  est 
de  soi  nuisible  cessant  de  l'être ,  ce 
qui  est  indifférent  devenant  perni- 
cieux. Les  ordalies  ne  furent  inventées 
par  personne,  ne  furent  instituées  par 
aucun  législateur;  elles  se  développè- 
rent spontanément  du  sein  obscur  d'un 
sentiment  religieux  plus  profond  qu'é- 
clairé, et  se  réalisèrent  du  consente- 
ment de  tous,  sans  que  personne  en 
eût  eu  l'intention  fonnelle.  Seulement 
il  est  certain,  quant  à  cette  origine, 
qu'elles  appartiennent  au  germanisme 
païen;  on  est  d'accord,  en  général,  à 
cet  égard.  Et  quand  on  n'en  pourrait 
donner  de  preuve  positive,  cette  opi- 
oiou  n'en  serait  pas  moins  conforme 
au  caractère  national  des  Germains,  à 

(1)  Foy,  Dd£L.' 


leur  tendance  profondément  religieuse, 
à  leur  prédilection  pour  les  mystères,  à 
lenr  respect  sans  borne  pour  les  dieux. 
Pourquoi  les  '  Germains  n'anraient-ils 
pas  connu  les  ordalies,  tandis  que  nous 
les  trouvons  répandues  chez  tous  les 
autres  peuples  païens ,  qui  étaient  bien 
loin  d'avoir  les  dispositions  religieuses 
de  cette  race  héroïque  et  pieuse? 
Quelle  était  la  cause  de  l'habitude 
que  Tacite  attribue  aux  Germains  de 
prédire  l'avenir,  sinon  leur  caractère 
national,  et  qu'est-ce  que  les  ordalies, 
au  fond,  si  ce  n'est  une  sorte  de  pro- 
phétie ?  Mais  nous  trouvons  la  preuve 
positive  de  l'origine  païenne  des  orda- 
lies dans  la  loi  Salique,  lexSalica,  le 
plus  ancien  recueil  des  lois  germani- 
ques, qui  fut  rédigé  ao  commencement 
du  cinquième  siècle,  par  conséquent 
avant  Fintroductlon  du  Christianisme, 
et  qui,  an  titre  56,  fait  expressément 
mention  d'une  épreuve  par  Tean 
chaude,  si,  ce  qui  est  le  cas  en  eflet,  on 
peut  démontrer  que  ce  passage  ne  date 
pas  des  rois  franks  postérieurs,  et  si 
Ton  peut  admettre  comme  vrai  que  ces 
anciennes  lois  ne  sont  pas  autre  chose 
que  la  rédaction  écrite  de  vieilles  cou- 
tumes de  droit,  n  était  naturel  que, 
dans  le  cours  du  moyen  âge,  le  nombre 
des  ordalies  s'augmentât,  que  leurs  for- 
mes se  multipliassent.  C'est  un  fait  établi 
par  l'histoire,  et  nous  ne  le  contestons 
pas;  seulement  nous  prétendons  que  les 
ordalies  étaient,  au  fond,  dans  la  na- 
ture des  sentiments  germaniques  ;  que 
les  Germains  en  virent  les  commence- 
ments; que  leur  développement  seul 
appartient  aux  temps  chrétiens,  et  que 
les  missionnaires  évangéliques,  loin  de 
les  repousser,  les  admirent.  Il  en  est 
résulté  qu'on  a  fait  à  ces  onvriers 
évangéliques  le  grave  reproche  d'avoir, 
avec  intention,  favorisé  la  superstition. 
La  théorie  vaine  et  superficielle  qui  ex- 
plique par  des  motifs  impurs  tous  les 
faits  de  l'histoire  n'a  pas  manqué  d'at- 
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tribuer  aux  prédicateurs  de  rÉvangile, 
et  cela  saoB  aucune  preuve,  Tintention 
d'avoir  voulu  tromper,  et  par  là  même 
dominer  le  peuple  en  conservant  les  or- 
dalies. C'est  une  imputation  aussi  injuste 
que  contraire  à  l'histoire.  Sans  doute 
nous  sommes  convaincus  que  les  orda- 
lies, dans  leur  principe,  reposent  sur  la 
superstition  païenne,  qu'elles  ne  peu- 
vent se  concilier  avec  l'idée  véritable 
et  pure  que  le  Christianisme  a  de  Dieu, 
que  l'innocence  en  fut  souvent  la  vic- 
time, que  le  crime  y  trouva  de  Tappui  ; 
mais  que  pouvaient  faire  les  apôtres  de 
la  croix?  On  sait  combien  les  Germains 
tenaient  opiniâtrement  à  leurs  mœurs 
nationales;  on  sait  pendant  combien  de 
siècles  les  princes  temporels  combatti- 
rent en  vain  l'usage  des  ordalies  ;  on  sait 
enfln  combien  ces  jugements  de  Dieu 
avaient  de  crédit  et  d'autorité,  et  que  les 
missionnaires  chrétiens  se  virent  obli- 
gés démettre  leur  enseignement  sous  la 
sauvegarde  de  ces  usages  traditionnels. 
Luitprand,  roi  des  Lombards,  avoue  : 
Ineerti  sumuê  dejudicio  Dei  et  tnul' 
tos  audivimus  per  pugnam  sine  Jus- 
tifia causam  suam  perdere;  sed  pro^ 
pter  GONSUBTUDiKBii  çentis  nostr» 
Longobardùrumlegemimpiatnvetare 
MON  possuMUS.  Comment  dès  lors  les 
missionnaires ,  sans  arme  ni  défense , 
mériten^iJs  un  reproche  quand,  entre 
deux  maux,  ils  choisirent  le  momdre? 
Il  y  avait  encore  d'autres  causes  qui 
parlaient  en  faveur  des  ordalies.  Le 
moyen  légal  de  prouver  la  vérité  d'une 
assertion  était  le  serment;  or,  si  la  con- 
fiance, si  la  véracité  avaient  disparu, 
le  serment  n*eût  plus  été  qu'un  jçu  ; 
on  en  aurait  fait  un  funeste  abus. 
Gondebaud,  roi  de  Bourgogne,  ne  dit- 
il  pas  lui-même  (1)  :  Multos  in  populo 
nostro.,.  ita  cognosdmus  depravari 
ut  de  rébus  incertis  sacrahenta  ple~ 
rumque  offerre  non  dMtent  et  de 

(1)  Lex  Burffund,^  c*  45. 


cognitis  jugiler  perjurare.  Si  donc 
nous  considérons  la  sainteté  dont  la  re- 
ligion chrétienne  entourait  le  serment, 
pouvons-nous  blâmer  les  prêtres  chré- 
tiens d'avoir  conservé  les  anciennes  or- 
dalies comme   un  moyen  de  preuve 
moins  dangereux  que  d'autres,  et  com- 
me le  seul  capable  d'empêcher  un  abus 
sacrilège?  Mais,  abstraction  faite  des 
déplorables  conséquences  du  parjure, 
n'oublions  pas  que  le  sennent  n'était 
accordé,  comme  moyen  de  preuve,  qo^à 
l'homme  libre;  que  celui  qm  était  serf 
ou  esclave  ne  pouvait  ni  prêter  serment 
ni  se  Justifier  par  le  duel ,  et  par  consé- 
quent se  trouvait  sans  défense  légale  en 
face  de  Taccusation.  Les  missionnaires 
de  la  fol  chrétienne,  en  conservant  rap- 
pel direct  lait  à  la  décision  de  Bien 
même,  offrirent  précisément  par  là  un 
dernier  asile  à  l'innocence  des  serfs,  et 
adoucirent  du  moins  pour  eux  une  si- 
tuation qui  ne  leur  laissait  aucun  droit 
Enfin ,  si  nous  examinons  la  coutume 
barbare  du  duel,  si  nous  nous  rappelons 
que  même  les  princes  temporels ,  par 
exemple  Charlemagne  (1),  cherchaient 
autant  que  possible  à  le   supprimer, 
nous  reconnaîtrons  que  l'Église  eut  peut- 
être  aussi,  parmi  ses  moti&  pourmain- 
tenir  les  ordalies,  le  désir  de  remplacer 
le  duel  par  un  moyen  moins  erael  de 
découvrir  la  vérité.  Ainsi  les  prêtres 
chrétiens  firent  ce  qu'ils  purent  au  nû- 
lieu  des  circonstances  données,  et  c'est 
probablement  du  même  point  de  vue 
pratique  que  partirent  tous  ceux  qui 
prirent  la  défense  des  ordalies,  comme 
Hincmarà  Reims,  qui  justifia  Tépreuve 
de  l'eau,  et  les  Pères  du  concile  de  Ti- 
bur  (895),  dont  le  canon  22  prescrivait 
l'épreuve  du  feu  comme  dernière  preuve 
légale  pour  les  laïques.  Nous  serions 
toutefois  par£aiitement  dans  l'erreur  en 
admettant  que  l'Église  implanta  les  or- 
dalies païennes  sur  son  sol ,  sans  aucun 

(1)  Walter,  H,  ^  219. 
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changement)  sansancone  modification; 
elJe  fut  au  contraire  toujours  jalouse 
d'écarter  autant  que  possible  ^  sur 
ce  point  comme  sur  tous  les  autres, 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  païen  «  et  d'im- 
primer aux  jugements  de  Dieu  un  ca- 
ractère chrétien.  On  remit  les  ordalies 
complètement  aux  mains  du  clergé,  et 
elles  furent  placées  toutes,  sauf  le  duel, 
sous  la  surveillance  immédiate  de  TÉ- 
glise.  Toutes  les  ordalies  s'accomplis- 
saient dans  l'église  ;  elles  ne  pouvaient 
s'exécuter  qu'avec  le  consentement  du 
clergé,  et  il  arrivait  très-souvent  qu'il 
refusait  son  concours  et  empêchait  ainsi 
la  réalisation  de  l'épreuve.  Celui  qui 
avait  à  subir  un  jugement  de  Dieu  était, 
quelques  jours  d'avance,  confié  au  prê- 
tre pour  être  préparé,  et  cette  prépara- 
tion consistait,  outre  les  autres  exerci« 
ces  religieux,  surtout  dans  le  jeûne, 
auquel  prenaient  part  les  parents  de 
l'accusé.  Le  jour  arrivé ,  le  peuple  ne 
pouvait  entrer  dans  l'église,  où  Ton  ne 
recevait  qu'un  nombre  déterminé  de 
témoms  des  deux  côtés.  Pendant  les 
préparatife  nécessaires,  les  accusés 
étaient  à  genoux;  le  prêtre  priait  Dieu 
de  protéger  Tinnocence  et  de  démasquer 
le  coupable  (1).  Après  la  messe  le  prêtre 
adjurait  encore  une  fois  l'accusé  de  ne 
pas  tenter  Dieu  et  de  ne  pas  s'approcher 
de  l'autel  dans  le  cas  où  il  serait  coupa- 
ble. Si  l'accusé  gardait  le  silence,  le  prê- 
tre lui  donnait  la  sainte  Communion  ; 
les  assistants  étaient  aspergés  d'eau 
bénite  et  devaient  baiser  l'Évangile  et 
la  croix.  Pendant  qu'on  couvrait  l'ac- 
cusé des  vêtements  ecclésiastiques  des- 
tinés à  cette  fin,  le  prêtre  disait  une 
courte  litanie  et  prononçait  l'exorcisme 
sur  la  matière  destinée  à  l'ordalie  (2). 
Alors  on  procédait  à  l'épreuve,  en  ob- 
servant scrupuleusement  toutes  les  rè- 
gles de  prudence  prescrites  pour  éviter 

(1)  Walter,  III,  p.S68. 

(2)  lUd.,  Ill,p,09esq. 


toute  espèce  de  fourberie.  Les  témoins 
pouvaient  s'informer  de  l'issue  de  l'é- 
preuve; le  prêtre  proclamait  la  décision 
définitive  ou  immédiatement  ou  au 
bout  de  trois  jours,  par  exemple  dans 
l'épreuve  du  feu  et  de  l'eau  chaude  ; 
car,  dans  ces  deux  derniers  cas,  on  en- 
veloppait et  scellait  les  mains ,  et  le 
troisième  jour  seulement  le  sceau  était 
levé  en  présence  des  témoins ,  et  l'on 
déclarait  s'il  y  avait  lésion  ou  non  (i). 
C'est  ainsi  que  l'Église  veillait  attenti- 
vement sur  l'emploi  des  ordalies  issues 
du  paganisme;  elle  les  adopta  parce 
qu'elle  y  fut  dans  la  réalité  contrainte, 
mais  elle  ajouta  toujours  l'idée  au  fait; 
elle  désapprouva  toujours  d'une  ma- 
nière positive  les  jugements  de  Dieu, 
d'après  leur  nature  et  dans  leur  essence, 
comme  une  pratique  inconciliable  avec 
la  religion  chrétienne.  Ici  nous  pour- 
rions en  appeler  à  des  hommes  pieux  et 
éclairés,  comme  Agobard ,  archevêque 
de  Lyon  (f  841),  qui  chercha  déjà  à 
arracher  à  Louis  le  Débonnaire  la  pro- 
hibition des  ordalies;  aux  Pères  du  sy- 
node de  Valence  (855),  qui  appelaient 
le  duel  iniquUeimam  et  detettcUHlem 
eonstitutianem  quarumdam  secula- 
rium  legum  ;  mais  surtout  aux  Papes , 
qui,  dès  le  conomencement,  se  pronon- 
cèrent contre  les  jugements  de  Dieu  et 
ne  contribuèrent  pas  peu  par  leur  auto- 
rité à  les  faire  insensiblement  disparaî- 
tre. Dès  803  Grégoire  le  Grand  interdit 
l'usage  du  feu  de  la  manière  la  plus  ri- 
goureuse, parce  que  nul  canon  de  l'É- 
glise n'existait  en  sa  faveur,  et  quia 
foMcante  hsec  eunt  omnino  ficta  in^ 
vidia  (2). 

Etienne  Y  prohibe,  dans  sa  lettre  à 
Luitbert,  évêque  de  Mayence,  en  date 
de  888,  ces  mêmes  ordalies  comme  des 
inventions  superstitieuses,  supergti- 
tiosa  adinventUmts  (8).  Honorius  III 

(1)  Walter,  1.  c,  p.  56. 

(2)  &  7,  c.  n,  quotu  5,  g  i. 
(S)  C  20,  a  II,  qoMt.  Si 
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exprimei  en  1))5,  m  désapprobation 
de  répreore  do  feu  en  ces  tennes  :  Cnm 
hujnsmodi  jMdiciwn  sit  penitus  in- 
terdicium,  utpotb  ik  quo  Dbus  ten- 
TAXi  YiDBTUB  (1),  et  lo  Bommaîre  de  ee 
titra  allègue  comme  un  noorean  motif 
contre  les  purgatkmei  vulçares,  quia 
per  €0$  muitoHes  coin>SM5ATtm  ab- 
soLyBiii>D8.  Alexandre  IV,  en  1957,  prit 
de  même,  à  leur  demande,  les  Ham- 
bourgeois  sous  sa  protection  contre  les 
ordalies  du  feu  (2).  Les  efforts  des  Pa- 
pes forent  secondés  par  les  souveraInSy 
et  Charlemagne,  Louis  le  Débonnaire, 
TempereuT  Lothaire  cherchèrent  à 
abolir  certaines  espèces  d*ordaIie8.  Fré- 
déric II  nomma  tous  les  jugements 
de  Dieu  de  rtdicoles  superstitions,  et 
en  défendit  Tusage  aux  Juges  de  ses 
États  italiens  (8). 

Tout  en  constatant  que  ces  défen- 
ses eurent  peu  d>fTet  à  cette  époque 
et  que  les  ordalies  n^en  continuèrent 
pas  moins,  tant  elles  étaient  enracinées 
dans  la  cro}rance  populaire ,  nous  som- 
mes obligés  de  reconnaître  que  ces 
défenses  des  Papes  eurent  cela  d'utile 
qu'elles  rendirent  bien  des  fidèles  at- 
tentifs à  la  Tanité  de  ces  épreuves,  et 
que  les  accusés  ne  purent  plus  être  lé- 
galement contraints  de  s'y  soumettre. 

Les  derniers  exemples  des  ordalies  se 
rencontrent  au  milieu  du  quinzième 
siècle.  En  1436  le  conseil  de  Hanovre 
reconnut  encore  l'épreuve  du  feu  et  de 
l'eau;  en  1445 un  certain Ditze  Jeckel 
d'Assmannshausen  en  appela  au  juge- 
meot  de  Dieu,  disant  que,  si  on  ne  vou- 
lait pas  le  croire,  il  était  prêt  à  porter 
avec  les  mains  nues  et  sans  être  brûlé 
un  fer  ardent  (4). 

(1)  C.  s,  X,  de  Purgatione  vulgari^  5,  35. 

(2)  Lambécias,  in Rer.  ffamburg.,}.  Il,  p.  ftl. 
(S)  Caoclani,  Le§.  ant  Barbetr.^  I,  p.  549. 
(A)  f^ulU  man  aber  Ime  dei  nit  glauàenf 

80  wulle  er  doi  glûmende  ysen  mit  blossen 
henden  tragen  ungetegend.  Texte  du  quin- 
zième siècle,  BodaaBO,  Antiquités  du  HHin- 
gaUf  p.  642. 


Peu  à  peu  la  foi  populaire  aux  orda* 
lies  s'éfanottit  ;  mais  ce  qui  contribua  k 
plus  à  les  faire  disparaître,  ce  fut  Tin- 
trodudion  de  la  tobtuse,  qui  ne  fat 
d'abord  employée  que  contre  les  serfs,  et 
qui,  plus  tard,  s'étendit  à  tout  le  inonde. 
Elle  était  aussi,  en  quelque  sorte,  une 
ordalie,  puisqu'elle  reposait  sur  l'hypo- 
thèse que  Dieu  fournirait  à  l'hinoeent 
les  moyens  de  supporter  sans  douleur 
les  plus  affreuses  tortures. 

Si  à  l'époque  que  nous  venons  d'in- 
diquer les  jugements  de  Dieu  cessèrent 
en  général,  il  s'en  conserva  néanmoins 
des  restes  jusque  dans  les  siècles  \e$ 
plus  rapprochés  de  nous;  tels  furent 
les  bains  de  sorcières  et  \es  balances 
de  sorcièreSf  qui  reposaient  tous  deux 
sur  l'opinion  que  ceux  qui  étalent  cou- 
pables de  sorcellerie  seraient  reconnus 
à  la  légèreté  extraordinaire  de   leur 
corps.  Le  bain  consistait  à  poser  dans 
l'eau  l'accusé,  les  mains  et  les  pieds 
liés,  une  corde  autour  du  eorps  ;  s'il 
surnageait  on  le  considérait   comme 
coupable.  Les  balances  de  même  accu- 
saient la  culpabilité,  si  l'accusé  avait  on 
poids  qui  ne  fût  pas  en  rapport  avec  les 
dimensions  de  son  corps.  On  en  vît  un 
exemple  à  Szegedin,  en  1738(1).  L*é- 
preuve  de  la  civière  se  conserva  aussi 
plus  longtemps  que  les  autres  ordaJfes. 
Dans  le  dix-septième  sfède  encore  on 
prescrivit  cette  épreuve  dans  certains 
codes,  par  exemple  dans  une  ordon- 
nance de  Hesse  de  !6S9.  Yers  le  milieo 
du  dix-septième  siècle  on  soumit  à  la 
faculté  de  droit  de  Tubingue  destbèses 
qui  avaient  rapport  à  l'usage  de  Tépreuve 
de  la  civière  et  dans  lesquelles  on  dis»t 
que  l'on  pouvait  reconnattreau  cadavre 
même  la  manière  dont  le  coupeMe  avait 
participé  au  meurtre.  En  1669  on  en« 
voja  à  Ja  faculté  de  droit  de  Francfort- 
sur-roder  des  actes  de  procédure  eh- 
minelle  de  Poméranie,  qui  exposaleot 

(1}  Cf.  J.-J.  Bohmer«  /us  tcth,  t.  V,  ^  US. 
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le  cas  suivant:  Un  infanticide  wrmt  élé 

couunis  ;  on  doutait  ti   l'aoteor  du 

crime  était  la  mère  ou  la  grand^mère  ; 

on  amena  les  deux  aeeusées  auprès  du 

cadavre  de  Tenfant.  Ce  fut  d'abord  la 

mère  qui  toucha  le  corps  en  disant  : 

«  Si  je  suis  coupable  de  ta  mort,  que 

Dieu  fasse  un  signe  par  toi«  »  riui  signe 

ne  parut.  Puis  ce  fut  le  tour  de  la  grand'* 

mère  :  à  peine  eut-elle  touché  l'enfant 

que  le  visage  de  la  victime  se  couvrit 

de  rougeur  et  que  quelques  gouttes  de 

sang  sortirent  du  coin  des  yeux.  A 

cette  vue  la  grand'mère  reconnut  son 

crime  avec  toutes  ses  circonstances  (i). 

Au  dix*huitième  siècle  le  saignement 

du  cadavre  ne  comptait  plus  pour  une 

preuve  complète  de  culpabilité,  mais 

comme  un  indice  suffisant  pour  pouvoir 

procéder  à  la  torture,  et  les  écrivains 

se  contentaient  de  recommander  des 

précautions  dans  l'usage  de  la  civière. 

Ce  ne  fut  qu'au  milieu  du  siècle  der* 

nier  qu'on  cessa  complètement  d'avoir 

recours  à  ce  moyen  judiciaire  et  que 

tombèrent  définitivement  les  derniers 

vestiges  des  jugements  de  Dieu. 

Cf.  Majer,  Hist,  des  Ordalies,  léna, 
1795;  Wilda,  dans  Erscfa  et  Gruber, 
art  Ordalies,  Kobeb. 

JC6BS  CHBZ  LSS  lUÉBlEUX.  ^Oy. 
JUSnCB  ET  ADMiniSTnATION  B£  hk 
JUSnCS  CHEZ  LES  HÉABBIIX. 

JUGES  0ÉLÉ«iiÉs.  Voyez  JoBmic- 

TION  DELÉGUÉB. 

JUGES  ]>ES  PAATIBS»  Judices  in 
parti^us.  Vaye%  Moyins  db  nnorr. 

ji;«EH  (us  uviB  ms),  Judieum 
liber.  Les  Hébreux  nommèrent  juges, 
Q^çSV^KftToi,  les  chef^  qui  forent  à 
h  tête  soit  de  toute  la  nation ,  soit 
d'une  on  de  phisieors  tribus,  dans  Tin* 
tervalle  qui  s'écoula  entre  la  mort  de 
Josué  et  le  règne  de  Saûl.  Les  Juges 
parvenaient  en  général  à  eette  dignité 

(1)  Sam.  Slryck  ,  in  2V.  d$  Jun  êtitsuMm, 
diss.  \1I,  de  Tactu. 


ptr  leur  mérite  personnel,  dans  des 
tempe  difficiles ,  quand  Israël  était  op- 
primé par  les  peuples  voisins  on  lan- 
guissait sous  leur  joug,  eu  réunissant 
autour  d'eux  les  plus  courageux  de  leurs 
compatriotes,  qu'ils  menaient  à  l'en- 
nemi ponr  reconquérir  Tindépendance 
nationale  on  se  venger  dinjures  person- 
nelles. Leurs  exploits,  et  par  consé- 
quent rhtstoire  du  peuple  hébreu  de 
leur  temps,  furent  consignés  dans  un 
livre  spécial  dn  canon  de  r  Ancien  Tes- 
tament, qui  porte  le  nom  de  Livre  des 
Juges.  L'article  Hénncux  présente  un 
résumé  des  faits  contenus  dans  ce  livre. 
Considéré  simplement  an  point  de  vue 
bistoriograpbique ,  il  offre  certaines 
particularités  qui,  de  tout  temps,  ont 
plus  ou  moins  frappé  les  exégètes. 

£n  effet,  quoique  le  titre  semble 
promettre  l'histoire  de  toute  la  période 
des  juges,  il  ne  dit  pas  un  mol  d'Héli 
et  de  Samuel ,  qui  cependant  n'appar- 
tiennent qu'à  cette  période  et  en  sont 
certainement  les  personnages  les  plus 
émlnents,  surtout  Samuel.  Puis  le  livre 
ne  présente  pas  un  récit  continu  et  suc- 
cessif; il  donne  simplement  des  ren- 
seignements sur  tel  ou  tel  moment  où 
les  Hébreux  furent  spécialement  oppri- 
més ou  complètement  subjugués  par  les 
nations  voisines,  et  sur  la  manière  dont 
ils  s'affranchirent  ;  mais  il  ne  dit  rien 
de  ce  qui  se  passa  durant  la  période 
même  de  la  domination  étrangère  et  du* 
rant  celle  de  l'affranchissement,  malgré 
rimportance  des  événements  qui  durent 
s'y  succéder.  Enfin  il  fait  connaître  cer- 
tains faits  graves  de  la  période  des  ju- 
ges, maïs  non  à  la  place  qui  leur  ap- 
partient chronologiquement,  et  seule- 
ment à  la  fin,  comme  appendice  du 
livre. 

Ces  singularités  s'expliquent  facile- 
ment, d'après  le  but  que  Fauteur  pré.- 
tendait  atteindre,  et  sont  propres  en 
même  temps  à  faire  connaître  quel 
était  ce  but;  car,  toutes  les  fois  que 
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Tauteur  raconte  que  le  peuple  dlsraêl 
est  menacé  ou  opprimé  par  une  nation 
étrangère^  il  commence  son  récit  en' 
remarquant  que  ce  malheur  est  une 
conséquence  et  un  châtiment  de  l'apos- 
tasie et  de  ridolâtrie  des  Israélites,  et, 
toutes  lesfois qu'il  rapporte  la  délivrance 
du  joug  étranger,  il  commence  en  fai- 
sant observer  que  ce  fut  le  résultat  de 
l'amendement  du  peuple  et  de  sa  con- 
version vers  Jéhova. 

Ainsi  son  but  est  uniquement  de  dé- 
montrer à  ses  compatriotes,  par  une  sé- 
rie de  faits  tirés  de  leur  propre  histoire, 
la  bénédiction  qui  résulte  de  la  Gdélité 
au  service  de  Dieu,  la  malédiction  et 
les  catastrophes  qu'entraîne  l'apostasie, 
et  de  mettre  devant  leurs  yeux  un  ta- 
bleau vivant  des  faits  de  leur  histoire  qui 
puissent  leur  servir  d'avertissement  et 
les  détourner  de  l'infidélité  envers  Dieu 
et  du  culte  des  idoles.  Si  tel  est  son 
but,  il  devait  passer  sous  silence  Héli  et 
Samuel,  parce  qu'il  ne  pouvait  tirer  de 
leur  temps  aucun  fait  qui  rentrât  dans 
son  point  de  vue  et  concourût  à  son 
dessein.  Par  la  même  raison  il  n'avait 
pas  à  parler  de  ce  qui  s*était  passé,  une 
fois  la  domination  étrangère  établie  ou 
renversée.  Enfin,  s'il  nevoulait  pas  in- 
terrompre maladroitement  sa  démons- 
tration historique,  il  devait  ne  donner 
qu'en  appendice  les  détails  qu'il  ajouta 
en  effet  comme  tels  à  son  récit  prin- 
cipal. 

On  ne  peut  pas,  pour  déterminer  le 
temps  où  parut  le  livre,  se  servir  com- 
me indices  des  passages  où  quelques 
noms  de  lieux  plus  anciens  sont  placés 
à  côté  d'autres  plus  nouveaux  (par 
exemple  «  Hébron,  d  dont  le  nom  était 
autrefois  Cariath-Arbé,  «  Dabir,  »  qui 
s'appelait  autrefois  Cariath-Sépher(l}, 
car  on  ne  sait  pas  à  quelle  époque  ces 
noms  plus  nouveaux  commencèrent  à 
être  en  usage.  Il  n'y  a  pour  fixer  la  date 

(i)  Jugeif  1, 10, 11, 


du  livre  qu'on  seul  passage  important  : 
c*est  celui  qui  remarque  que  Jérusalem 
n'était  pas  encore  tout  à  fait  conquise,  et 
que  les  Jébuséens,  mêlés  aux  Benjami- 
tes,  y  demeuraient,  «  comme  ils  y  sont 
encore  aujourd'hui  (1).  »  Par  conséquent 
il  faut  que,  dans  tous  les  cas,  le  Ihrre  ait 
été  écrit  avant  la  prise  de  Jérusalem 
par  David;  et  si,  comme  on  Ta  fait,  on 
prétend  que  le  premier  diapître  est 
une  addition  postérieure,  c'est  on  motif 
de  plus  pour  accorder  que  le  livre  fut 
écrit  à  cette  époque  reculée,  puisque 
l'addition  postérieure  serait  encore  an- 
térieure à  la  conquête  de  Jérusalem  par 
David.  On  a  voulu  conclure,  de  ce  qoe 
la  principale  tendance  du  livre  est  de 
détourner  de  Tapostasîe  et  de  Vidolâ- 
trie,  qu'il  a  dû  paraître  dans  les  der- 
niers temps  de  Salomon,  parée  qae  c'é- 
tait h  cette  époque  surtout  qu'on  avait 
des  motifs  de  donner  de  pardls  aver- 
tissements. Mais  d'abord  le  texte  pré- 
cité prouve  contre  cette  présomption; 
ce  passage  ne  pourrait  se  trouver  dans 
le  livre  des  Juges  si  celui-ci  n*avait  été 
écrit  qu'à  la  fin  du  règne  de  Salomon; 
ensuite  un  pareil  avertissement  était 
tout  aussi  bien  à  sa  place  avant  David 
que  dans  les  dernières  années  de  Salo- 
mon. Un  écrit  de  ce  genre  aurait  ûit 
peu  d'effet  sur   Salomon  loi-mêine, 
qu'il  aurait  cependant  eu  priacipale- 
ment  en  vue,  et  tout  aussi  peu  sur  \es 
autres  Israélites  enclins  à  Tidolâtrie: 
on  n'en  aurait  pas  tenu  compte  ;  on  l'au- 
rait ignoré,  ou  il  aurait  attiré  des  per- 
sécutions à  son  auteur.  Aucun  Israélite 
raisonnable  n'aurait  pu  se  faire  illu- 
sion à  cet  égard,  dans  ce  moment-là, 
tandis  que  l'on  était  en  droit  d'espérer 
plus  de  succès  en  s'adressant  aux  Israé- 
lites du  temps  de  Samuel  et  de  Sauï. 
U  y  avait  encore  à  cette  époqae  des 
idolâtres  parmi  les  Juifs  ;  Saûl  lui-même, 
dans  les  derniers  jours  de  sa  vie,  eut  r^ 

(1)  Jn^effl,  2t. 
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COUTS  à  la  pjttonissed'Endor.  Les  faits 
dont  pariait  le  liTre  des  Juges  pour  dé- 
tourner de  l'idolâtrie  appartenaient  à  un 
passé  récent  et  étaient  encore  en  grande 
partie  vivants  dans  toutes  les  mémoi- 
res. Les  Israélites  ne  pouvaient  pas  non 
plus  prétendre  alors,  comme  ils  l'au- 
raient fait  au  temps  de  Salomon,  que 
leur  puissance  les  mettait  à  l'abri  des 
peuples  voisins,  et  qu'ils  n'avaient  rien 
à  en  craindre. 

On  prétend  toutefois  ,  d'après  l'ap- 
pendice, chap.  17-21,  que  ceux-ci  en 
tout  cas  doivent  être  d'une  date  posté- 
rieure à  la  ruine  du  royaume  par  Sal- 
manassar,  puisqu'il  y  est  dit  que  les 
descendants  de  Jonathan  prêtèrent  leur 
ministère  sacerdotal  aux  Danites  dans 
le  culte  qu'ils  rendaient  à  l'idole  de 
Michas,  Jusqu'au  Jour  où  ils  furent 
emmenés  captifs  du  pays ,  D V~*T7 
y^tfin  ï)\%  (1),  ce  qui  ne  peut  signifier 

que  la  captivité  des  dix  tribus  en  As- 
syrie. Mais  s'il  en  était  ainsi,  ce  verset 
serait  en  contradiction  patente  avec  ce- 
lui qui  suit  immédiatement,  et  d'après 
lequel  les  Danites  ne  conservèrent  l'idole 
de  Michas  que  durant  le  temps  que  la 
maison,  de  Dieu  fut  à  Silo,  par  consé- 
quentseulement  jusqu'aux  derniers  jours 
d'HéH. 

Il  est  donc  clair  que  cet  exil  du  pays 
ne  peut  s'appliquer  qu'à  la  défaite  des 
Israélites  par  les  Philistins  et  à  la  perte 
de  l'arche  d'alliance,  qui  entraîna  la 
mort  d'Héli. 

Le  premier  livre  des  Rois,  4, 31  (2)  se 
sert  aussi  do  mot  nSa  en  parlant  de 

ce  triste  événement,  et  le  psaume  77, 
60  sq.  (3),  déplore  de  même  cette  catas- 
trophe comme  ayant  éloigné  Jéhova  de 
sa  sainte  demeure ,  fait  tomber  l'arche 

(1)  18, 80  :  Vtque  ad  diem  CApnvrrAns  tuœ, 

(2)  liramlata  ttt  gloria  de  Itrael^  quia 
CAPTA  EST  arca  Dtù 

(S)  Si  retulit  iabemaeulum  Silo. . .  et  tradî' 
du  in  CApnviTATiai  virtutem  earum.,  • 


en  captivité  et  périr  la  fleur  de  la  na- 
tion. Le  passage  en  question  ne  prouve- 
rait pas  que  l'appendice  ne  fut  pas  écrit 
avant  le  commencement  du  règne  de 
Saûl  s'il  n'y  avait  pas  d'autres  passages 
contraires;  mais  ce  qui  contredit  cette 
hypothèse,  c'est  l'observation  qui  se 
trouve  à  plusieurs  reprises  dans  le  livre 
des  Juges  :  «  En  ce  temps  il  n'y  avait  pas 
de  roi  en  Israël  (i).  »  Donc,  lorsque  cet 
appendice  fut  rédigé ,  il  y  avait  déjà  au 
moins  un  roi ,  et ,  par  conséquent,  l'ap- 
pendice ne  peut  être  antérieur  à  Saûl  ; 
mais,  comme  il  ne  contient  rien  qui 
aille  au  delà  du  règne  de  Saûl ,  l'hy- 
pothèse du  Talmud  que  Samuel  fot 
l'auteur  du  livre  des  Juges  semble  très- 
près  de  la  vérité,  et,  si  ce  n'est  Samuel, 
il  faut  admettre  au  moins  que  c'est  un 
de  ses  disciples. 

Comme  le  livre  des  Juges  comprend 
un  espace  de  temps  de  près  de  cent  cin- 
quante ans ,  il  faut  que  l'auteur  en  ait 
puisé  la  matière  dans  des  sources  an- 
térieures; on  demande,  par  conséquent, 
quelles  furent  ces  sources.  On  a  émis 
plusieurs  hypothèses  dans  les  temps  mo- 
dernes; on  a  dit  que  le  livre  des  Juges 
proprement  dit  (chap.  2-16)  n'avait  pas 
eu  recours  à  des  sources  écrites  ;  mais 
Bertheau  a  remarqué  avec  raison  que , 
dans  ce  cas ,  l'auteur,  s'il  avait  rédigé 
lui-même  les  matériaux  parvenus  de 
vive  voix  jusqu'à  lui,  aurait  eu  la  plus 
grande  liberté  pour  ses  expressions  i 
pour  la  forme  de  son  récit  et  l'ordre  des 
matières;  que  nous  reconnaîtrions  par- 
tout dans  son  livre  les  caractères  spé- 
ciaux de  sa  langue,  de  son  style,  et 
qu'on  y  sentirait  le  jet  d'une  source 
unique,  tandis  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'a 
lieu  (2).  D'un  autre  côté  nous  ne  pou- 
vons reconnaître  que  des  présomptions 
incertaines  et  des  hypothèses  hasar- 
dées dans  la  démonstration  qu'on  a 


(l)n,S;18,  l;19,l;21,25. 

(2)  U$  Livrée  dee  Jugée  et  de  Suihf  p.  xxvm. 
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voulu  faire  des  soureei  spéeitJfs  de  oe 
livre  9  comme  ToDt  tenté  Studer  (t), 
Bertheau  (2) ,  etc.  ;  et^  quelque  avantage 
qu'aient  les  recherches  de  Bertheau 
sur  celles  de  Studer,  quant  à  leur  soli« 
dite  et  à  leur  prudence ,  il  est  difficile 
d*admettre  la  préexistence  de  tant  d'ou« 
vrages  spéciaux  d'hîsloîre,  volve  même 
de  monographies  des  villes  du  temps  des 
juges«  dont  Bertheau  prétend  que  Tau* 
teur  du  livre  des  Juges  profita.  Ce  qui 
est  certain  I  c*est  que  l'auteur,  qui  n'a 
pas  pu  vivre,,  nous  Tavons  vu,  longtemps 
après  la  période  des  rois,  n*a  pas  dû 
manquer  de  sources  verbales  et  écrites 
authentiques.  Quelle  était  leur  naUire, 
combien  il  f  en  avait  de  ces  dernières, 
ce  qu'il  y  a  puisé»  ce  qu'il  a  emprunté 
à  la  tradition  orale ,  c'est  ce  qu*il  est 
bien  difCcile  d'établir  avec  quelque  cer- 
titude. 

On  a,  dans  les  temps  modernes,  è  plu- 
sieurs reprises,  attaqué  VinUgriié  du 
livre,  en  attribuant  aussi  bien  l'intro- 
duction, eh.  1-S,  S,  que  l'appendice,  cfa. 
17-21 ,  a  des  temps  postérieurs  au  livre 
lui-même.  De  Wette  dit  que  le  cha- 
pitre 1  doit  avoir  été  emprunté  ailleurs 
par  l'auteur  du  livre  des  Juges,  à 
cause  de  la  contradiction  qui  existe 
entre  le  verset  18  et  3,  8,  et  parce  que 
1, 27  sq.,  est  au  moins  inutile  en  regard 
de  3,  3,  tandis  que  d'autres  prétendent, 
comme  Bertheau  et  Studer,  que  ce  sont 
des  additions  postérieures  (3),  que 
c'est  une  compilation  qui  est  en  eontra- 
diction  avec  elle-même  (v.  8  avec  v.  21, 
V.  10  avec  V.  20).  Mais  la  prétendue 
contradiction  entre  l,  18,  et  8, 8,  ne  re- 
pose que  sur  la  fausse  hypothèse  que 
les  Israélites  n'ont  pu  perdre  une  con- 
quête une  fois  faite  par  eux.  Or  les 
choses  se  comportent  simplement  de 
la  manière  suivante  :  les  villes  phi- 


(1)  Cf.  Herbst,  Introd.,  II,  1, 129. 

{2)  Looo  cilato. 

(9)  Cf.  de  Wetle,  /n^vtf.,  0«  éd.,  p.  Ui. 


listines  de  Gaza ,  d'Ascalon  et  d'Ëcron, 
furent  conquises  pour  un  eourt  espace 
de  temps  par  la  tribu  de  Joda  ,  qui  les 
laissa  toinber  ensuite  entre  les  mains 
des    Philistins,  et,  par  conséquent, 
elles  durent  être  réputées  villes   non 
conquises*  Ensuite  l,  27  sq.,  n'est  nul- 
lement inutile  en  regard  de  3,  3,  parée 
que  ce  dernier  passage  ne  paiîe  que 
d'une  manière  sommaire,  tandis  qtie 
le  premier  donne  des  détsîJs  spéciaux 
et  expliciteB,  ce  qui  était  nécessaire 
pour  énnmérer  tous  les  territoires  non 
encore  conquis.  Enfin  les  prétendues 
contradictions  du  premier  diapitre  ne 
sont  pas  visibles.  Si  au  verset  8  il  est 
dit  que  les  fils  de  Juda  conquirent  Jéru- 
salem (c'est-à^re  seulement  /a  v/f/e 
basse)  et  au  verset  21  que  les  fils  de 
Benjamin  n'avaient  pu  cbasaer  Ves  Jé- 
buséens  de  Jérusalem,  il  n'y  a  évidem- 
ment pas  de  contradiction  entre  ces 
deux  assertions.  Il  n*y  en  a  pas  davan- 
tage quant  au  verset  10  :  la  conquête 
d'Hébron  y  est  attribuée  à  la  tribu  de 
Juda,  au  verset  20  à  Caleb  ;  les  deux  ver- 
sets disent  la  même  chose ,  Caleb  ayant 
appartenu  à  la  tribu  de  Juda.  De  Wette 
lui-même  tient  le  chapitre  2,1-5,  pour 
authentique ,  et  ce  qu'on  a  objecté  con- 
tre cette  authenticité,  en  disant  que  2, 
6,  se  rattache  à  la  fin  du  livre  de  Josué, 
ne  prouve  rien.  On  avance  contre  cette 
authenticité  de  l'appendice,  comme  ob- 
jection capitale,  la  mention  de  la  cap- 
tivité assyrienne,  ^8, 30  ;  mais,  comme 
cette  objection  repose  sur  une  £aiusse  ei- 
plication  des  mots  YX^J  ZliSa  DV ,  eUe 
tombe  avec  l'explication.  De  Wette  pro- 
duit encore  contre  l'authenticité  du  li- 
vre l'absence  de  géographie,  un  point 
de  vue  antithéocrëtique  (1)  et  un  style 
irrégulier;  mais  cette  absence  de  géo- 
graphie se  fait  également  sentir,  d'après 
le  jugement  de  de  Wette ,  dans  le  cha- 
pitre 8,  0  et  11,  sans  qu'il  en  tiie  de 

(1)  Juges,  17,  0  ;  18, 1  ;  15, 1  ;  21,  ». 
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conséquence»  oomre  TauthentictCé  de 
ces  chapitres,  La  mentioii  de  la  royauté 
faite  au  chapitre  17,6*  etc.,  ne  trahit 
certes  pas  des  mes  antitbéocratiques, 
parce  que  la  royauté  avait  été  admise 
par  le  législateur  lui-même  oomone  ap* 
partenant  au  plan  de  la  théocratie  (1). 
Enfin  les  défauts  du  style  ont  été  si  fai* 
blement  constatés  que  cette  critique  n'a 
pas  la  moindre  importance,  surtout  si 
J'oii  songe  que  Fauteur  devait  dépendre 
Déccssairement  de  ses  sources. 

D'après  les  remarques  précédentes  sur 
ces  sources,  on  ne  pe«t  en  aucune  fiiçon 
attaquer  la  véraeiDé  du  livre*  L'auteur  ne 
se  montre  nulle  part  comme  un  hom- 
me qui  aurait  été  capable  de  tromper 
sciemment;  il  vivait  dans  un  temps  où 
la  mémoire  des  contemporains  devait 
avoir  conservé  le  souvenir  d'une  grande 
partie  des  faits  qu'il  raconte,  où  il  ne 
pouvait  être  difficile  de  recourir  à  des 
renseignements  certains,  et  où  par  C(m- 
séquent  il  était  d'autant  plus  difficile 
de  faire  accepter  une  histoire  inventée 
à  plaisir.  Loîn  d'atteindre  le  but  mo- 
ral que  l'auteur  poursuivait,  il  aurait  été 
reconnu  et  repoussé  comme  un  im- 
posteur avéré.  Si  certains  récits  de  mi- 
racles excitent  la  répulsion  de  la  critique 
rationaliste ,  c'est  tout  simplement  une 
preuve  jde  la  partialité  exekiiive  et  bor- 
née de  son  point  de  vue  dogmatique, 
et  nullement  une  preuve  de  la  fausseté 
du  récit.  Sur  la  chronologie  du  livre 
des  Juges,  conf.  Tartiele  Hianox. 

Cf.  les  commentaires  spéciaux  an- 
ciens :  Nie.  Serrarios,  CommientarU 
in  libros  Judiimm  et  Ruià,  Mognnt. , 
1609;  Jacob  Boafrériua,  Commen/CH 
ritis  in  J9s%e^  Judices  et  Ruth^  Paris, 
1631,  1695.  Commentaires  modernes  : 
Studer,  le  Livre  dee  Raie  expliqué 
grammaticalement  eiàisloriquetnent^ 
Berne,  Coire,  Leipzig,  18S5;  Rosen* 
muUer,  Scholia  in  VeU  Test.^  P.  XI, 

(1)  Deutér.,îl,U»q, 


vol.  II,  Judlcet  et  Ruth  ;  Bertheau ,  les 
Utree  des  Juges  et  de  Ruth ,  Lnprig , 
1845.  Weltk. 

JUIF  EMUICT  (UK).  La  légende  du 
Juif  errant  se  répandit  vers  le  douzième 
siècle  ou  plus  tdt  encore  parmi  les 
Chrétiens  d'Orient.  Le  premier  auteur 
de  l'Occident  qui  en  parie  est  le  moine 
Matthieu  de  Paris  ^  qui  dit,  dans  son 
Historia  Anglicana^  à  Tannée  1239  : 
«  On  vit  arriver  alors  en  Angleterre  un 
archevêque  d'Arménie  qui  donna  .  des 
renseignements  sur  l'Église  de  ces  con- 
trées. On  lui  demanda  s'il  avait  entendu 
parler  de  Joseph^  dont  on  répandait 
toutes  sortes  de  bruits,  qui  avait  vécu, 
disait^n,  ou  temps  du  crucifiement  de 
Jésus-Christ,  et  qui  avait  parlé  à  IVotror 
Seigneur.  Il  répondit  que  sans  aucun 
doute  il  le  connaissait ,  et  que  la  chose 
était  bien  comme  on  le  disait.  Le  drog- 
man  du  prélat ,  qui  était  un  fin  natif 
d'Antioche ,  ajouta  en  français  des  ex-« 
plications  plus  détaillées  à  la  réponse 
un  peu  juste  de  son  mattre,  disant  que, 
peu  avant  le  départ  de  l'arclievéque 
pour  rOccident,  ce  Joseph  avait  été  in- 
vité à  sa  table  et  avait  raconté  son  his- 
toire. Au  moment  où  Jésus  fut  arrêté 
et  accusé  devant  le  tribunal  de  Pilate , 
il  était,  lui  Joseph,  concierge  et  se  nom- 
mait Cartaphilus.  Il  se  tenait  à  la  porte 
du  prétoire  lorsqu'on  emmenait  le  Sau- 
veur, qui  venait  d'être  condamné.  £n  le 
voyant  passer  il  lui  avait  donné  un  coup 
de  poing  dans  le  dos  en  lui  disant  : 
«  Marche,  Jésus,  marche;  que  tardes- 
tu?  »  Jésus  le  regarda  sérieusement  et 
lui  dit  :  «  Je  marche,  mais  tu  resteras 
jusqu'à  ce  que  je  revienne.  »  Là-dessus 
Cartaphilus  s'était  fait  baptiser  par  Ana 
nie,  avait  pris  le  nom  de  Joseph ,  et 
depuis  lors  il  errait  à  travers  le  moado. 
Tous  les  cent  ans  il  tombait  gravement 
malade,  rajeimiisait  pendant  sa  ma- 
ladie, et  reprenait  trente  ans ,  âge  au- 
quel il  avait  outragé  le  Seigneur.  » 
Tel  est  le  récit  de  Matthieu  de  Paris. 
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Les  doeaments  des  siècles  suivants  ne 
disentriendu  Juif  errant,  qui  ne  réparait 
qu'au  seizième  siècle ,  mais  avec  d'im- 
portantes modiflcations.  D'après  la  re- 
lation de  Dudulaeus  (1),  il  apparut  en 
1547  à  Hambourg,  sous  la  figure  d'un 
homme  d'une  haute  taille  et  d'une  mine 
décharnée,  les  cheveux  épars,  portant  le 
costume  d'un  mendiant,  racontant  qu'il 
avait  été  cordonnier  à  Jérusalem,  qu'il 
avait  refusé  au  Seigneur ,  portant  sa 
croix  au  Golgotha  et  passant  devant  sa 
maison,  la  faculté  de  s'y  reposer  un  ins- 
tant ,  qu'il  l'avait  même  frappé,  et  que 
le  Christ  lui  avait  dit  :  «  Je  veux  m'ar* 
réter  ici  ;  mais  toi ,  tu  marcheras  jus- 
qu'à ce  que  je  revienne.  »  Au  moment 
même  il  était  parti,  et  depuis  ce  temps- 
là  il  errait  sans  trêve  ni  relâche.  Paul 
d'Eizen,  plus  tard  évêque  de  Schleswig, 
le  vit  dans  une  église  de  Hambourg  et 
lui  parla  ;  Paul  revenait  alors  en  va- 
cances de  Wittenberg ,  où  il  faisait  ses 
études.  Dans  sa  conversation  avec  Paul 
d'Eizen  le  Juif  errant  se  nonmia  Ahas- 
vérus et  dit  avoir  cinquante  ans  (3).  D'a- 
près Boulenger,  dans  son  HUtoria  sui 
temporûj  Ahasvérus  était  un  corroyeur. 
Il  parut  en  1564  à  Hambourg  et  ail- 
leurs, et  se  nommait  aussi  Grégoire  et 
Buttadaeus.  Boulenger  remarque  naï- 
vement qu'il  était  à  cette  époque  à 
Paris,  qu'il  ne  l'y  avait  pas  vu  et  n'en 
avait  pas  entendu  parler.  Suivant  Du- 
dulseos  et  d'autres,  il  était  également  à 
cette  époque  à  Naumbourg,  ne  pouvant 
ni  s'asseoir  ni  s'arrêter,  étant  constam- 
ment obligé  d'aller  et  de  venir,  ne  man- 
geant pas,  mais  se  faisant  richement  ré- 
tribuer par  les  négociants  de  Naum- 
bourg qui  écoutaient  son  histoire.  Un 

(1)  D'un  Juif  gut  erre  depuis  le  iemp»  de 
DfotreSeigneur  Jiiue-ChrUi  par  une  destinée 
singulière,  etc.,  1084. 

(2)  roir  le  r^k  de  l'étudluit  de  Wittenberg 
dans  Hadecki  Metaiion  d'un  pèlerin,  nommé 
Jhasvérus,  Juif  qui  vivait  du  temps  du  eruci' 
filment  du  Ckriit^'jet  gui,  tf»^of»,  erre  encore, 


jurisconsulte  deLubeck,  Antoine  Cdé- 
rus,  écrit  dans  Bangerti  Comment,  di 
vita  Ant.  ColeriyjurUc,  Lubecensis: 
«  Le  15  janvier  1603,  le  Juif  errant 
vint  à  Lubeck,  prétendant  avoir  assisté 
au  crucifiement  de  Notre-Seigneur.  II 
devait  être  encore  en  vie  en  1618,  car, 
en  1616,  on  vendait  publiquement  sod 
histoire  et  son  portrait  à  Toumay.  Aa 
commencement  du  dix-huitième  siècle 
il  honora  les  Aurais  d*une  rimte,  se 
donnait  pour  un  suppôt  de  la  justice  de 
Jérusalem,  et  racontait  son  Mstoire 
comme  il  l'avait  dite  à  la  fable  de  Tar- 
dievéque  d'Arménie.  H  connaissait  très- 
exactement  tous  les  Apôtres,   savait 
tout  ce  qui  s'était  passé  depuis  1700 
ans ,  embarrassait  les  professeii rs  ies 
plus  savants  qui  lui  dressaient  des  em- 
bûches dans  de  subtiles  dncussions, 
parlait  arabe,  et  avait  vécu  avec  \e  père 
de  Hahomet,   avec  ]Néron,  Tame^ 
lan,  etc.  (1).  II  apparaissait  souvent  aux 
paysans  dans  le  Valais,  près  de  la  Furca, 
sur  le  Matterh<»ii.  Enfin  ,  an  commen- 
cement du  dix-huitième  siècle,  on  l'a- 
vait vu  encore  çà  et  là  en  France  et  en 
Hongrie.  » 

Dans  le  livre  populaire  du  Juif  erraat 
intitulé  :  Relation  merveUleuse  (Tun 
Juif  né  à  Jérusalem  et  nommé  Ahas- 
vérus, quiprétend  avoir  assisté  au  erw 
cifiement  du  Christ ,  imprimée  pour 
la  première  fois  à  Leyden ,  JjApzig^ 
1602,  son  histoire  a  reçu  encore  divers 
enjolivements;  il  y  est  dît  qu'il  conduisit 
les  trois  mages  à  BetUéhem ,  qu'il  vécot 
ensuite  avec  Jean-Baptiste  et  avec  Ju- 
das, et  qu'il  travailla  à  la  croix  du  Sau- 
veur. Matthieu  de  Paris  admet  sans  hé- 
siter le  récit  du  Juif  errant  qui  venait 
d'Orient.  Dudulaeus,  Hadeck  et  d'au- 
tres, au  dix-septième  siècle,  ne  doutent 
pas  davantage,  taudis  que  Boulenger  (3) 
apostrophe  le  voyageur  Ahasvérus  d'un 


(1)  a.  Calmet,  tHcU  BiU,,  #•  v. 

(2)  L.  c 
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eredai  JndamsAppella  ÎBsxthoimj  de 
JLatere  Christi  aperto ,  est  assez  dis- 
posé à  voir  dans  le  Juif  errant  un  reve- 
nant de  Tenfer  ou  une  apparition  d'en 
haut.  Les  écrits  concernant  le  Juif  er- 
rant 8*accrurent  au  dix-septième  et  au 
dix-huitième  siècle  de  manière  à  for- 
mer une  littérature  assez  considérable. 
Ce  furent  surtout  les  théologiens  pro- 
testants allemands  qui  accordant  leur 
attention  à  Ahasvérus. 

A  la  suite  de  toutes  les  opinions  qui 
se  formèrent  à  ce  sujet,  et  pour  résou- 
dre finalement  le  problème,  un  profes- 
seur de  Kocnigsbergyle  docteur  Schultz^ 
réunit  tous  les  témoignages,  toutes  les 
solutions  quMI  put  trouver;  il  en  fit 
une  dissertation  qu'il  soutint  publique- 
ment: DUsertatio  historica  de  Jvdxo 
non  mortcLUf  quam^  etc.,  pubL  ar» 
gum.  feeUSchiUt%9  Regiom.,  1689.  Ici , 
pour  la  première  fois ,  on  refuse  nette- 
ment au  pauvre  Juif  errant  Texistence  ; 
Fauteur  la  relègue  parmi  les  fables,  en 
Ikîsant  ressortir  avec  sagacité  toutes  les 
contradictions  des  divers  récits  existant 
sur  ce  sujet.  £n  1760  parut  :  Diss,  in 
gua  lepidam  fabulam  de  Judœo  im- 
mortali  examinât  Car.  Antonius^ 
HelmsL 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  lé- 
gende du  Juif  eirant  est  d'origine  orien* 
taie.  D'après  Matthieu  de  Paris,  qui ,  le 
premier,  en  fait  mention ,  on  demande 
au  prélat  arménien  s'il  n'a  pas  entendu 
parler  du  Juif  errant  qui  vit  en  Orient. 
La  réponse  exacte  et  détaillée  donnée 
par  le  drogman  prouve  que  dès  lors  la 
légende  avait  été  déjà  assez  complète- 
ment arrangée  par  les  Chrétiens  d'O- 
rient. Mais  on  peut  faire  remonter  la 
légende  encore  plus  haut  que  le  dou- 
zième siècle ,  puisque  les  Arabes  ont  un 
mythe  tout  à  fait  analogue,  dont  les 
détails  se  rattachent  à  des  temps  anté- 
rieurs. En  l'an  16  de  l'hégire  (l),  disent- 

(1)  D'après  Herbelot,  Bibl.  OrienL 
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ils,  Fadhil,  prince  arabe,  pénétra  dans 
une  profonde  vallée  et  y  fit  sa  prière.  Il 
entendit  toutes  ses  paroles  nettement 
répétées  par  un  personnage  invisible,  et 
s'écria  :  «Qui  que  tu  sois  qui  répètes  ma 
prière,  si  tu  es  un  ange,  que  la  grâce  de 
Dieu  soit  avec  toi  !  Si  tu  appartiens  aux 
mauvais  esprits ,  je  ne  veux  rien  avoir 
de  commun  avec  toi.  Si  tu  es  un  homme 
comme  moi,  montre-toi.  »  Au  même  ins- 
tant Fadhil  vit  un  vieillard  chauve ,  un 
bâton  à  la  main ,  semblable  à  un  der- 
viche, qui  lui  dit  :  «  Je  suis  Zérîb,  fils 
duProphète  Élie.  Jésus-Christ  m'a  laissé 
en  vie  dans  ce  monde,  et  j'y  demeurerai 
jusqu'à  ce  qu'il  revienne  une  seconde 
fois.  J'attends  le  Seigneur,  qui  est  la 
source  de  tout  bien ,  et  j'habite ,  d'après 
ses  ordres ,  derrière  cette  montagne.  >» 
Fadhil  demanda  quand  Jésus  reparaî- 
trait, et  le  vieillard  répondit  :  «  A  la  fin 
du  monde ,  c'est-à-dire  quand  les  hom- 
mes et  les  femmes  vivront  pêle-mêle  les 
uns  avec  les  autres  sans  distinction  de 
sexe  ;  quand  la  surabondance  des  vivres 
n'empêchera  pas  la  cherté;  quand  le 
sang  des  innocents  sera  répandu  ;  quand 
les  pauvres  mendieront  et  ne  recevront 
plus  d'aumônes;  quand  toute  miséri- 
corde aura  disparu  ;  quand  on  mettra 
l'Écriture  sainte  en  musique;  quand  les 
temples  du  Dieu  véritable  et  unique 
seront  remplis  d'idoles.  »  —  A  ces  mots 
Zérib  disparut.  —  L'imagination  rêveuse 
de  l'Orient  s'inquiète  peu  de  la  manière 
dont  on  peut  concilier  le  temps  du  Pro- 
phète Élie  avec  l'époque  du  Christ  ou 
Élire  remonter  l'ère  du  Christ  au  temps 
d'Élie  ;  son  Juif  errant  ne  peut  être  ni 
un  cordonnier,  ni  un  concierge  de  Jé- 
rusalem; il  faut  que  ce  soit  Zérib,  le 
fils  du  Prophète  Élie.  11  est  évident  que 
les  Chrétiens  d'Orient  durent  de  bonne 
heure  trouver  dans  les  inquiètes  et 
incessantes  pérégrinations  des  Juifs, 
privés  de  toute  nationalité,  et  dans 
leur  orgueilleuse  opiniâtreté  à  repousser 
toute  tentative  de  conversion  au  Chris- 
as 
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Les  doeoments  des  siècles  suivants  ne 
disent  rien  du  Juif  errant,  qui  ne  reparait 
qu*au  seiâème  siècle ,  mais  avec  d'im- 
portantes modifications.  D'après  la  re- 
lation de  Dudulaeus  (1),  il  apparut  en 


homme  d'une  haute  taille  et  d*une 
décharnée,  les  cheveux  épars,  r 
costume  d*un  mendiant,  rar  ^  Ahns- 
avait  été  cordonnier  à  Jé^  .>i  témoins 
avait  refusé  au  SeigD'  jfgtise.  La  ré- 
croix  au  Golgotha  c^^  /i,-  arec  le  Christ, 
maison,  la  faculté  >^/ii6  celle  du  peu- 
tant,  qu'il  IV  .^>t)phéties,  aura  lieu 
le  Christ  lu'  .;^^*J^fûiet.  On  voit  dans  la 
réter  id  -  'V^  le  travail  du  mahomé- 
qu'à  r  //ctii^  des  Juife,  meurtriers 
méir  ^^ont  la  conséquence  est  qu'ils 
là  *  ^'^amnés  à  vivre  jusqu'à  la  fia 
^  ^de,  disparaît.— La  légende  a  dû 
jjtfur  d'Orient  en  Occident ,  et  y  don- 
^occasion  à  maints  fourbes  de  Jouer 
/rôle  d'Ahasvérus  et  d'exploiter  la 
^dulîté  des  peuples.  L'apparition  de 
ces  Ahasvérus  au  nord  de  rÀIIemagne, 
au  seizième  siècle,  en  France,  en  An- 
gleterre, en  Hongrie»  est  historique- 
ment constatée,  et  si ,  en  1704,  Suden, 
dans  son  Critique  savant^  s'étend  en- 
core dans  le  plus  grand  détail  sur  la 
possibilité  ou  l'impossibilité  de  l'exis- 
tence du  Juif  errant,  on  peut  en  con- 
clure combien  il  était  facile  à  un  enfant 
rusé  disraël  de  duper  çà  et  là  le  bon 
peuple,  enchanté  d'ailleurs  de  la  poé- 
tique fiction  de  l'immortel  pèlerin. 

La  légende  a  été  firéquemment  ex- 
ploitée par  les  poètes  ;  nous  rappelle- 
rons seulement  les  poèmes  de  A.-W. 
Schlegel  et  de  Schubert,  dont  la  conclu- 
sion, le  don  de  la  mort  fait  à  Ahasvérus, 
n'est  pasfondée  sur  lalégende.  Gothe  (1) 
eut  un  jour  la  pensée  «  de  faire  un  poème 
épique  de  l'histoire  du  Juif  errant, 
dont  les  récits  populaires  avaient  fait 
une  forte  impression  sur  lui ,  et  d'ex- 

(!)  T.  XXVI,  p.  80», 


jurisconsulte  deT<rf«»tti 
rus,  écrit  èr:  d  é»  l'iM^s^  ^^  flntvant 
vita  Ap'^^^/aetear.'^ 

c  Lr  ^  âârre»f  lès  IMpre»  populaires 
^'  ^manâi,  p.  3W»;  DobeMck,  la  Foi 
//fopfdaire  du  mofen  dge  €Uiemaud, 
p.  131  ;  Suéen,  le  Criiique  sm- 
Leîp^,  1791, 1. 1,  p.  67. 

JiriPSCBMfOiMPBiO  depuis  ia  rui- 
ne de  Jérusalem,  LesJfiîfiseii  refsêant/e 
Sauveur  pronoiicèv«»t  etHnoènes  Tar- 
rêt  de  leur  eofidaiimati«B,  antt  qui  fli** ac- 
complit au  moy e»  des  armes èeTima  par 
la  ruine  de  Jérusakm  (I).  Dès  Hirs  ils 
cessèrent  d'exister  es  eoips  é»  sation, 
et  se  dispersèrent  peu  àpeo  dan^  tous  les 
pajs  et  parmi  tous  lespeaptas  ée  1»  ter- 
re. Dans  beauooap  d»  MBarter  iK»taBi- 
ment  h  Babylone,  ea  Pate^É§yf4e^  ils 
trouvèrent  des  eof«tt#OMiina  q^  s> 
étaient  établis  aneteaaemct,  lara  dé  la 
ruine  de  Samarie  par  SabaMmaear  et 
de    Jérusalem    pav  KalraehadoBosar. 
Au  temps  du  GMst  beaaeonp  de  Juifs 
s'étaient  établis  à  llam«  et  y  avalmt 
acquis  de  la  eonsidératiai^  «t  de  Tia- 
fluence.  Les  Juif^  iiouveHeraeHl  dis- 
persés purent  se  rattacher  à  ces  aneiea- 
nes  colonies,  et  c'est  ainsi  qu'en  pea  da 
temps  rfs  formèrent  dea  oommusaot^ 
importantes.  Les  Juife  étaient  «te  frèa- 
bonno  heure ,  peut-être-  à  às^er  de  M 
première  ruine  de  Jérusalem,  pweaiia 
en  grand  nombre  dana  les  hides  et  en 
Chine,  et  une  eomnmuRilé  jalve  se 
conserva  jusquli  nos  joms  à  Gaîfoo^ 
Fou  (2). 

Mais  il  n'y  avait  nulle  part  de  eentre 
d'unité  et  Tindépendanee  natk>nafe  était 
perdue  à  jamais.  Ils  en  conservèrent 
rapparence  encore  pendant  quelque 
temps,  ceux  qui  étaic  restés  en  PaJes- 
thie  ayant  élô  un  prétendu  patriar- 
che, Nasij  K^3 ,  qu'ils  mirent  à  leur 

(1)  Foy.  HÉBRECH. 

(2)  Conf.  SilT.  deSacy,  Pioticetetexttmttda 
manuêcritt  de  la  Bihh  du  roi,  t  TT. 
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tête ,  et  ceux  qui  se  trouvaient  à  Ba- 
bjlone  s'étant  soumis  à  un  Prince  de 
l'exil,  Resch^glutha,  «mSa  vn.  Mais 
en  perdant  leur  indépendance  nationale 
ils  n^avaient  renoncé  ni  à  Fespoir  de  la 
voir  renaître,  ni  aux  efforts  nécessaires 
pour  la  reconquérir.  Ils  firent ,  tantôt 
d*uu  côté,  tantôt  de  Tautre»  toute  espèce 
de  tentatives  pour  se  soustraire  à  la 
douisation  étrangère ,  étabUr  enfin  le 
royauoie  terrestre  du  Messie,  et  il  ne 
manqua  pas  de  fanatiques  et  d'impos- 
teurs  qui  se  donnèrent  pour  ce  Messie  et 
qui  excitèrent  des  révoltes  et  des  insur- 
rections  au  détriment  de  leurs  malheu- 
reux compatriotes. 

Immédiatement  après  la  ruine  de  Jé- 
rusalem, une  troupe  de  zélateurs  fit  la 
vaine  tentative  de  se  maintenir  contre 
les  Romains  dans  la  forteresse  de  Mas- 
sada  et  d*y  défendre  son  indépendan- 
ce. Elle  succomba  misérablement.  Le 
temple  détruit,  les  Juifs,  soumis  à  Tem- 
pîre  de  Titus,  furent  obligés  de  donner 
à  FÉtat  le  didracbme  qu'ils  payaient  au 
temple,  et  Domitien  les  accabla  de 
louràs  impôts.  Mais  à  peine  se  furent-ils 
un  peu  refaits,  sous  la  domination  plus 
douce  de  Nerva,  f  u'un  vaste  soulève- 
ment organisé  comtre  Trajan,  et  ayant 
pour  but  de  reconquérir  la  Terre-Sainte, 
embrassa  TÉgypte,  la  Cyrénaïque  et  la 
Libye.  Les  RooMins  eurent  beaucoup 
de  peine  à  devenir  maîtres  de  ce  soulè- 
vement, qui  coûta  la  vie  ^  des  milliers 
de  Juils  (1). 

A  peu  près  à  la  même  ^oque  ils  s'in- 
surgèrent contre  les  Aonuias  en  Méso- 
potamie, furent  complètement  défiaits 
par  Lucius  Qinétus,  que  Tn^an  avait 
envoyé  contre  eux,  et  là  aussi  ils  péri- 
rent en  grand  nouiybre  (3). 

Bientôt  après,  sous  Adrien,  un  oer- 

:i)  Dio  Casi.,  LVni,  an  Eosèbe^  BiH^eccU 
IV,  2. 

(3)  lost,  Hiit.  dêt  hnmi€$  depuiê  le  tenu» 
de»  Machabée»y  t.  III,  p.  289» 


tain  Bar  Kochba  (fih  de  l  étoile)se  donna 
pour  le  Messie  et  se  fit  beaucoup  de  par- 
tisans; RabbiAkiba(l)  lui-même  tra- 
vailla à  le  faire  reconnaître,  et  prétendit 
que  sou  nom  seul  le  désignait  comme 
le  Messie  promis,  et  au  bout  de  très- 
peu  de  temps  Bar  Koehba  se  trouva  à 
la  tête  de  forces  eonsidéM>les.  T.  An- 
nîus  Rufhs,  alors  préfet  de  la  Palestine, 
ne  fut  pas  en  état  d^arrêter  le  mouve- 
ment, et  Adrien  envoya  contre  les  Imh 
le  meilleur  de  ses  généraux,  Jules  Sé- 
vère» qui  conquit  d'abord  Jérusaleifif, 
puis  Bethar,  où  le  reste  des  insurgés 
avait    cbercbé   à  se  maintenir.    Bar 
Kochba  lui-même  fut  assommé,  et  ne 
fut  plus  pour  les  Juifs  que  Bar  Chosba, 
le  fils  de  rinsolence.  Jérusalem  fut  re« 
bâtie,  mais  sous  le  nom  d'ifilia  Capito- 
Hna,  en  Thonneur  d'Adrien.  Il  fut  in- 
terdit aux  Juifs  non-seulement  de  sé- 
journer dans  la  vffle,  mais  même  de 
s'arrêter  dans  les  environs  (2).  L'esprit 
Inquiet  et  séditieux  nourri  par  de  fol- 
les espérances  de  voir  paraître  le  Mes- 
sie toujours  attendu  leur  valut  par- 
tout une  situation  précaire,  foppres- 
sion  et  la   persécution  des  autorités 
païennes,  et  plus  tard  celle  des  Chré- 
tiens, contre  lesquels,   en  toute  cir- 
constance ,  les  l\x\h  se  tournaient  avec 
une  aveugle  fureur.  Les  sévères  décrets 
d*Adrien ,  qui  leur  Interdît  Jusqu'à  la 
circoncision ,  la  célébration  du  sabbat 
et  la  lecture  de  la  loi,  furent  retirés, 
il  est  vraf„  par  Antonin  ;  mais,  dès  que 
les  Juifk  parent  librement  respirer, 
ils  se  remirent  à  persécuter  îeurs  co- 
religionnaires devenus  dirétiens,  et 
prirent  part  à  toutes  les  révoltes  quî 
purent  éclater  contre  ks  empereurs  ro- 
mains, comme  par  exemple  celle  d'Avi- 
dius  Cassius  (3). 


(1)  Foy,  Akiba. 

(2)  Jost,  Hiit,  des  Israélitee,  fil,  p.  SM. 

(3)  Basnage,  Hist.  de»  Jui/k  depuis  Jêem»' 
Christ  jusqu'à  priteni^h  YLc  fl,  g  18.  ^oit, 
I.  c,  TV,  55.  > 
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Maro-Aorèle  se  vit  donc  contraint 
d*en  revenir  à  des  mesures  plus  rigou- 
reuses; mais  il  n'est  pas  démontré  qu'il 
renouvela  les  lois  d'Adrien  (l). 

Ils  n'eurent  à  soulTrir  sous  Septi- 
me  Sévère  que  lorsqu'ils  prirent  part 
à  la  guerre  des  Parthes  et  au  soulève- 
ment dePescénius  Niger  (2).  Sous  Hé- 
liogabale,  qui  pensait  à  les  faire  tous 
apostasier  et  à  leur  imposer  le  culte  de 
son  dieu,  ils  eussent  subi  une  dure  per- 
sécution si  la  prompte  mort  de  ce  prince 
nie  l'avait  prévenue  (3).  C'est  une  ques- 
tion de  savoir  si  Sapor,  roi  de  Perse, 
essaya  de  leur  faire  abandonner  leur 
religion  et  exerça,  comme  on  le  dit,  de 
cruelles  persécutions  contre  les  princi- 
paux personnages  juifs  (4). 

Les  empereurs  suivants  les  laissèrent 
en  repos,  et  les  persécutions  dont  les 
Chrétiens  furent  l'objet  ne  s'étendirent 
pas  sur  les  Juifs,  qui,  au  contraire,  se 
mirent  souvent  du  côté  des  persécu- 
teurs, par  exemple  lors  du  martyre  de 
S.  Poiycarpe  à  Smyme  (5),  et  excitèrent 
la  haine  des  païens  contre  les  disciples 
du  Sauveur,  comme  à  Carthage  du 
temps  de  Tertullien  (6). 

Le  judaïsme  remonta  même  sur  le 
trône  de  Palmyre  dans  la  personne  de 
Zénobie,  femme  d'Odénat,  ce  qui  tou- 
tefois ne  valut  pas  de  grands  avantages 
à  la  synagogue,  tout  conmie  la  chute 
de  Zénobie  leur  causa  peu  de  préju- 
dice. Durant  ce  long  temps  de  calme 
la  synagogue  chercha  en  quelque  sorte 
à  se  consolider  au  dedans,  notamment 
eu  Palestine.  A  la  suite  de  la  guerre 
des  Juifs,  le  sanhédrin,  qui  n'avait  plus 
guère  de  consistance,  avait  été  dissous, 
et  plusieurs  de  ses  membres  s'étaient 
retirés  à  Janmia,  dont  la  synagogue 


(l)'Ba8nage,  1.  c.  Jost,  1.  c,  p.  50^ 

(2)  Baanage,  VI,  12,5.4. 

(S)  ttid.,  VI,  12,  20. 

(A}  Ibid.,  VI,  19, 15. 

(5)  Eusèbe,  HUt.  eccl,,  IV,  15. 

W  TerlaU.,  (urifivt,!,  14. 


tâcha  de  conquérir  et  obtint  en  effri 
l'autorité  d'un  sanhédrin  ,  mais  nc^ 
plus,  il  est  vrai,  d'un  sanhédrin  pro- 
prement dit,  dans  le  sens  ancien. 

Sous  Marc-Aurèle  ce  sanhédrin  se  T^ 
constitua  à  Tibériade,  d'où  il  éteni 
son  autorité  sur  les  Juifs  de  Babylos*  ; 
qui  avaient  maintes  fois  cherché  à  sï 
franchir  de  la  synagogue  de  Palestinefi . 
L'ère  des  études  renaquît  à  son  tour,  A 
vers  le  milieu  du  troisième  siècle,  B^iifc 
Juda  Hakkadosch  (2)  posa  la  Inse  do 
I  Talmud  par  son  recueil  de  la  Misdaa. 
Les  circonstances  devinrent  plus  d^ 
favorables  aux  Juifs  lorsque  le  pa^ 
nisme  fut  vaincu  dans  l'empire  ronom 
et  que  le  Christianisme  devint  b  nih 
gion  de  l'État.  Constantin  piiUn  des 
lois  restrictives  contre  les  Jmb  et  dé- 
fendit, sous  peine  de  mort,  d'ouftia^r 
et  de  persécuter  ceux  qui  embrasse» 
raient  la  foi  chrétienne^  en  même  temps 
qu'il  défendit  qu'on  passât  au  judaïsme; 
il  interdit  aussi  aux  Juifs  d'avoir  des 
esclaves  chrétiens  et  de  les  faire  droon- 
cire  (3).  D'après  une  donnée,  conlestfe, 
il  est  vrai,  de  S.  Chrysostome,  les  Juife 
se  seraient  même  soulevés  contre  Cons< 
tantin  et  auraient  essayé  de  s'empam 
de  Jérusalem  ;  mais  les  séditieux  n'ao- 
raient  gagné  autre  chose  à  leur  tenta- 
tive que  de  se  faire  couper  les  oreHles, 
d'être  marqués  comme  des  esc/ares, 
d'être  vendus  à  l'étranger,  d'être  con- 
traints au  Baptême  et  à  manger  de  la 
viande  de  porc  (4).  Quoi  qu'il  en  soit 
de  ces  faits,  on  ne  peut  s'étonner  des 
mesures  sévères  qui  furent  prises  con- 
tre eux  quand  on  considère  la  ma- 
nière dont  ils  se  conduisaient  envcfs 
les  Chrétiens.  Un  membre  de  la  svna- 
gogue,  nommé  Joseph,  qui  s'était  con- 
verti au  Christianisme,  fut  horrible- 
ment maltraité  par  ses  anciens  coreli- 

(1)  Jost,  1.  c,  rV,  p.  58,  09. 

(2)  Foy,  JoDA  Hakkadosco. 
(8)  Jost,  IV,  ISO.  Eusèbe,  Fit.  C<m$i^iy,ri, 
(ft)  Basnage,  VI,  ift,  8. 
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ponnaires.  Ils  le  jetèrent  dans  le  Gyd- 
lus,  dont  toutefois  il  fut  tiré,  tandis 
[uMis  ravalent  cru  inort(l).  En  Perse 
is  se  conjurèrent  avec  les  mages  et  ex- 
ntèrent  par  des  dénonciations  men- 
iougères  dirigées  contres  les  évéques 
jne  persécution  sanglante  (2}. 

Les  successeurs  de  Constantin  furent 
en  partie  encore  plus  durs  envers  les 
Juifs  et  renouvelèrent  entre  autres  la 
défense  qui  leur  avait  été  faite  d'entrer 
dans  Jérusalem  (3).  Sous  Constance  » 
leurs  principales  villes,  Tibériade,  Dio- 
Césarée    et  Diospolis,  furent  ruinées 
pour  s'être  soulevées  contre  l'empe- 
reur (4).   Julien    SQul  les  favorisa  en 
haine  des  Chrétiens,  dont  ils  se  mon- 
traient   toujours  les  ennemis  achar- 
nés. Il  les  affranchit  des  charges  et  des 
impôts  dont  on  les  avait  accablés  jus- 
qu'alors, leur  accorda  la  liberté  de  leur 
culte,  le  rétablissement  de  leur  temple 
à  Jérusalem,  et  y  contribua  par   des 
subsides  considérables  et  en  leur  four- 
nissant des  matériaux. 

Les  Juifs  profitèrent  d'abord  de  ces 
faveurs  impériales  pour  manifester  leur 
haine  contre  les  Chrétiens  en  renver- 
sant dans  diverses  villes  de  Palestine  et 
de  Syrie,  à  Ascalon,  à  Gaza,  à  Béryte,  à 
Damas,  les  temples  chrétiens,  exemple 
que  suivirent  les  Juifs  d'Egypte  (5)  ;  mais 
ils  ne  parvinrent  pas  à  rebâtir  le  temple 
de  Jérusalem.  Toutes  les  fois  qu'ils  se 
mirent  à  la  besogne  leurs  travaux  furent 
renversés  par  des  tremblements  de  ter- 
re, par  des  feux  souterrains  qui  consu- 
maient les  matériaux  et  les  ouvriers  (6). 
Sous  les  successeurs  de  Julien  re- 
parurent les  lois  prohibitives,  sans  tou- 


(i)  Epiph.,  ir«r.,  80. 

(2)  SozomèDe,  Uut,  eccL,  II,  9. 

(S)  Depping,  Ui  Juifs  dam  U  moyen  ûge^ 
etc.,  Paru,  ISSa,  p.  1^ 

(ft)  Joit,  IV,  199. 

(5)  Basnage,  VI,  14, 17. 

(0)  Socrale,  HUL  eceh^  HT,  2«.  Sozom.,  H^sU 
tccL,  y,  22.  Théodorer,  Hist.  ecc/.,  III,  20. 


tefois  que  les  Juifs  fussent,  à  propre- 
ment dire,  opprimés  ou  persécutés, 
car  rien  ne  les  empêchait  de  pratiquer 
leur  religion,  de  régler  les  affaires  de 
leurs  synagogues  sans  que  personne 
s'en  mêlât.  On  leur  donna  même  des 
garanties  légales  contre  les  attaques  et 
les  persécutions  éventuelles,  et  les 
plaintes  dirigées  contre  les  autorités, 
que  les  Chrétiens  prétendaient  favoriser 
les  Juifs,  pourraient  bien  n'avoir  pas 
été  toujours  mal  fondées.  On  comprend 
facilement  les  émeutes  populaires  qui 
de  temps  à  autre  s'élevaient  contre 
leurs  synagogues,  et  elles  s'expliquent 
par  leur  propre  attitude  vis-à-vis  des 
Chrétiens.  Par  exemple,  à  Alexandrie, 
il  y  eut  un  moment  où  ils  attirèrent 
pendant  la  nuit  les  Chrétiens  hors  de 
leurs  maisons  par  de  faux  bruits  d'in- 
cendie, tombèrent  sur  eux  et  en  tuè- 
rent un  grand  nombre.  A  Inmestar, 
entre  Chalcis  et  Antioche,  ils  attachè- 
rent, un  jour  de  fête,  un  jeune  garçon 
aune  croix,  se  moquèrent  de  lui,  le 
tourmentèrent  et  le  flagellèrent  finale- 
ment jusqu'à  la  mort  (1).  Sous  Théo- 
dose et  ses  successeurs  leur  situation 
toutefois  ne  fut  pas  mauvaise.  Il  est 
vrai  que,  l'empereur  Honorius  ayant 
défendu  aux  Juifs  d'Occident  d'envoyer 
leur  contribution  annuelle  au  patriar- 
che de  Tibériade,  et  Théodose  II  lui 
ayant  retiré  sa  préfecture  d'honneur, 
parce  qu'il  avait  violé  les  lois  impé- 
riales, ce  patriarcat  tomba  peu  après 
le  commencement  du  cinquième  ûè- 
cle  (2)  ;  mais  cela  eut  d'autant  moins 
d'influence  sur  la  situation  des  Juifs 
que  le  patriarcat  était  devenu  une  di- 
gnité nominale,  et  ne  fut  pas  même  ré- 
tabli lorsque  Honorius  autorisa  de  nou- 
veau la  contribution  annuelle.  Or,  pen- 
dant que  le  patriarcat  de  Palestine  pen- 
chait vers  sa  ruine,  l'autorité  du  Prince 


(1)  Socrate,  U.  £.,  VU,  Ifl^ 

(2)  JoBt,  l.e.,VI,  2M. 
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de  l*exil  croissait  sur  les  bords  de  TEu- 
phrate,  notamment  par  la  rédaction  du 
Talmud  de  Babylone»  qui,  malgré  les 
nombreuses  attaques  des  Juifs  de  l'em- 
pire perse,  fut  achevé,  devînt  peu  à 
peu  et  demeura  jusqu'à  nos  jours  le 
code  du  judaïsme  (1). 

Après  la  chute  de  l'empire  d'Occi- 
dent le  sort  des  Juifis  différa  dans  les 
divers  pays.  Dans  l'empire  de  Byzance 
leur  situation  ne  fut  point  heureuse. 
Le  Code  de  Justinien  porte  les  traces 
d'une  extrême  dureté  à  leur  égard,  et 
se  caractérise  par  ce  principe  que  les 
Juifs  doivent  contribuer  aux  charges 
do  l'État,  mais  n'en  retirer  aucun 
avantage  :  honore  tamen  fruantur 
nuiiot  sed  sint  in  turpitudine  in  qua 
animatn  esse  volunt.  Le  témoignage 
de«  Juifs  contre  les  Chrétiens  est  dé- 
claré sans  valeur  en  justice  *,  les  parents 
juifs  ne  peuvent  déshériter  leurs  en- 
fants devenus  Chrétiens,  et,  dans  cer- 
tains cas,  il  est  même  prescrit  com- 
ment il  faut  entendre  et  exécuter  la  loi 
de  Moïse  (2;, 

En  Italie,  en  revanche,  les  Juifs  fu- 
rent d*abord  traités  avec  bienveillance 
par  les  Ostrogoths;  ils  pouvaient  vi- 
vre ^uivaut  leur  loi,  et  n'étaient  exclus 
que  des  hautes  fonctions  de  TÊtat  et 
du  service  militaire.  Théodoric  pro- 
mulgua quelques  lois  en  leur  fa- 
veur (8). 

Leur  situation  fut  à  peu  près  la 
même  dans  les  Gaules  et  en  Espagne 
pendant  un  certain  temps,  sous  la  do- 
mination des  Goths;  du  moins  ils 
étaient  satisfaits,  jouissaient  d'une 
certaine  considération»  prenaient,  en 
cas  de  nécessité,  fait  et  cause  pour  le 
maintien  de  la  domination  des  Goths, 
comme  ils  le  firent,  par  exemple,  au 
siège  d'Arles  par  Clovis.  Mais  lorsque 
les  Ostrogoths  succombèrent  en  Italie 

(i)  Jost,  IV,  324. 

(2)  Depping,  I.  C;^  p,  20. 

(5)  Ibld.,  p.  17. 


devant  la  puissance  b3rzai:itine  «   & 
Justinien,  et  que  les  Visigotlis,   ^ 
Reccared,  renoncèrent    à   l'arianii: 
et  s'unirent  à  TËglise  (1)  ,  Ist   situât: 
des  Juifs  empira.  On  mit  à    exéeut 
contre  eux  en  Italie  la  législatf  on  np 
reuse  de  Justinien,  et  les  lois  des  Vl 
goths  furent  encore  plus  dures  à  It. 
égard.  Ainsi  non-seulement   on  n'i^ 
mettait  pas  en  justice  le  téraoism:,^ 
d'un  Juif  contre  un  Chrétien  et  on^aa- 
rait  invalide  le  mariage  eotre  les  iufts 
et  les  Chrétiens,  mais  les  mariages  so- 
lennels des  Juifs  entre  eax ,  les  fâ&  à: 
sabbat  et  de  la  Pâque ,  la  circoDcêrii 
suivant  le  rite  mosaïque,  etc.,  /^ir 
étaient  interdits  (2)'.  Les  coodks  des 
Gaules  et  de  TEspagne  ne  kar  forçai 
pas  plus  favorables  que  la  légtsbtion  de 
Byzance(8}. 

Ainsi ,  à  dater  de  cette  époque, tëal 
des  Juifs  fut  précaire  et  plein  de  pérUs, 
quoique,  de  temps  à  autre,  des  voii  «a- 
torisées  s'élevassent  en  leur  &veur  aa 
nom  du  droit  et  de  réquîté.  Maints 
évéques  les  mettaient  dans  Falteniatire 
de  devenir  Chrétiens  ou  de  quitter  leur 
diocèse  ;  tels  l'évêque  Ferréol ,  dTzès, 
Avit,  de  aermoBt,  les  évéques  d'Arles 
et  de  Marseille,  que  le  Pape  lui-même 
se  vit  dans  le  cas  de  rappeler  à  la  mo- 
dération. Ce  que  les  évêqaes  faisaient 
en  petit  les  souverains  le  faisaient  en 
grand.  Dagobert  ne  leur  lal^a  que  le 
choix  de  recevoir  le  Baptême  ou  de 
s'éloigner  de  son  royaume.  Sous  les  Ca- 
rolingiens, toutefois,  leur  situation  s'a- 
doucit. Charlemague  ne  les  inquiéta  pas, 
leur  permit,  au  contraire,  de  remplir 
des  fonctions  publiques ,  et  l'ambassa- 
deur qu'il  envoya  à  Haroun-al-Raschid 
était  un  Juif.  Leur  sort  s'améliora  encore 
sous  Louis  le  Débonnaire  ;  ils  purent 
vivre  sans  contrainte  d'après  leurs  lois^ 
aucune  des  dispositions  oppressives  an* 

(1)  roy.  Goths. 

(3)  DepplQg,!.  c.,p.  as. 

(SJ  Ibld,,  p.  57. 
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térieuremeiit  édictées  contre  eux  ne  ( 
fut  mise  à  exécution;  au  eontrmre ,  ob 
leur  fit  de  grandes  concessions,  on  leur 
permît  même  le  trafic  des  esclaves,  et 
il  fut  défendu  aux  Chrétiens  de  baptiser 
contre  leur  gré  les  esclaves  juli^  qui 
se  trouveraient  entre  leurs  mains  (1). 
Agobard,  archevêque  de  Lyon,  antique 
foyer  du  commerce  des  Juifs,  A'éknfê 
^  avec  raison  contre  ce  trafic  d'esclaves, 
.  et  promulgua  des  mesures  préventives 
contre  les  Juifs,  qui,  en  général,  trai* 
\   taieutdelamanièrelaplusdureles escla* 
ves  chrétiens,  et  ne  leur  promettaient 
d'adoucir  leur  sort  que  lorsqu'ils  con- 
sentaient à  embrasser  le  judaïsme  (2). 
Mais  les  ordonnances  interdisant,  par 
'    exemple,  de  vendre  des  esclaves  chré- 
tieuB  aux  Juils,  de  travailler  pour  eux 
le  dimanche,  de  manger  chez  eux  les 
'    jours  de  jeûne  «  furent  révoquées  par  le 
roi  et  demeurèrent  lettre  morte  (3). 

Eià  Espagne  la  domination  des  Mau- 
res ouvrit  aussi  une  ère  plus  propice 
aux  Juifs.  Ils  acquirent  même  par  in- 
tervalle une  grande  influence  politique 
en  revêtant  d'importantes  fonctions, 
en  étant  souvent  préposés  à  Tadminis- 
tration  des  monnaies  et  des  finances,  et 
notamment  chargés  de  faire  rentrer  les 
contributions  extraordinaires  (4). 

Alors  s'élevèrent  aussi  de  florissantes 
écoles  et  de  savantes  académies  juives, 
à  Cordoue,  à  Tolède,  à  Barcelone  (5), 
et  l'érudition  judaïque  9  luttant  d'ému- 
lation avec  celle  des  Arabes,  brilla 
d'un  rare  éclat,  comme  le  prouvent  les 
noms  de  ses  représentants  les  plus  il- 
lustres, Juda  Lévi,  Abeii£srai  Maïmo< 
nides,  etc. 

Cependant  en  Orient  les  Juifs  étaient 
moins  bien  protégés.  Us  avaient  eu,  de* 

(1)  DeppiDg,  p.  S9. 

(2)  Capefigtte,  Hist.  philotophique  des  Jui/$, 
Trêves,  1854,  II,  109. 

(S]  Jost,  VI,  55. 
(ft)  Ibid.,  VI,  M. 
t5)  Héféié,  U  Cardinal  Ximènes,  p.  275. 


puis  le  milieu  du  cinquième  siècle,  bien 
des  persécutions  à  subir  en  Perse,  no- 
tamment sous  les  rois  Yezdedgerd  (1)^ 
Firouz  (2)  et  Cobad(3),  qui  firent  périr 
beaucoup  de  Juifs,  surtout  des  Juifs 
considérés,  et  même  des  Princes  de 
Texil*  Cette  rigueur  provoquait  natu- 
rellement la  révolte  des  Juifs,  qui  se 
soulevaient  d'ordinaire  sous  la  bannièro 
d'un  faux  messie,  et  ces  soulèvements 
amenaient  à  leur  tour  de  nouvelles  per- 
sécutions et  des  cruautés  plus  graadei. 
Dans  de  telles  circonstances  les  assem- 
blées semi-annuelles  des  savants  imb 
autour  du  Rescb-glutha  (finnœ  de  l'exii) 
ne  pouvaient  naturellem^it  pas  avoir 
lieu ,  et  cette  difficulté  fit  natire  les 
Séburaim ,  ^HIXID ,  ou  les  savants  oo»- 
sultanls. 

Les  docteurs ,  dispenés  dans  lei  vil- 
les ,  n'étant  plus  en  rapport  avec  leur 
chef,  tte  pouvaient  plus  imprimer  à 
leurs  décisions  le  caractèra  législatif; 
ce  n'étaient  plus  que  des  avis,  deseea- 
sultaiioiis  (4)«  Un  grand  nomim  de 
Juifs  (on  rélève  jusqu'à  10,000)  eher- 
cbèrent  à  éehapper  à  ^ees  persécutions 
en  émigrant  eux  Indes,  où  on  leur  céda 
Cranganor  et  Cochin,  et  où  ils  formè- 
rent un  petit  État  à  part,  élisant  leur 
roi  et  vivant  d'après  leUrs  lois* 

£n  Arabie  le  Judaisnae  était  aussi 
parvenu  au  tr^,  peut-être  avant  Vert 
chrétienne  (ô).  Dans  tous  les  eas,  an 
conuneneement  du  sixième  sièole,  ttn 

JnifnomméDsuNowas,  //«Vj^*  fu- 
guait dans  TYémen,  sur  les  Homérites 
ou  Hémiarites  (6).  Il  poursuivit  de  la 
manière  la  plus  cruelle  les  Chrétiens  de 
son  royaume ,  votilut  les  contraindre  à 


(1)  (599). 

(2)  (W7). 
(5)  (Wl). 

(A)  Jost,  v,  224.  Cidzeoacb,  Donckt  haddo- 

roih^  p.  555- 
(5)  Jost,  V,2Jïl. 
(0)  P^oy,  IIOMCAITES. 
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embrasser  le  judaïsme ,  mais  fat  à  son 
tour  attaqué  par  Ëlesbaas,  roi  d'Ethio- 
pie, qui  envahit  ses  États,  prit  Phare, 
sa  capitale,  le  tua  et  mit  fin  à  son 
règne  (!)• 

Lorsque  Mahomet  parut,  les  Juifs 
étaient  encore  nombreux  en  Arabie,  et 
plusieurs  villes  importantes  se  trou- 
vaient exclusivement  entre  leurs  mains. 
Mahomet  tâcha  de  les  gagner  à  sa  cause, 
et  en  eiïet  on  compta  un  certain  nom- 
bre de  Juife  parmi  les  Ansariens  (2),  ses 
premiers  partisans.  Mais  bientôt  ces 
relations  bienveillantes  se  transformè- 
rent en  hostilités,  et  une  guerre  for- 
melle se  déclara  entre  Mahomet  et  les 
Juifs.  Ceux-ci  succombèrent';  mais,  une 
fois  subjugués,  ils  ne  furent  pas  trop 
maltraités,  et  n*eurent  qu'à  payer  un 
tribut  assez  considérable  au  prophète 
arabe  (8). 

En  Perse,  où  les  Juifs  avaient  tou- 
jours été  opprimés,  ils  se  réjouirent  du 
succès  des  armes  musulmanes,  espérant 
des  temps  meilleurs  dès  que  la  Perse 
serait  entièrement  soumise  à  Pislam. 
En  efifet  leur  espoir  ne  fut  pas  déçu. 
Les  premiers  califes  laissèrent  les  Juifs 
vivre  suivant  leurs  coutumes  et  leurs 
lois,  et  les  traitèrent  souvent  avec  dis- 
tinction; telle  fut  la  conduite  d'Ali  à 
l'égard  du  Resch-glutha  Bostani(4).  Ces 
dispositions  bienveillantes  se  maintin- 
rent sous  les  califes  suivants  ;  les  Juifs  vé- 
curent en  paix,  et,  pourvu  qu'ils  payas- 
sent le  tribut,  on  ne  faisait  guère  atten- 
tion à  eux.  C'est  probablement  le  motif 
pour  lequel  on  n'a  que  peu  de  détails 
sur  leur  situation  à  cette  époque.  Vers 
le  même  temps  ils  parvinrent  à  une 
haute  considération  et  même  au  trône 
chez  les  Chasares  (5). 

(1}  Ludolf,  Hisi,  jethiop.  Comment,^  l,  19, 
10  sq. 
(2)   Toy.  AnSARIBIfS. 
(5)  Jost,  Y,  291. 
{h)  Ibid.,  Y,  Si5. 
(5)  Foy,  C08RI. 


Mais,  tandis  que  les  Jiùfs  restaîe>i 
l'abri  du  côté  du  pouYoir,  ils  se  toun 
rent  les  uns  contre  les  autres  ;  de  I 
quentes  discussions  s'élevèrent  entre  I 
Princes  de  l'exil  et  les  supérieurs  des  et! 
les  savantes,  notamment  de  Sora  eti 
Pumbéditha,  lesquels  portaient  spéei2^ 
ment  le  titre  de  Resch-methibta,  r* 
Mri3^nD ,  chef  des  écoles^  que  depss 
ChosroèsNuschirwan  ils  avaient  écte- 
gé  contre  celui  de  gaon  (géonim).  Oq 
connaît  la  dispute  qui    s'éleva  g^. 
le  gaonSaadia,  le  célèbre  traducteur  d? 
la  Bible,  et  le  Prince  de  l'exil  l>9^ 
ben*Sakai,  dispute  à  la  suite  de  iaçBe^ 
le  gaon  fut  banni  pour  un  temp^  isssz 
long  (1).  Ces  discussions,  Vmàtm  tem- 
poraire  des  titres  de  Resch-^utfaa  et  de 
Gaon  dans  la  même  personne,  Vàdhate 
du  califat  et  les  énormes  contribuûoiis 
pécuniaires   qu'on  exigea    du  Bescb- 
glutha,  alors  que  ses   revenus  dimi- 
nuaient journellement,  firent  enfin  bua- 
berla  dignité  elle-même.  L«  Prince  de 
l'exil  Hiskia  (Ézéchias),  ayant,  au  boot 
de  deux  ans  d'administration,  été  mis 
à  mort  par  Abdallah-Kaimbianm'llah, 
n'eut  pas  de  successeur  (2). 

La  science  rabbinique  des  Juifs  orien- 
taux perdit  ainsi  son  centre  d'unité  \ 
elle  dégénéra  rapidement,  tandis  qu^ea 
Occident  elle  florissait,  notamment, 
nous  l'avons  vu,  sous  les  Maures  d'Es- 
pagne. L'exemple  des  Juife  dT&pagne 
trouva  des  imitateurs  ailleurs,  surtout 
en  France,  où  se  signalèrent  Gerschom, 
Raschi  et  les  deux  Kimchi.  Cependant 
les  croisades  furent  une  époque  pleine  de 
périls  pour  les  Juifs  de  l'Occident.  Le 
zèle  contre  les  ennemis  de  la  croix  qui 
possédaient  la  Terre-Sainte  se  tourna 
d'autant  plus  vivement  contre  les  Juifs 
que,  de  tous  temps,  ceux-ci  avaient  passé 

(1)  Jost,  VI,  88.  Éwald  et  Dukes,  Z^ocmiitfjiif 
pour  ëervir  à  Vhutoirt  des  plus  anciemus  ith 
terpréiationt  et  étudeê  phUologiqwt  de  Vdne, 
Tesi,,  t.  II,  p.  5. 

(2)  Jost.  VI,  lOQ. 
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pour  les  ennemis  les  plus  acharnés  des 
Chrétiens  et  s'étaient  partout  rendus 
odieux  par  leur  conduite.  Poursuivre 
les  Juifs  pour  les  convertir  ou  les  châ- 
tier 8enû)la  aussi  méritoire  que  de 
faire  la  guerre  aux  Sarrasins.  De  là  les 
persécutions  cruelles  dont  les  Juifs  fu- 
rent vicdmes  dans  le  courant  du  on- 
zième siècle,  en  France  et  en  Espagne. 
A  Orléans  une  émeute  s'éleva  contre  eux 
parce  qu*on  crut  qu'ils  conspiraient 
avec  leurs  coreligionnaires  de  l*Orient 
la  ruine  de  l'Église.  A  Limoges  on  ins- 
titua une  discussion  solennelle  dans 
le  but  demies  convamcre  de  la  vérité 
chrétienne,  et  ceux  qui  ne  se  laissèrent 
pas  convertir  furent  obligés  de  quitter 
la  ville  (1).  A  Grenade,  vers  1064,  on 
exécuta,  on  ne  sait  pourquoi,  le  chef 
des  Juifs  et  un  grand  nombre  des  plus 
considérables  d'entre  eux  (1,500,  dit- 
on).  Vers  le  même  temps  Ferdinand , 
ayant  projeté  de  faire  la  guerre  à 
Abulkassem,  roi  de  SéviUe ,  fit  d'abord 
mettre  à  mort  tous  les  Juifs  (2).  Les 
croisés  inaugurèrent  leur  expédition  en 
Terre-Sainte  en  immolant  les  Juifs 
avant  leur  départ; ainsi,  à  Rouen,  ils  en 
firent  un  af&eux  massacre  (1095).  L'an- 
née suivante  les  Allemands  tombèrent 
sur  les  Juifs  de  Cologne,  Mayence,  Spire 
et  Worms,  en  tuèrent  près  de  5,000, 
en  contraignirent  une  foule  à  adopter 
le  Christianisme,  et  un  demi-siècle  après 
ils  renouvelèrent  ces  cruautés  à  l'insti- 
gation du  moine  Radulphe.  Il  fallut 
l'autorité  de  S.  Bernard  pour  mettre 
un  terme  à  ces  sanglantes  iniquités. 
Les  Papes  et  les  conciles  de  cette 
époque  se  prononcèrent  également 
contre  les  persécutions  et  les  conver- 
sions forcées  des  Juifs.  Alexandre  II, 
par  exemple,  loua  les  évêques  espagnols, 
qui  s'étaient  opposés  à  ces  violences. 
Le  5«  concile  de  Tours  (1238)  défendit 

(1)  Depping,  12«,  123. 

(2)  Jost,  VI|  235. 


aux  croisés  de  persécuter  les  Juifs,  il 
est  vrai  sans  succès,  car  trois  ans  après 
les  croisés  en  immolèrent  un  grand 
nombre  en  Bretagne,  en  Poitou,  en 
Anjou  (1).  La  même  année  1236  les  croi- 
sés assommèrent  à  Fulde  trente-deux 
de  ces  malheureux,  «  parce  que  deux 
d'entre  eux  avaient  tué  cinq  enfants  et 
avaient  suspendu  leur  sang  dans  des 
sacs  cachetés  (2).  »  On  les  accusait  vo- 
lontiers de  ce  genre  de  crime  à  cette 
époque  pour  accroître  la  haine  générale 
dont  ils  étaient  l'objet. 

En  1171  on  en  brûla  plusieurs  à 
Orléans  parce  qu'ils  avaient  tué  un  en- 
fant chrétien  ;  à  Paris,  une  persécution 
éclata  contre  eux  parce  qu'ils  avaient 
profané  une  hostie  consacrée  ;  en  Bo- 
hême, parce  qu'ils  avaient,  disait-on, 
empoisonné  les  puits  et  occasionné  par 
là  une  maladie  contagieuse  (3).  Ils  n'a- 
vaient toutefois  pas  encore  été  persécu- 
tés par  les  souverains  ;  les  lois  les  proté- 
geaient, et  de  temps  à  autre  ils  arri- 
vaient à  de  hautes  dignités  dans  l'État , 
comme  Joseph  ben  Éphraun,  don  Sa- 
muel ben  Jaës,  sous  Alphonse  VIII, 
en  Castille  (4).  Mais  bientôt  les  princes 
eux-mêmes  s'associèrent  aux  peuples  et 
poursuivirent  les  Juifs,  soit  à  cause  de 
leur  trafic  et  de  leurs  usures ,  qui  les 
avaient  extraordinairement  enrichis , 
soit  à  cause  des  crimes  mêmes  dont  on 
les  accusait.  Ainsi  on  disait  qu'à  Pon- 
toise  ils  aidaient  crucifié  un  jeune  hom- 
me; que  tous  les  ans,  le  vendredi  saint, 
ils  tuaient  im  enfant  chrétien.  En  avril 
1 182,  Philippe- Auguste,  roi  de  France, 
ordonna  que  le  24  juin  au  plus  tard 
tous  les  Juifs  auraient  quitté  le  royaume. 
On  confisqua  leurs  biens,  on  trans- 
forma leurs  synagogues  en  églises; 
quelques-uns  se  convertirent  pour  con- 


(1)  Deppiog,  12A. 

(2)  Raamer,  Hi$U  des  UoheH$ta^fên,  V,  275. 
(S)  Depping,  118- 123. 

(ft)  Jott,YI,250. 
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•ervcr  leur  avoir.  Cependant  Tédit  royal 
ne  fut  pas  exécuté  daos  toute  la  France, 
Botamment  dans  les    domaines    des 
^nds  vassaux»  comme  Toulouse,  Mont- 
pellier, etc.,  et  quelques  années  plus 
tard  Philippe-Auguste  se  vit  obligé  de 
permettre  aux  Juifs  de  rentrer  dans 
leurs  anciennes  demeures,  eu  leur  im«> 
posant  toutefois  de  fortes  contributions 
et  en  limitant  leurs  usures  par  des  lois 
spéciales  (1).  Plusieurs  conciles  pro- 
mulguèrent des  décrets  dans  le  même 
but,  mais  sans  Tatteiodre.  Iiouis  VIfl 
se  vit  oontraint  de  prendre  des  mesures 
rigoureuses  contre  eux,  et  son  fils, 
S.  Louis,  promulgua  de  Palestine  Tordre 
de  les  chasser  du  royaume.  Cependant  il 
adoucit  bientôt  cet  édit ,  en  ordonnant 
simplement  de  brûler  leurs  livres,  c'est- 
à-dire  le  Talmud,  et  en  leur  prescrivant 
de  s'adoimer  à  des  métiers,  au  com- 
merce des  marchandises  et  à  l'agricul- 
ture. A  Paris  seul  on  jeta  au  feu,  dit-on, 
plus  de  vingt-quatre  voitures  chargées 
d'ouvrages  rabbiniques  (2).  Plus  tard 
S.  I/>ui6  donna  force  de  loi  civile  à  un 
décret  émané  de  plusieurs  conciles,  et  en 
partie  déjà  introduit  dans  l'usage ,  d'a- 
près lequel  tous  les  Juifs,  hommes  et 
femmes^  devaient  porter  sur  leur  vête- 
ment de  dessus,  par  devant  et  par  der- 
rière«  une  marque  qui  pût  les  faire  re- 
connaître ,  consistant  en  un  disque  de 
drap  bleu  de  la  grandeur  de  la  main. 
Ils  furent  contraints  pendant  longtemps 
de    porter   dans   d*autres  pays  cette 
marque  distinctive,  qui  était  de  couleur 
et  de  grandeur  variées,  qui  parfois  mémo 
consistait  en  une  pièce  entière  du  cos- 
tume, comme  par  exen^ple  un  chapeau 
jaune  à  Venise.  Les  ordonnances  de 
S.  Louis  restèrent  en  vigueur  sous  Phi- 
lippe III  et  Philippe  IV.  Ce  dernier  mo- 
narque alla  plus  loin  ;  après  avoir  édicté 
diverses  mesures  violentes  et  avoir  con- 

(1)  Jost,  VI.  270. 

(2)  Ibid.,  VI,  28». 


fisqué  les  biens  de  quelques  Juifs,  i 
1306  et  eu  1311,  il  les  ctiassa  toosi 
perpétuité  du  royaume  et;  confis^  j 
leurs  biens.  Son  successeor,  Xjouis  1, 
manquant  d'argent,  les  rappela,  maîf  i 
la  condition  qu'ils  ne  seraient  traités  ^ 
comme  des  étrangers,  qu*ils  porteiak. 
la  marque  et  s'abstiendraient  de  t&,' 
usure.  Leur  situation  devint  alors  im- 
portable ,  sinon  assurée,  en  Franee. 

Ils  avaient  été  plus  heureux  en  Es- 
pagne, quoique  de  loia  en   loin  (^^ 
ques  persécutions  isolées   eusseal  tv 
dirigées  contre  eux,  conune  par  execapk 
à  Tolède,  en  1212.  Mais,  en  sotane, 
les  Juifs  y  parv^iaient  aux  chaire»  de 
l'État,  aux  honneurs  et  à  haasidé- 
ration,  et  on  cherchait  eagéaMà  les 
ramener  au  Christianisme ,  non  plu& 
par  la  contrainte,  mais  par  U^eiHia- 
sion,  comme  Raymond  de  Pennafoit 
l'avait  conseillé  à  Jacques ,  roi  d'An- 
gon  (I).  Ils  étaient  immédiatement  su- 
bordonnés aux  rois  et  aux  évéques, 
avaient  une  justice  partîeuUère,  le  droit 
d'acquérir  des  biens-fonds,  ne  pouvaient 
être  emprisonnés  pour  dettes,  et,  pour 
plus  de  sûreté,  habitaient  ensemble 
dans  les  grandes  riUes  des  quartiers  à 
part  (Juderia), 

En  1320  éclata  en  France  la  eonspl- 
ration  des  pastoureaux  (2),  qui  s'éteDdit 
même  en  Espagne.  Une  multitude  im- 
mense de  Juifs  fut  immolée  par  ces 
sectaires  (vile  populace  qm  prétendait 
marcher  à  la  conquête  de  la  Terre- 
Sainte).  Enfin  l'autorité  civile  mit  un 
terme  à  ces  horreurs  et  rendit  le  calme 
aux  malheureux  Juifs  (3);  mais  ee  fut 
pour  peu  de  temps.  La  lèpre  s'étant 
répandue  par  toute  la  France,  le  peuple 
accusa  les  Juifs  d'avoir  empoisonné  les 
puits  et  causé  la  maladie.  On  les  saisit, 
on  les  brûla,  on  les  tua  de  toutes  façons. 
A  peine  cette  tourmente  avait-elle  cessé 

(1)  Jost,  VI,  290. 

(2)  roy,  Jacques,  ch^  4eê  poêtaunaus. 
(5)  Jost,  VI,  518, 548. 
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qu'une  autre  lui  succéda.  En  1328  une 
violente  persécution  éclata  contre  eux 
en  ISavarre,  probablement  à  la  suite  de 
leurs  usures  habituelles.  A  Estella  seule 
10,000  Juifs  furent  assommés,  et  tout 
le  quartier  qu*ils  habitaient  fut  ruiné  de 
Tond  en  comble.  Plus  tard  Philippe  YI 
défendît  de   payer  des  dettes  à  des 
Juifs  étrangers,  et  finit  par  leur  or- 
donner de  devenir  Chrétiens  ou  de 
quitter  le  pays.  Cependant  cet  ordre  ne 
fut  pas  rigoureusement  exécuté  ;  car, 
lorsqu^en  1348  la  peste  se  déclara  en 
Yrance,  les  Juifs  furent  de  nouveau  ac- 
cusés d'avoir  empoisonné  les  puits  et 
poursuivis  par  le  fer  et  le  feu  (1).  A  la 
même  époque  ils  furent  aussi  plus  mal- 
traités en  Espagne  que  de  coutume.  Du- 
rant la  guerre  civile  de  Pierre  le  Cruel 
et  de  ses  parents,  la  rage  du  peuple  et 
la  cui»dité  des  princes  se  tournèrent 
souvent  contre  eux»  et  28,000  Juifs , 
dit-on,  moururent  de  mort  violente  sous 
le  règne  de  Pierre  le  Cruel  (2). 

Toutefois  cette  situation  déplorable 
ne  fut  que  transitoire  ;  Jean  II  leur  per- 
mit de  rentrer  en  France  sous  certai- 
nes conditions,  et  leur  situation  s'amé- 
liora, tant  qu'ils  ne  provoquèrent  pas  la 
colère  du  peuple  par  leur  conduite,  jus- 
qu'au moment  où  Charles  YI,  en  1393, 
les  banoit  de  nouveau  du  royaume.  Dans 
quelques  provinces,  telles  que  le  duché 
de  Foix,  le  Dauphiné  et  la  Provence, 
Tordre  de  bannissement  fut  exécuté  plus 
tard  ou  ne  le  fut  pas  du  tout  (3).  En  1 390, 
quelques  années  plus  tôt  par  consé- 
quent, leur  destinée  avait  subi  un  triste 
changement  en   Espagne.   Henri   III 
étant  monté  sur  le  trône  de  Castille,  ils 
n'eurent  plus  ni  bras  puissant  pour  les 
protéger  d'en  haut ,  ni  faveur  populaire 
pour  les  garantir  d'en  bas.  De  sanglan* 
tes  réactions  manifestèrent  en  diverses 
contrées  la  colère  qu'excitaient  leurs 

(t)  lott,  VI,  6-lS. 
(2)  Ibid.,  VIT,  25. 
(5)  Depplug,  ^17. 


usures  et  quelques  excès  qu'on  leur  re- 
prochait. A  Séville ,  sur  7^000  familles, 
juives,  plus  de  4,000  furent  extermi- 
nées; leur  quartier  fut  pillé  et  brûlé*  Q 
en  fut  de  même  à  Tolède,  à  Cordoue, 
à  Valence,  et  dans  soixante-dix  autres 
villes.  L^empoisonnement  de  Henri  III 
par  son  médecin,  qui  était  juif,  ne 
contribua  point  à  améliorer  le  sort  de 
sa  nation. 

Durant  ces  temps  d'angoisses  beau- 
coup de  Juifs  se  convertirent,  moins  par 
l'effet  des  persécutions  et  des  conféren- 
ces publiques  instituées  pour  les  instrui- 
re que  par  les  prédications  persuasives 
du  célèbre  S.  Vincent  Ferrier  (1).  Enfin 
les  Juifs  d'Espagne  furent  enveloppés 
dans  une  catastrophe  analogue  à  celle 
qui  les  avait  frappés  en  France  à  plu- 
sieurs reprises.  Lorsque  Ferdinand  le 
Catholique  (2)  et  Isabelle  eurent  anéanti 
la  domination  arabe  en  Espagne  par  la 
conquête  de  Grenade  (1492),  un  édit 
royal  imposa  aux  Juifs  le  choix  de  de« 
venir  chrétiens  ou  d'abandonner  le 
pays  au  plus  tard  le  31  juillet  (3).  Les 
Juifs  avaient  eux-mêmes  provoqué  cette 
rigueur.  Leur  zèle  de  prosélytisme 
était  notoire  ;  ils  s'étaient  permis,  du 
moins  le  peuple  les  en  accusait,  de  briser 
des  crucifix,  de  profaner  des  hosties 
consacrées ,  de  crucifier  des  enfants ,  et 
Ton  découvrit  même  une  conspiration 
qui  avait  pour  but^  disait-on,  de  mas- 
sacrer tous  les  Chrétiens  de  Tolède  le 
jour  de  la  Fête-Dieu.  Les  Juifs  pour- 
chassés s'enfuirent  en  Portugal ,  en 
Navarre,  au  Maroc,  en  Italie,  en  Tur- 
quie, trouvant  partout  mauvais  ac- 
cueil ,  destin  contraire ,  mort  presque 
certaine.  Ceux  qui  s'arrêtèrent  en  Por- 
tugal eurent  d'abord  un  sort  support- 
table  ,  mais  les  bons  traitepaents  furent 
de  courte  durée.  A  peine  quatre  an« 
après  leur  bannissementi  Maauel|  (;en- 

(1)  F^oy,  Fbbribr. 

(2)  f^oy.  Ferdinand. 

(»)  Héfélé,  U  Cardinal  Ximènè$t  2M. 
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dre  du  roi  d^Espagne ,  publia  un  édit 
qui  prescrivait  à  tous  les  Juifs  du  Por- 
tugal de  devenir  chrétiens  ou  de  quit- 
ter le  rojaumci  et  Tédit  fut  ex^uté 
avec  la  même  rigueur  qu*en  Espa- 
gne (1).  Les  proscris  se  rendirent  les 
uns  en  Italie  ,  les  autres  à  Constanti- 
nople ,  et  la  péninsule  pyrénéenne  fut 
ainsi  évacuée  par  les  Juifs,  qui  n'y  fu- 
rent plus  rappelés  légalement  Cepen- 
dant, plus  tard,  plus  d*un  Juif  rentra 
en  Espagne  lorsque  le  décret  de  ban- 
nissement parut  tombé  en  désuétude  ; 
ils  s*y  multiplièrent,  et  un  demi-siècle 
plus  tard ,  en  1603,  ils  furent  de  nou- 
veau expulsés  par  Philippe  III. 

On  ne  sait  pas  grand*chose  de  Tan- 
clenne  situation  des  Juifs  dans  la  Gran- 
de-Bretagne. Le  premier  événement 
important  qui  les  concerne  fut  la  dé- 
claration d'Edouard  le  Confesseur,  qui 
les  proclama  propriété  du  roi  (1041). 
Us  furent  tolérés,  parvinrent  à  la  for- 
tune et  au  crédit.  Mais  le  jour  du  cou- 
ronnement de  Richard  Cœur  de  Lion 
(1189)  une  sanglante  persécution  éclata 
contre  eux  à  Londres,  parce  qu'ils 
avalent  violé  la  défense  formelle  de  pa- 
raître aux  solennités  de  la  fête.  On  en 
tua  une  masse,  on  pilla  leurs  maisons, 
on  les  réduisit  en  partie  en  cendres  (2). 
Bientôt  après  des  faits  semblables  se 
répétèrent  dans  d'autres  endroits  ;  les 
croisés  notamment  voulurent  extermi- 
ner les  ennemis  du  Christ  dans  leur 
pays  avant  de  les  combattre  au  dehors. 
Ainsi  les  plus  épouvantables  crimes 
furent  commis  contre  les  Juifs  à  Stam- 
ford,  Lincoln  et  York.  Les  rois,  il  est 
vrai,  les  prirent  sous  leur  protection; 
mais  en  même  temps  ils  les  accablèrent 
d'intolérables  impôts,  notamment  Jean 
Sans-Terre,  Henri  III  et  Richard  de 
Cornouaiiles.  En  outre,  dans  certaines 
localités,  les  Juifi,  conune  ailleuis,  pro- 

(1)  Deppiog,  «OS. 
P)  Joit,  y  a,  115. 


voquaient  les  hostilités  des  population: 
ainsi  à  Oxford,  où  un  Juif  avait,  durai  i 
une  procession  solennelle,   arracbé   li 
croix  des  mains  d'un  prêtre,  l'ayai^  Jeté 
à  terre  et  avait  marché  dessus.  IDîT^er 
ses  voies  de  fait,  des  outrages    am 
hosties  consacrées,  des  enfants  crucifies 
leur  étaient  reprochés  par  le  peuple , 
en  Angleterre  comme  ailleurs;  au  les 
accusait  de  falsifier  les  actes  et  de  ùh 
briquer  de  la  fausse  monnaie.  Cette 
dernière  accusatidh  fit  exécuter  à  Laa- 
dres  seulement,  en  1279  ,    280  Jjûh 
des  deux  sexes.  Enfin  Edouard  I*'  pu- 
blia un  édit  qui  les  bannissait  tous  du 
pays.  Quinze  à  seize  mille  peisoBoess 
émigrèrent,  et  l'Angleterre  resta  pen- 
dant plusieurs  siècles  sansavwrdèiuilk 
sur  son  sol.  En  1668  Chiries  II  leur 
permit  de  revenir  (1). 

En  Allemagne,  ou  plutôt  dans  les  do- 
maines de  Tempire  germanique,  la  si- 
tuation des  Juifs  fut  mieux  réglée.  Os 
étaient  sous  la  protection  immédiate  de 
l'empereur,  légalement  garantis  contre 
toute  violation  de  leur  personne  et  de 
leur  propriété,  et  pouvaient,  en  tant 
que  communauté  religieuse,  se  régir 
eux-mêmes,  vivre  suivant  leurs  usages, 
et  portaient,  par  tous  ces  motifs,  le 
nom  de  seriis  spéciaux  de  la  chambre, 
servi  camerx  spéciales.  Cependant  ils 
étaient  exclus  du  service  mifitaire ,  des 
charges  publiques,  et  leur  unique  obli- 
gation envers  l'État  consistait  k  s'ac- 
quitter de  trois  contributions  :  l'impôt 
du  domicile,  la  patente  industrielle  et 
la  taxe  féodale;  des  édits  particuliers 
pouvaient  y  lyou^^  des  taxes  extraordi- 
naires. Ces  contributions  annuelles  pou- 
vaient être  prêtées, vendues  ou  hypothé- 
quées; ainsi  Charles  IV  hypothéqua  les 
Juifs  de  l'empire  à  la  ville  de  Francfort 
pour  15,200  livres  :  c'est  ce  qu'il  faut 
entendre  quand  il  est  parié  simplement 
d'engager,  de  vendre  les  Juifs  de  l'em- 

(1)  Joit,  Vn,  108-171;  VIII,  25S. 
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pire  germanique.  D'habitude,  dans  les 
^andes  villes,  on  leur  assignait  des 
quartiers  spéciaux  (rue  des  Juifs, quar- 
tier des  Juifs);  ces  quartiers,  par  me- 
sure de  sûreté,  étaient  fermés  par  de 
Ivresses  portes,  la  nuit  et  les  jours  de  fê- 
tes (1).  De  temps  à  autre  ils  étaieht 
Ticdmes  de  quelque  oppression  passa- 
gère ,  de  quelque  tyrannie  locale,  occa- 
sionnée surtout  par  les  crimes  dont  ils 
se  rendaient  coupable,  ou  du  moins 
dont  ils  étaient  accusai.  On  leur  impu- 
tait de  tuer  les  enfants  des  Chrétiens 
pour  se  servir  de  leur  sang  comme  de 
remède  contre  les  hémorragies  pendant 
la  circoncision,  comme  de  philtre  (2). 
Vers  la  fin  du  treizième  siècle  180  Juifs 
furent  brûlés  à  Munich,  dans  les  mai- 
sons où  ils  se  trouvaient.  Vers  ce  temps 
un  gentilhomme  souabe,  nommé  Rind- 
fleisch,  circulait  dans  le  pays,  préten- 
dant qu'il  était  envoyé  de  Dieu  pour 
anéantir  les  Juifs,  meurtriers  des  en- 
fants chrétiens,  profanateurs  d'hosties, 
et  des  milliers  de  malheureux  furent 
victimes  de  la  populace  qu'il  entraînait 
à  sa  suite.  Il  en  arriva  de  même,  à  peu 
près,  quarante  ans  plus  tard,  à  la  suite 
des  instigations  d'un  paysan  fanatique 
du  I^assau,  nommé  Armleder,   que 
l'empereur  fit  exécuter.  £n  général  les 
Juifs  étaient  protégés  par  les  hautes 
classes,  et  les  émeutes  qui  éclataient 
contre  eux,  tout  comme  celles  qui  eu- 
rent lieu  à  l'origine   des  croisades, 
étaient  de  brutales  violences  d'hom- 
mes pervers  et  de  bas  étage,  que  le 
clergé  et  les  autorités  désapprouvaient 
et  arrêtaient  de   tout    leur  pouvoir. 
Vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle 
leur  situation  s'empira.  La  bataille  des 
Juifs  de  Francfort  et  le  massacre  de 
Krems  et  de  Stain  (1346-47)  ne  furent 
que  les  préludes  d'une  persécution  gé- 
nérale. La  peste  s'étant  répandue  dans 

(1))(Mt»Yn,  188, 106,398. 

(2)  Raomer»  Bi$U  dei  HohentUtitfen^  T,  372. 


l'empire  d'Allemagne ,  les.  Juifs  furent 
encore  une  fois  accusés  d'avoir  empoi- 
sonné les  puits  et  d'être  les  auteurs  de 
l'épidémie.  On  les  poursuivit  partout  où 
ils  se  trouvaient  en  |  grand  nombre ,  et 
l'on  commit  des  atrocités.  A  Bâle,  par 
exemple,  on  porta  un  grand  tonneau  sur 
le  Rhin,  on  le  remplit  de  Juifs  qu'on 
avait  arrêtés,  et  on  l'alluma.  A  Berne, 
à  Zurich,  à  Genève,  on  les  roua,  on  les 
décapita  en  masse.  A  Strasbourg  on 
en  brûla  2000  sur  le  marché.  Les  mêmes 
infamies  se  renouvelèrent  dans  beau- 
coup d'autres  villes,  au  point  que, dans 
leur  désespoir,  les  Juifs  se  brûlaient 
quelquefois  eux-mêmes  avec  leurs  mai- 
sons (1).  Le  droit  de  protéger  les  Juifs 
passa  souvent;  de  l'empdreur  aux  prin- 
ces, aux  ducs,  aux  comtes, aux  évêques, 
aux  villes,  qui  traitèrent  ces  infortunés 
de  la  manière  la  plus  arbitraire  ;  on  les 
chargeait  d'impôts  de  toute  espèce  et 
on  en  extorquait  des  sommes  immenses; 
on  les  tyrannisait  de  toutes  façons, 
toujours  sous  les  mêmes  prétextes  (2). 
La  situation  des  Juifs  d'Italie  était  à 
peu  près  la  même  qu'en  Allemagne.  Ils 
étalent  exclus  des  charges  publiques, 
accablés  d'impôts,  parqués  dans  leur 
ghetto,  portaient  souvent  un  signe  dis- 
tinctif ,  étaient  exposés  aux  passions  et 
aux  caprices  de  la  populace,  qu'on  ameu- 
tait contre  eux  par  les  mêmes  moyens 
qu'ailleurs.  Toutefois  les  princes,  et 
notamment  les  Papes,  par  leurs  décrets, 
les  prenaient  sous  leur  protection  et 
leur  assuraient  un  peu  plus  de  calme 
qu'ils  n'en  goûtaient  dans  d'autres 
pays.  Ce  fut  probablement  ce  repos 
relatif  qui,  au  quinzième  siècle,  déter- 
mina chez  les  Juifs  d'Italie  un  grand 
mouvement  littéraire ,  et  leur  fit  adop- 
ter avec  plus  d'ardeur  que  personne  l'in- 
vention de  la  typographie.  Cependant  ils 
n'étaient  pas  traités  partout  de  même. 

(1)  Jost,  vil,  20S. 

(3)  Foir  le  détail  dans  Jost,  Vllt  307. 
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Tandis  qvê  des  ovAm  de  Chârles-Qnînt 
les  chassaient  de  Naples  (f540) ,  ils 
étaieet  assez  iiinres  à  Florenoe,  Venise, 
Pise,  Livourne,  et  jouissaient  mtoie 
dans  eette  dernière  ville  d*une  liberté 
de  commerce  absoloe.  Sixte  V  abolit 
aussi  fontes  les  lois  restiktlTes  qui  les 
eoneemaient,  leur  accorda  la  liberté  re- 
ligieuse,  la  liberté  du  commerce  et 
l'égaUté  des  droits  civils  (1). 

On  n'a  qu'un  petit  nombre  de  ren- 
seignements peu  sArs  et  sans  suite  sur 
Fêtât  des  Juifs  en  Orient  à  partir  du 
onzième  siècle.  Ils  ne  paraissent  pas  y 
avoir  souiïert  autant  qu^en  Occident.  Il 
est  vrai  qu*en  Egypte  le  calife  fatimile 
Hakim  Biararillali  (996-1021)  les  persé- 
cuta d^one  manière  sanglante  (on  en 
tua,  dit-on,  f 2,000  à  Kahira) ,  et  que 
les  croisés  les  maltraitèrent  de  temps  à 
antre  en  Palestine;  mais  ce  ne  furent 
que  des  orages  passagers.  Ils  jouirent 
souvent  d*un  grand  crédit  auprès  des  ca- 
lifes; Ils  devinrent  leurs  médecins;  tels 
Ibn  Sokkara,  médecin  de  Malek  Saleh  ; 
Maimonides,  de  Saladin  (Salaheddin)  ; 
Us  parvinrent  h  de  grandes  charges, 
même  h  celle  de  grand- vfsir,  tel  que 
Saddeddaulet,  grand-visir  d^Arghun.  On 
fit  rarement  des  tentatives ,  comme  Al- 
nassers  LediniHah,  pour  les  entraîner  à 
Fislamisme. 

Au  quatorzième  siècle  Ils  étaient  très- 
nombreux  au  nord  de  FAfrique;  leur 
population  fnt  renforcée  par  les  réfugiés 
d'Espagne;  Ils  vivaient  d'après  leurs 
lois  et  acquirent  en  peu  de  temps  ri- 
chesses et  considération.  Le  commerce 
et  le  change  des  monnaies  étaient  exclu- 
sivement entre  leurs  mains.  Les  uns  se 
distinguaient  par  leurs  travaux  d'orfè- 
vrerie, les  autres  par  leur  savoir,  notam- 
ment ceux  de  Técole  fondée  en  Egypte 
par  Maîmonides.  A  Fez  et  au  Maroc  ils 
parvinrent  aux  charges  les  plus  considé- 
rables de  TÉtat.  De  temps  à  autre  les 

(1)  JÇêX,  YIII,  185. 


trouMffi  ef  les  révototkms  poHti^ 
tournaient  à  leur  détrkneiit, 
quils  appartenaient  an  parti 
on  au  part!  vaincu,  comme,  par  < 
pie ,  lors  de  la  révolte  de  Mulef 
(1799)  ecMitre  son  père  (l). 

Or  sait  peu  de  chose»  de  rbâstocr 
des  Jiife  es  moyen  âge  en  Grèee.  Us  t 
étai^t  certainement  en  grand  WMBhn 
avsHit  la  prise  de  Gonstantîiiople  par  Àrs 
Turcs.  Ils  ne  firent  qa'angmeBter  par  §e 
concours  des  réfugiés  des  autres  par?. 
Leur  situation,  ensoran>e,  dam  Vempire 
tnrc  était  fevorable.  Ils  povnraîeni  s're»- 
bllr  où  ils  voulaient,  sauf  eenainesraes 
dans  les  grandes  villes;  ils  pontatenf  je<- 
quérir  des  fonds  de  terre,  fàmhnm- 
meree  et  vivre  oonforiiiéneal  à  Irars 
krfs.  Leur  prinelpele  occupation  èlail  te 
commerce ,    qaoiqolis   a*ademna»ra(t 
à  divers  métier»,  h  Fagrieoltare ,  affer- 
massent des  octrois  ou  fissent  veatrer 
les  impôts.  Leur  obligatJOD  envers  Ttr 
lat  consistafl  à  payer  me   eapltatk» 
pour  chaque  homme,   capttatioB  qm 
était  [m>portf<mBée  à  la  fortune  de  ehs- 
eun.  Ils  pouvaient  arriver  aux  eliarges 
et  aux  dignités  de  Pttat,  étaient  aouteat 
agents  de  la  Porte,  méêeéim  dn  sul- 
tans, directeurs  des  BM»nBaie&  Bans  la 
seconde  moitié  du  dix-septféaie  sièeh, 
te  faux  raesste  SabbathafZ^  (t)  exefCa 
sue  grande  agitatten  parail  les  Mf^  de 
Fempive  tvro;  H  trouva  de  nonAureuT 
partisafis;  fiflatement  la  crainte  du  sul- 
tan te  fit  apostasier  et  neurir  oomme 
musulman;  d'autres  disent   qu*9  fut 
décapité  (1677).  Les  deetrmes  cabalis- 
tiques qu'il  avait  professées  ne  furent 
cepMKlant  point  abandonnée»  par  ses 
partisans,    qui  fomèrenf   une    secte 
particulière^  Elte  se  perpétua  pendant 
an  certain  temps  et  compta  parmi  ses 
membres  Meise  Ghajim  Luasata,  qui 

SSfitM 


(1}  test,  VIII»  2344. 
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Dans  les  Indos  Orientales,  le  royau- 
me juif  de  Cranganor,  après  une  durée 
de  plus  de  mille  ans,  tomba  par  suite 
des  divisions  intestines  de  deux  frères  qui 
régnaient  en  même  temps  (vers  1500). 
Depuis  ce  moment  et  après  l'arrivée  des 
Portugais  au  Malabar,  leur  situation 
devînt  précaire,  souvent  critique.  Lors- 
qu'ails  furent  soumis  à  la  domination 
hollandaise  ils  obtinrent  la  liberté  re- 
ligieuse. Le  culte  de  leur  synagogue 
était  couronne  à  celui  des  Espagnols. 
Les  communautés  étaient  dirigées  par 
des  anciens,  leurs  procès  Jugés  par  des 
arbitres,  ou,  à  leur  défaut,  par  le  gou- 
vernement, d'abord  des  Hollandais,  plus 
tard  de  la  Compagnie  des  Indes. 

On  ne  sait  de  la  destinée  des  Juifs  en 
Chine,  où  ils  émigrèrent  peu  avant 
rère  chrétienne,  autre  chose  si  ce  n'est 
que  ,  dans  le  principe ,  ils  furent  bien 
accueillis,  parvinrent  à  de  hauts  em- 
I  plois,  à  beaucoup  de  crédit ,  mais  que 
f   plus  tard  leur  sort  se  détériora. 
I       On  ne  connaît  rien  de  notable  non 
f   plus  de  l'histoire  des  Juifs  en  Perse  et 
'    en  Arabie  depuis  le  moyen  âge. 
^        En  revanche  on  raconte  diverses  cho- 
ses sur  ceux  d'Ethiopie  ;  mais  tous  les 
récits  sont  mêlés  de  fables.  Toujours 
pst-il  avéré  que  les  Juifs  se  trouvaient 
en  Ethiopie  avant  que  le  Christianisme 
s'y  répandît;  qu'ils  y  formèrent  as- 
sez longtemps  un  petit  État  spécial  ; 
qu'ils  surent  temporairement  s'empa- 
rer du  pouvoir,  même  sur  les  Chré- 
tiens,  et    qu'ils    les   persécutèrent; 
que ,  dans  tous  les  cas ,  leur  position 
était  forte,  qu'elle  les  mettait  à  l'abri 
du  danger;  mais  que  d'ailleurs  ils  n'é- 
taient pas  d'accord  avec  les  autres  Juifs 
!     dans  leurs  coutumes  et  leur  manière  de 
I      vivre.  On  a  prétendu  dans  les  temps 
>     modernes  (1)  que  les  Juifs  éthiopiens 
(      étaient  des  indigènes  qui  avaient  em- 

(1)  Annali  MâUg.^  Rom.»  185».  SelL  e40a, 
p.  308. 


brassé  le  judaTsme,  et  cette  opinion 
n'est  pas  sans  vraisemblance. 

En  Occident ,  le  schisme  de  TÉglise 
n'eut  pas  dans  le  commencement  une 
influence  bien  marquée  sur  les  Juifs. 
Leur  situation  resta  en  somme  ce  qu'elle 
avait  été  jusqu'alors.  Charles-Quint  leur 
accorda  sa  protection;  mais,  là  où  ils 
étaient  immédiatement  soumis  aux 
princes,  aux  ducs,  etc.,  on  en  usait  très- 
arbitrairement  à  leur  égard.  Certaines 
contrées  ne  les  toléraient  pas,  comme 
le  Palatinat,  le  'Wurtemberg;  d'autres 
les  renvoyèrent  après  les  avoir  accueil- 
lis,  par  exemple  le  Brunswick.  Ainsi, 
malgré  le  protectorat  de  l'empire,  leur 
situation  était  précaire.  Les  réforma- 
teurs s'inquiétèrent  peu  des  Juifs ,  et , 
dans  tous  les  cas,  ne  firent  rien  pour 
améliorer  leur  situation.  Les  princes 
protestants  se  montrèrent  plus  exclu- 
sifs et  plus  hostiles  à  leur  égard  que 
les  princes  catholiques  ;  ainsi  Philippe 
de  Hesse  (1518-67)  ne  les  toléra  pas 
d*abord,  et  plus  tard  ne  les  accueillit 
que  sous  de  gênantes  conditions  ;  Jean 
George  II  de  Brandebourg  ne  leur 
laissa  le  choix  qu'entre  la  religion 
chrétienne  ou  le  b<innissement  (1). 
L*empereur  et  les  princes  de  Tempire 
voulaient  en  général  qu'on  les  traitât 
avec  douceur,  avec  équité;  mais  la 
haine  populaire  se  faisait  souvent  jour  ; 
ainsi  le  peuple  les  chassa  de  Francfort 
en  1614,  poussé  par  Fettmilch,  Gem- 
gross  et  Schopp,  qui  furent  exécutés 
plus  tard  ;  il  les  expulsa  de  même  de 
Worms  en  1615,  et  les  fauteurs  de 
l'émeute  furent  également  punis  (2). 

A  dater  du  milieu  du  dix-septième 
siècle  leurs  affaires  s*améliorèrent  en 
général;  les  persécutions  proprement 
dites  devinrent  de  plus  en  plus  rares  et 
cessèrent  totalement  II  est  vrai  qu'à  la 
fin  de  la  guerre  de  Trente-Ans  on  les 

(1)  Jo»t,  VIII,  178,  214. 

(2)  Ibid.,  VIII,  218. 
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chassa  encore  de  Vienne ,  mais  peu  de 
temps  après  ils  furent  rappelés,  et  vers 
1700  le  Juif  Samuel  Oppenheimer  était 
commissaire  général  de  Tempîre,  ce 
qui  excita  Tenvie  contre  lui  et  occa- 
sionna un  tumulte  populaire  ;  on  dévasta 
sa  maison,  mais  les  coupables  furent 
punis. 

Les  Juifs  furent  aussi  peu  à  peu  ac- 
cueillis en  Prusse,  et  y  obtinrent  la  sû- 
reté de  leur  personne  et  de  leurs  biens, 
moyennant  certaines  redevances.  Par- 
fois ces  redevances  devinrent  intoléra- 
bles, et  Taction  légale  exercée  contre 
eux  dure  et  cruelle.  Au  temps  de  Fré- 
déric-Guillaume I*'  les  Juifs  étaient 
encore  obligés  d'acheter  les  sangliers 
tués  dans  les  chasses  royales,  lorsqu'il 
ne  se  présentait  pas  d'autres  acheteurs. 
Sous  le  même  règne  im  Juif,  ayant  éle- 
vé une  plainte  contre  un  fonctionnaire 
de  Berlin,  fut  fustigé,  et,  comme  la 
douleur  de  l'exécution  lui  arrachait  des 
jurements  et  des  blasphèmes,  il  fut 
pendu,  après  qu'on  lui  eut  arraché 
la  langue ,  qu'on  en  eut  frappé  trois 
fois  sa  bouche  et,  qu'on  l'eut  attachée 
à  son  côté  gauche  (1).  En  Pologne 
les  Juifs  étaient  plus  tranquilles  qu'ail- 
leurs; les  grands  les  méprisaient;  le 
peuple ,  que  des  emprunts ,  des  baux , 
des  affaires  de  tout  genre,  mettaient 
sous  leur  dépendance,  les  craignait. 
Cependant,  en  1648,  ils  furent  dure- 
ment traités  par  les  Ck>saques,  qui  les 
pillèrent  et  les  obligèrent  à  s'expatrier. 
Plus  tard  Jean  Casimir  et  Jean  Sobieski 
les  favorisèrent  au  point  que  les  grands 
en  murmurèrent. 

Les  Juifs,  expulsés  d'Espagne  par 
Philippe  III,  en  1603,  s'étaient  en  par- 
tie fixés  dans  les  Pays-Bas,  où,  à  titre 
d'ennemis  de  l'Espagne,  ils  furent  bien 
accueillis,  obtinrent  une  situation  in- 
dépendante, purent  fonder  des  synago- 
gues et  créer  des  imprimeries.  Ils  es- 

(t)  Jost,  VIII,  2M. 


sayèrent  de  se  transplanter  de  là  au 
Brésil,  mais  leur  succès  n'y  fut  pas  du- 
rable ;  les  Portugais  les  en  chassèrent 
en  1654.  La  colonie  juive  que  le  Portu- 
gais David  Nassi  avait  fondée  à  Cayen- 
ne  en  1639  fut  plus  heureuse  ;  elle  s'é- 
tendit plus  tard  à  Surinam  (1664),  et 
jouit  d'une  grande  liberté  sous  la  pro- 
tection des  Anglais  et  des  Hollandais. 

Enfin,  après  de  longues  négociations 
et  de  nombreux  efforts  des  Juifs  bol- 
landais,  on  leur  permit  aussi  de  s'éta- 
blir en  Angleterre  (1663),  sans  leur 
imposer  de  pénibles  conditions,  sans 
restreindre  leurs  droits  civils,  et  depuis 
lors  il  ne  fut  plus  question  d'aucune 
persécution  à  leur  égard  dan3  ce  pays. 
En  1753  le  parlement  adopta  un  bill 
de  naturalisation  en  leur  faveur,  et 
on  n'opposa  plus  aucune  espèce  d'en- 
trave à  la  part  qu'Us  purent  prendre  au 
commerce  (1). 

Ce  qui  s'était  passé  en  Angleterre 
s'était  réalisé  bien  antérieurement  en 
France,  sous  Henri  II  (1550).  Les  soi- 
disants  néo-chrétiens ,  c'est-à-dire  les 
Juifs  convertis  par  la  violence,  mais  en- 
core fortement  attachés  au  judaïsme 
ou  soupçonnés  de  l'être,  furent  tolérés, 
et  bientôt  à  leur  suite  tous  les  Juifs  en 
général  ;  ils  jouirent  d'une  assez  grande 
liberté.  Sous  Louis  XIV  ils  obtinrent 
la  pleine  liberté  du  commerce,  parvin- 
rent promptement  ainsi  aux  richesses 
et  à  la  considération,  et  demeurèrent 
parfaitement  paisibles.  Ils  eurent  un  mo- 
ment d'inquiétude  lorsque  Louis  XV 
conçut  le  plan,  auquel  il  renonça  bien- 
tôt, de  confisquer  leurs  biens  (3). 

En  Danemark,  Christian  IV  leur  ac- 
corda de  grandes  libertés.  L'édit  de 
1695  leur  avait  fermé  l'accès  de  la 
Suède,  où  ils  furent  enfin  admis  sous 
Gustave  III.  En  1740  ils  furent  rappe- 
lés à  Naples,  et  on  leur  concéda  beau* 


(1)  Joit,  ym,  252  ;  IX,  21. 

(2)  n>id.,  Vni,  242;  IX,  SO,  IIS. 
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coup  de  privilèges  et  d'iminuiiités  (1). 
Leur  situation  demeura  dans  le  reste 
de  ritalie  telle  que  nous  Tavons  déjà 
décrite. 

Marie-Thér^^  donna  aux  Juifs  d'Au- 
triche une  certaine  organisaiion  qui  leur 
assurait  une  assez  grande  liberté,  tout 
en  laissant  subsister  des  entraves  que 
redit  de  tolérance  de  Joseph  II  abolit 
en  partie  ou  modifia  par  d'autres  dis- 
positions restrictives. 

La  Suisse  seule  se  montra  longtemps 
absolument  intolérante  à  leur  égard  ;  ce 
ne  fut  qu'en  1751  et  1768  qu*ils  furent 
autorisés  à  bâtir  deux  synagogues,  l'une 
à  Langnau,  l'autre  à  Endingen.  On  les 
cliassa  encore  de  Russie  en  1745  (2). 

Les  révolutions  américaine  et  fran- 
çaise inaugurèrent  une  ère  nouvelle. 
Les  États-Unis  d'Amérique  accordè- 
rent, peu  après  avoir  conquis  leur  indé- 
pendance, l'égalité  des  droits  civils  et 
politiques  aux  Juifs.  En  France  T  Assem- 
blée nationale  ne  tarda  pas  à  reconnaî- 
tre leur  nationalité ,  et  déclara  en  1791 
tout  Juif  qui  prêterait  le  serment  civi- 
que légalement  Français. 

Le  15  juillet  1806  Napoléon  réunit  à 
Paris  les  Juifs  les  plus  considérés  de 
France,  pour  les  faire  délibérer  sur 
leur  future  situation  dans  l'empire.  Il 
se  mcmtra  satisfait  du  résultat  de  leurs 
délibérations^  et,  en  1807,  il  convoqua 
un  grand  saidiédrin  pour  donner  force 
obligatoire,  comme  autorité  suprême 
des  Juifs,  aux  avis  de  la  première  as- 
semblée, ce  que  le  sanhédrin  s'empressa 
de  faire.  Cependant  dès  l'année  sui- 
vante Napoléon  promulgua  un  décret 
qui  ne  reconnaissait  comme  citoyen 
français  que  les  Juifs  qui  auraient  une 
profession  utile. 

La  république  batave,  dès  la  seconde 
année  de  son  existence  (1796),  reconnut 
aux  Juifs  tous  les  droits  de  citoyen. 

(1)  Jo9t,lX,8,18. 

(2)  Ibld.,  IX,  25, 27, 82. 
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Jérôme  Napoléon ,  roi  de  Westphalie 
(1808) ,  le.ur  accorda  les  mêmes  droits 
qu  a  ses  autres  sujets,  et  fonda  dans 
Gassel,  sa  capitale,  un  consistoire  Israé- 
lite. Un  décret  royal  du  11  mars  1812 
accorda  à  tous  les  Juifs  de  Prusse  la 
plénitude  des  droits  civils.  En  Dane- 
mark ils  furent  naturalisés  en  1814. 
La  Bavière  abolit  en  1818  les  an- 
ciennes restrictions,  et  il  en  fut  de 
même  dans  tous  les  autres  États  d'Alle- 
magne. En  général  depuis  la  révolu- 
tion française  Thistoire  des  Juifs  est 
celle  de  leur  émancipation.  Mais  lors- 
que Jost,  dans  son  Histoire  générale 
du  Peuple  israélite  (1) ,  dit  qu'il  faut 
que  l'ère  inaugurée  pour  les  Juifs  par 
la  révolution  française  s'achève,  et  que 
désormais  il  n'y  ait  plus  lieu  d'écrire 
l'histoire  particulière  des  Israélites,  il 
est  évident  que  son  opinion  est  con- 
traire au  point  de  vue  du  judaïsme  or- 
thodoxe aussi  bien  qu*à  celui  du  vérita- 
ble Christianisme. 

Les  Juifs  doivent  accomplir  la  mis- 
sion  que  leur  a  assignée  la  Proridence 
«  jusqu'à  ce  que  la  multitude  des  na* 
tions  soit  entrée  dans  l'Église  et  que 
tout  Israël  soit  sauvé  »  en  y  entrant  à 
son  tour  (2).  Wblte. 

JDIFS  (itf  ANGIFATIOIV  DES).  Les  Jui&, 

autrefois  peuple  élu  de  Dieu,  sont  en* 
core  aujourd'hui  les  témoins  vivants  de 
la  vérité  historique  du  Christianisme  et 
de  l'infaillible  réalisation  des  promesses 
du  Sauveur  (3).  Aussi,  quoiqu'ils  se 


(1)  T.  n,  p.  vjh. 

(2)  /?om.,  11,  25. 

(5)  f^otV  Pascal  :  «Cwt  visiblement  on  peu- 
ple fait  exprès  pour  senrir  de  témoio  aa  Meaaie. 
Il  porte  les  livres,  il  les  aime  et  ne  les  entend 
point.  Et  toot  cela  est  prédit  ;  car  il  est  dit 
qae  les  Jugements  de  Dieu  leur  sont  confiés, 
mais  comme  un  livre  scellé. . .  Tandis  que  les 
Prophètes  ont  été  pour  maintenir  la  loi,  le  peu- 
ple a  été  négligent;  mais,  depuis  qu*il  n*y  a 
plus  en  de  Prophète,  le  zèle  a  succédé  (ce  qui 
est  une  providence  admirable).  »  Pêtuétê^  XV, 
aiticle  yn, édit  Lefèvre,lM7,  p.  127. 
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soient  toujours  montrés  extrêmement 
hostiles  au  Christianisme,  jamais,  à  par- 
tir du  jour  où  rÉvangile  établit  son  em- 
pire dans  le  monde,  jamais  ni  TÉglise 
ni  les  gouvernements  chrétiens  ne  trai- 
tèrent les  Juifs  avec  la  même  sévérité 
que  ravalent  fait  les  païens  (1).  Bien 
plus,  les  empereurs  et  les  Papes  pro- 
tégèrent leurs  synagogues,  défendirent 
qu*on  les  troublât  dans  l'exercice  de 
leur  culte  et  la  célébration  de  leurs  fè- 
tes,  qu^on  les  Inquiétât  dans  leurs  pro- 
priétés et  leurs  personnes,  et  jamais  ils 
ne  consentirent  à  ce  qu'on  les  bapUsât 
contre  leur  gré  (S). 

En  revanche,  il  était  sévèrement  in- 
terdit aux  JuiAi  et  on  leur  enlevait  tout 
moy«n  de  séduire  les  Chrétiens,  de  les 
eppriroer  ou  de  les  gêner  d'une  façon 
quelconque  au  point  de  vue  religieux. 
C*est  pourquoi  il  était  défendu  aux  Chré- 
tiens de  vivre  dans  un  commerce  intime 
et  des  rapports  habituels  avec  les  Juifs. 
Il  n'était  pas  permis  aux  Juifë  d'avoir 
des  eaclaves  ou  des  domestiques  chré- 
tiens dans  leurs  maisons.  Il  était  in- 
terditd'élire  ou  de  promouvoir  des  Juifs 
à  des  fonctions  publiques  ;  il  leur  était 
prescrit  de  ne  pas  se  montrer  le  ven- 
dredi samt,  et  de  tenir  ce  jonr^là  leurs 
portes  et  leurs  fenêtres  fermées  (S). 
Pour  empêcher  le  rapport  des  deux 
sexes  entre  les  Chrétiens  et  les  Juifs , 
eeux-ci  devaient  poiter  des  vêtements 
qui  les  distinguassent  (4). 

Natnrellovieiit  aussi  le  mavfage  en* 
tre  les  Chrétiens  et  les  Juifs  fut  de  tout 
temps  interdit  (6).  U  était  absolument 

(i)  a.J.-H.  Ba^mnpJuteuUt.  Prottst^ud 
TiL  de  Judmiê,  1.  V,  lit  VI  g  M. 

(^  L.  9, 12,  Cod.  Thecxl.,<fe,/iMteif.  a.  l.Sl, 
aft^  26  ;  tod.^  1.  2,  9;  Cod.  Jurt.,  dt  ./mT.,  1. 0( 
cod.,  de  Pagan^  no»,  129,  iftft,  cius.  XVI^ 
quKst.  4,  c.  sa,  c.  5, 1, 9,  X,  di;  Jud,  (5,  6}. 

(Sj  C.  31  ,  caus.  XV U,  qUM(.4;  c  13, 14, 
caïu.  XXVIII,  quost.  2;  cl, 2, 5,  S,  13,  19, 
1,  de  Jud,  (5,  G),  e.  IQtfod.,  o.  14  ««/. 

(4}C.  lâ,X,ci7. 

(5)  De  Moy,  Hi9f.  du  Droit  coi^ugml  chrtU, 
P  77,  204,  345. 


Invalide,  et  même  le  mariage  de  deux 
époux  autrefois  Juifs  était  oonsidéré 
comme  dissous  quand  l'un  d'eux  em- 
brassait le  Christianisme,  et  que  Tautre 
voulait,  sans  craindre  d*outmger  le 
Créateur,  sine  CùntumeUa  Créa  torts, 
continuer  la  communauté  conjugale  (I). 

Ces  dispositions  de  l'I^glise  non -seu- 
lement furent  appuyées  par  l'autorité 
civile,  mats  elles  furent,  jusqu*à  la  tin 
du  dernier  siècle,  renforcées  à  un  tel 
point  surtout  pour  empêcher  l'usure  et 
le  trafic  habituel  des  Juifs,  qu'il  en  ré- 
sulta pour  eux  une  situation  politique 
et  civile  aussi  pénible  qu'exception- 
nelle. 

Malgré  cela,  è  la  suite  de  la  séenlari- 
sation  des  biens  et  des  pmeijftautés  ec- 
clésiastiques, des  embarras  financiers 
de  la  noblesse,  et  des  emprunts  con- 
tractés avec  les  gouvernements,  \es  Juifs 
du  dix-neuvième  siècle  sont  devenus 
une  puissance  devant  laquelle  s'incli- 
nent les  plus  ^nds  hommes  d*État,  et 
qui  de  temps  à  autre  a  ébranlé  jusqu'aux 
trOnes.  Cette  influence,  acquise  par  la 
force  des  choses,  par  les  efforts  de  Técole 
des  publicistes  philosophes  qui,  depuis 
le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  se  sont 
servis  de  tous  les  leviers  pour  renverser 
la  religion  et  la  société  chrétiennes,  ont 
fait  de  rémanctpation  des  Juift,  c'est-à- 
dire  de  l'égalité  des  droha  civils  et  poli- 
tiques des  Juife  et  des  Chrétiens,  une 
véritable  question  vitale  de  la  politique 
européenne. 

Cette  émancipa^n,  opérée  en  France 
par  la  Révolution ,  propagée  en  Alle- 
magne par  la  domination  française, 
mais  abrogée  presque  partout ,  sauf  en 
France,  après  la  chute  de  TEmpire,  de* 
vint  l'objet  d'une  des  premières  délibé* 


(1)  I  Con^  7,  12.  11  Cor.,  16,  ik.  Conf.  Cône. 
Ëtiher.y  c.  le,  c.  1*7,  caas.  XXVflI,  qaast.  1 , 
c  10,  eod.^  c.  15,  c.  9,  0,  eod,  Pwmaneder»  Mb' 
nuel  du  Droit  ecelét, ,  i»  621,  S,  et  l«  arUcICi 
Mariage  {tégiêUUion  4m)^  MàRiACS  {««ipIcAt- 
ffunt  dn). 
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rations  du  congrès  de  Vienne  (1).  I/ar^ 
ticle  16  de  Taete  de  Tallionoe  allemande 
de  1816  décréta  que  Jes  droits  déjà 
conférés  aux  Juifs  par  les  divers  États 
confédérés  seraient  maintenus ,  et  que 
la  diète  fédérale  aurait  à  s'occuper  de  la 
question  de  savoir  comment  on  pour^ 
rait  amener  partout,  de  la  manière  là 
plus  uniforme,  l'amélforatioii  des  JuiAi 
et  leur  assurer  la  Jouissance  des  droits 
civils,  en  retour  des  obligations  et  des 
devoirs  de  citoyens. 

Mais  la  diète  ne  résolut  point  laques* 
tion,  el  le  désir  de  la  complète  émancfi- 
pation  des  Juifs  fut  de  nouveau  exprimé 
avec  une  extrême  vivacité  lors  des  mou* 
Tcments  révolutionnaires  de  1648,  dans 
lesquels  les  Juih  jouèrent  partout  un 
rôle  considérable.  «  Les  Juifs,  dit  Klu- 
ber  (2),  un  des  coryphées  de  Pécole  des 
pubiicistes  philosophes,  dont  le  témoi- 
gnage n*est  pas  suspect  à  cet  égard,  les 
Jui&  forment  une  sacta  palitko*reii- 
gieuse  placée  sous  le  rigoureux  despo» 
tisme  théocratique  des  rabbins.  Non- 
seulement  ils  sont  étroitement  unis  et 
conjurés  entre  eux  au  point  de  vue  de 
certains  dogmes  religieux,  mais  ils  cons- 
tituent une  société  héréditaire  tout  à  fait 
close  pour  tout  ce  qui  concerne  la  vie 
ordinaire)  le  commerce  habituel,  Tédu- 
eation  du  peuple,  excluant  tout  progrès 
et  entretenant  soigneusement  entre  eux 
Tesprit  de  caste  et  de  famille  par  Tinter* 
diction  formelle  de  toute  alliance  avee 
des  personnes  d'une  autre  religion.  On 
reconnaît  cet  esprit  exclusif  du  judaïsme 
dans  la  foi  orgueilleuse  qui  caracté- 
rise les  Juifo;  car  ils  s'imaginent  tou* 
jours  qu'ils  sont  les  élus  ou  le  peuple 
de  Dieu ,  qu'ils  sont  comme  tels  supé- 
rieurs à  toutes  les  nations  (gojim),  qu*ils 
en  diffèrent  physiquement  et  morale» 
ment,  et  que  celles-ci  de\Tont  être  ex- 
terminées lors  de  la  venue  de  leur  Mes- 

(1)  Ktûber,  Coup  d*œil  det  aéUbéralwni  di- 
ptom,  du  Congrès  de  F^iennê,  Itl,  S7S. 
(S)  Koir  l'oavrage  cité,  p.  S9f . 


sie....  La  raison  démontre  et  l'expé- 
rience conGrme  que  toute  espèce  d'es- 
prit de  caste,  politique  ou  religieux,  est 
inconciliable  avec  le  bien  général  et 
l'intérêt  de  l*État.  Or  le  judaïsme  n'a 
jamais  été  jusqu'à  ce  jour,  au  point 
de  vue  politique ,  religieux  et  physl* 
que,  qu'un  esprit  de  caste,  qui,  par 
la  rigueur  I  Ifnexortible  partialité  de 
ses  partisans,  u'à  son  égal  dans  atr* 
cunt  autre  classe  d'honmies  en  Eu* 
rope.  Les  JuiAi  forment,  sur  toute  la 
terre ,  d'après  leur  propre  dire,  une 
nation  spéciale,  ayant  des  instituttons, 
des  idées  et  des  pratiques  politiques  et 
religieuses  qui  pénètrent  si  profondé* 
ment  et  de  tant  de  manières  dans  la 
vie  sociale  que  les  sujets  israélttes  d'im 
État  chrétien  constituent,  sous  bien 
des  rapports  essentiels,  un  £tat  dans 
rÉtat.  De  là  vient  qu'un  antagonisme 
permanent  entre  l'État  et  le  judaïsme 
est  inévitable.  Une  opposition  de  ce 
genre  est  ime  maladie  dans  le  corps 
social,  maladie  incurable  tant  que  sub* 
sistera  l'antique  judaïsme;  maladie  in^ 
visible,  qui  s'étend  infailliblement  au« 
tour  d'elle  et  s'attaque  aux  parties  lea 
plus  nobles  de  l'État,  qu'elle  inquiète 
sans  cesse  et  affaiblit  nécessairem^t, 
quand  elle  ne  les  tue  pas ,  si  on  iia 
Tarréte  à  temps  par  de  justes  et  inflran^ 
ehissables  barrières.  Accorder  au  ju* 
daïsme,  c'est-à-dire  à  l'ensemble  de 
tous  ceux  qui  professent  la  religffoA 
juive ,  tel  qu'il  vit  sous  nos  yeux ,  là 
plénitude  des  droits  politiques  et  civils, 
ce  serait  dianger  ce  mal  irrémédiable^ 
mais  limité,  en  un  cancer  qui  ne  cesse- 
rait de  corroder  tout  ce  qui  l'entoure 
et  en  amènerait  la  ruine  inévitable.  » 

Kluber  conclut  de  là  qu*ll  fiiut  d'a^ 
bord,  non-seulement  ofTÎHr,  mais  eti 
quelque  sorte  imposer  aux  Juifs  la  pra^ 
tique  de  tous  les  moyens  de  culture 
Intellectuelle,  morale  et  civile,  en  sou» 
mettant  à  Tapprobation  de  l*État,  sous 
des  conditions  preseriiespar  celuM ,  la 
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nomination  de  leurs  rabbins ,  de  leurs 
maîtres  d'écoles,  de  leurs  instituteurs 
privés,  et  en  faisant  dépendre  leur  ad» 
mission  dans  la  société  politique  et  ci- 
vile, non  de  la  déclaration  solennelle 
de  leur  conversion  à  la  religion  natu- 
relle (?)  ou  à  quelque  autre  religion  po- 
sitive déjà  existante,  mais  d^une  abju- 
ration  libre,  authentique  et  irrévoca- 
ble, du  rejet  et  de  la  détestation  du 
talmudisme  et  de  tout  ce  que  le  gou- 
Temement  déclarera  ne  pouvoir  se  con- 
cilier dans  le  judaïsme  avec  le  bien  gé- 
néral d'un  £tat  dont  le  pouvoir  su- 
prême n'est  pas  entre  les  mains  des 
Juifs.  Rluber  remarque  en  outre,  dans 
son  Droit  de  la  Confédération  ger- 
manique (1 }  :  «  Depuis  quelque  temps,  en 
face  du  judaïsme  rabbinîque  ou  du  tal- 
mudisme il  se  forme,  parmi  un  nombre 
relativement  encore  petit  de  Juifs,  un 
judaïsme  réformé,  ou  non  rabbinîque, 
préparé  par  Moïse  Mendelsohn,  qui 
professe  la  croyance  en  Dieu  et  la  mo- 
rale naturelle ,  et  s'affranchit  du  joug 
du  culte  cérémoniel,  des  lois  alimen- 
taires du  judaïsme  et  de  la  stricte 
observation  du  sabbat.  Ce  judaïsme,  se- 
lon toute  vraisemblance,  se  transfor- 
mera en  un  pur  déisme  ou  en  une  reli- 
gion naturelle,  dont  les  partisans  n'au- 
ront pas  besoin  d'appartenir  à  la  race 
judaïque.  Les  associations  de  cette 
classe  d'Israélites  destinées  à  la  civilisa- 
tion morale,  religieuse  et  sociale  de  leurs 
coreligionnaires,  peuvent  en  effet  beau- 
coup contribuer  à  améliorer  la  situation 
politique  des  Juifs  dans  l'État.  » 

Il  s'est  formé,  dès  1881,  une  asso- 
ciation de  ce  genre,  composée  de  Juifs 
et  de  Chrétiens,  pour  TAllemagne,  dans 
le  grand-duché  de  Hesse.  Nous  ex- 
trayons, d'un  rapport  de  cette  asso- 
ciation, qui  n'est  pas  suspecte,  la  con- 
clusion suivante  :  «  Tant  que  les  Juifs 
resteront  Juifs,  non-seulement  quant 

(i)  ft«  édit,  %  MO,  note  ft« 


à  leur  origine,  mais  quant  à  leur  foi , 
leur  émancipation  sera  en  général  im- 
possible. Tant  que  les  Chrétiens  res- 
teront de  leur  côté  Chrétiens,  il  ne 
pourra  être  sérieusement  question  de 
l'émancipation  de  cette  portion  de  Juifs 
qui,  embrassant  le  déisme,  se  déclarent 
par  là  même  ennemis  de  toute  religion 
positive.  Mais  lorsque  les  Chrétiens  re- 
nonceront eux-mêmes  à  leur  foi,  ces- 
seront d'être  Chrétiens  et  deviendront 
des  prosélytes  des  Juifs,  alors  non-seu- 
lement les  Juifs  seront  leurs  égaux, 
mais  ils  seront  bientôt  leurs  mattres. 
En  attendant,  les  législateurs  peuvent 
faire  toute  espèce  d'expérience,  comme 
ils  s'y  plaisent  d'habitude  ;  ils  échoue- 
ront toujours  devant  la  force  des  cho- 
ses (1).  » 

(1)  Toat  œ  qu*on  ¥tent  de  Ure  rat  les  Jaib 
d* Allemagne  ne  peat  pas  s^appUqaer  dans  sa 
généralité  aax  Julfo  de  France  •  qai  sont  com- 
plètement émancipés  et  jouissent  de  tons  les 
droits  civils  et  poUUqaes,  dont  Us  se  rendent 
dignes  par  lear  dévouement  sincère  an  pays 
et  par  les  progrès  réels  qa*ib  ont  faits  depuis 
cinquante  ans.  Au  point  de  vue  religleax 
les  Juifs  de  France  peuvent  M  distinguer  en 
trois  classes: 

1*  Les  talmudistes  ; 

V*  Les  réformés  ; 

S*  Les  indifférents. 

Les  talmudistes,  composés  de  la  vieille  géné- 
ration ,  des  gens  de  la  campagne  eC  de  ceux 
de  la  plus  basse  classe  des  villes,  reconnais- 
sent l'autorité  religieuse  des  rabbins,  l'autorité 
législative  du  Talmud,  observent  scrupuleu- 
sement la  loi  non  pas  mosaïque,  mais  Fat>bl- 
nique,  ne  se  mêlent  aux  Cbrétiens  que  pour 
leurs  affaires  dUntérét,  et  conUcoeot  à  éin 
les  ennemis  traditionnels  de  l'Église  ;  Cest  le 
noyau  indestructible  de  la  nation,  qui  subsis- 
tera Jusqu'à  la  fin  dans  son  entêtement  et  sa 
fidélité  à  conserver  les  Écritures. 

Les  réformés,  éclairés ,  ricbes,  bien  élevés, 
ont  secoué  le  joug  des  rabbins,  les  formes 
surannées  de  la  synagogue,  les  moeurs  anti- 
sociales de  leurs  ancêtres  ;  mais ,  n'ajrant  pas 
la  foi  chrétienne ,  voulant  toutefois  conserver 
leur  nom  historique  et  leurs  dogmes  fonda- 
mentaux, sentant  la  nécessité  d'un  culte, 
abhorrant  le  désordre  et  le  Tlde  des  rites 
purement  rabbioiques,  fls  ont  Inventé  un 
culte  réformé»  dont  la  langue  est  toujours 
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Voyez,  pour  la  littérature,  les  deux 
ouvrages  indiqués  de  Kluber. 

De  Moy. 

l'bébrea,  les  cérémoDies  celles  de  la  tradition, 
mais  dans  lequel  ils  ont  introduit  de  Tordre, 
de  la  décence,  un  chant  plus  régulier,  Tusage 
de  rorgue,  de  la  prédicaUon ,  d*un  Inmioaire 
brillant,  etc.,  etc.  Hors  des  réunions  religieuses, 
où  les  zélés  se  rendent  le  sabbat  et  les  grands 
Jours  de  fête,  et  le  plus  grand  nombre  une 
seule  fois  par  an»  ils  ne  praUquent  absolument 
aucun  rite  Judaïque,  et  vivent  tant  qulls  peu- 
vent, et  de  préférence,  avec  les  Chrétiens. 

Les  indifférents,  comme  ceux  de  toutes  les 
religions,  ne  s'inquiètent  ni  de  la  tradition,  ni 
de  la  réforme ,  ni  des  rabbins,  ni  des  synago- 
gues ,  ni  de  Moïse,  ni  du  consistoire ,  à  peine 
de  la  circoncision.   Ils  ne  conservent  le  nom 
de  Juif  que  par  un  respect  humain  honorable, 
puisqu'ils  n'ont  pas  la  foi  nécessaire  pour 
l'échanger  sérieusement  contre  celui  de  Chré- 
tien. Quand  l'occasion  s'en  présente,  ils  épou- 
sent volontiers  des  Chrétiennes,  font  sans  hési- 
tation iKiptiser  leurs  enfants,  et  pratiquent, 
dans  ce  cas,  à  regard  des  croyances  religieuses 
de  leur  famille,  une  tolérance  qui  pourrait 
servir  d'exemple  à  maints  Catholiques  de  nom. 
L'émancipaUon  complète  des  Juifs  de  France, 
en  les  mêlant  à  tous  les  rangs  de  la  société,  en 
les  faisant  participer,  à  leur  insu,  à  tous  les 
bienfaits  du  ChrisUanisme,  soit  que  leurs  en- 
fants reçoivent  l'éducation  dans  les  institutions 
publiques,  soit  que  les  plus  intelligents  et  les 
plus  studieux  d'entre  eux  remplissent  des  fonc- 
tions administraUveSfJudicialrcs,  industrielles, 
siègent  dans  les  conseils  municipaux,  dans 
les  assemblées  législaUves,  dans  les  sociétés 
savantes ,  on  servent  dans  les  rangs  de  l'ar- 
mée ;  cette  émancipaUon  civile  et  poliUque , 
disons-nous,  a  plus  fait  pour  la  conversion 
religieuse  des  Juifs,   depuis  cinquante  ans, 
que  les  persécutions  et  les  exclusions  de  dlx- 
buit  siècles.  L'Eglise  a  certainement  reçu  dans 
■on  sein,  depuis  un  demi-siècle,  en  ^France, 
plus  d'enfants  d'Israël  qu'elle  n'en  a  jamais 
vu  embrasser  sa  foi  depuis  son  établissement 
dans  les  Gaules.  Il  n'y  a  peut-être  pas,  en 
France,  une  famille  juive  aisée  qui  ne  compte 
un  on  plusieurs  membres  professant  le  Chris- 
tianisme» sans  que  les  rapports  de  famille  soient 
bri»és  par  ces  différences  de  croyance  et  de 
culte. 

Ce  qui  nuit  le  plus  à  la  conversion  des  Juifs, 
c'est  l'indifférence  des  Chrétiens;  quand  le 
vent  du  siècle  tourne  à  l'incrédulitéb  à  la  persé- 
cution de  l'Eglise,  comme  de  nos  jours,  le  Juif, 
oubliant  l'oppression  sous  laquelle  U  a  si  long- 
temps vécu  et  la  main  toojoors  généreuse  que 


JUIFS  (PEBSÉGUTIONS  DES),    f^oyez 

JuTFS  {hUtoîre  des). 

JULES  i«r  (S.),  Pape ,  Romain,  fut 
élu  après  la  mort  du  Pape  Marc,  le 
6  féTrier  337,  et  administra  FÉglise  jus- 
qu'au 12  avril  352 ,  jour  de  sa  mort. 
Jules  I*'  protégea  avec  fermetés.  Atha- 
nase  contre  les  Eusébiens.  Ceux-ci  s'é- 
taient adressés  au  Pape  en  avançant 
toutes  sortes  d'accusations  contre  Atha- 
nase;  mais  le  saint  éyéque,  de  son  côté, 
et  le  synode  d'Alexandrie ,  qui  s'était 
prononcé  en  sa  faveur,  ayant  envoyé  au 
Pape  des  légats  qui  déToilèrent  les  men- 
songes des  Ariens,  les  machinations  des 
Eusébiens  échouèrent  complètement. 
Dans  cette  position  critique  les  légats 
des  Eusébiens  proposèrent  à  Jules  P'de 
convoquer  à  Rome  un  concile  auquel  le 
Pape  invita  les  deux  partis.  Athanase 
se  rendit  à  l'appel,  après  avoir  été  for- 
mellement destitué,  en  341,  par  un  con- 
cile d'Ariens  réuni  à  Antioche.  Avec 
Athanase  parurent  d'autres  évéques  ca- 
tholiques chassés  d'Orient,  demandant 
justice  au  Pape,  unique  refuge  des  per- 
sécutés. Mais  les  Eusébiens,  quoique 
spécialement  invités  par  des  légats  du 
Pape,  refusèrent  de  comparaître.  Après 
les  avoir  longtemps  attendus,  Jules  ou- 
vrit, en  343,  le  concile  de  Rome,  dans 
lequel  Athanase  et  Marcel  d'Ancyre  fu- 
rent absous.  En  même  temps  Jules 
adressa  une  magnifique  lettre  aux  Eu- 
sébiens. 

Le  Pape  prit  aussi  part  au  concile  de 
Sardique  en  y  envoyant  des  légats  ; 
mais  tandis  que  les  Pères  de  Sardique 
adressaient  à  Jules  une  lettre  synodale 
qui  demeure  comme  un  éclatant  monu* 

lui  a  tendue  l'Eglise,  devient  arrogant,  insolent, 
haineux  ;  il  remplit  le  monde  de  ses  doléances, 
il  s'associe  à  toutes  les  menées  bosUles  à  l'É- 
glise, et  devient ,  dans  son  intolérance  lévolu- 
Uonnalre ,  le  plus  inconséquent  des  sectaices. 
Foir  les  arUcles  curieux,  écrits  dans  ce  sens, 
dans  \t»  Journaux  Israélites,  tels  que  Us  Ar- 
chivée ûraélittê,  la  Férilé  isméitte ,  publiés  à 
Paris.  {Note  du  traductetir.) 
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ment  de  leur  aouoiissioii  respeolueuse 
envers  le  siège  de  S«  Pierre*  les  £usé« 
biens,  réunis  à  Philippopolis,  poussèrent 
raudacejusqu^à  excommunier  iePape« 
En  849  S.  Atbanase  obtintde  l'empereur 
Constance  rautorisation  de  retourner  à 
A)e«sndno«  Constant  et  le  Pape  Jules, 
psf  lew  influeooo  sur  oel  empereur , 
avaient  eontribué  pour  leur  part  à  ee  lé- 
gitime retottr*LePaporemitàAthanase 
une  touchante  lettre  de  félicitations  pour 
les  Aleiandrins.  Cette  lettre  et  oelle  que 
noua  avons  eitée  plus  haut  sont  les  seuls 
écrits  de  Julee  qui  nous  soient  parvenus. 
Le  Pape  se  fit  aussi  représenter  au  con» 
cile  de  Milan»  de  947  »  qui  condamna 
Terreur  de  Photin  et  acquitta  les  Ariens 
Ursace  et  Yalena,  lesquels  avaient  (  e]i-> 
térieurement)  rejeté  les  béréaîea  de 
Photin«  Plua  tard  Ursace  et  Valena  p»» 
rurent  à  Rome ,  feignirent,  devant  It 
Pape,  d'être  convertis,  et  en  obtinrent 
leur  pardon.  Jules  condamna  le  phoU* 
Bîsmo  dans  un  concile  tenu  à  Rome  en 
161.  Pagi  (1)  pense  que  le  Pape  Jules 
distingua  la  fête  de  la  Nativité  de  Notre* 
Seigneur  de  celle  de  rÉpiphame,  la 
transporta  au  S5  décembre  et  en  pres« 
evivit  la  célébration  à  cette  date  dans  les 
Églisea  d'Occident  et  d'Orient.  Julea  cm* 
bellitRono  de  diverses  basiliques  nou- 
velles. L'Église  célèbro  sa  mémoire  le 
11  avril. 

Cf.  jénasiûê.  BM.^  M  nt.  PonHf.  \ 
Fr.  Pagii  Brev.  R.  P.  ;  Pagié  Cril. 
1»  Jnmml.  Baron»;  Boliand.  ad  12 
4pr^;  Mobler,  MhmmHy  liv.  ly. 

ScuënL. 
IVLU  It  (Julien  nn  la  Rovèbi), 
né  au  booif  d'AIblnola  ou  d'Ablzal, 
près  de  Savone,  neveu  du  Pape  Sixte  IV, 
cardinal  au  titre  de  S.  Pierre  aux  Liens, 
ennemi  d'Alexandre  YI,  fut  élu  Pape  le 
Il  octobre  1608,  et  fut  obligé  de  pro« 
mettre  au  moment  de  son  élection  que, 
dans  Tçapace  de  it\XK  ans  »  il  couvoquo- 

II)  Bftw  p.  iU 


rait  un  concile  universel.  Ce  Pape,  que 
le  protestant  Ranke  nomme  «  une  âme 
noble,  qu'animaient  de  grands  et  hauu 
desseins  en  faveur  de  toute  Tltalie,  ^  et 
dont  le  protestant  Léo  dit,  dans  son  His- 
toire d'Italie  (1),  qu'au  milieu  des  Cai* 
blesses  et  des  passions  de  son  temps  il 
appartient  aux  plus  dignes  caractères 
de  l'Italie,  fut,  sans  contredît  «  grand 
comme  prince  temporel ,  et  le  prince 
spirituel   eât    probobleBsent  été  à  la 
hauteur  da  premier  si  la  situation  des 
États  de  TÉgUse  et  de  Tltalie  n'avait 
en  quelque  sorte  surexcité  le  courage 
de  ce  Pape  héroïque.  Il  voulut  réta- 
blir,   fortifier,  étendre  les  Ëtats  de 
PÊgUse,  et,  autant  que  possible,  aflran- 
chir  ritalie  du  joug  des  étrangers , 
notamment  des  Français.  Une  politi- 
que prudente  et  heureuse  ,  unie  à  un 
esprit  énergique  et  belliqueux ,  le  mi* 
renten  état  de  réaliser  ses  plans,  au 
moins  en  partie.  Ainsi  il  réussit  à  re- 
placer  sous  sa  suzeraineté  immédiate 
le  duché  de  la  Romagne,  créé  par 
Alexandre  VI  en  faveur  de  César  Bor- 
gia,  et  d'autres  domaines  qui  autrefois 
avaient  appartenu  au  Saint-Siège.  Les 
Vénitiens  s'étaient  emparés  de  la  noa- 
jeure  partie  des  oétes  des  États  do  FÉ- 
gfise.  En  vain  Jules  chercba  à  récupérer 
par  des  voies  de  douceur  les  pordons 
usurpées  par  les  Vénitiens.  Il  finit  par 
eonelure  avec  l'empereur  Maximillen, 
le  roi  de  France,  Louis  XII,  et  Ferdi- 
nand, roi  d'Espagne,  la  ligue,  dite  de 
Cambrai ,  contre  Venise ,  excommunia 
et  interdit  la  république.  Le  SO  février 
15  tO  it  prononça  l'absolution  des  Véni- 
tiens, après  qu'Us  eurent  satisfait  à  tou- 
tee  ses  demandes  et  qu'il  eut  recouvré 
ce  qui  avait  été  arracbé  à  TËgiise.  En 
1510,  tandis  que  le  Pape  lançait,  «^ndate 
du  9  aoAt>  une  bulle  d'excommunication 
oontre  Alphonse,  duc  d'Esté  et  de  Fer- 
rare,  le  déclarait  privé  de  son  flef  ducal 
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et  pontifical,  et  manifestait  clairement 
Son  projet  d*expulser  les  Français  dl- 
tali«  «  de  son  côté  le  roi  Louis  XII  sou- 
tenait de  ses  armes  le  duc  Alphonse, 
renonçait  à  Tobédience  du  souverain 
Pontife,  et  prenait  diverses  mesures 
hostiles  contre  la  cour  romaine.  Les 
choses  allèrent  si  loin  que  le  roi  de 
France,  suivant  le  conseil  de  quel- 
ques cardinaux  infidèles ,  résolut  de 
convoquer,  sans  le  Pape  et  contre  lui, 
un  concile  prétendu  œcuménique  pour 
la  réforme  de  TÉglise ,  et  sut  gngner 
à  son  projet  Tempereur  Maximilien, 
son  allié.  Mais  ce  soi-disant  concile  gé- 
néral, ouvert  en  novembre  1511  à  Pise, 
ne  fut  réellement  qu*un  pseudo-synode, 
où,  à  de  rares  exceptions  près ,  il  ne  se 
trouva  que  des  Français,  et  auquel , 
malgré  Fappel  de  Maximilien ,  peu  de 
prélats  allemands  prirent  part  ;  synode 
qu'aucune  ville  ne  voulut  subir ,  qui  se 
transporta  d*un  endroit  à  Tautre,  de 
Pise  à  Milan,  de  Milan  à  Asti  et  à  Lyon; 
dont  les  travaux  ne  firent  qu'une  pâle 
copie  des  actes  du  concile  de  Bâle,  qui  ne 
fut  reconnu  nuHe  part,  et  qui  finit  par 
se  dissoudre  de  lui-même  lorsque  Tha- 
bile  politique  du  Pape  eut  subitement 
fait  tomber  la  puissance  française  en 
Italie.  Eti  face  de  ce  pseudo-synode  le 
Pape  ouvrit,  le  lO  mai  1512,  le  concile 
général  de  Latran^  dont  sa  mort,  sur- 
venue le  22  février  1513,  Tempécha  de 
voir  la  fin.  Il  reçut  sur  son  lit  de  mort 
la  visite  de  Tempereur  Maximilien,  qui, 
ayant  le  désir  de  devenir  Pape ,  avait 
demandé  à  Jules  de  Fadmettre  comme 
coadjuteur,  ce  que  le  Pape  refusa.  Sauf 
l'empereur  Maximilien  et  le  roi  de 
France  Louis  XII ,  le  Pape  était  en 
très-bons  termes  avec  tous  les  autres 
princes.  Son  vœu  le  plus  ardent  était 
de  les  unir  tous  dans  une  guerre  com- 
mune contre  les  infidèles  ;  il  fit  à  plu- 
sieurs reprises  appel  à  leur  dévoue- 
ment, était  prêt  à  se  mettre  lui-même  à 
la  tête  de  Fami^  chrétienne,  et,  dans 


tous  les  cas,  ce  n'eût  été  ni  le  savoir 
stratégique  ni  le  oôurage  personnel  qui 
lui  eussent  manqué,  comme  il  le  prouva 
par  la  part  qu*il  prit  aux  affaires  ita- 
liennes ,  en  même  temps  qu*il  constata 
malheureusement  par  là  qu'il  n'avait 
pas  Tesprit  d*un  véritable  réformateur 
de  TËgUse  et  que  le  prince  temporel 
lui  faisait  par  trop  oublier  les  obligations 
du  pontife.  Il  faut  citer  encore  parmi 
les  actes  de  son  pontificat  la  bulle  de 
1506  contre  les  élections  papales  siroo- 
niaques,  ses  ordonnances  contre  le 
duel ,  l'élévation  au  cardinalat  de  Mat- 
thias Lanz,évéque  de  Gurk,  et  de  Mat* 
tliieu  Schinner,  évéque  du  Valais,  et 
le  plan  qu'il  conçut  et  commença  à 
exécuter  d'une  nouvelle  église  de  Saint- 
Pierre  ,  à  laquelle  tous  les  fidèles  fu- 
rent appelés  à  contribuer. 

Voir  Raynald,  Annal,  ecclés.f  I,  20, 
ab  anno  1503-151 3  ;Pa11avicini,/«toria 
del  conc.  di  TrentOt  Faenza»  1792» 
t.  I,  p.  1-7;  DoUinger,  Manuel  de 
nist.  de  l'Église,  U  Y,  p.  170-263. 

SCBBÔDL. 
JULES  III  (j£AR-MuaB   GlOCGHl), 

né  à  Monte-San-Savino,  dans  le  diocèse 
d'Arezzo,  d  cù  il  avait  pris  le  nom  de 
cardinal  del  Mante ,  fut  élu  Pape  dans 
U  nuit  du  7  au  8  février  1550  et  mou- 
rut le  23  mars  1555.  l\  avait  été,  en 
qualité  de  cardinal ,  Tun  des  légats  du 
Pape  au  concile  de  Trente.  Monté  sur 
le  Saint-Siège ,  il  rappela,  en  1651,  le 
concile  interrompu  depuis  1549.  Il  fut 
très-favorable  aux  Jésuites  et  publia,  en 
1552,  une  bulle  qui  confirmait  la  créa- 
tion du  Collège  germanique ,  fondé  à 
Rome  par  S.  Ignace  de  Loyola ,  et  le 
soutint  par  de  notables  subsides  (1).  Il 
créa  une  congrégation  romaine  cha^ée 
de  tout  ce  qui  concernait  la  réforme  de 
l'Église  y  célébra  solennellement  le  ju- 
bilé, s'unit  à  Cbarles-Quint  contre  le 
duc  Octave  Faroèse  et  son  protecteur, 
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Henri  II,  roi  de  France ,  finit  cepen- 
dant par  faire  la  paix  avec  le  duc ,  et 
travailla  à  la  réconciliation  d*Henri  II 
avec  Charles-Quint.  £n  1554  il  envoya 
le  cardinal  Pôle  en  qualité  de  légat  à 
Londres  pour  tâcher  de  rétablir  Tunion 
de  l'Angleterre  avec  le  Saint-Siège. 

Ce  Pape  s*attira  de  justes  reproches 
par  son  népotisme ,  et  notamment  par 
une  des  premières  nominations  de  cardi- 
naux qu'il  fit ,  en  élevant  à  cette  haute 
dignité  un  obscur  jeune  homme  à  peine 
âgé  de  seize  ans,  qu*il  avait  autrefois  at- 
tiré près  de  lui  étant  gouverneur  de 
Plaisance,  qu*il  avait  élevé  et  fait  adop- 
ter par  son  frère.  On  lui  reprocha  aussi 
d'avoir  abandonné  toutes  les  affaires  au 
cardinal  Crescence,  et  de  ne  s'être  oc- 
cupé que  de  ses  beaux  Jardins  de  la 
Porte  du  Peuple.  Mais  ce  reproche  est 
en  tout  cas  exagéré  ;  car,  comme  l'as- 
sure Pallavicini ,  Jules  avait  Thabltude 
de  dicter  lui-même  toutes  les  instruc- 
tions à  ses  ministres  et  toutes  les  lettres 
importantes,  ce  qui  fait  présumer  qu'il 
se  tenait  au  courant  des  affaires  aux- 
quelles il  fallait  répondre.  En  général 
Pallavicini  pense  que  Jules  III  a  été 
trop  sévèrement  Jugé,  tout  en  lui  re- 
connaissant certains  défauts. 

Cf.  Pallavicini,  Storia  del  conc.  di 
Tren/o,  lib.  XI-XII,  cap.  n;  Ranke,- 
les  Papes  rom,,  1. 1  et  III. 

S{:hbÔdl. 

JDLB8,  61*  évéque  de  Wurzbourg 
(de  1573  à  1617),  était  de  l'ancienne  fa- 
mille noble  des  Echter  de  Mespelbrunn, 
dans  le  diocèse  de  Mayence,  et  naquit  le 
18  mars  1544.  Son  père,  Pierre  Echter, 
était  conseiller  intime  de  Télecteur  de 
Mayence  et  grand-bailli  de  Diépurg;  sa 
mère  se  nommait  Gertnide  d'AdeIz- 
peim.  Le  père  n'épargna  rien  pour  don- 
ner à  Jules ,  qui  manifestait  un  grand 
goût  pour  l'étude ,  une  éducation  très- 
supérieure  aux  habitudes  du  temps. 
Jules  fréquenta  les  universités  de  Mayen- 
ce, Cologne,  Louvain,  Douai,  Paris  et 


Pavie,  voyagea  en  France  et  en  Italie. 
A  Rome  il  fiit  admis  au  grade  de  licen- 
cié en  droit.  A  son  retour  d'Italie  il  fut 
fut  nommé  chanoine  du  chapitre  de 
Wurzbourg  (10  novembre  1569) ,  six 
mois  plus  tard  écolâtre  de  la  cathé<lrale, 
et,  le  17  août  1570,  doyen  du  chapitre. 
Le  diocèse  était  alors  administré  par  le 
prince-évêque  Frédéric  de  H^iUberg , 
vieillard  plein  de  zèle ,  mais  cassé  par 
l'âge  et  les  soucis ,  qui  consumait  ses 
dernières  forces  à  guérir  les  plaies  ré- 
centes faites  à  son  diocèsç  par  les  inno- 
vations luthériennes.  C'était  ce  saint  évé- 
que qui,  en  1567,  avait  appelé  le  célèbre 
Pierre  Canisius  (1)  en  Francom'e  pour 
lui  confier  l'érection  d'un  collège  de 
Jésuites  dans  le  couvent  de  Sainte- Agnès 
de  Wurzbourg.  Ce  prince  avait  bâti  en 
outre  un  gymnase  et  deux   collèges 
confiés  aux  Jésuites.  Frédéric,  après 
avoir  fait  beaucoup  de  bien  à  son  jtrou- 
peau,  mourut  le  12  novembre  1573. 
L'élection  du  1^  décembre  de  la  même 
année  éleva  sur  le  siège  épiscopal  de 
Wurzbourg  le  Jeune  doyen  du  chapitre, 
Jules  Echter.  Les  commencements  de 
son  épiscopat  n'eurent  rien  de  remar- 
quable; seulement   les   habitants    de 
Wurzbourg  murmuraient  de  la  vie  re- 
tirée de  l'évéque  ,  qui  n'entendait  rien 
à  la  pompe  officielle  et  au  luxe  de  la 
table.  Cependant  cette  vie  retirée  n'était 
pas,  comme  la  suite  le  prouva,  le  fruit 
de  l'indolence;  elle  fut  au  contraire 
la  source  des  projets  les  plus  utiles  à 
l'avenir  du  pays.  Jules  voulait  penser 
mûrement,  devant  Dieu  et  sa  cons- 
cience, aux  moyens  de  guérir,  sauver, 
réconcilier  et  ramener  son   malheu- 
reux diocèse.  Ces  moyens  eussent  été 
insignifiants  et  insuffisants  si  le  ciel 
n'avait  béni    la   pieuse   persévérance 
de  l'évéque.  Jules  inaugurait  son  épis- 
copat à  une  des  époques  les  plus  tris- 
tes de  l'histoire  du  diocèse  de  Wurz- 

(i)  f'oy.  CAMMU8.  * 
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bourg  f  et  Ton  ne  peut  méconnaître  la 
main  de  la  Providence  dans  l'élection 
d  un  homme  qui  était  dans  la  force  de 
rage,  plein  d'énergie  et  de  zèle.  Sans 
ces  qualités  rien  n'est  possible  dans 
des  temps  de  crise,  et  la  crise  était  ter- 
rible. Plusieurs  causes  j  avaient  contri- 
bué. C'étaient  d'abord  et  surtout  les 
progrès  que  faisaient  les  doctrines  lu- 
thériennes ;  puis  ce  furent  la  guerre  des 
Paysans  (1)»  avec  ses  lamentables  scènes 
de  carnage  et  d'incendie,  les  longs 
démêlés  de  Grumbach  (2) ,  les  guerres 
du  margraviat ,  enfin  l'incessante  pres- 
sion des  empereurs  aspirant  à  une 
paix  de  religion  que  les  exigences  des 
protestants  rendaient  de  plus  en  plus 
difficile. 

Si  Jules  voulait  sauver  son  diocèse  de 
la  sécularisation  et  son  troupeau  de 
l'hérésie,  il  fallait  qu'il  en  vînt  à  de  ri- 
goureuses mesures  et  qu'il  fît  sentir 
l'énergie  de  son  bras  aux  récalcitrants. 
Mais  avant  tout  Jules  pensa  à  relever 
l'enseignement  populaire  et  l'instruc- 
tion générale  des  fidèles.  Il  augmenta 
dans  cette  vue  le  nombre  des  Pères  au 
collège  des  Jésuites,  les  envoya  en  mis- 
sion à  travers  tout  le  pays,  pour  éclairer 
le  peuple,  ramener  les  égarés,  fortiGer 
les  faibles.  11  employa  aussi  un  certain 
nombre  de  prêtres  séculiers  dans  le 
même  but  et  prit  personnellement  part 
aux  travaux  des  missionnaires.  Son  zèle 
fit  un  grand  nombre  de  conversions.  Il 
se  montrait  aussi  sévère  à  l'égard  des 
hérétiques  opiniâtres  que  doux  envers 
ceux  qui  se  repentaient.  Il  força  de 
quitter  le  pays  ceux  qui  ne  pouvaient 
que  le  troubler  par  leur  présence,  et 
surtout  les  prédicateurs  qui  agitaient 
la  population.  Ces  mesures  indispen- 
sables à  cette  époque  lui  attirèrent 
toutes  sortes  de  reproches,  de  me- 
naces et  d*outrage8,  qui  ne  troublè- 


(1)  Foy,  Guerre  des  Paysans. 

(2)  /^oy.  GRUMUcn. 


rent  pas  sa  conscience  et  ne  l'ébran- 
lèrent  point  dans  le  sentiment  de  son 
droit. 

Mais  la  vraie  garantie  de  l'avenir  de 
son  diocèse  ne  pouvait  se  trouver  que 
dans  un  clergé  réformé  et  digne  de 
sa    vocation.   Jules  tourna  donc  son 
attention  de  ce  côté ,  veilla  incessam- 
ment sur  ses  prêtres  pour  en  obtenir 
une  conduite  pure  et  irréprochable, 
et  une  instruction   proportionnée  aux 
besoins  du   temps;  il   remplaça  par 
des  hommes  pieux  et  capables  ceux  qui 
ne  voulaient  pas  changer  de  manière 
de  vivre.  Ces  réformes  si   utiles,  il 
les  poursuivit  avec  non  moms  d'ardeur 
dans  les  chapitres  et  les  couvents.  Il 
fallait  pour  cela  créer  des  institutions 
propres  à  former  un  clergé  savant  et 
régulier,  telles  que  les  avait  prescri- 
tes le  concile  de  Trente.  Aussi  ne  per- 
dait-il pas  de  vue  la  création  d'une  uni- 
versité et  d'un  grand  séminaire.  Déjà, 
en  1406,  l'évêque  Jean  d'Églofstein  avait 
érigé  une  université  à  la  place  de  la  cé- 
lèbre école  de  la  cathédrale  de  Wurz- 
bourg  ;  mais  la  mortdu  fondateur,  surve- 
nue en  1411,  et  les  troubles  qui  l'avaient 
suivie  avaient  fait  tomber  l'institution 
nouvelle.  L'évêque  Frédéric  de  Win* 
berg  avait  conçu  le  projet  d'augmenter 
le  gynmase  qu'il  avait  fondé  à  Wurz- 
bourg,  en  y  ajoutant  plusieurs  col- 
lèges, et  d'efi  former  peu  .à  peu  une 
université;  Jules  résolut  de  créer  une 
université  nouvelle.   Il  était   difficile 
de  réunir  les  fonds  nécessaires.  Jules, 
pour  y  parvenir,  en  même  temps  que 
pour  gagner  le  terrain  qui   lui  était 
nécessaire,  eut  pendant  plusieurs  an- 
nées des  conférences   avec  son  cha- 
pitre. Il  rencontra  de  nombreuses  ré- 
sistances. Il  réussit  toutefois  à  bâtir  le 
séminaire  et  à  remettre  entre  les  mains 
des  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  les 
chaires  de  philosophie  et  de  théologie. 
Ensuite  il  tâcha  d'obtenir  des  chapitres 
et  des  couvents  des  secours  annuels;  il 
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emptofi*  avM  ratprémeDt  du  Pape,  les 
reyeauft  de  pluaieun  couveaU  aban- 
donnés depuis  la  guerre  des  Pay* 
sans  à  augmentef  et  assurer  les  res- 
sources de  la  nouvelle  université.  Par- 
mi oea  couvents  se  trouvaient  celui 
dit  reUgîeuses  de  Marienburgbausen, 
près  de  Esssfurtt  celui  de  Frauenhau* 
seo,  près  de  Kissingea,  celui  de  Saiut- 
Ulrie  à  Wunbourg  ,  qui  était  pau- 
weaieut  doté  et  depuis  longtemps  aban- 
donné par  les  Bénédictines.  Il  le  fit 
abattre  et  le  remplaça  par  les  bAti* 
mente  et  TégUse  de  Tuniversité.  A  cette 
fondation  succéda  celle  do  plusieurs 
ooUéges  : 

1®  Le  collège  de  Saint-Kilian,  colle^ 
gimm  sancti  KUiani^  destiné  à  40  can« 
didats  do  théologie;  diaque élève  coû- 
tait 80  florins  par  an  :  c'était,  à  propre- 
ment dire,  le  séminaire  ;  il  était  établi 
dans  les  bâtiments  de  l'université  ; 

S*  Le  eolUgium  Marianum^  qui  se 
trouvait  dans  la  oour  du  Paon,  Pfuuen- 
hof.  G*élait  une  sorte  de  petit  sémi* 
naîre  destiné  à  60  candidats  ecclésiasti- 
queOy  qui  toutefois^  s*ilsne  se  sentaieut 
pis  de  penchant  ou  de  capacité  pour  le 
saeerdoee,  pouvaient  passer  dans  d'au- 
tres Ihcullés. 

1^  Le  troîsièmo  collège,  dé^à  com- 
meneé  par  Tévéque  Frédéric,  fut  afprandi 
par  Jules  de  manière  k  ce  qu'on  pût  y 
admettre  40  candidats  pauvres,  corn* 
moDçant  leurs  études. 

4«  En  1007  le  prince-évéque  ajouta 
un  quatrième  collège  destiné  à  24  jeu-* 
nm  gêna  nobles»  sans  fortune,  qui, 
sous  une  direction  strictement  reli- 
gioiiso ,  y  pouvaient  foire  leurs  buma- 
niiéa  et  leur  philosophie,  et  se  préparer 
à  rétude  du  dioit  et  de  la  théologie. 
Le  sage  évéqoe  voulait  surtout  con- 
server de  cette  façon  la  foi  catholique 
paimi  les  nobles*  Plus  urd  le  deuxième 
et  le  troisième  collège  furent  réunis  à 
oalui  de  Sainl-Kilian.  On  mit  neuf 
ans  è  bâtir  runi?eriilé;  mais  elle  fut 


inaugurée  solennellement,  plusieurs  an- 
nées avant  la  fin  des  travaux,  le  1  jan- 
vier 1582.  Les  Jésuites  furent  é^Xe- 
ment  chargés  de  la  direction  du  grand 
séminaire.  Quoique  les  autres  congréga- 
tiousreligieuses  fussent  presque  enlîère- 
meut  exclues  de  toute  influence  sur  le 
haut  enseignement  de  Tuniversité,  elles 
prirent  une  vive  part  aux  succès  de  cet 
établissement,  dont  elles  reconnais- 
saient toutes  la  nécessité,  et  elles  j 
contribuèrent  par  des  secours ,  par  des 
dons  annuels,  par  des  donations,  par 
des  fondations  de  bénéfices  pour  les 
professeurs. 

Au  commencement  de  1589  Tévéque 
fit  distribuer  dans  son  diocèse  un 
compte  rendu  de  Vœuvre  de  la  fonda'- 
tion  de  l'un/versîté  et  des  trois  collèges, 
invitant  ses  sujets  \  profiter  de  \a  fa- 
cilité qu'y  trouvait  la  jeunesse  jd^appren- 
dre  les  principes  des  belles-lettres  né- 
cessaires en  toote  circonstance,  de  Ta- 
vantage  qu'y  trouvaient  les  parencs  de 
n*étre  plus  obligés  d*en\oyer  leurs  en- 
fants en  pays  étranger  et  de  les  y  en- 
tretenir à  grands  frais,  du  privilège 
qu*y  trouvaient  les  enfants  pauvres, 
mais  capables  d'étudier  et  de  servir  la 
patrie. 

L*évéque  donne  comme  motif  prfai- 
cipal  de  sa  fondation  «  le  maintien 
de  la  vieille  religion  catholique  et  Xsl 
triste  expérience  qu*il  a  faite  que, 
dans  ces  temps  de  troubles,  le  dio- 
cèse manque  de  prêtres  capables,  ex- 
périmentés, fidèles.  »  Enfin  il  sollicite 
ses  sujets  de  lui  faire  savoir  s*lls  ont 
des  instituteurs  dévoués  ou  s'ils  en 
ont  qui  demandent  à  être  remplacés. 
Jules  prétendait  repousser  les  atta- 
ques des  sectaires  avec  leurs  pro- 
pres armes,  c'est-à-dire  avec  les  ar- 
mes de  la  science,  mais  d  une  science 
consacrée  à  Dieu,  reposant  sur  les 
principes  de  la  foi  et  les  exposant 
avec  certitude  et  clarté.  Chaque  fa- 
culté de  l'université  eL  diaque  ooH^e 
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en  dépendant  devait  adnûui^er  ses 
revenus  «  afia  que  ceux-ci  ne  fussent  pas 
détournés  de  leur  objet.  Le  Semina- 
rium  Chilianasum  était  le  plus  riche* 
ment  doté  (191,560  florins).  Tout  le 
capital  des  facultés  et  des  collèges  mon-* 
tait,  en  1650 ,  suivant  les  comptes  ren- 
dus, à  609,259  florins.  Il  était  réduit , 
esk  1726*  dernière  année  où  Ton  en 
rendit  un  compte  spécial,  à  469,124  flo- 
rins. 

Mais  Jules,  dans  son  patriotisme 
éclairé ,  n'oubliait  pas  les  écoles  popu- 
laires de  la  campagne.  Il  donna  de  l'é* 
lan  à  celles  qui  existaient  et  en  fonda 
beaucoup  de  nouvelles.  Enfin ,  pour  pro- 
curer à  une  partie  importante  de  son 
diocèse  un  puissant  foyer  de  culture  lit- 
téraire ,  il  transforma  en  un  gymnase  le 
couvent  des  Ermites  augustins  de  Mun- 
nerstadt  (1),  qui  était  en  pleine  déca- 
dence depuis  la  guerre  des  Paysans  et 
des  margraves  et  qui  avait  été  suivie 
de  Tapostasie  de  beaucoup  de  gens  de 
Munnerstadt. 

Il  pourvut  aux  exigences  du  culte  en 
faisant  imprimer  un  bréviaire,  un  mis- 
sel, un  choral ,  un  rituel ,  qu*il  ac- 
compagna d'éloquentes  préfaces.  Lors* 
qu'il  s'apercevait  qu'un  couvent  ne  pou* 
vait  être  réformé,  il  demandait  au 
Saint  «  Siège  Tautorisation  d'attribuer 
ses  revenus  à  d'autres  œuvres  pieuses, 
et  s'en  servait  pour  fonder  des  écoles, 
rehausser  l'éclat  du  culte,  multiplier 
les  cures.  D'un  autre  côté  il  mettait 
non  moins  da  zèle  à  relever  les  cou- 
vents qui  offraient  des  ressources,  en 
y  introduisant  le  véritable  esprit  dkh 
nastique,  en  en  ressuscitant  les  régies 
et  la  discipline.  Il  créait  autant  que 
possible  des  paroisses  nouvelles ,  réta- 
blissait celles  qui  étaient  tombées,  aug- 
mentait le  nombre  des  prêtres  char- 
gés de  veiller  partout  au  salut  des 
âmes  ^  d'empêcher  lea  apostasies.  U 

il)  VlUs  49  U  tass  Vitiiooi^. 


rebâtit  plus  de  300  églises,  qui  se  dis- 
tinguaient toutes  par  leurs  tours  ter- 
minées en  pointes,  qu'on  nommait 
dans  le  pays  tours  Juliennes  (JuUus» 
Thiirfne).  Il  fit  élever  autant  d'édifices 
d'utilité  publique.  Mais  il  ne  réussit  pas 
à  réveiller  l'indifférence  de  son  chapi- 
tre pour  la  restauration  de  sa  cathé- 
drale depuis  longtemps  négligée, 

Jules  se  multipliait  pour  combattre 
partout  l'hérésie  menaçante.  lÀ  où  il 
ne  pouvait  se  rendre  en  personne  il  en- 
voyait les  plus  savants  et  les  plus  pieux 
de  ses  conseillers  ecclésiastiques,  La  ré- 
forme de  son  clergé  lui  coûta  de  gran- 
des peines.  Il  ordonna  aux  prêtres  de 
renvoyer  leurs  concubines,  quoique  le 
chapitre  lui  fit  sentir  tout  le  danger 
qu'il  y  avait  à  attaquer  de  front  les  nom- 
breux concubinaires  qui  vivaient  dans 
le  .diocèse.  Jules  rappela  lea  chanoi- 
nes eux-mêmes  à  l'accomplissement  de 
leurs  fonctions,  les  blâmant  vivement 
de  payer  des  chantres  laïques  pour  psal- 
modier sans  dévotion  l'office  au  chœur, 

La  charité  de  Tévêque  égalait  son 
zèle  pour  le  maintien  de  h  foi.  La  piété 
chrétienne  avait  créé  ayant  lui  bien  des 
maisons  de  pauvres  et  de  nombreux  hd« 
pitaux  dans  son  diocèse; mais  les  temps 
si  durs  qu'on  venait  de  traverser  avaient 
rendu  la  situation  de  beaucoup  de 
ces  établissements  tout  à  fait  précaire, 
Jules  les  releva,  les  fonda  en  quelque 
sorte  de  nouveau.  Le  plus  beau  monu- 
ment de  sa  charité  à  cet  égard  fut  le 
célèbre  hôpital  de  Wursbourg  (  Ji4/iia- 
Ho&pitcU).  U  eut  d'abord  de  grandes 
difficultés  à  vaincre,  surtout  du  cdté  du 
chapitre,  qui  décourageait  bien  plus 
qu'il  ne  soutenait  aon  évêque^  La  place 
niême,dite  Jardin  desjiiils,  qu'il  dioisit, 
lui  causa  des  désiigréments.  Malgré  tous 
ces  obstacles,  dès  le  12  mars  1676  il  posa 
la  première  pierre  du  nouvel  hôpital  j 
qui  était  destiné  «  aux  pauvres,  aux 
malades  I  aux  nécessiteux  de  toute  es- 
pèce ,  ayant  besoin  de  soins ,  de  remà* 
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des,  de  traitement;  aux  orphelins, 
aux  pèlerins,  aux  voyageurs  indigents, 
qui  tous  devaient  être  admis  et  bien 
traités  (1).  »  Outre  les  salles  des  ma- 
lades, les  logements  des  gardes,  des 
surveillants,  des  médecins, des  ecclé- 
siastiques attachés  à  la  maison ,  l'hôpi- 
tal avait  son  moulin ,  ses  cuisines,  son 
four,  ses  caves,  ses  communs,  et  de- 
vait en  tout  temps  nourrir,  vêtir,  loger, 
entretenir  et  soigner  autant  de  per- 
sonnes que  le  lui  permettaient  ses  re- 
venus annuels.  Personne  ne  pouvait  ob- 
tenir de  place  dans  Thôpital  moyen- 
nant de  Targent,  et  on  ne  devait  avoir 
égard  à  aucune  recommandation,  afin 
qu*on  ne  diminuât  en  rien  la  part  des 
vrais  pauvres. 

En  1580  le  prince-évêque  fit  la  dédi- 
cace de  réglise  de  Thôpital  en  Thonneur 
de  S.  KJlian.  Dans  Torigine  Télément 
médical,  mêlé  à  Torganisation  de  l'hô- 
pital, n'avait  pour  but  que  le  traitement 
même  des  malades  ;  cependant  il  res- 
sortait aussi  des  intentions  du  fondateur 
que  la  science  proprement  dite  devait 
profiter   de  l'établissement  charitable 
qu'il  avait  créé.  Et,  en  effet,  les  études 
médicales  profitèrent  spécialement  des 
ressources  de  ce  grand  hôpital  dans  les 
temps  les  plus  récents,  surtout  depuis 
le  règne  de  François-Louis.  L'usage 
s'est  établi  que  l'hôpital  contribue  pour 
un  tiers  aux  frais  des  établissements 
qui  n'ont  qu'une  destination  purement 
scientifique  et  universitaire,  mais  qui  se 
trouvent  renfermés  dans  son  enceinte. 
Ainsi,  quand  on  a  construit  le  nou- 
vel amphithéâtre  anatomique,   l'hô- 
pital y  a  contribué  pour  40,000  florins. 
L'établissement  des  bains,  le  plus  beau 
de  r Allemagne,  a  coûté  à  la  fonda- 
tion environ  60,000    florins  pour  sa 
part.  C*est  ainsi  que  la  diaritable  fon- 
dation du  saint  évéque   prospéra   à 


(1)  leUre  twr  la  fondation  d€  l'hôpital,  da 
13  man  1570. 


travers  le  cours  des  temps,  malgré 
de  grandes  pertes,  malgré   de  nom- 
breuses fautes  d'administration,  malgré 
les  charges  de  guerre ,  le  pillage  des 
invasions,  la  surcharge  des  contribu- 
tions et  des  redevances  que  les  princes 
ecclésiastiques  eux-mêmes  ne  lui  mé- 
nagèrent pas.  L'hôpital  de  Jules  entre- 
tient annuellement  70    pensionnaires 
homoies  et  109  pensionnaires  femmes. 
Il  a  une  maison  spéciale  et  isolée  poor 
les  épileptiques  incurables  ;  c'est  un  bâ- 
timent vaste,  sain,  bien  organisé,  somp- 
tueux même,  ayant  au  centre  une  élé- 
gante chapelle  ;  34  épileptiques,  hommes 
et  femmes,  y   sont  entretenus.    £n 
1848-49  l'hôpital  reçut  3,075  person- 
nes ;  il  entretient  jouroelfement    300 
malades  en  moyenne,  qui  sont  servis  par 
1 8  hommes  et  70  femmes.  Dans  \a  même 
année  1848-49,  25,189  pauvres  et  pas- 
sants y  ont  été  nourris.  Deux  respec- 
tables prêtres  catholiques,  l'archiviste 
Seidner  et  le  curé  Wemer ,  ont  contri- 
bué par  de  forts  legs  aux  améliorations 
matérielles,  spécialement  de  la  maison 
des  épileptiques. 

Il  était  naturel  que  l'évêque  rencon- 
trât, dans  les  réformes  qu'il  avait  entre- 
prises avec  tant  d'énergie,  de  nombreux 
obstacles  de  la  part  des  corporations 
aussi  bien  que  des  particuliers.  Ses  ef- 
forts pour  maintenir  la  religion  catho- 
lique le  mirent  en  opposition  avec  les 
princes  protestants,  et  il  se  trouva  par 
le  fait  le  chef  de  la  ligue  catholique  alle- 
mande. On  sait  que  les  princes  protes- 
tants avaient,  en  mai  1608,  contracté 
une  alliance  à  Ahausen ,  pour  se  tenir 
en  armes  en  face  des  Catholiques.  Les 
États  catholiques,  en  minorité  quant  au 
nombre  et  privés  de  tout  secours  du 
côté  de  l'Autriche,  décidés  toutefois  à 
se  défendre,  conclurent  de  leur  côté,  le 
10  juillet  1609 ,  à  Munich ,  une  contre- 
alliance,  nommée  la  Sainte  Ligue,  dont 
Jules  fut  le  promoteur  et  l'âme.  Le  but 
de  cette  ligue  était  la  défense  de  la  vraie 
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religion,  eelle  des  États  catholiques  de 
rempire,  le  maintien  de  la  paix  religieuse 
et  civile.  Le  duc  de  Bavière ,  Maximi- 
lien,  avec  lequel  Jules  était  en  rapport 
intime,  en  fut  élu  le  président  (1). 

L'évéque  de  Wurzbourg  eut  aussi  de 
graves  démêlés  avec  la  noblesse  franco- 
nienne. Un  grand  nombre  de  chevaliers 
de  Tempire,  qui  avaient  embrassé  la  ré- 
forme luthérienne,  prétendaient  intro- 
duire dans  leurs  domaines  des  prédica- 
teurs luthériens;  Tévéque  s*y  opposa 
avec  une  énergie  à  laquelle  ses  prédé- 
cesseurs ne  les  avaient  point  habitués. 
IjCS  chevaliers  franconiens  se  réimirent 
en  1581  en  une  diète  à  la  suite  de  la- 
quelle ils  demandèrent  à  présenter  leurs 
griefs  au  prince-évéque.  Leur  Mémoire 
contenait  des  plaintes  sur  les  déceptions 
que  leur  avait  causées  son  gouverne- 
ment et  demandait  Tintroduction  des 
nouveautés  de  Tépoque.  L*évéque  eut 
également  des  difilcultés  avec  Tordre 
Teutonique,  qui  plaçait  souvent  des  su- 
jets incapables  dans  les  cures  soumises 
à  son  patronage.  Enfin  il  fut  engagé  dans 
un  long  conflit  avec  Fabbé  de  Fulde. 
liCS  chanoines  de  Fulde,  mécontents  de 
leur  abbé,  Balthasar  de  Dembach, 
avaient  résolu  de  remettre  Tadministr^ 
tion  de  leur  abbaye  aux  mains  du  prince- 
évéque  de  Wurzbourg.  Jules  vit  dans 
ce  projet  une  favorable  occasion  d'unir 
à  jamais  Fulde  à  Wurzbourg  et  de  met- 
tre ainsi  un  terme  aux  fréquents  conflits 
élevés  entre  les  deux  chapitres.  Il  prit 
en  conséquence  toutes  ses  mesures 
pour  réunir  les  deux  chapitres  dans  leur 
chef,  unU)  in  capite ,  tout  en  laissant 
au  chapitre  de  Fulde  son  indépendance 
quant  à  son  capital,  à  ses  biens  et  à  ses 
droits  d'État  de  Tempire.  Il  fallait  ob- 
tenir Tagrément  du  Saint-Siège  pour 
cette  union.  En  conséquence,  un  Mé- 


(1)  Fuir  le  reste  de  ce  qoi  oooeeme  eette  li- 
gne dans  Stampf ,  Hiêi.  diplom.  de  la  JÀgue 
oUtmande. 


moire  fut  adressé  dans  ce  sens,  le  25 
février  1576,  au  Samt-Siége  par  Tévé- 
que  et  les  chanoines  de  Fulde.  Il  faut 
voir  dans  les  sources  mêmes  la  suite  de 
ce  long  procès,  suivi  à  Rome  et  à  Vienne 
devant  Tempereur  (qui  accorda  à  cette 
occasion  au  prince-évéque  les  droits  ré- 
galiens sur  le  duché  de  Franconie),  les 
démarches  de  Tabbé  réclamant  sa  réin- 
tégration, la  reconnaissance  de  ses 
droits  par  le  Saint-Siège,  la  sentence  de 
l'empereur  déboutant  le  priuce-évéque , 
et  enfin  le  rétablissement  de  Balthasar 
de  Dembach  dans  son  abbaye  de  Fulde. 
C'est  aux  sources  aussi  qu'il  faut  recher- 
cher Fhistoire  des  rapports  de  l'évéque 
de  Wurzbourg  avec  Henneberg  et  les 
maisons  de  Saxe,  avec  le  chapitre  de 
Bamberg,  avec  les  couvents  d'Éberach, 
de  Schweinfurth,  etc. 

On  s'étonne  qu'au  milieu  de  tout  ce 
que  Jules  entreprit  et  réalisa ,  dans  des 
temps  si  difficiles ,  pour  la  science ,  le 
culte ,  les  pauvres ,  il  put  encore  faire 
assez  d'économies  pour  payer  une  som- 
me de  1,881,071  florins,  montant  des 
dettes  arriérées  du  diocèse,  du  prix  des 
biens  nouveUement  acquis  ou  affranchis 
d'hypothèques  et  des  constructions  de 
toute  espèce  qu'il  avait  ordonnées.  Jules 
gouverna  ses  États  de  Franconie  pen- 
dant quarante-quatre  ans  avec  la  sagesse 
d'im  Salomon.  Il  eut  le  bonheur  d'y 
maintenir  la  vieille  foi  orthodoxe.  Il 
mourut  le  1 3  septembre  1617.  Le  prince- 
évéque,  Jean-Philippe  et  le  roi  de  Ba- 
vière Louis  I""  ont  élevé  à  sa  mémoiro 
des  monuments  dignes  de  celui  qui  en 
était  l'objet,  mais  superflus  d'ailleurs 
pour  maintenir  dans  le  cœur  des  Fran- 
coniens reconnaissants  le  souvenir  de 
cet  illustre  prélat. 

Cf.  Gropp,  Friès,  Bônike,  ffist.  de 
l'université  de  Pi^'urzbourg  ;  Buchin- 
ger,  Biographie  de  Jules  Echter  de 
Mespelbrunn,  évéque  de  H^urtbourg 
et  duo  de  Franconie^  1843. 

Dux. 


462 


JULES  AFRICAIN  -^  ItTLIIN  CSSÀRIM 


J17LC8  ifmcA'm,  chronognphé 
chrétien  du  troisième  siècle,  était  né  à 
Emmaûs  (plus  tard  Nicopolis) ,  en  Pa* 
lestlne,  ou  y  demeurait.  Il  fleurit  sur- 
tout sous  Héliogabale  et  Alexandre  Se* 
vère.  Il  était  en  correspondance  avec 
Origène,  et  probablement  prêtre, 
puisque  ce  Père  le  nomme  son  collègue. 
D*après  Ebed-Jésus  et  d*autres  orien* 
taiistes  (f  ),  H  était  même  évêqoe.  Il  ac- 
cepta de  se  rendre  en  dépntation  au- 
près d*Héltogabale  pour  obtenir  la  re- 
construction d*Emmaûs  (2).  Il  vint 
aussi  &  Alexandrie,  où  l'attira  la  renom- 
mée d'Héraclès  (3).  Il  paraît  avoir  vécu 
Jusque  vers  240.  Ses  ouviages,  qui  n'é- 
taient pas  nombreux ,  ont  été  perdus , 
sauf  quelques  Fragments  (4).  A  ces  frag- 
ments se  rapportent  : 

1.  Sa  chronographie ,  que  Photius 
appelle  (5)  lotcpixoC ,  une  chronique  al- 
lant de  la  création  du  monde  jusqu'à  la 
troisième  année  d'Hêliogabale  (6).  Nous 
en  avons  encore  56  petits  fragments 
dans  Eusèbe  (7),  S.  Basile  et  Syncelte. 
L*ouvrage  comprenait  cinq  livres,  offrait 
des  synchronismes  de  l'histoire  sainte 
et  de  rhîstoire  profane ,  racontait  les 
principaux  événements  de  l'histoire  de 
chaque  peuple ,  et  contenait  un  calcul 
sur  les  soixante-dix  semaines  d'années 
de  Daniel  (8).  Eusèbe  et  les  chroni- 
queurs postérieurs,  notamment  Syncelle 
et  Cédrénus ,  se  sont  beaucoup  servis 

>de  cet  ouvrage. 

2.  Une  lettre  à  Origène  sur  Tauthen- 
tlcité  de  rhistoire  de  Susanne,  dans  la 

(i)  Aisémani,  BihL  Or.,  lH.  p.  lA;  II, p.  iso. 

(î)  Eiisèbf,  NhL  eccU,  YI.Sl.  Hier.,  de  rir. 
Mttriff  .,  C  M. 

(5)  Eusël)f,  I.  c 

(ft)  GalUiid,  BihU  Patr.,  II,  p.  199.175. 
Routh.  Reliquia  taerœ,  II,  p.  111>195. 

(5)  God.  8«. 

(6)  Olyoïp.  210, 1,221  apr.  l.-a 

Mvang, 

(S)  Hier.,  ia  Van.  Eusèbe,  Dem.  SvangeU 
Vlii,  S. 


partie  déotéto-eânotiiqifce  de  Daai^  (  t  ) . 
Dans  cette  lettre  Jules  Africain  oppose 
à  ee  récit  diverses  objections  critiques 
qui  prouvent  sa  sagacité.  Origène  le 
réfute  avec  habileté  dans  une  réponse 
qui  nous  a  été  également  conservée. 

1.  Epistola  ad  Aratidem^  sur  b 
difTérenee  des  généalogies  de  S.  Mat- 
thieu et  de  S.  Luc,  qu'il  explique  par  le 
mariage  iévitique.  Nous  avons  la  ma* 
jéure  partie  de  oei  écrit  (S). 

Ces  restes  d'ouvrages  de  Jules  Afrl* 
caln  Justifient  parfaitement  les  éloges 
que  lui  donnent  Origène  (3) ,  S.  Jét^- 
me  (4),  SoEomène  (S)  et  d*autree.  D'a- 
près les  Syriens,  il  doit  aussi  avoir  écHt 
des  commentaires  sur  les  Ëvaugiies, 
mais  il  n'en  reste  pas  de  traces. 

Cf.  Routfi^  nei,  sacrtB^  II,  p.  108  eq.  ; 
Môhier,  Pairol.^  I,  p.  577^660  \  Fesâcr, 
inttitnî,  patnÀ.,  I,  p.  89&,  820. 

HEEGENBÔTina» 

JVLiBSr  cibAlliii ,  d*nne  noble  At- 
mille  de  Rome ,  qui  prétendait  desceu- 
dre  de  Jules-César,  se  distingua    de 
bonne  heure  par  son  érudition  littéraire 
et  sa  science  du  droit.  Il  devmt  profes* 
seur  de  droit  à  Padooe.   Nicolas  de 
Cuse  (6),  si  célèbre  plus  tard,  fut  un  de 
ses  disciples,  comme  on  le  voit  dans 
l'épttre  par  laquelle  Cuse  dédia  une 
partie  de  ses  ouvrages  philosophiques  i 
Julien.  Sa  réputation  lui  ouvrit  rapide- 
ment le  chemin  des  honneurs  ecdésias*' 
tiques;  il  fut  successivement  protono- 
taire apostolique  et  auditeor  de  rote. 
En  1420  le  Pape  Martin  V  le  créa  cai^ 
dînai-diacre  au  titre  des  Saints-Anges , 
puis  cardinal-prétre  au  titre  de  Sainte* 

(1)  O/tp.  OH§.^  éd.  de  LaRne,  I,  p.  is>is. 
Gtilaod,  II,  p.  SSO-Mt.  RouLh,  11,  p.  iil«>tU. 

(2)  EusèJie,  H'uL  eccL,  l,  7.  Nicépb*,  I,  IL 
Catena  PP.  in  Lucam,  ex  Cod.  f^indabon,;  ii;ini 
Galltnd  il  0*7  a  que  la  seeootle  parUe;  elle  est 
plus  complète  dans  Ronlh. 

(8)  Ep.  ad  African,^  o.  15. 
(4)  Bp.  W  ad  Magnum, 
f!i)  Hiêt.  ecei,^  I,SI. 
(6)  rog,  IflCOLAS  DE  CuSë. 
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Sabine,  et  enfin  cardinaUévéque   àè 
Frascati   (rantique  Tusculatn).    Peu 
avant  sa  mort  Martin  V  l*enToya  à  la 
diète  de  I^urenberg  (printemps  14S1) 
pour  y  promulguer  la  bulle  de  la  Croix 
contre  les  Bussites  et  y  décider  une 
croisade  contre  ces  ennemis  de  l'Église 
et  de  rÉtat  (I).  En  même  temps  il  le 
nomma  légat  et  président  du  conoile 
convoqué  à  Bâie  pour  Tannée  1431  (2). 
Martin  Y  étant  mort  avant  l'ouver- 
ture de  ce  concile,  le  30  février  1431, 
Eugène  IV,  son  successeur,  confirma  la 
nomination  de  Césarini,  pendant  que 
celui-ci  était  occupé  de  la  croisade  con- 
tre les  Hussites.  La  bataille  de  Tauss 
(août  1431),  perdue  par  les  croisés, 
décida  du  sort  de  la  campagne.  Julien 
maintint  tant  qu'il  put  les  troupes  frap- 
pées d'épouvante  ;  mais  il  finit  par  être 
entraîné  dans  la  iiiite  générale,  et  per- 
dit dans  cette  débâcle  la  bulle  de  la  Croix 
et  son  chapeau  de  cardinal,  dont  s'em- 
parèrent les  Bussites  (3).  Après  ce  dé'* 
sastre  Julien  se  rendit  h  BâIe  (9  sep- 
tembre 1431),  où  le  concile  avait  été  ou- 
vert par  ses  subdétégués.  Nous  avons 
raconté,  dans   l'article   CoNcrLB   de 
Balb,  la  part  active  que  prit  aux  tra- 
vaux du  synode  le  cardinal  Césarini,  la 
vigueur  avec  laquelle  il  s'opposa  à  ce 
que  le  Pape  ordonnât  la  dissolution  du 
concile,  la  fidélité  avec  laquelle,  en  face 
de  l'exagération  des  Pères  de  Bâle,  vers 
le  nouvel  an  de  1438,  il  obéit  à  l'appel 
d'Eugène  et  abandonna  Bâlc  pour  Fer* 
rare.  A  Ferrare,  et  plus  tard  à  Florence, 
le  cardinal  continua  à  prendre  une  part 
très-vive  aux  travaux  de  rassemblée.  Il 
y  fut  un  des  principaux  orateurs  des 
Latins  contre  les  Grecs,  surtout  contre 
Marc  Eugénicus  (4). 

(i)  Koff,  HmsrrES. 

(Il  f^tf,  Balc  (concito  d€)» 

(3^  ^oy.  UusëiTES. 

(ft)  Toy.  rarUcle  ËCUSC  CftCCQn,  it  le  dé- 
tail des  négodatloDs  avec  les  Grecs,  dans  la  dis- 
•ertatlon  de  Hélélé  sur  la  HéeancUiatîom  tem^ 


A  la  fin  do  eoneUe  de  Florence ,  le 
Pape  Eugène  envoya  le  cardinal  en  qna* 
lité  de  légat  pour  engager  le   roi  de 
Hongrie  et  de  Pologne ,  Wladislas ,  à 
une  grande  expédition  contre  les  Turcs. 
En  effet,  à  la  demande  du  légat ,  la 
diète  de  Hongrie ,  ouverte  à  Ofen  le 
jour  de  la  Pentecdte  1443,  décida  la 
campagne  contre  les  OsmanKs,  et  an 
mois  de  juillet  de  la  même  année  les 
Hongrois,  les  Polonais,  les  Serviens,  les 
Valaques  et  les  croisés  d'Allemagne 
s'unirent  pour  entreprendre  une  formi» 
dable  croisade.  L'héroïque  Hunyade  (1) 
défit,  à  leur  tête,  les  Turcs  dans  deux 
grandes  batailles,  près  de  Nisse  et  de 
Jalovaz,  et  s'empara ,  la  veille  de  Noël» 
des  passages  de  THacmus.  L^approche 
de  rhiver  empêcha  de  poursuivre  l'en- 
nemi.  Cependant  le  sultan  Murad  crut 
devoir  demander  la  paix.  En  effet ,  an 
mois  de  Juillet  1444 ,  on  conclut  à  Sze* 
gedin  une  paix  de  dix  années.  Le  sul- 
tan déposa  la  couronne  qui  lui  pesait  et 
la  transmit  à  son  fils  Mahomet ,  qui 
n'avait  que  quatorze  ans.  A  peine  ce 
changement  fut-il  opéré  que  le  roi  de 
Bongrie  reçut  du  cardinal  François  Con- 
dolmieri,  neveu  d'Eugène  IV  et  grand- 
amiral  des  flottes  chrétienues  alliées  de 
THellespont,  ainsi  que  de  Jean  Paléolo- 
gue,  empereur  grec,  des  lettres  qui  lui 
mandaient  que  les  Caramaniens  (peuple 
belliqueux  d^Asie  sujets  du  sultan)  s'é- 
taient soulevés,  et  que  le  moment  était 
venu,  et  ne  se  retrouverait  peut-être 
plus,  d'anéantir  la  puissance  turque  en 
Europe.  En  même  temps  le  cardinal  Ju- 
lien représenta  que  la  paix  de  Szegedin 
n'était  pas  obligatoire ,  parce  que  le  roi 
Wladislas  l'avait  conclue  sans  Tassenti» 
ment  de  ses  alliés ,  le  Pape ,  le  duc  de 
Bourgogne  et  les  républiques  de  Venise 
et  de  Gênes;  que,  si  le  roi  de  Bongrie 
avait  néanmoins  des  scrupules  de  cons- 

fi0r«ii«  dfê  âglitu  §rK§U€  €i  luUmê^  daoi  ta 
Kevut  trimeitr.  de  Tub,^  iW,  cah.  t. 
(1)  Foy.  HomrADB. 
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cience  pour  rompra  cette  paix ,  il  l*en 
relevait  en  vertu  de  son  autorité  apos- 
tolique. 

Vaincus  par  Féloquence  de  Gésa- 
rinl,  les  Hongrois  rompirent  la  paix 
qu'ils  venaient  de  conclure,  et  Hu- 
njade  lui-même,  qui  en  avait  été  le 
promoteur,  recommença  avec  enthou- 
siasme  la  guerre  dans  de  si  heu- 
reuses conditions  ;  l'issue  ne  répondit 
point  à  ces  brillantes  espérances.  Murad 
reprit  les  rênes  du  gouvernement ,  fit 
rapidement  la  paix  avec  les  Carama- 
niens,  et  se  rendit  en  toute  hâte  en  Eu- 
rope à  la  tête  d'une  formidable  armée. 
La  flotte  chrétienne ,  que  le  Pape  était 
parvenu  à  former,  stationnait  dans 
l'HelIespont  pour  barrer  le  passage  à 
Murad  ;  mais  des  bâtiments  génois  se 
laissèrent  indignement  acheter  et  trans- 
portèrent l'armée  turque ,  à  un  ducat 
par  tête,  au  delà  du  Bosphore.  Murad 
apparut  ainsi  à  l'improviste,  avant  que 
Tannée  hongroise  eût  reçu  les  renforts 
qui  lui  étaient  indispensables,  et  alla  la 
rejoindre  avec  des  forces  prépondéran- 
tes dans  les  environs  de  Wama.  Le  10 
novembre  1444  les  Turcs  livrèrent  une 
bataille  décisive.  Hunyade  commanda 
l'armée  avec  son  habileté  ordinaire,  et 
déjà  la  victoire  se  prononçait,  pour  la 
seconde  fois  de  la  journée,  en  faveur  des 
Chrétiens,  lorsque  Wladislas,  emporté 
par  sa  fougue,  à  la  troisième  rencontre, 
se  précipita  au  milieu  des  janissaires  ; 
son  cheval  fut  blessé  au  pied  et  tomba; 
un  vieux  janissaire  se  hâta  de  couper 
la  tête  de  Tiofortuné  prince  et  la  fixa 
comme  trophée  au  bout  de  sa  lance.  A 
cette  vue  le  courage  de  l'armée  chré- 
tienne défaillit  ;  Huoyade  lui-même  ne 
put  le  relever,  et  peu  à  peu  toute  Tar- 
mée  se  débanda  et  prit  la  fuite.  Parmi 
les  victimes  de  la  journée  se  trouvaient, 
outre  les  évéques  d'Erlau  et  de  Gross- 
Wardein,  le  cardinal  Julien.  On  prétend 
qu'un  Chrétien  valaque,  qui  devait 
transporter  en  bateau  les  fuyards  d'une 


rive  à  l'autre,  tua  le  cardinal  par  con- 
voitise (1). 

On  n'a  de  Julien  que  des  discours  of- 
ficiels, cités  en  partie  dans  cet  article , 
et  des  lettres  des  temps  où  il  était  légat 
et  membre  du  concile.  On  les  trouve 
dans  les  actes  des  conciles. 

Outre  le  cardinal,  la  famille  Césarmi 
a  produit  plusieurs  autres  hommes  re- 
marquables, entre  autres  le  cardinal 
AlsxandbbCésabini,  qui  rendît  beau- 
coup de  services  à  l'Église  et  à  la  science 
sous  le  règne  de  Léon  X  et  de  ses  suc- 
cesseurs. Il  mourut  en  1452.  Un  siède 
plus  tard,  ViBOiifros  Césàbini  se  si- 
gnala par  son  savoir.  Dès  sa  jeunesse 
Bellarmin  le  comparait  à  Pic  de  la  Mi- 
randole.  11  mourut  en  1634,  n'ayant 
que  trente  an& 

jrLiBH    I^'AVOSTAT ,    empereur. 
Quoique  l'Église  fût  sortie  victorieuse 
de  la  lutte  du  troisième  siècle  contre  le 
paganisme,  il  resta  sous  Constantin  le 
Grand,  et  même  après  lui,  un  puissant 
parti  dans  l'empire  qui  conserva  un  at- 
tachement fanatique  au  vieux  principe 
du  paganisme.  D'un  côté  ce  parti ,  qui 
avait  ses  principales  ramifications  dans 
la  haute  société,  dans  les  vieilles  familles 
hellènes  et  romaines,  et  de  l'autre  coté 
les  moyens  que ,  depuis  Constantin,  on 
avait  employés  pour  favoriser  le  Chris- 
tianisme et  abolir  l'idolâtrie,  préparé* 
rent  une  violente  réaction.  L*homme 
qui ,  faisant  rétrograder  de  trois  cents 
ans  la  marche  de  l'histoire ,  se  mit  à  Ja 
tête  de  ce  mouvement  réaetiounaire, 
fut   Julien,  fils  de  Jules  Constance, 
beau-frère  de  Constantin  le  Grand. 

En  337  un  affreux  massacre  des  pa- 
rents collatéraux  de  la  maison  impé- 
riale avait  été  exécuté  à  Constantiaople, 
au  su  et  au  gré  de  l'empereur  Cons- 
tance. Julien,  âgé  de  6  ans,  et  son  frère 

(I)  fgidlOB  Charller,  de  MorUJuliamC*- 
«artnt,  m  Baluzii  MiteelL,  t.  IH,  et  Aawe  tri- 
mestr.  de  Tubing.,  1848,  p.  209. 
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Gallus  avaient  seuls  été  épargnés  en 
vue  de  leur  âge.  Après  avoir  été  re- 
cueilli et  protégé  pendant  un  certain 
temps  par  Marc,évéque  d'Aréthuse, 
Julien  continua  à  vivre  dans  les  domai- 
nes de  sa  mère ,  morte  de  très-bonne 
heure,  sous  la  surveillance  de  Mardo- 
nius ,  esclave  vieux  et  expérimenté,  qui 
releva  dans  la  retraite  et  Tinitia  à  la 
connaissance  d*Homère.  De  10  à  13 
ans  Julien  fréquenta  les  écoles  de  Cons- 
tantinople.  Il  aurait  volontiers  suivi  les 
leçons  du  célèbre  rhéteur  païen  Liba- 
nius;  mais  Constance,  qui  surveillait 
avec  jalousie  le  développement  intellec- 
tuel de  Julien  et  de  son  frère,  ne  le 
lui  permit  pas.  En  revanche,  Micoclès^ 
qui,  sous  le  masque  de  la  foi  chrétienne, 
s*était  glissé  à  la  cour  et  en  avait  obtenu 
les  faveurs,  mais  qui,  en  réalité,  n*était 
qu'un  païen  déguisé,  fut  chargé  de  con- 
tinuer l'éducationde  Julien,  et  l'initia  de 
plus  en  plus  aux  poèmes  d'Homère ,  en 
lui  faisant  pressentir  sous  les  récits 
du  poëte  les  mystères  d'une  profonde 
philosophie.  Julien  fit  de  tels  progrès 
que  la  curiosité  publique  fut  réveillée 
à  son  sujet  et  s'occupa  de  lui  et  de 
son  frère.  Cette  faveur  irrita  la  ja- 
lousie de  Constance,  qui  craignit  que 
les  deux  jeunes  gens  n'acquissent 
ime  trop  grande  popularité.  Il  leur 
ordonna  donc,  pour  les  empêcher 
de  devenir  dangereux,  de  se  rendre 
au  château  de  Macellum,  en  Cappa- 
doce.  Là  ils  furent  minutieusement 
surveillés;  Julien  fut  même  ordonné 
lecteur,  et  e'est  ainsi  qu'on  peut  s'ex- 
pliquer la  connaissance  qu'il  acquit  des 
saintes  Écritures.  Du  reste ,  d'après  les 
ordres  de  l'empereur,  tout  ce  dont  fu- 
rent occupés  les  deux  exilés,  même 
leurs  jeux ,  dut  avoir  une  couleur  de 
dévotion  et  de  pratique  religieuse.  Mais 
la  précipitation  avec  laquelle  on  leur 
imposa  In  religion  de  la  cour,  les  se- 
crètes intentions  qu'on  avait,  et  qui  ne 
pouvaient  leur  échapper,  devinrent  les 
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causes  directes  de  la  résistance  que  le 
vif  et  spirituel  Julien  opposa  au  joug 
religieux,  auquel  son  frère  Gallus  se 
soumit  sans  peine.  Tous  les  manuscrits 
de  poètes  et  de  philosophes  grecs  que 
Julien  pouvait  apercevoir,  il  s'en  empa- 
rait secrètement  pour  y  puiser  avec  ar- 
deur le  venin  du  paganisme.  En  outre , 
la  haine  qu'il  portait  à  son  oncle  Cons- 
tance,  dont  les  mains  étaient  souillées 
du  sang  de  son  père,  de  ses  sœurs  et  de 
ses  parents,  il  la  déversa  bientôt  tout 
entière  sur  la  religion  de  l'empereur,  et 
cette  haine  ne  fit  que  se  fortifier  par  la 
vue  des  bassesses  continuelles  des  évé- 
ques  ariens,  de  leurs  interminables 
disputes  théologiques,  et  par  la  convic- 
tion que  beaucoup  de  païens  n'avaient 
embrassé  le  Christianisme  que  par  des 
considérations  mondaines.  Ainsi  Julien 
était  déjà  un  semi-païen  lorsqu'à  l'âge 
de  19  ans,  après  un  esclavage  de  16  an- 
nées, il  rentra  dans  la  société  des  hom- 
mes. En  efTet,  en  350  Constance  avait 
appelé  les  deux  frères  à  la  cour;  Gallus 
fut  élevé  à  la  dignité  de  césar  et  associé 
à  l'empire.  Julien  put  continuer  ses  étu- 
des à  Constantinople ,  quoiqu'il  lui  fût 
toujours  interdit  d'entendre  Libanius. 
Lorsqu'en  351  Constance  fut  appelé  en 
Occident  par  la  guerre  qu'avait  suscitée 
le  soulèvement  de  l'usurpateur  Ma- 
gnence,  il  crut  dangereux  de  laisser 
derrière  lui  le  jeune  prince,  qui  avait 
de  nouveau  attiré  Tattention  sur  sa  per- 
sonne, et  lui  donna  l'ordre  de  se  rendre 
à  Nicomédie,  en  Bithynie,  après  lui 
avoir  fait  promettre  qu'il  n'entendrait 
pas  Libanius ,  qui  s'était  réfugié  dans 
cette  ville.  Mais  la  défense  ne  fit  qu'ex- 
citer la  curiosité  du  jeune  prince;  il 
garda  la  lettre  de  sa  promesse ,  mais  il 
sut  se  procurer  par  écrit  les  leçons  du 
rhéteur  et  entra  bientôt  en  rapport  avec 
tout  le  parti  païen.  Les  Platoniciens  de 
Pergame  et  d'Éphèse,  iËdésius,  Chry- 
santhe,  Maxime  et  d'autres,  étaient  en 
commerce  fréquent  avec  les  païens  de 
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riieomédie ,  et  agirent  tacitement  par 
eux  snr  Julien  ;  et,  tandis  que  les  philo- 
iophes  s'entretenaient  arec  lui  sur  la 
nature  et  Torigine  de  Vàme ,  sur  rcs<^ 
Bence  et  la  puissance  des  dieux  et  des 
démons;  tandis  qu'ils  lui  montraient 
des  oracles  qui  présageaient  le  fu- 
tur triomphe  des  anciens  dieux  et  lui 
prouvaient  qu*il  serait  rinstrament 
de  ce  triomphe,  le  charlatan  Maxime 
d'Éphèse  était  arrivé  à  Nicomédie  pour 
enlacer  Julien  dans  les  artifices  de  la 
magie  et  de  la  divination.  Maxime 
remmena  avec  lui  en  lonie,  et  les 
hiérophantes  d^ÉleusSs  rinitièrent  à 
leurs  mystères.  Son  esprit,  égaré  par 
une  éducation  purement  littéraire,  aussi 
vain  qu*avîde  d*éclat  et  de  renommée, 
ae  plut  à  toute  cette  fantasmagorie.  Il 
se  herça  de  l'espoir  de  surpasser  tous 
SCS  contemporains  en  sagesse  philoso- 
phique. Ce  goût  du  paganisme  n'était 
contrebalancé  en  lui  par  aucune  ten- 
dance chrétienne;  le  Christianisme  non- 
seulement  était  pour  lui  une  forme  pu« 
rement  extérieure ,  mais  c'était  un  sys- 
tème odieux  d  ses  yeux  autant  que 
ceux  qui  en  portaient  le  nom,  et  qui  en 
avaient  si  peu  pratiqué  les  vertus  à  son 
égard. 

On  répandit  dès  lors  dans  le  public 
le  bruit  de  son  penchant  pour  le  paga- 
nisme; son  frère  Gallus  crut  devoir  Is 
prévenir  par  le  prêtre  Aétius,  et  Julien, 
voulant  détourner  les  soupçons,  prit  les 
ai^arences  d'un  grand  zèle  reKgieux  et 
d'une  piété  monastique.  En  854  Gal- 
lus fîit  renversé  par  suite  de  la  faiblesse 
de  son  administration  ;  il  fut  accusé  d'à* 
voir  conspiré  contre  l'empereur,  et  con- 
damné à  mort.  Julien  fut  enveloppé 
dans  sa  chute  et  conduit  comme  pri- 
sonnier d'État  à  la  cour  de  l'empereur, 
à  Milan.  L*îmmense  danger  qui  planait 
svr  lui  fat  conjuré  par  rintervention  de 
l'impératrice  Eusébie,  et  il  obtiut  par  ex- 
traordinaire l'autorisation  de  continuer 
•es  études  à  Athènes,  la  savante  capitale 


du  paganisme.  Mais  au  bout  de  sîi 
mois  il  fut,  à  son  grand  regret,  rappelé 
ft  Milan  ;  il  fit  couper  sa  longue  bar- 
be, déposa  le  manteau  de  philosophe, 
et  revêtit,  en  S55,  la  pourpre  en  qualité 
de  César  des  provinces  des  Gaules,  d'Es- 
pagne et  de  Bretagne.  Nous  n'avons 
point  à  nous  occuper  ici  des  actions  da 
jeune  César  durant  son  administration 
des  Gaules  pendant  six  années  con- 
sécutives; nous  remarquerons  seule- 
ment qu'il  vint  à  bout  de  tontes  les 
difficultés,  qu'il  déjoua  les  intrigues  des 
feux  amis  et  des  courtisans  perfide, 
rétablit  la  paix  dans  les  Gaules  et  porta 
l'aigle  triomphante  de  l'empire  Jusqu'au 
cœur  de  l'Alémanîe. 

Julien  déployait  une  activfté  extraordi- 
naire et  se  montrait  sirBre  de  son  temps. 
Le  Jour,  U  le  consacrait  aux  aflfoires  de 
la  paix  ou  de  la  guerre,  une  petite  por- 
tion de  la  nuit  au  sommeil,  le  reste  â 
l'étude  des  philosophes ,  des  poCtes  et 
des  orateurs  de  l'antiquité.  Il  gagna 
promptement  l'amour  du  peuple,  et  de- 
vint l'idole  des  soldats,  qu'il  conduisit 
de  victoires  en  victoires.  Ses  folies  phi- 
losophiques et  magiques  restaient  ca- 
chées au  monde,  car  i)  ne  s'en  occupait 
que  dai^s  le  silence  du  cabinet  ;  sa  vie 
était  exemplaire.  Mais  plus  sa  renom- 
mée grandissait,  plus  la  jalousie  de 
l'empereur  devenait  ardente  e^  bron- 
che. De  nouveaux  plans  furent  forgés 
pour  perdre  le  Jeune  César. 

En  SfiO  la  cour  lui  intima  Tordre 
d'envoyer  en  Orient  la  plus  grande 
et  la  meilleure  partie  de  l'armée  qui 
était  sous  son  autorité  dans  les  Gaules^ 
pour  prendre  part  à  la  guerre  contre 
les  Perses.  Les  soldats  furent  conster^ 
nés.  Les  réclamations  de  Julien  iH  Tem- 
pereur  ayant  été  vaines,  l'armée  se  sou- 
leva et  proclama  Julien  empereur,  à 
Paris.  Constance  ne  voulut  pas  enten- 
dre parler  de  cette  élévation  de  son  ne- 
veu et  lui  déclara  la  guerre.  Au  prin- 
temps 361,  époque  Jusqu'à  laquelle  i 
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avait  eaelié  MM  penehailt  pour  le  paga- 
nisme, car  il  avait  eficore  célébré  la 
fête  de  l*Épipbatiie  atee  les  fidèles  de 
Vienne,  Julien  s'avança  à  la  fête  de  son 
armée  vers  TOrient,  parvint  sans  ren- 
contrer de  sérieuse  résistance  jusqu'à 
Athènes,  y  it  ouvrir  les  temples  des 
dieux  et  provoqua  tout  le  monde  à  sui- 
Tre  son  exemple* 

Peu  de  temps  après  il  teçut  la  non- 
vdle  de  la  mort  de  Constance,  et  devint 
ainsi,  sans  s'être  souillé  du  sang  de  son 
oncle,  mettre  unique  de  l'empire  ro- 
main. Son  règne  fit  rétrograder  Thistoire 
d*un  demi-siède.  Julien,  entouré  et 
eonseillé  par  les  néo-platoniciens,  n*eut 
plus  d*autre  pensée  que  celle  de  relever 
Tancienne  religion.  La  dignité  de  sou- 
verain pontife ,  ponUfex  maximiu , 
que  les  empereurs  avaient  portée ,  fat 
aossi  importante  à  ses  yeux  que  celle 
d*empereur.  Il  divisa  sa  vie  en  deux  parts, 
Tune  pour  le  service  de  TËtat,  Taufre 
pour  celui  de  Fautel.  H  ne  se  contenta 
pas  de  rétablir  ce  qui  avait  été  renversé, 
il  ajouta  du  notrveau  à  Tancien.  Mais 
Fexagération  à  laquelle  il  s'abandonna 
démontra  clairement  que  son  essai  de 
restauration  était  une  chose  contrainte 
et  ianaginaire.  Il  immola  des  victimes 
sans  nombre,  offrant  souvent  des  sacri- 
fices de  cent  tameaux,  des  troupeaux 
immenses  de  toutes  espèces  d'animaux, 
les  oiseaux  les  plus  rares  de  tons  pays 
0t  de  toute  latitude* 

La  part  qnll  prenait  aux  exagéra- 
tions de  son  culte  était  aussi  extrava- 
gante que  les  cérémonies  atixquelles  il 
présidait  :  nul  chemin  n'était  trop  long, 
nulle  foie  trop  difficile ,  nulle  chaleur 
trop  grande  quand  il  s'agissait  de  visiter 
quelque  temple  célèbre.  Il  bâtit  dans 
son  propre  palais  une  chapelle  au  Soleil, 
son  dieu  protecteur.  Ses  jardins,  ses 
appartements  étaient  ornés  ded  statues 
et  des  autels  des  dienx.  Chaque  matin 
il  saluait  la  lumière  du  ciel  par  le  sa- 
crifice d'un  taureau  ;  il  en  immolait  un 


autre  le  soir  au  tioucber  du  soleil.  La 
lune ,  les  étoiles,  les  génies  de  la  nuit 
recevaient  chacun  à  leur  tour,  et  à  des 
heures  marquées,  les  honneurs  que  leur 
déférait  la  fantastique  piété  du  dévot 
empereur.  Nul  sacrifice  n'avait  Jamais 
été  en  usage  dans  im  coin  quelconque 
de  la  Grèce  que  Julien  ne  Tefit  mis  en 
usage  durant  le  petit  nombre  d*années 
de  son  règne.  Rien  n'était  d'ailleurs 
{dus  étrange  qne  de  voir  te  pontife  im- 
périal porter  lui-même  du  bois  à  Tautet, 
souffler  le  fen ,  immotef  de  sa  propre 
main  les  victimes,  fouiller  leurs  en- 
trailles, en  sa  qualité  dTarnspice^  pour  y 
lire  la  volonté  des  dieux. 

Julien  mettait  le  même  zèle  fanatique 
dans  ses  pratiques  d^ascétisme;  tantôt 
il  s'abstenait  de  tel  mets,  tantôt  de  tel 
autre,  suivant  qu'il  devait  entrer  eti 
commerce  avec  telle  ou  telle  divinité, 
avec  Pan  ou  Hermès ,  Hécate  ou  Isis. 
Tous  les  membres  du  paganisme  hellé- 
nique devaient  être  en  union  avec  leur 
pontife  suprême ,  et  former  tme  sorte 
d'église  hiérarchique,  ayant  dans  cha- 
que province  des  prêtées  sacrificateurs, 
placés  sous  rautorité  des  pontffes ,  qui 
tous  étaient  subordonnés  à  fentpereur. 
Il  exigeait  des  prêtres  non-seulement 
une  éducation  inteUectuefle  et  morafe 
digne  de  leur  haute  vocation ,  mais  il 
composa  tm  outrage  qui  devait  leur 
servir  de  manuel  dans  l'administration 
de  leurs  fonctions ,  et  qui  n'est  qu'une 
contrefaçon  des  règles  disciplinaires  que 
l'Église  impose  au  clergé.  Suivant  ce 
manuel,  les  prêtres  païens  devaient  être 
humains,  hospitaliers,  chastes,  hum- 
bles; ne  firéquenter  aucun  théâtre,  au- 
cun cabaret;  ne  remplir  aucun  métier 
déshonnête ,  n^assister  que  rarement  i 
des  festins,  s'abstenir  ne  lectures  in- 
convenantes, de  l'étude  de  tout  systè- 
me de  philosophie  impie,  etc.  H  établit 
aussi  parmi  ses  prêtres  une  discipline 
pénitentiaire  toute  particulière, à  l'ins- 
tar de  celle  de  PÉglise.  If  se  servit  même 
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de  Tautorîté  qui  lui  était  attribuée 
comme  pontife  souverain,  pour  repous- 
ser les  pécheurs  de  la  communauté 
païenne  pendant  plus  ou  moins  de  temps. 
Il  imita  Tusage  qu'avait  établi  TÉglise 
de  munir  les  membres  d*une  commu- 
nauté qui  se  mettaient  en  voyage  de  let- 
tres de  recommandation  (epistolis  for* 
matis)  ;  il  introduisit  la  prédication  dans 
le  culte  païen;  des  prêtres  couronnés, 
couverts  d*un  manteau  de  pourpre,  ap- 
paraissaient dans  les  chaires ,  et  inter- 
prétaient dans  un  langage  emphatique 
le  sens  allégorique  des  mythes,  afin 
de  rendre  populaires  les  dogmes  du  pa- 
ganisme nouveau.  Il  mit  même  à  pro- 
fit Tusage  des  chants  de  TÉglise  ;  il  fit, 
aux  frais  du  trésor,  enseigner  à  Alexan- 
drie le  chant  sacré  aux  jeunes  gens  qui 
montraient  du  talent  ;  il  érigea  des  cou- 
vents païens  d'hommes  et  de  femmes. 
Mais  avant  tout  il  s'occupa  de  ranimer 
dans  les  communautés  païennes  Fesprit 
de  charité  fraternelle  qui  caractérisait 
les  Chrétiens,  fonda  des  établissements 
de  bienfaisance  de  toute  espèce  ,  et 
donna  par  des  dons  immenses  Texem- 
ple  de  la  libéralité  à  tous  les  riches  de 
ton  empire. 

On  peut  conclure  de  tout  ce  qui  pré- 
cède que  le  paganisme  que  Julien  pré- 
tendait relever  n'avait  que  le  nom  de 
commun  avec  le  paganisme  historique; 
ce  n*étaît  qu'une  contrefaçon  hideuse 
du  Christianisme.  Ajoutons  qu'il  eut 
soin  de  distribuer  des  honneurs  et  de 
l'argent  à  ceux  qu'il  voulait  entraîner, 
et  qu'un  grand  nombre  de  Chrétiens  se 
trouva  disposé  à  changer  de  religion 
comme  de  costume,  et  à  se  laisser 
séduire  par  ces  vulgaires  et  toujours  puis- 
santes amorces.  Mais  toute  l'activité  dé- 
ployée par  l'empereur  et  ses  agents  pour 
restaurer  Tantique  religion  de  F  État  eût 
été  insuffisante  si ,  en  même  temps,  il 
n'avait  positivement  attaqué  ce  qu'il  ap- 
pelait les  intrigues  subversives  des  no- 
vateurs impies;  car  Julien  nommait  les 


Chrétiens  des  impies  et  des  athées ,  dm* 
Scfc,  âeot.  Il  dédaigna  toutefois  les  vio- 
lences et  les  persécutions ,  auxquelles 
avaient  eu  recours  tant  de  ses  prédéces* 
seurs  pour  anéantir  le  Christianisme , 
sans  y  réussir;  il  les  considérait,  d'une 
part,  comme  des  moyens  inutiles  et  con- 
traires au  but  qu'il  s'agissait  d'attein- 
dre, puisque  la  contrainte  ne  produit 
rien  dans  les  choses  qui  dépendent  de 
la  liberté,  et  que  le  martyre  n'avait 
servi  jusqu'alors  qu'aux   progrès  du 
Christianisme  ;  d'autre  part,  comme  des 
moyens  indignes  et  injustes,  puisque  les 
hommes  méritent  plutôt  la  pitié  que  la 
haine  lorsque ,  dans  la  plus  grave  des 
affaires,  la  religion,  ils  tombent  dans 
l'erreur.  Mais  il  n'en  prit  pas  moins  des 
mesures  qui,  pour  être  modérées  en 
apparence,  étalent  parfaitement  calcu- 
lées et  devaient  amener  comme  d'elle- 
même  la  ruine  du  parti  chrétien.  En 
862  il  publia  une  loi  ordonnant  que 
les  biens  de  l'État  qui,  depuis  Constan- 
tin, avaient  été  distribués  en  dons  au 
clergé,  seraient  restitués   aux   com- 
munes; que  les  Chrétiens  qui  avaient 
ruiné  des  temples  païens,  ou  se  les 
étaient  attribués ,  les  restitueraient  ou 
les  feraient  rebâtir.  Les  distributions 
de  blé  aux  prêtres  et  au  peuple  chré- 
tien cessèrent;  la  juridiction  du  clergé, 
ses    immunités,    le  droit  d'accepter 
des  legs  et  des  testaments  furent  abo- 
lis. En  même  temps  il  fut  interdit 
aux   Chrétiens   d'enseigner  publique- 
ment  la  graoHnaire,   la   rhétorique, 
toute  espèce  de  littérature.  Il  voulait, 
en  enlevant  à  l'Église  tout  moyen  de 
culture  scientifique,  la  rendre  mépri- 
sable et  l'affaiblir  par  le  dedans.  La 
jeunesse  chrétienne  des  grandes  £unil- 
les  ne  devait  plus  s'instruire  que  dans 
les  écoles  païennes,  tyrannie  morale 
contre  laquelle   s'élevèrent  avec  élo- 
quence les  deux  Apoliinaires(l).  Enfin, 

(1)  Foy*  APOixOiAfRB. 
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pour  compléter  rœn^re  de  désorganisa- 
tion, il  fallait  multiplier  les  divisions 
parmi  les  Chrétiens,  et,  dans  ce  but, 
Julien  eut  soin  de  rappeler  les  évé- 
ques  et  les  ecclésiastiques  qui ,  durant 
les  controverses  ariennes  et  donatistes, 
avaient  été  exilés  sous  les  gouverne- 
ments précédents;  il  n'exclut  que  les 
évéques  tels  qu'Athanase  (1) ,  dont  Tin- 
iluence  lui  semblait  contrebalancer  trop 
puissamment  son  autorité.  Pour  faire 
mentir  FÉvangile  il  convia  les  Juifs , 
dont  il  avait  déjà  beaucoup  modéré  les 
charges,  à  retourner  à  Jérusalem  pour 
y  rebâtir  leur  temple.  Il  leur  assigna  des 
sommes  considérables  dans  ce  but,  et 
fit  affluer  de  tous  les  côtés  de  l'empire 
de  riches  contributions  ;  un  commissaire 
spécial  des  travaux  fut  nommé  dans  la 
personne  du  savant  ministre  Alypi'us , 
pour  diriger  et  hâter  l'œuvre.  Tout  fut 
inutile  :  la  terre  trembla,  et  le  feu  qui 
en  sortit  consuma  les  travaux  et  les  tra- 
vailleurs (2).  Julien,  en  faisant  placer  sa 
statue  parmi  celles  des  dieux,  et  en  met- 
tant les  Chrétiens  dans  la  dure  nécessité 
ou  d'offrir  leur  hommage  à  la  fois  à  son 
image  et  à  celles  de  ses  prétendues  di- 
vinités, ou  de  refuser  tonte  marque 
d*honneur  à  l'empereur  en  même  temps 
qu'aux  idoles  ;  en  faisant  passer  devant 
un  autel  païen,  sur  lequel  ils  devaient 
répandre  de  l'encens,  les  soldats  qui 
venaient  recevoir  les  largesses  de  l'em- 
pereur (donativum)^  Julien  plaçait  évi- 
demment ses  sujets  soit  sous  l'influence 
de  la  crainte,  soit  sous  celle  de  l'avarice, 
et  dans  tous  les  cas  sous  Fempire  de  la 
contrainte.  D*un  autre  côté,  en  ne  con- 
fiant  plus  les  charges  delà  cour,  de  l'ar- 
mée et  de  TËtat,  qu'à  des  païens,  aux 
hommes  de  la  foi  antique,  comme  il 
les  appelait,  il  entraîna  par  l'ambition 
plus  d'un  Chrétien  dans  l'apostasie. 
Quant  aux  prêtres  et  aux  gouverneurs 

(1)  roy.  ATBA1IA8B. 

(2)  Foff.  JUIPS. 


des  provinces,  qu'on  ne  choisissait  que 
parmi  les  païens  les  plus  ardents,  com- 
me ils  savaient  qu'ils  ne  pouvaient  con- 
quérir la  faveur  impériale  qu'en  propa- 
geant avec  zèle  le  paganisme,  et  comme 
leur  fanatisme  personnel  était  parfaite- 
ment d'accord  avec  leur  désir  de  plaire 
à  l'empereur,  on  comprend  facilement 
qu'en  plus  d'une  occasion  et  en  plus 
d'une  localité  ils  opprimèrent  et  per- 
sécutèrent les  Chrétiens,  même  d'une 
manière  sanglante,  et  il  est  plus  que 
probable  que,  si  Julien  était  revenu  de 
son  expédition  de  Perse,  il  serait  de- 
venu un  cruel  persécuteur  de  l'Église; 
mais  il  y  succomba,  après  avoir  passé 
l'hiver  de  362  à  363  à  Antioche,  ca- 
pitale de  l'Orient.  Au  mois  de  mai  une 
flèche  ennemie  vint  mettre  un  terme  à 
ses  jours  et  à  toutes  ses  entreprises. 

L'œuvre  de  Julien,  qui  avait  dû  em- 
prunter tous  ses  éléments  au  Christia- 
nisme, son  rival  détesté,  frappée  dès  l'o- 
rigine d'une  incurable  faiblesse,  s'écroula 
avec  son  auteur  ;  mais  cette  courte  domi- 
nation du  paganisme  fut  un  temps  de  sa- 
lutaire épreuve  pour  les  Chrétiens;  ils 
furent  passés  au  crible  ;  beaucoup  furent 
trouvés  trop  légers.  D^autres  demeurè- 
rent fidèles,  et  renoncèrent  plutôt  à  tout 
qu'à  leur  foi  ;  en  maintes  contrées  même 
le  nombre  des  Chrétiens  augmenta;  ils 
se  montrèrent  plus  ardents,  plus  unis  et 
plus  forts  contre  le  nouveau  paganisme  ; 
TËglise  se  recueillit  et  se  retrempa.  — 
Julien  avait  aussi  attaqué  l'Église  la 
plume  à  la  main  dans  un  écrit  intitulé 
Soirées  d'hiver  d' Antioche. — Ceprin* 
ce,  que,  dans  son  style  sincère  et  éner- 
gique, Grégoire  de  Nazianze  appelait 
un  Achab  et  un  Jéroboam,  un  Pha- 
raon et  un  Nabuchodonosor,  était  un 
homme  plein  de  talent,  de  mœurs  sé- 
vères, capable  de  régner,  mais  qui  fut 
égaré  par  une  fausse  éducation  et  les 
malheurs  de  sa  famille. 

Cf.  Strauss,  le  Romantique  sur  le 
trâne  des  Césars  ou  Julien  l'Apos^ 
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iai;  Gfrorer,  Hist,  tfe  l'Éalise,  t.  II, 
P.  1;  Véanier^  Hist.  de  l'ÉgL;  Kater- 
kamp,  HUU  dç  l'É9lUe\  Pfahler,  /u- 
lien  l'ApoUat;  ^éaoder,  l'Empereur 
Julien  et  son  temps;  La  Beau,  Hist, 
du  Bai'Empire;  Histoire  de  Julie» 
r jf postât t  par  Tabbé  de  la  Pletterie* 
réimpriméa  a  Paris,  in-12,  et  celle  qu'a 
publiée  Joodot,  laiT»  9  vol.  iii-9*;-«- 
Gerdii,  Considérations  sur  Julien.  <- 
Lea  oeuTre$  de  Julieo,  comprenant  dea 
discours,  des  lettres^  une  satire  des 
Césars^  b  Fa^e  alU^nque,  le  Mis^ 
pojfon  ou  P Ennemi  de  la  barbe,  ont 
été  publiées  collectivement  à  Paria, 
1583,  in-8S  grec-latine  <6.,  leap,  in*4s 
et  Leipig,  1696,  in*foI.  Les  Œuvres 
complètes  dç  Julien  pnt  été  traduites 
du  iprec  en  français  pour  la  première 
fois  par  Rt  TQurlet»  Paria,  i82t,  3  vol. 
in-a».  FwT?. 

JUUSN  (S.),  archevêque  de  Tolède, 
né  dans  cette  ville,  disciple  de  S.  Eu-» 
gène  U  (t),  monta  sur  ce  sîége  en 
680,  U  présida  quatre  conciles  da 
Tolède,  lel?*'  de  681,  lel3«de  683,  le 
tr  de  684  et  le  t^«  de  688. 

Peu  de  temps  après  le  treizième  con« 
cile  deTplède»  un  légat  du  Papa  Léon  a 
apporta  em  Eapagna  les  actes  du  oon* 
cile  Gçcuménique  célébré  à  Cun&tanti^ 
nople,  en  680-681,  contre  les  monotbâr* 
lites,  et  demanda,  au  nom  du  Pape,qua 
ces  actes  fussent  approuvés  par  un  i^y^ 
node  général  de  toute  TEspagne.  J^ 
çonséauencei  dans  la  quatorzième  as^ 
semblée  ecclésiastique  des  évéques  d'Es- 
pagne, réunis  à  Tolède,  ils  approuvé» 
TCAt  non  -  seulement  le  concile  da 
Gon&tautinoplCf  mais  encore  une  apo« 
logie  de  la  foi  rédigée  par  raichevfqua 
Julien  à  cette  occasion,  et  ils  envoyè- 
rent une  légation  i^  Rome  pour  en  ren* 
dre  compte  au  Pap^  et  lui  remettre 
récrit  de  Julien,  te  Pape  Benoit  II 
trouva  que  récrit  de  Julieil  avait  bCr 

(1)  ^oy.  EiG£2fE  (S.]. 


soin,  dans  certains  endroiti,  d*iine  ex- 
plication ou  plutôt  d'une  modification, 
vu  qu'il  disait,  par  exempte,  que  la  vo- 
lonté avait  engendré  la  volonté,  qu'il  7 
avait  trois  substances  dans  le  Christ,  etc. 
Le  quinzième  synode  de  Tolède  répon- 
dit au  désir  du  Saintp-Siége  en  expli- 
quant, dans  un  sens  tout  à  fait  catholi- 
que, les  expressions  qui  avaient  ému 
le  Saint-Sjége,  et  Julien  envoya»  pour 
sa  justification,  une  autre  apologie  à 
Rome.  Le  Pape  Sergius  V  en  fut  par-» 
faitement  satisfait, 

Julien  mourut  le  a  mara  690.  L'É- 
glise fait  mémoire  de  lui  oe  jour-là. 
C'était  un  prince  de  FF^glise  aimable, 
bienfaisant,  pieux,  jiélé  pour  tout  ee  gui 
concernait  le  cuite  4m»  et  le  maintien 
de  la  discipline  ecclésiastique.  \V  était 
très-érudit»  et  con^posa  un  grand  nom- 
bre d'écrits,  qui  ne  sont  qu'en  partie 
venus  jusqu'à  nous. 

Tels  sont  ;  1'  Unis  livres  Prot^nosti^ 
eorum^  site  de  origine  mortis  huma^ 
nœ^  de  futuro  sseeulo  et  de  fiUura 
vitx  contemplatione;  2*>  Fita  S.  llde^ 
fonsi,  Toletani;  3»  libri  Ul  de  de^ 
monstratione  sea:ts»  sstatis,  adnersus 
Judxos;  4''  Historia  ge$lorum  régis 
Wampx,  Du  Pin  prétend  qne  les  Un 
bri  H  contrariorutn  in  spaciem  leeo- 
rum  utriusque  Testamenti  la  sont 
pas  de  Julien,  et  les  attribue  à  Bertbo- 
rius,  abbé  du  mont  Cassin;  Du  Pin  dit 
de  même  que  les  Commentaires  sur 
le  prophète  Nahum  ne  lui  appartien- 
nent pas,  Félix»  évéque  de  Tolède,  un 
des  successeurs  de  JulieUf  a  donné  luà 
catalogue  de  tous  les  écrits  de  JuUea, 
avec  une  notiçn  biographique  sur  eet 
évéque. 

Foir  Ferreras  >  Hist.  uuiv.  fEs^ 
pa^%^;6olldnd.,gmars;  DuPin«iVoM<. 
veHe  Bibliçth,,  U  Yl,  p.  37;  Sardagua» 
Iwiiculu^  PP,  fU,  Julian. 

SCHBÔDL. 

JCUEN  vi'ichAJVO».  Voge^  Peu- 
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iUUfimrB  (Ste),  vierge  et  martyre, 
naquit  vers  la  fin  du  troisième  siècle  à 
^icomédie,  eu  Bithynie  ;  son  père  était 
un  païen  fort  riche,  qui  jouissait  d'une 
grande   considération.   Les   dons  de 
Tesprit  se  développteent  rapidement 
dans  Julienne  comme  les  grâces  du 
<sorps.  Attirée  vers  la  vérité,  que  le  pa«> 
ganisme  ne  pouvait  lui  offrir,  Julienne 
devint  secrètement  chrétienne.  Le  pré« 
fet  Éleusius,  païen  auquel  Julienne  avait 
été  promise  dès  Fàge  de  neuf  ans, 
croyant  le  moment  venu  de  Tépouser, 
lui  demanda  sa  main,  qu'elle  consentit 
à  lui  donner  à  condition  qu'il  devien- 
drait chrétien.  Éleusius  n'accepta  pas 
la  proposition;  il  chercha,  ainsi  que 
le  père  de  la  jeune  fiancée,  à  la  dé- 
tourner de  rÉvaugile,  d'abord  par  des 
moyens  de  douceur ,  puis  par  la  vio- 
lence; maisce  fut  en  vain.  £Ue  fut  jetée 
en  prison,  et  Satan,  qui  s'était  revêtu 
de  la  figure  d'un  ange  de  lumière  pour 
la  séduire,  la  trouva  sourde  à  toutes  ses 
propositions.  Toutes  les  tentatives  pour 
abattre  son  courage  ayant  échoué,  Éleu- 
sius la  fit  décapiter.  Séphonie  ou  So- 
pbronia,  femme  chrétienne  d'un  séna- 
teur, voulut  emporter  ses  restes  mor- 
tels à  Rome  ;  mais,  une  tempête  l'ayant 
foroée  de  relâcher  dans  un  port  de  la 
basse  Italie,  les  reliques  de  Julienne  fu- 
rent déposées  d'abord  à  Putéoli,  plus 
tard  à  Cumes,  en  Campanie,  et  enfin  à 
Plaples  en  1207.  D'autres  villes  d'Espa- 
gne, d'Afrique,  et  mime  Bruxelles, 
prétendent  posséder  ses  reliques.  Lee 
renseignements  à  cet  égard  sont  divers, 
fabuleux  et  contradictoires.  L'Église 
célèbre  la  mémoire  de  Ste  Julienne 
le  16  février.  On  ignore  l'année  de  sa 
mort 

Cf.  Acta  Sanctorum^  Bolland.,  t.  Il 
Februarii,  p.  868-8S6. 

Fbitz. 

JVLIENNB  (Ste).  Voye:^  FÉT£-DllU. 
JUUH  {évéchéde).  Voy.  Othon  (SOi 
ofôtre  de  Pomérank. 


JVNILIUS,  évéque  africain^  floris* 
sait  vers  le  milieu  du  sixième  siècle. 
Nous  n'avons  aucun  renseignement  sur 
ses  actions,  sur  sa  vie,  etc.  On  ne  le 
connaît  que  par  une  lettre  à  l'évéque 
africain  Primasius,  dans  laquelle- il  ré- 
sume, à  sa  demande^  certains  principes 
et  certaines  règles  à  suivre  dans  l'inter- 
prétation des  saintes  Écritures,  tels, 
dit-il,  qu'il  les  avait  reçus  d'un  Persan 
nommé  Paul,  qui  avait  fait  ses  études 
théologiques  à  I^isibe.  Cet  écrit,  impri- 
mé par  exemple  dans  la  Biblioi/teca 
maxima  veterum  Pairumy  Lugduni, 
t.  X,  p.  339-360,  intitulé  de  Pardbuê 
divinas  legis  libri  duo,  a  la  forme  d'un 
dialogue  entre  un  élève  et  son  maître. 
Le  premier  livre  comprend  vingt  peti|9 
diapitres,  dans  lesquels  il  traite  dn  style 
de  la  fiible,  de  son  autorité,  de  ses  au- 
teurs, de  sa  division  en  livres  poétiques 
et  prosaïques,  de  leur  ordre.  Il  indique 
quatre  genres  de  style  biblique  :  le  style 
historique,  prophétique,  proverbial  et 
dogmatique,  et  fait  connaître  les  divers 
livres  qui  appartiennent  à  telle  ou  telle 
catégorie.  A  la  demande  :  Que  nous 
apprend  l'Écriture  ?  il  répond  :  Elle  nous 
apprend  certaines  choses  de  Dieu,  d'au- 
tres de  ce  monde  et  d'autres  du  monde 
à  venir.  Ensuite  il  parle  des  noms  et 
des  termes  par  lesquels  l'Écriture  dé- 
signe Dieu,  de  sa  nature,  de  la  Trinité 
ou  des  trois  personnes  divines  et  de 
leur  action  ad  extra. 

Dans  le  second  livre,  qui  renferme 
trente  chapitres,  il  enseigne  ce  qui  re- 
garde ce  monde  et  le  monde  futur. 
Toutefois  il  ne  traite  que  sommairement 
des  peints  principaux  de  la  dogmatique, 
c'est-à-dire  de  la  création,  de  la  Provi- 
dence, de  la  liberté,  de  la  vie  future.  11 
s'arrête  un  peu  plus  longuement  sur  les 
figures,  les  prophéties.  Le  ciiap.  29 
répond  exactement,  mais  non  complet 
tement,  à  la  question  ;  Comment  pou- 
vons-nous démontrer  que  les  livres  de 
notre  religion  ont  été  divinement  ius- 
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pires  ?  Les  jugements  de  Junilius  sur  le 
caractère  canonique  et  apocryphe  des 
différents  livres  de  TÉcriture  sont  re- 
marquables. 

Cf.  Bibl,  maximaj  I.  c.  ;  Cave,  p. 
340  ;  Schrôckh,  Hist.  de  PÉglise,  t 
XVII  ;Locherer,^ii^  de  VÉgL,  t.  V. 

Fbitz. 

JUNIUS  (Fbançois)  (Du  Jon)y  théo- 
logien réformé,  naquit  le  l*'  mai  1545 
à  Bourges.  Après  avoir  acquis  des  con- 
naissances littéraires  et  quelque  tein- 
ture du  droit  dans  sa  ville  natale,  il  se 
rendit  à  Lyon  dans  Tintention  de  s^em- 
barquer  avec  l'ambassadeur  de  France 
pour  Constantinople  ;  mais  à  son  arrivée 
à  LyonTambassadeur  était  parti,  et  Ju- 
nîus  profita  de  son  séjour  dans  cette  ville 
pour  perfectionner  son  instruction.  Il 
trouva  dans  le  recteur  Barthélémy  An- 
nulus  un  bienveillant  accueil.  Junius  sut 
défendre  sa  vertu  contre  les  attaques 
d'impudentes  courtisanes,  mais  il  ne 
sut  pas  garantir  sa  foi  des  atteintes  de 
l'erreur.  Un  sophiste  de  l'université  lui 
expliqua  les  paroles  d'Épicure,  qull  li- 
sait dans  le  de  Natura  Deorum  de 
Cicéron  :  Deum  nihil  curare  necsui  nec 
alieni,  d'une  manière  si  plausible  qu'il 
se  jeta  dans  les  bras  de  l'athéisme.  Dès 
que  son  père  fut  averti  de  la  direction 
philosophique  que  prenait  son  fils,  il  le 
rappela  et  lui  imposa  la  lecture  assidue 
des  saintes  Écritures.  Cette  lecture,  sur- 
tout le  premier  chapitre  de  l'Évangile  de 
S.  Jean,  le  ramena  en  effet  de  ses  éga- 
rements. Plus  tard  il  se  rendit  à  Genève 
et  y  étudia  la  théologie  et  la  littéra- 
ture classique.  Il  refusa  la  place  de  pré- 
dicateur de  réglise  de  THÔpital,  mais 
en  accepta  une  du  même  genre  à  An* 
vers  en  1565. 

S'étant  quelques  années  après  rendu 
en  Allemagne,  l'électeur  palatin,  Fré- 
déric III,  l'accueillit  avec  faveur,  et  il 
trouva  dans  le  ministère  de  l'église  de 
Schônau  une  large  sphère  d'activité.  Du- 
rant les  années  1568-78  il  remplit  les 


fonctions  de  prédicateur  de  la  cour  du 
prince  d'Orange,  puis  celles  de  pasteur 
de  Tïeustadt,  ander  Hardt^  et  d*Otter- 
bourg.  Sous  le  prince  palatin  Casimir  !<' 
il  devint  professeur  de  théologie  de  Hei- 
delberg.  Cependant  peu  de  temps  après 
il  partit  avec  le  duc  de  Bouillon  pour 
la  France ,  avec  la  mission  d'organiser 
l'Église  réformée  de  Sedan.  Henri  lY 
apprit  à  le  connaître  et  Tapprécia,  catt 
il  le  chargea  bientôt  d'une  mission  pour 
l'Allemagne.  A  son  retour  l'académie  de 
Leyde  lui  offrit  une  chaire  de  théologie, 
qu'il  accepta,  et  qu1l  remplit  jusqu'en 
1603,  année  où  il  mourut  de  la  peste. 

Il  s'était  distingué  au  milieu  de  sou 
temps  comme  un  àes  priDcipaux  pro- 
pagateurs  de  la  réforme  dans  les  Pays- 
Bas,  comme  docteur  en  théologie,  phi- 
lologue, exégète  et  apologiste  des  doc- 
trines de  son  église.  Il  eut  le  mérite 
particulier  de  traduire  avec  J.  Trémel- 
lius  l'Ancien  Testament  en  latin.  Sa 
traduction,  que  sa  fidélité  rare  et  parfois 
exagérée  fit  extrêmement  goûter  aux 
protestants,  a  été  souvent  réimprimée 
en  Suisse,  en  Hollande,  en  Angleterre 
et  en  Allemagne.  Comparé  à  beaucoup 
de  ses  contemporains,  Junius  avait  des 
opinions  très-tolérantes  à  l'égard  <les 
Catholiques,  comme  on  peut  le  roir, 
surtout  dans  son  écrit  de  1593  :  Ireni- 
cum,  dePaceEcclesim  catholicmyiiUer 
C/iristianoSf  quatnvis  diversas  sen- 
tentas,  religiose  proeuranda,   co- 
lenda  atque  continenda^  in  Psalmos 
Davidis  132  et  183  tneditatio.  —  On 
peut  encore  citer  parmi  ses  écrits  : 
Prœlectiones  in  tria  prima  capita 
Geneseos  ;  Exposith  Danielis;  ^na- 
lysis  Apocalypseos  ;    de    Tkeoiogia 
vera  ;  de  Politia  Mosis  ;  de  Peceato 
primi  Adami;  Animadversiones  ad 
Bellarminutn;  Liber  de  Ecclesia^  etc. 
On  les  a  réunis  et  publiés  en  deux  vol. 
in-fol . ,  avec  une  biographie  par  l'auteur 
lui-même. 

a.  Schrôckh,  Hist.  de  fÉgi.,  t.  II 
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et  IV;  Iselin,  Lexique^  P.  2;  Bayle, 
Dictionnaire.  Adatni  Fitx  theolog,; 
Gerdesii  Scriniutn  aniiquar, 

Fkitz. 

JURA  ciRCA  SACRA.  L*école  nom- 
me ainsi  Tensemble  des  droits  que  s*at- 
tribue  TÉtat  sur  l'Église  dans  certaines 
circonstances  extérieures.  Ce  sont  à  la 
fois  des  droits  de  surveillance  et  des 
droits  de  protection. 

I.  Le  droit  de  surveillance  est,  dans 
le  sens  vulgaire,  le  pouvoir  qu'aFËtat  de 
veiller  surtout  ce  qui  constitue  la  mani- 
festation de  la  vie  extérieure  de  l'Église, 
de  manière  à  ce  que  celle-ci  se  maintien- 
ne dans  ses  limites  constitutionnelles , 
ou  le  droit  qu'a  l'État  de  défendre  son 
existence  et  son  indépendance  en  face 
de  l'Église,  et  par  conséquent  d'écarter 
ce  qui  menace  et  viole  ses  droits.  Cette 
surveillance,  Jus  inspectionis ,  est  au 
fond  le  droit  de  défense  qu'a  l'Etat,  Jus 
cavendij  en  vertu  duquel  il  empêche 
rÉglise  d'empiéter  sur  ses  droits  et  de 
Tentraver  dans  l'accomplissement  de 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à  son  déve- 
loppement normal  (1). 

Quand  l'État  se  contente  de  se  dé- 
fendre contre  des  empiétements  de  la 
puissance  ecclésiastique  dans  sa  propre 
sphère,  cela  est  juste  et  il  n'y  a  aucune 
objection  à  faire  ;  mais  la  plupart  des 
gouvernements  se  sont,  depuis  le  mi- 
lieu du  dix -huitième  siècle,  permis 
dans  leur  législation  les  plus  grands 
empiétements  dans  la  sphère  du  droit 
ecclésiastique  »  et  ont  de  beaucoup 
outrepassé  les  limites  de  leur  pouvoir 
légitime  (2).  Si  l'Église  protestante  se 
plaignit  avec  raison  d'avoir  perdu  son 
indépendance  vis-à-vis  des  gouverne- 
ments et  d'être  administrée  par  des 
autorités  civiles  au  lieu  de  l'être  par 
des  fonctionnaires  ecclésiastiques,  l'Ë- 


(1)  roy.  Placet  rotal, 

(2)  Foy.  Francs,  Galucanisipz ,  Plackt 
ROTAL,  Joseph  H. 


glîse  catholique  eut  encore  bien  plus 
de  motifs  de  gémir  de  la  violation  de 
sa  liberté;  car  TËglise  catholique  a 
l'obligation  absolue  de  se  régir  exclusi- 
vement parles  supérieurs  hiérarchiques 
dont  l'autorité  découle  de  ses  dogmes 
inaliénables. 

Malgré  cela  la  plupart  des  princes, 
prétendant  se  tenir  en  garde  contre  les 
soi-disants  empiétements  de  l'Église, 
ont  transformé  la  sollicitude  que  l'É- 
tat doit  avoir,  en  vue  de  sa  propre  con- 
servation, en  une  direction  suprême  de 
l'Église ,  et  ont  cru  devoir  réduire  la 
compétence  des  évêques  sous  beaucoup 
de  rapports  à  une  simple  coopération, 
ou  même  à  mi  simple  droit  de  repré- 
sentation. 

On  couvrit  cette  tutelle  formelle  de 
l'État,  s'étendant  aux  affaires  pure- 
ment ecclésiastiques ,  du  nom  plausible 
de  suprématie  royale ,  de  droits  inalié- 
nables de  la  couronne.  Cependant  tout 
esprit  impartial  reconnaît  que  cette  di- 
rection de  l'Église  par  l'État  n'est, 
en  aucune  façon,  un  droit  de  la  cou- 
ronne ;  qu'elle  n'est  qu'une  simple 
maxime  gouvernementale;  car,  si  cette 
maxime  est  en  effet  adoptée  par  un 
grand  nombre  de  gouvernements,  tels 
que  la  France,  l'Espagne,  le  Portu- 
gal, Naples,  Parme^  l'Autriche,  la  Prus- 
se, la  Russie,  etc.,  d'autres,  comme  la 
Turquie,  les  États-Unis  d'Amérique, 
l'ont  rejetée  comme  impolitique  et  dan- 
gereuse, ou  ne  l'ont  maintenue  que 
pendant  un  eertain  temps,  comme  en 
Angleterre  et  en  Hollande ,  puis  l'ont 
abandonnée,  et  l'on  voit  très -bien 
que  les  uns  et  les  autres  adoptent  tel 
système  ou  tel  autre  par  des  motifs 
tout  différents,  suivant  les  prétendus 
intérêts  du  pays.  Cette  divergence  d'o- 
pinions et  de  pratique  ne  pourrait  exis- 
ter s'il  s'agissait  d'une  suprématie  lé- 
gitime, d'un  droit  réel  de  la  cou- 
ronne ;  car  un  droit  réellement  sou- 
verain est  un  attribut  indispensable, 
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lequel  aueun  0ou?oneoieQt  ne 
pcvt  rabiisler,  quéllo  qm  soit  d^ûileura. 
la  fonne  de  ce  gouvomeiDent.  La  droit 
64Nivenki  de  TÉtat  en  iaoe  de  TÉglîse 
ne  peut  par  conséquent  être  autre  que 
celui  qui  app«rticut  à  r£lat  ¥ia-à-vis 
de  toute  autre  personne  physique  ou 
morale.  Malgré  cela  les  légialationa  alle- 
mandea  se  aont  crues  autorisées  à  dé- 
▼elopperi  en  Tace  de  TÉg^ise  catholique, 
un  droit  spécial  »  dans  une  série  de  dia« 
positions  dont  nous  ne  citerons  et  n*ex« 
pliquaroQS  brièvement  que  les  princi* 
peles« 

t.  «  Les  rapports  des  évéques ,  du 
clergé  et  du  peuple,  avec  le  Saint-^iége, 
sont  soumis  è  la  surreillance  des  au* 
tontes  politiques  ou  ne  peuvent  être 
entrelinua  quo  par  rintermédiairo  de 
l'État  a 

On  n*a  qu'à  consulter  à  cet  égard  les 
constitutions  des  divers  pajs.  Ce  n*est 
que  dans  les  temps  les  plus  récents 
qu*en  Prusse  (1)  on  a  consenti  à  ce 
que»  dans  toutes  les  aiTaires  religieuses 
qui  donnent  lieu  à  des  oomnumica- 
tions  réctproqu«a  entra  les  évéques 
du  p^ys  et  le  chef  de  l'Église,  les  rap« 
ports  avec  le  Saint*Siége  auraient  lieu 
sana  aucune  espèce  d'entrave.Trois  mois 
après»  la  Bavièie  (3)  suivit  cet  exemple, 
en  déclarant  qu'à  l'avenir  les  commit* 
nications  des  évéques ,  du  clergé  et  du 
peuple  avec  le  Saint<Siége  seraient,  con« 
formément  aux  termes  du  concordâtes}, 
dans  toutes  les  afTairea  religieuses  et  ec* 
clésiastiques  sans  exception»  absolu- 
ment libres  de  toule  intervention  et  de 
tout  contrôle  de  la  part  de  l'ambassade 
du  roi  à  Rome  et  de  toutes  les  autres 
autorités  civiles* 

£n  revanche,  en  Autriche,  jusque 
dans  ces  dernieis  temps,  tout  ce  qu'on 
pouvait  demander  au  Saint-Siège  et  ce 


(1)  OrdofiM.  mmuêér,  dttl^Janv.ISftl. 
(»  MêêBT.  mmitir,  dn  »  mtn  tau. 
U)  tS17,  srt.  XU,  lit.  f. 


qui  en  dépendait  devait  passer 
vement  entre  les  mains  des  agents  de 
S.  M.  L  et  R.  à  Rome,  et,  quoiqu'il  ne 
fût  pas  défendu  aux  archevêques ,  évé- 
ques  et  chapitres,  de  se  faire  représenter 
par  des  mandataires  spéciaux,  ceux-d 
devaient  obtenir  chaque  fois  le  TÎsa  (ri- 
dU)  des  agents  du  gouvernement.  Ré- 
cemment, enfin,  la  liberté  a  été  rendue 
à  rÉglise  d'Autriche  à  cet  égard. 

3,  «  Les  bulles  et  les  brefs  du  Pape , 
tout  comme  les  ordonnances  des  ar- 
I  chevéques  et  des  évéques  ^  sont  tantôt 
tous,  sans  distinction,  soumis  au  pla- 
cet  du  souverain j  tantôt,  s'ils  sont 
purement  reUgieux ,  soumis  à  sa  sur- 
veillance. « 

Le  placetum  fitgium  ne  date    en 
Occident  que  du  quinzième  siècle  (^l), 
et  depms  lors  les  gouvernements  8*en 
sont  servis  comme  d'une  mesure  de 
police  préventive  pour  paralyser  à  leur 
gré  rinfluenoe  du  Pape  et  dts  évé- 
ques. Il  est  évident  que  ce  placeiunk 
n'est  pas  fondé  en  droit;  car  c*est  un 
empiétement  sur  la  liberté  des  rapports 
entre  les  fidèles  et  leurs  supérieurs  légi- 
times ;  un  empiétement  sur  le  régime 
même  de  l'Église,  puisque  Xtflacetuni 
renferme  au  moins  tacitement  la  pré- 
tention que  l'ordonnance  des  supérieurs 
ecclésiastiques  n'oblige  les  sujets  à  l'o- 
béissance qu'autant  qu*elle  est  approu- 
vée par  le  gouvernement.  Le  droit  des 
évéques  d'ordonner  quelque  chose  ver- 
balement ou  d'une  manière  non  offi- 
cielle est ,  par  conséquent ,  aboli  par  là, 
contrairement  à  toute  idée  du  pou- 
voir des  supérieurs  ecclésiastiques ,  et, 
comme  l'obéissance  à  l'égard  des  supé- 
rieurs  ecclésiastiques  ne  commence  à 
être  civilement  autorisée  qu'après  lepla- 
cet  politique  du  gouvernement,  il  en 
résulte  que  cette  approbation  prend  par 
le  fait  le  caractère  d'une  ordonnance  du 
gouvernement,  et  elle  érige  le  pouvoir 

1)  Foy.  Placet. 
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de  l'État,  dans  ce  cas  »  en  pouvoir  eu- 
préme  de  I*ÉgUse.  liO  placet  est  une 
mesure  qui  viole  cette  libre  communi- 
cation d*une  manière  plus  sensible  que 
la  censure;  car  celle-ci  se  restreint  i 
des  écrits  destinés  à  Timpression»  et  a, 
du  moins  en  apparence,  pour  but  uni** 
que  d'empêcher  le  mal  de  se  répandre  ; 
le  placée  introduit  Tinspection  et  l'a- 
grément d*une  autorité  étrangère  dans 
des  écrits  qui  ne  sont  pas  destinés  à 
l'impression,  et  peut  être  refusé  à  la 
plus  innocente  des  communications, 
seulement  parce  qu'elle  déplaît  au  gou- 
vernement. 

Enfla  le  placet  est  «ne  mesure  politi- 
quement imprudente.  Il  est  une  preuve 
évidente  de  la  déOanee  du  gouverne-* 
ment  à  l'égard  de  l'administration  des 
supérieurs  ecclésiastiques  qu'il  a  lui- 
même  reconnus;  d'une  défiance  qui 
n'atteint  dans  cette  proportion  et  d'une 
manière  aussi  compromettante  aucune 
autre  corporation  ds  l'Ëtat»  et  qui  par 
là  même  est  plus  profondtoaent  blee* 
santé»  Il  est  une  mesure  de  précaution 
insuffisante  contre  la  diffusion  possible 
d'ordonnances  ecclésiastiques  mal  vues, 
une  faible  genatie  du  système  gouver^- 
nemental  contre  un  clergé  ardent  el 
jaloux,  et  un  instrument  des  plus  dan- 
gereux oontre  un  clergé  sans  cons- 
cienee,  parce  qu*il  ruine  l'obéissance 
ecclésiastique  et  énerve  l'autorité  des 
supérieurs.  C'est  une  mesure  qui  ne 
réagit  que  trop  inévitablement  sur  r£tat 
lui  •*  même  et  anéantit  infailliblement 
l'obéissance  civile  et  l'autorité  des  agents 
du  pouvoir.  Ces  considérations  et 
d'autres  de  ce  genre  ont  sans  doute 
amené  ce  résultat  que  les  constitutions 
écloses  à  Paris,  i  Francfort,  h  Vienne,  à 
Berlin,  etc.,  en  l$48,  ont  directement 
aboli  le  Plac^ium  royal, 

S,  «  D'après  Tanoien  système  gallieBD 
et  les  QOQstitutions  vpodemes  des  £tats 
allemands,  tout  membre  du  dergé,  tout 
agent  de  Taut^ité  civile  peut  avoir  re- 


cours au  gouvernement  contie  Tabus 
du  pouvoir  ecclésiastique.  « 
'  Cet  appel  comme  d*abus,  recwntu 
ab  abuiUy  queFébroniusd)  nomme  re* 
médium  inpallia  quotidianum  (2),  est 
communément  déduit  du  droit  qu'a  le 
souverain  de  se  défendre,  de  celui  qu*a 
tout  citoyen  qui  se  croit  lésé  par  une 
sentence  ou  une  mesure  ecclésiastique, 
de  recourir  à  la  protection  de  l'État,  et 
de  réclamer  de  celui-ci  le  redressement 
des  torts  de  l'autorité  spirituelle. 

Mais  on  peut  répondre  à  cette  pré-* 
tention  :  qu'il  y  a  bien  des  circonstan- 
ces dans  lesquelles,  d'après  la  constitu- 
tion de  rÉglise,  garantie  par  l'État  lui- 
même,  cet  appel  est  inadmissible  au 
fond.  Ainsi  quand  l'évêque  refuse  l'in- 
vestiture d'un  bénéfice  ecclésiastique 
en  objectant  formellement  un  défaut 
canonique  dans  la  personne  du  bénéfi- 
ciaire, que  signifie  le  recours  à  la  puis- 
sance civile,  et  l'évêque  peut-il  être 
tenu  de  violer  les  canons  quil  a  solen- 
nellement jurés,  d'enfreindre  ses  obli- 
gations et  d'agir  contrairement  à  sa 
conscience? 

Comme  d'ailleurs  chacun  peut  avoir 
recours  à  rappel  canonique  contre 
toute  transgression  de  la  constitution 
de  l'Église ,  contre  tout  excès  de  pou- 
voir ecclésiastique,  et  "que  cette  voie 
de  procédure  est  partout  reconnue 
par  la  législation  civile,  il  est  évi- 
dent que,  dans  les  afTaires  où  il  s'agit 
de  fonctions  religieuses  et  de  discipline 
ecclésiastique ,  tout  autre  appel  est 
interdit  aux  fidèles ,  et  il  n'y  a  pas 
de  motif  raisonnable  pour  que  l'État  ait 
moins  de  confiance  aux  tribunaux  ec- 
clésiastiques qu'aux  tribunaux  sécu- 
liers. Il  en  est  autrement  lorsque  la 
sentence  portée  ou  la  mesure  pri^e  par 
l'autorité  spirituelle  qu'on  attaque  im- 
plique un  péril  évident  pour  l'Etat  ou 


a)  i>#  Skiiià  ateUêim^  •le.,  IX,  g  !«. 
(2)  roy,  HonTHEi». 
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une  Tiolatioii  flagrante  des  droits  po- 
litiques ou  civils  de  rappelant.  Bans  ce 
cas  la  compétence  de  l'État  est  incon- 
testable, et  toutefois  Fautorité  religieuse 
doit,  même  alors ,  être  entendue.  En 
outre ,  c*est  un  grand  abus,  vu  les  gra- 
ves conséquences  pratiques  qui  en 
découlent,  que  le  droit  que  beaucoup 
de  législations  dans  les  États  d'Alle- 
magne ont  reconnu  aux  tribunaux 
de  première  et  de  seconde  instance 
(KreiS"  und  Provincial  -  gerickten) 
d'admettre  ces  appels  comme  d*abus , 
au  lieu  de  les  réserver  aux  cours  su- 
prêmes. L'Allemagne  a ,  sous  ce  rap- 
port, été  plus  loin  que  la  France,  mère 
de  l'appel  comme  d'abus  ;  car,  sous  le 
Consulat  comme  sous  TEmpire,  pen- 
dant et  après  la  Restauration,  ces  ap- 
pels y  ont  toujours  été  réservés  au  con- 
seil d'État,  et  n'ont  été  admis  que  dans 
des  cas  «  publics  et  notoires.  » 

4.  «  Les  arcbevêques  et  les  évêques 
sont  obligés  de  prêter  serment  de  fidé- 
lité et  d'obéissance  entre  les  mains  du 
souverain  (1).  » 

Dans  le  sens  strict  cette  disposition 
n'a  rien  de  blâmable  ;  mais  il  doit  être 
bien  entendu  que  ce  serment  d'obéis- 
sance à  la  constitution  du  pays  ne  se 
rapporte  absolument  qu'aux  cboses  ci- 
viles et  politiques  ;  que  le  gouvernement 
ne  prétend  obliger  l'ecclésiastique  à 
rien  de  contraire  aux  principes  recon- 
nus de  sa  religion  ;  de  même  que  le 
serment  qu'on  demande  au  prêtre  fonc- 
tionnaire n'est  exigé  qu'en  tant  qu'il 
peut  être  appelé  à  intervenir  dans  des 
affaires  d'une  nature  mixte,  qui  sont 
de  la  compétence  de  TÉtat,  d'après  les 
maximes  modernes,  par  exemple  com- 
me membre  et  président  d*un  conseil  de 
fabrique,  comme  inspecteur  des  écoles, 
membre  d'un  comité  de  pauvres,  etc. 

6.  «  Les  gouvernements  se  sont  crus 

(t)  Toy,»  tor  ce  atrmeot,  ÉvftQi»  et  Scii- 

HEMT. 


autorisés  jusqu'anjourd'hiû  à  ordonna 
que  les  élections  des  évêques  par  U» 
chapitres,  les  assemblées  canoniales 
des  villes  et  des  campagnes,  les  sj-no- 
des  provinciaux  et  diocésains,  n*eusseot 
pas  lieu  sans  l'approbation  du  souv^ 
rain,  et  ne  pussent  se  tenir  qu^en  pré- 
sence d'un  commissaire  séculier.  » 

L'Église  n'a  aucun  motif  de  repu* 
gnance  et  ne  répugnera  jamais  à  rcDdrt 
l'État  témoin  de  ce  qui  s'enseigne  et  se 
fait  dans  ses  assemblées  régulières; 
mais  lorsque  le  gouvernement,   ne  se 
contentant  pas  de  prendre  connaissance 
de  ce  qui  se  passe  dans  ces  réunions, 
prétend  qu'on  ne  les  convoque  qu'avec 
son  agrément  préalable  et  en  annon- 
çant d'avance  Vobjet  des  délibérations, 
et  veut  que  ce  soit  un  commissaire  civU 
qui  les  préside  comme  î\  présiderait  un 
club  dangereux-,  lorsqu'il  ne  dédaigne 
pas  d'influencer  les  élections,  de  diriger 
les  conférences  des  synodes  diaprés  ses 
vues,  d'envelopper  la  publication  et  la 
réalisation  des  décrets  synodaux  d'un 
réseau  de  précautions  et  de  veto,  et 
d'entraver  par  des  mesures  positives 
les  desseins  légitimes  de  TÉglise  ;  alors 
celle-ci  a  vraiment  le  droit  de  se  plain- 
dre d'une  conduite  tantôt  ouvertement 
hostile,  tantôt  plus  perfidement  dange- 
reuse. Si  on  prétend  que  c'est  là  user 
du  ^ttf  eavendi^  mieux  vaudrût  inter- 
dire publiquement  la  tenue  des  as- 
semblées ecclésiastiques:  lé  monde  sau- 
rait où  il  en  est  ;  mais  déclarer  qu'on 
accorde  à  TÉglise  la  liberté  religieuse 
et  le  droit  de  se  réunir  conformément 
à  sa  constitution,  et  entretenir,  en  &it 
et  en  principe,  une  guerre  tacite  contre 
tout  ce  qui  constitue  la  vie  d'une  cor- 
poration, c'est  une  conduite  non-seu- 
lement indigne  d'un   gouvernement, 
mais  dangereuse  dans  ses  conséquences 
pour  le  peuple.  Aussi  l'année  1848 
changea  et  devait  infailliblement  mo- 
difier cette  situation. 

L'État  renonça  au  maintien  des  me- 
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sures  de  police  préTentive,  et,  en  accor- 
dant un  droit  plus  ou  moins  étendu 
d'association  légale,  assura  à  l'Église  sa 
part  de  liberté  sous  ce  rapport. 

6.  «  L'administration  des  biens  de 
r  Église  est  presque  partout  soumise  à  la 
surreillance  des  autorités  séculières,  elle 
leur  est  souvent  confiée  à  elles  seules, 
sous  la  réserve  d*un  droit  de  cosurveil- 
lance,  et,  en  cas  de  besoin,  de  repré- 
sentation de  la  part  de  Tévéque.  L'au- 
torité séculière  arrête  les  principes  et 
les  règles  de  Tadministration ,  nom- 
me les  administrateurs,  les  curateurs, 
dispose  de  Texcédant  probable  des  re- 
venus en  faveur  d'autres  établissements 
religieux,  en  faveur  des  écoles  ou  des 
pauvres.  » 

On  a  prétendu  que  cette  direction  de 
l'État  consentant  à  administrer  les  biens 
de  l'Église  n'était  qu'une  preuve  de 
la  sollicitude  toute  spéciale  à  laquelle 
l'État  se  sentait  obligé ,  en  reconnais- 
sance de  l'utilité  ou  des  grands  avan- 
tages qu'il  retire  de  TÉglise.  Mais,  d'a- 
bord, dire  que  la  religion  est  utile  à 
l'État,  cela  n'est  vrai  que  de  certaines 
religions.  Il  y  a  eu  et  il  y  a  encore  des 
religions  qui  refusent  à  l'État  le  service 
militaire^  qui  méprisent  l'agriculture 
et  l'industrie ,  dédaignent  les  sciences, 
permettent  la  ruse  et  la  fraude  dans 
le  commerce  avec  les  personnes  d'une 
autre  religion  *,  des  religions  qui,  en  un 
mot,  n'apportent  aucun  profit  à  l'État. 
Il  faudrait  donc  restreindre  la  propo- 
sition à  la  seule  religion  chrétienne, 
et  même  en  définitive  à  une  seule  des 
confessions  chrétiennes  ;   mais  alors 
on  créerait  pour  cette  société  religieuse 
particulière  une  loi  exceptionnelle,  et 
la  direction  suprême  de  TËtat,  établie 
en  vertu  de  cette  loi  et  en  faveur  de 
cette  société  spéciale,  qui  serait  désor- 
mais la  seule  dépendante  ou  la  plus  dé- 
pendante de  toutes,  cette  direction  se- 
rait non  plus  un  bienfait ,  mais  une 
véritable  oppression.  L'utilité  ne  peut 


jamais  valoir  comme  prindpe  de  droit, 
et  en  outre  ce  principe  prouverait  plus 
qu'on  ne  veut.  11  y  a  bien  des  sociétés  et 
des  institutions  qui  sont  utiles  à  TÉtat, 
soit  qu'elles  propagent  le  bien-être, 
soit  qu'elles  préviennent  les  besoins  et 
l'appauvrissement  des  masses.  L'État 
en  prend -il  pour  cela  la  direction, 
comme  il  le  fait  des  établissements  de 
l'Église?  Est-ce  qu'il  en  règle  le  bud- 
get? Est-ce  qu'il  dispose  de  la  caisse? 
Est-ce  qu'il  détermine  les  attributions 
des  administrateurs,  les  formes  de  la 
comptabilité,  la  marche  des  affaires? 
liomme-t-il  les  directeurs,  etc.?  Non, 
sans  doute;  une  pareille  intervention 
serait  la  mort  de  ces  établissements. 
Pourquoi  donc  l'Église  seule  pourrait- 
elle,  sous  une  pareille  tutelle,  grandir 
et  prospérer? 

7.  «  Presque  tous  les  États  interdis 
sent  l'accumulation  des  biens  temporels 
entre  les  mains  de  l'Église  par  les  lois 
dites  d'amortisation.  » 

Les  lois  d'amortisation  (1)  provien- 
nent dans  la  plupart  des  États  d'une 
époque  où  l'on  croyait,  à  tort  ou  à  rai- 
son ,  que  l'Église  était  proportionnelle- 
ment trop  riche.  Or  il  était  inévitable 
que  des  institutions  qui  pouvaient  ac- 
quérir sans  entrave,  mais  qui  ne  pou- 
vaient aliéner  les  biens  acquis  qu'ex- 
ceptionnellement ,  et  avec  les  formali- 
tés les  plus  prévoyantes ,  et  qui  étaient 
garanties  contre  des  pertes,  suite  de 
négligence,  par  le  privilège  de  la  resti- 
tution, devaient  notablement  augmen- 
ter leurs  richesses.  Sans  vouloir  ici  con- 
sidérer si  d'autres  intérêts  que  la  crainte 
d'une  surabondance  réelle  eurent  de 
l'mfluence  sur  ces  lois  d'amortisation, 
toujours  est-il  que  nous  devons  recon- 
naître que ,  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-huitième  siècle,  on  eut  ou  du  moins 
l'on  chercha  à  répandre  les  idées  les 
plus  étranges  sur  la  richesse  de  l'Église, 

(1)  Foff,  AHOIITISATHm. 
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llooi  vvyiMM  «n  éetianintoii  de  ces  opi* 
iiiotis  exagérées,  entre  antres,  dans  cet 
auteur  (1)  qui  prétend  queles  églises  et 
les  oouTents  possédaient  plus  des  deux 
tiers  des  terres  du  royaume  de  Pologne 
et  les  quatre  cinquièmes  de  celles  du 
royaume  de  Naples.  Ce  qui  est  certain , 
e*est  que  depuis  la  sécularisation  il  ne 
peut  plus  être  question  nulle  part  de  la 
richesse  de  rÉglIse;  que  les  progrès  de 
l'industrie,  les  entreprises  financières 
répandues  partout,  ont  augmenté  le 
bien-être  de  beaucoup  de  classes  dans 
«ne  proportion  telle  que  le  clergé  a  bien 
4e  la  peine,  au  point  de  Tue  économi- 
que ,  à  se  maintenir  dans  une  situation 
digne  et  convenable.  Aussi  de  nos  jours 
les  lois  d'amortisation  retatlTcs  aux  bé« 
léfices  eeeffésiastiques  ne  sont  plus  en 
rapport  avec  les  circonstances,  et  elles 
•ont  inutiles  quant  aux  établissements 
dotés,  tu  que  non-seulement  leur  éo» 
latioD  n^avgmente  pas,  mais  qu'ils  sont 
obligés  de  consacrer  Texeédant  de  leurs 
rerenus  aux  secours  que  réclament  les 
bénéiciers  plus  pauvres  et  les  autres 
établissements  charitables. 

II.  Le  droie  de  protection  de  VÉtat 
(/«•  advocatim)  comprend  raction  en 
vertu  de  laqueNe  l*Êtat  garantit  à  PÉ- 
glise  le  libre  usage  de  ses  droits.  Il  se 
manifeste  surtout  en  ce  qne  rÉtat  ga« 
rantit  à  l*Église  par  tons  les  moycM, 
même  extérieurs,  qui  sont  en  son  poiH 
v<N'r,  et  contre  lonti  infloence  pertar- 
batriee,  la  IBwrié  de  renseignement, 
du  eolte  et  de  la  diseiplhie,  le  droit 
d*aequérlr  et  de  posséder.  II  est  évident 
que  ee  prétendu  droit  de  pretection 
devrait  plutôt  être  considéré  comme 
une  obligation  ;  hmIb,  même  en  le  con- 
sidérant eomme  m  droit,  en  pratique 
on  a  dépassé  le  bot.  De  ce  titre,  que  les 
OalUcans  appellent  le  droit  de  Thi- 
ftoenee  et  Té\/n/tàM  iu9  preiMUmli, 
on  a  déduit  une  série  de  oonaéquenoea 

(1)  BofchlDg. 


qui  ont  ouvert  à  TÉtat,  sous  ce  rapport, 
un  champ  immense  de  poavofrs  nou- 
veaux, et  rais  y  pour  ainsi  dire ,  toute 
la  discipline  ecclésiastique  dans  lei 
mains  du  souverain. 

D*après  ces  pouvoirs  nouveaux  PËtat 
a  le  droit  de  convoquer  tes  conciles,  de 
prévenir  tout  ce  qui  peut  troubler  h 
paix  religieuse,  de  réprimer  tout  ce  qui 
la  trouble  en  effet,  de  censarer  J» 
écrits  religieux,  et,  en  cas  de  besoin,  de 
les  saisir  ;  de  convoquer  des  conférences 
relatives  aux  controverses  religieuses 
ou  de  les  réduire  au  silence;  de  dispo- 
ser des  biens  de  TÉglIse  pour  son  plus 
grand  avantage,  d^interdrre  le  cumal 
des  bénéfices,  d'accomplir  des  réunions 
ou  des  divisions  de  héné&ces;  de  sur- 
veiller Vexécnxîatk  des  lors  ecclésiasti- 
ques, de  détruire  les  abus,  etc.,  etc.  — 
Or  il  est  évident  que,  slfÊ^Use  ne  vetrt 
pas  se  renier  et  se  détruire  elle-même, 
fl  faut  que,  dans  toutes  ces  circonstan- 
ces, elle  se  défende  contre  /a  prétendue 
protection  de  TÊtat.  Elle  ne  réclame, 
dans  le  fait,  d*autre  protection  que 
celle  que  TÉtat  est  obligé  d'accorder  à 
toute  sodété  officiellement  reconnue; 
elle  demande  que  sa  liberté  ne  soit  pas 
plus  restreinte  qu'elle  ne  doit  Têtre, 
dans  rintérêt  de  Tordre.  Il  en  est  ici 
de  la  liberté  de  rEglIse  comme  de  celle 
de  tout  particulier,  quf  est  libre  quand 
il  est  exempt  des  restrictions  qui  ne 
sont  pas  indispensables.  La  fiberté  est 
la  condition  absolue  des  progrès  légiti- 
mes de  l'Église. 

Si  Ton  juge  avec  impartfalité  la  droits 
de  l^tat  dans  les  choses  sacrées,  jurn 
circa  sacra^  on  reconnaftra  que  TËtât, 
même  en  se  dépouillant  complètement 
du  caractère  chrétien,  ou  en  se  consi- 
dérant tout  à  fait  comme  en  debors  de 
rÊglise,  ne  peut  restrefaidre  Tautonté 
de  FÊgHse  aux  choses  purement  spfrf- 
tuelles,  et  qu'il  doit  lui  laisser  au  moins 
les  droits  ordinaires  d*une  Société  pu- 
bliquement reconnue;  qu^âlnsi  les  droits 
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de  la  couronne  ne  sont  pas  vîs-à-vià  de 
l*ÉgHse  dilTérents  de  ceux  qu'elle  a  vis- 
à-vis  de  toute  autre  corporation  légale- 
ment reconnue.  Il  est  évident  que  le 
maintien  de  la  suprématie  de  TÉtat  sur 
TÉglise  ne  peut  être  réalisé  que  par 
un  vaste  système  de  police,  qui  veille 
avec  défiance  sur  la  correspondance  des 
évéques  avec  le  Pape  et  des  évéques 
entre  eux ,  sur  les  ordonnances  des  su- 
périeurs ecclésiastiques,  sur  l'enseigne- 
ment populaire,  sur  les  cours  de  théo- 
logie et  les  chaires  chrétiennes,  sur  le 
droit  de  réunion,  etc.,  etc.,  et  que  du 
moment  que  la  police  disparaît  la  tu- 
telle de  rÉglise  par  l'État  cesse.  On 
croit  en  général  que  les  principes  gal- 
licans et  fébroniens  ont  contribué  à 
étendre  la  puissance  de  l'État.  En  y  re- 
gardant de  près  on  se  convainc  que  l'É- 
tat n'a  augmenté  son  pouvoir  dans  le 
domaine  de  l'Église  qu'aux  dépens  de 
sa  propre  solidité ,  que  les  révolutions 
modernes  sont  bien  plus  intimement 
liées  que  ne  s'en  doutent  les  politiques 
vulgaires  à  la  situation  instable  que 
les  principes  gallicans  ont  ftiite  au  pou- 
voir politique,  et  que  la  fausse  position 
que  tant  de  gouvernements  ont  prise 
vis-à-vis  de  l'Église  a  amené  les  idées 
si  répandues  de  nos  Jours  d'une  sépara- 
tion absolue  de  l'Église  et  de  l'État,  sé- 
paration que  le  Saint-Siège  aussi  bien 
que  tous  les  Catholiques  sages  et  pré- 
voyants considéreraieni  comme  fatale  à 
l'une  et  à  l'autre. 

Cf.  D' Ign.  Beidtel,  le  DroU  eanon 
comidéré  au  point  de  vu€  du  droit 
politique,  du  droit  social  et  de  la  si^ 
tuation  des  gouvernements  depuis 
1848,  Ratisb.,  1849,  in-go. 

PCAMAHSDBB. 

JURA  PASTORALiA.  Droit  qu*a  le 
curé  de  remplir  certaines  fonctions 
pastorales ,  par  exemple  d'administrer 
les  sacrements,  dlnhnmer  les  morts, 
de  donner  certaines  bénédictions,  de 
percevoir  certaines  redevances  réglées  I 


par  les  coutumes  locales  ou  les  ordon- 
nances épiscopales. 
Voir  ÉTOLE  {droits  (f). 

JURA  STOLA,  F.  ÉTOLE  (droits  (P). 

jURiDiCTioir    BccLÈHAsrriQUt: 

(Jurisdictto  ecdesiastica).  L'Église, 
institution  divine ,  indépendante  de  sa 
nature  et  dans  sa  constitution  de  toute 
puissance  séculière ,  a  incontestable- 
ment le  droit  d'intervenir  dans  les  con- 
flits qui ,  s'élevant  entre  les  Chrétiens, 
rompent  la  charité  fraternelle.  Elle  a 
le  droit  de  porter  des  lois,  d'établir  des 
règles  relatives  aux  questions  spirituel- 
les et  ecclésiastiques,  d'exercer  libre- 
ment son  pouvoir  Judiciaire,  en  citant 
les  parties  devant  Son  tribunal ,  en  in- 
formant les  causes ,  en  les  Jugeant  et  en 
exécutant  ses  décisions.  Cest  une  des 
parties  essentielles  de  son  pouvoir  lé-^ 
gistatîf  (1) ,  et  ce  droit  est  pleinement 
et  historiquement  constaté  par  le  fait  ; 
car  partout  et  toujours,  sans  être  en- 
travée par  aucune  influence  étrangère, 
l'Église  a  accompli  sa  mission  sous  ce 
rapport,  exclusivement  par  ses  supé» 
rieurs,  les  évéques ,  et  d'après  Ses  pro- 
pres règles.  Ce  droit  de  TEglise,  d'après 
les  précédents  hîstsrîqiisS)  comprend  : 

Le  droit  de  juger; 

Le  droit  de  &ire  comparaître  cer- 
tames  personnes  devant  son  tribunal  i 

Le  droit  d'étendre  sa  juridiction  sur 
certaines  causes  déterminées, 

1<*  L'origine  de  la  juridiction  ecclé- 
siastique est  constatée  par  les  paroles 
mêmes  de  l'ApôtreS*  Paul  (%).  Les  enw 
pereurs  romains  la  reconnurent.  Cont* 
taniin  donna  aussi  bien  au  demandeur 
qu'au  défendeur  le  droit  de  soumettra 
leur  eause  «mquemeot  à  révé^e(S). 
L'authenticité  de  la  loi  de  Constantin  a 


(Il  Fn*  Pooveia  lSomatit  m  L*tciJ8ii 

(2)  I  Cvr,,  6, 1-7. 

Il)  CotSaniêimimp,O0mUéê9piieÊp.Mf,y 
au.  SIS  (U  CmL  Wkitoi^  €um  C^mmanL  Mt* 

cd,  Jacq.  Slrmond.,  p.  xiii). 
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été  établie  par  G.  Haenel  (1).  Cepen- 
dant la  volonté  des  deux  parties  était 
nécessaire  quand  elles  étaient  laîques(2)  ; 
c'était  un  devoir  pour  les  ecclésiasti- 
ques :  il  fallait,  sous  peine  d'encourir  la 
sévérité  des  lois  de  rÉglise,  qu'ils  eus- 
sent recours  aux  évêques,  et  ceux-ci 
aux  synodes  (8).  Les  empereurs  restrei- 
gnirent cette  juridiction  aux  cas  où  les 
parties  voulaient  toutes  deux  spon- 
tanément s'adresser  à  Tévéque  pour 
en  obtenir  un  jugement  (audientia 
epUeopalis)  (4).  L'Église  fit  valoir  ce 
droit  (S),  et  nous  savons  par  S.  Augustin 
(t  480)  (6)  que  les  évéques  étaient  très- 
souvent  mis  en  demeure  de  juger. 

2^  Depuis  le  quatrième  siècle  ce  fut 
une  règle  prescrite  aux  ecclésiastiques 
de  défendre  leurs  droits  et  d'obtenir 
justice  devant  des  tribunaux  ecclé- 
siastiques (7).  Cependant  il  était  tou* 
jours  loisible  aux  laïques  de  porter 
leurs  plaintes  contre  les  ecclésiastiques 
devant  les  tribunaux  séculiers  (8).  Mais, 

(1)  De  ConstituUtmibut  gua$  Jae.  Sirmon'- 
duM^Parinit^ann,  MDCXXXI,  edidU^  diu.^ 
Lips.,  ISftO.  Cf.  1. 1,  Cod.  Tbeod.,  de  Relig.^ 
ann.  809  (16,  11),  e.  1,  c.  ZY,  quesL  4.  {Cône. 
Tarrae.f  aun.  516,  c.  4.) 

(2)  rotrc.S5,96,  e.XI»qiue8tS;  c  18,X, 
deJud.{2,i), 

(8)  a  06,  c.  XI,  qosat  1  {Conc.  duOc,, 
ann.  451,  c.  9).  C.  1,  2,  6,  l,  dist.  CX  {Cône, 
Carih.  IF,  c.  59,  98.  94,  35,  26).  C  6,  C«  XI, 
qiuttt.  1  {Cane,  Maiiaeon,  /,  ann.  588,  c.  S). 
C  42,  eod,  (Cime.  ToleU  III,  ann. 589).  C.  89, 
eod.  {Greg.  /,  ann.  601).  Capii,  Carol.  Af.,  ann. 
789,  c.  27. 

(4)  Foy,  ACDIBHCB  <PMCOPAL£.  X.  7,  Cod.  J., 
de  Epiteep.  aud,y  ann.  398  (1,  4).  L.  8,  eotf., 
ann.  408.  Nev,  FalenU  III,  aon.  447.  {In  Cod. 
Theod,  cum  Comm.  Jaeq,  Goihofredi,  éd.  Ait- 
ter.,  Append.,  In-fo!.,  p.  127.  In  Corp.  Jur. 
AnUjvet.,  éd.  Bonn.,  tit.  84,  fasc.  VI,  p.  244.) 
L.  29,  g  4,  Cod.  de  Spiêcop,  aud.f  ann.  580 

11,  ft). 

(5)  C.  7,  dist  XG. 

(0)  Cf.  Confeu.,  y  h  8.  De  Opp.  monaeh.,c  87. 

(7)  a  43,  c.  XI,  quasi.  1  (Cône.  Canh.  III, 
ann.  897,  c.  9). 

(8)  iVov.  FalenL  III  cit. ,  ann.  447.  L.  25, 
Cod.  J.,  d^  Bpûeop,  aiMl.,  ann.  456  (1, 8).  L.  88, 
Cod.  U 18,  Cod.  de  Epiec,  attd.^  ann.  456  (t,  4).  | 


finalement,  Tempereur  Justînîen  or- 
donna que  les  laïques  ne  portassent 
leurs  plaintes  contre  les  clercs,  moines  et 
religieuses,  que  devant  Tévêque;  quant 
à  révêque  il  devait  être  cité  devant  le 
métropolitain (1).  Ainsi,  en  tant  que, 
d'après  la  doctrine  des  jurisconsultes,  on 
considère  le  juge  séculier  comme  le  seul 
juge  ordinaire,  les  ecclésiastiques  avaient 
obtenu  un  forum  personnel  et  privilège 
(en  même  temps  que  lejudicium  pa- 
rium) ,  et  ce  forum  spécial  se  consolida 
de  plus  en  plus  par  les  prescriptions 
des  empereurs  et  les  canons  de  FÉ- 
glise(2).^0n  le  considéra  comme  un 
droit  collectif  de  tout  le  corps  ecclésias- 
tique, en  ce  sens  que  nul  ne  pouvait  j 
renoncer  (3).  Mais  on  ne  l'appliqua  ja- 
mais qu'à  des  obligat/ons  personnel- 
les (4)^  tandis  que  l'ecclésiastique  res- 
tait soumis  au  jug^  sécuUer  pour  les 
questions  de  choses  et  les  intérêts  féo- 
daux (5).  Enfin ,  si  le  demandeur  était 
ecclésiastique  et  le  défendeur  laïque, 
on  observait  le  principe  de  droit  civil  : 
actor  sequitur  forum  rei. 

L'Église  consacrait  un  soin  particu- 
lier aux  pauvres,  aux  veuves,  aux  or- 
phelins et  aux  autres  personnes  dignes 
de  compassion,  en  leur  donnant  des 
mandataires  ou  des  défenseurs  (6) ,  en 
les  recommandant  aux  évêques  et  aux 
comtes  (7).  Cette  protection  du  pou- 


(t)  Nov.  79, 88, 128,  e.  8,  21.  22.  CI.  C.  15, 16, 
C  XI,  qaaisl.  1  (Peiag.  11^  ann.  580);  c.  88» 
eod.  {Greg,  /,  ann.  603). 

(2)  Auth.  StatuifMU  Frider.  II  ad,  L.  85, 
Cod.  de  BpUeop.  (1,8).  C.  17,  X,  de  Jmdie. 
(1,  2).  C.  29,  X,  de  Foro  eompeU  {2, 2). 

(S)  C.  12,  X,  de  Foro  comp.  (2,  2). 

(4)  C  5,  6, 7, 18,  X,  de  Foro  comp.  (2,  2). 

(5)  Ibid. 

(6)  C.  10,  c.  XXni,  qaast.  8  {Conc.  CarUL  F, 
ann.  401,  c.  9). 

(7)  Conc.  Turon,  II,  anD.'507,  c.  27.  Conc* 
Maiisc,  II,  ann.  584,  c  12.  Conc.  ToUL  IF, 
ann.  688,  c  82.  Conc,  Franco/.,  ann.  794,  c38. 
Cône,  apud  Caris,,  ann.  857,  c.  2.  Capii.  Lo* 
thar.  /,  ad  Leg.  Longohard.,  102.  Conc  Mo- 
gunU,  ann.  818,  e.  8.  Cap,  llMdov.,  ann.  828, 
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voir  séculier  cessa  en  ce  qu*on  flnit  par 
soumettre  toutes  ces  personnes  à  la  ju- 
ridiction de  l'Église  (1). 

3<>  Enfln,  certaines  choses  étaient  « 
vu  leur  nature  particulière,  soumises  à 
la  juridiction  ecclésiastique;  c^étaient  : 

a.  Les  affaires  concernant  le  ma- 
riage ,  à  cause  de  la  sainteté  du  sacre- 
ment (2); 

b.  Les  testaments,  vu  le  devoir  de 
conscience  qu'il  y  a  de  les  exécuter  (3)  ; 

c.  Les  obligations  contractées  par 
serment,  en  vue  de  la  sainteté  de  cet 
acte  (4)  ; 

d.  Les  discussions  sur  la  sépulture 
ecclésiastique  (5); 

e.  Les  discussions  sur  le  droit  de  pa- 
tronage, sur  la  dîme,  en  tant  que  droit 
ecclésiastique  (6);  mais  les  tribunaux 
séculiers  étaient  également  invoqués 
dans  ces  différentes  circonstances  (7). 

A  dater  du  seizième  siècle  cette  juri- 
diction, quant  aux  choses,  fut  restreinte 
aux  questions  purement  spirituelles  et 
à  celles  du  mariage  (8).  En  général  l'es- 
prit moderne,  hostile  à  TEglise  et  es- 
sentiellement sécularisateur,  a  usurpé 
presque  toute  la  juridiction  de  TÉglise 
en  faveur  de  l'État. 

Remarquons  encore  :  1<>  qu'on  divise 
la  juridiction  ecclésiastique  en  juridic- 
tion pénale  et  juridiction  contentieuse  ; 

c  6.  Cone,  Femtns.^  ann.  755,  e.  2S.  Capit, 
Il  Carol.  ilf.,  ann.  W\  c.  2.  Cap.  Carol.  M.  ad 
ieg,  Longob.^  c.  58.  Cap,  J  Ludov.^,  ann.  810, 
c.  18. 

(1  )  C  11, 15,  X,  de  For.  comp.  (2, 2) .  C.  26,  X, 
de  Ferb.  tignij.  (5,  ftO).  C.  6,  c.  XV,  qusât.  7. 

(2)  C.  12,  X,  deExceu.prttl  (5,  SI).  C.  5,  X, 
çtfi  PilU  sint  legiL  (4, 17). 

(Sj  C.  8,  6, 17,  X,  de  Te»lam.  (8, 26). 

(4)  C.  8,  de  Poro  comp,  in  FI  (2,  2).  a  2,  de 
Jurejur.  in  FI  (2, 11). 

(5)  C.  11, 12, 14,  X,  deSepulL  (S,  28). 

(6)  C.  8,  X,  <(«  Jud.  (2,  1).  C  7,  X,  de  Prêt- 
script.  (2, 16). 

(7)  Conc>  Arelai,  F  y  ann.  818,  c  18.  Conc, 
MogunUy  ann.  818,  c  8.  Cap.  I  Ludov,,  ann. 
828,  c.  6.  Cone.  Poniigon.,  ann.  876,  c.12.  C  2, 
de  Rxeept.  <n  FI  (2, 12). 

(8)  Cone.  7W<i.,  mm.  XHIY,  de  Matrim. 

gHCTCL.  THtoL.  CATH.  ^T.  Xl|. 


2<*  qu'on  distingue  le  for  intérieur  et  le 
for  extérieur^  le  premier  se  rapportant 
aux  choses  de  conscience  ou  au  tribu- 
nal de  la  pénitence ,  le  second  aux 
causes  soumises  à  la  juridiction  exté- 
rieure. 

En  France,  l'étude  de  la  juridic- 
tion ecclésiastique,  en  matière  tem- 
porelle et  civile ,  n'oflre  plus  qu'un 
intérêt  purement  historique. 

Cette  juridiction  joua  dans  nos  insti- 
tutions un  rôle  très-important,  surtout 
au  moyen  âge. 

Bien  qu'instituée  primitivement  pour 
les  matières  ecclésiastiques  et  de  disci- 
pline cléricale ,  la  juridiction  des  évé- 
ques  trouva  d'abord  une  cause  d'exten- 
sion très-puissante  dans  le  droit  de 
juger  les  causes  civiles  qui  lui  étaient 
déférées  du  commun  accord  des  parties, 
même  laïques,  communi  consensus 
droit  reconnu  par  les  constitutions  de 
Constantin  et  de  Justinien  et  maintenu 
par  les  Capitulaires  de  Charlemagne. 

A  l'époque  féodale  en  effet  la  confu- 
sion des  justices  civiles,  l'ignorance 
barbare  et  la  cupidité  des  juges  royaux 
ou  seigneuriaux  ne  laissaient  guère 
d'espoir  d'une  justice  régulière,  indul- 
gente et  éclairée,  que  dans  le  clergé. 

Bientôt  cet  agrandissement  de  la  ju- 
ridiction ecclésiastique  s'accrut  encore 
de  nombreuses  extensions ,  soit  quant 
aux  choses,  soit  quant  aux  personnes  ; 
10  quant  aux  choses ,  par  la  connais- 
sance de  toutes  les  questions  civiles  se 
rapportant  à  l'administration  des  sa- 
crements, telles  que  les  questions  d'^- 
tat  des  personnes  envisagées  dans  leur 
connexité  avec  le  Baptême  ;  ou  encore 
les  questions  de  dot,  de  douaire,  de 
conventions  matrimoniales ,  comme  se 
rattachant  au  sacrement  du  Mariage,  ou 
même  les  questions  testamentaires  et 
de. serment  ;  2^  quant  aux  personnes, 
par  l'application  du  bénéfice  de  cléri- 
cature  à  diverses  classes  de  personnes 
étrangères  au  saint  ministère,  telles  que 
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les  membres  des  confrérie^  d'ariîsans 
Wques,  les  Croisés,  etc. 

Plus  tard ,  et  h  mesure  que  t*autor!té 
royale  8*afrermit ,  elle  tendit  à  restrein- 
dre, au  profit  de  la  justice  séculière,  le 
domaine  de  la  juridiction  ecclésiastique, 
et,  depuis  saint  Louis  et  Philippe  le  Bel 
Jusqu'à  François  1«,  les  ordonnances 
royales  fiireut conçues  dans  cet  esprit, 
les  unes  ayant  pour  but  de  circonscrire 
et  de  limiter  le  privilège  clérkal  (  or- 
donnances de  U39,  1563, 1566,  1606), 
les  autres  restreignant  la  compétence 
des  tribunaux  ecclésiastiques,  même 
Mer  dericos^  aux  actions  purement 
personnelles  (ordonnances  de  1303  et 
de  1589),  d'autres  enfin  destinées  à  re- 
▼endiquer  pour  la  justice  royale  les  di- 
rerses  matières  citées  plus  haut,  dans 
lesquelles  la  juridiction  ecclésiastique 
pouvait  s'étendre  forcément  Jusque  sur 
les  laïques.  Les  matières  testamentaires 
notamment  furent  réservées  à  la  Juri- 
diction civile  (ordonnance  de  1539)  ^  et 
même,  en  matière  de  mariage ,  les  or- 
donnances et  ta  jurisprudence  des  par- 
lements firent  des  distinctions  entre  les 
questions  touchant  au  sacrement  et 
celles  qui  n'avalent  qu*un  pur  Intérêt 
ci  vif. 

Quant  au  criminel,  U  juridiction  ec- 
déshtstiqne  n'avait  Jamais  eu  d'action 
sur  les  laïques  que  pour  les  infractions 
purement  spirîtueNes  et  par  des  peines 
purement  canoniques.  A  l'égard  des 
cAeres,  cette  compétence,  non  exclusi- 
vement restreinte  à  la  discipline ,  attei- 
gnait même  des  délits  de  droit  commun, 
Mtif  la  réserve  des  cas  royaux^  qui  de 
Texeeption  devinrent  bientôt  la  règle. 

C'est  dans  ees  conditions  que  fonc- 
tionna la  juridiction  ecclésiastique  sous 
Paneienne  monarebie  française. 

Un  mot  maintenant  de  son  organisa- 

tlOB. 

La  Jnridietfon   ecclésiastique   ordU 
^Mt^re  était  celle  des  évéques. 
Dans  le  principe  elle  fut  directement 


exercée  par  eux.  Plus  tard  ils  dorent 
la  déléguer,  ainsi  que  le  faisaient  le  roi 
et  les  seigneurs,  à  des  mandataires  qui 
reçurent  le  nom  à^officiauœ. 

Vof/icial  devait  être  ecclésiastique , 
gradué  et  Français  de  naissance.  Bien 
que  considéré  d^abord  comme  attacliê 
à  l'évêché  plus  qu*à  Tévêque,  il  fat  dé- 
claré révocable  par  ce  dernier,  aux  tei^ 
mes  d'une  ordonnance  du  17  aodt  1 700. 
Il  statuait  à  charge  d'appel  devant  t*of- 
ficial  métropolitain,  lequel  d'ailleurs  ne 
pouvait  en  aucun  cas  évoquer  une  cause 
pendante  devant  Vordinaire. 

A  côté  de  chaque  officiai  était  ins- 
titué un  promoteur^  fonctionnaire 
chargé  de  porter  ou  de  soutenir  devant 
l'officialité  toute  cause  intéressant  J*Ë- 
glise.  Cette  institution ,  imitée  depuis 
par  la  justice  royale,  est  la  première 
origine  de  ce  que  nous  appelons  au  jour- 
d'huî  le  ministère  public. 

Il  y  eut  dans  le  principe  des  cas  assez 
nombreux  d'exemption  de  la  juridic- 
tion ordinaire,  notamment  en  faveur  du 
clergé  régulier  des  couvents  ou  des 
chapitres  investis  d'une  juridiction  pro- 
pre. Ces  exemptions  furent  successive- 
ment restreintes  par  le  concile  de 
Trente,  l'article  30  de  l'ordonnance  de 
Blois,  rarticle  17  de  l'édit  de  1695  et 
la  Déclaration  de  1696. 

Depuis  1789  les  officialités  ont  dis- 
paru, et  avec  elles  l'application  de  la  ju- 
ridictiofi  eooléaiastique  m  Biatièn  civile 
ou  criminelle.  Cette  juridiction  a  eon* 
tinué  de  ^subsister  avec  un  caractère 
disciplinaire.  »  (Voir  sur  ce  point  rarti- 
cle suivant.) 

Bibliographie  t  Gaudry,  LéftdaHvn 
des  Cultes ,  t.  I  ;  Dufour ,  Poiice  des 
Cultes. 

Cf.  les  articles  JuiunicrioN  civile 

DESEGCLéSIASTlQUES',JURlDfCTfOH  DK- 

l£goéb. 

SARTOniVS. 

JUBIDICTIOSÎ    vca^ÉsiAsn^B , 

dans  s<m  application  aux  causes  du 
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ckrgé.  Il  Mt  de  foi  que  TlËglise  a  un  }  réCcr,  juger  des  eccl^astiques  ou  pro* 


pouvoir  législatif (1)  qui  8*exerce  parles 
membres  de  sa  hiérarchie.  L'institution 
divine  de  la  Juridiction  ecclésiastique 
fut  proclamée  par  tes  Apôtres  et  recon- 
nue par  les  Pères  et  les  docteurs  de 
l'Église  (9).  Tout  Catholique  est  tenu 
de  la  reconnaîtfe;  e'estia  profession  de 
foi  de  tous  les  fidèles  :  «  Je  reconnais 
les  traditions  apostoliques  et  ecclésias- 
tiques, et  tous  les  usages  et  prescrip- 
tions de  TÉgHse,  et  je  les  maintiens.  » 

Partout  où  f  exffltenee  de  l'Église  ca- 
tholique est  assurée,  ses  lois  doivent 
être  observées.  L'exercice  delà  religion 
catholique  n*est  libre  que  lorsqu'il  est 
permis  à  PÉglise  d'exereer  les  droits 
d'une  corporation  indépendante,  à  côté 
de  l'État,  suivant  ses  lois  constitutives, 
c'est-à-dire  suivant  le  droit  canon  (8). 

Kn  vert»  du  droit  canon  il  est  in- 
terdit à  tout  juge  séculier,  sous  peine 
d'excommunication  ipêo  faeto^  ex* 
eommunieatio  iatm  sententiœ  (dont  le 
Saint-Père  peut  seul  absoudre,  sauf 
in  artieulo  mortis),  d'exercer  sa  Juri- 
diction sur  des  ecclésiastiques^  et  aux 
ecclésiastiques  de  reconnaître  la  com- 
pétence des  tribunaux  séculiers,  en  ce 
qui  les  concerne,  et  la  violation  de 
la  juridiction  ecclé^astique  frappe  de 
nullité  tous  les  actes  aocompUs  en  vertu 
de  oette  violation.  Le  concile  de  Trente 
a  confirmé  ce  privilège  du  clergé,  fondé 
sur  lea  aources  les  plus  anciennes  du 
droit  canon,  dans  son  projet  pour  la  ré- 
forme des  princes  séculiers  en  tout  ce 
Îu'ils  avaient  entrepris  de  contraire  h 
\  iibert^  de  r£é(lise.  M  jconcile  diç 
Trame  proposait  : 

1 1*  Que  les  princes  séculien  ne  se 
pemijiçeiit  pa$  i»  faire  comparai^e>  9jr- 


rt)  Mëiih.,  M,  10,  M  ;  1S,  46, 18.  Jtmm,  80, 
M,  IS.   Jet,  deM  Apâtrei,  30,  SS. 

tt)  Léo,  Serm,  «.  Augosllii,  8êrm.  800.  Pp. 
GélMtUf ,  Eput.  8,  aé  Caii.  Cœ$, 

(8)  MohdMr,  l>rûUêanon„%H, 


céder  d'une  façon  quelconque  contM 
eux....  sous  quelque  prétexte  que  ce 
fût,  pas  même  sous  celui  d'un  meur* 
tre,  ou  sous  prétexte  de  consentement 
du  clergé ,  d'utilité  publique ,  de  ser* 
vice  du  roi; 

«  3*  Que  tous  les  procès  ecclésiasti- 
ques...  fussent  informés,  décidés  perdes 
jugBS  ecclésiastiques,  et  non  séculiers; 
que  toute  procédure,  tout  jugement, 
toute  eoQclusion,  émanant  même  d'un 
édit,  eomtce  un  membre  du  eiergé,  fût 
en  dvoit  nul  et  de  nulle  valeur  ; 

«  8*  Que  lajuridietion  des  évoques  ne 
pût  Itre  entravée  par  aucun  édit,  au» 
cane  oedonnanet,  aucune  menace;  que 
ee  f(U  uB  crime  d'ordonner  à  un  ee* 
eléaîastique  de  prononcer,  aane  au-* 
torisation  légale,  l'eieomniunioation  de 
qui  qàB  ce  fût ,  ou  de  lui  prescrire  de 
révoquer  une  exeommunicetion  pro« 
noneée,  ou  d'informer  eontre  quelqu'un, 
de  le  faire  comparaître,  de  le  juger,  ou 
de  défendre  de  faire  comparaître  devani 
lui  un  procureur,  im  notaire  ou  tout 
autre.  » 

C'est  dans  le  même  sens  qve  parle  le 
cooeile  de  Trente  dans  aa  aession  86^, 
8.20,  dêMêform.: 

«Le  saint  ooncile.,.  croit  devoir  rap» 
peler  les  princee  séculiers  à  leur  devoir; 
il  espère  qu'ils  ramèneront  tous  leurs 
sujets  au  respect  dû  au  clergé,  et  qu'ils 
ue  permettront  pas  que  Jes  autorités 
supérieures  et  les  fonctionnaires  subal* 
ternes  violent  les  privilèges  de  l'ÉgKse 
et  des  personnes  ecclésiastiques  étabUes 
par  l'ordre  de  Dieu,  D$i  ord^tione, 
et  les  presoriptiona  canom'ques;  meis 
que  tous,  princes  et  fonctionnaires,  se 
soumettront  aux  saintes  prescriptions 
de$  Papea  et  des  concilea,  C'eot  pour- 
quoi il  arrête  et  ordonne  que  les  dé- 
crets apostoliques^  les  saints  canons  et 
tous  les  décrets  des  conciles  universels, 
profntilguéa  en  faveur  des  pem^niies 
ecclésiastiques  et  de  la  libeité  de  ÏÉ» 
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glise,  soient  également  observés  par 
tous.  1» 

Ainsi  rimmunité  ecclésiastique  étant 
de  droit  divin,  divini  Juris,  elle  ne 
peut  être  modîûée  ou  abolie  ni  par  les 
lois  de  rÉglisCy  ni  par  celles  de  TÉ- 
tat(l). 

Il  n'y  a  aussi  qu'une  voix ,  parmi  les 
docteurs  en  droit  canon,  pour  procla- 
mer que  la  connaissance  des  fautes  corn- 
mises  par  les  ecclésiastiques  dans  leurs 
fonctions  et  contre  leur  état  appartient 
exclusirement  aux  tribunaux  ecclésias- 
tiques (3).  Ces  décisions  du  droit  ecclé- 
siastique furent,  jusqu'à  la  dissolution 
de  l'empire  germanique,  garanties  par 
le  droit  romain  (S)  et  par  les  codes  an- 
ciens et  modernes  de  l'empire  (4).  Les 
capitulations  des  élections  des  empe- 
reurs de  Germanie  proclamaient  ex- 
pressément que  ceux-ci  ne  permet- 
traient aucun  jugement  sur  des  person- 
nes et  des  matières  ecclésiastiques  ou 
n'interviendraient  dans  aucune  affaire 
de  ce  genre  (5). 

Le  traité  de  paix  de  Westphalie  con- 
firma de  même  l'Église  catholique  dans 
sa  juridiction  sur  les  personnes  et  les 
matières  ecclésiastiques  (6).  Cette  juri- 
diction fut  exercée  sans  entrave  dans 
toute  l'Allemagne  jusqu'au  commence- 
ment du  dix-neuvième  siècle,  ce  dont, 

(1)  Cone.  Trid.^  sess.  XXIV,  c.  20,  de  Re/^ 
2Sk,C  20,  eod* 

(2)  Walter,  Droit  ecelés.,%i99.  Permaneder, 
§M6.  Ferrari,  BibLean.t§ub  verbù  Epitco- 
,Mf«,  Ctenu,  Immunitas.  ReiTfeiutael,  de  Foro 
compet.^  n*  201. 

CS)  CoDst.,  20,  de  Epûc,  I,  A.  Nov.  70,  8S, 
80,  c.  1,  23  ,  c.  8,  21,  22. 

(4)  Edict.  CMotor.lI,  ann.  615,c.ft.  CapU. 
CaroL  Magn,  ad  leg,  Longob,,  c.  00.  Authent, 
Frieder.  II  ad  leg.,  83 ,  c  tfe  EpUc,^  1,3.  Geor^ 
glach,  Corp,  Jur,  Germ,^  p.  1158. 

t!S)  R.  F.,  A'ov.,  §g  12ft,  IM.  Cap.  Cas.,  art. 
Ift,  %  ftS.  Cap.  de  VèlecU  de  l'empereur  Fran- 
çou  Jr,  du  S  Jaillet  1702,  art.  Ift,  i  5.  Cramer, 
éieurtt  de  H'etzlar,  p.  11,  c.  0 ,  j$g  5,  7,  8 , 
p.  XXI,  C.  8,  g  2. 

(6)  Art.  5  ,  gg  30,  M,  n.  18.  TroiU  de  paix 
dPAugibourg,  1555,  gg  20,  23,  2». 


entre  autres,  on  voit  la  preuve  dans  les 
simples  ordonnances  diocésaines  et 
dans  les  statuts  synodaux  (1). 

On   défendait    encore  si  vivement 
à  la  fin  du  dernier  siècle    la    vieille 
constitution  de  TÉglise  catholique  (2)« 
et  par    conséquent  implicitement   sa 
juridiction,    que  durant  la  29*    ses- 
sion du  congrès  de  Rastadt,  du  6  mars 
1798,  on  proposa    d*introduire  dans 
le  traité  de  paix  définitif  un  article  ga- 
rantissant que,  dans  les  pays  cédés  à  la 
France,  il  n'y  aurait  aucun  changement 
essentiel  quant  à  la  constitution  des 
églises  établies  (8).  Le  recez  définitif  de 
la  députation  de  Fempire  du  25  février 
1803,  au  $  63,  dit  de  même  :  «  Le  libre 
exercice  de  la  religion  qui  a  existé  Jus- 
qu'à ce  jour  dans  cJiague  État  sera  ga- 
ranti de  toute  atteinte.  » 

Or  ce  dernier  traité  fonda  pirédsé- 
ment  Tétat  territorial  de  rAilemagne. 
II  fait  partie  du  droit  politique  alle- 
mand. L'abolition  du  saint-empire 
n'a  dû  naturellement  atteindre  ni  la 
constitution  de  l'Église  catholique ,  ni 
les  lois  de  Tempire  garantissant  cette 
constitution  (4),  par  cela  que  la  consti- 

(1)  Cf.  Moscr,  Droit  du  Souveraiii  dam  let 
matières  eccléi.,  1.  II,  c.  0,  gg  25,  38. 

(2)  CoDst.,  Sgnod»  ConsL  de  1750,  Ut.  28.  Col- 
lecUo  Procete,  t^fn»  diocee,  Spirene.,  Ut.  18, 22. 

(3)  Protocole  de  dèpuU  de  la  Paix  de  BoMt., 
de  Munch-Bellinghauten,  1. 1,  p.  ftl2. 

(ft)  Les  droits  oonslUaUooDels  des  tqjets, 
jura  quœeita ,  et  en  parUoulier  les  droits  reU- 
gieax,  D«  doivent  point  élre  altérés  par  la 
transformation  des  domini  tvreeen  souveraine 
(K.luber,  Actes  du  Congr.  de  Fienne^  II,  p.  88. 
Cf.  Protocole  de  la  DipuU  exir.  de  Vempûre^  I, 
p.  28a.)  L*acle  de  la  ooofédéraUoa  du  Hhin 
garantissait  Tégalité  des  confessions  chrétien- 
nes. On  sait  qae  le  Protecteur  de  la  oonfédéra- 
Uoo  du  Rhin  avait  reconnu  les  article!  de  la 
paix  de  Westphalie  concernant  les  choses  refi- 
gifuses.  ArL  IV,  Docum.  access,  de  la  conf, 
du  Rhin,  g  18.  Linde,  Justification  de  la  cou/- 
d*Augsb,^  Bfayence,  1853,  p.  58.  Ibid.,  Coiui- 
dérations  sur  Vindépendance  et  la  liberté  du 
pouvoir  de  f  Église,  %  2,  Giessco,  1855.  Frey, 
les  Dispositions  de  la  paix  de  fFestphalie^ 
arL  y,  relaUf  à  l'éut  reUgieus  des  priadpalet 
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tution  de  TÉglise  ne  dépendait  pas  de  | 
Tempire  d'Allemagne  et  ne  dépend  en 
général  d'aucun  empire  terrestre ,  et 
que,  d*un  autre  côté,  Tabolition  de  Tem- 
pire  d'Allemagne  n'a  fait  disparaître  que 
les  lois  qui  avaient  rapport  à  la  constitu- 
tion, au  gouvernement  et  à  l'administra- 
tion de  cet  empire.  Malgré  Tinfluence 
prédominante  de  l'esprit  destructeur  du 
siècle,  qui  règne  dans  les  ordonnances 
émanées  de  certains  gouvernements 
modernes  et  qui  portent  sur  le  régime 
de  TÉglise  catholique,  ces  ordonnances 
n'ont  au  fond  pas  de  valeur  légitime. 
Du  reste,  grâce  au  réveil  vigoureux  de 
la  conscience  et  de  la  science  catholi- 
ques, grâce  au  retour  du  véritable  sen- 
timent du  droit  religieux ,  ces  ordon- 
nances ne  sont  plus  qu'un  phénomène 
en  quelque  sorte  sporadique,  et  finiront 
par  ne  plus  appartenir  qu'à  l'histoire. 

Le  changement  ou  la  violation  de  la 
juridiction  ecclésiastique  par  le  gou- 
vernement temporel  ne  peut  avoir  de 
valeur  en  droit.  En  effet  les  constitu- 
tions de  chaque  État  ont  partout,  de 
même  que  l'acte  de  la  Confédération 
germanique,  garanti  l'exercice  de  la  re- 
ligion catholique,  par  conséquent  impli- 
citement le  principe  de  foi  d'après  le- 
quel l'Église  est  une  Église  apostolique, 
c'est-à-dire  régie  par  des  supérieurs 
ecclésiastiques,  conformément  à  des  lois 
ecclésiastiques ,  ce  qui  a  pour  consé- 
quence nécessaire  le  libre  exercice  de  la 
juridiction  spirituelle  conformément  aux 
statuts  de  TÉglise.  En  outre,  les  traités 
politiques  que  nous  venons  de  citer  (1) 


ooDfeisioDi  chréUennet  de  rAIlemagne,  toot- 
elles  abolies  par  le  traité  de  la  conrédéraUon 
du  Rbin  et  par  celai  de  Vienne?  Bamberg, 
1810.  Rluber,  Preuves  tirée»  du  Droit  det  na- 
tiom  de  la  valeur  permanente  de  la  paix  de 
Weslpkalie,  ErU,  1841.  Unde»  Archivée  du 
Droit  et  de  la  Procédure  civile,  t  X. 

(1)  Cet  traités  ont  été  expreuément  recoD- 
DQS  dans  les  coDstitaUons  postérieures  de  cha- 
que Etat  de  l'Allemagne  ;  ainsi,  par  exemple, 
le  troisième  ÉdU  coMtUutionnel  de  Bade^  da 


ne  peuvent  être  abolis  partiellement  par 
une  des  parties  contractantes,  et  des 
dispositions  modifiant  TÉglise  catholi- 
que, en  particulier,  ne  peuvent  y  être 
introduites  que  par  le  consentement 
mutuel  du  Saint-Siège  et  des  gouver- 
nements. Ainsi  les  modifications  de  la 
discipline  ecclésiastique,  qui  sont  con- 
venues entre  les  évéqueset  l'État,  n'ont 
de  valeur  que  par  l'assentiment  ou  la 
dispense  du  Pape.  Il  va  de  soi  que,  là 
où  un  gouvernement  et  le  Saint-Siège 
se  sont  formellement  entendus,  il  est 
impossible,  d'après  les  principes  géné- 
raux du  droit  des  gens,  que  Tune  des 
parties  contractantes  puisse  à  elle  seule 
modifier  ou  renverser  ce  dont  on  est 
convenu  ensemble.  Quant  à  ce  qui  est 
des  délits  du  clergé  dans  ses  fonctions, 
la  législation  particulière  des  États  ger- 
maniques a  presque  partout,  princi- 
palement dans  les  temps  les  plus  récents, 
reconnu  qu'ils  appartiennent  au  for  ec- 
clésiastique. 

11  est  dans  la  nature  des  choses  qu*il 
en  soit  ainsi;  car  il  est  impossible  qu'im 
jugement  compétent  sur  des  choses  pu- 
rement spirituelles,  comme  par  exem- 
ple l'administration  de  la  prédication, 
soit  réservé  à  un  juge  séculier,  qyî 
peut  ne  pas  être  et  en  général  en  Alle- 
magne n'est  pas  catholique.  Le  Code 
prussien,  §  1 24, 1 26;  l'édit  de  religion  de 
Bavière,  §  38,  ch.  67;  l'ordonnance 
royale-impériale  d'Autriche  du  18  avril 
1850  ;  même  les  ordonnances  tout  em- 
preintes de  joséphisme  ;  les  §§  II9 12, 
14  de  redit  de  Bade  sur  la  constitution 
de  l'Église,  du  14  mai  1807,  placent  una- 
nimement les  délits  commis  par  le 
clergé  dans  l'exercice  de  ses  fonctions 
sous  la  juridiction  de  l'évéque. 

Il  est  hors  de  doute  que  le  prêtre  ca- 
tholique reçoit  sa  mission  et  sa  fonction 
non  de  l'Eut,  mais  de  l'Église;  qu'il 

11  février  180S,  art.  I,  XYIII,  XX,  XXII,  re- 
connaît la  paix  de  Weslphalie  et  le  reœx  défi* 
DiUf  de  la  dépataUon  de  l'empire. 
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est  UD  miniitre  de  VEgUse  et  non  un 
fonctionnaire  de  l*État.  U  est  tout  ausû 
incontestable  que  Texercice  de»  fonc- 
tions ecclésiastiques  constitue  une  par- 
tie essentielle  de  l'organisation  de  Fl^* 
gfise  et  de  la  discipline  canonique,  puis- 
que toute  l'action  de  l'Église  repose  sur 
la  réalisation  des  fonctions  ecclésiasti* 
ques,  la  vie  réelle  et  efGcace  de  FÉglise 
étant  impossible  sans  la  liberté  d*action 
de  ses  ministres  remplissant  leurs  de** 
yoirs<l^état(1). 

Ce  serait  mettre  l'État  à  la  place  de 
TÉglisé  que  de  prétendre  Tautoriser  à 
conférer  des  fonctions  ecclésiastiques, 
à  limiter,  à  arrêter  Texercice  des  fonc- 
tions religieuses»  comme  telles.  Sauf 
des  cas  tout  à  fait  exceptionnels, comme 
dans  le  oanton  do  Saint-Gall,  aucun 
gouvernement  temporel  n'a  encore  pré- 
tendu sérieusement  s'arroger  le  droit 
de  conférer  les  fonctions  ecclésiasti- 
ques, d'interreniÉ  dans  l'exercice  du 
ministère  pastoral.  L^évéque  est  consi- 
déré, sans  conteste,  comme  chef  du 
elefgé,  ayant  seul  le  droit  de  conGer 
aux  prêtres  le  saint  ministère,  dans  le- 
quel ils  tiennent  sa  place,  et  par  con- 
séquent ayant  seul  le  droit  de  les  en 
destituer.  Ce  serait  proclamer  te  schis- 
me que  d'accorder  à  d'autres  qu'à  l'au- 
torité ecclésiastique  compétente  le  droit 
de  juger  les  actes  du  ministère  ecclé- 
siastique ;  car  deux  puissances  ne  peu- 
vent agir  dans  la  même  sphère  légale, 
et  ce  serait  troubler  l'organisme  de 
l'Église  et  briser  le  nerf  de  sa  constitu- 
tion, qui  est  tout  danA  l'unité  ^ar  la 
hiérarchie  (3).  Il  est  aussi  dans  la  na- 

(1)  cr.  Hir^cher,  $ur  ta  Manière  ée  i^orieuttr 
éàni  tés  dixciistioM  reUgiettn»^  FMtXAirg,  ^et» 
(]pr,  18M.  Llèbet,  AJ/kinè  i»  In  pfvMce  w- 
clé9ia9ifpig  éû  «ÊUl'HhiH^  Fribodrg,  1S53. 
Éclaircisgemetiti  mr  les  décisioni  des  gohver^ 
nements  de  ta  province  ecclésiastique  du  Haut' 
Mhin,  Sehftffbotiie,  ehex  flortet,  )8&1 

(l)  Mémoire  de  Vévéque  de  Saint-Catl  au 
grand  conseil  contre  ta  loi  du  îtjuin  iM, 
Salol-Gàl),  1859. 


tare  des  choses  que  le  jugo  ofâinaire, 
judex  ordinarius^  prononce  seul  sur 
des  délits  commis  dans  le  ministère  ec- 
clésiastique, un  ministre  de  l'Église 
n'ayant,  quant  à  son  ministère,  que  des 
obligations  ecclésiastiques ,  dont  il  ne 
peut  être  responsable  qu'envers  son 
supérieur  religieux,  qpi  seul  dans  ce  cas 
a  autorité  sur  lui  et  seul  peut  avoir  con- 
naissance de  la  matière*  -^  Ainsi  tous 
les  délits  commis  dans  le  ministère  ren- 
trent dans  la  oatégoriedes  délits  ecclé- 
siastiques proprement  dits(1). 

Le  remplacement  des  ecclésiastiques 
chargés  d'un  ministère  public  par  les 
autorités  compétentes,  le  pouvoir  ex- 
chisivement  réservé  à  ces  dernières 
de  les  faire  comparaître  en  jugement 
pour  des  délits  commis  dans  leur  mi- 
nistère«  est  un  principe  incontestable 
du  droit  politique  et  du  droit  cri- 
minel (3).  Il  est  de  règle  (3)  que  le 
fonctionnaire  qui  dépend  des  ordres 
d'une  autorité  supérieure  (en  particu- 
lier le  prêtre  catliolique ,  qui  «  en  ver- 
tu de  son  serment,  est  tenu  à  une 
stricte  obéissance  envers  son  supérieur 
ecclésiastique)  ne  peut  être  rendu  res- 
ponsable de  l'exercice  de  ses  fonctions 
qu^autant  qu'il  a  agi  contrairement  aux 
ordres  et  aux  instructions  secrètes  ou 
publiques  de  son  supérieur.  Si  les  ac- 
tes inculpés  ont  été  accomplis  dans  le 
sens  et  suivant  la  volonté  du  supérieur^ 
celui-ci  seul  en  porte  la  responsabilité. 
Si  les  ministres  de  l'Église  ne  sont  pas 
des  fonctionnaires  de  TËtat,  et  si  les 
supérieurs  ecolésiastiques  sont  les  chefs 
du  clergé,  ceux-ci  seuls  ont  exclusive- 

rl)  Badvr,  />M/  pénat,  f^g  S70,  S^.  Code 
pénalde Bavière,  &ti,9iX,  Code  pénal  deBade^ 
§701 

(à)  Cf.  g  8 ,  eh.  8  de  VÊdit  sur  les  fàncUons 
de  VÊtat,  du  Stt  Janvier  1819,  g  9,  Codepé- 
nal  de  Bade^  g  la,  et  clause  finale  de  VBdii  de 
la  ConsU  àad.  de  1807. 

(S)  Cf.  des  Rapports  légaux  entre  tes  évoques 
eathot.  de  VJttemagne  et  tes  gouvernements, 
HaTebce,  18M. 
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ment  le  pouvoir  disciplinaire  ressortant 
de  leur  autorité  souveraine,  par  con- 
séquent le  droit  de  juger  les  écarts  des 
ecclésiastiques,  et  si  des  ecclésiastiques 
se  sont  rendus  coupables  de  violation 
des  lois  de  l'État  dans  Taccomplisse- 
ment  d«  leur  iDinistère,  il  faul  que  les 
aoMiftés  séfuHères  aient  reeoitr»  aux 
supérieurs  ecclésiastiques^  seuls  juges 
compétents, /ki;(^«;  ordinarius» 

«  On  a  vu,  dans  Tarticle  précédent, 
quelle  était  Tapplication  de  la  juridic- 
tion ecclésiastique  aux  causes  du  clergé 
en  France,  avant  la  révolution  de  1789. 

Dans  la  législation  actuelle,  les  mem- 
bres du  clergé  catholique  relèvent  de  la 
justice  ordinaire  ,  en  matière  civile 
ou  criminelle  (sauf  toutefois  dans  cer- 
tains cas  la  garantie  résultant  de  la  né- 
cessité de  Tautorisation  des  poursuites 
par  le  conseil  d'État  lorsqu'il  s'agit  de 
faits  accomplis  dans  Texercice  des  fonc- 
tions sacerdotales,  et  le  privilège  accordé 
aux  archevêques  et  évéques>  par  les 
art.  10  et  18  de  la  loi  du  30  avril  1810, 
d'être  jugés  directement  par  les  Cours 
impériales).  Leurs  actes  sont  en  outre 
sujets  au  recours  spécial  connu  sous 
le  nom  d'appel  comme  d'abus  ;  mais 
ils  sont  restés,  comme  cela  devait 
être,  soumis  à  la  juridiction  discipli- 
naire de  leurs  supérieurs  hiérarchi- 
ques. 

A  ce  point  de  vue  le  Concordat  de 
Tan  IX  a  non-seulement  reconnu,  mais 
même  jusqu'à  un  certain  point  aug- 
menté le  pouvoir  des  évéques,  qui  jugent 
seuls  et  sans  formes  spéciales  toutes  les 
infractions  disciplinaires  reprochées  aux 
ecclésiastiques  placés  sous  leur  autoritét 
et  prononcent  contre  eux  les  peines 
canoniques  des  divers  degrés.  Cette 
juridiction  ne  saurait  être  en  France 
déléguée  par  l'évéque.  Un  des  ar- 
ticles organiques  porte  que  «  tout  pn- 
«  vilége  portant  exemption  ou  attri- 
«  bution  de  juridietkm  épiscopate  est 
«  aboli.  » 


L'appel  au  métropolitain  est  ouvert 
contre  les  décisions  des  évéques  ;  enfla 
la  décision  du  métropolitain  lui-même 
peut  être  déférée  au  Pape. 

On  ne  saurait  en  outre  refuaer  aux 
ecclésiastiques  condamnés  par  leurs  su- 
périeurs le  recours  pour  abus  au  conseil 
d'État,  tel  qu'il  est  organisé  par  l'art.  6 
de  la  loi  du  18  germinal  an  X;  mais  ce 
n'est  là  qu'un  recours  tout  extraordi- 
naire, qui  ne  s'adresse  paa  à  un  troi- 
sième degré  de  juridictioui  et  qui  doit 
présenter  les  conditions  mêmes  de  l'a- 
bus. Cette  ligne  de  démarcation  a  été 
tracée  par  un  certain  nombre  de  déci*' 
sions  du  conseil  d*Ëtat* 

Ces  diverses  règles  sont  applicables 
aux  laïques  qui  se  seraient  volontaire- 
ment soumis  à  lajuridictioB  acelésia»- 
tique  pour  une  question  de  doctrine 
ou  de  conscience»  » 

Cf.  du  Privilège  ecelésioêtique  re- 
latif aux  délits  des  pr^res  eatkoli^ 
ques.  Dissertation  de  droit  positifs 
Mayence»  chez  Werth,  1865. 

jUBioicnoN  D^L^au^B.  La  juri- 
diction ou  le  pouvoir  de  remplir  les  de- 
voirs de  sa  charge  en  général  s'exerce: 
ou  comme  le  droit  même  de  la  charge 
qu'on  remplit,  et  se  nomme  dans  ee  cas 
juridiction  ordinaire,  jurisdictio  ordi* 
naria  :  telle  celle  du  Pape,  des  ardie- 
vêques,  des  évéques  et  d'autres  préhits 
pourvus  d'une  juridiction  quasi-épiaco- 
]^die^jurisdiciione  quasi  epUc^pali; 
ou  bien  elle  s'exerce  comme  pouvoir 
transmis  par  le  juge  ordinaire  en  soa 
nom  Jurisdictio  mandata  :  telle  la  ju- 
ridiction des  vicaires  généraux  et  de 
l'ofOcial  des  archevêques  et  des  évéques; 
ou  bien  elle  s'exerce  directement  com- 
me un  droit  délégué,  jurisdictio  dele^ 
gâta.  Cette  juridiction  déléguée  futpen- 
dant  un  certain  temps  celle  des  archidia- 
cres ;  elle  est  encore  celle  des  évéques, 
dans  diverses  choses  litigieuses,  comme 
judices  in  partibm  ou  délégués  apos- 
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toliques,  et  celle  d'autres  prélats  et  fonc- 
tionDaires  en  tant  que  commissaires 
permanents  (1). 

Non-seulement  les  détenteurs  de  la 
poissance  suprême  dans  TÉglise  et  dans 
TÊtat,  c'est-à-dire  le  Pape  et  le  sou?e- 
ram,  mais  tous  ceux  qui  sont  en  droit 
d'exercer  une  juridiction  ordinaire  en 
Tertu  de  leur  charge,  peuvent  déléguer; 
mais  dans  ce  cas  il  faut  qu'il  y  ait 
motif  plausible  pour  justifler  la  délé- 
gation. Ce  motif  est  du  reste  toujours 
présumé  (2).  Cependant  le  juge  ordi- 
naire, judex  ordinarius^  ne  peut ,  à 
l'insu  et  sans  le  consentement  du  juge 
suprême,  transmettre  à  un  autre  sa  ju- 
ridiction dans  toute  son  étendue ,  car 
ce  serait  un  renoncement  complet  à 
ses  pouvoirs  et  à  ses  obligations,  ce 
qui  ne  dépend  pas  de  son  caprice. 

Le  délégué^  lorsqu'il  n'est  pas  directe- 
ment institué  parle  pouvoir  suprême,  ne 
peut  en  général  nommer  un  autre  qu'en 
qualité  de  simple  commissaire,  pour 
remplir  certains  actes  de  sa  juridiction  ; 
mais  il  ne  peut  lui  transmettre  un  droit 
absolu  de  connaître  et  de  décider  une 
cause  litigieuse,  à  moins  qu'il  n'ait  le 
consentement  du  déléguant  primitif.  Ce 
n'est  que  dans  le  cas  où  il  est  lui-même 
délégué  permanent,  deiegatus  adiini- 
versiiatem  causarum,  qu'il  peut  sub- 
déléguer  un  autre  pour  toute  une  cause. 
En  revanche,  un  délégué  du  Pape  est  ré- 
gulièrement autorisé  à  subdéléguer  (3); 
seulement  il  ne  le  peut  dans  les  affaires 
importantes,  s'il  a  été  expressément  dé- 
légué pour  exercer  personnellement  la 
juridiction  dans  un  cas  donné,  en  vertu 
de  la  confiance  qu'on  a  en  sa  connais- 
sance des  lieux,  de  la  personne  ou  de 
la  chose ,  ou  enfin  s'il  est  uniquement 
chargé  de  remplir  un  ministère  déter- 


(1)  Foy.  COHHISSAIRBS. 

(2)  C.  28.  X,  de  Offic,  et  poieit.  judicù  deie^ 
gati,  \,  29. 

(5)  C.  3,  Xt  de  Otf.jud,  deUg,^  1, 29. 


miné  (ministerium)  ou  de  procéder  à 
une  exécution  (1). 

En  général  celui-là  est  capable  d'être 
délégué,  qui  est  capable  de  juger,  dia- 
prés ces  vers  connus  : 

Liber,  mas»  gnarus,  cai  ait  mens,  intégra  fanu, 
£Us,  qui  laiMit,  oommitUUir  biiie  lieae 


L'âge  légal  canonique  pour  être  délé- 
gué d'une  manière  absolue  est  Page  de 
20  ans  ;  18  ans  pour  être  délégué  avec 
le  consentement  des  parties  adverses. 

Sans  le  consentement  des  parties,  le 
Pape  seul  ou  le  souverain  peut  insti- 
tuer un  juge  délégué  qui  n'a  pas  Tâge 
légal,  s'il  a  au  moius  18  ans  (2).  Le 
délégué,  conformément  à  Vexpression 
qui  subsitf  doit  être  soumis  à  la  juri- 
diction du  déléguant,  pour  être  tenu 
légalement  à  accepter  la  délégation. 
Ainsi  un  non-diocésain,  exdiocesanus, 
peut  être  délégué;  seulement,  en  cas  de 
refus,  on  comprend  qu'on  ne  peut  le 
contraindre,  à  moins  que  la  délégation 
ne  parte  du  Pape  lui-même,  parce  que 
sa  juridiction  n'est  restreinte  à  aucun 
diocèse  et  les  embrasse  tous.  Sous  les 
conditions  ci-énoncées  un  laïque  peut 
être  également  délégué,  mais  en  règle 
générale  seulement  pour  des  affaires 
civiles  (3).  Dans  les  affaires  ecclésiasti- 
ques, le  Pape  seul  peut,  en  vertu  de  Ja 
plénitude  de  son  pouvoir,  donner  man- 
dat à  un  laïque  ;  mais  le  droit  nouveau 
demande  que  ce  ne  soient  que  des  ecclé- 
siastiques, à  savoir  des  prélats,  des  di- 
gnitaires ou  des  chanoines  (4)  ;  aussi, 
d'après  la  prescription  du  concile  de 
Trente  (5),  chaque  évêque  doit  désigner 
au  Saint-Siège  quatre  personnes  capa- 
bles d'être  déléguées  dans  son  diocèse. 

Du  reste  peu  importe  que  la  déléga- 
tion soit  conférée  à  une  ou  plusieurs 

(1)  C.  4S,  X,  eod. 

(2}  G.  ai,  X,  eod. 

(8)  Gloss.  ad  c  2,  X,  df  Judmis^  H,  t. 

(4)  Sext.,  c.  11,  de  Eetcript,^  I,  S. 

(5)  Sesa.  XXV,  c.  iS,  de  Hi/orm. 
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personnes  à  la  fois;  dans  ce  dernier  cas 
les  délégués  doivent  agir  en  général  so- 
lidairement; cependant,  en  cas  d'em- 
pêchement, l'un  peut  subdéléguer  l'au- 
tre (1).  Mais  si  plusieurs  délégués  sont 
expressément  nommés  in  solidum,  les 
actes  des  délégués  conservent  leur  force 
légale,  même  dans  le  cas  où  l'un  ou 
Tautre  délégué  viendrait  à  mourir,  à 
s'absenter,  à  être  empêché  d'une  façon 
quelconque  (2).  S'il  n'y  a  que  deux  dé- 
légués ,  et  s'ils  ne  sont  pas  d'accord ,  le 
jugement  dépend  du  déléguant  (3).  Le 
juge  délégué  ne  peut  agir  que  dans 
l'affaire  spéciale  qui  lui  est  soumise  (4). 

L'étendue  de  la  juridiction  du  délégué 
se  détermine  d'après  les  pouvoirs  qu'il 
a  reçus  du  déléguant;  il  ne  peut  les  ou- 
trepasser de  son  chef;  en  cas  d*excès 
de  pouvoir  ses  actes  sont  nuls  (5). 

La  durée  de  son  pouvoir  se  prolonge 
en  général  jusqu'au  moment  où  ce  pou- 
voir est  retiré  ou  révoqué  (6).  Hors  de  là 
il  ne  s'éteint  que  par  la  mort  du  délégué, 
dans  le  cas  où  la  délégation  n'a  été  don- 
née qu'à  un  seul  délégué  et  à  lui  seul 
personnellement.  Si  les  pouvoirs  sont 
liés  à  une  dignité,  à  une  charge,  le 
droit  se  transmet  au  successeur  à  la 
charge  ou  à  la  dignité  (7).  La  juridiction 
meurt  aussi  avec  la  mort  du  déléguant 
si  la  délégation  n'avait  rapport  qu'à  une 
cause  et  si  celle-ci  n'est  pas  encore  en- 
tamée (8).  Que  si,  dans  la  cause  qui  lui 
est  soumise,  le  défendeur  a  déjà  été 
cité  pour  être  entendu,  ou  si  dans  un 
procès  criminel  l'instruction  a  déjà  été 
ouverte  contre  l'inculpé,  le  juge  délégué 
garde  ses  pouvoirs  jusqu'à  la  conclu- 
sion du  procès.  Le  délégué  permanent 

(1)  C.  s,  10,  22,  80,  X,  de  OJf.Jud.  deleg»^ 
1,20. 

(2)  C.  21.  §1,0.85,  X,co</. 

(S)  C.  as,  X,  de  Sent,  et  rejitd.^  II,  27. 
[h]  C.  0,  X,  de  Of/,Jud,  deUg.,  1, 20. 
(5)  C.  82,  87,  M,  X,  eod, 
(0)  C.  28,  X,  eod. 

(7)  C  la,  10, 20,  80,  42,  X,  eod, 

(8)  C.  10,20,  X,e<Kf, 


ne  perd  sa  juridiction  que  par  le  retrait 
de  ses  pouvoirs  de  la  part  du  nouveau 
déléguant.  Les  pouvoirs  du  subdélégué 
cessent  de  la  même  manière,  seulement 
par  la  mort  ou  la  révocation  du  délé* 
guant,  dans  le  premier  cas  toutefois 
sous  les  conditions  que  la  chose  dont 
il  est  chargé  est  encore  entière,  reê 
adàuc  intégra  (t). 

Quant  à  la  marche  de  Tinstance,  lors- 
que le  juge  délégué  (2)  a  prononcé,  c'est 
au  déléguant  à  décider;  ainsi  l'instance 
remonte  du  délégué  épiscopal  à  l'évê- 
que,  du  délégué  papal  au  Pape  (3)  ;  mets 
du  subdélégué,  s'il  a  été  subdélégué 
pour  toute  l'affaire,  l'appel  remonte 
directement  au  déléguant  ou  juge  ordi- 
naire, ou  bien  il  faudrait  que  le  sub- 
délégué ne  le  fût  qu'improprement, 
c'est-à-dire  qu'il  ne  fût  que  pour  pro- 
céder à  un  acte  spécial  (commissaire), 
auquel  cas  Tappel  irait  sans  aucun 
doute  au  subdéléguant  (4). 

Febmansdeb. 

JURIDICTIOll  D'UN  MANDATAIRE 

(Jurisdictio  mandata].  On  la  confond 
dans  rusage  avec  la  juridiction  délé- 
guée, quant  au  nom,  quoique,  quant  à 
la  chose  et  à  l'idée ,  elle  en  soit  essen- 
tiellement diflérente.  Cette  juridiction 
est  celle  qui  est  transmise  par  le  juge 
ordinaire  (le  Pape,  l'archevêque,  l'évê- 
que)  à  une  personne  physique  ou  mo- 
rale, non  comme  un  droit  constitutif 
de  sa  charge  (5),  mais  comme  un  droit 
de  pure  représentation ,  qui  s'exerce , 
par  conséquent ,  au  nom  et  par  ordre 
du  juge  ordinaire.  Ainsi  les  vicaires 
généraux  des  archevêques  et  des  évê- 
ques,  Tofficialité  diocésaine  ou  métro- 
politaine ont  une  juridiction  de  ce  genre. 
Un  juge  mandataire,  jWffl;  mandaius, 
peut  transmettre  à  un  tiers  une  corn- 

(1)  c.  87«  X,  eod.  Sext.»  c.  6^  7,  eod.»  I»  ik, 

(2)  Foy.  D^XÉGAT. 
(8)Sext,c.ll,eo(f.,  1,10. 

(Il)  C18,c27,82,X,eotf.,I,  20. 
(5)  yo\f.  JOAlMCriOlf  D^LÉGU^:. 
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nigsioB  pour  tel  ou  tel  ae(e  de  jtiridic- 
tkn,  naais  non,  comme  un  juge  délégué^ 
tout  ou  partie  deeoo  pouvoir;  en  d'au- 
tres termes,  le  juge  mandataire  ne  peut 
pas  instituer  un  submandataire,  tandis 
qn'iiB  juge  délégué  peut  nommer  un 
jug^  subdélégpié.  Gomme  le  juge  man- 
dauire  forme  avec  le  mandant,  c'est- 
à-dire  avec  le  juge  ordinaire,  une  seule 
et  même  instance,  on  en  appelle  des 
actes  du  juge  mandataire  non  au  man- 
dant, mais  au  juge  immédiatement  su- 
périeur, tandis  qu*on  remonte  du  délé- 
gué au  déléguant  comme  jug^  supé- 
rieur, et  de  celui-ci  seulement  au  jugn 
aupédeitf  comme  troisième  instance. 
L*étendue  de  la  juridiction  du  manda- 
taire  se  détermine  d'après  les  pouvoirs 
transmiSi  et  son  pouvoir  s'éteint  par  le 
retrait  du  mandat  ou  la  naort  du  man- 
dant; ainsi,  par  la  mort  ou  le  chan- 
gement ou  la  résignation  d'un  évéque, 
les  pouvoirs  du  vicaire  générai  (1)  ces* 
sent  ipso  fado. 

Cf.  Dfil^Uis«  JimiBMTIOll  BOOÉ- 

•lAnriQui. 

p£BMAKEOBJI. 

JURi£V  (PiBBBB)  Boquit  le  B4  décem- 
bre 1637  à  Mer,  dans  rOrléanais»  ou  son 
père  était  ministre  de  1  Église  réformée^ 
Jurieu  étudia  à  Tacadémie  de  Saumur, 
où,  à  peine  âgé  de  seiae  ane^  il  obtint 
le  grade  de  maître  es  arts;  pois  il  fré- 
qnenu  les  aûversités  de  UoUande  et 
d'Angleterre,  d'où  il  fut  rappelé  pour 
suoeéder  à  te  charge  de  son  père.  QMel- 
que  temps  après  il  fut  invité  à  être  pas- 
teur de  Aeitterdam,  mais  U  refusa.  En- 
fin, à  te  suite  de  ses  premiera  écrits, 
publiés  vers  1074,  U  fui  appelé  à  Taca- 
démiedeSedeo. 

Il  y  déploja  une  grande  activité  dans 
te  défense  de  ses  coreligionnaires» 
£n  1681  l'académie  de  Sedan  fut 
supprimée  ;  Jurieu  lui-même  dut  être 
arrêté  au  sujet  d'un  pamphlet  intitulé 

U)  y^^y-  VicAui  eiNÉsAb 


la  Poiitiqtte  du  clergé  de  France. 
Il  se  réfugia  à  Rotterdam,  où  il  Tut 
successivement  pasteur  et  professeur 
de  théologie. 

U  fit  paraître  à  cette  époque  coup  sur 
coup  ses  ouvrages  en  faveur  de  la  reli- 
gion réformée.  La  révocation  de  Tédft 
de  Nantes  Texaspéra  au  point  que  fes 
attaques  qu*il  se  permit  déplurent  même 
aux  hommes  de  son  parti.  Leur  oppo- 
sition l'irrita  davantage.  Il  lança  de  vio- 
lentes diatribes  contre. ses  coreligion- 
naires Bayle  et  Jaquelot. 

U  resta  dès  lors  et  jusqu*à  sa  mort 
en  guerre  avec  tout  le  monde,  et  s'em- 
porta auunt  contre  les  réformés  Bas- 
nage,  Beauval  et  Saurin,  que  contre 
Bossuet  et  Fénelon.  En  1704  Técat  de 
sa  santé  le  fit  renoncer  à  sa  charge.  Il  ne 
cessa  pas,  en  continuant  sa  polémique 
contre  chacun,  d'espérer  Tunion  des 
Luthériens  et  des  réformés,  le  rappel  de 
ceux-ci  en  France,  et  il  attendait  l'avéne- 
ment  du  règne  du  Christ,  à  date  fixe, 
pour  Tannée  1715.  U  ne  put  voir  sa  pro- 
phétie se  réaliser,  étant  mort  à  Rotter- 
dam (e  11  janvier  1713,  à  l'âge  de 
soixante-quinze  ans.  On  a  oublié  la 
majeure  partie  de  ses  nombreux  écrits. 
On  cite  encore  :  i"*  Préservatif  contre 
le  c/tangemeni  de  religion,  1680,  con- 
tre Bossuet  ;  2<>  Histoire  du  Calvinisme 
et  du  Papisme ,  mis  en  parallèle , 
1683,  contre  Maimbourg  ;  3*^  Esprit  de 
M.   jirnaud,  tiré  de  sa  conduite  et 
de  ses  écrits^  1684,  2  vol.  ;  4°  Jccom- 
plissement  des  Prophéties  ou  Dell' 
vrance  prochaine  de  f Église,  1686, 
qui  dépeint  TÊglise  catholique  comme 
le  règue  de  TAntechrist;  &«  Tableau  du 
Socinianismey  1691;  6°  la  Religion 
du  latitHdinaire  f  1699,  oontre  8au- 
rin  ;  7©  Histoire  critique  des  Dogmes 
et  des  cultes  bons  et  tnauvais  qui  ont 
été  dans  VÉglise  depuis  Adam  jus- 
qu'à JésuS'Chrisiy  Amelerdam,  1704; 
Supplément,  1705,  in-4<»;  C'est  un  des 
meilleurs  ouvrages  de  Jurieu. 
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Viilieu  de  son  inritatioa  contre 

.se  on  peut  remarquer  les  aveux 

«^ants  :  «  Il  est  incontestable  que  la 

rëformation  s*est  faite  par  la  puis- 

«  sance  des  princes  ;  ainsi ,  à  Genève 

«  ce  fut  le  sénat;  dans  d'autres  parties 

,  «  de  la  Suisse  le  grand  conseil  de  cha- 

'  A  que  canton;  en  Hollande  ce  furent 

«  les  états  généraux;  en  Danemark , 

«  en  Suède ,  en  Angleterre ,  en  Ecosse, 

«  les  rois  et  les  parlements.  Les  pou- 

«  voirs  de  TÉtat  ne  se  contentèrent  pas 

«  d*assurer  pleine  liberté  aux  partisans 

•  de  la  réforme ,  mais  ils  allèrent  jus- 

«  qu'à  enlever  aux  papistes  leurs  égli- 

«  ses  et  à  défendre  tout  exercice  pu- 

«  blic  de  leur  religion.  Bien  plus,  le 

«  sénat  défendit',  dans  certaines  locali- 

«  tés ,  Texercioe  secret  du  culte  catlio- 

«  lique(l).  » 

Cf.  Jôchet  y  Lexiqu£  des  Savants; 
Biographie  universelle^  article  Jurieu. 

Gaxs. 

JUS   AD  REM   BT  JUS  IN  RB,  ex- 

pressions  sous  lesquelles  l'école  com- 
prend en  général  les  droits  qu'a  sur  uo 
bénéflce  celui  qui  est  désigné  pour  en 
jouir,  avant  et  après  son  institution  ca- 
nonique. Par  cela  qu'une  personne 
déterminée,  qui  doit  occuper  la  charge 
vacante,  est  désignée  d'avance,  et, 
après  avoir  déclaré  Taccepter,  est 
soumise  à  l'approbation  du  supérieur 
ecclésiastique  (2),  le  candidat  élu  ou 
présenté  a  un  droit  à  la  chose,  jus 
ad  renif  c'estpà-dire  un  droit  de  prie- 
rite  sur  la  chose  dont  il  s'agit,  qui  ne 
peut  plus  lui  être  enlevée  par  une 
nouvelle  élection  ou  par  la  présenta- 
tion d'un  nouveau  candidat.  Mais  ce 
droit  ne  lui  est  garanti  qu'autant  qu'il 
a  été  désigné  par  un  collège  électoral 
ecclésiastique,  in  forma  electioniSf  ou 
présenté  par  on  petron  ecclésiastique  | 
car  celui  qui  est  simplement  présenté 

(1)  AlKOft,  HiH.  nnitf,  de  VÉglitê,  (r«d.  pût 
I.  Goscbler,  S"  édlt.,  t.  III,  p.  ISS,  100,  g  894. 

(2)  Foy*  PROTISlOIf  CAIIOPJQVB. 


par  pêstulatioH ,  tant  qu'il  a*a  pas  été 
admis  par  l'autorité  supérieure,  peut 
encore  être  rejeté  par  le  chapitre*  Le 
patron  laïque  ou  le  souverain  qui  a  le 
droit  de  nomination  a  le  pouvoir  de 
désigner  en  même  temps  ou  successif 
vement  deux  ou  plusieurs  candidats, 
pourvu  que  ce  soit  dans  le  délai  légal 
de  la  nomination  ou  de  la  présenta- 
tion (1). 

Hors  ce  droit  à  la  nomination  celui 
qui  est  présenté  aune  charge  ecclésias- 
tique n'a  encore  aucun  droit  ni  à  la 
charge  ni  au  bénéflce  t  il  en  est  de  même 
de  celui  qui  est  élu  à  un  évêché  ou  à 
une  prélature  ;  car  quoique  en  acceptant 
l'élection  il  entre  dans  un  rapport  légal 
avec  son  Église,  rapport  que  les  canons 
comparent  aux  fiançailles,  il  peut  tout 
au  plus,  avant  la  oonfirmation  pontifi- 
cale, exercer,  en  cas  de  nécessité  et 
pour  le  bien  évident  de  TÉglise,  cer- 
tains droits  d'administration  (2), si  d'ail« 
leurs  l'exercice  de  tout  droit  de  juri- 
diction et  d*admiuistration  ne  lui  est 
pas  interdit,  avant  l'institution  oano- 
nique,  par  une  disposition  légale  parti* 
culière,  comme  c'est  souvent  le  cas 
dans  les  temps  modernes  (S). 

Le  droit  sur  la  charge,  jus  in  re, 
n'est  dévolu  au  candidat  élu,  nommé 
ou  préseuté,  que  par  l'institution  cano* 
nique,  institutio  canonica^  o'est-iHiire 
pour  les  évêques  par  la  préeonisation 
du  Pape  authentiquement  établie  (4), 
pour  des  bénéfices  inférieurs  par  Tinves* 
titure  épiscopala  (6).  Par  là  seulement 
il  obtient  le  pouvoir  d'exercer  libre» 
ment  tous  les  droits  de  jnridictioD  et 
d'administration  attachés  a  la  charge^  à 
moins  que,  comme  il  arrive  dans  cer- 
tains cas,  il  ne  soit  encore  tenu  à  res- 
sentiment du  chapitre  ou  dp  patron, 

(1)  Foy.  PosTULATioi^  MoTATM»  (droit  de) 

(2)  C.  M  nn..  X,  de  BtecL,  \,  0. 

(S)  Ptr  exemple  Cont&f^,  de  Éaviêre,  art.  f X. 
(t)  K99.  PaÉeoRMAttoN. 

C9)  ^oy«  IMVESTITCJRB. 
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ou,  en  général,  d'un  tiers  légalement 
autorisé.  Pebmàneder. 

JUS  CAMOinajii.  f^oyez  Dboit  eg- 

CUBSIA8T1QUE. 

JI7S  CAVENDI.  Ployez  JUAA  CIBCÀ 
8ACBA. 

JUS  DEPORTUCM,  droit  de  déport. 
Voyez  Impôts  scciisiASTiQUES,  t.  XI; 
p.  812)  col.  3. 

JUS  DEYOLUnONIS.  FoyeSL  DÉVO- 
LUTION (droit  de). 

JUS   DIŒGESANUM.  Foyez  ÉYÉQUB 

et  Loi  diogésàinb. 

JUS    EXUVIAEUII.  Fo^eS  DÉPOUTL- 

LBS  {droit  de). 

JUS  GisTii  VELMETATUS.  On  nom- 
mait  ainsi,  au  moyen  âge,  le  droit  que 
les  empereurs  et  les  rois,  en  vertu  des 
fiefs  temporels  des  princes  ecclésiasti- 
ques, 8*arrogeaient  d*étre  gratuitement 
hébergés,  eux  et  leur  suite,  durant  leurs 
Yoyages,  par  les  évéques  et  les  abbés. 
11  s*y  ajoutait  encore  des  dons  particu- 
liers, qu'on  offrit  d*abord  spontanément 
à  ces  hauts  et  puissants  hôtes,  dona 
gratuita^  et  qui,  peu  à  peu,  furent 
exigés  comme  un  droit  traditionnel. 
L'un  et  Tautre  de  ces  droits  sont  tom- 
bés avec  les  circonstances,  qui  ont 
complètement  changé. 

JUS  iNSPBGTiONis.   Voyez  Jura 

CIBCA  8ACBA. 

JUS  OPTANDI.  Foyez  Option 
(droit  d'). 

JUS  POSTLiMiNii.  Foyez  Dévolu- 
tion {droit  de). 

JUS  PEAVBNTiONis.  Foyez  ÉVÂ- 

QUE. 
JUS  PBIMAEUM    PEECUM.    Foyez 

Expectatives,  t.  VIII,  p.  299,  col.  l. 
JUS    EEPOEMANDI.     Foyez    RÉ- 
FOBME  (droit  de). 

JUS    EEGAUJB.      Foyez     RÉGALES 

(droit  de), 

JUS    SEPULTUEJB    ECCLESIASTI- 

GJB.  Foyez  Cimbtiébb,  Sépultubb. 

JUS  spoui.  Foyez  Dépouilles 
(droit  de). 


JUS  TUEHDi.  Voyez  JunA.   cibca 

SACBA. 

JUSTICE  BE  DIEU.  Foyez  Dieu. 

JUSTICE  OBIGINELLE ,  Jtistitia 
originaliSy  Jtutitia  et  sanctitas  primi 
hominiê  ante  lapsutn.  L*Ég1i8e  ensei- 
gne que  le  premier  homme  était  juste 
et  saint  avant  sa  chute,  et  elle  oppose 
cette  justice  ou  cette  sainteté  origi- 
nelle à  celle  que  Thomme  peut  acquérir 
dans  Jésus -Christ  et  par  lui.  Cetu 
opposition  est  née  de  ce  que  \t  premier 
homme  a  perdu  sa  justice  par  le  péebé 
et  qu'il  l'a  reconquise  par  JésuK-Cbrist 
Ce  dogme  a  été  formulé  par  le  con- 
cile de  Trente,  disant:  Adam  a  été 
constitué  en  sainteté  et  en  justice  \  et 
encore  :  Il  a  reçu  de  Dieu  sainteté  e: 
justice  :  Constitutum  fuisse  in  saw- 
titate  et  justitia ,  accepisse  a  Deo 
sanctitatem  etjustiiiam  (1). 

Deux  questions  se  rattachent  immé- 
diatement à  cette  décision  dogmati- 
que: 

1^  En  quoi  consistaient  la  sainteté  et 
la  justice  dont  il  est  question  ? 

2^  Comment  Adam  les  obtint-il? 

Le  concile  ne  répond  pas  à  la  pre- 
mière de  ces  questions  à  l'endroft  in- 
diqué ;  il  donne  à  entendre  qu*à  la 
sainteté  et  à  la  justice  étaient  attachées, 
non-seulement  la  perfection  naturelle, 
mais  encore  la  complaisance  de  Dieu. 

Il  répond  à  la  seconde  question  : 
La  justice  et  la  sainteté  n'appartien- 
nent pas  tellement  à  la  nature  de  l'hom- 
me qu'elles  soient  directement  suppo- 
sées par  la  création  même  de  celle-ci. 
Si  Adam  était  juste  et  saint,  ce  ne  fut 
pas  parce  qu'il  était  en  général  et  parce 
qu'il  était  telle  créature  déterminée, 
mais  parce  que  Dieu  à  l'existence  et  à 
la  vie  avait  ajouté,  comme  dons  spé- 
ciaux, la  justice  et  la  sainteté. 

Cette  réponse  se  déduit  des  paroles 
du  concile,  qui,  en  désignant  comme 

(1)  Seu.y*clet2. 
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^  conséquences  du  péché  :  1*  la  perte  de 
la  justice  et  de  la  sainteté  (et  par  suite 
de  la  complaisance  de  Dieu)  ;  2^  la  per- 
version de  tout  Adam,  dans  son  corps  et 
dans  son  âme,  notamment  la  faiblesse  et 
la  corruption  de  sa  volonté  (1),  distin- 
gue deux  choses  dans  Adam  :  quelque 
chose  qui  pouvait  se  perdre  et  quelque 
chose  qui  ne  pouvait  qu*étre  perverti  ; 
et  dans  cette  catégorie  se  trouve  claire- 
ment la  nature  de  Thomme,  ce  qui  ap- 
partient essentiellement  à  Thomme  par 
cela  qu^il  est,  ce  sans  quoi  Thomme  ne 
serait  pas  homme. 

Donc  dans  la  première  catégorie  on 
ne  peut  comprendre  qu'une  chose  qui 
est  ajoutée  par  le  dehors  à  la  nature  de 
rhomme  et  dont  la  perte  ne  fait  pas 
que  rhomme  cesse  d'être  homme. 
Ainsi  le  concile  déclare  que  la  sainteté, 
la  justice  d*Adam  est  un  don  particu- 
lier de  la  grâce,  accordé  à  Fbomme 
créé,  à  rhomme  déjà  posé  et  eiustant, 
et  que  ce  don  a  été  surajouté  à  la  na- 
ture d*Adam,  comme  honune,  donum 
superadditum. 

Il  est  évident  quMl  en  est  ainsi ,  et  ce 
qui  le  prouve  surabondamment,  c*est: 

lo* L'expression  constitutus^  in  qua 
se,  sanctitate  corufitutus  fuerat.  S'il 
y  avait  creatui  ou  eondiius,  comme  le 
portait  le  premier  projet  du  décret,  un 
malentendu  serait  possible  ;  mais  il  y 
est  coupé  court  par  Texpression  conitl- 
tutus, 

2®  L'histoire  même  de  la  discussion 
relative  à  notre  matière,  au  concile  de 
Trente  (2). 

3^  Le  catéchisme  romain.  Celui-ci 
*  s'exprime  ainsi  :  «  En  dernier  lieu  Dieu 
forma  Thomme  du  limon  de  la  terre,  de 
manière  qu'il  ne  fût  pas  soumis  à  la 
mort  et  aux  souffrances,  non  en  vertu 
de  sa  force  propre ,  mais  en  vertu  de 


(1)  Cf.  MSI.  IV,  c.  1. 

(2)  Pallavlc,  HnU  du  Cône,  de  Ttente^  I.  Vil, 
c.  0. 


la  grâce  divine.  Quant  à  l'âme ,  Dieu 
créa  l'homme  à  son  image  et  à  sa  res- 
semblance, et  loi  donna  une  volonté 
libre;  il  tempéra  en  outre  ses  senti- 
ments et  ses  désirs  de  telle  façon  qu'en 
tout  temps  ils  fussent  soumis  à  l'auto- 
rité de  la  raison.  Il  y  ajouta  la  grâce 
merveilleuse  de  la  justice  originelle  et 
ordonna  enfin  que  l'homme  domine- 
rait toutes  les  autres  créatures  de  la 
terre  (1). » 

Ainsi  la  justice  originelle  est  définie 
avec  toute  la  clarté  et  la  netteté  désira- 
bles comme  un  don  surajouté  à  la  na- 
tive de  l'homme,  par  conséquent  comme 
un  don  surnaturel.  Mais  il  n'est  pas  dit 
en  quai  consistait  ce  don,  et  cette  ques- 
tion natt  d'autant  plus  invinciblement 
que  les  explications  du  catéchisme  ex- 
cluent ce  qu'on  pourrait  être  tenté  de 
considérer  comme  un  des  éléments  de 
la  justice,  savoir  la  domination  de  la 
raison  dans  l'homme,  la  prédominance 
de  la  partie  supérieure  sur  la  partie  in- 
férieure. On  a  toujours  pensé  que  la  jus- 
tice personnelle  et  morale  (la  vertu),  de 
même  que  la  justice  sociale  et  politique» 
résulte  de  ce  que  chaque  partie  dans 
l'homme  fait  ce  qu'elle  doit,  accomplit 
ce  que  sa  position  lui  impose,  ce  que 
ses  moyens  lui  permettent  (2)  ;  que  par 
conséquent  le  corps  est  dirigé  par  l'âme  ; 
que  les  facultés  inférieures  sont  réglées 
par  les  facultés  supérieures,  par  la 
raison,  et  que  celle-ci  obéit  elle-même  à 
Dieu.  C'est  dans  cette  triple  soumission 
que  les  théologiens  ont  vu  la  justice  du 
premier  homme  (3).  Il  est  évident  que 
le  catéchisme  romain  ne  contredit  pas 
cette  opinion  ;  mais,  tandis  que  la  plu- 
part des  théologiens  (à  l'exemple  d'Al- 
bert le  Grand,  de  S.  Thomas  et  de 
Bellarmin)  considèrent  cette  triple  sou- 

(1)  P.l,  c.  2,  quast.lQ. 

(2)  Cf.  Platon,  Républ,,  IV,  p.  041,  d'aocord, 
malgré  ladifTérenoe  apparenle,  daiisren«QUd 
avec  BtlL  JOe, 

(S)  Cf.  S.  Thonai,  lect.  I,  qvml  0$,  art.  1. 
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niMion  eomme  la  JoBtioe  lumataTelle 
(eomflM  un  don  de  la  grâea),  d*autPMy 
et  parmi  coi,  noua  vtnona  de  la  ▼oir, 
lea  antann  du  eatéehiame  romaio,  ne 
▼otaol  ea  don  de  la  grâee  que  dana  la 
dernière  aouniaaion  al  considèrent  Ica 
deuxautreaeonme  eonatituantia  Justioe 
naturelle.  En  laieaant  de  cM  la  quaa- 
tion  de  ttfoir  al  et  oommene  eea  deai 
opinlona  peuvent  a*aoeorder ,  en  remar- 
quant qu'elles  ne  se  contrediient  pas 
au  fond,  noua  arrivons,  en  auivant  le  ca- 
téoMame  romain,  à  ealte  propoaftion  i 
ÏA  tant  qu*A4aai  était  (uate  par  la  au« 
bordfinatlon  du  eorpa  à  reaprk,  par  eeHe 
de  aea  aeolimenla  et  de  aea  déEârs  à  ta 
miaon ,  aa  Justioe  était  naturelle  s  elle 
étnit  ta  manifestation  de  ea  nature  pure* 
ment  iramaine;  mais  en  tani  qu*il  était 
au  outre  juste  par  ta  aubordînation  de  sa 
raiison  à  Dieu,  sa  }u0rïee  était  sumatu* 
relta,  et  non  un  effet  de  sa  nature  pure- 
ment humaine,  et  par  eonséquent  eHe 
doit  être  attribuée  à  une  grioe  divine 
psrtieullire. 

Cependant  noua  n'avona  encore  par 
là  qu^una  idée  imparfaite  de  la  justice. 
êi  nous  considérons  que  l*ordrc  dans  le 
monde ,  la  po6iti<m  dea  créatures ,  les 
qualités  de  chacune  dédies,  corres- 
pondant à  aa  poaitioii,  les  rapporta  des 
êtres  entre  aux  et  k  i'égard  du  tout  ont 
été  fxés  par  Dieu,  et  aontpar  conséquent 
i'expression  de  aa  volonté  divine,  noua 
vofona  que  tous  les  actes  de  l'homme , 
^m,  o  après  ce  qui  precenc,  peuvent  être 
désignés  comme  des  aeles  Justes,  sent 
eeux  qui  maintiennent  et  conservent 
ferdre  étaUi  de  Dieu  dans  Thomme  et 
dans  tous  les  êtres,  par  conséquent  ceux 
qui  observent  et  accomplissent  la  vo- 
lonté dWIne  ;  et  ce  serait  là  ce  qui  cons- 
tttuemift  le  caractère  dietioctrf  de  la 
justice  humaine  :  d'où  il  résulte  que  la 
sainteté  désigne  la  même  chose  que  la 
iuatica,  e(  Kéciproquamaot.  On  peut  les 
distinguer  en  ce  sens  que  raccord  inti^ 
medetavolonté  humaine  avec  la  volonté 


divine,  que  cet  accord  en  lai-méme  est 
ta  aaintoté  ;  que  Taccord  extérieur,  ea 
vertu  duquel  rhorame  respecte  la  vo- 
lonté divine  exprimée  dans  le  détail. 
est  la  juatîce;  mata,  on  le  voit  fadl«- 
ment,  comme  entre  ta  juatiee  et  la  aaiii' 
taté  ainsi  considérées  il  y  a  un  rapport 
tel  que  Tune  entraîne  Tautre,  et  ^f'elks 
se  supposent  toujours  Tune  rnotre,  oe 
peut  prendre  l'une  pour  Taotre  et  noaii- 
mer  Tune  d'elles  pour  les  deux,  oe  qal 
arrive  en  effet  dana  ta  eatéehiame  ro- 
main. 

Restons-en  à  Texpression  de  Justice. 
Elle  ee  manifeata  de  miNe  manières.  Ed 
général  elle  parait  d'aliord  à  deux  dr- 
gréa  t  f  •  comme  respect  (m,  non-viola- 
tion  ;  b,  aeeomjrfissanieBt)  deia  vaiatAt 
de  Dtau  dans  Je  détail;  9^  eawanae  n^ 
eofd  de  la  votante  humrino  avee  tat  vo- 
lonté divine,  de  teMe  aorU  que  eeiic« 
ae  rcAèle  dans  celta-ta,  et  de%'iaBt  par 
là  même  l*ob)et  de  f  anMur  des  hom- 
mes. Que  si  liiemme  est  en  bannooif 
avec  Dieu,  il  devient  néoesadremant 
Tobjet  de  la  complaisance  divine  et  ae- 
quiertledroRde  jouirdeDieu,  d*eepérer 
la  félicité  en  Dieu.  Ceat  ce  que  ta  cendlf 
de  Trente  Indique  ou  plutdt  déetara  en 
enselgoant  que,  par  ta  perte  de  ta  saia- 
teté  et  de  la  juatioe ,  sutae  du  péehé, 
Adam  s'est  atiM  ta  cotaw  et  fïadigni- 
tion  de  Dieu,  ineurriue  tram  £t  indàr 
^fnatifmem  Dêf;  que  par  amte  H  est  de- 
venu sujet  de  la  mort  et  tombé  au  pou- 
voir du  diid»iey  ete^  ete.  D'npcàs  cette 
interprétatien  il  n'est  paa  difflcita  àt 
reconnaître  l'exactitude  de  ce  que  nous 
avona  4it  plus  haut,  savoir  :  que  las  théo- 
logiena  ne  ae  eentredisant  pas  lors  ;ue 
ks  uns  comprennent  tonte  te  justioe 
d*Adam  eenima  aurnaturelle ,  et  que 
les  autres  en  déaignent  une  partie  cooh 
me  quelque  chose  ^uî  oorreapond  à  ii 
nature  humaine,  par  conséquent  com- 
me quelque  chose  de  naturel  en  sot. 

En  outre  lea  théologiens  eont  d'ac- 
cord sur  ce  que  la  plénitude  de  cette 
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justice  (la  justice  au  second  degré),  et 
]a  complaisance  de  Dieu  pour  Tbomme 
qui  y  est  attachée,  doit  être  considérée 
comme  un  don  de  la  grâce  surajouté 
à  la  nature  humaine.  Que  si  la  Justice, 
à  ce  degré ,  est  une  œuvre  de  la  grâce 
divine,  la  justice  tout  eotière  est  œuvre 
de  cette  grâce  ;  car  évidemment  celui-là 
seul  peut  être  juste  dans  le  détail,  et  jus- 
qu'au moindre  détail ,  celui-là  seul  peut 
accomplir  la  volonté  divine  en  tout  et 
pour  tout ,  dont  la  volonté  est  en  elle- 
même  d'accord  avec  la  volonté  divine, 
et  qui  fait  de  la  volonté  de  Dieu  sa  pro- 
pre volonté.  Mais,  comme  cet  accord 
est  absolument  impossible  sans  la  grâce, 
le  premier  degré  est  aussi  l'œuvre  de  la 
grâce.  C'est  ainsi  que  S.  Thomas  d'A- 
quin  a  raisonné  avec  autant  de  vigueur 
que  d'exactitude.  D'un  autre  côté  la  do- 
minatioB  du  corps  par  l'esprit  et  celle 
des  passions  et  des  instincts  par  la  rai- 
son répondent  tellement  à  la  nature  de 
l'homme  qu'il  faut  voir  dans  la  prati- 
que de  cette  justice,  en  quelque  sorte 
inférieure  et  considérée  en  elle-même, 
une  fonction  naturelle  de  Phomme^ 
ainsi  que  parlent  les  auteurs  du  caté- 
chisme romain. 

Les  deux  partis  dont  il  est  question 
ne  se  contredisent  donc  pas ,  ils  disent 
la  même  chose  en  partant  d'un  point  de 
vue  différent.  J^es  uns  ne  contestent  pas 
que  la  justice  d'Adsun,  qu*ils  désignent 
comme  naturelle  él  humaine,  soit  cepen- 
dant  principalement  Tœuvre  de  Dieu, 
et  les  autres  ne  méconnaissent  pas  que 
la  justice,  qu1ls  envisagent  comme  un 
don  de  la  grâce  ou  une  œuvre  de  Dieu, 
doive  non-seulement  au  plus  bas ,  mais 
au  plus  haut  degié,  étire  considérée 
comme  propriété  et  œuvre  de  l'homme, 
en  ce  sens  qu'elle  répond  à  la  nature 
humaine,  qu'elle  l'achève,  et  n'existe  par 
conséquent  pas  sans  que  Thommc  y  par* 
ticipe  lui-même.  Ainsi,  eu  partant  de 
cette  diûérettce,  d*une  part  nous  di- 
sons :  Adam  fut  juste;  il  respecta  et 


observa  Tordre  posé  par  Dieu  en  lui  et 
dans  les  créatures  en  général;  il  fut 
d'aecord  avec  la  volonté  divine,  de  telle 
sorte  que  cette  volonté  devint  la  sienne  ; 
par  là  même  il  fut  agréable  à  Dieu,  et, 
en  dernière  analyse,  assuré  de  la  béa- 
titude en  Dieu.  Cette  justice,  quoique 
répondant  à  la  nature  de  l'homme  et 
appartenant  à  Adam,  n'était  pas  une 
chose  naturelle ,  mais  quelque  chose  de 
surajouté  à  sa  nature,  un  don  surnatu- 
rel, un  don  de  Dieu. 

On  demande  habituellement  à  ce  su- 
jet combien  de  temps  Adam  se  trouva 
dans  cet  état  de  grâce  et  de  perfection. 
L*Église  n'en  dit  rien,  et  la  question 
est  oiseuse.  Ce  qui  est  certain  c'est  qu1l 
y  eut  un  laps  de  temps  quelconque  entre 
la  création,  la  défense  faite  par  Dieu  à 
fhomme  et  le  péché  de  ce  dernier  : 
c'est  dans  eet  intervalle  que  se  trouve 
placée  la  justice  d'Adam. 

Mais  il  faut  déterminer  de  plus  près 
la  grâc«  qui  opérait  la  justice  en  Adam. 
Puisque,  comme  nous  l'avons  vu,  le 
concile  de  Trente  enseigne  qu'en  con- 
séquence du  péché  Adam  s'attira  fa 
colère  et  le  châtiment  divjns,  il  est 
évident  qu'on  peut  condure  que  ce 
même  Adam*  avant  le  péché,  était 
agréable  à  Pieu;  ainsi  la  grâce  qu*il 
avait  reçue  en  partage  était  d'abord  la 
grâce  que  les  théologiens  nomment 
gratta  gratum  faciens  ou  gratia 
habitualU^  grâce  habituelle,  qui  rend 
rhomme  agréable  à  Dieu  et  lobjet de 
sa  complaisance.  Dans  l'économie  du 
salut  la  doctrine  chrétienne  nomme 
aussi  cette  grâce  grâce  justiOante  et 
sanctifiante,  Justificant  et  sanctifia 
cans^  parce  qu'elle  a  pour  condition  que 
d*abordDieu  fasse  de  l'homme  pécheur 
et  impur  im  juste  et  un  saint. 

D'autre  part  il  ne  peut  y  avoir  de  dif- 
ficulté à  désigner  ainsi  la  justice  qui 
était  le  partage  d'Adam;  car,  en  tant 
que  c'était  la  srâce  qui  opérait  en  Adam 
justice  et  sainteté;  en  tant,  comme 
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nous  l^avons  vu,  que  c^est  Dieu  qui  fait 
prévaloir  et  qui  exprime  sa  volonté  dans 
Adam ,  les  théologiens  disent  qu'Adam 
était,  en  second  lieu,  participant  de  la 
grâce  actuelle,  gratta  actualis^  c'est-à- 
dire  de  la  grâce  qui  opère  dans  Thomme 
et  par  lui ,  d*une  manière  particulière , 
le  bien,  soit  en  le  créant ,  soit  en  le 
conservant,  soit  en  Fachevant.  Outre  ce 
que  le  concile  de  Trente  et  le  caté- 
chisme romain  disent  à  cet  égard ,  il  y 
a  une  décision  formelle  de  l'Église. 
Le  second  concile  d'Orange  (529)  dé- 
clare que  ce  n'est  que  par  la  grâce  de 
Dieu  que  l'homme ,  comme  tel ,  est  en 
état  de  conserver  le  salut  reçu  (can.  19)* 
Si  donc  Adam  a  conservé  le  salut  qu'il 
a  reçu,  saluiem  quant  accepit^  et  il 
Ta  conservé,  quand  ce  serait  peu  de 
temps,  il  participa  par  là  même  à  la 
grâce  dite  grâce  actuelle ,  ^ra^to  oc- 
tuali$. 

Mais  de  nouvelles  questions  s'élè- 
▼ent  à  ce  sujet  :  Dans  quel  sens  la  grâce 
a-t-elle  agi?  A-t-elle  agi  comme  elle  agit 
dans  l'homme  qui  est  justiûé  par  le 
Christ,  ou  autrement?  —  Autrement, 
sans  doute;  car  dans  le  dernier  cas 
il  faut  que  le  péché  existant  soit  anéanti  ; 
il  faut  qu'un  secours  permanent  soit 
donné  à  l'homme  contre  la  chair  qui 
combat  l'esprit,  ce  qui  n'était  pas  le 
cas  chez  Adam.  On  dira  donc  avec 
S.  Augustin  qu'Adam  reçut  la  grâce 
sans  laquelle  il  n'aurait  pas  été  en  état 
de  persévérer  dans  le  bien,  ad{Jutorium 
SIRE  Quo  NON  posset  pcTseverare  ;  que 
les  Chrétiens,  au  contraire,  au  moins  les 
prédestinés,  reçoivent  en  Jésus-Christ  la 
grâce  qui  non-seulement  donne  le  pou- 
voir, mais  le  vouloir,  adjutorium  quo 
scilicet  fit  ut  velimus  (1).  Çuid  ergo  f 
Adam  non  habuit  Dei  gratiamf 
Imo  vero  habuit  magnam^  sed  dispa^ 
rem...  H  sec  est  prima  gratta  qum 
data  est  primo  Adam,  sed  kœc  po' 

0)  De  Corrupt.  et  graL,  c  11  (20)  sq. 


tentior  est  in  secundo  Adam.  Prima 
est  enim  qua  fit  ut  homo   kabeat 
justitiam   si   yelit  ;  secunda    ergo 
plus  potestj  qua  etiam  fit  ut  velit, 
et  tantum  relit  tantoque  ardore  di/i-- 
gat  ut  camis    voluntatem    contra- 
ria concupiscentem  tohtntafe  spiri' 
tus  vincat»...  ttle^  se.  Adam,  non  opus 
habebat  eo  adjutorio   quod   im^plo" 
rant  isti  cum  dicunt  :  P^ideo  aUam  1er 
gem  in  membris  mets,  etc.  £d  un  mot 
Adam  avait  non   la  grâce   efficace, 
gratia  efficax,  mais  la  grâce  suffi- 
sante, gratia  suffi,ciens{i).  Istam  gra- 
tiam  non  habuit  homo  primus  qua 
nunquam  vellet  esse  malus;  sed  eam 
sane  habuit^  in  qua  m  si  pertnanere 
vellet^  nunquam  malus  esset^  et  sine 
qua  etiam  cum  libéra  arbitrio  àanus 
esse  non  posset^  sed  eam  tamjen  per 
liberum  arbitrium  deserere  posset... 
Taie  quippe  erat  adjutorium  quod 
desereret  cum  vellet^  et  in  quo  per- 
maneret  si  vellet^  non  quo  fœbst  dt 
YELLET  (2).  Cette  grâce  suffisante,  il 
faudra  de  nouveau  la  comprendre,  avec 
S.  Augustin,  contre  le  P.  Petau,  Voss, 
Toumely,  etc.,  etc.,  non  comme  une 
pure  illumination  de  la  raison  ou  de 
l'intelligence,  illuminatio  intclledus, 
mais  comme  une  détermination  de  la 
volonté  pour  le  bien,  inclinatio  volun^ 
tatis  ad  bonum  (3).  Tune  ergo  dederat 
homini  Deus  bonam  tHduntatem  ;  in 
illa  quippe  eum  fecmrat^  qui  fecerat 
rectum. 

Trois  opinions  hostiles  combattent  la 
doctrine  catholique  que  nous  venons 
d'établir: 

1°  L'opinion  de  ceux  qui  pensent, 
avec  les  Pélagiens,  qu'Adam  fut  crée  et 
se  trouva  avant  le  péché  dans  le  mê- 
me état  que  celui  dans  lequel  les  hom- 
mes naissent  actuellement,  et  qu'ainsi 
il  n'y  a  pas  de  différence  à  établir  entre 

(1)  L.  c. 

(2)  Cf.  Spiit.  aUar,  inier  Juguett 
[S)  Augoat.,  1*  C 
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rétat  originel  de  Thomme  et  l'état  na- 
turel de  tous  les  hommes  (1); 

2o  L'opinion  de  ceux  qui,  avec  les 
protestants  luthériens,  calvinistes  et 
zwiogliens,  distinguent  l'état  d'Adam 
avant  le  péché  de  celui  dans  lequel 
naissent  aujourd'hui  les  hommes,  mais 
qui  prétendent  que  c'était  un  état  pure- 
ment naturel  et  que  cette  justice  ap- 
partenait à  l'homme  comme  tel  (2)  ; 

30  L'opinion  de  ceux  qui,  avec  Baîus 
elles  Jansénistes,  distinguent  dans  l'état 
originel  un  état  naturel  et  un  état  sur- 
naturel, humanœ  naturx  sublimât io 
et  exaltatiOj  mais  qui  comprennent 
rétat  naturel  comme  un  état  coupable, 
integfitati  primse  conditionis  debi- 
tum,  et  soutiennent  qu'il  était  par  cela 
même  nature]  et  non  surnaturel,  et 
qu'ainsi  la  justice  d'Adam  doit  être 
nommée,  non  une  grâce,  mais  un  mé- 
rite (3). 

10  n  s'agit  de  constater  si  c'est  l'une  ou 
l'autre  de  ces  opinions,  ou  la  doctrine 
catholique,  qui  est  historiquement  fon- 
dée. Les  textes  de  S.  Augustin  que  nous 
Tenons  de  citer  établissent  déjà  que  la 
doctrine  catholique,  telle  que  nous  l'a- 
yons exposée,  a  été  de  tout  temps  la 
doctrine  de  l'Ëglise.  Tous  les  Pères 
rendent  le  même  témoignage  dès  qu'ils 
traitent  de  cette  matière,  et  cela  aussi 
haut  qu'on  peut  remonter  dans  l'his- 
toire (4). 

Aussi  les  adversaires  n'ont-ils  pas 
imaginé  de  revendiquer  pour  eux  l'an- 
tiquité ecclésiastique.  L'apôtre  S.  Paul 
écrit  aux  Ephésiens  (5)  :  «  Vous  avez 
appris...  à  vous  renouveler  dans  l'inté- 
rieur de  votre  âme,  et  à  vous  revêtir  de 


(1)  Ang.»  Ej^  186  (100),  cd  PauU  a.  de  Hœ- 
rtt.,  C.88. 

(S)  Bellarm.,  de  Grat  primi  Aom.,  c  1. 

(S)  Prop,  Baian,  damn.  a  P4o  F^  prop.  21 
et  7. 

(4)  Fdr  dtnt  BeUarmin  les  preavM,  dt  Gra- 
tta prinH  homimt. 

(5)4,»,». 

BMCTCt.  TBÉOL.  GATH.  —  T.  Xlf. 


l'homme  nouveau ,  qui  est  créé  selon 
Dieu  dans  une  justice  et  une  sainteté  vé« 
ritables,»  c'est-à-dire  afin  qu'on  recon- 
naisse en  vous  «  Timage  et  la  ressem- 
blance de  Dieu  (1).»  Si  nous  comparons 
ces  deux  textes  de  S.  Paul,  nous  voyons 
que  la  justice  et  la  sainteté  de  l'homme 
sont  la  même  chose  que  l'image  de  Dieu 
imprimée  visiblement  dans  l'homme. 
Cette  justice  et  cette  sainteté ,  comme 
rassure  TApôtre  à  chaque  page  de  ses 
Épttres,  sont  les  produits  de  la  grâce; 
par  conséquent  l'image  et  la  ressemblan- 
ce de  Dieu  imprimées  et  exprimées  dans 
l'homme  sont  également  une  grâce.  Or  la 
Genèse  montre  Adam  doué  de  cette  grâ- 
ce avant  le  péché,  puisqu'il  est  dit  que 
Dieu  créa  l'homme  à  son  image  et  à  sa 
ressemblance,  imago  et  similitudo^ 
ce  qu'on  doit  certainement  comprendre, 
comme  on  l'a  toujours  compris,  en  ce 
sens  que,  avec  la  coopération  de  l'hom- 
me, la  ressemblance  divine  créée  en 
lui  s'exprime  en  image  et  apparaît  au 
jour.  Ainsi  l'apôtre  S.  Paul  désigne 
l'état  originel  de  l'homme  non-seule- 
ment comme  un  état  de  justice  et  de 
sainteté,  mais  encore,  en  faisant  évi- 
demment allusion  à  la  Genèse,  comme 
un  état  de  grâce.  Seulement,  pour  pré- 
venir le  malentendu  qui  attribuerait  à 
l'Apôtre  de  n'avoir  considéré  cette  jus- 
tice originelle  que  comme  Tœuvre  ex- 
clusive de  Dieu,  comme  une  pure  grâce, 
il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  fait  remonter 
la  perte  de  cette  justice  à  la  libre  vo- 
lonté d'Adam,  à  la  désobéissance  (2), 
ce  qui  naturellement  attribue  à  Adam 
une  part  active  dans  la  conservation  de 
cette  justice.  Tout  cela  est  parfaitement 
d'accord  avec  le  récit  de  la  Genèse. 
Après  que  Dieu  eut  créé  l'homme  et  la 
femme,  il  les  bénit,  afin  qu'ils  se  multi- 
pliassent dans  leur  force  propre,  et  leur 
donna  tonte  la  terre*  afin  que  dans  leur 


(1)  Col.,  s,  10. 

(2)  Rom^t  »f  18, 19. 


sa 


49S 


JUSTICE  OaiGlRELLE 


puissance  et  leur  liberté  ils  la  dominas- 
sent et  se  l'assujettissent  (1).  Mais  pré- 
cisément parce  que  ce  fut  de  Dieu,  et 
eu  vertu  de  sa  déclaration  formelle^ 
qu*ils  reçurent  cette  force  et  cette  puis- 
sance, ils  devaient  avoir  la  conscience 
que  tout  ce  qu^ils  feraient  et  opéreraient 
serait  bien  leur  propre  fait ,  leur  acte 
personnel ,  mais  devait  être  réalisé  en 
même  temps  au  nom  et  par  la  force  de 
Dieu,  de  sorte  que  dans  tous  leurs  actes 
la  volonté  de  Dieu  seul  s'accomplît. 

Cette  conviction  devait  se  compléter 
à  la  suite  d'une  défense  qui  n'avait  évU 
demment  d'autre  but  que  d'établir  que 
la  volonté  de  Dieu  est  en  elle-même 
la  loi  absolue  de  l'homme  (2).  Adam» 
reconnaissant  dans  la  volonté  de  Dieu 
la  loi  absolue,  et  dans  Dieu  le  créateur 
dont  dépendaient  son  être ,  son  exis- 
tencci  sa  force,  ses  facultés,  devait  voir 
dans  tout  ce  qu'il  accomplissait,  con- 
formément à  la  loi  prescrite,  l'oeuvre 
de  deux  facteurs,  Dieu  et  lui-même,  ou 
lui-même  par  Dieu.  Dès  lors,  en  trou- 
vant joie  et  bonheur  dans  son  action, 
ce  résultat  devait  lui  apparaître  comme 
la  conséquence  de  son  œuvre,  comme 
une  grâce,  et  non  comme  un  mérite: 
c'étaient  donc  de  pures  grâces  que  le 
séjour  dans  le  paradis,  que  l'absence  de 
toute  souffrance,  que  l'immortalité.  Or 
Adam  avait  la  conscience  de  cet  état, 
comme  on  le  voit  dans  la  réponse 
qu'Eve  fit  au  serpent  à  la  première 
tentative  de  séduction  (3}. 

Si  la  doctrine  catholique  est  pleine- 
ment confirmée  par  TÊcriture  sainte, 
tandis  que  les  adversaires  de  l'Église  ne 
peuvent  y  Uouver  aucun  appui,  même 
apparent,  on  se  demande  comment  ils 
ont  été  amenés  à  abandonner  l'ancienne 
doctrine  catholique.  Les  Péiagfens  y 
furent  fatalement  entraînés  par  un  pré. 
jugé  dogmatique.  Pelage  partait  de  la 

(1)  Genèu,  i,  2S,  29.  a.  2, 15, 10,  20. 

(2)  /6Jd.,  2, 17. 
(9)  Ibid.,  5, 2,  S. 


thèse  fondamentale  qu'il  n'y  a  pa»  de 
grâce.  Ce  ne  sont  pas,  disait- il,  des 
vertus  divines  extraordinaires,  mais  la 
doctrine  et  l'exemple  qui  opèrent  dans 
le  Christ,  et  par  conséquent  ce  n*est 
point  par  la  grâce,  mais  par  notre  pro- 
pre force,  que  nous  sommes  justifiés 
ou  que  nous  devenons  justes. 

Cette  opinion  repose  sur  la  conviction 
que  nous  nous  suffisons,  tels  que  nous 
sommes  aujourd'hui.  Si  nous  nous  suf- 
fisons aujourd'hui,  on  ne  voit  pas  pour- 
quoi jamais  Dieu,  par  une  détermination 
extraordinaire,  nous  aurait  placés  dans 
une  situation  différente  ;  pourquoi  ja- 
mais nous  aurions  été  créés  autres  et 
meilleurs  que  nous  ne  sommes.  Ainsi,  en 
partant  de  l'hypothèse  de  Pelage,  on 
ne  peut  admettre  l'existeace  d'un  état 
originel  tel  que  Je  comprend  le  dog^ie 
de  l'Ëglise.  Ce  qu'il  faudrait  donc  ici,  ce 
serait  d'examiner  cette  hypothèse;  mais 
nous  en  sommes  dispensés  s'il  ne  s'a- 
git que  de  savoir  si  Pelage  contredit  le 
Christianisme.  Chacun  reconnaît  que 
la  doctrine  pélagienne  n'a  rien  de  com- 
mun avec  la  doctrine  chrétienne.  Celui 
qui  n'admet  pas  l'action  de  la  grâce 
comme  expression  absolue  de  l'amour 
de  Dieu  ne  peut  prétendre  être  Chré- 
tien, quelles  que  soient  d'ailleurs  les  vé- 
rités chrétiennes  qu'il  admette  dans  le 
détail.  Quand  on  objecte  aux  Pélagiens 
(et  par  conséquent,  pour  le  dire  en  pas- 
sant, à  tous  les  rationalistes)  la  corrup* 
tion  physique  et  morale  de  l'homme, 
en  remarquant  que  Thomme  n'a  pu  sor- 
tir ainsi  des  mains  du  Créateur,  on  n'a 
pas  encore  gagné  grand'chose  contre 
eux;  car  ils  peuvent  admettre  ce  fait 
sans  être  obligés  de  reconnaître  que  l'é- 
tat origine]  de  l'homme  fut  un  état  de 
grâce.  Ils  répondent  que,  lors  même 
qu'aujourd'hui  tout  n'est  pas  dans  Tor- 
dre, cela  peut  venir  d'une  simple  per- 
turbation de  l'état    naturel,  pertur- 
bation qui ,  partie  de  la  libre  volonté 
de  l'homme,  a  d'abord  été  Taflaire  de 
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ehaoon,  puis  i  ptt  devenir  peu  à  peu» 
par  imitation  et  par  habitude,  commune 
à  tous,  mais  qui  par  la  même  peut  aussi 
être  arrêtée  par  Fhomme  lui-même; 
qu'ainsi  il  n*y  a  pas  besoin  d'admettre 
ni  la  grâce  dirine  dans  le  Christ,  ni  la 
sainteté  originelle  dans  Thomme^  telle 
que  renseigne  le  dogme  catholique.  — 
On  semble  gagner  un  peu  plus  de  ter* 
rain  contre  les  Pélagiens  lorsqu'on  leur 
objecte  que  Thomme,  abandonné  à 
lui'^même,  se  trouve  nécessairement 
divisé ,  engagé  dans  la  lutte  d'éléments 
contraires,  puisque  la  chair  et  l'es- 
prit, dont  Tunité  constitue  sa  nature, 
cherchent  incessamment  à  se  séparer, 
procèdent  dans  des  voiesopposées,  et  ne 
peuvent  rester  unis  sans  se  combattre 
et  se  nuire.  Mais  ils  répondent  d'abord 
4ue  cette  hypothèse  est  difficile  à  dé- 
montrer, et  ensuite  que*  quand  cette 
démonstration  aurait  eu  licui  il  faudrait 
encore  prouver  que  les  choses  ne  sont 
pas  bien  telles  qu'elles  sont;  que  la  lutte 
entre  Tesprit  et  la  chair,  le  combat  de 
ces  intérêts  opposés,  n'est  pafe  précisé- 
ment ce  qui  doit  étire ,  et  que  ce  n'est 
pas  ce  qui  constitue  la  vie,  le  mérite  et 
la  beauté  de  la  vie  ;  qu'en  outre,  et  abs- 
traction faite  de  cette  considération, 
Dieu  a  créé  l'homme  comme  usité  de 
la  chair  et  de  l'esprit^  et  que  par  consé- 
quent, de  quelque  manière  qu*on  envi» 
sage  la  chose,  il  a  établi  U  lutte,  et  qu'on 
ne  voit  pas  dès  lors  pourquoi  11  inter* 
viendrait  par  un  second  fait,  par  Celui 
de  la  grâce.  S'il  n'avait  pas  voulu  ce 
combat,  il  j  aurait  pourvu  dès  le  mo* 
ment  où  il  créa  l'homme. 

Telle  est  l'erreur  des  Pélagiens  et  de 
tous  ceux  qui  pensent  comme  eux  :  ils 
admettent  un  état  naturel  qui  n'a  Ja« 
mais  existé*  En  tant  que  la  créature  est 
ce  qui  n'est  pas  Dieu,  elle  n'est  pos*  car 
Dieu  seul  est  Celui  qui  est,  et  hors  di 
lui  rien  n'est.  Mais  la  créature  est  pré- 
cisément ce  qui  n'est  pas  Dieu  ;  elle 
n'est  pas  Dieu,  elle  n'est  pas  une  forme 


qui  manifeste  le  divin  ;  en  un  mot,  n'ê- 
tre absolument  pas  Dieu  est  sa  nature, 
sou  être  propre.  Si  donc  elle  est,  elle 
est  parce  qu'elle  a  reçu  l'être  de  Dieu, 
parce  qu'elle  est  par  DieUj 

Par  conséquent  la  créature  est  ce  qui 
est  par  Dieu  sans  être  Dieu.  Être  et 
néant,  unis  et  identifiés,  telle  est  la 
créature  dans  sa  réalité,  c'est4-dire 
que  la  créature  est  en  tant  qu'elle  est 
néant,  et  elle  n'est  pas  en  tant  qu'elle 
est  l'être  (Dieu).  Par  conséquent  il  y  a 
dans  la  créature  deux  éléments  qui  sont 
identifiés  et  absolument  inséparables  « 
et  toutefois  doivent  être  exactement 
distingués,  et  sont  réellement  distincts. 

Dans  la  nature  c'est  la  loi  indivi* 
duelle  et  universelle,  accidentelle  et 
étemelle;  dans  l'esprit  c'est  la  sponta* 
néité  propre  et  la  détermination  objec- 
tive ,  la  liberté  et  la  grâce.  Ici  comme 
là,  la  liberté  n'est  pas  sans  la  grâce,  lé 
temporaire  sans  rétemel. 

Les  Pélagiens,  par  cela  qu'ils  conçoi- 
vent l'homme  sans  Dieu,  qu'ils  envisa^ 
gent  la  liberté  en  elle-même  et  pout 
elle-même,  et  ne  la  font  pas  reposer 
sur  les  décrets  absolus  de  Dieu  eomme 
sur  sa  base  étemelle,  abolissent  la  eréa« 
turc  et  l'être  de  l'homme)  ils  orront 
comme  celui  qui  voudrait  dans  la  na« 
turc  concevoir  un  être  particulier 
sans  s'inquiéter  de  ce  qu'il  y  «  d'u&l<- 
versel  en  lui. 

Si  l'on  objecte  qu'en  comprenant  lu 
question  de  cette  manière  11  faut  sou- 
tenir que  l'homme  »  après  avoir  perdu 
la  grâce  originelle,  a  dû  cesser  d'exis- 
ter, nous  soDunes  obligés  d'admet« 
tre  la  Justesse  de  l'objeetloti.  Oui, 
sans  doute  y  aa  moment  où  l'homme 
oesea  de  posséder  la  grâce  i  c'est'à-dire 
cessa  d'être  par  l'être  de  Dieu,  il  cessa 
en  général  d'être)  osr  le  néant  comme 
tel  n'est  pas.  Mais  il  ne  êessa  {>réeisé« 
ment  jamais  d'être  sans  la  grâce  ;  ftti 
moment  même  où  II  perdit  la  gratis 
originello,  la  grâêe  de  Jésus  «Chrisf 

ss. 
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commeiM^  d'opérer  en  lui;  la  grâce 
diyine  se  retirant  sous  une  forme  se 
rapprocha  sous  une  autre  forme;  et 
c'est  par  cette  grâce  en  Jésus-Christ  ou 
de  Jésus-Christ,  comme  grâce  efficace, 
que  rhomme  continua  d'exister.  Ce  que 
nous  venons  de  dire  deviendra  plus  net 
par  Texamen  de  Popinion  des  protes- 
tants sur  cette  question. 

30  Les  protestants  luthériens,  calvi- 
nistes et  zwingh'ens,  considèrent  égale- 
ment rétat  primitif  de  l'homme  (d'A- 
dam avant  le  péché)  comme  un  état 
purement  naturel  ;  mais  ils  s'éloignent 
des  Pélagiens  en  ce  que,  conformément 
à  la  vérité,  ils  distinguent  cet  état  de  celui 
dans  lequel  les  hommes  naissent  après 
le  péché  ;  seulement  ils  errent  beaucoup 
plus  en  voulant  déterminer  cette  diffé- 
rence que  les  Pélagiens  en  la  niant  tout 
à  fait.  Leur  opinion  sur  l'état  originel 
de  l'homme  est  aussi  la  conséquence 
d'une  erreur  préconçue  relative  à  la 
justification.  Partant  de  cette  thèse  que 
la  justification  n'est  pas  à  proprement 
dire  justification,  qu'elle  ne  rend  pas 
juste  I  mais  qu'elle  est  un  acte  par  le- 
quel Dieu  déclare  qu'il  veut  nous  consi- 
dérer et  nous  traiter  comme  justes, 
quoique  nous  ne  le  soyons  pas,  de  sorte 
que  l'homme  n'a  aucune  part  à  la  soi- 
disant  justification,  sauf  par  la  con- 
fiance qu'il  a  que  cette  déclaration  a  eu 
lieu;  partant,  disons-nous,  de  cette 
thèse,  il  fallait  pour  l'appuyer  inventer 
cette  autre  thèse,  savoir  :  que  l'homme 
ne  possède  aucune  liberté,  aucune  force 
pour  se  déterminer,  aucune  capacité  de 
se  décider  pour  le  bien,  pour  aimer 
Dieu.  Si  l'homme  est  privé  de  la  liberté, 
ce  n'est  pas  un  fait  de  sa  nature  ;  cela 
ne  ressort  pas  de  son  être  ;  car  la  liberté 
appartient  incontestablement  à  la  na- 
ture de  l'homme.  U  est  donc  privé  de 
sa  liberté  par  un  accident  particulier. 
Cet  accident  est  le  péché.  Avant  le  pé- 
ché l'homme  possédait  la  liberté,  la 
raison  et  tout  ce  qui  en  dépend;  il  les 


a  perdues  par  le  péché.  Or,  comme  la 
grâce  de  Dieu  en  Jésus-Christ  consiste, 
non  pas  à  rendre  à  l'homme  ce  qu'il  a 
perdu  par  le  péché,  mais  à  le  considé- 
rer comme  s'il  l'avait  recouvré ,  ce  qui 
s'appelle  la  justice  de  l'homme ,  il  est 
évident  qu'être  juste  et  parfait  c*est 
même  chose;  d'où  il  suit  que  la  justice 
originelle,  considérée  comme  attribut 
d'Adam  avant  le  péché,  est  quelque 
chose  de  purement  naturel,  quelque 
chose  qui  reposait  sur  la  nature  même 
de  l'homme. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  inquiéter  des 
propositions  particulières  par  lesquelles 
les  protestants  tendent  au  même  but ,  la 
proposition  fondamentale  dont  elles  par- 
tent toutes  étant  fausse,  comme  nous  Je 
montrerons  dans  l'art  JosTmcATiON. 

On  reproche  ordinairement  àropVnîon 
des  protestants  sut  Vétat  originel,  com- 
parée à  leur  opinion  sur  l'homme  après 
le  péché,  de  renfermer  l'idée,  non- 
seulement  erronée ,  mais  absurde,  que 
l'homme  peut  perdre  une  partie  essen- 
tielle de  lui-même  sans  cesser  tl'être 
homme  ;  qu'elle  rend  la  Rédemption 
incompréhensible,  puisque,  si  les  cho- 
ses étaient  comme  ils  le  disent,  •la  Ré- 
demption ne  trouverait  dans  l'homme 
pas  un  point  auquel  elle  pût  se  rattacher. 

Ces  observations  sont  parfaitement 
justes,  et  tout  penseur  hnpartial  et 
équitable  dira  avec  l'Église  catholique 
que ,  par  suite  du  péché,  l'homme  n'a 
perdu  que  la  ressemblance ,  similitU" 
dinem^  mais  que  l'image, tma^o, c'est- 
à-dire  ce  qui  appartient  à  la  nature  es- 
sentielle de  l'homme,  la  raison,  la  li- 
berté, a  été,  il  est  vrai ,  défigurée,  dé- 
pravée, pervertie,  mais  n'a  pas  cessé 
d'être.  Si  nous  voulons  reconnaître  l'er- 
renr  de  l'opinion  protestante  non-seule- 
ment par  ses  conséquences'iogiques , 
mais  en  elle-même,  il  faut,  comme  nous 
l'avons  fait  par  rapport  aux  Pélagiens, 
envisager  la  nature  de  l'homme,  la  créa- 
ture en  général.  Ce  que  nous  avons  dit 
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en  premier  lieu  B'applique  ici.  L'homme 
du  protestant,  avant  le  péché,  est  ud  être 
existant  absolument  pour  lui-même,  sé- 
paré de  Dieu ,  de  sorte  que  son  état  (sa 
justice)  est  uniquement  son  œuvre,  et 
non  en  même  temps  l'œuvre  de  Dieu  ; 
mais  après  le  péché  Fhomme  n'est 
plus  par  lui-même  ;  son  état  n'est  plus 
son  œuvre;  c'est  uniquement  l'œuvre 
d'un  tiers,  du  diable  ou  de  Dieu.  Si  Ja 
justice  d'Adam  avant  le  péché  était  une 
œuvre  exclusivement  humaine ,  la  jus- 
tice des  Chrétiens  est  une  œuvre  qui 
n'est  plus  aucunement  humaine;  elle 
est  exclusivement  une  œuvre  divine; 
elle  est  non  la  justice  réelle  de  l'hom- 
me, mais  la  justice  de  Dieu,  attribuée 
et  faussement  attribuée  à  l'homme.  Or 
la  vérité  est  : 

Que  toute  œuvre  humaine,  toute 
œuvre  d'une  créature  est  en  même 
temps  l'œuvre  de  Dieu  ;  car  la  créature 
n'est  et  n*opère  que  parce  qu'elle  tient 
son  être  et  sa  force  de  Dieu  ; 

Que  toute  œuvre  de  Dieu  qui  re- 
garde l'homme  et  le  détermine  est  en 
même  temps  l'œuvre  de  l'homme,  parce 
que,  tout  ce  que  Dieu  fait  par  et  dans 
l'homme ,  il  le  fait  avec  lui ,  c'est-à-dire 
qu'il  agit  de  façon  que  l'homme  est  ac- 
tif de  son  coté,  coopère  avec  Dieu,  d'a- 
près l'observation  éminemment  juste 
de  S.  Thomas  :  Deus  tnovet  omnia  se^ 
cundum  modwn  uniuscujusque.  .  . 
unde  et  hominem  adjustitiam  movet 
secundum  conditionem  naturas  Au- 
manas;  homo  autem  secundum  pro' 
priam  naturam  haJbet  guod  sii  liberi 
arbitra  (1). 

Si  donc  la  nature  de  la  créature  est 
telle  que  la  justice  d'Adam  avant  le 
péché  était  tout  aussi  essentiellement 
l'œuvre  de  Dieu  que  l'œuvre  de  l'hom- 
me, et  ne  pouvait  exister  sans  être 
Fœuvre  des  deux,  de  sorte  qu'un  état 
de  pure  nature,  dans  le  sens  strict  du 

(1)  1-2,  qamt.  119,  art.  8. 


mot,  status  naturx  pursSf  ne  peut  être 
compris,  on  demande  si  l'opinion  des 
Jansénistes  est  à  nos  yeux  une  erreur 
et  si  nous  devons  la  repousser. 

3«  Les  Jansénistes  partent  d'une  pen- 
sée juste,  celle  que  nous  venons  d'ex- 
poser en  dernier  lieu  ;  mais  ils  confon- 
dent les  idées,  et  c'est  en  quoi  consiste 
leur  erreur. 

La  grâce,  disent-ils,  étant  nécessaire 
pour  la  justice  de  l'homme,  à  ce  point 
que  sans  elle  il  ne  peut  être  question 
de  justice,  et  l'homme  étant  créé  pour 
être  juste,  puisque  la  justice  est  sa  per- 
fection, c'était  une  obligation  pour 
Dieu  d'accorder  cette  grâce  de  la  jus- 
tice aux  hommes.  Ainsi  elle  n'est  pas 
une  grâce,  un  pur  don  de  la  grâce,  et 
elle  ne  se  distingue  pas  des  autres  dons 
que  Dieu  a  départis  à  l'homme.  Veut- 
on  voir  dans  le  justice  un  don  de  la 
grâce,  soit!  mais  alors  il  faut  qu'on 
nomme  grâce  tout  le  reste,  l'être,  l'exis- 
tence, la  vie,  tout  ce  qui  est  et  opère 
dans  et  par  l'homme.  Dans  tous  les  cas 
ce  qu'on  nomme  grâce  se  confond  alors 
avec  ce  qu'on  appelle  nature. 

Cet  argument  est  spécieux,  mais  il 
repose  sur  une  confusion  d'idées.  Il  est 
vrai  que  les  deux  éléments  de  la  créa- 
ture, son  néant  et  son  être,  venant  de 
Dieu,  ne  peuvent  être  l'un  sans  l'autre. 
Ce  néant,  en  tant  qu'il  est  de  Dieu,  est 
une  pensée  de  Dieu.  Cependant  il  faut 
essentiellement  les  distinguer  l'un  de 
l'autre.  Ce  que  Dieu  crée^  c'est-à-dire  le 
néant  auquel  il  donne  l'être ,  est  une 
grâce ,  car  rien  n'oblige  Dieu  à  créer. 
Cependant  il  n'est  pas  tout  à  fait  exact 
de  dire  que  c^est  une  grâce ,  en  ce  sens 
que  tout  acte  de  grâce  suppose  un  être 
qui  peut  recevoir  la  grâce,  et  que,  dans 
ce  cas,  il  n'existe  pas.  Mais  quand  Dieu 
crée,  il  est,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi, 
en  quelque  sorte  obligé  de  donner  l'être 
à  un  néant,  et  de  lui  donner  cet  être 
dans  la  forme  et  avec  les  propriétés  qu'il 
a  conçues  en  pensant  à  le  créer.  Mais 
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U  n*est  pat  tenu  h  plut;  par ooméqatnt 
la  créature,  si  noua  pouvons  continuer 
k  parler  ainsi,  n*a  le  droit  qu*à  Tétre, 
c'est-à-dire  n'a  quê  le  droit  d'être  ce 
qu'elle  est  précIséDienl  par  u  création. 
Ce  qui  va  au  delà  est  grâce.  Or  il 
est  sans  doute  vrai  que  ce  qui  est  de 
cette  façon  ne  serait  pas  en  réalité,  car 
l'être  qui  n'est  absolument  que  l'être 
est  l'être  d'un  néant.  Cela  ne  change 
rien  à  ce  que  nous  a? ons  dit,  à  savoir 
que  tout  ee  qui  est  surajouté  est  grâce  ; 
cela  prouve  seulement  avec  évidence 
que  la  eréaturs  n'a  droit  k  rien  qu'à 
l'être  d'un  néant,  c'est4-dire  à  rien,  et 
nul  ne  doutera  de  cette  vérité  s'il  a 
compris  Dieu  comme  ce  qui  seul  est, 
ou  plutôt  comme  l'Être  unique.  Mais 
qu*est-ce  qui  peut  s'ajouter  à  l'être 
comme  être  du  néant,  c'est»à*dire  à 
rêtre  de  la  créature  qui  n'est  pas  Dieu? 
Eien  que  ce  que  nous  avons  reconnu 
comme  le  second  élément  de  la  créature, 
l'être  de  Dieu,  on  l'être  d'une  pensée  di- 
vine. Or  cette  p«iséese  manifeste  dans  la 
créature  sans  raison  (la  nature)  comme 
irrésistible  et  immuable ,  comme  pose 
et  mouvement  de  l'ensenôble  et  de  cha- 
que être  d'après  une  loi  éternelle  et  uni- 
verselle, pose  et  mouvement  qui  révèlent 
dans  la  créature  la  pensée  que  TÉtre 
pensant  a  produite  hors  de  lui  sans  l'a- 
bandonner, et  qui  plane  hors  de  Fesprit 
sans  en  être  jamais  séparée ,  parce 
qu'elle  rentre  sans  cesse  en  lui.  Dans  la 
créature  raisonnable  cette  pensée  se  ma- 
nifeste comme  conscience  de  ce  qu'est  la 
nature.  L'esprit  est  ce  qu'est  la  nature, 
mais  II  est  plus,  parce  qu'il  sait  qu'il 
est  et  qu'il  se  pose  comme  étant  :  c'est 
là  ce  qui  le  distingue  essentiellement 
de  la  nature.  Si  donc  l'esprit  sait  ce 
que  la  nature  est^  ce  en  quoi  la  nature 
se  révèle  comme  pensée  de  Dieu,  son 
mouvement  spontané  vers  la  loi  divine 
et  étemelle  devient  en  loi  mouvement 
de  la  volonté,  détermination  libre  et 
spontanée,  par  lesquels  l'esprit  se  pose 


comme  un  être  qui  est  de  IMeu  et  en 
Dieu ,  et  pose  ses  œuvres  comme  réa- 
lisation de  la  volonté  divine,  ce  qui  n'est 
pas  autre  chose  qu'un  retour  perpétuel 
et  permanent  vers  Dieu.  Or  o*est  en 
cela  que  consiste  la  justice,  comme 
nous  l'avons  vu  plus  haut. 

Ainsi  est  démontré  ce  qu'il  fallait 
démontrer  et  constaté  ce  que  nous 
avons  avancé  :  l'erreur  des  Jansénistes 
(de  Baîus)  consiste  à  conclure  de  Tin- 
dirisibilité  des  deux  éléments  de  la 
créature  leur  identité. 

La  doctrine  catholique  sur  la  justice 
originelle  est  donc  justifiée  contre  tous 
ses  adversaires.  H  foudrait  encore  faire 
mention  de  ceux  qui  eoroparent  Adam 
à  un  enfont  sans  parole^  l'état  originel 
à  un  état  sans  conscience,  le  péché  au 
premier  réveil  de  la  conscience,  et  qui 
par  conséquent  ne  savent  rien  de  la 
justice  originelle  dans  notre  sens  ; 
enfin  de  ceux  qui  font  sortir  l'homme 
de  la  terre  ou  de  l'écume  des  flots, 
comme  les  plantes  et  les  éponges,  ou 
qui  attribuent  son  origine  au  hasard, 
qui  fait  qu'un  singe  ou  quelque  autre 
bête  a  eu  Tidée  et  a  fini  par  prendre 
l'habitude  de  marcher  sur  deux  pieds 
au  lieu  d'aller  à  quatre  pattes  (1).  Mais 
toutes  ces  théories  reposent  sur  la  con- 
viction ou  la  prétention  qu'il  n'y  a  pas 
de  Dieu,  et  par  conséquent  Ce  n'est  pas 
notre  mission  de  les  réftiter  id.  Il  est 
impossible  d'entrer  dans  aucune  expli- 
cation sur  la  justice  originelle,  pas  plus 
que  sur  tout  autre  dogme  particaKer, 
avec  l'athée,  tant  qu'il  est  athée. 

Cf.  Adam  ,  Baïus  ,  CoivoTPtscErccK, 

IlIAGB  DB  DiBU,  Péciaé  OBIGINBL,  M- 

nEMPTiON,  Don,  Gbacb. 

Mattes. 
JUsncB,  JUSTB,  expressions  prises 
soit  dans  un  sens  général,  soit  dans  un 
sens  restreint,  et  dont  il  est  par  consé- 
quent difficile  de  donner  une  définition 

(1)  Oken,  Bormeltter,  Strauss,  etc^ 
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complète.  Tantdt  on  représente  par  le 
mot  Juste  rhomme  vertueux  en  gêné* 
rai,  tantôt  on  n'envisage  qu'un  des 
côtés  de  sa  vertu.  II  en  est  de  même  de 
Texpression  Justice  ^  qui  désigne  soit 
la  perfection  morale,  soit  une  vertu 
particulière.  Un  coup  d*œil  sur  Thistoire 
de  ces  termes  fera  comprendre  comr 
ment  on  a  alternativement  donné  une 
portée  plus  ou  moins  grande  aux  mêmes 
expressions. 

On  sait  que  la  philosophie  morale  des 
Grecs  assignait  à  la  justice  une  place 
parmi  les  vertus  cardinales,  et  que,  cette 
place,  elle  l'a  conservée  sans  contra- 
diction Jusqu'à  nos  jours,  quoique  avec 
une  portée  différente.  Le  sens  que  Pla- 
ton attrihue  à  la  justice  est  noble  et 
sublime,  car,  suivant  sa  doctrioe,  la 
justice,  planant  sur  toutes  les  autres 
vertus  fondamentales,  réunit  tous  les 
fils  de  la  vie  morale  pour  en  former  un 
tout  harmonieux;  elle  est  la  régula* 
trice  de  l'âme,  le  lien  des  vertus,  qui 
se  confondent  toutes  dans  son  unité. 

Aristote  place  la  justice  au  milieu 
des  vertus  sociales  et  lui  assigne  un 
rôle  médiateur.  La  vie  sociale  présente 
inévitablement  le  conflit  des  intérêts 
particuliers.  A  la  suite  de  ce  conflit 
naissent  des  contestations  et  des  per- 
turbations multiples.  Il  faut  pour  les 
apaiser  une  autorité  suprême  et  gcné- 
rale»  placée  an-dessus  des  parties,  af- 
franchie de  tout  Intérêt  particulier,  pou- 
vant apprécier  avec  une  égale  mesure 
les  prétentions  les  plus  opposées.  Cette 
autorité  suprême,  c'est  celle  du  droit, 
du  juste,  et  la  vertu  qui  juge  les  pré- 
tentions de  chacun,  non  suivant  un 
point  de  vue  intéressé,  mais  d'après  une 
règle  d'une  valeur  universelle,  porte  le 
nom  de  justice. 

Dans  la  morale  stoïcienne  la  justice 
a  la  mission  de  distribuer  à  chacun  ce 
qui  lui  appartient,  d'après  la  stiicte 
((juité.  Philon  appuie  la  définition  qu'il 
donne  de  la  Justice  sur  celle  du  Porti- 


que. L'antique  définition  de  la  justice 
passa,  par  suite  de  l'intime  connexion 
des  idées  du  monde  ancien  avec  celles  du 
monde  nouveau,  dans  le  système  moral 
du  Christianisme.  La  notion  aristotéli* 
cienne  demeura  intacte  dans  sa  généra* 
lité;  elle  subit  toutefois  de  notables 
modifications  entre  les  mains  des  mo* 
ralistes  chrétiens.  D'après  la  doctrine 
de  S.  Ambroise  la  Justice  règle  nos  re* 
lations  avec  la  société  de  nos  sembla- 
bles. La  justice  n'est  pas  purement  né- 
gative*, elle  ne  se  borne  pas  à  ne  faire 
tort  à  personne  ;  elle  est  positive,  elle 
cherche  et  réalise  ce  qui  est  utile  aux 
autres,  elle  se  complète  dans  l'amour 
du  prochain. 

S.  Augustin  donne  une  double  défi- 
nition  de  l'idée  de  la  justice.  En  pre- 
nant pour  base  le  principe  de  la  cbi^ 
rite  il  définit  la  justice  la  forme  de  la 
charité  qui  ne  sert  que  celui  qu'elle 
aime  ;  ailleurs,  envisageant  les  vertus 
cardinales  sous  un  autre  point  de  vue, 
il  restreint  la  justict  à  l'assistance  des 
nécessiteux. 

S.  Thomas  d'Aquin  définit,  au  point 
de  vue  subjectif,  la  justice  la  faculté  de 
l'esprit  en  vertu  de  laquelle  l'homme 
fait  en  chaque  chose  ce  qu'il  doit;  au 
point  de  vue  objectif  il  la  définit  le 
principe  régulateur  de  la  conduite  pra- 
tique de  l'homme.  D'après  la  définition 
ordinaire  de  l'École  la  justice  est  la 
vertu  qui  rend  à  chacun  ce  qui  lui  ap- 
partient, ou,  suivant  une  autre  ver- 
sion, la  volonté  ferme  et  permanente 
de  reconnaître  le  droit  de  chacun. 

L'Écriture  ne  manque  pas  de  textes 
pour  confirmer  ce  sens  particulier  de 
la  justice  ;  mais  la  justice  y  apparaît  sur- 
tout dans  sa  signification  générale, 
principalement  dans  les  Épîtres  de  S. 
Paul.  L'Apôtre  voit  dans  la  justice,  ^i- 
Mucovvn,  l'apogée  de  la  perfection  mo- 
rale, et,  comme  il  ne  connaît  pas  de 
morale  séparée  de  la  religion,  il  la  con- 
sidère en  même  temps  comme  l'apogée 
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de  la  vie  religieuse  ;  un  juste»  ^ucouc,  est 
pour  lui  celui  qui,  par  l'entier  accom- 
plissement de  la  loi,  est  dans  le  vrai  rap- 
port où  rhomme  doit  être  avec  Dieu. 

Dans  ce  sens  la  justice  exprime  Tidée 
la  plus  haute  de  la  morale  religieuse. 
Dès  lors  il  s'agit  de  savoir  si  la  justice 
se  reflète  réellement  dans  l'humanité 
telle  qu'elle  apparaît  en  ce  monde.  L'ex- 
périence de  l'histoire,  la  conscience  de 
l'homme  répondent  par  nne  triste  né- 
gation. 

L'humanité  est  déchue  de  la  hauteur 
de  cette  idée  et  ne  possède  plus  la  force 
de  s'élancer  vers  elle  ;  tous  les  hommes 
sont  pécheurs;  nul  ne  peut  se  glorifier 
devant  Dieu  ;  tous  sont  sous  le  péché, 
comme  il  est  écrit  :  «  Nul  n'est  jus- 
te (1).  » 

Cependant,  au  milieu  de  cette  déca- 
dente, un  Juste  a  paru,  descendant  des 
hauteurs  du  ciel,  se  mêlant  aux  hom- 
mes^ et  ce  Juste,  ce  Saint,  exempt  de 
tout  péché,  c'est  l'Homme-Dieu.  En 
participant  d'une  manière  vivante  à  la 
justice  du  Christ  tous  peuvent  redeve- 
nir justes.  La  justice  parfaite  du  Christ 
peut  seule,  dans  l'état  actuel  de  l'hu- 
manité, lui  restituer  la  justice  perdue; 
elle  est  le  principe  vivant  de  la  justice, 
la  source  unique  de  la  justification  de 
chacun  (2). 

Ainsi  la  justice  de  S.  Paul,  ^ueato- 
a(m ,  est  le  principe  même  de  la  vertu, 
et  n'est,  par  conséquent,  pas  une  vertu 
particulière  ou  spéciale  ;  elle  est  la  ca- 
ractéristique même  de  la  vie  et  de  la 
vertu  chrétiennes. 

Le  point  de  vue  de  l'Ancien  Tes- 
tament dépasse  l'idée  que  le  paganis- 
me antique  s'est  formée  de  la  vie  hu- 
maine ;  mais  le  principe  chrétien  s'élève 
au  delà  de  l'idée  mosaïque  autant  que 

(i)  J?om.,  s,  9,  23. 

(2)  Fay,  Fart.  JusTinciTioli,  qui  explique  le 
mode  par  lequel  la  JuaUce  obJecUve  du  Christ 
peut  8'approprler  à  l^homme  et  porter  en  iu^ 
«les  fruits  Tivants  de  JaaUœ. 


celle-ci  au-dessus  de  ridéepaienne.  L'é- 
lément reh'gieux  qui  anime  l'idée  de  la 
justice  de  l'Ancien  Testament  (et  qui 
manque  à  l'idée  païenne)  fonde  une 
idée  nouvelle  plus  haute  que  celle  du 
paganisme;  la  justice  est  la  véritable 
disposition  où  doit  se  trouver  l'homme, 
sous  le  régime  théologique,  en  face  de 
la  volonté  souveraine  de  Dieu. 

Cette  disposition  pouvait,  il  est  vrai , 
n'être  encore  qu'extérieure  et  être  par 
conséquent  insuffisante  ;  elle  était  insé- 
parable de  l'état  de  division  intime  où 
demeurait  nécessairement  l'homme  sous 
la  loi  ancienne ,  et  qui  provenait  de  la 
conscience  de  son  péché  et  du  senti- 
ment de  son  impuissance  morale  ;  et 
e  fait  humain  et  dirin  à  la  fois  de  la 
Rédemption ,  la  difiusion  d'un  nouvel 
esprit  de  vie  pouvait  seul  faire  dispa- 
raître cette  division  de  l'homme  en  lui- 
même. 

Les  philosophes  grecs  avaient  placé 
la  justice  si  haut  surtout  à  cause  de  ses 
rapports  avec  la  vie  politique.  L'État 
était  à  leurs  yeux  l'apogée  de  la  vie  ;  il 
fallait  qu'il  y  eût  une  vertu  qui,  étant 
l'indispensable  condition  de  la  vie  so- 
ciale, assurât  à  TÉtat  une  autorité  pré- 
dominante et  souveraine.  Le  Christia- 
nisme renversa  ce  système  exclusif  et 
étroit  par  l'idée  universelle  du  royaume 
de  Dieu  ;  dès  lors  l'idée  restreinte  de 
la  justice  ne  peut  plus  suffire  :  elle  de- 
vient une  idée  subordonnée,  particulière, 
du  principe  nouveau,  qui  est  la  charité 
même.  Le  royaume  de  Dieu  a  été  ins- 
titué sur  la  terre  par  l'amour,  par  l'a- 
mour de  Dieu^  amour  saint  et  libéra- 
teur, par  lequel  Fbomme  a  été  appelé  à 
participer  à  la  vie  divine.  Il  faut  donc 
que  du  côté  de  l'homme  l'amour  divin 
devienne  la  base  de  sa  vie,  qui  doit  se 
modeler  suivant  l'exemplaire  étemel 
et  suprême  de  la  vie  divine.  Ce  sens 
universel  qui  s'attache  à  l'amour,  l'a- 
pôtre S.  Paul  l'enseigne  de  la  manière 
la  plus  formelle  en  proclamant  que  l'a- 
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monrestraocompUssement  de  la  loi, le 
lien  de  la  perfection  et  la  plénitude  de 
la  vie  morale  (1). 

£n  partant  de  cette  idée  on  com- 
prend que  la  justice  soit  renfermée  dans 
la  charité  et  ne  soit  plus  qu'une  forme 
particulière  de  son  activité  ;  ce  que 
S.  Augustin  démontre,  comme  nous 
Tavons  établi  précédemment. 

Après  aroir  montré  le  rang  subor- 
donné qu'occupe  Tidée  de  la  justice  dans 
le  système  de  la  morale  chrétienne 
▼îs-à-Tis  de  la  charité ,  il  reste  à  voir 
la  forme  légale  qu'elle  peut  prendre,  et 
qui,  d'après  S.  Thomas,  est  triple,  sui- 
vant qu'on  considère  les  rapports  de  la 
partie  au  tout,  du  tout  à  la  partie,  ou 
des  parties  entre  elles.  De  là  la  division 
de  la  justice  en  justice  légale,  distribur 
tive  etcommutative.  L'idée  universelle 
delà  justice  dont  il  est  question  ici  n'est 
autre  chose  que  le  maintien  invariable 
de  l'ordre  établi  par  THomme-Dieu. 
L'expression  idéale  de  cet  ordre  est  la 
loi;  son  expression  réelle,  c'est  le  droit 
de  chacun.  S'agit^il  de  sauvegarder  la 
loi,  de  façon  que  l'ordre  légal  soit  re- 
connu par  tous  les  membres  de  la  so- 
ciété et  réputé  inviolable  :  la  justice  est 
légale,  en  ce  sens  que  la  mission  de  la 
justice  légale,  justitia  legalis,  est  de 
régler  les  parties  dans  le  tout,  de  di- 
riger les  actions  de  chacun  de  £açon 
qu'elles  contribuent  au  bien  de  tous. 
Mais  elle  ne  doit  point  agir  arbitraire- 
ment, elle  doit  rester  en  accord  avec  la 
loi^  dont  le  but  est  de  faire  concourir 
les  actions  individuelles  au  but  général. 

La  justice  distributive  consiste  à 
maintenir  le  droit  de  chacun,  à  donner 
à  chacun  la  position  légale  qui  lui  ap- 
partient dans  l'ensemble  social.  Si  la 
société  est  un  organisme,  chaque  mem- 
bre a  droit  à  sa  place,  à  la  sphère  d'ac- 
tion qui  lui  est  marquée  par  la  nature 
même  de  l'ensemble,  et  il  est  aussi  im- 

(1)  I  Cars,  IS,  4-7.  Col.,  S,  6t. 


portant  pour  le  tout  d'assurer  à  chacun 
cette  place  spéciale  que  de  soumettre 
chacun  à  la  loi  et  à  ses  décisions.  Il  n'y 
a  pas  de  système  social  vigoureux,  vi- 
vant et  durable,  là  où  chaque  membre 
n'a  pas  sa  part  d'activité  propre,  sa 
liberté  personnelle,  là  oii  l'ensemble  ne 
cède  pas  à  la  partie  ce  dont  celle-ci  a 
besoin  pour  s'intéresser  à  son  tour  à 
l'ensemble,  tout  comme  la  liberté  et  le 
droit  de  chacun  dépendent  du  respect 
que  celui-ci  observe  envers  la  loi  et  qui 
exclut  tout  caprice  individuel. 

Tandis  que  la  justice,  sous  les  deux 
premières  formes,  cherche  à  garantir 
et  maintenir  les  rapports  du  tout  et  des 
parties  suivant  la  mesure  du  droit  et 
de  l'ordre,  la  justice  commutative  em- 
brasse les  rapports  des  membres  de  la 
société  entre  eux,  leur  commerce  réci- 
proque et  les  contrats  qui  en  résultent. 

Sous  toutes  ces  formes  la  justice  se 
manifeste  comme  garantie  et  protec- 
tion ;  elle  doit  garantir  et  protéger  éga- 
lement la  loi  objective  et  le  droit  sub- 
jectif, ces  deux  facteurs  de  la  vie  légale, 
jamais  l'une  aux  dépens  de  l'autre,  ne 
sacrifiant  ni  la  personne  à  la  loi,  ni  la 
loi  à  la  personne,  appliquant  non  le  fiât 
justitia,  pereat  munduSy  ni  le  fiât 
mundusj  pereat  justitia,  ce  qui  serait 
un  suicide  ;  mais,  d'après  sa  nature  ab- 
solument conservatrice,  conciliant  la 
vie  de  la  personne  et  ses  droits  avec 
l'esprit  de  la  loi,  qui  en  tient  nécessaire- 
ment compte  elle-même,  et  réalisant 
ainsi  le  fiât  justitia  ex  vivat  mundus» 

La  justice  ne  doit  sans  doute  pas 
faire  acception  de  personne,  ce  qui  ne 
l'empêche  pas  d'apprécier  les  droits  de 
chacun  et  de  les  mettre  équitablement 
dans  la  balance.  La  justice  stricte  ,  qui 
exagère  la  lettre  de  loi,  engendre  l'injus- 
tice, summum  jus,  summa  injuria. 
La  justice  ne  tranche  nettement  et  avec 
vigueur  que  là  où  elle  rencontre  une 
volonté  qui  s'oppose  à  l'ordre,  qui  viole 
le  droit,  qui  trouble  la  société.  Alors 
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elle  derient  JasHee  Tengeresse^^taffcé 
pénale f  brisant  la  Tolonté  rebelle,  Tobll* 
géant,  par  sa  puissance  morale  ou  phy- 
sique, à  remplir,  extérieurement  du 
moins ,  ses  deroirs  légaux ,  et  faisant 
retomber  sur  sa  tête  le  châtiment  de  sa 

faute. 

On  distingue  parfois  la  Justice  rému- 
nératrice  comme  un  des  côtés  de  la 
justice  distributire  ;  mais  elle  ne  fait 
point  partie  des  obligations  strictes 
du  droit.  L'autorité  doit-elle  récom« 
penser  le  citoyen  qui  s'acquitte  de  ses 
obligations  :  la  récompense  qu'elle  lui 
accorde,  et  qu'il  a  droit  d'attendre,  ne 
peut  être  que  la  protection  légale  qu'elle 
lui  doit.  Il  en  est  autrement  des  senrices 
particuliers  qu'un  membre  peut  rendre 
à  la  société  ;  Téquité  exige  que  la  société 
les  reconnaisse  en  en  récompensant  les 
auteurs  par  des  distinctions  particuliè- 
res, par  la  considération  dont  elle  les 
entoure.  La  stricte  Justice  ne  l'exige  que 
lorsque  la  récompense  a  été  promise  par 
la  loi .  Nous  voyons  chez  les  Athéniens  un 
système  complet  de  rémunération  pu- 
blique à  côté  des  dispositions  pénales  de 
la  loi,  aiguillonnant  et  frappant,  eflhiyant 
et  encourageant  les  enfants  de  la  patrie. 

Cf.  Léonard  Less,  lib.  IV,  de  Justi- 
fia et  Jure  eeterisgue  virtutibus  car» 
dinalibuSt  Lugd.,  1680;  J.  de  Dicas- 
tilla,  lib.  II,  de  JustUia  et  jure  cete- 
risque  virtutibus  eardinalibus,  Antv., 
1641;  Dominic.  a  Soto,  lib.  VII,  de 
Justitia  et  Jure j  Venet,  1600;  Ludov. 
Molina,  Opus  de  Jure  etJustitiUf  Mo- 
gunt.,  1608;  Perd.  Rebellus  ,  Opus  de 
ObHgation£bus  Justitiae^  Lugd.,  1608  ; 
Fr.  Suarez,  Tractatus  efe  Leçibus^ 
Lugd.,  1618.  (Opp.,  t.  XI.) 

FUCHS. 
JUSTICE    (ÀDHmiSrrRATION    DE    LA) 

chez  les  Hébreux.  Les  Hébreux  ne  pa- 
raissent avoir  eu,  avant  Moïse,  ni  tribu- 
naux proprement  dits ,  ni  administra- 
tion régulière  de  la  lustice;  car,  durant 
la  période  patriarcale,  le  père  de  famille 


était  le  mattre  absolu  dans  sa  maison  ; 
il  tranchait  les  difficultés  qui  pouTaient 
naître,  punissait  les  coupables;  dans 
certaines  circonstances  même  il  appli* 
quait  la  peine  de  mort  (1).  Telle  lut  sans 
aucun  doute  la  coutume  parmi  les  Is- 
raélites durant  leur  séjour  en  Egypte; 
elle  s'étendit  seulement  en  ce  sens  qu'à 
la  suite  de  l'extension  prodigieuse  de  la 
population  les  chefs  des  tribus  parrîn- 
rent  à  une  certaine  autorité  sur  les  tri- 
bus mêmes ,  et  que  dans  des  cas  diffi- 
ciles on  eut  recours  à  leur  décision. 
Mais  on  ne  trouve  aucune  traee  d'une 
organisation  légale   des  tribunaux  ï 
cette  époque  chez  les  Hébreux.  Moïse, 
le  premier,  institua  des  juges  spéciaux^ 
lorsque  l'adm/n/strat/on  de  !a  justice  de 
ce  peopfe  nombreux  fut  devenue  trop 
pénible  pour  \u\  ;  U  leur  assigna  leurs  at- 
tributions et  leur  sphère  d'aetiTité,  en 
les  instituant  pour  juger,  les  uns  mille, 
les  autres  cent ,  d'autres  cinquante  ou 
dix  Israélites.  Us  avaient  à  décider  les 
cas  les  plus  fréquents  et  les  plus  aisés; 
les  afTaires  Importantes  et  difficiles  de- 
vaient être  soumises  à  Mone  lui-mê- 
me (3).  Il  ordonna  en  même  temps  que 
plus  tard,  dans  toutes  les  villes,  on  éta- 
blit des  Juges  qui ,  d'après  le  Deutéro- 
nome  (8),  devaient  être  é/ns  parmi  les 
plus  anciens ,  et  qui  étalent  tenus  à  la 
plus  stricte  impartialité  et  à  la  plus  sévère 
incorruptibilité  (4).   Au-dessus  de  ces 
tribunaux  locaux  il  institua  un  tribunal 
suprême,  placé  près  du  sanctuaire,  com- 
posé de  prêtres,  et  qui  décidait  dans  les 
cas  où  les  tribunaux  locaux  n*osaient 
pas  prononcer,  ou  encore  quand  les  par- 
ties n'étaient  pas  satisfaites  de  la  sen- 
tence rendue  (5).  Ce  tribunal  sacerdotal 
ne  paraît  pas  avoir  joui  longtemps  de  la 
condance  du  peuple.  Le  jugement  d'A- 

(f)  Genèse,  SI,»;  88,». 

(I)  Mmode,  18, 17*86.  Deutér,^  f  ,S-1T 

(3)21, 18-21;  22,  15;  25,  7. 

(4)  Deulér.,  10, 18-20. 

(5)  Ibid,,  17,  8-15;  19, 10-18. 
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chan  (1)  rappelle  toutefois  ee  trilranfil 
ainsi  que  l*asage  du  sort;  mais  dès  la 
période  des  Juges  ce  sont  habituelle- 
ment les  juges  qui  prononcent  en  der- 
Dière  instance ,  soit  pour  tout  Israël , 
soit  pour  les  tribus  isolées  (2). 

Après  rétablissement  de  la  royauté 
le  roi  devint  le  juge  suprême ,  d  bien 
que  souvent  il  était  appelé  Sckaphet 

(juge),  et  que  la  mot  QOV  (juger)  éuit 
aussi  employé  pour  dira  régner.  Ce* 
pendant,  durant  le  régime  monarchi- 
que, les  prêtres  ne  furent  pas  tout  à  fiait 
exclus  de  l'administration  de  k  Justice. 
Les  décisions  judiciairss  par  TUrim  et 
le  Tbummim  ne  pouvaient  être  rendues 
que  par  la  grand«prétre  (S)  «  qui  était 
par  conséquent  oiânbre  du  tribunal  su* 
prême  ou  qui  en  était  le  président;  le 
roi  Josaphat  organisa  même  un  tribunal 
spécial  composé  de  prêtres  et  de  lévites 
pour  Jérusalem  (4). 

Les  tribunaux  loeauz  dont  nous  avons 
parlé  furent  également  maintenus  sous 
les  rois  (6),  et  leur  existence  est  tou- 
jours supposée  dans  les  Proverbes  de 
Salomon  et  dans  les  écrits  des  Prophè- 
tes ,  qui  se  plaignent  si  souvent  de  la 
partialité  et  de  la  corruption  des  juges. 

Pendant  Venil  les  Juifs  eurent  leurs 
propres  juges  à  Babylone  (6);  il  en  fut 
de  même  après  la  captivité  en  Pales- 
tine (7),  en  Egypte  sous  les  Ptolé- 
uiées(8). 

Quant  au  /oea/,  les  juges  siégeaient 
ordinairement  sur  les  grandes  places 
qui  étaient  devant  las  portes  (9),  et  où  en 
général  se  traitaient  les  affaires  publi- 

(1)  Jotué,  7, 10  sg. 

(2)  Cf.  Jugesy  A,  5. 1  Jloif,  l,iù\n,\$q 

(5)  Cf.  I  Roii,  30,  7. 
(fk)  II  ParaL,  19,  8. 

(5}  I  Parai,,  23,  k  ;  26,  29.  II  ParaL^  10, 5. 

(6)  Dan.f  iS,  5  sq. 

(7j  £«draj,  7,  25;  10,  Ift. 
(8)  Jo8.,  Antiq.,  XIV,  7, 2. 
(0)  Diuêir.,  21, 19 ;  22, 15;  25, 7.  Mt  9, 4; 
29, 7.  Pnw..  22,  22  *,  24/7.  Muth,  4, 1. 


ques.  De  là- la  recommandation  ftite  en- 
core après  la  captivité  aux  Juifs  de  rendre 
de  justes  sentences  devant  leurs  por- 
tes  (1).  Ces  places  étaient  spécialement 
appropriées  à  ces  tribunaux,  parce 
qu'elles  pouvaient  contenir  la  foule  qui 
assistait  aux  procès,  et  qu'en  cas  de  be- 
soin on  trouvait  facilement  les  témoins 
nécessaires.  Les  locaux  spéciaux  pour 
rendre  exclusivement  la  justice,  comme 
lasalle  dejustice  de  Salomon  (2),  étaient, 
à  ce  qu*il  semble,  des  exceptions.  La  jus- 
tice se  rendit  par  conséquent  publique- 
ment durant  tout  le  temps  antérieur  à  la 
captivité  ;  mais  ce  ne  fut  plus  le  cas  plus 
tard,  auprès  du  tribunal  suprême  ou  du 
sanhédrin.  Conformément  à  la  Misch- 
na  (8),  le  sanhédrin  avait  son  local  dans 
un  des  bâtiments  du  temple ,  dans  la 

salle  Gasith,  nnan  riDI?^,  et  plus  tard, 
à  dater  de  la  quarantième  année  avant 
la  ruine  du  temple,  dans  un  local  situé 
près  de  la  montagne  du  temple  (4).  Il 
est  douteux  que  la  salle  de  conseil  dont 
parle  Josèphe,  et  qu*il  nomme  -h  f^H  (5), 
ih  pou>juTnpicv  (6),  ait  été  précisément  le 
local  du  sanhédrin  ;  dans  le  cas  afOrma- 
tif  11  faudrait  admettre  que  le  sanhé- 
drin avait  quitté  les  localités  que  nous 
avons  nommées. 

Les  gouverneurs  romains  rendaient 
la  justice,  tant  à  Césarée  qu*à  Jérusa- 
lem, soit  dans  leur  palais  (7),  soit  dans 
des  prétoires  publics  (8). 

Le  temps  où  Ton  rendait  la  justice 
était  en  général ,  surtout  lorsqu'il  s'a- 
gissait d'affaires  importantes,  le  ma- 
tin (9),  et  la  Mischna  défend  formelle- 
ment de  prononcer  durant  la  nuit  des 

(1)  Zach,^  s,  16. 

(2)  III  Roi»,  7,7. 

(S)  Sanhédr.,  II,  2.  Middothf  5,  4. 

(4)  Jbod,  Sar,,  fol*  8,  6. 

(5)  fi«//.  Jud.,  V,4,2. 

(6)  Ibid.,  Yl,  0,  S. 

(7)  JleL  dût  Apôtit»,  24, 1  sq.  ;  25,  G- 12  ; 
2  iq.  MaUh,y  27,  2.  Jtan,  18,  28. 

(S)  /M»,  19,  IS.  lot.,  BtlL  jMd*t  II*  7i  9. 
(9)  Jérém.^  21, 12. 
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sentences  de  vie  et  de  mort  «  ou  de  ter- 
miner la  nuit  une  affaire  capitale  com- 
mencée le  jour ,  tandis  qu'elle  permet 
que  le  jugement  soit  prononcé  la  nuit 
dans  des  affaires  d'argent  (1).  Elle 
défend  aussi  de  prononcer  une  sen- 
tence de  condaomation  le  jour  même 
où  le  procès  a  commencé  (2).  En  outre, 
le  talmud  interdit  de  tenir  séance  le 
samedi  et  les  jours  de  fête  (8),  et  une 
ordonnance  d'Esdras  prescrit  de  juger 
le  lundi  et  le  jeudi,  parce  que  ces  jours- 
là  beaucoup  de  gens  de  la  campagne 
Tiennent  dans  les  villes  entendre  les 
docteurs  de  la  loi  (4). 

Le  mode  suivant  lequel  la  justice 
était  rendue  chez  les  anciens  Hébreux 
était  très-simple,  comme  il  l'est  encore 
souvent  en  Orient;  il  était  très-court, 
entouré  d'aussi  peu  de  formalités  que 
possible,  et  avait  lieu  d'ordinaire  sans 
avocat.  La  procédure  était  orale  (5),  et 
l'antique  histoire  des  Hébreux  ne  ren- 
ferme aucune  trace  de  rédaction  écrite 
d'une  plainte  ou  d'une  réplique  judiciai- 
re ;  seulement  la  décision  des  juges  était 
habituellement  rédigée  par  écrit  (6). 
Conformément  à  la  Mischna,  il  fallait 
qu*il  Y  eût  dans  tout  tribunal  deux  ou 
trois  scribes  qui  prissent  note  des  sen- 
tences (7). Les  deux  parties  étaient  obli- 
gées de  comparaître  en  personne  de- 
vant le  juge  (8).  L'accusateur  se  tenait 
à  la  droite  de  l'accusé ,  et,  dans  les  af- 
faires graves,  du  moins  ce  fut  l'usage 
après  l'exil,  ce  dernier  paraissait  en 
habits  de  deuil  (9). 

Les  preuves  ordinahres  étaient  les 
assertions  des  témoins.  Il  fallait  au 


(1)  Sanhidr.,  IV,  1. 

(2)  L.C 

(S)  Sanhédr,,  35,  a.  Beza  {Mitehna)^  V,  2. 
et)  Creiznach,  Donehe-haddoroth,  p.  148. 
(5)  DeuUr.,  25, 7.  III  Rois,  S,  iS  sq. 
(0)Iiai«,lO,  f. 

(7)  Sanhédr.^  IV,  8. 

(8)  D€utér,,  25, 1. 
(S)  Zach.,  8, 1, 8. 


moins  deux  ou  trois  témoins  pour  que 
le  témoignage  constituât  une  preuve 
valable  (1)  ;  ces  témoins  étaient  tenus 
de  prêter  serment  et  de  dire  conscien- 
cieusement la  vérité.  On  leur  lisait  la 
formule  du  serment,  et  ils  y  répon- 
daient en  disant  afnen,^DH(2}.'De  là  les 
expressions  :  entendre  un  serinent  (3), 
et  :  se  laissera8sermenter(73>Z72.,  niph.), 
pour  :  prêter  serment  Les  juges  étaâoA 
obligés  d'examiner  attentivement   les 
témoignages  (4) ,  et  la  Mischna  donne 
des  prescriptions  détaillées  sur  la  ma- 
nière dont  doit  se  faire  cet  examen  (S). 
Les  faux  témoins  étaient  frappés  de  la 
peine  à  laquelle  la  loi  condamnait  le  délit 
au  sujet  duquel  ûs  avaient  rendu  témoi- 
gnAgc(6).  On  se  servait  rarement  de  do- 
cuments écrits  comme  preuves.  Cepen- 
dant, dans  les  procès  relatifs  à  des  fonds 
de  terre, les  contrats  de  vente  écrits 
étaient  souvent  invoqués;  ils  étaient 
non-seulement  rédigés  devant  témoins , 
mais  scellés  du  sceau  des  parties  et  faits 
en  double,  pour  éviter  toute  ÊiJsifica- 
tion  possible  (7).  Quand  on  manquait 
de  témoins  et  de  pièces,  on  avait  re- 
cours au  serment  comme  moyen  de 
preuve  (8).  On  comprend  que  celui  qui 
osait  rendre  un  faux  témoignage  était 
aussi  capable  de  prêter  un  faux  ser- 
ment^ et  les  Prophètes  ne  se  plaignent 
que  trop  souvent  de  l'un  et  l'autre  de 
ces  déplorables  abus.  Dans  les  cas  ab- 
solument douteux  on  décidait  quelque- 
fois par  le  sort  (9),  avec  le  consente- 
ment des  deux  parties.  L'antiquité  avait 
volontiers  recours  au  sort  sacré  pour 
découvrir  des  prévaricateurs  dans  les 

(1)  iVom6r., 85, 80.  Detttér.,  17,  6  ;  19, 15. 

(2)  Cf.  rfombr,f  5, 21  sq. 

(8)  Lévit.,  5, 1.  Prw,,  29,  24. 
(ft)  Deutér.,  19,  IS. 
(5)  Sanhédr,,  5, 1  sq. 
(S)  DtuUr^  19,  19. 

(7)  Jérém.,  82, 9-15. 

(8)  Foy.  Serment  chez  ces  Juifs. 

(9)  Pfw.,  10,88;  18,18. 
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choses  religieuses  (1).  Moïse  n'ordonne 
ni  n'interdit  ce  genre  de  preuve.  Dès 
qu'une  sentence  judiciaire  était  rendue, 
elle  était  exécutée  (2). 

Wbltb. 

JUSTICE   CIVILE   (fOB  ECCLESIAS- 
TIQUE DANS  LES  CAUSES  DB). 

A.  Dès  le  quatrième  siècle  les  con« 
ciles  particuliers  posèrent  en  principe 
qu'un  ecclésiastique  ne  pouvait  intenter 
une  action  civile  contre  un  confrère 
que  devant  un  juge  ecclésiastique ,  de- 
vant révéque(3).  Le  concile  universel 
de  Chalcédoine  fit  de  cet  usage  une  loi 
générale  de  l'Église ,  et  décréta  formel- 
lement que  les  procès  des  ecclésiasti- 
ques entre  eux  seraient  portés  devant 
l'évéque  du  défendeur,  ceux  des  ecclé- 
*  siastiques  contre  un  évéque,  et  des  évé- 
ques  entre  eux,  devant  le  métropolitain 
compétent,  dans  un  concile  provin- 
cial (4).  Les  laïques  pouvaient  toujours, 
aussi  bien  dans  les  procès  qu'ils  avaient 
entre  eux  que  dans  ceux  qu'ils  inten- 
taient à  un  membre  du  clergé,  en  ap- 
peler au  juge  séculier ,  s'ils  ne  préfé- 
raient, par  un  compromis  (5)  avec  la 
partie  adverse,  en  référer  à  la  juridic- 
tion ecclésiastique.  L'empereur  Justi- 
nien  étendit  le  décret  du  condle  de 
Chalcédoine  aux  laïques  et  exempta 
ainsi  en  général  le  clergé  de  la  juridic- 
tion séculière  (6).  Cette  loi  de  Justinien, 
qui  assignait  non-seulement  les  ecclé- 
siastiques entre  eux ,  mais  les  laïques 
qui  avaient  des  procè»  avec  des  ecclé- 
siastiques, devant  la  juridiction  ecclé- 
siastique, fut  peu  à  peu  pleinement  re- 
connue et  en  vigueur  dans  l'empire 

(i)  Jotui^  7, 10  tq»  I  Roiê,  Ift,  ftl  sq. 

(2)  Deutér.^  25,  2.  Jérém,,  S*?,  15.  Sanhédn^ 

TI,  1. 

(S)  C.  ftS,  c  XI,  qusst.  1.  {Conc.  Carth,  III^ 
aon.  a97i  c  0.) 
{h)  C.  M ,  tfotf.  {Cône*  ChtUad.^  aon.  ftl5, 

c.  9). 

(5)  Foy.  CoilPBOHIS. 

(0)  JiuUn.,  nov.  79  ;  twv,  89  pr,  nov,  12S  ; 
0.  8, 21, 22. 


frank  (1)  et  dans  le  reste  de  l'Occi- 
dent (3). 

Cette  maxime  de  droit  s'appliquait 
non-seulement  aux  actions  personnel- 
les ,  mais  aux  actions  réelles  contre  les 
ecclésiastiques,  sauf  dans  les  causes 
féodales,  qui  devaient  toujours  être 
portées  devant  le  forum  féodal ,  qu'il  fût 
ecclésiastique  ou  séculier  (3). 

Dans  la  pratique ,  jusqu'au  treizième 
siècle,  beaucoup  d'actions  réeUes,  qui 
par  leur  nature  ne  rentraient  pas  dans 
la  catégorie  des  choses  religieuses, 
étaient  réservées  aux  tribunaux  sécu- 
liers dans  le  ressort  desquels  était  si- 
tué l'objet  en  litige,  forum  rei  sit«. 
Ce  ne  fut  qu'au  quatorzième  siècle  que 
la  compétence  des  tribunaux  ecclésias- 
tiques fut  reconnue  pour  toutes  les  ac- 
tions réelles ,  non  sans  exciter  des  ré- 
clamations de  la  part  de  certaines  auto- 
rités séculières.  Cette  exemption  de  la 
juridiction  séculière  accordée  au  clergé, 
forum  exemtum^  forum  privilégier 
ritm,  étant  le  privilège  non  d'un  certain 
nombre  d'individus  seulement,  mais  ce- 
lui de  l'état  ecclésiastique  eu  général,  fut 
déclarée  tellement  inaliénable  qu'aucun 
prêtre,  aucun  religieux  ne  pouvait  y 
renoncer  volontairement  (4),  et  qu'il 
fallait  le  consentement  du  juge  ecclé- 
siastique compétent  pour  qu'un  mem> 
bre  du  clergé  pût  accepter  une  citation 
devant  un  autre  juge,  même  ecclésias- 
tique (6). 

Cependant  ce  forum  privilégié  n'ap- 
partenait à  l'ecclésiastique  qu'autant 
qu'il  était  défendeur;  lorsqu'il  était  de- 

(1)  Cblolar.  H,  BdieL  in  Cime.  Paru,  r, 
ton.  015,  c.  4.  Carol.  M»,  Cap.  ad  Itg,  Longo» 
teftf.,  ann.  801,  c.  1. 

(2)  C.  1,  2,  9,  X,  de  Fvro  compet,  (II,  2); 
C.  17,  X,  de  Judic.  (II,  1)  ;  Frider.  II,  AuthenL 
•  StaluimtUBj  ann.  1220,  ad  1.8,  God.  de 
Bpiêeop.  (I,  8). 

(S)  C.  5,  X,  de  Jttdiciis  (II,  1)  ;  c  11.  X,  df 
Foro  compet.  (II,  7). 
(A)  a  12,  X,  de  Foro  comptU  (II,  8). 
I     (5)  C.  18,  X,  eod.  (II,  2). 
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mandeur  11  fallait  <[ue  9  conformément 
au  principe  de  droit  actor  gequitur  f(h 
rum  rei^  il  atuquât  la  partie  adverse 
devant  le  tribunal  de  cette  partie  (t)  «  à 
moins  que  l'objet  du  procès  ne  fût  lui' 
même  soumis  à  la  juridiction  eeeléslas- 
tique  {2)f  ou  que  le  droit  coutomier 
n'assi^t  Tobjet  en  litige  à  cette  juri- 
diction (8).  Le  concile  de  Trente  appli- 
qua et  étendit  le  principe  diaprés  lequel 
aucun  juge  séculier  ne  derait  prononcer 
dans  la  cause  d'on  ecclésiastique  à  qui* 
conque  portait  les  Insignes  de  Téut  ec- 
clésiastique, la  tonsure  et  la  soutane  (4). 
Cependant  on  avait  commencé^  à  dater 
de  la  fin  du  quatorzième  siècle,  d*al)ord 
en  France,  puis  en  Allemagne,  à  res- 
treindre la  juridiction  de  l'Église  en 
attirant  peu  à  peu  devant  la  juridiction 
séculière,  non-seiilenMnt  les  causes 
réelles,  mais  les  causes  peisonnelles  du 
clergé. 

Au  point  de  vue  pénale  TÉglise  tou* 
lait  aussi  soustraire  le  clergé  aux  tribu- 
naux séeuKers  et  ne  le  soumettre  qu'à 
la  juridiction  ecclésiastique  (6);  mais 
elle  ne  put  y  parvenir  que  partielle» 
ment  dans  Templre  romain,  et  dans  le 
CBS  seulement  die  délita  peu  graves  (0). 
En  revanche  elle  réuisit  d'autant  plus 
complètement  en  Occident  (7).  Dans 
Tempire  firank  on  dta,  il  est  viai, 
pendant  un  certain  tempSi  les  ecclésias« 
tiques  coupables  de  graves  délits  dans 
la  vie  civile  devant  des  tribunaux  mix* 
tes>  mais  dans  lesquels  le  juge  ecdéslas- 
tique  avait  une  influenôe   prépondé^ 

{t)  a  5, 10, 11,  X,  eod.  ai,  2). 

p)  f'oy.  JonaNCTioif  aocUsiiSTi^i. 

(»)  G.  5.  X,  mxL  (II,  2>  ^ 

(fli)  Conc.  Trid,,  sess.  XXIII,  a  S»  «tNM. 
XXV»  e.  20,  éê  Mê/om, 

(S)  C.  US,  c.  XJ|  qucit.  f  (Cotic^  Cmrth.  JJI^ 
aoD.  SV7,  c.  0). 

(0)  L.  12, 20, 41,  47.  Cod.  Theoâ.,  tfe  Mpùe, 
tXVI,2). 

(7)  C.  0,  C.  XI,  quBst.  1  {ConCé  Makiteon.  I, 
ann.  58S,  c  S);  e»*a^  cmI»  (Conc.  T»leU  //y, 
•no.  589,  c  IS). 


rante  (1).  Sous  les  Caroimgiens  on  ad- 
mit ai>solument  le  principe  caDonique 
suivant  lequel  les  membres  du  clergé 
devaient  être  jugés  dans  le  for  eecJé- 
siastique  pour  tous  les  cas,  même  de 
délit  civil,  sans  exception  (3)«  Ce  fnrivî- 
lége  se  maintint  en  faveur  du  clergé  à 
travers  tout  le  moyen  âge  (3),  ot  le  con- 
cile de  Trente  le  sanctionna  en  piein 
dans  le  texte  cité  plus  haut.  Mais ,  à 
partir  de  ce  moment,  les  gouverneneAU 
commencèrent,  en  Allemagne  et  ail- 
leurs, à  revendiquer  une  part  égale  de 
compétence  pour  la  puissance  tempo- 
relle dans  les  affaires  criminelles  ,  po- 
litiques et  civiles,  ooncemant  des  ecclé- 
siastiques, jusqu'à  ce  qu*enfin ,  lors  de 
la  dissolution  de  l'emp/re,  les  jmiiccs 
souverstof  s'attrilNièreor  presque  par- 
tout exclusivement  \e  droîl  de  punir 
dans  toutes  les  afîairea  eonoeroant  Ir 
clergé. 

B.  Aujourdlmi  les  actions  civiles  ft 
personndles  contre  lesecclésiastlqofs, 
les  causes  dépendant  de  leur  succession^ 
les  procès  naissant  de  contrat  civil,  de 
même  que  tous  les  délite  et  crimes  cirils 
et  politiques  dont  ils  peuvent  être  ac- 
cusés^ sont  du  ressort  exduaif  des  tri* 
bunaux  aéeulters.  Les  évêques  sont  sini' 
plement  Informés  du  fait  qui  donne  lieii 
à  la  poursuite  d*un  ecclésiastique  in- 
culpé, afin  qalls  puissent,  de  leuredté, 
prendre  les  mesures  convenables  (la 
suspension  provisoire^  et,  en  cai  de  b^* 
soin,  la  déposition)  (4). 

(1)  CbloUr.  U,  EdicL  m  Ctmc  Pmi.  f\ 
ann.  615,  c  4;  Conc.  Matiwe,  II,  ann.  5S^, 
c.  10. 

(2)  Pipin.,  CapituL,  ann.  755,  c.  18.  Caro:. 
&f.,  CapiL,  attn.  TSt,  o,  57;  CtipiL  Ffncttf^ 
ann.  7•l^  e.S7;  Cap*  Aquiâgfan.^  an».  SOI,  e.  7. 

(S)  C.  A,  8, 10, 17,  X,  dejudiciii  (II,  1}  ;  &  U 
19,  X,  fftf  F9TO  eompei,  (11, 2). 

(4)  Décret  de  la  chanc.  auL  de  femp.  d'An- 
triche^  da  17  BOi  1791,  g  8,  d.  S.  C9de  pénely 
g  4M.  Code  civil  dePrutee,  p.  iJ,  Ut.  11,  8S^ 
536  sq.  Acte  cofutil.  de  Bêwière,  da  26  m&i 
181S,  tttlV,§9,seet.S;  Supplém.  II,  ^  88, 
es,  70, 74.  lai  du  royaume  de  Saxe  nn*  Im  Jmi* 
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Cependant  la  législation  des  ÉtaU 
germaniques  a  reconnu  un  privilège  aux 
membres  du  clergé ,  en  ce  sens  qu'ils 
sont  soumis  à  la  juridiction  non  des  tri- 
bunaux de  première  instance,  mais  seu- 
lement des  cours  suprêmes.  Ainsi,  en 
Autriche,  la  juridiction  civile  sur  tout  le 
clergé  catholique  est  transféréeau  Land- 
rechtCf  et  nul  ecclésiastique  ne  peut 
se  soustraire  à  ce  forum  ;  dans  les  délits 
politiques  et  les  affaires  criminelles  ils 
sont  soumis  aux  autorités  de  police  et 
aux  tribunaux  criminels  ordinaires. 
Seulement  Temprisonnement  des  ec- 
clésiastiques doit  s*accomplir  avec  le 
plus  d'égards  possibles,  en  évitant  Tat- 
tention  publique.  L'évéque  compétent 
doit  être  sans  retard  informé,  le  juge- 
ment doit  lui  être  communiqué  et  ne 
doit  être  exécuté  qu'après  la  dégrada^* 
lion  canonique  (i). 

En  Prusse  c'est  la  cour  tapréme  de 
la  province  qui  constitue  le  fonim  civil 
du  clergé  (2). 

En  Bavière  les  ecclésiastiques  jouis- 
sent dans  les  affaires  civiles  et  crimi- 
nelles d'un  forum  exempt  des  tribunaux 
dits  Landgerichte ,  et  sont  assignés 
devant  les  tribunaux  du  oercle  et  des 
Yilles.  Les  deux  archevêques,  appelés 
dans  la  première  chambre  comme  con- 
seillers à  vie,  ainsi  qu'un  des  six  évo- 
ques suffragants,  n'ont  d'autre  forum 
que  celui  de  la  chambre  haute  elle- 
même  ,  et  non  f  comme  les  conseillers 

tftcfionprîvJ%îe«,da3SJuiIletl855,gli,  n.  1. 
Bèglem,  de  la  Heue  étectof.,  da  SI  août  1829, 
A,  9  i,  et  Aele  organique  tonitU,,  6n  5  Janvier 
f  SU,  6  IS^  9  fie.  Édit  de  Bmdë^  du  tft  mal 
1S07,  g  iU,  Acte  argon*  de  Besiê'Darmêtadtt 
du  17  décembre  1820,  lit.  V,  art.  f  4.  Édit  prag- 
maL  de  flassau,  da  SO  Janvier  18S0,  g  S. 

(i)  Dierêi  dé  la  chane*  auL  de  Pemplre 
d* Autriche,  do  2  avril  1SS2,  g  7 ,  et  du  28  oelo- 
bre  1804.  Décret  auliqtte,  du  22  juillet  1780,  du 
10  juin  1787  et  du  S  mars  1702,  g  1.  Barthe  de 
Barthenbelffl,  Affairée  eccl.  d'Autriche,  p.  110, 
lie. 

(3)  Code  génêr.  de  Pruiêe,  p  11,  t.  Il,  g  17. 
hèglem,  génér.  de  la  JtnUee^  p.  I,  g  M. 


héréditaires,  celui  de  la  cour  d'appel  (1). 
Dans  Saxe-Weimar  le  clergé  catholi-^ 
que,  ainsi  que  le  clergé  protestant,  a  un 
forum  privilégié  y  et  les  autorités  pro- 
vinciales ont  le  pouvoir  de  transférer,  à 
la  demande  d'un  ecclésiastique  incri- 
miné y  la  procédure  du  tribunal  civil  à 
une  commission  spéciale  du  gouverne- 
ment (2). 

En  revanche  I  dans  le  royaume  de 
Saxe,  Tancien  forum  privilégié  accordé 
aux  ecclésiastiques  catholiques  du  pays, 
et  même  à  ceux  de  Tétranger  durant 
leur  séjour  en  Saxe,  est  aboli  (8).  Il  en 
est  de  même  dans  le  grand«duché  d'Ol- 
denbourg (4). 

Pbbmaiœdeb. 

JUSTICE  CRIMIKELLE  BCCL^IAS- 

TIQUB.  L'autorité  pénale  que  le  Christ 
donna  à  ses  Apôtres  fut  exercée  par 
ceux-ci ,  en  vertu  des  pouvoirs  divins 
dont  ils- étaient  revêtus  (6),  et  trans- 
férée ,  dans  toute  son  étendue ,  à  leurs 
successeurs  les  évêques  (6).  L'épiscopat 
forma  dès  lors  la  puissance  qui  exerça 
l'autorité  pénale  de  l'Église;  ce  furent 
les  évêques  qui  poursuivirent  les  fautes 
commises  contre  la  loi  de  Dieu  et  la 
discipline  de  l'Église  par  les  ecelésias» 
tiques  et  les  laïques ,  en  tant  qu'elles 
tombaient  dans  le  domaine  des  peines 
extérieures  i  ce  furent  les  évêques  qui 
les  jugèrent  et  les  punirent. 


(1)  Acte  argon,  de  Bapière^  da  20  OMl  1§YS« 

Ut.  V,  %l,Supplém.  II,  g  87,  et  DéeUimeth' 
prime  jdvL  18  novembre  1880.  Recueil  d'Ordonn. 
de  Doelllnger,  t.  TII,  p.  180-.  t.  XVII,  p.  605. 

(3)  Édit  da  grani'duehé  de  Saxe ,  da  7  ocf . 
1S2S,  g  84.  (Wttoa»  Carpue  Jarie  eeeUt.  hod, 
Germ.  CalhoU^  p.  843.) 

(8)  Cf.  Ordonn.  royale  de  Saxe,  du  10  février 
1827,  §  27  (Wells,  f.  C,  p.  272),  avee  le»  Lois 
eut  le  Forum  prhfilégié,  do  28  JaDV.  1888,  g  11, 
n«  1 .  Code  dm  i>roil  ecclie,  en  vigueur  daae  le 
royaume  de  Saxe,  p.  878. 

(4)  Règlem,  d'Oldenbourg ,  da  5  avril  1881, 
g  S.  Weiss,  Arch*  de  la  science  du  ÙroU  ecch, 
t.  V,  p.  200. 

(5)  II  Cor.,  5,  8-5;  13,  2,  18. 
(8)  TiU,  2, 15.  I  7<m.,  S,  M. 
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JUSTICE  CRIMINELLE 


1*  Us  exercèrent  en  personne  ces 
fonctions  judiciaires  et  pénales  contre 
les  laïques  dans  les  premiers  temps  de 
FÉglise  (1).  Quant  à  Tinstruction  des 
délits  dont  la  connaissance  ne  leur  par- 
venait point,  soit  par  des  aveux  ou 
par  la  voix  publique,  elle  avait  lieu  au 
moyen  de  la  visite  des  diocèses  (2). 

En  Occident,  à  dater  du  huitième 
siècle,  le  droit  pénal  ordinaire  fut  remis 
aux  archidiacres,  aidés,  dans  Taccom- 
plissement  de  leur  charge,  par  les  tri- 
bunaux synodaux  (8). 

L'Église  exerça  longtemps  son  auto- 
rité pénale  d*une  manière  indépendante 
de  la  justice  séculière,  et  dans  beaucoup 
de  circonstances  les  pénitences  publi- 
ques qu'imposait  le  juge  ecclésiastique 
remplacèrent  les  peines  de  la  justice  sé- 
culière, d'autant  plus  qu*alors  beaucoup 
de  délits  n'étaient  pas  punis  parles  lois 
civiles  ou  n*étaient  frappés  que  de  pei- 
nes pécuniaires. 

Mais  plus  tard  l'État  intervint  pour 
sévir,  non-seulement  contre  des  délits 
civils  et  des  crimes  politiques,  mais 
même  contre  la  violation  de  la  disci- 
pline et  de  la  moralité  publiques.  Alors 
les  délits  purement  ecclésiastiques, 
c'est-à-dire  qui  avaient  immédiatement 
rapport  à  la  foi  et  à  la  discipline  reli- 
gieuse, furent  exclusivement  réservés 
au  jugement  de  l'Église.  Quant  aux  dé- 
lits civils,  si  le  juge  séculier  avait  déjà 
prononcé,  on  ne  pouvait  opposer  à  la 
peine  du  tribunal  synodal  que  Vex- 
ceptio  rei  jam  judicatx  (4)  ;  enfin, 
quand  il  s'agissait  de  délits  mixtes,  de- 
lictis  mixti  fori^  c'est-à-dire  qui  bles- 
saient à  la  fois  TÉglise  et  l'État,  ou  qui 
avaient  plus  ou  moins  de  rapports  avec 
les  choses  religieuses,  c'était  la  pré- 
vention qui  décidait,  de  sorte  que,  si  le 

(1}  C.  6,  cXI,  quMt.S  {fionc  Jntioeh,, 
aoD.SS2,  c  ft). 
(2)  Foy.  Visites. 
(S)  roy.  Archidiacbe. 
(û)  Scxt,  c.  2,  d«  Except  (H,  12). 


juge  séculier  devançait  TÉglise  en  pu- 
nissant le  coupable,  celle-ci  ne  le  ju- 
geait plus  qu'au  for  de  la  conscjeoce, 
in  foro  conscientiœ;  mais,  si  le  juge 
séculier  n'avait  pas  exercé  son  droit 
avant  l'intervention  de  l'Église,  le  juge 
ecclésiastique  prononçait  la  peiue  édic- 
tée par  le  droit  civil.  Dans  les  délits 
contre  l'Église  et  les  clercs  Taceusa- 
teur  avait  le  choix  de  paraître  à  ce 
titre  devant  le  tribunal  ecclésiastique 
ou  devant  la  justice  séculière  (1).  Ce- 
pendant peu  à  peu,  depuis  le  treizième 
siècle,  la  compétence  pénale  des  archi- 
diacres avait  été  restreinte,  et  elle  leur 
fut  entièrement  retirée  par  le  concile 
de  Trente,  du  moins  comme  droit  inhé- 
rent à  leurs  fonctions,  et  depuis  Jars 
elle  fut  i^lièremeot  administrée  par 
les  évéques,  par  leurs  vicaires  généraux 
et  par  les  offîciaUlés  (2). 

Aujourd'hui  non-seulement  tous  les 
délits  et  crimes  civils  et  politiques,  mais 
encore  les  délits  mixtes  (en  tant  que  le 
Code  pénal  et  les  ordonnances  de  po- 
lice  les  atteignent),  sont  réservés  aux 
tribunaux  séculiers. 

Les  évéques  n'exercent  plus  que  le 
pouvoir  pénal  purement  spirituel  con- 
tre les  délits  ecclésiastiques  des  laï- 
ques, mais  ils  sont, en  cela  les  juges 
exclusif. 

Les  doyens  et  les  curés  ne  sont  pas 
en  droit,  par  eux-mêmes,  de  prononcer 
des  peines  et  des  censures  ecclésiasti- 
ques ;  dans  les  cas  où  le  châtiment  se- 
rait nécessaire  ils  doivent  en  référer 
à  l'autorité  épiscopale.  Il  en  est  de  mê- 
me des  synodes  curiauxet  des  tribu- 
naux de  mœurs  institués  dans  la  Hesse 
électorale  pour  venir  en  aide  à  révâjue 
dans  l'exercice  de  son  droit  de  surveil- 
lance et  de  correction,  ainsi  que  des 
collèges  des  curés  institués  dans  le 
grand-duché  de  Hesse  (3).  Les  assem- 

(1)  c.  s,  Z,  de  Foro  campât,  (n,  2). 

(2)  Conc,  TrULf  sess.  XXIV,  20,  de  Reform, 
(5)  Édit  d*<nrgan»  de  Hetêe-Darmeiadt ,  ûa 
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blées  ecclésiastiques  établies  en  Wur- 
temberg et  les  synodes  ecclésiastiques 
et  scolaires  organisés  dans  le  duché  de 
Bade  ne  peuvent  prononcer  que  des 
peines  disciplinaires  minimes  (  par 
exemple  des  amendes  jusqu*à  un  florin 
et  la  prison  pour  quelques  jours)  (1). 

Mais  le  pouvoir  pénal  des  évéques  est 
partout  restreint  à  remploi  des  moyens 
de  discipline  qui  ne  portent  pas  préju- 
dice aux  droits  civils  des  coupables,  à 
moins  que  l'évéque  n'ait  obtenu  préa- 
lablement le  consentement  de  l'État. 
Le  condamné  peut  en  appeler  de  la  sen- 
tence de  révéque ,  mais  en  tant  que 
l'appelant  réclame,  non  contre  la  com- 
pétence du  tribunal  ecclésiastique» 
mais  contre  la  nature  et  la  gravité  de  la 
peine.  Ce  recours  doit  être  régulière- 
ment porté  devant  la  cour  d'appel  insti- 
tuée par  le  métropolitain  dans  les  af- 
faires de  l'ordinaire ,  et  ne  peut  être 
soumis  immédiatement  au  souverain 
que  là  où  Tautorité  épiscopale,  outre- 
passant sa  compétence,  a,  sans  le  con- 
sentement de  l'État ,  prononcé  des  pei- 
nes qui  portent  atteinte  aux  droits  ci- 
vils du  plaignant  (2). 

3<*  Quant  aux  ecclésiastiques  ^  non- 
seulement  les  délits  ecclésiastiques  corn* 
muns,  aussi  bien  que  les  délits  civils, 
mais  encore  les  violations  de  leurs  de- 

ejainlSSS,  art  15.  Intiruet.  de  Véviqtêt  de 
JbMa.dafJatlletlSSS. 

(1)  Ordenn,  de  f^urtemberg^  da  K  Janvier 
1817.  Reeerit  minuter,  de  Bade^  du  iS  mai  18M 
et  du  22  joiQ  1820,  n.  12, 13. 

(2)  Autriche  :  Enchirid,  Jur,eeelet.Juttriaei 
(éd.  4)i  t  I,  8  27S.—  Prasse,  Code  génér,^ 
p.  II,  ut.  11,  88  M-57.  —  Bavière,  Acte  contL, 
Suppl.  //,  da  26  mai  1818,  88  52-U.  —  Hano- 
Yrr,  Jcte  contL,  da  10  septembre  1833,  8  "^l* 
—  Royaame  de  Saxe,  Mand,  da  19  février 
1827, 8  S.— Bade,  Ordonn,  «itnttMr.,  da  23  mai 
182iO,  n.  1-ft.  -*  Hesse  électorale,  AcU  eatuL, 
da  ft  Janvier  1831, 8 18^  lit*  e.  —  Grand-daché 
de  Heiae,  Acte  coiuA,  du  17  décembre  1820, 
8  42.  —  Saxe  électorale,  Ordonu.  du  1  octobre 
1823, 88  S  «t  80»  n.  7.  —  Cobourg,  Acte  comL^ 
do  8 août  1821, 8  IS.—  Melnlogent  Acte  eonit,t 
da23aoÛtl820,8Sl« 

ENCTCL^  TH£0L.  CATH  .  *  T.  YO. 


voirs  d*état  et  de  leurs  fonctions,  fu- 
rent Tobjet  de  la  compétence  pénale 
de  Tautorité  ecclésiastique. 

a.  U  était  dans  la  nature  des  choses, 
et  cela  fut  toujours  reconnu  par  le  pou- 
voir civil,  que  les  délits  du  prêtre  dans 
Pexercice  de  ses  fonctions  et  l'accom- 
plissement de  ses  devoirs  d'état,  et,  en 
général,  la  violation  des  décrets  pure- 
ment ecclésiastiques  ressortissent  aux 
évéques  (1).  En  Orient  Tévéque  seul 
exerçait  ce  pouvoir  (2).  Dans  TÉglise 
d'Afrique  les  ecclésiastiques  ayant  reçu 
les  ordres  majeurs  n'étaient  jugés  que 
devant  plusieurs  évéques  réimis  (8); 
dans  le  reste  de  TOccident,  en  général, 
ils  ne  pouvaient  l'être  que  ^  des  sy- 
nodes diocésains  (4). 

Les  prêtres  et  les  diacres  pouvaient 
en  outre  en  appeler  de  la  sentence 
épiscopale  au  métropolitain  ou  au  sy- 
node provincial  (5).  Les  ecclésiastiques 
des  ordres  mineurs  n'avaient  ce  droit 
d*appel  qu'en  Afrique  (6). 

Les  délits  des  réguliers,  commis  dans 
Fintérieur  d*un  couvent,  étaient  uni- 
quement jugés  par  le  supérieur  ;  les  dé- 
lits disciplinaires  commis  hors  du  coU"- 
vent,  lorsque  le  supérieur  de  ce  couvent 
ou  provincial,  mis  en  demeure,  ne  sé- 
vissait pas,  étaient  punis  par  l'évéque 
diocésain,  par  le  Pape  pour  les  religieux 
des  ordres  exempts. 

Les  délits  ecclésiastiques  des  évéques 
et  les  manquements  à  leurs  devoirs  d'é- 

(1)  L.  as.  OmL  rAeod.,  de  Spiêc.  (XVI,  2), 
1.20,84-  Cod,  Justin,,  de  Xpite.  aud.  Hf^)* 
Nov.  83,  c.  1.  iVov.  137,  C  5. 

(2)  C.  2,  c  21,  qumt.  S.  {Cône.  AnHoek,^ 
ann.  332,  c  12.) 

(3)  C.  3  A  5f  c.  XY,  quott.  7.  {Conc.  CartK^ 
ann.  348,  c.  11  ;  aon.  890,  c.  10  ;  ano.  307,  c.  8.) 

(ft)  C.  1,7,  c.  XY,  qu«st.7.  {Cône.  HieptU., 
ann.  010,  c.  0.) 

(3)  C.  2,  c  XXI,  qamt.  5.  {Cône,  AnUf  aon. 
832,  c.  12.)  C.  0,  9^  c.  XI,  quast  8.  (CS^nc.  Saf 
die.,  ann.  8ft7,  c  Ift.  Conc.  Carth,,  ann.  800, 
c  8.) 

(0)CS9,e.II,qaMt,ai  (Coim.  JrOm, 

Aie,  c  29.) 
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Ut  fimnt,  «I  gteétal,  à  tAattr  da  cin* 
ipfèiM  «Mé,  Jugés  fttr  les  méttùiMi* 
lains  dans  let  wpnoàm  pfOflÉciaw  (t). 

H  la  sratêDM  de  eooéftniMtioii  anît 
été  rendoer  à  runanfaMté,  VaeeMé  ne 
foutait  en  appeler  qu'au  Pape  ;  sll  f 
avait  difergenee  dsm  kê  voh^  Il  {Md* 
vuit  eu  appeler  provIaoifenieDt  à  va 
s^Mde  plue  nombrem  t  renfoieé  par 
lea  étéques  d^autrea  prof  fncea. 

Un  Jugement  qui  dépusail  un  éféque 
pevfaît,  «D  tous  eas,  être  eomnia  â  l'a^ 
via  in  Pape  (l),  prtuelpe  eotairmé  paf 
to  dreit  moderne  (S).  Gouire  lea  métnH 
polîtatoa  II  était  permi»  d*eR  appeler 
au  Pape  ou  à  un  tribunal  Institué  par 
lui  (4).  Dana  le  royaume  des  Fmks  oti 
pouvait  en  appeler  à  un  eonelle  uatioBal  $ 
iMla,  lofsqne  teff  sfuodes  provinciaux 
eessèraut  d*étra  en  oaage,  le  Pape  da« 
meuru  le  Juge  unique  et  eaeluaif  dea  ar^ 
ehaviques  et  dea  évéques,  eu  ce  qui 
MMemait  ko  eriana  et  délita  eeclé- 
aiastiqueB  dont  IIb  seraielit  aœuaéa  (S), 
Lea  urehevéques  ne  sont  obligés^  quant 
a  leurs  aulfragauts^  qu*à  reudm  eompte 
au  Saint-Siège  des  négligences  doai 
Ha  sa  rendent  eoupuMea  pur  rapport  ad 
devoir  do  la  iMdenee  et  à  rétablis-* 
aement  de  leur  aémluaire  diocésain, 
lofsqu*ifB  les  ont  d'ailleurs  ioutilement 
tfrerfia  (O).  Les  autres  membres  du 
clergé  sont  soumis,  par  rapport  aux 
délita  pumnent  ecclésiastiques  et  quant 
à  ceut  qui  concernent  leur  état  et  leurs 
fonctions,  exclusivement  aux  poursuites 
et  aux  Jugémenta  de  févéquc.  Les 
fautes  des  réguliers,  quand  elles  sotit 
notoirea  at  aommisea  hora  du  aoovent, 

il)  Cone.  Ckàicêé.,  ann»  m,  »  0. 

P)  C.  1.  X,  de.  rVmWtfl.  (I,  7). 

m  €ûHe.  Tfidé,  im.  Xllf,  e.  S,  et  éeit. 
XXIV,  c.  5,  de  Re/orm. 

P)  Cmw,  Jhm.^  aan.  S7S.  MpM,  4id  Gtàâmi. 
H  Fal9mt4tê.  impp*^  e.  t.  tieten  Grati&n,  Jw» 
g^nê^i  mn.  rja,  aë  jipiU.  «le.  aH^.,  c.  e. 

(5)  Conc.  Trid.<,  seu.  XXIV,  c.  5,  de  Ref&rm. 

<a>  /M«,  0MI»  YI,  «.  1;  teM.  XXftI,  c  «8, 
de  Âe/orm, 


et  qosnd  lu  supérieur  nigKg»  ée  ko 
punlr^  sont  somanaea  à  la  toMnatsadeee 
et  à  la  juridîetloa  pèDale  de  Véwêque 
diocéaate,  et  ce  pouvoir  M  appartient, 
9om  la  nèSM  réserve ,  en  fuaKié  de 
déMgatapOBlolique,  à  regard  dea  moii* 
bres  d'un  ordre  exempt  (1).  Du  rate 
toua  Isa  eedésiasliques  qoî  se  croient 
léaéa  dans  leurs  druka  par  rapf^Ncatten 
d'une  peine  émanée  de  Tévéque  pea* 
venl  en  appeler  canoniquameot  à  È^ar* 
ebevéque,  et  49  l'arehevéque  au  ftpe. 
De  aoéme  les  Mi  eivîles  de  teoe  ta 
États  d'AHemagne  lea  auteriaeM  à  le* 
eeurir  au  souverain  dan  le  cas  «è  la 
sentence  pénale  de  Téviqua  lea  aiteint 
dans  leurs  droits  ervils. 

b.  Quant  aux  délita  cft^s  et  polttî^ 
quea,  lorsque  TÉgNse  eut  dsé  nêc&nawê 
par  rÉtac,  natarnê  qu'avait  rfi^iac  é% 
punir  la  ecclésiastiques  foi  \tamitee  <ie 
telle  Cwpan  91e  lea  délita  etvila  graves 
furent  punie  par  le  juge  aéeolier,  les 
délits  moindres  par  révéquo  (f).  Depuis 
Justinlen,  dans  tout  crime  capital  eo»» 
mis  par  im  eetfésiaitiquei  révoque  pn^ 
nen^it  d'abord  la  déposltioni  do  cou- 
pable, puis  le  juge  teeuMer  eontinuaît 
la  poursuite  et  prononçait  la  pekie  (3). 
Cependant  un  clet^  ne  pouvait  aeraser 
un  atitre  derc  devant  les  tribunaux  9ê* 
cuKers  (4)  :  ce  principe  fut  foufouiu  en 
vigueur  en  Occident;  mais  les  ecc/éstas- 
tiques  accusés  par  des  laïques  pouvaient 
(dans  les  premiers  temps  dii  moins} 
être  Jugés  par  lea  tiftomans  aéeullers 
pour  des  vois,  des  meurtres  et  autres 
crimes  graves  (â). 

Dana  le  royaume  fnnk  lea  clercs 
pouvaient,  dana  les  afTafrea  crintlneHcs, 
recourir  aut  tribufiaut  miltea,  dant 

(f)  teUKs  Trté.t  SM.  XXT,  ê.  ta,  tf#  iiyipf. 
et  Quittai, 
(1>  C.  IS,  X5,  ai,  H.  Oûé,  Th0fa.,  4ê  Èpht. 

iitvi,  1). 

(S)iV<7r.  f2S,C.21,gf. 
(*)  C  M,  a  XI,  ((meflt.  I.  (#Am^.  thàkwi., 
Mft.  «51,  t,  a.) 
($)  Conc.  MaUtcon.  /,  aan.  5#f,  4  9. 
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letqnelt  le  joge  eedésiattUpie  eut  bien* 
tôt  une  influence  prépoodérante  (i), 
jusqu'au  moment  où.  Ici  comme  aiiteurs, 
la  prétentioD  de  TÉglise,  fondée  sur  lee 
opîuioM  dominantes  du  temps,  qu'un 
ecclésiastique  ne  devait  pas  être  jugé 
par  un  laïque,  eut  prévalu  en  pratique 
et  a'eiprima  d'une  manièfe  générale 
djHis  les  déerétales  pseudo-isldorieiH 
nés  (S).  Ce  privilège  du  foromt  pritik* 
gium  for^f  introduit  plus  tard  dans  le 
droit  des  déerétales^  et  suivant  lequel 
un  ecdésiaslique  ne  devait  être  soumis 
qu'à  des  tribunam  ecclésiastiques, 
méoM  èMDB  les  af&ires  civiles  (3),  fut 
généralement  admis  à  travers  tout  le 
moyen  Age. 

Cône  fut  que  dans  les  temps  moder* 
nés,  en  Allemagne  d'abord,  par  des  coih 
ventions  réciproques  entre  les  souve- 
rains et  les  princes^évéques,  que  ce 
droit  fut  restreint,  et  enfin,  Tempire 
ayant  été  dissous,  le  droit  fut  eomplé- 
tement  aboli  par  les  prinees  souverains, 
et  tous  les  crime»  et  délits  civils  et  po* 
litiques  des  ecclésiastiques  furent  exchi- 
sivement  soumis  à  la  compétence  des 
tribunaux  séculiers*  Cependant,  dans 
la  plupart  des  États  de  la  Confédération 
germamqne  (T Autriche,  la  Saxe  et 
l'Oldenbourg  exceptés),  les  ecclésiasti* 
ques  jouissent  de  la  faveur  d'être, 
comme  les  autres  états  et  personnes 
privilégiés,  sonstraits  à  la  justice  infé- 
rieure et  soumis  imiqucment  aux  trî« 
bunaux  supérieurs  des  cercles  et  des 
villes,  au  point  de  vue  de  la  procédure 
erimfneffe  ;  mais,  dans  tous  les  cas,  il 
faut  que  l'évéque  soit  averti  des  faits  do 
l'enquéle  criminelle,  afin  qu'il  puisse,  de 
son  c^é,  agir,  suspendre  et  déposer, 
s'il  y  a  lieu,  l'inculpé.  Les  évéques  eux- 

(1)  Ctmt,  BiaOêetn.  H,  sbo.  MS,  e.  !••  Cant, 

Pans,  y,  ann.  014,  c  ft. 

(2)  C.  1, 9, 10,  c.  XI,  qasst.  1.  {Cap,  Pêeuio- 
Isid.) 

(S)  C.  A,  S,  10,  17,  X,  dé  /iMl.  (Ilf  i)»  1. 12, 
IS,  X,tf«F9r0Compf/.  <n,l). 


mêmes  sont  soumis,  conme  les  autres 
ecclésiastiques,  aux  lois  pénales  de  l'É- 
tat s'ils  se  rendent  coupables  de  délits 
politiques  ou  civils  ;  seuleitient  il  but 
que,  dans  ce  cas,  1  archevêque  soit  à 
tempe  instmll,  afin  qu1l  puisse  procéder 
préahiblement  à  la  suspension  et  aviser 
à  l'adminiatratkMi  dei  fonctions  épisco* 
pales. 

Cependant  si  l'évéque,  dans  l'exercice 
de  ses  foncdoni,  s'appuyant  sur  le  dog- 
me ou  la  conotitution  de  TÉglise,  se 
rend  coupable  de  la  vicAation  d'une  loi 
du  pays,  ce  ces  est  essentiellement  dif* 
feront  d'un  délit  politique  ordinaire.  SI 
l'acte  incriminé  et  eontraire  aux  lois  du 
pays  s'appuie  sur  uns  loi  disciplinaire 
généralement  en  vigueur,  sans  être  tou- 
tefois dans  un  rapport  absolument  né- 
cessaire avee  le  dogme,  qui  seul  est 
immuable ,  le  conflit  peut  faeilement 
être  aplani  par  une  entente  à  l'amiable 
avec  le  9aint«iége.  Maïs  l'État  n'a  pai 
de  droH  contn  Tévêque  si  son  acte  cet 
eonfonne  à  vne  loi  générale  de  l'Église, 
dont  le  Pape  seul  peut  affranchir» 

Le  serment  de  fidélité  et  d'obéiseanoe 
que  l'évéque  prête,  entre  Ira  mains  du 
souverain,  k  la  conatitoHo])  du  paya, 
ne  peut  l'obliger  à  nsépriser  et  à  trahir 
les  décisions  de  l'ÉgKse,  dont  il  est  lo 
gardien.  Si  l'acte  épiscopal  découle  dn 
dogme  ou  d'une  loi  diôolplinairo  évi« 
demment  inaépavaMo  du  dogme,  ^«m 
k  la  légielation  do  pays  k  tâcher  de  ré« 
soudre  la  difficulté  en  cédant;  car,  dana 
ce  cas,  hi  première  violation  d«  droit 
part  de  l'État;  la  loi  qu'il  a  promulguée 
ne  devait  pas  l'être,  du  moment  qu'elle 
était  en  opposition  flagrante  avec  le 
dogme  imprescriptible  d*une  Église  qu'il 
a  reconnue  par  la  loi  fondamentale  du 
pays  et  sans  condition,  c'est-Â-dire  dans 
toute  l'intégrité  de  son  symbole  de  foi, 
de  sa  constitution,  de  sa  dieeipline,  et 
en  accordant  solennellement  à  ses  mem- 
bres une  entière  liberté  de  conscience. 

PiniiAniDn. 
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ivmFîCATton  ^  JuiHficaiio,  ^i- 

xaiuoic.  Une  question  de  la  plus  haute 
importance  dans  la  dogmatique  chré* 
tienne  est  de  savoir  comment  Thomme 
pécheur  devient  juste,  c*est-à-dire  com- 
ment il  passe  de  la  culpabilité  du  péché 
à  un  état  qui  plaise  à  Dieu.  D'après  le 
point  de  vue  de  TAncien  Testament, 
celui-là  est  juste  qui  accomplit  la  loi , 
quf  acquiert  par  sa  propre  activité  la 
justice  devant  Dieu.  S.  Paul  nomme 
cette  justice  (^la  ^ixatoo6vii  (1),  et  en- 
core la  justice  de  la  loi,  i^'h  ^txouoouvn, 
-h  U  WpLou  (3),  et  il  se  vante  d^avoir 
été,  en  sa  qualité  de  Juif,  sans  repro- 
che sous  ce  rapport  (3).  Cette  justice 
est  extérieure  ;  c'est  une  justification 
propre  et  purement  légale.  Mais  le  ju- 
daïsme, en  vertu  de  son  caractère 
téléologique,  s'élève  lui-même  au-des- 
sus de  cette  idée  extérieure  de  la  jus- 
tice lorsqu'il  ordonne  des  sacrifices 
fondés  non-seulement  sur  la  pensée 
que  Dieu  seul  peut  abolir  la  dette  de 
l'homme ,  mais  encore  sur  cette  pen- 
sée plus  large  que  l'activité  morale  de 
l'homme  ne  produit  qu*une  justice  im- 
par&ite,  laquelle,  pour  devenir  agréa- 
ble à  Dieu,  doit  être  complétée  par  un 
sacrifice  expiatoire  (4).  Ce  progrès  est 
très-visible  dans  les  Psaumes,  et  en- 
core plus  dans  les  livres  prophétiques 
de  l'Ancien  Testament;  ainsi  quand  le 
Psalmiste  dans  la  conscience  de  sa  faute 
s'écrie  :  «  Créez  en  moi,  à  Dieu ,  un 
«  cœur  pur,  et  renouvelés  mon  esprit  I 
«  Ne  me  rejetez  pas  de  devant  votre 
«  face,  et  ne  retirez  pas  de  moi  votre 
«  esprit  saint  (6)  1  »  et  quand  les  Pro- 
phètes demandent  avec  instance  pour 


(1)  <i  Ignorantef  enim  JasUtiam  Dei,  et  suah 
qusrentes  sUtaere.  »  Hom.f  10,  S. 

(1)  «  Non  habeoi  ■Cah  jQsUUam ,  qus  ex 
LBCSeil.  »  Philipp,^  s,  10. 

(S)  «  Secandam  jostltUm  qac  lo  lege  est 
ooDvenatui  slDcquerela.  «  Pkilipp*,  5, 9. 

{h)     Joh,     \y     5. 

C5)  />«.  50,  IS,  18,  IS,  19. 


le  peuple  une  moralité  sérieiise,  qui 
parte  du  cœur  (1). 

Toutefois  le  Christianisme  s'est  placé 
résolument  au  point  de  vue  pressenti  par 
le  judaïsme  lorsqu^il  enseigne  que  tous 
les  hommes,  sans  distinction,  sont  pé- 
cheurs, qu'ils  ont  tous  besoin  de  rendre 
gloire  à  Dieu  (2),  et  qu'ainsi  nul  ne  peut 
obtenir  la  vraie  justice  ni  par  la  loi  na- 
turelle, ni  par  la  loi  révélée  dans  l'An- 
cien Testament,  quelle  que  soit  d'ail- 
leurs la  peine  qu'il  se  donne  (8).  Et 
c'est  précisément  à  cause  de  cette  im- 
possibilité où  est  l'homme  d'opérer  lui- 
même  sa  justice  que  Dieu  a  résolu  la 
Rédemption  par  le  Christ  (4).    Mats 
l'œuvre  du  Christ  rédempteur  n*est  pas 
la  rédemption  réelle  du  su/et;  eile  en 
donne  la  possibiiîtéf  elle  en  est  le  prin- 
cipe objectif.  En  s*app!uyanX  sut  ce  prin- 
cipe objectif  U  s'agit  par  conséquent 
simplement  delà  méthode,  c'est-à-dire 
de  la  voie  et  des  moyens  par  lesquels 
l'homme  devient  juste.  Nous  sommes 
obligés  d'admettre  la  Rédemption  com- 
me objectivement  établie  (5),  de  même 
que  nous  sommes  obligés  de  supposer 
la  grâce  et  la  liberté  dont  nous  parlons 
à  l'artide  PnÉDESTiifATiON. 

La  question  est  donc  celle-ci  :  Com- 
ment l'homme  est-il  justifié  ?  comment 
faut-il  comprendre  l'idée  de  la  justiû" 
cation? 

En  face  de  l'idée  extérieure  que  les 
Juifs  avaient  conçue  de  la  justice,  l'a- 


(1)  «  Qu*al-Je  Affaira  de  cette  molUtnâe  de 
vIcUmes  qae  vous  mWfiei?  dit  le  Sctgoeur. 
Toat  cela  m*eftt  A  dégoût.. .  Lavei-voQs,  pori- 
flei-TOQB,  étei  de  devant  mes  yeux  la  BMlignité 
de  vos  pensées,  cessez  de  faire  le  mal,  appreoes 
à  faire  le  bien,  recbercbes  ce  qui  est  juste...  • 
lêafe,  1,  11, 19. 

«  Déchirez  vos  cœars  et  non  vos  TétemeDls, 
et  convertissez-vous  au  Setaoeur  votre  Diea-  « 
Joël,  2,  12,  IS. 

(2)  Rom,^  S,  2S. 

(S)  Ibid.^  9,  SO,  SI,  32. 

(4)  /»itf.,  8, 2ft,  25. 

(5)  Foy,  RÉDEHPTIOll. 
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pôtre  S.  Paul  dit  que  TLomme  est  jus- 
tifié par  la  foi  en  Jésus-Christ,  ou,  que 
rhomme  n'arrive  pas  à  la  justice  par 
lui-même,  par  sa  propre  activité,  mais 
par  Dieu,  au  moyen  de  la  foi  en  Jésus- 
Christ,  Stxatooim}  ^è  6toG  ^là  'Ktaruùç  'Iy)ooO 

Xf  lOToû.  «  Nul  n*est  justifié  devant  Dieu 
«  par  les  œuvres  de  la  loi,  car  la  loi  ne 
«  donne  que  la  connaissance  du  péché; 
«  mais  maintenant  (c'est-à*dire  dans  le 
«  Christianisme)  sans  la  loi  la  justice  de 
«  Dieu  a  été  manifestée.  Cette  justice,  à 
«  laquelle  la  loi  et  les  Prophètes  rendent 
«  témoignage,  vient  de  Dieu  par  la  foi  en 
«  Jésus-Christ;  elle  est  répandue  en 
«  tous  ceux  et  sur  tous  ceux  qui  croient 
«  en  lui  ;  car  il  n*y  a  point  de  distinc- 
«  tion  ;  tous  ont  péché,  et  tous  ont  be- 
«  soin  de  rendre  gloire  à  Dieu,  étant 
«  justifiés  gratuitement  par  sa  grâce, 
«  par  la  Rédemption  qui  est  en  Jésus- 
«  Christ,  que  Dieu  a  proposé  pour  être 
«  la  victime  de  propitiation  par  la  foi 
«  qu*on  aurait  en  son  sang,  pour  faire  pa- 
«  raltre  la  justice  qu'il  donne  lui-même 
«  en  pardonnant  les  péchés  passés,  pour 
«  faire  paraître  en  ce  temps  la  justice 
«  qui  vient  de  lui,  montrant  tout  en- 
«  semble  qu'il  est  juste  et  qu'il  justifie 
«  celui  qui  a  la  foi  en  Jésus-Christ  (1).  » 

Autre  question  :  Comment  iaut-il 
comprendre  cette  idée  de  la  foi  qui 
justifie  l'homme?  question  qui  est  d'au- 
tant plus  importante  qu'une  profonde 
différence  entre  le  protestantisme  et  le 
Catholicisme  résulte  de  la  diversité  des 
réponses. 

Le  protestantisme  comprend,  par  la 
foi  qui  justifie  le  pécheur,  la  confiance, 
fondée  en  la  miséricorde  de  Dieu,  qu'a 
le  pécheur  que,  par  amour  pour  le 
Christ,  ses  péchés  lui  sont  remis.  Ainsi 
la  foi  du  protestant  est  la  certitude  sub- 
jective qu'il  a  d'être  en  grâce  devant 
Dieu  par  la  confiance  qu'il  a  dans  le 

(1)  Rom^l^M-n.  a.i,i^ni  8,2S,80,Si; 
ft,S,5,  9,  19-25;  5,1,  2;  0,30.  Galat,^2,  IS. 
Éphét.,  2,  8,  0.  PhiL,  S, 9.  Héltr.,  11,  7,  elc 


Christ  et  les  mérites  au  moyen  desquels 
il  a  satisfait  pour  nous  ;  par  la  confiance* 
fiducia,  que  ses  péchés  lui  sont  remis 
parce  qu'il  croit  qu'ils  lui  sont  remis  et 
uniquement  parce  qu'il  le  croit,  par 
conséquent  par  une  foi  spéciale ,  fides 
specialis,  en  vertu  de  laquelle  l'homme 
s  approprie  les  promesses  de  Dieu. 
L'homme  serait  donc  subjectivement 
justifié  par  la  certitude  que  ses  péchés 
lui  sont  remis  en  vertu  de  la  foi.  Ainsi, 
au  point  de  vue  subjectif,  la  foi  seule, 
fides  solUf  justifie;  mais  au  point  de  vue 
objectif  la  justification  est  l'acte  par  le- 
quel Dieu  déclare  que  l'homme  qui  a  la 
foi  est  juste  parce  qu'il  a  la  foi,  et  uni- 
quement parce  qu'il  a  la  foi,  et  qu'il 
dojt  être  considéré  comme  juste  quoi- 
qu'il ne  le  soit  pas.  Par  rapport  au  su- 
jet cette  déclaration  divine  de  la  justice 
de  l'homme  n'est  qu'un  acte  extérieur, 
actus  forensis.  Par  conséquent  la  jus- 
tification consiste  uniquement  dans  la 
partie  négative  de  la  rémission  des  pé* 
chés  en  vertu  de  Timputation  de  la  jus- 
tice du  Christ,  considérée  comme  de- 
venant la  hôtre.  La  certitude  subjective 
fondée  sur  la  foi  aux  mérites  du  Christ 
étant  la  condition  de  la  justification , 
elle  s'accomplit,  toujours  dans  le  sens 
protestant,  en  un  seul  et  même  moment  ; 
elle  est  l'affaire  d'un  clin  d'oeil  et  n'est 
susceptible  d'aucun  progrès. 

Tel  est  le  système  protestant ,  sys- 
tème erroné,  qu'on  le  considère  de 
quelque  côté  que  ce  soit.  La  justice 
qui  est  imputée  au  sujet  en  vertu'de  sa 
foi  n'a  pas  passé  en  lui,  elle  n'est  pas 
devenue  sienne ,  elle  n'est  pas  imma- 
nente, mhérente  en  lui  ;  elle  est  hors  de 
lui^Justitia  extra  nos.  Par  conséquent, 
sauf  sa  foi  en  sa  justification ,  foi  qui 
elle«même  est  un  don  spécial  de  Dieu , 
le  sujet  reste  ce  qu'il  était  auparavant: 
il  est  pécheur  ;  il  n'a  pas  changé  de  si- 
tuation vis-à-vis  de  Dieu,  quoiqu'il  soit 
justifié;  c'est  Dieu  qui  est  entré  dans 
un  rapport  différent  avec  l'homme,  de* 
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BMwré  é*Mgmn  «e  fi^tl  éuit  aBtérIea- 
NMent.  Maît  oomnent  ooneilier  eettt 
doetriiM  avee  la  vérité  et  la  aakiteté  da 
Diau  f  (Test  œ  qui  ait  ineoiieeTable.  Dira 
qua  TEaprit,  saint  par  essenea,  réputa 
Juala  im  homma  réellemaDt  pécheur, 
ifÊê  k  Dieu  eeaentiellement  vrai  eonsi- 
4èfa  un  être  pour  ae  qu*il  n'eat  pas  dans 
le  fait,  e'eat  une  aontradietion  inaceep- 
ta^la,  emiir&dMie  ht  adjecio. 

La  praCeetantisma  appaae  la  fol  qui 
aaaia  juatifle  k  la  foi  qii  sa  manifesta 
dans  la  via  at  éana  lesaeuvfes,  par  aoB<* 
aéquantà  la  moralité  même.  Ceat  Lu* 
thar  Mtamment«  ea  sont  les  émis  sym- 
boliques eonformea  à  sa  doetrina  qui , 
pour  azposar  dans  toute  aa  rigueur 
ridéa  de  la  fol  qui  saule  Justifie ,  ont 
non-aeulameiit  nié  la  rapport  Intime  et 
néeaaaalra  da  la  foi  et  des  œuvrca,  mais 
ont  prétendu  an  faire  sauter  aux  yeuK  la 
nullité,  an  mettant  k  la  plaoe  des  eeu- 
vres  le  péché  même.  Luther  appelle  so* 
phjstea  atupidaa  lea  seolaatiqaea  qui  en^ 
eeignant  que  la  fol  informée,  coa^plétée 
par  la  charité,  /lrfaf/brmii/««Aari/ala, 
justifia  l'homme;  il  taxe  leur  doetrina 
d'inutile  et  insupportable  bavardage,  et 
lui  oppoae  les  propositions  suivantes  : 
«  Le  Chrétien ,  ou  celui  qui  est  baptisé, 
ne  peut  perdre  son  salut,  même  s'il 
le  veut,  fuetquB  çrands  que  soient  «et 
péchés^  qu'à  une  condition,  qui  eat  de  ne 
pas  croira.  Nul  péché  ne  peut  le  dam- 
ner que  l'incrédulité.  Si  un  addtère 
pouvait  être  commis  avec  Ja  foi,  il  ne 
serait  pas  un  péché.  5oi«  péeitênr  et 
pèche  vigoureusement^  maia  crois  plus 
vigoureusement  encore,  et  réjouis-toi 
dans  le  Christ ,  qui  est  le  vainqueur  du 
péché,  de  la  moit  et  du  monde  :  nous 
sommes  ûmUraUUs  de  pécher  tant  que 
nous  smnmes  iei'èas,  il  suffit  que  par 
la  sunbandanca  de  la  gloire  da  Dieu 
noua  roeonnaîssions  l'Agneau  qui  ôte 
les  pédiéa  du  monde.  Le  péché  ne 
Moua  arracherait  pas  à  Vjégneau 
fuoMd  nùus  commettrions  mUle  for» 


nieatéonê  o»  miiie  maiirlrta  em   mn 
Jour  (i).  9 

Cette  doctrine,  en  séparaot  cansplé* 
tement  la  religion  dé  la  monlllé,  net 
la  moralité  même  en  quastica  dans 
son  principe  et  ouvre  la  porto  à  deux 
battants  à  rantinomisme(9).  Cas  eon- 
séquanœs  inévitablee  aont  las  plus 
sdrea  réfutations  de  la  doetrinniuro- 
testante  de  la  justification. 

La  doctrine  catholique  diflèm  «sson- 
tiellement  du  système  ^otostant.  Pour 
miauKanfaireressortir  le  caraotèrenous 
la  montrerons  dans  cet  antagontanae.  Le 
proteatantiame  place  exduaiviement  la 
justification  dans  la  partie  négative  de 
la  rémisaioa  des  péchés;  cette  résais- 
sion  des  péchés  ne  peut  avoir  liefs  que 
par  l'iaipHtalion  des  mérites  aatîsfac- 
toires  dû  Christ.  81  donc,  dans  la  justi- 
fication, on  s'en  tient  imiquement  à 
cette  n^ation ,  Tabolition  de  la  faute 
du  péché  et  de  son  châtiment  oat  ime 
chose  tout  à  fait  indépendante  de  la 
coopération  de  l'horama;  eUe  a  lieu 
sans  que  l'hooMne  y  prennc.peraonnel- 
lemeal  part;  la  Justification  eat  une  pure 
HBputatf  on,  une  simple  comaMmication. 
Et  void  comment   la  proteataatisme 
justifie  son  système.  La  péché  erigioel, 
dit»il ,  pèse  aur  chaque  homme  non 
par  son  fiait  personnel ,  mais  par  suite 
de  la  communauté  do  race  qui  Tunit  au 
premier  Adam,  par  oonaéquent  par  cela 
que  l'indiridu   est  du  genre.  Ainsi  le 
péché  originel  est  une  chose  reçue,  tan- 
dis que  le  péché  actuel  résulte  de  ce  que 
Itionunes'IdeutiflepersonneUomentavec 
le  péché  le^  ;  or  de  même ,  nais  dam 
im  sena  bvemo,  la  péché,  qu'aucoa 


(1)  Qa*oo  Gompace  aax  pacoles  de  Lolher 
S.  Paal,  I  Cor,,  6, 9-11,  et  Cal.,  5, 19-25;  cVst 
préolflément  le  oontrair^  On  te  deoMiide  :  Qu*y 
s-t-U  et  comman  entn  U  JusUee  et  le  vice? 
II  Cor.t  t,  lA,  15.  f^oir  les  citatloos  dans  Mœfa- 
ler.  Sifmk»UfUê ,  et  Suadeamaler,  de  h  P«ix 
fVftfiMMf,  1. 1,  p.  18t-2M. 

{%  ^oy.  AimiiOiiMue. 
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fii|ct  9ê  peut  ^lir  quoique  ee  soit  sa 
faute,  ne  peut  être  expié  que  par  un 
être  avec  lequel  chaque  homme  eoU 
génériquement  eu  rapport ,  c'est-à-dire 
qui  représente  toute  Ffaumanité. 

Le  Christ,  le  second  Adam ,  ôt#  le 
pédié  de  tout  le  ^enre  humain  par 
rimputatic»!  de  sa  justice,  qui  est 
agréahle  à  Pieu.  Si  en  en  reste  li,  le 
sujet  justifié  est  purement  passif,  et  il 
n'est  pas  tenu  compte  de  sa  personna- 
lité; la  justification  est  appliquée  à 
riiomme ,  non  en  tant  qu*étre  person- 
nel, individuel,  mais  en  tant  quil  est 
que  partie  du  genre.  Dès  lors  on  est 
dans  la  voie  qui  mène  droit  au  pan- 
théisme (1) ,  la  justification  ne  pouvant 
être  pour  le  panthéisme  qu*ane  chose  gé- 
nérique, puisqu'il  nie  l'individu  comme 
tel  et  ne  voit  en  lui  qu^un  phénomène 
temporaire,  manifestant  passagèrement 
ridée  de  Thumanité. 

Que  si  la  doctrine  catholique  admet 
incoBtestablement  la  proposition  qui 
affirme  que  la  faute  et  la  peine  ne  sont 
remises  que  par  imputation  de  la  jus* 
tice  du  Christ I  elle  ne  sarréte  pas  là  et 
ne  peut  s'arrêter  là  ;  sans  cela  elle  ed« 
mettrait  la  proposition  que  l'homme 
est  justifié  avec  le  genre  dont  il  fait  par- 
tie, mais  non  comme  individu,  comme 
personne  lib^  et  ayant  conscience 
d'elle4iiéme ,  ce  qui  est  une  contradic- 
tion ,  eliaque  homme  étant  une  unité 
individuelle  du  genre,  une  individua- 
lité (2).  C'est  pourquoi  le  dogme  catho- 
lique conclut  qu*il  laut  qu'à  la  partie 
négative,  qui  se  rapporte  à  l'homme 
comme  fraction  du  genre*  c'est-à-dire 
à  son  cêté  impersonnel,  et  suivant  la- 
quelle il  ne  serait  justifié  que  parce  que 
le  Christ  est  juste»  ainsi  parce  qu'un 
autre  que  lui  est  juste,  il  faut  qu'il 
s'ajoute  une  seconde  partie,  ^  rappor- 


(1)  Toy.  PANTUél&ME. 

(2)  f'oirSUadeoiDafer,PAi7ofopfci>dtt  Chris' 
Haniime,  ptOt. 


tant  à  l'individualité  personnelle  de 
l'homme,  une  partie  positive ,  suivant 
laquelle  la  justice  du  Christ ,  du  second 
Adam,  qui  nous  est  imputée,  nous  de- 
vienne personnelle^  devienne  n^ire^  in- 
hérente en  nous,  immaiynt^e  en  mous, 
agissant  en  nous. 

D'après  cela  l'idée  de  la  justifiealj» 
comprend  : 

r  Rémission  du  péebé  et  de  la  peine 
par  imputation  des  mérites  satisCsetoir 
res  du  Christ  ; 

S"*  Sanctification  ou  rénovation  de 
rhomme,  qui  n'est  pan  seulement  rér 
puté  juste,  mais  qui  est  devenu  juste. 

Ce  principe  positif  est  implanté  dans 
chaque  homme  par  l'acte  de  la  justi^- 
eatiun ,  au  moyen  de  la  grâce  du  Saint- 
Esprit  (gralia  sanclificans)  (I  ), et  cette 
grâce  est  ou  immédiate ,  JusHiia  àa* 
biiualis,  comme  ehez  les  enûints  à  la 
suite  du  Jàaptéme,  ou  médiate,  comme 
chez  les  adultes,  jusUtia  aeiualis. 

Quant  au  rapport  de  ees  deux  mo- 
ments entre  eux,  il  ne  faut  pas  dire  que 
la  partie  négative  disparatt  devant  la 
partie  positive ,  et  qu'il  s'agit  non  pas 
tant  de  calmer  la  conscience  par  rap- 
port à  la  faute  existante  que  de  fonder 
un  état  nouveau  au  moyen  de  la  sauc» 
tification^La  doctrine  protestante  seule 
affirme  exclusivement  Tun  des  élé^nents 
aux  dépens  de  Tautre.  Le  Catholicisme 
s'atta^M  autant  que  le  protestantisme 
à  la  partie  négative,  mais  il  y  joint 
la  pajtie  positive  de  la  sanptification» 
L'une  ne  peut  être  séparée  de  l'autre; 
toutes  deux  sont  également  nécessaires 
comme  éléments  de  la  justification; 
quant  au  temps,  l'une  ne  préeède  pas 
l'autre  ;  quant  à  l'idée,  la  partie  positive 
doit  précéder  la  partie  négative.  De 
même  que  la  rémission  des  péchés  en 
vue  des  mérites  du  Christ  ne  peut  être 
comprise  qu'en  admettant  d'ahord  la 
justice  du  Christ|  de  même  la  justifica- 
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tîon  de  niomme  a  pour  condition  né- 
cessaire quMl  soit  devenu  juste.  Le  pro« 
testantisme  admet  le  contraire ,  sépare 
les  deux  éléments,  et  fait  suivre  la  sanc- 
tification comme  une  conséquence  qui 
pourrait  ne  pas  exister  sans  que  pour 
cela  rhomme  en  fût  moins  sanctifié, 
tandis  que  le  dogme  catholique,  tout  en 
posant  la  difiérence  et  la  distinction  des 
deux,  les  comprend  dans  leur  rapport 
intime,  essentiel  «  dans  leur  indispen- 
sable unité. 

Cette  idée  de  la  justice ,  qui  n'est  pas 
seulement  rémission  de  la  faute  et  de 
la  peine,  mais  affranchissement  réel 
du  péché  et  principe  de  vie  nouvelle,  se 
trouve  exposée  dans  S.  Paul,  auquel  les 
protestants  en  appellent  si  souvent  pour 
soutenir  le  contraire;  c'est  dans  le  cha- 
pitre 6  de  VÉp(tre  aux  Romains  qu'il 
la  développe  de  la  manière  la  plus  expli- 
cite et  la  plus  frappante.  S.  Paul  carac- 
térise la  nouvelle  économie  du  salut 
par  cela  que  la  grflce  a  été  surabondante 
là  où  il  y  avait  abondance  de  péché  ;  si 
le  péché  abonde,  la  grâce  surabonde. 
Mais,  demande  S.  Paul,  devons-nous 
demeurer  dans  le  péché,  afin  de  faire  su- 
rabonder le  péché?  S.  Paul  rejette  cette 
conséquence,  en  apparence  logique, 
comme  tout  à  fait  fausse ,  en  disant  : 
«  Étant  morts  au  péché,  comment  vi- 
«  vrons-nous  encore  dans  le  péché?  Ce- 
«  lui  qui  est  mort  est  délivré  du  péché, 
«  ne  sert  plus  le  péché,  mais  marche 
«  dans  la  nouveauté  de  la  vie.  »  Ainsi, 
d'après  S.  Paul ,  pécher,  être  dans  le  pé- 
ché ,  est  en  opposition  directe  avec  la 
justice,  ^ucaiGouwi;  la  justice  est,  sui- 
vant S.Paul,  ranéantisseroent  de  la  vie 
ancienne  et  Timplantation  d*une  vie 
nouvelle  et  sainte.  C'est  ce  qui  résulte 
aussi  de  l'observation  que  fait  le  même 
apôtre  que  cette  justification ,  dont  le 
Christ  est  le  principe  objectif,  ne  se 
réalise  subjectivement  dans  l'homme 
que  par  son  attachement  étroit  à  la  vie 
du  Christ,  le  Chrétien  mourant  avec  le 


Christ,  mourant  au  péché,  pour  res- 
susciter en  Jésus-Christ  à  une  vie  nou- 
velle. «  Ne  savez-vous  pas  que  nous  tous 
«  qui  avons  été  baptisés  en  Jésu^Christ 
«  nous  avons  été  baptisés  en  sa  mort? 
«  Nous  avons,  par  conséquent ,  été  ai- 
«  sevelis  avec  lui  par  le  Baptême  dans 
«  lamort,  afin  que,  comme  Jésus-Christ 
c  est  ressuscité  d'entre  les  morts  par 
«  la  gloire  de  son  Père,  nous  marchions 
«  enfin  dans  une  nouvelle  vie;  car,  s 
«  nous  avons  été  entés  en  lui  par  la 
«  ressemblance  de  sa  mort,  nous  y  se- 
«  rons  aussi  entés  par  la  ressemblance 
«  de  sa  résurrection,  sachant  que  notre 
«  vieil  homme  a  été  crucifié  arec  lui , 
«  afin  que  le  corps  du  péché  soit  dé- 
«  truit  et  ^e  désonna/s  nous  ne  soyons 
«  plus  asservis  au  péché  (1).  » 

Ainsi,  c'est  parce  que  notre  justice 
est  une  copie  fidèle  de  la  vie  du  Christ, 
de  sa  mort  et  de  sa  résurrection,  ificitma. 

9tfl»c,  que  notre  justification  est  en 
même  temps  sanctification,  et  nul  n'est 
justifié  dont  la  vie  n'est  la  reproduc- 
tion de  la  vie  du  Christ.  Cest  pourquoi 
S.  Paul  dit  :  «  A  présent  que  vous  êtes 
«  affranchis  du  péché  et  devenus  esda- 
«  ves  de  Dieu,  votre  sanctification  est 
«  le  fruit  que  vous  en  tirez,  et  la  rie 
«  étemelle  en  sera  la  fin  (2).  Comme 
«  vous  avez  fait  servir  les  membres  de 
«  votre  corps  à  l'impureté  et  à  l'injos- 
«  tice,  pour  commettre  l'iniquité,  faites- 
«  les  servir  maintenant  à  la  justice 
«  pour  votre  sanctification  (3).  »  S.Paul 
nomme  Thomme  ainsi  justifié  en  Jésus- 
Christ  une  nouvelle  créature  (4).  Cette 
idée  de  l'identité  de  la  justification  avec 
la  justice  réelle  revient  sans  cesse  dans 
S.  Paul.  Voyez,  outre  l'Épttre  aux  Ro- 
mains, 6,  1-28;  7, 1-7;  8, 1  sq.;  II  Cor., 
5, 11-21  ;  7, 1  ;  13, 8-7;  Galat.,  5,  5-26. 
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«  Dieu,  qui  est  riche  en  miséricorde, 
«  poussé  par  Tamour  extrême  dont  il 
«  nous  a  aimésy  Jorsque  nous  étions 
«  morts  par  nos  péchés,  nous  a  rendu 
a  la  vie  en  Jésus-Christ;  il  nous  a  res- 
«  suscités  avec  lui,  et  nous  a  fait  asseoir 
«  dans  le  ciel  en  Jésus-Christ  pour  faire 
«  éclater  dans  les  siècles  à  venir  les  ri- 
«  chesses  surabondantes  de  sa  grâce 
«  par  la  bonté  qu*il  nous  a  témoignée  en 
«  Jésus-Christ  ;  car  c'est  par  la  grâce 
«  que  TOUS  êtes  sauvés  en  vertu  de  la 
«  foi  ;  et  cela  ne  vient  pas  de  vous,  puis- 
«  que  c*est  un  don  de  Dieu;  cela  ne 
«  vient  pas  de  vos  œuvres^  afin  que  nul 
«  ne  8*en  glorifie.  Car  nous  sommes  son 
«  ouvrage,  étant  créés  en  Jésus-Christ 
«  dans  les  bonnes  œuvres  que  Dieu  a 
«  préparées,  afin  que  nous  y  marchas- 
«t  sions  (1).  » 

Les  autres  Apâtres  sont  d*accord  avec 
S.  Paul  (2). 

Si  donc  la  justice  n'est  pas  simple- 
ment imputée,  si  elle  est  immanente, 
personnelle,  cela  ne  se  peut  que  par 
l'appropriation  de  la  Justice  du  Christ  ; 
cela  ne  se  peut  que  par  un  procédé 
dont  les  facteurs  sont  la  grâce  d'une 
part,  la  liberté  de  l'autre,  liberté  en 
vertu  de  laquelle  l'homme  est  précisé- 
ment un  sujet  ou  une  personne. 

Ici  nous  entrevoyons  la  cause  pro- 
fonde pour  laquelle  le  protestantisme 
ne  comprend  la  justification  que  comme 
une  chose  négative,  et  n'arrive  pas  à 
l'appropriation  personnelle  de  la  justice, 
et  cela  parce  qu'il  nie  la  liberté  dans 
l'homme. 

De  la  définition  de  la  justice  ressort 
que  la  foi  par  laquelle  nous  nous  ap. 
proprions  la  justice,  ainsi  la  foi  justi- 
fiante, doit  être  tout  autre  chose  que  ce 
qu'en  fait  le  protestantisme.  La  foi, 
dans  le  sens  tliéologique ,  est  la  ferme 

(1)  Éphéê.,  2,  i-lO.  a.  TiUt  S,  S-S.  Cofotf., 
3, 0-1S;  8,  Isq. 

(2)  I  Pierre,  1, 1S-2S;  2, M;  S,  lS-22.  Um», 
1, 7  ;  2,  i  sq.,  etc. 


adhésion  à  la  vérité  qui  est  manifestée 
par  le  Christ,  ainsi  que  le  constate 
rét3rmologie  grecque  (irîonc,  de  m'^ti- 
<rfAai};  quoique,  même  sous  cette  forme, 
elle  soit  aussi  un  assentiment  certain, 
assensus  certus,  un  acte  de  la  volonté, 
elle  est  cependant  principalement  un 
acte  d'intelligence  (1),  auquel  on  par- 
vient en  entendant  la  parole  de  Dieu  :  la 
foi  vient  de  l'ouïe  (2). 

Mais  la  foi  ne  se  rapporte  pas  seule- 
ment à  la  mort  expiatoire  du  Christ^ 
elle  embrasse  toute  la  Révélation  ;  les 
passages  de  l'Épltre  aux  Romains,  10, 
9;  4,  24,  25,  parlent  de  la  foi  en  la  ré- 
surrection du  Christ,  c'est-à-dire  h 
toute  la  teneur  de  la  Révélation,  puis- 
que celle-ci  est  confirmée  tout  entière 
par  le  fait  de  la  résurrection.  Il  n'y  a 
par  conséquent  pas  de  foi  spéciale,  /S- 
des  specialis,  qui  ne  se  rapporterait 
qu'à  la  mort  du  Christ;  la  foi  est  géné« 
rale^  quoiqu'il  faille  admettre  que  la  foi 
qui  justifie  se  rapporte  tout  spéciale- 
ment à  la  mort  rédemptrice  du  Christ. 
Cette  foi  est  le  commencement,  la  ra- 
cine et  le  fondement  d'une  vie  juste  de- 
vant Dieu;  elle  en  est  la  condition  pre- 
mière et  indispensable  (3).  Mais  préci- 
sément parce  qu'elle  n'est  que  le  com- 
mencement, elle  ne  peut,  si  on  en  reste 
là,  justifier,  parce  qu'elle  n'est  qu'un 
acte  d'intelligence,  qu'elle  n'agit  pas, 
qu'elle  n'opère  pas,  qu'elle  n'est  pas  vi- 
vante, ou,  comme  dit  l'Écriture,  parce 
qu'elle  est  morie  (4).  Aussi  partout  l'É- 
criture la  déclare  insuffisante  :  «  Ceux 
«  qui  me  disent.  Seigneur ,  Seigneur , 
«  n'entreront  pas  tous  dans  le  royaume 
«  descieux;  mais  celui-là  seulement  y 
«  entrera  qui  fait  la  volonté  de  mon 
«  Père,  qui  est  dans  les  cieux  (5).  » 

(1)  Mom.,  Il,  0,  IS,  14-17.  I  Cn*.,  l«,2a-M. 
^iafiAiSti8;17.8. 

(2)  Rom.,  10, 17. 
(S)  Hébr.,  11,  e. 
(b)  Jaeq.,  2, 17,  20. 
(5)  Matlh,,  7,  21  iq. 


«M 


jcsnricATioii 


Mult  lépoad  aux  eii- 
gWMi  de  rÉvangib,  qni  pousse  abso- 
lument à  la  vie  et  à  la  pratique ,  plus  il 
faut,  si  elle  doit  devenir  foi  justifiante, 
qu'elle  soit  vivante,  et  elle  nç  devient  vi* 
vante  qu'autant  que  la  teneur  de  la  foi, 
comprise ,  reconnue  et  proclamée,  est 
saisie  par  la  volonté  qui  bit  de  la  vérité 
une  réalité,  qui  pose  le  vrai  en  fait.  Ce 
procédé  de  la  foi  passant  de  la  virtualité 
à  Taetualité  lésutte  aussi  de  ee  que  les 
vérités  de  la  foi ,  saisies  par  lintelli- 
gsnce,  ont  enfiles  Ténergie  et  la  vertu 
nécessaires  peur  devenir  vivantes.  Or , 
quand  la  vérité  de  la  foi,  reconnue,  est 
voulue  et  réalisée ,  ee  qu*elle  veut,  ce 
qu'elle  acœosplit  détient  la  cliarité. 

j;^  eàarilé  est  le  lien  sacré  qui  unit 
rîDtelligance  et  U  volonté  et  leur  fait 
produira  iea  bmnfê  9uvru, 

£t  eetie  foi  seule,  eelte  foi  qui  opère 
dans  la  charité,  est  une  foi  qui  justifie, 
parce  que  par  elle  seule  Tbomme  inté- 
rieur, la  personnalité  humaine  est  tout 
entièee  consacrée  dans  Tesprit  de  Jésus- 
Christ  et  devient  Timage  et  la  ressem- 
blance d9  Sauveur.  C'est  pourquoi  S, 
Paul  dit  f  »  £n  Jésus*Cbrist  rien  ne 
«  sert  que  ia  foi  qui  est  animée  de  la 
«  eharité  (t),  »  e'est-à^dire  la  foi  dont  le 
principe  intime,  actif,  opérant  {fortam), 
est  la  charité  ;  ee  que  lee  scolastiqpes 
ejcpriment  en  disant  qiie  la  foi  informée, 
/Wef  formata  (ckaritat4) ,  qu'ils  op- 
peeent  à  la  fi4e$  informis,  seoie  justi- 
fie. On  voit  clairemeat  la  liaispn  intûne, 
eseentielle,  néeesaaire,  qui  eiieie  entra 
la  lai  et  les  œuvres.  Ainsi  il  n*y  a  d'eau- 
vue  justifiante  que  «elle  qui  est  le  fruit, 
rexpreasien  d'une  foi  animée  par  la 
charité,  de  telle  sorte  que  la  foi  e|  la 
charité  s'identifient. 

C'est  dans  ce  sens  seulement  que  TÉ- 
eritwre  attache  tant  de  prii^  wx  oeuvres. 
«  Si  vous  voulez  être  parfaits,  allez,  ven- 
«  dez  ce  que  vous  avez  e|  donnez-|e 

Cl)  GalaL,  S,  S. 


c  aux  pauvres,  et  voua  voua  fères  un 

«  trésor  dans  le  ciel  \  puis  venez  et  sui- 
m  vez-moi  (1).  »  •  Tout  arbre  bon  porte 
«  de  bons  firuits  (2).  »  «  Voulez-vous  en- 
«  trer  dans  la  vie  :  gardez  les  comman- 
«  déments  (8).  »  —  Cette  manière  iTen- 
visager  les  oeuvres  revient  saos  cesse 
dans  les  Évangiles  C4).  Suivant  S.  Jean 
la  vraie  foi  est  celle  qui  est  active  dans 
la  charité  (5),  »  Quiconque  pratique  la 
justice  est  né  de  Pieu  (6).  «  *  Quicon- 
que demeure  uni  à  Pieu  oe  péclie 
pas;  mais  quiconque  commet  Iç  pé- 
ché n'a  ni  vu  ni  connu  Dieu,  c*est- 
à-dire  qu*il  ne  croit  pas  en  Pieu  (7;.» 
Quiconque  croit  que  Jésus    est  le 
Christ  est  un  enfant  de  Pieu ,  et  cp- 
lui  qui  aime  le  Père  aime  aussi  sou 
Fils.  C'est  pourquoi  nous  Teconiiais- 
sons  que  nous  sommes  les  enfants  de 
il  Pieu  si  neuf  aimont  Dieu  et  si  nous 
«  gardons  ses  commandements  (&)•  » 
Connaître  pieu  et  croire  d'une  manière 
active  et  vivante  est  pour  S.  Jean  une 
seule  et  même  chose. 

Mais  la  nécessité  des  osuvrea  pour 
être   justifié  devant  Dieu  is  trouve 
également  exposée  dans  les  lettres  de 
S.  Paul.  «  Ce  ne  sont  pas  çeui  qui 
c  écoutent  la  loi  qui  sont  justes  devant 
«  Dieu,  mais  ce  fom  ceuscgiU gardent 
«  la  loi  qui  seront  justijUt  (9).  9  Aussi 
S.  Paul  recommande  avee  chaleur  la 
nécessité  des  qpuvree  aux  communautés 
chrétiennes,  f^  pieu  est  tout-puissant 
«  pour  vous  combler  da  toute  grâce , 
«  afin  que,  ayant  en  tout  temps  et  en 
«  toutes  choses  tout  ce  qui  est  néces* 


(t)  Malih,  10.  ZU  Cf.  12-29.  Lue,  a49,A7. 
(2)  Maith.,  n,  17. 
(S)  Ikid.,  le,  17. 

(«)  Cf.  LHfi. la.  /MM,  s,  i^ia.  ss^e, is, m, 

47»  il,  2>-27. 
(5)  I  Jean,  2,  29. 

(•)/èf<i.,t,S&i  8,0,7. 
(7)  a,  7-21. 

(S)  5, 1  M|.  m  jê€;  u. 

(0)  Hom.,  2,  IS. 
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«  tain,  v«iii  ay«B  enemre  ftbeadim» 
«  ment  4e  quoi  eievocr  toates  sortes 
«  de  bounes  œuvres,  tic  '^  fyv^ 
«  «ymMv  (]).)»  —  « OrdoBDeE  aux  riches 
«  d'élre  efaaritables  et  bienfaisaDU,  de 
«  se  rendre  riches  en  bannes  ceuvres, 
«  aftu  d'amrer  à  la  vie  véritable  (S).  • 
—  «  Portez  les  fruits  de  toutes  sortes  de 
«  bonnes  oeuvres  (3).  »  8.  Paul  oppose 
même  la  loi  morte  à  la  foi  ^i  opère 
par  les  œuvres  et  eondamoe  la  pre- 
mière :  «  Tout  est  pur  pour  eeux  qui 
«  sont  purs,  et  rien  n'est  pur  pour  eeuK 
«  qui  sont  impurs  et  iufidèles;  mais 
«  leur  raison  et  leur  conscience  sont 
«  impures  et  souillées;  ils  font  profes* 
«  sion  de  connaître  Dieu  (c'estènlire 
«  ils  croient  en  lui),  mais  Hs  le  fvnon- 
«  cent  par  ieure  œuvres  (4).  »  C'est 
pourquoi^eositinoe  rApdtie,  aprèsavoir 
démontré  coasment  nous  sommes  ju^ 
tifiés  en  lésus-Cbrist  :  «  C'est  une  v^ 
«  rite  tiès^ertaine,  el  dans  laquelle  je 
<i  désire  que  vous  soyec  aCTermis ,  que 
«  eeua;  qiu  croient  en  Dieu  doivent 
«  être  toujours  les  premiers  à  pradi^ 
«  quer  les  bonnes  œuvres  (S).  »  «  Dieu 
«  rendra  à  chacun  selon  ses  œuvres  (6).» 
Or  il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  la 
manière  d'entendre  les  bonnes  œuvres 
dont  H  s'agit  ici.  Remarquons  seule- 
ment  qu'elles  sont  la  foi  même  animée 
par  la  charité,  et  que  ces  œuvres  né- 
cessaires découlent  non<-seulemettt  de 
la  foi,  mais  de  la  charité,  (aquette  est 
un  dtf  élémeuls  essentiels  de  la  foi  qui 
justifie  :  sans  la  charité  la  foi  ne  Justifie 
pas  ;  aussi  est^Ue  souvent  prise  peur  la 
foi  active  elle-même.  lésus-Clirist  ré- 
poud  au  jeune  homme  qui  lui  demande 


(1)  II  Cor,<t  9,  S. 

(2)  I  rim.,  6, 17-19. 

(5)  Co/.,  1, 10.  Cf.  Épkés.t  2, 8-10.  Galai., 
»,  5, 6.  1  Cor.,  13, 2.  I  Ttm,,  1,  S,  14.  U  7i«i., 
1, 2, 18;  2,  5;  8,  8.  TiU,  S,S (  2,  M. 

(A)  ri>,i,is,es. 

(8)  Ibid,,  S,  S-8. 

(6)  /?om.,  2.  e-11. 


quel  est  le  plus  gland  commandement  : 
#  Tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu  d# 
M  tout  ton  cœur,  de  toute  ton  âme  et  de 
«  toutes  te$  forces  :  c'est  le  premier  et 
c  le  plus  grand  des  commandements» 
«  Le  second  est  semblable  à  /celui-là  f 
c  Tu  aimeras  le  prochain  comme  toi» 
«  même.  Cas  deux  commandements 
M.  renfierment  toute  la  loi  et  les  pror 
M  pbètes(a).  »  $.  Paul  définit  de  même 
l'amour  J'accompUssement  de  toute  la 
loi  (2),  et  il  proclame  la  foi  sans  la 
charité  vaine  ^t  sans  prix  <a).  Si  Ton 
ne  perd  pas  de  vue  ce  rapport  intim# 
et  essentiel  entre  la  foi  et  Ib%  q^uvrei^ 
on  arriva  sans  peine  à  résoudre  la  préi* 
tendue  cooiradktion  qui  eiusterait  entre 
la  doctrine  de  S.  PanI  sur  la  jusUficar 
tion  et  celle  de  S.  Jacques,  oontriidM^ 
tien  que  les  exégètes  protestants  Isf 
plus  modernes  disent  insoluble  (4).  Us 
oublient,  peut-être  avec  intention «qu/ç 
les  passages  de  S.  Paul,  Aom.  9, 20,  U»i 
Gai.,  2, 16,  et  œlui  de  S-  Jacques,  3,  U^ 
dans  lesquels  les  deux  Apôtres  sont 
censés  se  contredire,  ne  reoferment  aU' 
cuue  contradiction!  même  dans  les  te^«> 
mes.  S.  Paul  dit  :  «  L'homme  est  justifia 
par  la  foi^  sans  les  œuvres  de  la  loi.  « 
S.  Jacques  dit  :  i*  L'homme  est  justifié 
par  les  œuvres»  et  non  par  la  foi  seule, 

jeioTUiç  ^jm»,  »  Si  la  prétendue  contra^ 
diction  existait,  il  faudrait  que  aes  deui^ 
passages  fossent  ainsi  conçus;  celui  da 
S.  Paul  :  La  justification  naît  de  la  foi 
seule,  et  non  das  oeuvres;  ceUii  d^ 
S,  Jacques  :  L'homma  est  justifié  par 
les  œuvres  seules,  et  non  par  U  foL 
Mais  on  ne  voit  pas  que  dans  ces  pas- 
sages S.  Paul  tienne  la  foi  seule  pour 
justifiante  et  recette  sans  distinciioo 

(1)  Matth,^  22,  80-40. 

(2)  Rom.,  18,  10.  6a/.,  5,  U. 
(8)  I  Cor.,  18. 

(4)  Par  exenpte  de  Welle,  Ëtanuel  abrégé 
pour  le  Nouv.  Tt$t,y  I.  Hl,  p.  I,  p.  125,429, 
Uipzig,  1847. 
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les  œinrres  (il  ne  rejette  que  les  œuvres 
de  la  loi  mosaïque  et  celles  de  la  loi 
naturelle,  en  tant  que  Thomme  les  ac- 
complit par  lui-même),  ni  que  S.  Jac- 
ques soutienne  que  les  cnnres  seules, 
à  Tezclusion  de  la  foi,  justiflent.  Les 
deux  Apôtres  s*accordent,  au  contraire, 
parfaitement  dans  leur  doctrine  ;  lors- 
que S.  Jacques  dit  :  «Les  oeuvres  justi- 
fient, »  il  parle  de  celles  qui  naissent  de 
la  foi  :  c  Montrez-moi  votre  foi,  qui  est 
«  sans  oeuvres,  et  moi  je  vous  mon- 
«  trerai  ma  fol  par  mes  œuvres,  »  c'est- 
à-dire  que  les  œuvres  annoncent  Texis- 
tence  d'une  foi  vivante  (1);  et  lorsque 
S.  Paul  dit  :  «  La  foi  justifie,  »  il  parle 
de  la  foi  active,  qui  seule  vaut  en  Jésus- 
Christ  (9).  Ainsi  S.  Paul  parle  de  la  foi 
qui  implique  essentiellement  Tœuvre, 
S.  Jacques  de  Tœuvre  qui  est  la  foi 
explicite.  Tandis  que  S.  Paul  se  place 
an  point  de  vue  religieux,  qui  n'exclut 
pas  le  point  de  vue  moral,  mais  qui  le 
renferme  comme  un  de  ses  éléments 
essentiels,  S.  Jacques  part  du  point  de 
vue  moral ,  qui ,  d'après  lui,  a  sa  base 
dans  le  point  de  vue  religieux.  Paul  pose 
le  principe  sans  nier  la  conséquence 
qui  en  découle,  Jacques  la  conséquence 
sans  nier  le  principe  d'où  elle  dérive  (8). 
Cette  foi  agissante,  ces  œuvres  nées 
de  la  foi  sont  méritoires;  c'est  en  elles 
et  par  elles  que  nous  sommes  justifiés  ; 
leur  récompense  est  la  béatitude  éter- 
nelle, c  Bon  et  fidèle  serviteur,  parce 
«  que  vous  avez  été  fidèle  en  peu  de 
«  choses,  je  vous  établirai  en  beaucoup 
«  d'autres  ;  entrez  dans  la  joie  de  votre 
«  Seigneur  (4).  »  «  Réjouissez-vous  et 
«  tressaillez  de  joie  ;  une  grande  ré- 
«  compense  vous  est  réservée  dans  le 
«  ciel  (5).  »  c  Travaillez  sans  cesse  de 
«  plus  en  plus  à  Tœuvre  de  Dieu,  sa- 

(1)  Jacques,  2, 18, 

(2)  GulaL,  5.  S. 

(S)  a.  rarUcIe  Jacqdbs  u  IIimeur. 
(ft)  MaUh.,  »,  21,  Sl-M. 
(5)  Ibid.t  ^  iS  ;  10.  M,  42. 


«  chant  que  votre  travail  ne  sera  pas 
«  sans  récompense  en  Notre -Sei- 
«  gneur  (1).  »  «  J'ai  bien  combattu  ; 
«  j*ai  achevé  ma  course  ;  j*ai  g;udé  la 
«  foi  ;  il  ne  me  reste  qu'à  attendre  la 
«  couronne  de  justice  qui  ni*est  réser- 
«  vée,  que  le  Seigneur,  comme  un  juste 
«  juge,  me  rendra  en  ce  grand  jour,  et 
«  non-seulement  à  moi,  mais  à  tous 
«  ceux  qui  aiment  son  avènement  (2).  « 

Mais  c'est  précisément  ce  mérite  des 
bonnes  œuvres  qui  scandalise  les  parti- 
sans et  les  défenseurs  de  la  foi  qui  seule 
justifie.  Cest,  disent-ils,  une  doctrine 
pélagÈenne,  en  face  de  laquelle  l'œu^Te 
de  la  rédemption  du  Christ,  qui  est  une 
pure  grâce,  c'est-à-dire  qui  ne  suppost 
aucun  mérite  humain  préalable  (meri- 
twfiC^^  ne  peut  subsister.  On  ne  recon- 
naît réellement  Vœuvre  du  Qmst,  telle 
qu'elle  est,  que  lorsqu'on  voit  claire- 
ment que,  dans  l'œuvre  de  la  justifica- 
tion, le  Christ  est  tout  et  que  l'homme 
n'est  rien.  La  pure  objectivité  de  la  jus- 
tification s*évanouit  dès  qu'on  y  admet 
un  élément  subjectif  (3). 

Mais  ce  reproche  de  pélagianisme,  que 
les  protestants  prodiguent  si  facile- 
ment, ne  provient  que  de  leur  igno- 
rance préméditée,  de  leur  ferme  vo- 
lonté de  ne  pas  reconnaître  que  le  Ca- 
tholicisme, aussi  bien  que  le  protestan- 
tisme, voit  en  Jésus-Christ  le  principe 
absolument  objectif  de  la  justification. 
«  Ce  n'est  point  à  cause  des  œuvres  de 
«  justice  que  nous  avons  faites,  mais  à 
«  cause  de  sa  miséricorde,  que  Dieu 
«  nous  a  sauvés  par  l'eau  de  la  renais- 
«  sance  et  par  le  renouvellement  do 
c  Saint-Esprit,  qu'il  a  répandu  sur  nous, 
c  avec  une  riche  effusion,  par  Jésus- 
«  Christ  notre  Sauveur  (4).  » — C'est  là, 
nous  le  répétons,  ce  que  les  Catholi- 

(1)  I  Cor.,  15, 58. 

(2)  n  rim.,  a,  7,  s. 

(3)  Voir,  par  exemple,  Clhaosen, 
%w  VÉp,  aux  Rom.t  S,  21. 

(4)  rite.  S,  5, 6,  etc. 
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ques  croient  et  savent  aussi  bien  que 
les  protestants. 

Puis  ce  reproche  natt  encore  de  l'er- 
reur protestante  suivant  laquelle  Vhom» 
me^  après  le  péché  et  dans  le  péché^ 
n'a  plus  une  seule  étincelle  de  liberté 
et  se  trouve  être  radicalement  mauvais. 
Ainsi,  disent  les  protestants,  la  justifi- 
cation ne  peut  être  progressive,  car  ce 
progrès  supposerait  un  double  facteur; 
or  rhomme  n'y  pevi  absolument  rien. 
£t  c'est  précisément  en  vertu  de  cette 
opinion,  tout  à  fait  contraire  à  l'Écri- 
ture, qu'il  faut  que  le  protestantisme 
regarde  comme  une  erreur  absolument 
pélagienne  l'opinion  catholique,  quoi- 
qu'elle tienne  le  milieu  entre  Tidée  ex- 
trême du  protestantisme,  qui  attribue 
tout  à  Dieu,  et  Tidée  extrême  des  Pela- 
giens,  qui  attribuent  tout  à  l'homme  et 
rien  à  Dieu.  Le  protestantisme,  jugeant 
la  théorie  catholique  de  la  justification 
de  son  point  de  vue  absolutiste,  la  consi- 
dère nécessairement  comme  une  opi- 
nion extrême  et  argumente  de  cette 
manière  :  Quiconque  n*est  pas  justifié 
par  Dieu,  comme  nous  le  prétendons, 
ne  peut  être  justifié  que  par  lui-même, 
et  mérite  sa  justification  comme  un  ou- 
vrier le  pain  de  sa  journée.  Dès  lors  le 
protestant  ne  comprend  pas  ou  ne  veut 
pas  comprendre  la  doctrine  catholique 
enseignant  que,  dans  le  procédé  de  la 
justification,  la  liberté  humaine  inter- 
vient activement,  toutens'appuyant  tou- 
jours sur  la  grâce,  qui  la  prévient  et  l'ac- 
compagne; de  sorte  que  la  justice  qui 
nous  est  dévolue  nous  rend  agréables 
devant  Dieu,  non  parce  que  cette  jus- 
tice est  nôtre ,  mais  parce  que  nous 
reproduisons  par  elle  la  vie  du  Christ, 
que  nous  sommes  en  elle  avec  lui, 
comme  la  branche  est  attachée  au  cep 
de  vigne,  comme  le  membre  l'est  au 
corps.  Toute  cette  doctrine  ne  peut  être 
appréciée  par  le  protestantisme  tant 
qu'il  nie  la  liberté  ;  il  faut  qu'elle  lui 
semble  pélagienne.  Il  ne  peut  rien  com- 


prendre à  la  part  personnelle  que 
rhomme  prend  à  l'œuvre  gratuite  de  la 
rédemption  par  le  Christ. 

Tandis  que  la  justification  protes- 
tante par  la  foi  s'opère  en  un  clin  d'oeil, 
d'un  seul  coup,  et  n'est  pas  susceptible 
de  développement,  le  dogme  catholi- 
que voit  dans  la  justificatiou  un  progrès 
qui,  comme  tel,  a  ses  stades  déterminés 
dans  lesquels  et  par  lesquels  il  se  com- 
plète. Ce  progrès  ne  peut  être  décrit 
plus  exactement  que  ne  l'a  lait  le  con- 
cile de  Trente  (1),  dont  les  paroles  ex- 
posent d'une  manière  positive  la  doc- 
trine de  l'Église.  Le  concile  de  Trente 
part  de  l'impossibilité  où  est  l'homme, 
en  état  de  péché,  d'opérer  sa  justification 
enobservantla  loi  révélée  dans  l'Ancien 
Testament  et  la  loi  naturelle,  et  en  dé- 
duit la  nécessité  de  la  rédemption  par  le 
Christ,  du  moment  que  Dieu  veut  sau- 
ver le  monde.  Cependant  ceux-là  seuls 
sont  réellement  sauvés  qui  prennent 
part  au  mérite  de  ses  souftrances  et  qui 
renaissent  en  Jésus-Christ.  D'après  cela 
la  justification  est  la  transformation 
de  rétat  où  l'homme  naît  comme  en- 
fant d'Adam,  en  Tétat  de  grâce  et 
d'enfance  divine  créé  par  le  second 
Adam,  Jésus-Christ.  Cette  transforma- 
tion a  lieu  par  Teau  de  la  renaissance  et 
le  désir  de  l'obtenir.  Mais  Thomme  est 
disposé  et  préparé  à  la  justification  par 
la  grâce  prévenante,  grâce  à  laquelle 
l'homme  doit  librement  coopérer.  Cette 
préparation  consiste,  pour  ceux  que  la 
grâce  divine  réveille  et  soutient,  à  rece» 
voir  la  foi  par  l'ouïe,  à  y  adhérer, 
et  surtout  à  croire  que  le  pécheur  est 
justifié  par  la  grâce  de  Dieu  et  par  la 
rédemption  qui  est  en  Jésus-Christ. 
Ainsi  naissent  dans  l'homme  le  senti- 
ment et  la  conscience  de  sa  culpabilité^ 
la  crainte  de  la  justice  divine,  qui  l'é- 
branle  d*uùe  manière  salutaire,  et,  en 
même  temps,  Yespérance  pleine  de 

(1)  SCM.  vit  de  JmH/lcatiatie, 
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coBfianee  qui  IKeu  H  rêèetra  dtDMa 
grâee  pour  l*amoBr  dé  lésus^Cbrist 
L'homme  commencé  à  aimer  Dieu 
eommt  toaree  de  )a  justice ,  et  se 
sent  anfmé  par  la  kaine  et  la  détes- 
iaiion  do  péché,  c^est-à-dîre  qu'il  en* 
tre  dans  les  sentiments  de  pénitence 
qui  doirent  préeéder  le  Baptême.  Le 
dernier  moment  qui  dispose  rhomrmé  à 
la  grâce  de  la  jostiffeartfon  est  eeiui  eft 
n  prend  la  résoltrtioft  de  recevoir  le 
Baptême,  de  commencer  me  ?le  mm* 
T^lle  et  de  garder  les  eemimandements 
de  Dieu. 

Ce  n'est  qu'après  ces  actes  prépare- 
foires  de  la  fol ,  de  la  crainte  et  de  Fa* 
mour,  de  la  pénitence,  de  l'espérance, 
de  la  confiance  et  d'une  sainte  résolu* 
tion,  que  la  Justification  elle-même  a 
Ifeo,  et  cetle-ci  est  non-seulement  la  ré« 
mission  des  péchés  ,  mais  ta  sanctifica* 
tion  et  la  rénoratfon  de  l'homme  inté* 
rieur ,  par  l'admission  volontaire  de  la 
grâce  et  des  dons  qui  de  rhofnme  in* 
Juste  font  un  Juste  :  IVon  sola  peceafo* 
ram  remhsio^  sed  et  sanetificatio  et 
renoratio  interioHs  Aominis,  per  ro* 
îuntariam  suscepHonem  gratiœ  et 
donorum ,  unde  Aorno  ex  injusto  fit 
Justus, 

Le  concile  énumire  les  causes  sui- 
vantes de  la  justification  : 

1.  Causa  fLnalii^  la  gloire  de  Dieu 
et  do  Christ,  et  la  rie  étemelle; 

1.  Cawa  efficienSf  la  miséricorde 
de  DIetr; 

8.  Causa  meritaria ,  Jéstrs-Christ 
arec  ses  souffrances  sur  ta  croix  ; 

4.  Causa  instrumentalis^  le  Bap^ 
tême; 

5.  Causa  formalis  ^  la  justice  de 
Dieu ,  en  vertu  de  laquelle  îf  nous  fidt 
Justes ,  en  vertu  de  laquelle  nous  som- 
mes non-seulement  rêpmésjustes,  mais 
téetlement  justes ,  chacun  suivant  la 
mesure  que  lui  donne  le  Saint-Esprit , 
selon  la  volonté  de  Jésus-Christ,  et  sui- 
vant la  disposition  propre  et  la  coopé- 


ration  qu'A  y  apporte.  Car,  ênaore  que 
personne  ne  puisse  être  jaate  sMs  qai"ù 
participe  aux  mérites  des  aenfinnees  de 
I<otre-Seîgneur  Jésoa-Chrnt ,  loiqoors 
est-il  que,  dans  la  justiflcalion  du  pé- 
eheur,  par  le  mérite  des  saintes  souf- 
frances du  Christ,  par  le  SaîBt^E^rit, 
l'amoar  de  Dieu  se  répand  dans  le  enor 
de  ceux  qot  sont  justifiés  fit  mste  tnbé- 
rent  en  eux  ;  l'homme  par  eenséquent, 
dans  la  justification,  avec  la  rémiasioo 
des  péehés,  reçoit  toutes  les  giiees  par 
JésuB-Cbrist,  dans  lequel  il  est  ûnpiaiité 
par  la  foi,  lamonr  et  respérasce. 

Le  concile  de  Trente  ajouta,  eomme 
troisième  moment  à  ee  qui  préeède,  la 
conduite  de  l'homme  après  m  jcistifi* 
cation  I  celle-ci  estsmoepl/Me  d'actrois* 
sèment,  et  eeià  par  /'ateerratioii  des 
commandements  de  D\e\i  et  de  V  Ê^ise  ; 
rhomme  justifié  par  la  grftce  de  Jésus- 
Christ  coopère  per  la  fol  et  les  boonei 
ceuvres  à  ropérâtion  de  la  grâee.  Mais 
précisément  parce  que  la  jvstîfieatioii  a 
pour  eondîllon  la  liberté    biimajiio, 
qo*etl€  est  sRSceptâMe  d'accroIssemcHt, 
elie  est  snscepfiMe  de  ^minotlon  et 
peut  se  perdre*  La  grâee  perdue  par  le 
péché  peut  toutefois  être  reeonvrée, 
sods  h  motion  de  Dieu,  par  le  sacre- 
ment de  Pénrtenoe.  La  seole  chose  qoî 
n'est  pas  perdue  dans  ce  cas,  é'est  h  fèi, 
^mmencenient  de  la  justification.  Cest 
à  cause  de  cette  possibifité  de  ta  perle 
de  la  jastlfieation  par  le  péèhé  qoe  le 
concile  de  Trente  prémunît  le  Mêle 
ecmtre  noe  vaine  confirmée  en  soé-méne 
et  en  sa  jnstification ,  et  notamment 
contre  la  présomption  qui  hil  suggé- 
rerait la  pensée   qu'il  est  Infaillible- 
ment atf  nombre  des  pi^destinés.  Per- 
sonne ne  peut  savoir  un  fait  de  ee  genre 
sans   une  révélation  spéciale,    d'au- 
tant moins  qu'il  est  fatrx  qu'oft  juste 
ne  puisse  plus  pécher,  ou,  s*ff  a  péché, 
qu'il  puisse  se  promettre  une  péfirtenee 
parfaite. 

I^s  pét^téê  pêftieis  ii'ciitraliient  pas 


iUSTur  (S.) 


M 


la  pem  de  li  grâee  de  la  jiutHIcatîoii  ; 
celui  qui  commet  des  pécbé»  féniels  w 
cesse  pas  poar  eela  d'être  justifié.  L'at^ 
tiele  CoiicupisIXNCB  montre  la  né- 
cessité des  Tentés  que  nous  Tenoiis 
d'exposer. 

Cf.  aussi  Tarticle  PÉiriTEttCB*  Toir 
Môhletf,  Sffmbolique;  J.-A.  BèUarmin, 
de  Controversiis  Christ,  Fidei^  t.  IV. 

WoftTiB. 

JOSTiif  (S.),  philosophe  et  martyr, 
naquit,  vers  Tan  100  apr.  J.-C.,à  Flavia 
Néapolis ,  Fancien  Sichem,  aujeiml^hm 
T^AbUuae  ou  Haploust.  S.  Épiphatie 
croyait  (1)  qu'il  était  Samaritain  d'ori^ 
gine,  d'après  un  |»ssa§e  du  Dialoffue 
contre  Tryphén^  e«  110;  mais  Sicheni, 
rancienne  ei^itale  de  flamarie,  dévasté 
pendaiit  la  guerre  des  luili,  fut  restauré 
par  Teinpereur  Yespasien,  nomdié  Fia» 
via  Méapoiis  et  peuplé  «  comme  d'autres 
Tîlles  de  Palestine,  de  eolono  grecs  et 
romains^  Né  d'une  de  ces  familles  gréco» 
païennes,  à  ce  qu'il  paratt,  Jlistin  fait 
•ouvent  allusion  k  don  origine  païenne 
et  se  nemme  expi^ssément  un  mciicon^ 
de  (S)«  Son  père  s'appelait  Prfséusy  son 
grand-père  Boechiut  (S);  ses  parente 
eurent  asses  de  forkune  pewr  le  laisser 
suivre  la  carrière  de  là  scîenoe.  Il  ra* 
conte  luioméme^  dans  son  Dialogue  atee 
le  Juif  Tryphotti  sa  destinée,  et  nom- 
ment  de  la  philiisophie  il  arrira  au 
CImstianisme.  Il  était  encore  jeune 
qu'il  aspirait  déjà  à  la  solution  des  gran* 
des  questions  métaphysiques  sur  DieU) 
rimmortalité ,  etc.  Il  espérait  tnpurer 
les  Sflrtutloni  cherchées  dans  leséeolee 
des  philosophes.  Il  essaya  d'abord  ches 
un  stoitien,  deaseura  assex  longtemps 
auprès  de  lui,  fut  toutefois  déçu ,  son 
maître  ne  sachant ,  malgré  sa  sagesse , 
donner  aucune  réponse  catégorique 
aux  questions  de  Justin ,  et  déclarant 
que  la  connaissance  de  ces  chosee  était 

(l)^«fr.,Al,  1.  • 

(2)  DiaL  contra  Trf^,  C  M,  M. 

(9)  I  Apol,^  c.  1. 


tout  à  ikit  Inutile.  JusUn  ee  rendit  alors 
chez  un  AristotéHeien;  mais  eelui-cf 
ayant,  a?ant  tout,  voulu  fixer  le  prix  de 
ses  leçons,  Justin  pensa  que  ce  ne  pou* 
Tait  être  un  vrai  philosophe  et  alla 
trouter  un  PyMgoricien.  Gdoi-ci  le 
refusa  porce  qu'il  n'entendait  rien  à  la 
mueique,  à  l'astronomie  et  ft  la  géomé» 
trie,  et  qu'ainsi  son  esprit  n'était  pas 
préparé  à  ThiteHIgenee  des  vérités  mé* 
taphysiqoes.  Heureusement  depuis  peu 
un  Platonicien  était  arrivé  en  ville; 
Justin  alla  le  tiDUVer,  Ait  enchanté  de  la 
doctrine  des  Mées  platoniciennes,  crut 
que  le  moment  était  venn  où  il  deviens 
drait  sage  lui-même  ^  et  que  sous  peu 
son  intelligence  s'élèverait  jusqu'à  ht 
contemplation  de  Dieu,  but  de  la  phi- 
losophie platonicienne.  Il  nourrissait 
cet  espoir  et  oee  hautes  pensées  lor^ 
qu'on  jour  il  alla  se  promener  soK* 
tatrement  le  long  de  la  mer  pour  y 
philosopher  i  son  alee.  Il  mattbait  do* 
puis  peu  lorsqu'il  rencontra  un  vieillard 
d'un  aspect  vénérable ,  qui ,  dfsait-il  y 
attendait  sur  le  rivage  l'arrivée  d'un 
navire  et  de  quelques  parants.  Justin , 
intarrogé  sur  le  de^^sein  qui  ramenait 
en  ee  Keu  I  répondit  qu'il  aimait  cee 
plages  solitaires ,  parce  qu'elles  étaient 
favorables  à  la  réiflexion. 

Le  vieillard  le  Méma  de  ne  pas  mener 
ane  vie  plus  active  ;  Justin  aion  défendît 
la  philosophie  conmie  la  plus  précieuse 
des  occupations,  puisqu'elle  était  la 
seienee  de  FÉlra,  paf  conséquent  là 
science  de  Dieu.  Le  vieillard  tâcha  de 
lai  prouver  dans  la  suHe  de  l'entretien 
que  les  philosophes  n'entendaient  rien 
ft  la  nature  de  Dieu,  et  que  notamment 
l'assertion  platonicienne,  que  Fcefl  in« 
telltgible  du  juste  peut  dès  cette  vfe 
terrestre  contempler  Dieu,  était  tout 
I  fait  insoutenable.  Puis  il  lui  montra 
que  les  philosophes  n'en  savaient  pail 
plus  sur  l'âme  et  sur  l'immortalité  que 
sur  Dieu,  et  força  Justin  de  lui  don- 
ner finalement  raison.   Sa  confiance 
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en  la  philosophie  liit  à  Jamais  ébranlée, 
et,  réduit  presque  au  désespoir,  il  s*é* 
cria  :  «  Si  les  philosophes  ne  savent 
rien,  quel  mattre  pourrai-je  donc  trou* 
ver  ?•  Le  vieillard  lui  répondit  :  «  Long- 
temps avant  les  philosophes  il  y  a  eu  des 
Prophètes ,  qui  enseignèrent  ee  qu'ils 
avaient  appris,  vu  et  entendu  de  Dieu, 
ious  la  motion  de  TEsprit-Saint  lui- 
même.  Ils  enseignèrent  non  la  sagesse 
de  leur  raison,  mais  la  vérité  révélée 
de  Dieu,  et  ce  qui  prouve  qu'ils  étaient 
de  vrais  Prophètes,  oe  sont  leurs  mi- 
racles et  leurs  oracles  qui  se  réalisèrent 
depuis.  C'est  eux  qu'il  fout  croire  lors- 
qu'ils annoncent  Dieu  le  Père  et  son  Fils 
Jésus-Christ.  • 

Le  vieillard  le  renvoya  à  leurs  livres 
et  s'éloigna.  Dès  lors  Justin  se  mit  à 
lire  les  Prophètes,  et,  comme  il  le  dit,  à 
entrer  en  communication  avec  les  amis 
du  Christ,  et  il  trouva  dans  leurs  entre- 
tiens, ly  oute*t-il  (1),  la  seule  philosophie 
sûre  et  utile.  Quel  était  le  vieillard 
qui  avait  parlé  à  Justin,  il  l'ignore.  Til- 
lemont  parle  d'un  ange,  d'autres  d'un 
ermite  ou  d'un  Judéo-Chrétien  élevé  dans 
la  philosophie  ;  Fabricius  indique  spé- 
cialement Polycarpe.  Justin  ne  dit  pas 
non  plus  quel  fut  le  lieu  de  la  scène. 
Quelques-uns  pensent  à  Flavia  Néa- 
polis-,  mais  cette  ville  était  trop  éloi- 
gnée de  la  mer  (cinq  milles)  et  n'avait 
probablement  pas  autant  d'écoles  de 
philosophes.  On  pourrait  admettre 
Ëphèse,  et  Justin  confirme  cette  opi- 
nion lorsqu'il  dit  à  Tryphon  (3)  :  UnPla- 
tonicien  s'était  fixé  dans  notre  ville.  Il 
entendait  par  là  la  ville  où  Typhon  et 
lui  se  trouvaient  ensemble,  et  qui  était 
Éphèse.  Le  nombre  des  écoles  de  phi- 
losophes et  la  proximité  de  la  mer  cor- 
respondent à  cette  opinion.  Enfin  Justin 
dit  (3)  que ,  tant  qu'il  avait  été  dans 
Técole  des  Platoniciens,  il  avait  admiré 

(1)  DiaL  eonira  Tryph*,  c.  S. 

(2}  L.  c,  c  2. 

(S)  II  Apolog.^  c  iS. 


le  courage  avec  lequel  les 
supportaient  la  mort  et  n'avait  pa  les 
considérer  comme  des  malfatteuis.  Il 
avaitcertainement  aussi  plusd'oecasions 
de  voir  les  Chrétiens  persécutés  àÈphèse 
qu'à  Sichem;  car  il  n'est  pas  probable 
qu'il  y  eût  dès  cette  époque  une  com- 
munauté chrétienne  dans  cette  dernière 
ville. 

L'année  de  la  conversion  de  Justin 
n'est  pas  indiquée,  et  c'est  une  pure 
présomption  de  la  fixer  en  133,  ou,  avec 
d'autres,  en  187.  Justin ,  après  sa  con- 
version, conserva  le  même  genre  de  vie, 
ne  déposa  pas  le  manteau  de  philoso- 
phe (1),  et,  sans  avoir  de  domicile  fixe, 
il  entreprit  toutes  sortes  de  voyages,  soit 
pour  satisfaire  son  désir  de  s'instruire , 
soit  pour  ramener  d'autres  écrits  éga- 
rés, et  surcoirc  de  jeunes  païens  ins- 
truiti,  par  la  pYiWosophie  au  Christia- 
nisme. Ainsi  c'était  un  voyageur  mis- 
sionnaire sous  le  manteau  d'un  philo- 
sophe. A  Éphèse  il  s'entretint  avec  le 
Juif  Tryphon,  et  il  en  résulta  son  plus 
grand  ouvrage  (2).  Il  se  rendit  deux 
fois  à  Rome  (8);  il  y  vit  la  prétendue 
statue  élevée  en  l'honneur  de  Simon  le 
NafSe  (4),  apprit  à  y  connaître  Mardon, 
écrivit  contre  lui  (5),  et  y  fonda  même, 
à  ce  qu'il  paraît ,  une  école.  Les  actes 
de  son  mar^rre  (6)  y  font  du  moins  al- 
lusion, et  S.  Irénée  dit  déjk  (7)  que  Ta- 
tien  était  disciple  de  Justin.  On  veut 
même  à  tort  déduire  d'une  parole  de 
Rhodon,  citée  par  Eusèbe  (8),  qu'après 
la  mort  de  Justin  Tatien  fut  à  la  tête 
de  cette  école.  Si  ht  CohortcUio  ad 
Grœcos  est  authentique ,  Justin  visita 
aussi  rÉgypte  et  y  parcourut  les  eellu- 

(1)  Eusèbe,  HisL  eceh,  lY,  11. 
(^  iftèrf.,  IV,  IS. 

(S)  jieta  MariyrU  S.  Jiutmit  €.  8.  EosèiM» 
HUt,  «ceLt  IV,  11. 
(ft)  Ijâpol^c». 
(5)  Eaièbe,  HitU  «ect.,  IV,  18. 
(S)  C.  8. 

(7)  Jdv,  Héttêt^  1, 28, 1. 

(8)  V,  18. 
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les  dans  lesquelles  les  soixante-dix  in« 
terprètes  firent,  dit-on ,  leur  traduction 
de  la  Bible  (1).  Le  rédacteur  de  la  Co- 
hortatio  (2)  alla  visiter  aussi  la  de- 
meure de  la  sibylle  de  Cumes. 

Il  semble  vraisemblable  à  Tillemont, 
Mazochius,  Lumper  (3)  et  Mohler  (4), 
que  Justin  fut  prêtre  et  dirigea  une 
^lise  à  Rome.  Ils  en  appellent  aux 
Actes  de  son  martyre  (5)  et  à  sa  pre- 
mière Apologie  (6).  Dans  les  Actes  des 
Martyrs  il  est  dit  qu^un  certain  nom- 
bre de  Chrétiens  se  réunirent  autour 
de  Justin  à  Rome,  furent  dirigés  et  ins- 
truits par  lui.  Mais  il  est  probable  que 
les  Actes  entendent  parler  de  Técole 
et  non  de  Téglise  qu'aurait  dirigée 
Justin.  Dans  les  passages  cités  de  la 
première  Apologie,  Justin,  décrivant  le 
rite  de  la  cérémonie  du  Baptême,  dit  : 
«  Nous  conduisonsMe  candidat  au  bap- 
tistère. »  Du  mot  ftoii^  il  ne  résulte  pas 
le  moins  du  monde  que  Justin  se  donne 
pour  l'administrateur  du  sacrement; 
il  ne  veut  peut-être  pas  dire  autre  chose 
que  :  «  Nous,  Chrétiens,  nous  faisons 
ceci.  »  Du  reste,  nous  n'avons  pas  non 
plus  de  motifs  pour  nier  que  Justin  fût 
prêtre,  et  la  question  reste  absolument 
indécise. 

L'activité  principale  de  S.  Justin  se 
porta  sur  la  défense  du  Christianisme 
contre  les  païens ,  les  Juifs,  les  héré- 
tiques, et  il  le  fit  par  écrit  et  de  vive 
voix.  Nous  parlerons  plus  loin  de  ses 
apologies  écrites  ;  quant  à  ses  apolo* 
gies  parlées ,  il  eut,  comme  on  le  voit, 
non-seulement  des  discussions  avec  le 
Juif  Tryphon,  mais  avec  des  philoso- 
phes païens,  et  surtout  avec  Crescens  (7) 
le  Cynique,  et  il  en  parle  lui-même 


(I)  CohorUi  c  18. 

(2)  C.  sr 

(9)  HUL  ThM.  crit,,  II,  M. 
(A)  Patrol.^  1, 191. 

(9)  a  s. 

(S)  i^poiop.tceietes. 
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dans  sa  seconde  Apologie  (l) ,  ainsi  que 
Tatien  (2). 

Crescens,  vaincu  h  plusieurs  re- 
prises par  jfustin  et  convaincu  d*igno- 
ranoe  et  d'immoralité,  chercha  à  se 
venger.  Non-seulement  Justin,  en  écri- 
vant sa  seconde  Apologie  (3) ,  prévit 
qu'il  serait  dénoncé  par^  Crescens  ou 
un  autre  de  ses  ennemis ,  mais  Tatien 
ajoute  formellement  (4)  que  Crescens 
s'efforça  de  le  faire  périr,  lui  Tatien,  et 
son  maître  Justin.  C'est  de  cette  asser- 
tion de  Tatien,  à  ce  qu'il  paraît,  qu'Eu- 
sèbe  (5)  partit  pour  accuser  directement 
Crescens  d'avoir  fait  mourir  S.  Justin. 
Cependant  les  Actes  de  son  martyre 
n'en  parient  pas,  et  S.  Irénée  (6)  dit 
seulement  d'une  manière  générale  que 
Justin  subit  le  martyre;  mais  les  aetes 
grecs,  Acta  martyrii  S.  Justini  et 
sociorum,  conservés  par  Siméon  Mé- 
taphrastes  et  imprimés  dans  les  édi- 
tions nouvelles  des  œuvres  de  Justin, 
nous  donnent  plus  de  détails.  L'authen- 
ticité de  ces  actes  a  été  révoquée  en 
doute  (7),  notamment  parce  que  ni 
Eusèbe  ni  aucun  ancien  n'en  fait  men- 
tion. On  y  a  aussi  relevé  quelques 
inexactitudes,  surtout  l'erreur  qu'ils 
font  en  plaçant  Iconlum  en  Phrygie. 
Or  non-seulement  Tillemont,  et,  dans 
les  temps  modernes,  Semisch  et  Otto 
(dans  leurs  monographies  de  Justin), 
mais  Néander,  ont  ^fendu  l'authenti- 
cité de  ces  actes,  et  ont  notamment 
déduit  de  leur  simplicité  et  de  l'ab- 
sence de  toute  histoire  miraculeuse  la 
conclusion  que  cette  fois  Métaphrastes 
ne  fut  réellement  que  le  collectionneur 
des  actes  publiés  par  lui  {sensu  strie- 
tiori).  Ce  que  le  Bollandiste  Pape- 
Ci)  II  Apol.^  0.  s. 
(2)  OraL  eonita  Grwe,%  c.  i9. 
(S)  C.  s. 
{H)  L.  e. 

(5)  IV,  10. 

(S)  Adv.  iiTom.,  I,  S8, 1. 

17)  Par  exempte  Mœhler,  Patrol.^  I,  Itl.ftU 
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broch  B  reproché  à  ees  aetes,  à  savoir 
qu*î]s  se  rapportent  à  un  autre  Justin, 
S.  Justin  le  Philosophe  ayant  été  se- 
crètement empoisonné,  ne  peut  se  sou- 
tenir. D.  Ruinart  (f  )  et  D.  Maran  (3) 
ont  réfuté  cette  hypothèse.  Ainsi,  l*att- 
thenticité  de  ces  actes  étant  admise, 
Justin  fut,  au  temps  d*une  persécution , 
conduit,  le  12  juin  (8),  avec  sin  autres 
Chrétiens,  devant  Rusticus,  préfet  de 
ta  ville;  on  ne  dit  pas  Tannée.  Justin 
fut  questionné  le  premier  et  se  déclara 
Chrétien.  Interrogé  sur  le  lieu  où  il 
réunissait  ses  disciples,  il  indiqua  sa 
demeure,  qui  était  la  maison  d*un  cer-* 
tain  Martin, près  des bainsde  Timothée. 
Là-dessus  on  Interrogea  brièvement 
Chariton,  Évelpfstus,  Hiérax,  Pieon  et 
LibCrianus,  en  même  temps  que  la 
Chrétienne  Chariton.  Rusticus  les  me- 
naça; ils  demeurèrent  inébranlables  et 
furent  décapités. 

S.  Épiphane  (4),  d*aocord  en  cela  avec 
les  actes,  raconte  que  Justin  fut  exé- 
cuté par  les  ordres  de  Rusticus;  maïs 
lorsqu'il  ajoute  que  ce  Ait  sousTempe- 
reur  Adrien,  c^est  une  erreur  patente. 
Eusèbe  (5),  S.  Jérôme  (6)  et  Photius  (7) 
placent  plus  vraisemblablement  la  mort 
de  Justin  sous  le  règne  commun  de 
Marc-Aurèle  et  de  Lucius  Vérus  (161- 
160),  et  Eusèbe  dit  expressément  que 
Justin  mourut  à  la  même  époque  que 
Polycarpe,  par  conséquent  au  moment 
de  la  persécution  qui  eut  lieu  en  Asie 
Mineure  sous  Maro-Aurèle.  Et  en  effet, 
sous  Marc-Aurèle  et  Lucius  Yérus,  il  y 
eut  un  Rusticus  préfet  de  Rome.  Enfin 
la  Chronique  d'Alexandrie,  Chroni» 
cm  Alé»andriHum  ou  poieAale,  qui 


(t)  Jeta  Martyrumf  éd.  Galara,  1 1,  p.  121. 
(2)  Dans  sa  Préface  de  Téditioa  de  Justin. 
(8)  D'après  la  ooriedtoa  d*OUodaBi  son  édi- 
tion de  Justin. 

(4)  Hœret.,  ftS,  1. 

(5)  HùL  eccl^  IV,  IS. 

(6)  Catal  ScripL  erè/».,  c.  21 
(3)  BmiQih,  Cod,^  12B. 


puisa  dans  des  sources  plus  anciennes, 
place  formellement  la  mort  de  Justin 
en  166  (1). 

En  revanche  Valois  (2)  et  d*autres 
prétendent  que  Justin  fut  exécuté  dès 
Tannée  160,  sous  Tempereur  Antoma 
le  Pieux.  Ils  s'appuient  principalement 
sur  la  Chronique  d'Eusèbe,  dans  la- 
quelle (même  suivant  le  texte  arménien) 
il  est  question  de  Crescens  ad  olymp, 
582,  9  (=  151  apr.  J.-C.),  et  U  est 
ajouré  que  Crescens  persécuta  S.  Justin 
et  fut  cause  de  sa  mort.  Mais  : 

1^  Une  chronique  cite  souvent  plu- 
sieurs faits  ensemble,  uno  loco,  sans 
qu'ils  aient  eu  lieu  la  même  année, 
uno  anno  ; 

^  Eusé)e,  dans  son  Histoire  de 
l'Église,  par  conséquent  dans  une  œu* 
vre  postérieure,  place  expressément  la 
mort  de  S.  Justin  Sbus  Maro-Aurèle  et 
L.  Yérus.  Ainsi  Valois  perd  son  pre- 
mier et  principal  témoin.  Puis  il  re* 
marque  plus  loin  que  la  seconde  Apo- 
logie de  Justin  fut  vraisemblablement 
déjà  écrite  sous  Antonin  le  Pieux,  et 
que  par  conséquent  sa  mort  dut  avoir 
lieu  sous  cet  empereur;  mais,  en  ad- 
mettant que  la  prémisse  soit  juste,  la 
conséquence  est  forcée,  car  aucun  an- 
cien ne  dit  que  Justin  fut  exécuté  im- 
médiatement après  la  remise  de  la  se- 
conde Apologie. 

Enfin  le  docteur  Stîeren  (9)  a  sou* 
tenu  une  hypothèse  particulière  sur 
l'année  de  la  mort  de  Justin,  en  se  pro- 
nonçant pour  Tannée  161  ;  mais  l'auteur 
de  cet  article  a  démontré  »  dans  la  Ae- 
vue  trim.  de  Tubingue  (4) ,  combien 
cette  hypothèse  est  incertaine. 


(1)  Foir  Semisch,  JutUn,  Martffr,  ISM ,  1 1, 
p.  5H  et  55.  et  sa  dissertaUon  sur  l*anoé«  de  la 
mort  de  JasUn ,  dans  les  Êtud.  et  CriU  d*Uii- 
mann,  18S5.  cab.  A. 

(2)  Dans  les  notes  sur  Ew^,  MUt*  eed., 
IV,  17. 

(SJ  Cazetie  de  ThM,  hi$t,  d*U0Hl,  iSU. 
(h)  1M5,  p.  Iftft. 
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Les  écrits  de  S.  Justin  furent  esti- 
més très-haut  dès  la  primitive  t:glise(l), 
et  ils  ont  encore  une  grande  valeur  pour 
nous,  pour  quatre  raisons  : 

t^  Justin  est  le  plus  ancien  Père  de 
rÉglise  dont  nous  possédions  des  écrits 
d'une  certaine  étendue; 

2«  Ses  écrits  sont  le  miroir  fidèle  de 
la  vie  religieuse  de  son  temps,  de  la  Ibi, 
du  culte,  des  mœurs  de  l'Église  primi- 
tive; 

8«  Il  appartient  à  un  moment  criti- 
que de  la  littérature  chrétienne ,  alors 
que  celle-ci  passe  de  la  forme  purement 
épistolaîre  et  parénétique  à  la  forme  du 
traité  scientifique  ; 

4«  Les  écrits  de  Justin  caractérisent 
la  période  où  le  Christianisme  se  sépare 
de  plus  en  plus  du  Judaïsme,  où  TÉglise 
s'organisa  plus  solidement,  et  où  elle 
commence  la  lutte  scientifique  avec  le 
judaïsme,  le  paganisme  et  Thérésie. 
Justin  défendit  en  effet  la  doctrine 
chrétienne  contre  ces  trois  classes  d'en- 
nemis. Ëusèbe  (3)  dit  :  Le  nombre  de 
ses  écrits  fut  très-grand ,  mais  plus  de 
la  moitié  en  fut  perdue.  En  revanche 
plusieurs  livres  qui  portent  le  nom  de 
Justin  sont  douteux;  d'autres  sont  évi- 
demment faux. 

A.  A  la  tête  des  écrits  authentiques 
de  Justin  se  trouve  : 

I.  Sa  Première  Apologie  contre  les 
païens;  c'est  le  plus  ancien  des  livres 
incontestablement  authentiques  de  S. 
Justin.  Voici  les  preuves  de  cette  au- 
thenticité : 

a.  Justin  se  nomme  lui-même  l'au- 
teur au  commencement  du  livre,  et 
s'en  réfère  à  cet  ouvrage  dans  son  Dia- 
logue contre  Tryphon,  c.  130. 

b.  Les  contemporains  de  Justin,  Ta- 
tien,  Irénée,Tertullien,  en  empruntent 
déjà  des  passages,  même  lorsqu'ils  ne 
dtent  pas  le  nom  de  Justin. 

{1}  Bntèbê,  m$L  Mtff.,  IV,  is. 


r.  Ëusèbe  (1)  est  un  des  principaux 
témoins  de  cette  authenticité,  et  les 
passages  de  l'Apologie  qu'il  cite  en 
plusieurs  endroits  s'y  trouvent  en- 
core (S). 

d,  S.  Jérôme  (3)  et  Photius  (4)  sont 
d'accord  avec  Eusèbe. 

e.  Personne  n'a  contesté  cette  au- 
thenticité, sauf  HardoulA  (6),  qui,  on 
le  sait,  nia  l'authenticité  de  tous  les 
monuments  de  l'antiquité. 

L'Apologie  est  adressée  à  l'empereur 
Antonin  le  Pieux,  à  son  fils  Yérissimus 
(Marc-Aurèle),  à  son  fils  adoptif  Lucius 
Vérus,  au  sénat  et  à  tout  le  peuple  ro- 
main. La  hardiesse  qui  y  règne  n'est,  en 
aucune  façon,  comme  quelques-uns  se 
l'imaginent,  une  preuve  que  l'écrit  ne 
fut  pas  remis.  Le  contraire  est  attesté 
par  Justin  lui-même  dans  son  Dialo- 
gue, c.  120. 

Eusèbe  (6)  rapporte  que  l'Apologie 
fut  écrite  à  Rome;  mais  il  est  assez 
difficile  de  déterminer  Tépoque  pré- 
cise (sous  le  règne  d'Antonin).  La  plu* 
part  des  savants,  parmi  les  moder- 
nes, surtout  Ifôhler,  Méander,  Semiscb 
et  Otto,  donnent  la  date  de  188  ou 
le  commencement  de  189.  Leur  prin» 
oipal  motif  est  que  Maro-Aurèle  (Yé- 
rissimus )  n'y  a  pas  encore  le  titre  de 
César,  qu'il  obtint  en  189.  D'autres, 
comme  Hassuet,  se  décident  pour 
145  ou  pour  idO,  comme  Tillemont, 
D.  Maran,  et  en  deinier  lieu  le  D' Rit- 
ter  (7).  Ritter,  pour  pouvoir  donner  le 
titre  de  César  à  Yérissimus,  a  changé 
le  texte  du  cb,  1,  mais  sans  pouvoir 

(i)  lY,  18. 

(2)  Eiuèbe,  IV ,  8.  =:  I  Apol.^  29,  Si,  S8.  Eu- 
sèbe, lY,  0.  =  I  Apol^  es.  Eotèbe,  IV,  13.  =3 
I  JpoL^  1. 

(S)  OKot  Serlpt.  ««dL^e.  21. 

(4)  Bihl.  Cod.y  12S. 

(5)  Fqw  Haudooin.  , 
(S)  IV,  tu 

(3)  ^oM*  jon  programme  :  Jmimadvinioiui 
m  iNimafii  S*  Juttini  Jpologiam^  BiMlMk 

isse. 
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justifier  ce  changement,  et  contre  le 
témoignage  d^Eusèbe(l),  qai  cite  le 
passage  non  altéré.  En  outre  Bitter, 
comme  ses  prédécesseurs,  s'est  appuyé 
sur  ce  que,  I  ApoL^  c.  46,  il  est  dit 
que  le  Christ  naquit  cent  cinquante  ans 
auparavant;  il  faudrait  par  conséquent 
que  ce  livre  eût  été  écrit  en  150.  Se- 
misch  et  d'autres  ont  répondu  que 
c'était  là  un  nombre  rond,  et  que  Jus* 
tin  n'entendait  probablement  pas  don- 
ner tme  date  exacte.  Mais  ce  qui 
nous  semble  plus  frappant,  et  ce  que 
n'ont  remarqué  ni  Semîsch  ni  d'au- 
tres, c'est  que  notre  ère  (dionysienne) 
est  inexacte,  et  que  le  Christ  naquit, 
non  pas  en  754  après  la  fondation  de 
Rome,  mais  sept  ans  plus  tôt,  en  747 
u.  c.  (2).  Ainsi  l'année  891  u.  c,  dans 
laquelle Antonin  devint  empereur,  ne 
correspond  pas  à  138,  suivant  notre 
calcul  ordinaire,  mais  à  145,  et  189  = 
146  après  J.-C.  U  y  avait  donc  à  peu 
près  cent  cinquante  ans  écoulés  depuis 
la  naissance  du  Christ  lorsque  Justin, 
au  commencement  du  règne  d' Antonin, 
c'est-à-dire  en  188  ou  189  de  Tère  dio- 
nysienne, écrivit  sa  première  Apologie. 
Le  commencement  du  règne  du  nouvel 
empereur  était  certainement  aussi  le 
temps  le  plus  approprié  à  la  remise 
d'un  écrit  de  ce  genre. 

Quant  à  sa  teneur,  l'Apologie,  qui 
renferme  soixante-huit  chapitres,  se  di- 
vise en  trois  parties  :  c.  1-33  ;  c.  33*58  ; 
c.  54-68. 

a.  Dans  la  première  partie  Justin 
demande  aux  empereurs  un  jugement 
équitable;  il  réclame  qu'on  punisse 
dans  les  Chrétiens,  non  pas  un  nom, 
mais  un  délit.  La  persécution  est  une 
oeuvre  des  démons,  qui  veulent  la  mort 
des  Chrétiens,  comme  ils  décidèrent 
celle  de  Socrate.  Les  Chrétiens  ne  sont 

(I)  IV,  iJ. 

^)  Ideler,  Manuel  de  Chronologie,  II,  894, 
MU.  Sepp,  rie  du  Ckriet^  1, 18-99,  et  l'article 
Jébw-Chbut. 


pas,  comme  on  les  en  accuse,  des  athées; 
ils  ne  sont  pas  dangereux  pour  l'Etat  ; 
leurs  mœurs  sont  chastes.  Qu*(hi  cesse 
donc  de  les  poursuivre,  car  l'enfer  at- 
tend ceux  qui  commettent  l'injusike, 
d'après  le  dire  même  des  païens,  dont 
en  général  la  doctrine  présente  de  fré- 
quentes analogies  avec  celle  des  Chré- 
tiois. 

6.  Au  commencement  de  la  seconde 
partie,  c.  23,  Justin  annonce  ce  qu'il  la 
démontrer.  Il  indique,  comme  dernier 
point,  que  ce  sont  les  démons  qui  per- 
sécutent les  Chrétiens.  Or  c'est  ce  der- 
nier point  qu'il  démontre  d'abord,  en 
disant  :       * 

a.  Quoique  nous  enseigmoos  beau- 
coup de  choses  comme  les  païens,  nous 
sommes  persécutés;  ce  qui  est  une 
œuvre  des  démons,  c.  24. 

p.  Ils  nous  persécutent  parce  que 
nous  avons  abandonné  la  théologie  qui 
parle  d'eux,  c.  25. 

7.  Us  envoient  des  hérétiques^  Si- 
monie Mage,  Mardon,  etc.  (c.  26),  les- 
quels ne  sont  pas  persécutés,  tandis 
que  c'est  nous  qui  le  sommes,  quoique 
nous  soyons  innocents,  que  nous  ne 
commettions  pas  d'abominations ,  com- 
me les  païens,  dont  l'enfer  sera  le  diâ- 
timent,  c.  26-29. 

Du  chap.  30  au  chap.  53  JusUn  dé- 
montrele  deuxième  point  de  la  deuxième 
partie,  savoir  :  que  le  Christ  n  est  pas 
un  homme,  mais  le  Sauveur  promis  par 
l'Ancien  Testament.  Il  cite  une  foule 
de  passages  concernant  le  Messie,  et 
montre  comment  ils  se  sont  réalisés 
dans  le  Christ.  Le  chap.  46  forme,  an 
milieu  de  cette  déduction  ^  un  épisode 
où  il  expose  sa  doctrine  du  Ao^oc  ma^ 
(AATixoç,  suivant  laquelle,  avant  la  venue 
du  Christ,  le  Verbe  divin  se  communi- 
qua à  quelques  hommes ,  comme  So- 
crate, Abraham,  etc.,  non  dans  sa 
plénitude ,  mais  par  parcelles,  aicÉppuu 

Les  chap.  54-58  développent  le  troi- 
sième point  de  la  deuxième  partie,  sa- 
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voir  :  que  les  démons,  pour  renflre  vai- 
nes en  Jésus-Christ  les  prophéties  de 
TAncien  Testament,  eu  ont  fabriqué 
leurs  fiables  de  divers  fils  de  Dieu. 

Les  chap.  59  et  60  traitent  le  qua- 
trième point  de  la  seconde  partie,  sa- 
voir :  que  les  Prophètes  sont  plus  an- 
ciens que  les  auteurs  païens,  et  que  Pla- 
ton a  puisé  dans  Moïse. 

£nfîn,  dans  la  troisième  partie ,  Jus- 
tin, pour  que  Ton  reconnaisse  bien  Tin- 
noceuce  des  Chrétiens,  décrit  leur  culte, 
le  Baptême ,  TEucharistie. 

Il  conclut,  ch.  68,  en  menaçant  les 
païens  des  jugements  divins  et  eu  ci- 
tant le  fameux  édit  d'Adrien  à  Minucius 
Fundanus,  qui  défend  toute  émeute 
contre  les  Chrétiens. 

Il  y  a  deux  additions  ne  provenant 
pas  de  Justin ,  mais  des  copistes  posté- 
rieurs^ savoir  : 

L*édit  d'Antonin  irpb$  to  xoivov  fHç 
!/k9îa«(l),  et  une  lettre  de  Marc-Aurèle 
au  sénat  où  la  victoire  sur  les  Marco- 
mans,  etc.,  est  attribuée  aux  prières 
des  Chrétiens  (2). 

L* Apologie,  comme  tous  les  ouvra- 
ges de  S.  Justin,  manque  de  rigueur 
logique;  on  voit  que  Fauteur  écrit  dans 
la  chaleur  d'un  cœur  ému ,  et  son  ar- 
deur ne  lui  laisse  pas  le  temps  d'ordon- 
ner ses  abondantes  pensées  et  de  suivre 
un  plan  rigoureux.  De  là  de  nombreuses 
digressions ,  de  fréquents  épisodes. 

Eusèbe  démontre  en  deux  endroits  (3) 
que  TApologie  dont  nous  nous  occu- 
pons est  la  plus  ancienne ,  et  c'est  par 
mégarde  que ,  I V ,  7,  il  l'appelle  la 
seconde,  npon^a.  Cette  négligence  eut 
pour  suite  que  dans  les  anciennes  édi- 
tions des  ouvrages  de  Justin  on  a  in- 
terverti l'ordre  des  deux  Apologies. 

(1)  Conr.  Néander,  Sût  de  VÉglûe,  1, 177. 
Doellinger,  Manuel  de  l'HisL  de  l'Égliêe^  p.  I, 
p.lM. 

(S)  Conf.  Mofheiro,  de  Rebut  Chrietianorum 
anie  ComU  M, ,  p.  251.  EichsUdt,  ExtreUaU 
Jnionin.^  II,  1S2S. 

(S)  lY^lOetlS. 


II.  La  seconde  Apologie  ^  qui  ren- 
ferme quinze  chapitres,  et  qui  n'est  pas 
aussi  longue  que  la  première,  nous  ap- 
prend l'occasion  qui  la  fit  naître. 

1.  Teneur.  En  commençant  Justin 
rappelle  qu'au  moment  où  il  écrit  XJr- 
bicus  persécute  les  Chrétiens  de  Rome, 
et  il  dit  à  quelle  occasion  (ch.  2).  Des 
époux  païens  vivaient  à  Rome  d'une 
façon  fort  dissolue  ;  au  bout  d'un  cer- 
tain temps  la  femme  apprit  à  connaître 
le  Christianisme,  s'amenda  et  voulut 
ramener  son  mari  dans  des  voies  meiU 
leures  ;  elle  n'y  put  réussir.  Considérant 
alors  comme  un  péché  de  vivre  plus 
longtemps  avec  lui  elle  divorça  (civile- 
ment). Le  mari  dénonça  sa  femme  en 
qualité  de  chrétienne,  ^t  obtint  l'em- 
prisonnement d'un  certain  Ptolémée, 
qui  avait  enseigné  la  doctrine  chré- 
tienne à  sa  femme.  Urbicus  fit  exécu- 
ter Ptolémée,  ainsi  que  Lucius  et  un 
autre  témoin  du  supplice  qui  avalent  ou- 
vertement blâmé  Urbicus.  Après  avoir 
raconté  ce  fait,  S.  Justin  continue,  au 
ch.  3,  en  disant  que  lui  aussi  s'attend  à 
être  dénoncé  par  Crescens  ou  un  autre 
de  ses  ennemis.  (Il  dépeint  Crescens.) 
On  demande,  continue-t-il  au  ch.  4, 
pourquoi  les  Chrétiens,  mourant  si  vo- 
lontiers, ne  se  donnent  pas  eux-mêmes 
la  mort.  Il  répond  que  ce  serait  con- 
traire aux  décrets  de  Dieu ,  ch.  5.  Quoi- 
que Dieu  soit  le  protecteur  des  Chré- 
tiens, ceux-ci  peuvent  cependant  être 
persécutés.  Les  démons  sont  nés  de 
l'union  des  anges  avec  les  filles  des 
hommes,  et  ces  démons  ont  été  hono- 
rés sous  divers  noms,  ch.  6;  mais  le 
vrai  Dieu ,  Père  et  Fils ,  n'a  pas  de  nom, 
il  n'a  que  des  désignations  d'attribut, 
comme  Jésus  ou  Sauveur.  Le  Sauveur 
est  né  pour  la  ruine  des  démons,  et 
c'est  pourquoi  ses  disciples  chassent  les 
mauvais  esprits,  ch.  7-9;  or  les  démons 
poursuivent  tous  les  hommes  vertueux; 
ainsi,  dans  l'antiquité,  Socrate  et  tous 
ceux  qui  avaient  msip^  tqO  Adpu;  à  plus 


684 


JUSTIN  (S.) 


folie  ndaoft  les  Chrétiens,  qui  ont  la 
eonnaissanoe  du  Verbe  entier,  cb.  10. 
Le  Cbrist  étant  le  Verbe  a  eu  une  tout 
autre  action  que  Soerate ,  cb.  1 1  et  ]3« 
Ses  diaoiples  se  distinguent  par  leur 
Ttrtu  et  leur  courage  devant  la  mort, 
cb.  IS.  Eux  seuls  possèdent  la  térité, 
eh.  14,  ift.  Justin  finit  par  faire  des 
▼ceux  pour  que  son  écrit  se  propage  et 
il  demande  Justice. 

9.  Authenticité.  Elle  est  incontestée 
conme  celle  de  la  première  Apologie. 
Elle  est  démontrée  d*abord  par  des 
preures  intrinsèques  : 

«•  Le  même  défaut  de  rigueur  lo- 
gique; 

p.  Le  même  goût  des  épisodes  ; 

f .  Les  mêmes  idées  fondamentales 
du  A^Y^c  9inp{iattxocy  de  la  persécution 
des  Chrétiens  par  les  démons,  de  Ton* 
gine  du  polythéisme  ; 

t.  L*analogie  de  la  langue. 

Mais  il  y  a  aussi  des  témoins  extrin- 
sèques en  faveur  de  cette  antiquité, 
tels  qu'Eusèbe  (1),  S.  Jérême  (2). 

8.  Daté,  Les  premiers  chapitres 
prouvent  qu'elle  Ait  écrite  à  Rome;  Eu- 
sèbe  (8)  dit  qu'elle  fut  remise  aux  empe- 
reurs Antonln  Vérus  (c'est-à-dire  Marc- 
Aurèle)  et  Lucius  Vérus.  S.  Jérôme  (4) 
affirme  la  même  chose,  et  en  effet  la 
conduite  illégale  et  cruelle  de  Ptolé- 
mée,  de  Lucius ,  etc.,  contre  les  Chré- 
tiens se  rapporte  plutât  au  temps  de 
Marc-Aurèle  qu'à  celui  d'Antonin.  Ce- 
pendant Valois  (5)  prétend  que  cette 
seconde  Apologie  fut  remise  à  Autonin 
le  Pieux  et  à  son  fils  Marc-Aurèle.  Des 
hommes  graves,  Galland,  Lumper, 
Néander,  etc.,  sont  de  cet  avis.  Leurs 
principaux  motifs  sont  faibles;  ils  en 
ont  un  assez  fort ,  toutefois  ;  il  est  dit, 
II  Apol. ,  c.  3  :  «  On  ne  comprend  pas 

(1)  IV»  ta,  17,  18. 

(2)  Catalog,^  c.2S, 
(S)  IV,  10  el  18. 

(4}  CataLi  c.  23. 

(5)  JiaoÊ  9»  Notes  sur  Ettiibe,  IV,  n. 


cette  façon  d'agir  à  Tégard  des  Chré- 
tiens sous  le  règne  d'un  empereor  qm 
porte  le  nom  de  Pieux  et  de  son  fils, 
qui  est  philosophe;  »  et  eh«  15  ;  «  Les 
empereurs  devraient  nous  rendre  jos- 
tlce,  comme  on  a  droit  de  Tattendrc  de 
leur  piété  et  de  leur  philosapkie.  >  Ch 
expressions  conviennent  évidemment  à 
Antonin  le  Pieux  et  à  Mare-Aurèle ,  qui 
sont  aussi  désignés  de  cette  manière 
dans  la  première  Apologie ,  cb.  1.  Du 
reste  l'assertion  d'Eusèbe  que  la  seconde 
Apologie  ne  fut  écrite  qu*après  la  mort 
d' Antonin  le  Pieux ,  sous  Mare-AurèJe 
et  L.  Vérus ,  a  trouvé  de  nouveaux  et  ré- 
cents défenseurs  dans  Semîscfa  et  Otto. 

4.  L'exécution  immédiate  de  Justin , 
après  la  remise  de  son  Apologie ,  n'est 
qu'une  présomption. 

5.  Enfin  il  est  à  peine  nécessaire  de 
réfuter  l'hypothèse  de  Scaliger  et  de 
Papebroch^  disant  que  la  véritable  Apo- 
logie de  S.  Justin  a  été  perdue ,  et  que 
celle  que  nous  avons  sous  le  nom  de  se- 
conde Apologie  n'est  qu'une  introduc- 
tion à  la  première.  Cette  hypothèse  est 
contraire  à  la  teneur  de  la  seconde  Apo- 
logie, et  surtout  à  cette  circonstance 
que ,  dans  la  seconde ,  la  première  est 
souvent  citée. 

III.  Le  troisième  ouvrage  autfaenti- 
que  de  S.  Justin ,  et  le  plus  étenda  de 
ses  écrits,  est  son  Dialogue  contre 
Tryphon  le  Juif,  Dialogut  cum  Try- 
phone  Judœo, 

1.  Avant  1700  personne  n'avait 
songé  à  contester  l'authenticité  de  ce 
livre.  Depuis  on  l'a  attaquée ,  notam- 
ment Wetstein  (1),  et  cela  parce  que  les 
citations  de  l'Ancien  Testament  que  fait 
S.  Justin  sont  souvent  en  désaccord  avec 
le  texte  des  Septante  et  ne  s'accordent 
qu'avec  ceux  de  Théodotion  et  Sym- 
maque ,  qui  sont  postérieurs  à  Justin. 
Mais  Creduer  et  Semisch  (2)  ont  dé- 


(1)  Prolegom,  in  IS'ov,  Test,^  I.  I,  p. 

(2)  L.  C,  p.  79. 
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montré  qae  Justin  a  tiré  les  passages 
de  l'Écriture  qu'on  attaque  d'une  anr 
denne  réfislon  des  Septante ,  qui  plus 
tard  fut  utilisée  également  par  Théodo* 
tion  et  Symmaque. 

Lange  (1)  a  douté  de  l'authenticité 
de  ce  Dialogue  par  un  autre  motif,  pré- 
tendant qu'il  est  bien  au-dessous  des 
deux  Apologies,  qu'il  est  plus  mal  écrit, 
et  que  l^auteur  y  soutient  des  opinions 
moins  larges  que  celles  du  philosophe 
martyr.  Mais  l'authenticité  de  ce  Dialo- 
gue peut  s'établir  par  diverses  preuves. 

s.  Irénée  et  Tertullien  en  ont  déjà 
emprunté  des  passages ,  comme  de  la 
première  Apologie,  sans  toutefois  nom- 
mer l'auteur  (3). 

p.  Eusèbe  (8)  rend  témoignage  au 
Dialogue  et  en  cite  des  passages. 

7.  S.  Jérôme  et  Photius  <4)  sont  éga- 
lement témoins  de  cette  authenticité. 

A  ces  preuves  s'en  ajoutent  d'intrfai- 
sèques. 

a.  Il  est  question  de  la  mort  récente 
du  roi  juif  sous  Bar-Kochba  (S)  dans  le 
Dialogue,  c  1 ,  de  même  que  dans  la 
première  Apologie. 

p.  Ce  que  l'auteur  dit  de  lui-même , 
e.  3  et  120,  convient  parfaitement  à 
Justin  et  s'accorde  avec  I  Apol,,  c.  26. 

7.  Le  style  du  Dialogue  n'est  pas  es- 
sentiellement différent  de  celui  des  Apo- 
logies. 

8.  Le  Dialogue  renferme  les  mêmes 
principes  et  les  mêmes  moyens  de  dé- 
monstration. 

f .  Les  Évangiles  sont  nommés ,  dans 
le  Dialogue  comme  dans  les  Apologies, 

àirop.yii{AevfUfAaTa  rûv  àmarokm^^  ce  que  ne 

fait  aucun  autre  Père  de  l'Église. 

C.  Les  citations  de  la  Bible  faites 
dans  le  Dialogue  s'écartent  du  texte  or- 

(1)  HUL  dn  Dogmes,  1, 189. 

(2)  Irén.,  n,  SA.  4.  =::  /Mo/.,  e.  S.  Ter(aU., 
adv,  Marc.,  III,  18.  =  Dial,,  c.  73,  78. 

(3)  IV,  18. 
(ft)  L.  J.  c.  c. 
(5)  roy,  AIIB4. 


dinaire,  tout  oonmie  eellea  des  deux 
Apologies  (i). 

3.  Eusèbe  pense  (3)  que  l'entretien 
eut  lieu  à  Éphèse^  et  nous  voyons,  aux 
chapitres  78,  85, 03, 94, 118,  qu'il  dura 
deux  jours.  Mais  comme  Tryphon  dit, 
c.  1,  que  depuis  l'explosion  de  la  guerre 
des  Juifs  il  a  vécu  à  Corinthe,  Gredner 
a  prétendu  (8),  mais  sans  justifier  suffi- 
samment son  opinion ,  que  l'entretien 
eut  Heu  à  Corinthe. 

3.  On  se  demande  si  cet  entretien  eut 
réellement  lieu,  ou  si  le  Dialogue  n'est 
qu*une  forme  d'exposition  arbitraire- 
ment dioisie  par  l'auteur.  Du  Pin  (4)  et 
Otto  (6)sontde  ce  dernier  avis;  mais  Eu- 
sèbe atteste  (6)  que  l'entretien  eut  réel- 
lement lieu,  et  cela  esl'tout  à  fait  vrai- 
semblable (7). 

4.  Quant  à  la  personne  de  Tryphon, 
Eusèbe  (8)  en  parle  comme  d'un  des 
Juifs  les  pliis  renommés  de  ton  temps  ; 
mais  ce  personnage  ne  peut  être  iden- 
tique, comme  quelques-uns  le  soutien- 
nent, avec  Babbi  Jarpho,  car  dans  le 
Dialogue  Tryphon  est»  à  plusieurs  re- 
prises, mis  en  opposition  avec  les  rab- 
bins juifs  (9). 

6.  L'écrit  est  dédié  au  Chrétien  Mar- 
cus  Pompéius  (tO),  sur  lequel  on  n'a 
d'ailleurs  aucun  renseignement. 

6.  La  tentative  faite  par  Rettberg 
pour  prouver  qu'il  y  a  des  interpolations 
dans  le  Dialogue  a  échoué (U);  on  se- 
rait plutét  porté  à  croire  que  le  livre  est 
incomplet,  qu'il  y  manque  un  passage 
entre  les  chap.  70  et  78,  oorrespondant 
à  la  fin  de  l'entretien  du  premier  jour  et 

(1)  Semltcb,  (.  c,  p.  76-108. 

(2)  IV,  18. 

(S)  Supplém.,  I,  99* 

(ft)  Nouv»  BibL,  1, 57. 

(5)  Dt  Juitini  ScripiUt  tic,  p«  82,  note  St 

(S)  IV,  18. 

(7)  Semiadi,  1.  c.,  p.  lOi. 

(8)  IV,  18. 

(9)  C.  9,  S8,  62. 
(19)  G.  IM  el  8. 

(11)  Semlsob,  1.  c,  p.  104. 
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au  oommeneement  de  celui  du  second. 

7.  Quant  au  temps ,  le  ch.  130  du 
Dialogue  cite  la  première  Apologie  ;  donc 

il  o*a  été  écrit  qu'après  138  apr.  J.-G. 
On  ne  peut  rien  dire  de  plus  précis. 

8.  Le  manteau  de  phUosophe  que 
portait  S.  Justin  donna  occasion  à 
Tryphon,  qui  se  promenait  avec  sa 
suite  sous  un  portique,  de  s'adresser 
à  Justin  et  de  se  faire  reconnaître  éga- 
lement comme  un  philosophe.  Justin 
s'étonna  de  ce  qu'un  Juif  qui  possédait 
la  Bible  pût  croire  apprendre  quel- 
que chose  des  philosophes,  qui  ne  sa- 
vent rien,  c.  1.  Il  le  prouve  en  ra- 
contant, ch.  2-8,  sa  propre  histoire ,  sa 
conversion,  et  se  fait  fort  de  démontrer 
la  vérité  et  la  divinité  du  Christianisme, 
a.  9.  Telle  est  l'introduction;  le  reste  se 
divise  en  trois  parties. 

a.  Dans  la  "première ,  ch.  10-47 , 
Justin  parle  "de  l'abolition  de  l'ancienne 
loi,  qui  ne  fut  donnée  qu'à  cause  de  la 
dureté  de  cœur  des  Juifs ,  et  qui  fut 
faussement  et  charnellement  comprise 
par  eui.  Ce  n'est  pas  dans  la  loi,  c'est 
dans  le  Christ  seul  qu*est  le  salut, 

b.  Dans  la  seconde  partie,  c.  48-108, 
Justin  démontre  que  le  Christ  est  Dieu 
et  le  Sauveur,  et  cela  en  cinq  points  : 

a.  Il  est  le  Messie  promis  dans  l'An- 
cien Testament. 

p.  L'Ancien  Testament  parie  déjà 
d'une  seconde  Personne  divine. 

7.  L'Ancien  Testament  parie  égale- 
ment de  la  naissance  surnaturelle  et  de 
la  dignité  divine  du  Christ; 

^.  De  son  crucifiement  et  de  la  ré- 
demption par  la  croix  ; 

t.  Enfin  de  la  résurrection,  dès  long- 
temps annoncée. 

c.  La  troisième  partie,  ch.  109-141, 
traite  de  la  vocation  des  gentils  et  de 
FÉglise  de  Jésus-Christ,  dont  l'Ancien 
Testament  renferme  des  types  et  des 
prophéties, 

d.  La  conclusion,  ch.  142,  consiste 
dans  les  adieux  des  deux  interlocuteurs 


et  dans  le  désir  exprimé  par  Jnstîn  que 
Tryphon  se  convertisse  à  TÉvangife. 

IV.  Un  supplément  aux  écrits  aa- 
thentiques  présente  23  fragmenU  con- 
servés par  divers  auteurs  andeos;  k 
plus  grand  de  ces  fragments ,  sur  la 
Résurrection^  est  d'une  authenticité 
contestée  et  se  trouve  relégué  parmi 
les  œuvres  douteuses  de  S.  Justîii. 

B.  Écrite  douteux. 

1.  Le  fragment  mpl  ^vecoTOMMiç,  de  la 
Résurrection,  se  trouva  dans  un  manus- 
crit des  parallèles  de  S.  Jean  Daoïascène 
qui  avait  appartenu  au  cardinal  Rupé- 
fucaldus;  voici  ce  qu'il  contient.  L^in- 
troduction,  ch.  1,  dit,  à  propos  de  la 
science  et  de  Isl  îol^  qu'il  est  impossîbh 
de  démontrer  la  vérité  divine^  et  qu'on 
n'en  a  la  certitude  que  ^rectemeot,  tout 
comme  on  acqmert  celle  des  percep- 
tions des  sens.  Duch.2  au  ch.  &  il  réfute 
diverses  objections  contre  la  possibilité 
de  la  résurrection.  Le  ch.  6  montre  que 
ce  dogme  n'est  pas  inconciliable  avec 
les  systèmes  les  plus  estimés  des  phi- 
losophes païens.  Les  ch.  7  et  8  réfutent 
de  nouvelles  objections  contre  la  résur- 
rection, et  enfin  les  ch.  9  et  10  donnent 
une  démonstration  plus  positive  de  la 
résurrection,  tirée  surtout  des  résurree- 
tions  do  morts  opérées  par  le  Christ  et 
de  sa  propre  sortie  du  tombeau.  Après 
les  ch.  8  et  1  il  est  dit  expressément 
qu'il  y  a  une  lacune. 

2.  L'authenticité  de  ce  fragment  a 
été  attaquée  par  Tillemont,  Prudence, 
Maran,  T^éander,  Môhler  (1),  etc.,  et 
défendue  par  Grabe,  Otto^  Semisch  et 
d'autres.  Les  témoignages  extérieurs  eo 
faveur  de  l'authenticité  ne  sont  pas 
brillants,  mais  ne  sont  pas  non  plus  à 
rejeter  ;  car  : 

a.  Jean  Damascène  attribue  expres- 
sément ce  fragment  à  S.  Justin. 
p.  Méthode  (2)  et  Procope  de  Gaza 


iî)  PatroL,l,2Zà, 

(2)  DansPhotias,  Bill,  Cod,t29h, 
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i      disent  que  Justin  écriTit  sur  la  rësur- 

rectioD.  Les  textes  qu'ils  citent  ne  se 

trouvent  pas  dans  le  petit  livre  qui 

\      nous  reste,  qui  n'est,  il  est  vrai,  qu'un 

i      fragment. 

On  a  surtout  attaqué  Fauthenticité 
I      par  des  motifs  intrinsèques,  tels  que  : 
r  a.  La  différence  du  style  ;  mais  elle 

i      n'est  pas  si  grande  qu'on  le  dit,  et  d'ail* 

leurs  elle  ne  prouve  rien  ; 
I         p.  Les  contradictions  entre  les  idées 
du  fragment  et  les  doctrines  habituelles 
{      de  Justin,  par  exemple  sur  les  démons  ; 
I      mais  ces  contradictions  ne  sont  pas  dé- 
montrées; 
;         7.  L'opinion  que  renferme  le  ch.  8 
i      du  fragment  sur  la  culpabilité  du  ma- 
r      riage;  mais  en  y  regardant  de  près  on 
r      voit  que  l'auteur  ne  blâme  comme  coU' 
pable  que  le  mariage  contracté  pour 
satisfaire  la  concupiscence ,  et  cela  est 
I       tout  à  fait  conforme  aux  pensées  ha- 
bituelles de  S.  Justin,  car,  dans  la 
I  ^po/.,  ch.  39,  il  n'autorise  le  mariage 
qu'en  vue  de  la  génération  des  enfants. 
Et  ce  qui  prouve  que  le  fragment  a  le 
sens  que  nous  indiquons ,  c'est  qu'au 
ch.  8  il  est  dit  que  le  Christ  a  mis  un 
terme  aux  enfantements  qui  ne  résul- 
tent que  de  la  concupiscence,  c'estrà- 
dire  que,  parmi  les  vrais  Chrétiens,  il 
ne  doit  pas  se  faire  de  mariage  pour  la 
simple  satisfaction  des  désirs  sexuels. 

^.  Ce  qui  parie  positivement  en  fa- 
veur de  l'origine  justinienne,  c'est  qu'au 
ch.  5,  comme  dans  I  Âpol.y  10,  il  est 
dit,  pour  établir  la  possibilité  de  la  ré- 
surrection :  «  La  naissance  du  corps  de 
l'homme,  émergeant  d'une  goutte  de  se- 
mence ,  est  encore  plus  merveilleuse.  » 
Enfin,  au  ch.  4  comme  au  ch.  69  du 
Dialogue,  il  est  dit  que  les  miracles  du 
Christ  avaient  pour  but  de  confirmer  sa 
résurrection. 

8.  Otto  (t)  présume  que  ce  fragment 
est  une  partie  de  l'œuvre  de  Justin  cou- 

(1)  L.  c,  p.  72. 


tre  les  hérétiques ,  qui  a  été  perdue. 
Mais: 

a.  Le  titre  du  fragment,  tel  qu'il  se 
trouve  chez  Jean  Damascène^  est  con- 
traire à  cette  supposition  ; 

p.  Et  le  ch.  1  porte  le  caractère  d'une 
introduction  à  un  ouvrage  spécial. 

U.  L'Exhortation  aux  Grecs,  Av^oc 
irapouvtTucoc  irp&ç  'Exxiivoc,  Cohortatio  ad 
Grœeas^  renferme  38  chapitres. 

1.  La  teneur.  Les  poètes  sont  les 
auteurs  des  théogonies  les  plus  insen- 
sées et  les  plus  inconvenantes ,  mais  les 
philosophes  païens  n'en  savent  pas  da- 
vantage sur  Dieu.  La  vérité  ne  se  trouve 
que  dans  la  Bible,  où  ont  puisé  Homère, 
Sophocle^  Pythagore,  etc.,  et  surtout 
Platon. 

3.  L'atf/toirid/^  de  l'Exhortation  a 
été  surtout  attaquée  par  Arendt  (1)  et 
Môhler  (2),  défendue  par  Semiscb  (8) 
et  Otto  (4).  Les  principaux  argumenta 
sont: 

a.  Eusèbe  et  S.  Jérôme  ne  citent  au- 
cun livre  ayant  ce  titre  parmi  les  ou- 
vrages de  S.  Justin.  —  Mais  il  est  très- 
vraisemblable  que  ïixrpoç  qu'ils  nom- 
ment n'est  autre  chose  que  ce  xijoç 
icofcivmxbc,  et  le  titre  iXt^x^  lui  convient 
parfaitement,  car  tout  le  livre  est  une 
réfutation  des  païens,  et  la  conclusion 
seule  du  ch.  84  est  une  exhortation  ou 
une  parénèse,  trapaivioic. 

6.  On  a  attaqué  l'authenticité  plus 
encore  par  des  raisons  intrinsèques. 

««  La  différence  du  style.  U  est  vrai 
que  le  style  de  l'Exhortation  est  plus 
logique,  plus  clair,  plus  élégant  que  ce- 
lui des  Apologies  et  du  Dialogue  ;  mais 
l'Exhortation  passe  aussi  fort  souvent 
d'une  question  à  une  autre,  et,  en 
outre ,  la  différence  du  style  peut  s'ex- 
pliquer par  la  diversité  des  temps  où 


(1)  Revuê  trimêêlr»  de  ï^ing,^  18M. 

(2)  PatnU.,  I,  22t. 
(S)  L.  c,  p.  iM-l«5. 
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0C8  cnmagM  lÉrent  rédigés,  i^#leisii* 
Jets  qu*il8  traitent  et  par  les  sentiments 
et  les  dispositions  mordes  de  Fauteur 
qui  écrit. 

p.  Arendt  pense  que  Tauteur  delà 
Cokortatio  prouve  qu'il  est  un  Judéo- 
Chrétien  (tandis  que  Justin  était  un  Pa- 
gino-Girétien),  parée  qu*il  nomme,  au 
eh.  1,  les  Prophètes  ses  prédécesseurs  ; 
mais  il  les  appelle  ses  prédécesseurs 
quant  à  Dieu,  et  non  quant  à  la  ehair  : 

irpq«voi  wnk  BA^,  etBOn  mit«  «ofMO. 

1.  L*autenr  de  la  Cohortatio  nValt 
pas,  eomme  on  le  pense,  une  moindre 
opinion  de  la  philosophie  païenne  que 
Justin,  ear  Justin  aussi  prétend,  dans 
ses  Apologies ,  que  les  philosophes  ont 
puisé  leur  doctrine  dans  la  Bible. 

#.  On  a  soutenu  que  la  Cohortatio 
renferme  Tassertion  que  les  dieux  des 
païens  n^avaient  pas  existé,  et  ce  serait 
en  effet  une  opinion  contraire  aux 
idées  de  Justin;  mais  la  Cohortatio ^ 
c.  31 ,  dit  d>ui  :  ^^  ftmc,  et,  suivant  les 
usages  de  la  langue  philosophique,  oela 
ne  veut  pas  dire  qu'ils  n*ont  pas  existé, 
mais  qn^ls  n'avaient  pas  en  eux*mé*» 
mes,  comme  Dieu,  Tétre,  é  Av. 

t.  Il  est  remarquahle  que,  dans  la 
Cohortatio,  malgré  les  nombreuses 
ocoasionsque  Tauteur  ataitd'en  parier, 
on  ne  trouve  pas  de  trace  de  la  doc* 
trine  de  Justin  sur  le  héjei  omp^nndc. 

C.  Au  chap.  5  il  est  dit  que  Platon 
regardait  la  Divinité  eomme  une  sub^ 
tance  ignée.  Un  Platonicien  aussi  ins- 
truit que  Justin  ne  pouvait  avancer 
une  par^lle  erreur.  Le  chap.  7  ren- 
ferme  de  même  des  erreurs  sur  la  phi- 
losophie platonicienne. 

VI.  Le  chap.  38  de  la  Cohortatioiùet 
dans  la  bouche  d*Hermès  Trismégiste 
une  proposition  que  Justin  devait  sa«* 
voir  être  de  Platon,  et  qui,  en  efret,  est 
citée  par  lui  dans  la  II  ApoL^  lo, 
comme  tirée  du  Timée.  D'après  tout 
cela  Tauthenticité  demeure  incertaine, 
mais  non  absolument  contestable. 


8«  Oane  peut  détermiMr  ni  le  lien  ni 
le  temps  où  ce  fragment  fut  composé. 

III.  Discourt  aiuB  Grecs ^  Af|«c  ispô^ 
'OXawç ,  beaueoup  plus  ooorl  qo^la 
Cohortatio, 

1.  L*auteQr  a  aband^mé  le  pa^- 
nisme  parce  qu'il  n'y  a  trouvé  que  des 
fables  insensées  et  des  histoires  des 
dieux  inconvenantes,  surtout  daos  Ho- 
mère et  Hésiode.  Il  exhcurte  tous  les 
païens  à  suivre  son  exemple. 

3.  Ce  charmant  petit  livre,  qui  ne 
renferme  que  cinq  chapitres,  est  toote- 
foistrès-vfaisemblablement  apocryphe. 

a.  Eusèbe  (1)  dit,  il  est  vrai,  que  Jus- 
tin composa  un  livre  sous  ce  titre; 
mais  le  contenu  qu'il  anaJjse  ne  se  rap- 
porte nullement  à  oorjv  opiisctife,  car 
il  n'y  est  pas  question,  explicitement 
du  moins,  eomme  le  dit  lustt>e,  des 
pointa  contestés  aux  philosophes  ni  des 
démons. 

p.  Justin  d'ailleurs  n'abandonna 
point  le  paganisme  à  cause  de  ses  folles 
théogonies. 

7.  Le  style  est  plus  conds,  meilleur, 
et  aussi  plus  oratoire  que  celui  de  S. 
Justin. 

IV.  De  la  Monarchie  ëe  Dieu^  Um 

1.  Les  plus  grands  poètes  du  pap- 
nlsme,  diei  lesquels  on  a  puisé  le  po- 
lythéisme, enseignent  le  monothéisme. 
Des  passages  tirés  d'Eschyle,  de  Sopho- 
cle, de  Philémon,  d'Orphée,  le  prou« 
voit;  mais  la  plupart  ne  sont  pas  au- 
thentiques (Clément  d'Alexandrie  cite 
aussi  ces  textes,  qu'on  tenait  alors  pour 
authentiques}.  Le  chap.  6  conclut  en 
engageant  les  païens  à  se  laisser  amener 
au  monothéisme  par  leurs  propres  écri- 
vams. 

2.  Il  est  certain  que  Justin  a  com- 
posé un  livre  sous  ce  titre,  au  dire 
d'Eusèbe  (1).  Il  remarque  que  Tunité 

{^)  IV,  w. 
(2)  Ibid, 
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de  Dieu  n'y  est  pas  seolemint,  où  ^ 
vev,  déduita  de  la  Bible,  mais  aussi  des 
auteurs  paîeos.  Or  dans  Topuseule  que 
nous  afons  il  n*y  a  pas  la  moindre 
preuve  tirée  de  la  Bible.  On  a  imaginé 
deux  hypothèses  pour  répondre  à  cette 
difficulté.  Néander  et  Otto  (1)  ont  pensé 
que  les  preuves  de  l'Écriture  ont  été 
négligées  par  un  copiste  postérieur; 
mais  Topuscule  a  une  introduction  et 
une  conclusion  ;  on  n*y  sent  aucune  la^ 
cune.La  seconde  hypothèse,  de  Maran, 
Môhler  (3),  Permaneder  (3),  suppose 
qu'Eusèbe  a  seulement  voulu  dire  que 
les  preuves  sont,  non  pas,  comme  d'or- 
dinaire ,  tirées  de  la  Bible,  mais  des 
écrits  des  païens.  Or  c*est  évidem- 
ment faire  violence  au  texte.  On  n'a  par 
conséquent  pas  dissipé  le  doute  que  des 
preuves  intrinsèques  viennent  corrobo- 
rer, savoir  : 

a.  La  dîfTérence  du  style; 

p.  L'assertion  du  chapit^^e  3  que  les 
dieux  païens  sont  des  hommes  dont  on 
a  fait  l'apothéose  (4),  tandis  que  Justin 
les  déclare  des  démons  (5). 

y.  La  Lettre  à  Diognète  a  été  très- 
souvent  attribuée  à  S.  Justin,  mais  nous 
la  lui  avons  déniée  (6). 

C.  Les  opuscules  non  authenti- 
ques qui  suivent  portent  le  nom  de 
S.  Justin  : 

1 .  Epistola  ad  Zenam  et  Serenum 
(deux  moines  à  ce  qu'il  paraît},  qui  est 
d'une  nature  ascétique  et  appartient 
probablement  à  Justin,  abbé  de  Jérusa- 
lem au  septième  siècle  (7). 

2.  Confutatlo  AristoteL  dogma' 
ium,  dvaTpoïoi.  Aucun  ancien  avant 
Photius  ne  connaît  ce  livre,  qui  n'a  pas 
du  tout  les  allures  des  écrits  de  Justin 


(1)  P.  49. 

(2)  Patrol,^  I,  324. 
(5)  L.  c,  p.  116. 

(ft)  foy.  APOTiirosF. 

(5)  Par  exempif,  1  Jpol,,h\  II  ApoU  9. 

^6)  Foy,  DiocKÈTi:. 

.l)  Otto,  p.  69. 


el  a  été  vraisemblablement  écrit  au 
sixième  siècle  (1). 

8.  L'^Ëxteffic  x%i  ^pftic  éfMXoTMc  (OU  iri- 
tftiMc)  expose  une  doctrine  déjà  calquée 
sur  celle  de  liicée,  et  se  rapporte  même 
à  des  discussions  nestoriennes  et  mo> 
nophysites.  Môhler  pense  avec  raison  (3) 
que  l'auteur  est  Justin,  évéque  de  Si- 
cile au  cinquième  siècle. 

4.  'Àmii^ottc  fEp^  tgIk  jf6o^d|MK,  gros 
livre  qui  renferme  cent  quarante-six 
demandes  et  réponses  sur  la  doctrine  et 
la  pratique  chrétiennes,  sur  le  mona- 
chisme,  l'ascétisme,  le  baptême  des 
hérétiques.  On  voit,  d'après  le  ch.  126» 
qu'il  a  été  écrit  après  Constantin  le 
Grand,  puisque  le  paganisme  y  est  dé« 
peint  dans  sa  chute.  L'opinion  qui  l'at* 
tribue  à  Théodore  de  Cyre  est  peu 
vraisemblable  <8). 

5.  Cinq  ipMtnouc  xp*«TumMU  et  15  ^* 
Twmc  iUtmxaî  sur  Dicu,  son  inoorpo- 
réité,  sur  la  résurrection,  sont  beaucoup 
plus  insignifiants.  Il  y  est  question  des 
manichéens;  l'écrit  ne  peut  donc  être 
de  S.  Justin.  On  ne  peut  deviner  quel 
en  fut  le  véritable  auteur,  ni  le  temps 
où  il  fut  composé. 

D.  Écrite  perdus.  Ce  sont  : 

1.  Son  grand  ouvrage,  Advers.  om- 
nés  HœreticoSf  dont  il  parle  lui*même 
dans  I  Apol.^  ch.  26. 

2.  S.  Irénée(4)  cite  un  passage  de 
l'ouvrage  de  S.  Justin ,  advers.  Mar- 
eUmem;  mais  il  est  vraisemblable  que 
ce  livre  advers.  Mareionem  n'était 
qu'une  portion  du  grand  ouvrage  Ad- 
vers,  otnnes  Hmreticùs, 

8.  Eusèbe  (5)  dit  que  Justin  composa 
un  Psautier,  TiXTiiç,  et  un  traité  sur 
l'flme,  irifl  Vux^ç. 

4.  L'éeritirpôc'EXX«v«c,clté  par  Eusèbe, 
est  perdu;  car  il  ne  faut  pas  le  oonfon- 

(t)  oito,  p.  M. 

(2)  PtUroL,  I,  228. 
(S)  Mœhler,  I,  2SU. . 

(ft)  IV,  S. 
(5)  IV,  18. 
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dre  a^eo  le  A^  itpbc*Ex>.DV«c  dont  dow 
a?0D8  parlé  plus  haut. 

5.  Euaèbe  tennûie  son  catalogue  des 
écrits  de  Juatin  eu  remarquant  qu*il 
avait  écrit  eucore  beaucoup  d'autres  li- 
vres auxquels  appartiennent  quelques- 
uns  des  fragments  qui  ont  été  conser- 
vés. U  est  cependant  très-douteux  que 
Justin  ait  écrit  sur  rhexaëméron  un 
traité  dont  Anastase  le  Sinaîte  fiiit  une 
citation. 

6.  Une  fausse  interprétation  d*une 
parole  de  S.  Jérôme  (1)  a  fait  croire  que 
Justin  a  écrit  un  commentaire  sur  TA- 
pocaiypse. 

Les  meilleures  éditions  des  œuvres 
de  Justin,  avec  une  traduction  latine  et 
des  notes  savantes,  ont  été  données  : 

i^  Par  le  Bénédictin  de  Saint-Maur 
dom  Prudence  Maran  (1742,  Paris,  in- 
fol.) ,  en  même  temps  que  les  oeuvres 
de  Tatien,  Atfaénagore,  Théophile  et 
Hermias,  avec  une  savante  préface  ; 

So  Récemment  par  le  D' Otto,  léna, 
1842  y  a  vol.  in-8<»,  dont  une  nouvelle 
édition  a  paru  en  1847-50  sous  le  titre  : 
Corpui  Apohgetarum  Christ,  sssculi 
itcundl, 

La  réimpression  de  Fédition  de  Ma- 
ran, faite  par  Oberthur,  Wunbourg, 
1777,  8  vol.  in-8«,  n'a  pas  grande  va* 
leur. 

Braun  a  publié  à  part ,  à  Bonn,  1 880, 
les  deux  Apologies.  M.  Guillou  a  donné, 
dans  sa  Biblioth.  choisie  des  Pères^  les 
principaux  ouvrages  de  Justin.  La  pre- 
mière Apologie  a  été  traduite,  ainsi  qu'un 
abrégé  de  la  seconde,  dans  la  Suite  des 
anciens  Apologistes  de  la  religion 
chrétienne^  par  l'abbé  de  Gourcy,  Paris, 
1785, 2  vol.  in-8*.  li  existe  deux  Mono» 
graphies  de  Justin,  l'une  du  D' Otto  : 
de  Justini  martyris  scriptis  et  doc- 
trina ,  lense,  1841  ;  l'autre  de  Semisch;: 
Justin  le  Martyr ^  2  vol.,  Bresiau, 
1840  (Toir  Hevue  trimestr.  de  Tub., 


(1) 


CûUa.f  C.  9.  Cf.  Otto,  p.  75. 


1848^  et  BôlUnger,  Archives,  1840). 
En  outre,  il  est  assez  longuement  ques- 
tion de  S.  Justin,  de  ses  écrits,  de  sa 
doctrine,  dans  les  ouvrages  patro\ogi- 
ques  de  Lumper,  Môhler,  Pennaneder^ 
et  dans  Ritter,  Hist.  de  la  Philoso- 
phie chrétienne^  t.  L  Enfin  Semisch, 
que  nous  venons  de  citer,  professeur  à 
Greifswalde,  1848,  a  prouvé,  dans  ses 
MemorabUia  apostoliques  de  5.  Jus- 
tin^  que  ce  Père  avait  devant  lui  les 
Évangiles  canoniques.  Héfélâ. 

JUSTIN ,  hérétique  dont  le  système , 
très-analogue  à  celui  des  Ophites ,  se 
trouve  exposé  dans  les  Philosophutnena 
d'Hippoljrte  (1),  appartient  réellement 
à  la  série  des  gnostiques  aJexandfrins. 
Parmi  tous  les  systèmes  goostiques  ce- 
lui-ci se  rattacha  le  plus  étroitement  à  la 
mythologie  païenne  et  cYiercha  de  la 
manière  la  plus  extravagante  à  les  allier 
aux  idées  chrétiennes  (2). 

Justin  admettait  trois  principes  in. 
créés,  deux  mâles  et  un  femelle.  Le  pre- 
mier principe  mâle  se  nommait  le  Bien, 
é  à-^9A6ç  ou  Priapos ,  le  Dieu  suprême 
qui  prévoit  tout;  le  second  Éloéim, 
DXiS.K,  père  de  toute  génération;  le 

principe  femelle  Édem,  ^l?*  ou  liâx, 
abréviation  de*Iapai!x.Ëdem  est  un  être 
vif  et  colère,  à  double  langue  et  double 
forme,  jeune  fille  par  ie  haut,  ser- 
pent par  le  bas  (tout  à  Eût  comme  dans 
Hérodote ,  IV,  8). 

Ces  trois  principes  sont  les  racines, 
^tÇai ,  et  les  sources ,  jor^i ,  de  tout  ;  par 
elles  est  tout  ce  qui  est.  ÉIoéim  s'unit 
à  Édem  (Uranos  à  Gaia}^  et  engendra 
avec  cette  demi-viei^e,  (ii(omÉp6rraç,  les 
anges.  Ceux-ci  se  partagèrent  en  anges 
paternels  et  anges  maternels,  mcr^ixùi  et 
p.iiTptxoî;  les  douze  anges  paternels  sui- 
vent la  volonté  du  père,  les  douze  mater- 
nels exécutent  les  volontés  de  la  mère. 
On  rapporte  dans  un  sens  allégorique  a 

(1)  Foy,  HfPPOLYTE. 

(2)  Cf.  Philos.^  y,  p.  149. 
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ces  anges  ce  qui  est  dit  dans  la  Genèse 
du  Paradis;  ainsi ,  par  exemple,  le  troi- 
sième ange  paternel, Baroch,  est  l'arbre 
de  vie;  le  troisième  ange  maternel, 
ïïaas,  vnj,  le  serpent,  est  Tarbre  de 
la  science  du  bien  et  du  mal.  Les  qua* 
tre  fleuves  du  Paradis  sont  les  quatre 
ordres-principes,  à^xf^i,  dans  lesquels 
se  distribuent  les  douze  anges  mater- 
nels ;  mais  ils  changent  leurs  places,  et , 
suivant  que  Tun  ou  l'autre  domine, 
les  temps  changent  sur  la  terre ,  où  la 
misère  et  la  nécessité  alternent  avec  la 
bénédiction  et  la  prospérité.  Les  anges 
paternels  créèrent  de  la  partie  supé- 
rieure et  la  plus  belle  d'Édem  (yn)  les 
hommes ,  de  la  partie  inférieure  et  plus 
mauvaise  les  animaux.  L'homme  de- 
vait être  le  symbole  de  l'unité,  de  l'u- 
nion conjugale  d'Éloéim  et  d'Édem. 
Adam  et  Eve  furent  créés  en  mémoire 
de  cette  union*  Ëdem  leur  donna  l'âme, 
ÉIoéim  l'esprit,  pneuma.  Ce  couple 
humain  dut  se  multiplier  et  ^^voir  la 
terre  (Édem)  en  héritage.  Après  la  créa- 
tion du  monde  ÉIoéim  voulut  s'élever 
dans  la  partie  supérieure  de  son  ciel 
et  voir  s'il  n'y  avait  rien  d'imparfait 
dans  cette  région.  Il  emmena  son  ange 
propre  et  abandonna  Édem,  qui  ne  vou- 
lut ni  ne  put  le  suivre  ;  car  elle  tend 
vers  le  bas  comme  ÉIoéim  vers  le  haut. 
Mais,  lorsqu'Éloéim  parvint  dans  les 
régions  supérieures,  il  y  vit  une  lu* 
mière  plus  belle  et  meilleure  que  celle 
qu'il  avait  créée;  il  reconnut  avec  éton- 
nement  qu'il  s'était  faussement  tenu 
jusqu'alors  pour  le  Dieu  suprême ,  et 
il  s*écria  :  «  Ouvrez-moi  les  portes  ;  je 
veux  en  y  pénétrant  louer  le  Seigneur; 
car  je  croyais  être  le  Seigneur.  »  Une 
voix  sortie  de  la  Lumière  lui  dit  :  «  Voici 
la  porte  du  Seigneur  ;  les  justes  y  entr^ 
ront.  9  La  porte  s'ouvrit;  ÉIoéim  arriva 
auprès  du  Dieu  suprême ,  qui  jusqu'a- 
lors lui  était  inconnu,  le  Bien,  Aga^ 
tho$,  et  il  y  vit  ce  qu'aucun  œil  n'a  vu. 
Dieui'inrita  à  s'asseoir  à  sa  droite; 


après  quelque  résistance  Éloéhn  obéit 
et  demeura  auprès  d'Agathos.  Édem, 
se  voyant  abandonnée ,  prit  des  orne- 
ments magnifiques  dans  l'espoir  de 
séduire  et  d'attirer  de  nouveau  ÉIoéim 
vers  elle;  mais  elle  échoua.  Alors  elle 
ordonna  à  son  premier  ange ,  Babel  ou 
Aphrodite ,  d'introduire  l'adultère  et  le 
divorce  parmi  les  hommes,  afin  que, 
de  même  qu'elle  souffrait  de  la  sépara- 
tion de  son  époux,  l'esprit,  pneuma^ 
qui  était  issu  de  celui-ci ,  souffrit  dans 
les  hommes.  A  son  troisième  ange, 
Naas,  elle  prescrivit  de  persécuter  Tes* 
prit  humain ,  de  le  punir,  afin  de  la 
venger  d'Éloéim.  ÉIoéim ,  qui  vit  tout 
cela  du  haut  du  ciel ,  envoya  en  aide  à 
son  esprit  son  troisième  ange,  Baruch, 
qui  rint  au  milieu  des  anges  d'Édem,  et 
donna  aux  hommes  le  commandement 
de  manger  de  tous  les  arbres  du  Para- 
dis ,  sauf  celui  de  la  science  du  bien  et 
du  mal,  c'est-à-dire  d'écouter  tous  les 
anges  d'Édem  et  de  leur  obéir ,  mais 
de  ne  pas  obéir  à  Naas  (que  cet  arbre 
représente).  Les  onze  autres  anges 
étaient  malades,  kq^,  mais  non  cri- 
minels, icapcnopM,  comme  Naas.  Naas 
trompa  Eve  et  l'entratna  à  l'adul- 
tère. Il  trompa  aussi  Adam.  L'adultère 
et  la  sodomie,  et  tous  les  maux  par  là 
même,  se  répandirent  parmi  leshommes. 
Plus  tardBaruch  fut  envoyé  à  Moïse, 
pour  qu'il  ramenât  les  Israélites  à  Dieu  ; 
mais  Naas,  qui  était  l'âme  de  Moïse 
descendant  d'Ééem,  obscurcit  les  com- 
manden^nts  et  mit  les  siens  en  place. 
Ainsi  la  division  et  la  guerre  demeu- 
rèrent parmi  les  hommes ,  entre  l'âme 
et  l'esprit,  entre  le  ciel  et  la  terre,  entre 
ÉIoéim  et  Édem.  Alors  Baroch  fut  en- 
voyé aux  Prophètes ,  afin  que  l'esprit 
prêtât  l'oreille  à  la  vérité  et  évitât  Édem  ; 
mais  Naas  revint  à  la  charge  avec  tant 
de  perfidie  que  les  honmies  méconnu- 
rent encore  une  fois  la  voix  de  Baruch. 
Les  esprits  des  hommes  ne  purent  être 
arrachés  aux  ppissances  de  la  terre. 
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la  voix  dtt  del  m  6t  eo  vain  en- 
tende dans  le  judaïsme. 

Hercule  parut  parmi  les  païens  comme 
prophète  du  ciel  et  lutta  contre  les 
douse  anges  d*Édem.  Ce  sont  les  douze 
ftimeux  travaux  d'Hercule.  11  triompha 
de  tous;  Il  ne  fut  vaincu  que  par  Babel 
(Aphrodite,  Omphale).  Le  Judaïsme  fut 
soumis  à  la  méchanceté  (Naaa) ,  le  pa- 
ganisme à  la  volupté  (Vénus).  Enfin 
Barueb  parla  à  Jésus,  le  fils  de  Joseph 
et  de  Marie  de  Naiareth.  Il  avait  deuae 
ans.  Il  lui  apprît  ce  qui  était  arrivé  et 
eo  qui  devait  arriver  encore.  Il  Tavertit 
de  ne  pas  se  laisser  séduire  comme  les 
autres  Prophètes  et  de  porter  aux  hom« 
mes,  sans  se  laisser  troubler,  Tannonce 
de  leur  père  ÉIoéim  et  d'Agatiios.  Jésus 
prêcha  et  résista  vicfeon'eusenent  aux 
lentatioBa  de  Naas.  Ne  pouvant  en  ve- 
nir à  bout ,  Naas  le  fit  orucifier.  Jésus 
rendit  le  corps  d'Édem  en  lui  disant  : 
«  Femme ,  voici  ton  fils ,  »  e'est^-à-dire 
l*homme  terrestre  et  psychique  ;  mais 
fl  recommanda  son  esprit  à  son  père  et 
monta  vers  Dieu.  Par  lui ,  et  à  son 
exemple,  Tesprit  des  hommes  peut  s'é« 
lever  à  Dieu.  Le  livre  de  Baruch  mon- 
tre  la  voie  de  cette  victoire,  et  c'est 
à  cette  autorité  principale  qu'en  appelle 
Justin. 

Ce  sjrstème  flsntastique  embrasse 
presque  tonte  la  mythologie  ancienne 
ainsi  que  les  idées  et  les  faits  bibliques, 
qu*tl  interprète  comme  des  mythes  ana- 
logues à  ceux  du  pagasfisme  ;  il  a  d'ail- 
leurs  beaucoup  de  rapports  avee  les  sys* 
tèmes  gnostiques  en  général,  et  en  por> 
ticulier  avec  ceux  de  Basilide  (d'après 
PhUos.,  VU,  233)  et  de  Marcion. 

HERGBtIBOTHEa. 

JUSTIRE,  impératrice.  Cette  prin- 
cesse ,  de  basse  extraction  et  d'une 
beauté  remarquable ,  sut  si  bien  capti- 
ver l'empereur  Valentinien  ï«  qu'il 
l'épousa.  Tandis  que  son  Mre  Valens 
régnait  en  Orient  et  favorisait  de  tout 
son  pouvoir  les  Ariens,  Valentinien  trai* 


tait  ses  sujets  avec  douceur,  etrînfluence 
de  Justine  ne  se  fit  point  sentir  d^une 
manière  funeste  à  l*Êglise.  Mais  après 
la  mort  de  Valentinien,  et  dès  le  tcçdc 
de  son  fils  et  successeur,  Gratien,  les 
choses  changèrent  d'aspect.  Quoique 
Gratien  se  montrât  d'abord  favorable 
auxorthodoxes;  quoique,  un  an  plus  tard, 
la  mort  de  l'empereur  Valens,  en  378, 
l'ayant  rendu  seul  maître  de  l'empire, 
il  eût  élu  comme  corégent  Théodose, 
ami  des  orthodoxes  et  adversaire  dé- 
claré des  Ariens ,  sa  belle-mère  gagoa 
peu  à  peu  sur  lui  une  telle  influence 
qu'elle  finit  par  modifier  toutes  ses  bon- 
nes dispositions.  Justine  avait  embrassé 
l'arianisAie  avec  le  fanatisme  et  J'opi- 
nlAtreté  que  les  femmes  metteat  sou- 
vent  à  soutenir  Jear  opinion ,  et  dont 
aucune  raison  an  monde  ne  peat  alors 
les  détourner.  Menée  elle-roême  par  les 
courtisans  eodésiaitlqQes  qui  apparte- 
naient au  parti  arien,  Justine  ne  négli- 
gea rien  pour  procurer  à  ce  parti  tous 
les  avantages  possibles* 

En  879  rarchevécfaé  de  Sîrmîum, 
capitale  de  l'Iliyrie ,  étant  venu  à  va- 
quer, Justine,  qui  habitait  alors,  a  ce 
qu'il  paraît ,  cette  ville,  voulut  en  faire 
occuper  le  siège  épiscopal  par  un  Arien, 
dessein  que  S.  Ambroise  sut,  par  sa 
présence,  déjouer  pour  le  moment.  Mais 
le  parti  arien  releva  la  tète  et  se  cnit 
sfir  de  son  triomphe  le  jour  où  Ve  pou- 
voir tomba  aux  mains  de  Justine.  Gra- 
tien, à  peine  ftgé  de  vingt*^atre  ans , 
s'étant  mis  en  campagne,  en  388,  con- 
tre rusorpateur  Maxime,  fot  tué  à 
Lyon ,  et  son  frère  et  successeur ,  Va- 
lentinien II ,  n'ayant  que  treize  ans ,  b 
tutelle  du  prince  et  l'administration  de 
l'empire  appartinrent  naturelleaient  à 
la  veuve  de  l'empereur,  mère  du  jeune 
Valentinien.  Ju8tine,régnant  sur  l'Italie» 
l'Iliyrie  occidentrie  et  l'Afrique  (l'usur- 
pateur Maxime  s'était  emparé  du  reste 
des  provinces  eeeidentafes) ,  ehereha  à 
faire  prévaloir  rarianismef  dans  un 
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moment  où  l'empire  Im-mêae  était  en 
question ,  car  à  quinze  lieues  de  Milan, 
où  résidait  la  cour,  les  postes  avancée 
de  Valentînien  et  de  Tusurpateur  IMaxi- 
me  étaient  placés  en  face  les  uns  des 
autres,  au  milieu  des  Alpes,  prêts  à  en 
venir  aux  mains. 

Maxime  songeait  depuis  longtemps  à 
envahir  l'Italie.  Toute  faute  commise 
par  le  jeune  empereur  devait  le  oom* 
bler  de  Joie,  et  nulle  faute  ne  pouvait 
plus  nuire  k  ce  malheureux  prince  en 
tutelle  que  les  fausses  mesures  qu*on 
prendrait  en  son  nom  à  Tégard  des  sec- 
tes religieuses  ;  car  Maxime  se  donnait 
pour  le  protecteur  de  l'Église  et  re* 
cherchait  avec  empressement  la  faveur 
des  orthodoxes.  Yalentinien  et  sa  mère 
ne  pouvaient  se  soutenir  contre  ce  dan* 
gereux  adversaire  que  par  la  protection 
de  Tempereur  d*Orient,  Théodose.  Or 
Théodoseavait  fait  condamner  les  Ariens 
au  concile  de  Gonstantinople ,  en  38t  » 
et  avait  continué  à  sévir  contre  eux.  La 
cour  de  Milan,  s'étant  mise  à  favoriser 
ce  parti  abattu  en  Orient,  devait  néces- 
sairement se  brouiller  avec  celui  qui 
pouvait  seul  lui  venir  en  aide.  Enfin  les 
orthodoxes  formaient,  même  dans  Tem* 
pire  de  Yalentinien,  l'immense  majorité. 
Quelques  prêtres  ariens  isolés,  les  cour» 
tisans  et  les  gardes  du  corps  du  prince, 
qui  étaient  Goths,  professaient  seuls  la 
religion  de  l'Impératrice  Justine,  qui,  en 
se  prononçant  de  plus  en  plus  en  fa* 
veur  de  Tarianisme,  s'aliéna  le  coeur  de 
tous  ses  sujets. 

Malgré  le  danger  au-devant  duquel  eHe 
courait  infailliblement,  elle  voulut  abolir 
le  Symbole  de  Kicée  et  substituer  à  la 
doctrine  de  la  consubstantialité  les  dé* 
cretsdu  concile  de  Rimini  (359).  Sachant 
que  S.  Ambroise  serait  le  principal  ob- 
stacle qu'elle  rencontrerait  sur  son  che- 
min, elle  songea  d'abord  à  se  débarras- 
ser de  cet  importun  personnage.  On  le 
convia,  quelques  jouis  avant  Pâques 
38Ô,  au  palais  impérial,  où  le  oonseU 


de  rempire  réuni  loi  déclara  qu'il  eût  à 
remettre  aux  Ariens  l'église  de  Saint- 
PorUen.  Ambroise  ayant  refusé  de  se 
soumettre  fut  menacé  de  mort  ;  mais 
les  menaces  ne  pouvaient  ébranler  le 
saint  évéque,  pas  plus  que  l'agita- 
tion populaire  qui  s*éleva  dans  Milan 
à  ce  sujet  et  dura  quelques  jours.  En 
386  Justine  publia  une  loi  en  vertu  de 
laquelle  ceux  qui  admettaient  le  sym- 
bole de  Rimini  pouvaient  librement 
exercer  leur  religion  par  tout  l'empire, 
et  quiconque  leur  opposerait  quelque 
entrave  devait  être  puni  de  mort  com- 
me perturbateur  du  repos  public,  sé« 
ditieux  et  coupable  de  lèse*majesté  ;  la 
peine  capitale  devait  frapper  de  même 
celui  qui  oserait  s*opposer  à  la  loi  par 
des  voies  secrètes  ou  détournées  (l). 
Toute  l'Église  latine  se  trouvait  atteinte 
et  gravement  oompromiae  par  cette  loi 
sanguinaire.  La  tristesse  et  l'épouvante 
se  répandirent  parmi  les  fidèles.  Cepen- 
dant, sauf  Milan,  il  ne  Ait  pas  question 
de  poursuivre  les  évéques  catholiques. 
Mais  Ambroise  devait,  conformément  à 
cette  loi,  remettre  l'église  de  Saint-Por- 
tien  à  la  cour  et  fournir  de  vases  sacrés 
la  communauté  arienne  qui  allait  s'y 
établir.  Ambroise  refusa  nettement  Tun 
et  l'autre. 

Il  reçut  alors  de  la  part  de  Justine, 
par  les  mains  d'un  tribun  militaire,  Tor- 
dre de  quitter  la  ville*  L*arebevéque 
déclara  qu'il  ne  se  aépareraît  pas  volon» 
tairement  de  son  troupeaOt  «t,  le  bruit 
s'étant  répandu  qu'on  voulait  user  de 
violence  à  son  égard,  le  peuple  accourut 
en  foule  vers  l'église  principale  et  y 
veilla  sur  son  pasteur  et  sur  le  clergé 
pendant  plusieurs  jours  et  plusieurs 
nuits  de  suite»  Justine,  voyant  qu'elle 
n'était  pas  la  plus  forte,  céda  et  fit  ces- 
ser la  persécution. 

£n  387  l'usurpateur  Maxime  enva- 
hit  ritalie.  Justine,  sans  essayer  aucune 

(I)  L.  IV,  CM.  TMoâ^éê  Kdg  ctâtOk 
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fésistuMê,  «"enfuit  aveesmi  fils  à  AqaU 
lée,  et  s'embarqua  pour  Tbessalonique, 
oùellesejetadttislesbrasde  Tempereur 
d'Orient  En  888  Théodose  battit  Ma- 
lime  et  profita  de  la  victofre  pour  dis- 
poser Valentinien  en  faveur  des  ortho- 
doxes. Justine  mourut  la  même  année» 
emportant  dans  la  tombe  le  dernier 
espoir  des  Ariens. 

Cf.  Gfrôrer,  HUU  de  FÉgL,  t.  II, 
P.  3;  Locherer,  Hitt.  del'Égl.^  t.  Y  ; 
Iféander,  aut. del'ÉgL,  t.  II,  P.  1. 

Fritss. 
JVSTiifiAMi  (Làubent)  (S.)»  pre- 
mier patriarche  de  Venise,  tient  une 
des  premières  places  parmi  les  grands 
et  saints  personnages  du  quatorzième 
et  du  quinzième  siècle. 

Issu  de  la  noble  famille  des  Justf* 
niani ,  il  naquit  à  Venise  en  1881,  per- 
dit de  bonne  heure  son  père,  et  fut  éleré 
sous  les  yeux  de  sa  mère,  qui  rappli- 
qua plus  à  rétude  de  la  vertu  qu'à  celle 
de  la  science.  Il  avait  19  ans  et  se  sen* 
tait  agité  des  feux  de  cet  Age  lorsqu'il 
vit  un  Jour  paraître  en  rêve  la  divine 
sagesse  sous  la  forme  d'une  jeune  fille, 
rayonnante  de  lumière ,  qui  l'invitait  à 
chercher  la  paix  dans  son  sein.  Profitant 
de  l'avertissement  du  ciel,  le  jeune  Jus- 
tiniani  se  rgtira  au  couvent  de  Saint- 
George  ,  dans  la  petite  tie  d'Alga,  tout 
près  de  Venise.  Peu  de  temps  après , 
oe  couvent  de  chanoines  réguliers  de 
S.  Augustin   devint  un  chapitre  de 
chanoines  séculiers,  vivant  en  com- 
munauté. La  soif  de  la  pénitence,  que 
les  plus  dure  exercices  ne  pouvaient 
calmer;  l'amour  de  la  mortification,  qui 
Tempêchait  de  se  rendre  même  au  jardin 
pour  s'y  récréer  un  instant  ;  la  faim  des 
humiliations  et  des  mépris,  qui  lui  faisait 
recevoir  avec  reconnaissance  les  outra- 
ges dont  on  Taccablait  quand  il  mendiait 
pour  les  nécessiteux  ;  un  saint  amoiir 
de  la  pauvreté ,  qui  lui  faisait  regarder 
comme  une  grâce  toute  pénurie,  déter- 
minèrent la  nouvelle  eommunauté  à 


faire  ordoaner  prêtre  le  jeune  Justiniasi. 
à  le  nommer  prieur  en  1406,  et  à  VéWn 
plus  tard  général  de  la  congr^tion, 
qui  se  multiplia  et  proqiéra  sous  & 
main,  et  dont  il  fut  plus  tard  eonsidéré 
comme  le  fondateur,  quand  il  ait  tt- 
digé   ses  constitutions.  Laurent  ét^ 
destiné  à  de  plus  hautes  fonctions  en- 
core ;  le  Pape  Eugène  IV  le  nomnu. 
en  1433,  évéque  de  Venise,  et  tousk 
moyens    qu'employa    Justiniani  pour 
être  affranchi  de  cette   charge  foreoi 
inutiles.  Cave,  dans  son  Histoire  litté- 
raire, et  il  n'est  pas  suspect  en  sa  qua- 
lité de  protestant,  dit  en  parlant  àt 
l'administration  de  Justiniani  :  f^ir  in- 
fucaiuerga  Deum  pieiaie^  prodig-i 
in  pauperes  eàariiate,  ei  inçem/i  rt- 
Hgionis  zelo  merito  c€/e6randus(t). 
Justiniani  donna  des  prenires   de  sa 
piété  et  de  son  zèle  en  restaurant  h 
cathédrale,  en  rétablissant  son   cha- 
pitre,  en  créant  de  nouveaux  béné- 
fices, en  mtroduisant  des  chantres  ao 
chœur ,  en  multipliant  les  paroisses  de 
Venise,  en  renouvelant  un  grand  nom- 
bre d'aises,  en  réformant  le  dergé 
séculier  et  régulier ,  en  établissant  de 
nouveaux  couvents,  travaux  qu'il  mena 
tous  de  front,  sans  perdre  un  jour  de  sa 
sérénité,   sans  toucher  aux   revenus 
du  clergé.  Son  palais  était  le  théâtre 
permanent    de   son  inépuisable  cha- 
rité; il  était  constamment  vîâté  par 
une  foule  de  nécessiteux  et  par  de  pieu- 
ses femmes  qu'il  chargeait  de  distribua 
ses  aumônes  aux  pauvres  honteux.  Un 
évéque,  disait-il,  n'a  pas  d'autre  Tamille 
que  les  pauvres  de  son  diocèse.  Aussi 
toute  sa  maison  se  composait  de  cinq 
personnes,  et,  pour  ne  priver  de  rien  les 
malheureux,  autant  que  par  amour  du 
renoncement,  il  se  restreignait  tellement 
dans  sa  demeure,  sa  table  et  ses  vête- 
ments, qu'il  dépassait  en  austère  sim* 


(I)  Foir  Cave,  BitL  lUL  SaïU.»  17*3,  t  H; 
Jppend^  p.  139. 
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plicité  les  moines  les  plus*  rigoureux. 
l^e  népotisme  lui  était  odieux  ;  un  de 
ses  parents  l'ayant  prié  de  contribuer 
à  doter  sa  fille,  il  répondit  :  «  Si  je  te 
donne  peu,  cela  ne  t'avancera  guère;  si 
je  te  donne  beaucoup,  ce  sera  voler 
les  pauvres  !»  —  Il  pardonnait  volon- 
tiers les  injures,  et  il  eut  à  en  sup- 
porter de  la  part  d'un  de  ses  collè- 
gues dans  répiscopat,  qui  murmurait 
contre   les  ordonnances  publiées  par 
Justiniani  au  sujet  du  luxe  efféminé 
des  habits.  La  louange  et  Tapprobation 
rhumiliaient.  Sa  parole  facile  et  vive , 
son  calme  et  son  égalité   au   milieu 
des  affaires,  son  visage  toujours  re- 
cueilli ,  tout  en  lui  inspirait  le  respect 
et  Tamour.  Le  renom  de  sa  sainteté 
remplit  lltalie  et  FOccident.  Le  Pape 
Eugène  IV,  qui  Tavait  mandé  à  Bo- 
logne, le  reçut  en  lui  ûwsblI  :  Salve, 
decus  et  gloria  prœsuium,  H  jouit 
de  la  même  considération  auprès  du 
Pape  Nicolas  Y,  qui,  en  1451,  trans- 
féra la  dignité  patriarcale  de  Grade  à 
Venise. 

Laurent,  après  avoir  été  pendant 
quatre  ans  patriarche,  mourut  le  8  jan- 
vier 1455.  Comme  on  voulait  le  dépo- 
ser, durant  sa  dernière  maladie,  sur  un 
lit  de  plumes,  il  refusa  en  disant  :  «  Mon 
Sauveur  est  mort  non  sur  les  plumes, 
mais  sur  une  croix  de  bois.  »  11  ne  laissa 
rien  dont  il  pût  disposer.  Le  Pape  Clé- 
ment YII  le  proclama  bienheureux  en 
1542,  et  le  Pape  Alexandre  YIII  le  ca- 
nonisa  en  1690.  Bernard  Justiniani,  son 
neveu  et  son  biographe,  a  laissé  un  ca- 
talogue des  ouvrages  de  Laurent,  com-, 
prenant  des  dissertations  ascétiques, 
des  sermons  et  des  lettres.  Ces  œuvres 
ont  paru  réunies  à  Bâle,  1560;  Lyon, 
1568;  Yenise,  1606;  Cologne,  1616; 
Lyon,  1638;  Yenise,  1751.  Cf.  Bolland., 
ad  8yan.,  in  Fiia  S.  Laur.  Justi- 
mani;  Buttler,  Fie  de$  PèreSf  etc., 
5  septembre. 

SCHRÔDL. 
BNCTCL.  THéOL.  CATI1.  —  T.  XII.* 


JUSTINIANI  (BsNOtT) ,  Jésultc  de  Gè- 
nes, fut,  pendant  un  certain  temps, 
professeur  d'éloquence  à  Rome,  puis 
professeur  de  théologie  à  Toulouse,  et, 
par  la  suite,  rappelé  à  Rome,  où  il  de- 
vint directeur  du  Collège  romain  et  de 
la  pénitencerie  du  Yatican,  en  même 
temps  que  prédicateur  de  la  cour  pon- 
tificale.Il  mourut  le  19  décembre  1622, 
à  rage  de  73  ans.  Il  publia  un  Commen- 
taire des  Épttres  de  S.  Paul,  accompagné 
de  paraphrases  et  de  dissertations,  sous 
ce  titre  :  Explanationes  in  omnes  epi^ 
stolas  Pauli,  Lugd.,  1611-14,  in-foL, 
qui  n'est  pas  au  niveau  de  celui  de  son 
contemporain  Estius  (1),  quoiqu*il  soit 
encore  très-utile. 

JUSTINIEN  i*",  empereur  de  By- 
zance  (527-565).  Dès  le  règne  de  Jus- 
tin I*'  il  s'était  préparé  dans  Tempire 
de  Byzance  un  changement  qui  tendait 
à  la  restauration  d'un  grand  empire 
romain  catholique ,  et  par  conséquent 
à  la  ruine  des  royaumes  ostrogoths 
et  visigoths,  formés  des  débris  de 
l'empire  romain  d'Occident.  Cette  ten- 
dance se  révéla  ouvertement  lorsque 
Justinien,  un'  an  après  la  mort  du 
grand  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths 
(Diétrich  de  Bem),  devint  empereur  de 
Byzance. 

Justinien  commença  son  règne  en 
faisant  protéger  par  Bélisaire  les  fron- 
tières orientales  de  son  empire  contre 
l'envahissement  des  Persans,  et  en  effet 
il  parvint  à  obliger  ces  ennemis  achar- 
nés du  Christianisme  à  accorder  aux 
Chrétiens  de  la  Perse  le  libre  exercice 
de  leur  religion  et  à  renoncer  à  leur 
souveraineté  sur  les  Lazes.  On  lutta 
non  moins  vigoureusement  contre  les 
Huns,  et  surtout  contre  les  Yandales, 
qui  furent  vaincJUs,  et  dont  l'empire, 
soixante-dix  ans  auparavant  la  terreur 
de  Rome  et  de  Byzance,  fut  renversé  en 
une  campagne  de  quelques  mois  par 


(1)  ^oy.  Esnm.. 
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Bittwirt  (M«.  GéUmr,  m  dat  VaiMla- 
Içi,  »uivi  de»  débri»  de  aon  yeupk,  oiw 
M  te  tmnipha  d«  Béliiaiie,  d  l  Afri- 
qiM  deaMum  depuis  lort  a^umîM  Mi 
RopiMni  jusqu'à  liavMÎoq  des  AnK 
bsi  an  IMO.  La  (otu  fui  kmiMiMop  [riua 
opiQi4tre  de  )»  P«n  d#s  Oitfoigoïkis,  qui 
appetèreoi  iss  Pemna  et  les  Visigotlps  à 
leur  leeoufs,  Uodis  que  les  liossaiot 
de  rorieol  s'appuiteient  iMQtie  eui^  suc 
les  Freuks. 

L*lulis»  mfefée  peadaal  viogl  f»t 
nées  (69iliT&â4),  devînt  uu  désert  ;  Reme 
et  tomes  Ws  grindea  tiUcs  fuient  piUéas 
et  dépeuplées;  mais  le  rcoaume  dei 
Ûstrogoilis  fut  conquis  ooinBie  celui 
des  Vandales ,  et  les  restes  des  Ostru- 
goths  servirent  d*auxUiair«s  dans  la 
guerre  contre  la  Perse. 

Taudis  que  Bellsaire,  et  après  lui 
Narsis,  —tous  deuii  plus  tatd  si  mai* 
traiiés  par  iiogratitude  de  la  œur  de 
Bysance ,  ^  étendaient  lea  frontièies 
de  1  empire,  Justinien  réalisait  son  wu 
le  plus  cher  en  ruinant  Varicmisme. 
En  Mme  temps  it  embellissait  Byaianee 
d'églkes  magnifiques  (Sainte^phie), 
élevait  parteut  d^  puntSt  des  aquet 
dues,  des  liâpitai»,  des  foatainea,  des 
àkad#N^  Pu  confluent  de  ta  Save 
dans  le  Danube  jusqu'aux  boucbes  de 
q^  fleuya»  il  éieya,  aui^  pmn«i  les  pHus 
faibles  dw  fvoutières  d^  Vempirc, 
fuati^vHj^  fort^ressesî  il  fortiOa  les 
ThermçpyleSi  protégea  S9i  capitale  du 
côté  de  la  terre  par  m  solide  9C9i-t 
part,  et.  garw^t  les  fmi^tiii^  «entre 
les  ipcursioAi  des  Persaps. 

4u  d^dsAs  le  commercf  elt  Tindus- 
tne  piospér^rei)t.  La  fabriqua  de  la 
sQJiei^,  qui  prit  bient&t  un  accroisse!^ 
in^t  immeps^i  fut  introduite  par 
deu^  moines»  La  science  fleurit  égs^ie* 
meut,  mais  plus  da«s.  les  étaUîssemeMia 
de  rÉt2^|  que  ches  les  partieuUem;  ca» 
rÉtat  se  mêlait  dis  tout,  iréglait  tmit, 

surveillait    les    études,    fondait    des 
écoles  de  droit,  mais  laissait  voiontiers 


tomber  les  deelfa  èe  flsMeaspliif.  vi^ 
tait  ne  protégeait  qœ  oc  qui  lliî  parais 
sait  utile  à  spn  peint  «te  vœ  excJasil. 
Justinien  életa  enfin.  Binon  le  pVw  im- 
portant, au  moins  le  plus  4iiinb>e  Aet 
monuments  de  son  rè^Bc,  «a  faîmnt 
recueillir  les  lois  •  en  doonnnl  «n  oeipi 
au:i  codea,  qui  s'introdnisivcot  nn  O^ 
cident,  y  opérèrent  tfimmeuaai  cban- 
gemeuts  %  aidèrent  à  fopder  In  dcwii- 
natioK  deejyristesy  du  ^ystMse  teni- 
toriai  et  du  droit  écrit,   aiui    dspem 
et  au  mépris  de  toute  esiiàce  4n  droit 
national.  I>àa  le  7  avril  6SO  In  Code 
de  Justinien  fut  publié  (1).    Ce  Codi^ 
outre  la  uetteté  do  ses  décisions,  U 
eonnai^anoe  des  immensea  m^Oièref 
qu'il  suppose  et  qui  était  i#  iviwiJta 
de  l^espf  rienos  dee  sJee'es  et  4en  hom-, 
mes  les  plus  savants,  se»  d^s>tkigvmt  ea^ 
coY^  en  œ  <pi^'iV  ètaîi  rèdigié  nu  latio, 
en  ce  qu'a  était  tiré  dea  ouvres  des 
jnrisQopsultes  mmain»  les  pHis   im- 
portsmis  ^  dont  on  ç^'avait  néëlig^  qus 
les  plus  surawés.  il  di^^ait  uteooir  d 
exerça  en  eiïet  une  influence  p^êspon- 
dérante  sur  lin  «piida«ia  du  Vdcô- 
dent. 

Lu  tf  déosmhi»  IM  Jlnstinion  pu? 
Uia  le  nigest«  (les  Pandectea),  coller 
tiou  tirée  des  écrits  des  plus  apeiens 
juriscopsuttei  )  le  %%  nefenbie  i39,  ki 
Instiluins'i  mfUMiel  de  droit  ^ntfwm) 
de  loi^  et  le  enUetUnn  é^  Canstiin-. 
tions,  et  ces  nuTrages  ofiMels  devinrent 
les  sources  autlientîquea  du  dieit  Ds 
nmiveUea  dûpositiona  Upskliees  de- 
viureut  Tooeasion  de  la  pnbKoaiiaa 
d'un  Cwkt»  rifmtiim  prmhoHomi^  et 
plus  tard  de  Mlle  d\un  cnllectian  di 
Kovettes. 

liais  le  bieniait  de  eee  codes  lut 
singulièrement  amoindri  par-  IVntasse- 
ment  mène  et  le  cbangement  fréquent 
dea  lois,  par  la  vénalité  des  charges  et 
la  cupidité  qui  osraetérisn  W  geuvens- 


(1)  ^«y.  6oaB  DE  JCSTIRIBM. 
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neol  4e  Jofttfttiètt.  Ift  né  Stértirent  flb«> 
MltHlMht  ft  He»  contre  Turbîtraire  de 
Tempereur,  contre  leâ  hbpteuses  intri- 
gues de  IMmpératrice  Théodore ,  contre 
la  vÉpacIté  tyrânniqne  des  godvemeufs. 
Le  Ipeuple  h'eti  demeute  pas  moins 
corrompu ,  et  les  mœurs  furent  pro- 
fondément altérées  jusque  dans  les  plus 
hauts  rangs  par  le  mariage  de  Tempe- 
reur  avec  um  oourtlMne.  La  fatale  in- 
fluence de  cette  femme  astucieuse  et 
dévergondée  se  révéla  surtout  d'une 
manière  honteuse  dans  les  affaires  dl- 
talie  et  de  rKglise,  au  point  que  S.  Sa- 
bas  refusa  de  prier  pour  que  l'impéra- 
trice obtint  de  la  postérité.  Elle  favori- 
sait riiérésie  monophysite  ;  elle  arracha 
à  Tempereur  la  déposition  du  Pape  Sil- 
vestre;  elle  fit  traîner  à  Constantinople, 
maltraiter  et  bannir  le  Pape  Vigile,  qui 
lui  avait  fait,  au  sujet  des  n;onophysites, 
des  promesses  qu'il  n*avait  pii  tenir.  Ce 
que  les  Goths  s'étaient  à  peine  permis, 
Tempereur  osa  le  faire,  et  les  désordres 
s'accrurent  au  point  que  le  bienfait  de 
la  réunion  des  provinces  conquises  en 
Occident  avec  Tempire  d'Orient  fut 
complètement  anéanti.  Enfin  Narsès, 
profondément  blessé  par  les  injustices 
de  rimpératrice,  ayant,  pour  se  venger, 
invité  les  Lombards  à  envahir  Tltalie, 
la  situation  devint  si  critique  que  la  fin 
du  règne  de  Justinien  présenta  un  triste 
contraste  avec  la  gloire  et  la  puissance 
auxquelles  il  était  parvenu  dans  Forigine. 
La  manie  qu'avait  l'empereur  de  bâtir , 
de  célébrer  des  jeux  et  de  faire  d'autres 
dépenses  inutiles,  ruina  les  finances 
de  l'État.  La  masse  des  fonctionnaires 
engloutit  l'avoir  du  peuple,  livré  sans 
défense  à  leur  cupidité  et  à  leurs  ca- 
prices. Les  troupes,  après  de  longues 
années  de  service,  furent  réduites  aux 
abois,  obligées  de  mendier  leur  pain  ; 
les  généraux,  vingt  fois  couronnés  par  la 
victoire,  furent  la  victime  des  caprices 
de  Théodora.  Le  système  des  impôts 
pesait  sur  le  pays  comme    une  peste 


ihcut*dble.  U  cUt>f dite  et  1»  t)rod!galité 
dte  Justinien.  l'avarice  et  la  police  se- 
trète  de  l'impératrice  paralysèrent  toutl9 
vie,  tout  progrès;  leurs  ordonnances 
ecclésiastiques  tuènekit  tout  élan  des 
esprits. 

Enfin  ce  législateur ,  qui  avait  com- 
plètement fait  défaut  à  la  ttilsslon  dont 
il  semblait  d'abord  chargé ,  mourut  six 
ans  avant  la  naissance  de  Mahomet, 
dont  les  successeurs  renversèrent  la  do- 
mination de  Byzance ,  trois  ans  avant 
l'invasion  en  Italie  d'Alboin,  roi  des 
Lombards,  dont  le  peuple  arracha  aux 
Byzantins  le  fruit  des  victoires  de  Bé- 
lisaire  et  de  Narsès. 

IIÔFLER. 
JUYENCUS  (CaÏUS  VeCTIUS  AQUILT- 

Nus))  d'une  noble  famille  espagnole, 
prêtre  du  temps  de  Constantin  le 
Grand,  fut  le  premier  poëte  chrétien  do 
quelque  valeur.  Il  composa,  en  329, 
Historix  Erangeiicœ  libros  IF;  c'est 
le  texte  fidèle  des  quatre  Évangélistes, 
surtout  de  S.  Matthieu,  mis  en  vers 
hexamètres,  et  sans  mélange  de  récits 
incertains  ou  fabuleux.  Comme  la  fidé- 
lité du  récit  était  c«  qui  lui  importait  le 
plus,  il  s'abstint  avec  intention  de  toute 
digression  poétique ,  de  tout  ornement 
étranger  à  la  rigueur  de  son  sujet.  Ce- 
pendant on  sent  qu'il  connaît  à  fond  la 
langue  qu'il  manie  et  ses  beautés;  les 
meilleurs  poètes  latins  lui  sont  fami- 
liers. On  ne  peut  méconnaître  le  talent 
naturel  de  l'auteur,  auquel  ne  manque 
ni  la  vie,  ni  la  chaleur,  ni  l'abondance, 
ni  la  limpidité.  En  outre  «on  poème  a, 
par  rapport  au  texte  de  la  sainte  Écri- 
ture et  à  la  manière  dont  on  l'inter- 
prétait de  son  temps,  une  valeur  par- 
ticulière. A  la  fin  de  son  histoire  Ju- 
trencus  s'adresse  à  l'empereur  Cons- 
tantin, lui  rend  grâce  de  la  paix  qu'il 
a  donnée  à  l'Eglise,  le  loue  d'être  le 
seul  de  tous  les  princes  qui  refuse  de 
porter  les  noms  qui  n'appartiennent 
qu'à  la  Divinité. 
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Ces  Histori»  ont  paru  dans  la 
BibL  M,  Lugd.^  t.  IV,  dans  la  Coi- 
lectio  V  PœL  eccL^  Basiliae,  1663.  La 
meilleure  édition  est  celle  d'Eràard 
Keusch,  Leipz.,  1710.  Diaprés  S.  Jé- 
rôme (1),  Juvencus  écrivit  encore  non- 
nuUa  eodem  métro  ad  tacramento- 
rum  ardinem  pertinent ia;  mais  il  n*en 

(t)  D€8cripi,UL,  Sft. 


reste  plus  rien.  D.  Martène  (1)  a  donn? 
une  édition  de  la  traduction  poétigue  de 
la  Genèse  de  Juvencus. 

KoiVDu  Pin,  Nouv.  Bibl.^  t.  Il, 
p;  25;  Nie.  Antonio,  Bibl,  Hisp.^  \.ll\ 
c.  4;  Schrôckh,  Hist.  de  CÉgl.^  t.  V, 
p.  277. 
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